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PRÉFACE. 

Les livres XI, XII et XIII des Collections médicales d’Oribase 

reproduisent textuellement la partie descriptive du traité de 

Matière médicale de Dioscoride; seulement l’ordre méthodique 

de Dioscoride a été changé par Orihase en ordre alphabé¬ 

tique. Comme nous avons l’intention de publier Dioscoride, 

et que, d’ailleurs, on a une assez bonne édition de cet auteur 

dans la Collection de Kuelin, nous avons pensé qu’il était par¬ 

faitement inutile de conserver ces trois livres dans Oribase ; ils 

auraient occupé une place qui pouvait être mieux remplie. Mais 

les manuscrits renfermant, pour ces livres, quelques scholies 

intéressantes, nous les donnons dans ce volume, en indiquant, 

d’après l’édition de Sprengel {Collection de Knehn), le passage 

de Dioscoride auquel elles se rapportent. — Pour ces scholies 

nous n’avons eu à notre disposition que le ms. de Paris (A). 

Pour le livre XIV ( voy. p. 5oo, note du ch. 13), qui ne con¬ 

siste guère qu’en listes, nous avons suivi un système particulier 

de traduction. Expliquons-le par des exemples : Le chapitre 13 

est intitulé : Médicaments qui tiennent le milieu entre les échauffants 

et les refroidissants. Le chapitre lui-même n’est qu’une énumé¬ 

ration sans verhe, et placée tout entière sous la dépendance 

du titre ; dans notre traduction nous n’avons donné non plus, 

qu’une énumération sans verbe. Pour d’autres chapitres, tan¬ 

tôt il y a une énumération suivie d’un verbe seul, ou d’un 

verbe et d’un adverbe, et tantôt, au milieu même du chapitre. 
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recommence une énumération sans verbe et avec ou sans 

adverbe, énumération qui est de nouveau sous la dépendance 

du titre. Nous nous sommes contentés de reproduire, autant 

que possible, ces diverses catégories d’énumérations telles 

qu’on les trouve dans le texte, autrement nous aurions été dans 

la nécessité de répéter plusieurs centaines de fois des verbes 

comme échaaffer ou refroidir; mais, quand le lecteur connaît 

le titre du chapitre, il néprouvé plus aucune espèce d’em- 

bsu-ras dans la lecture. 

Dans l’indication des variantes fournies soit par les manus¬ 

crits d’Oribase, soit par Galien ou par d’autres auteurs, nous 

avons scrupuleusement suivi le système adopté pour le pre¬ 

mier volume, et que j’ai expliqué à la page xlv du Plan de la 

collection '. 

La nature même des livres XIV et XV nous interdisait de 

relever toutes les variantes données par Galien, la plupart 

consistant uniquement en changement de rédaction. Nous 

nous sommes donc bornés à consigner les différences que 

présente le texte de Galien avec celui d’Oribase, lorsqu’il peut 

y avoir doute sur la vraie leçon, ou lorsque Galien fournit 

quelques renseignements utiles omis par Oribase. Nous avons 

agi de même, et à plus forte raison, pour Aëtius et pour Paul 

d’Égine. — D’un autre côté , comme la Synopsis et le traité Ad 

Eanapium d’Oribase doivent figurer dans notre édition, il nous 

a paru suffisant, du moins dans le plus grand nombre des 

cas, d’indiquer les variantes de la Synopsis ou du traité Ad Ea¬ 

napium quand le texte des Collections médicales était corrigé 

par celui de l’un ou de fautre de ces deux traités. 

Nous aurions souhaité que f espace nous eût permis d’exposer 

la théorie des purgatifs et des vomitifs, celle des climats, des 

- ■ Pour les chapitres extraits de Galien, lorsque, après une leçon consignée dans 
les variantes des mss. d’Oribase, nous mettons le mot codices {codd. ), sans ajouter 
que la leçon que nous avo np n h is le texte provient d’une correction 
qui nous est propre (ex emend., ou ex em.), c’est au texte imprimé de Galien que 
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localités (villes, ou habitations particulières), comme nous 

l’avons fait pour la saignée, pour l’ellébore, pour les vents et 

les bains ; mais nous n’avons pas même dû y songer. Nous es¬ 

pérons, du moins, remplir en partie ces lacixnes pour les cli¬ 

mats et les localités, à propos des chapitres parallèles de la 

Synopsù^. 

M. Dübner a bien voulu continuer la lecture des épreuves; 

nous regrettons seulement que de trop nombreuses occupations 

ne lui aient pas permis de poursuivre au delà du X' livre. Nous 

avons consigné, soit dans les variantes, soit dans les notes, 

soit enfin dans les addenda, les importantes corrections ou 

conjectures dont nous sommes redevables à ce philologue 

éminent. 

MM. les D"* Aran et Ch. Robin, professeurs agrégés à la 

faculté de médecine de Paris, nous ont communiqué plusieurs 

notes d’un grand intérêt; nous avons eu soin de les publier 

sous leur nom, et nous les prions de recevoir ici nos sincères 

remercîments. 

Nous ne saurions terminer cette préface sans exprimer aussi 

notre gratitude à tous les savants qui, soit en France, soit à 

fétranger, ont témoigné, dans divers recueils^, de leur sym¬ 

pathie pour la Collection des médecins grecs et latins, et pour 

Oribase en particulier,' dont le premier volume a été accueilli 

avec une faveur marquée. La critique si bienveillante qu’on 

' Nous ferons remarquer en passant lés propositions si éminemment pratiques 
qui se trouvent dans Oribase sur l’association des purgatifs, p. 127,!. 8; — sur 

les bons effets des affusions sur la tete contre le délire et l’insomnie, p. 3 2 i, 
1. 10-11; — sur l’efficacité des eaux minérales dans les affections chroniques; 
sur les effets particuliers des diverses espèces d’eau, p. 383 et suiv; enfin sur 
remploi des fumigations contre l’élément catarrhal, p. 186,1. 3. 

’ MM. Flourens [Comptes rendus de l'Acad. des sciences). Dubois d’Amiens 
[Bull, de l'Acad. de médecine], de Sacy [Journal des Débats], Littré [Journal des 
Savants], Amédée Latour ( Union médicale], Maillot [Gazette des Hôpitaux], Marx 
(dimoiicrs scieiUificiues de Goettinpue], Schneider [Janus], Broeckx [Annales de la 
société de médecine d'Anvers], Adams [Journal de méd. d'Édimbourcj), de Renzi 
[Filiatre sebezio]. 
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a exercée sur une publication dont nous sentons mieux que 

personne les difficultés et aussi les imperfections, est pour 

nous un puissant encouragement à persévérer et à mieux faire, 

autant, du moins, que nous le permettront nos forces et les 

ressources dont nous pouvons disposer. 

Gh. Darembebg. 







INDICATION 

LIVRES ET DES CHAPITRES DE GALIEN 

AUXQUELS COBRESPONDENT LES EXTRAITS D’ORIBASE. 

LIVRE VIL 

Ch. i : Ven. sect. 4, t.XI,p. 259-262. Cf. Admin. anat. III,5 et6, t. II,p.367, 
— Ch.2, §1-8: Fen.sect. 6,t.XI,p. 267- 875 et 887 sq. SS i3-i6 : Ven. sect. 18, 
270. SS 9-11 (p. 9, 1. 5, Toto^Tois): ib. 7, t.XI,p.3o2-3o5.SSi7-23:16. i9,p.3o5- 
p. 270-271.5 11,1. 4 {inde ab è| aÛTrjs). 3oS. SS 24-26 : Admin. anat. III, 9, t. II, 
-S 12 : Comm. in Aph. I, 15, t. XYlV, p. 896-397. — Ch. 6, SS i-3 : Ven. sect. 
p. 423-424. SS 13-14 : Ven. sect. 7,1.XI, 20, t. XI, p. 3o9-3io. SS 4-7 : ib. 21, 
p. 271-272. S J 5 ; iè, 8, p. 273, S 16 : p.3i i-3i2. — Ch. i3, SS 1-2 : Ven. sect. 
ib. 9,p. 277-279.SS 17-23: 1*6.10,p. 280- 22, t. XI, p. 3i 2-313. SS 8-9 ; ib. 23 , 
283.SS 24-26 :i6.ii,p. 283-284.SS 27- p. 3i4-3i6.—Ch. i5 : AfetA. med. XI, 
2S:Comm.minEpid.\l. 29,t.XVlR, 17 et 18, et XIII, 19, t.X, p. 798 et 
p. 80-82. SS 29-30 : Ven. sect. 11, t. XI, 926. — Ch. 28, S 1 ;Co»im. in Aph. II, 
p. 284. —Ch. 3, SS j-4 : Ven.sect. 12, 87,1. XV^^p. 536-537. SS2-10: i’6. VI, 
t. XI, p. 286-288. S 5 : Comm. in Aph. 47, t. XVIII, p. 78-81. Si 1,1. 4-8 (XpA 
l,23,t.XVII^p.446.S§6-7:^6.p.444- .®dvTa): ^6. II, 9, t. XVn\ p. 465. 
445.S8:Fe/i. sect. 12, t. XI, p. 288.— S 11, 1. 8-12 («a/ad fin.) e lib.deperd. 
Ch. 4, SSi-8; Fen. sect. i3,t.XI,p. 289- Conf. Comm. in Epid. VI, i, 6, t, XVII, 
291.-SS 9-16 : iL i4, p. 291-295. — p. 839-841- S 12 : Comm. in Aph. II, 9, 
Ch. 5, s 1: Fen. sect. i5, t.XI,p, 296. t. XVIP, p. 465. SS i3-i5 : ib. IV, i3, 
S 2, usque ad 1.8 (j^eipds) : 16.16, p. 296. p. 672-673. S 16 : Comm. Ilï in Lib. de 
5 2, i. 8-11 (inde ab ad ; Frttct.S48,t. XVIIP, p. 607. SS 17-20, 
Admin. anat. III, 5, t. Il, p. 381. S 2, e lib. deperd. Cf. Comm. in Epid. VI, i, 
1.11 (inde ab ws)- S 8 ; Ven. sect. 16,t.XI, 6, t. XVII, p. 889-840 ; Comm. in Aph. 
p. 296-299. SS 9-12, e lihro deperdito^. IV, 2, 8, 9 et 1 2, t. XVIP, p. 658, 666, 

* Divers motifs, qu’il serait trop long de discuter ici, nous ont engagés à remplacer par 
cette indication les manchettes qui accompagnaient le texte dans notre premier volume. 
Nous avons pensé aussi qu’une table des matières, placée à la fin de fou vrage, rendrait plus 
de services que les sommaires mis à la marge de la traduction. 

^ Ce livre est probablement le traité de f drtatomie des morts : du moins, on lit dans Admin. 
anat. (III, 9, t. II, p. 3g6) ; Uapa)^£ha} vüv Sera Kajà 7às ÇiXeSoTop.las èpydiovTat 
«axa, (iif yivèaxovTes â (pv^ixT'7eaOcd xaô’ èxda'lnv tcSp -roepi oiv eï~ 
pTjTai {Aoi fccd Std tou iffepi t^s dwo tmv teSveéiwv dvaxopris yeypappévox) /SiêA/ov. 
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66T,6’ji-6-]2,et Comm, I iiiUb.de Hum. acut.Sii, t. XV,p. 538-54o. SSSg-^i: 
S i2,t.XVI,p. 12 2-124. SS 2 1-24,1. 6 ib.S 12, p. 54i-542. — Ch. 24, SS i-s 
(xMpoftsp) : Comm. I in Hum. S 48 , c lib. deperd. Cf. Ars med. t. I, p. 391. 
t.XVI,p. 124-125.S24,1. 6 (indeabil § 3 : Simpl, med. III, 24, t. XI , p, 611. 
&)-S 26 : ib. S 2 , p. 63. SS 27-28 e Ub. -- Ch. 25, S 1 : Comm. H in Via. acw. 
deperd. SS 29-82 ; Comm. in Aph. 1,24, § 11, t. XV, p. 587. S 2 : il. 1 2 p. 54 1. 
t. XVIE, p. 447-449. SS 33-35 ; ih. 22, S 3 : ib. 11, p. 537-538. 
p. 441 -443. SS 36-38 : Comm. H in Vint. 

LIVRE VIII. 

Ch. 11, s 1 e Uh. deperd. Cf. Eapor. 
I, 2, t. XIV, p. 328-327. S 2 : Simpl. 
med. VI, 1, S 44 et VII, 1, S 7, t. XI, 
p. 83i, et t. Xn,p. 10. SS 3-4, e lib. de¬ 
perd. Cf. Meth. med. XIII, 21, t. X, 
p. 981; Sec. loc.m, 3, t. XII, p. 915, 
et Eupor. I, 2, t. XIV,p. 326-827.55 : 
Simpl. med. VI, 1, S 44 et 2, § 5, VII, 
10, S 60, VIII, 16,537, >8. § 4i, 19, 
S2, t.XI,p. 83i et849; t. XII,p. 5o, 
108, i3i et i38. SS 6-7 e lib. deperd.— 
Ch. 18 e lib. deperd. Cf. San. tu. VI, 12, 
t. VI,p. 439; Meth. med. V, 3, et XIII, 
21, t. X, p. 315-316 et 931 ; Meth, med. 
ad Glauc.ll, 4, t. XI,p. 91-98;5ec. loc. 
VI, 3, t. XII, p. 915 ; Êapor. I, 2, t. XIV, 
p. 326; Comm, I in Hum. S i4, t. XVI, 
p. 149-156, et Comm. in Epid. VI, ii, 
SS 7, t.XVII, p. 905-906—Ch. 19, s 1- 

7 e lib. deperd. Cf. Meth. med. V, 3, t. X, 
p. 315-317; Meth. med. ad Glauc. I, 10 
et 16,11,4, t. XI, p. 32, 62, et9i.93; 
Sec. loc. II, 1, et VIII, 4, t.XII.p. 55o, 
et t. XIII, p, l'Jh-, Comm. I in Hum. S 14, 
t. XVI, p. I 49-156, et Comm. in Epid. 
VI, II, 7, Set36, t.XVII, p. 905, go6 et 
965-966, S 8 e lib. deperd. Cf. Comm. IH 
in Offic. med. S 34, t. XVIIP, p. 911. — 
Ch. 20, SS 1-6 : Comm. I in Hum. S 12 , 
t. XVI, p. i4i-i43. s 7 : Simpl. med. 
VI, 2, S i,t.XI,p. 845.—Ch. 44,Sk 
Sec. loc.ïl, i,t.XII, p. 539-540. SS 2- 
5;i6.VIII,2,t.XIII,p. i3o-i3i.SS6- 
9 : ih. 3, p. 160-162. SS 10-12: ib. II, 
1, t. XII, p. 54o. S i3 : Al. fac. I, 1! 
t.VI,p.476. S n-.Sec.loc. I, i,t,XII, 
p. 385. 

LIVRE IX. 

Ch. i-.San. tu. 1,11, t. VI, p. 57-59. 
— Ch. 2, SS 1-6 ; De temper. 1,4 , t. I, 
p. 526-53i. SS 7-9 : Comm. in Aph. III, 
9, t. XYIR, p. 676-577. SS io-i3 ! ih. 
20, p. 616-617. S i4 : ib. 2, p. 566. — 
Ch. 6, SS 1-3 e lib. deperd. Cf. Comm. 
in Epid. I, Præf. et i, i, t. XVII, p. 10 
et 36-37; De sem. I, 4, t. IV, p. 520. 
SS 4-5 : Comm. in Aph. III, i4,t. XVIR, 
p. 597-598. — Ch. 7, s 7 usque ad 
p. 295, I. 3 («neopdTMo) : Comm. HI in 
Hum. S i3, l. XVI, p. 399, 4oo. S I, 
i. 4 [roôjdp]- S 3, I. 10 (meï) e lib. 

deperd. S 3, i. 12 (fisrajd) ad fin. ; Comm. 
IH in Hum. S i3, t. XVI, p. 4oo. S 4-6 : 
Comm. IH in Epid. III, S 3, t. XVII, 
p. 655-656. — Ch. 8, S i-5 : Comm. I 
in Epid. I, S 1, t. XVII, p. i5-2o. s 6 
e libr. deperd. — Ch. lo e lib. deperd.— 
Ch. 21, SS 1-2 : Comm. II in Vict. acut. 
S 1, t. XV, p. 5i6-5i7. SS 3-4 : ib. 2, 
p. 519. S 5 : Meth. med. XI, i5, t. X, 
p. 781. SS 6-9,1, 3 (ftérpia) : ib. p. 786- 
788. S 9, I. 3-5 {név ad fin.) : ib. i6, 
p. 789. Sio:i6.p. 791.S 11 : iLp. 790. 
SS 12-1 3 : Æ. p. 792. SS 14 -15 : ib. p, 79/1. 
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SS 16-22 : iL 795-797.SS 23-24 ; S. 17 , (ivexa) : ib. XIII, 19, p. 925.S 26, 
p. 797-798. S 25, I. 8-11 (CTÔifici): ib. I. 2 (jiaTC()-S 29 1 ib. XI, 18, p. 798- 
18, p. 798. § 25, i. 11 (^pe/®)-S 26, I. 2 800. 

LIVRE X. 

Ch. 1, SS 1-2 : San. ta. III, 4, t. VI, S 22 : ib. S 5o, p. 717. S 28 ; ii. S 5i, 
p. 182-183. SS 3-5 : Meth. med. X, 10, p. 717-718. SS zi-ag :ib. S 54, p. 721- 
t. X,p. 708-709. SS 6-11 : ii. p. 711- 722. S 3o: ib. S 56, p. 724. S 3i; 16. S 57, 
714.S 12 ; Comm. JII in Vict. août. S 4i, p. 727. — Ch. 6, SS 1-8: San. ta. III, 
t. XV, p. 707-708. S i3,1. 7-9 [alsvoîi) : 4, t. VI, p. 185-189. -—■ Cil. 41, SS 1-2 : 
i'6. S 42, p. 709. S i3,1. 10 (rèii. Sec. /oc. II, 2, t. XII, p. 671-572.— 
/.aceadtti) i ib. S 43, p. 710. S i3, I. 10 Ch. 42, S 1 : Simpl. med. VII, 10, S 8, 
[xé'ydp) ad fin. : ti>. S 42 , p. 709. SS i4- t. XII, p. 11-12. S 2: 16. VI, 5 , S 7, 
17 : ï&. S 44, p. 711-712. SS 18 - 20 : ib. t. XI, p. 878.S 3:i6. X,2,S25,t. XII, 
S46, p. 713-714. S 21 : ib. S47, p. 715. p. 3o2-3o3. 

LIVRE XIV. 

Ch. 1, SS i-d : Simpl. med. III, 2, p. 583-584.—Ch. 10', S 36,1. 2-3 (^i8- 
t. XI, p. 542-544. — Ch. 2, S 1 ; De mp... êvmpiv) : Sec. loc.YI, 1, t. XII, 
temperam. III, 2, t. I, p. 656-667. — p. 987. S 44 e lib. deperd. Voy. Scholie, 
Ch. 3, s 1 : Simpl. med. Y, 2, t. XI, p. 496.S 53: Sec.ioc.V, 1, t.XII,p.So8. 
p. 706-707. — Ch. 4, SS 1-3, I. 6 (àva- — Ch. 11, SS 1-2 e lib. deperd. Cf. Sec. 
.j.4xei):iii.III, 11,p. 564-565. S 3,1. 6 gen. II, 1, et III, 2, t. XIII, p. 464- 
[Sio ^if)-S 4 :ib. i3, p. 571. — Ch. 5, 465, et p. 672-573. SS 3-5 : Simpl. med. 
Si-2;i6.I,38,p.45o-45i.S3.6;iLV, V, 27, t. XI, p. 787. — Ch. i2,SSi- 
26,p. 785-786. — Ch. 6, SS 1-2, I. 12 4, i 7 [Sdxveiv] : ib. IV, 2, p. 624- 
[iyxépaXov) : ih. IV, 22, p, 698-700. èzi.i à,i. g-g [Sais-Sâxvoim) : ib. 
S 2, i. i3 (oôcv)- S 3 : ib. 23, p. 700. p. 62 1. S 4,1. 9 (âAW)- S 5 ; ib. p. 628. 
— Ch. 7, SS 1-3 ; ib. p. 702-708. ^ S 6 ; il>. p. 626. S. 7 : ib. 3, p. 628. — 
Ch. 8, SS i-i 1 : De tcmpcr. III, 5, t. I, Ch. i3,i. 9, ^p. 4 p. e lib. deperd.? 
p. 686-691. — Ch. 9, S 1-2 : Simpl. Y. Simpl. med. VI, 1, S 61, et 4, S 9, 
med. III, i4,t.XI,p. S74. S 3-. ii>. 16, t. XI, p. 839 et 864. P. 5oi, ). 2-3 

' Ce cliapitre, ainsi que k plupart des autres chapitres de ce livre rédigés sous forme de 
liste, est tiré presque entièrement des six derniers livres du Traité de Galien Sur les Tnêdiea- 
ments simples ; comme la majeure partie de ces livres est disposée par ordre alphabétique , il 
est très-facile d’y trouver, pour chaque mention de médicament, la page de Galien à laquelle 
elle correspond; nous ne donnerons donc pas, pour ces chapitres, les pages de Galien aux- 
queUes répond chaque mention de médicament, toutes les fois qu elles sont tirées des livres 
susdits ; nous n’indiquerons, parmi les mentions de cette espèce, que celles sur lesquelles il y 
a du doute sur les passages de Galien auxquels elles se rapportent. Nous indiquerons aussi 
séparément les pages de Galien pour les mentions de médicaments, tirées soit des cinq pre¬ 
miers livres iSur les médicaments simples, soit de quelque autre traité de ce médecin; enfin 
celles que nous n’avons pu retrouver, et qui, par conséquent, semblent avoir été tirées de 
quelque traité perdu de Galien. Nous avons suivi la môme rè^e pour le livre XV, qui est 
aussi presque entièrement tiré des six derniers livres de Galien Sur les médic. simples. 
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['tsi.S-îîAutt?,) e lib. deperd.? — 
Ch. i4, s 1 c lib. deperd.? Cf. Simpl. 
med. VI, 1, § 2, t. XI, p. 807 et 810. 
S 4, 1. 3-4 [tcov... êvvdp.eû}$) : Sec gen. 
III, 4, t. XIII, p. 626. §. 5, 1. 6-7 (A. 
fiüA.) : Meth. med. XÏV, 5, t. X, p. 968, 
vel Meth. med. ad Glauc. II, 6, t. XI, 
p. 3 08 ? S 10 : Simpl. med. IV, 2 1, t. XI, 
p. 695. — Ch. î5, 1. 5-7 . 
ope/a) an Simpl. med.? Voy. VU, 12, 
S 2; VIII, i3, § i,et 2., § 11, t. Xn, 
p. 66, 84 et i53. — Ch. 17, S 1, i. 10- 
11 [aiyelpov.... ^liAAa) an Simpl. med. ? 
Voy. VI, 1, § 11 ; t. XI, p. 816. — 
Ch. 19, s 1, 1. 7 an Simpl. med. VI, j, 
§ 3, t, XI, p. 810? P. 5io, 1. 9-10 (a'fi- 
<paKos.Ikixvû5s] : Simpl. med. IV, 3, 
t, XI, p. 63o. L. 10-11 [poêivov. 
psTpiMs) : Simpl. med. III, 6, t. XI, 
p. 552-553. — Ch. 23, p. 5i6, 1. 3, 
opCpdxtov an Simpl. med. IV, 12 , t. XI, 
p. 656-661? — Ch. 24, § 1, 1. 3-4, 
[êXatov... fiûcA) an Simpl. med. II, 18, vei 
IV, 6, t. XI,p. 5o5, vel 634 ? S 3,1. 8, 
alpatov 'zadvv : Sec. lac. VII, 1, t. XIII, 
p. 9. S 3,1, 9 , crp^pva an Comm. II in 
(ih. de Art. § 49, t. XVIII, p. 485? — 
Ch. 26, p. 52 1, 1. 6, pdpaOp. delend. 
videtur. Voy. ch. 25, p. 620,1. 8. — 
Ch. 27,1. 11-1 2, ôplyavot 'jsaaat : Simpl 
med. suo loco. Cf. infra XV, 1, p. 670, 
1. 11. L. i3-p. 523, 1. 1, 'zs-^y. Üp.: ib. 
sno loco. Cf. infra XV, 1, p. 674,1. 8. 
Ch. 28, 1. 7, kpneXoTtpctaov an i4. suo 
loco? L. 7, 'zs’^y. éyp. : ib. suo loco. Cf. 
infra XV, 1, p. 674, 1. 7. — Ch. 3i, 
1. 7, jSify^iop. ôpo/cûs an ib. suo loco? 
L. 8, (SA/tov : Atten. vici. rat. 2, ed. Junt. 
cl. II, fol. 43 h et 44 a. L. 9, t^às an 
Simpl. med. suo loco? L. 9, xoXoxvvdrj : 
Atten. vict. rat. 2, ed. Junt. cl. II, fol. 43 h 
et 44 a. L. 9, xoTvÀTjSdv an Simpl. med. 
suo loco? L. 9-10, xdiveiov ih.\^ 19, 
t. XI, p. 766. L. 10, Asu'kw Tà S. an 

loco? L. lo-i 1, TSpaixôxHia i ib. suo loco, 

et Al. fac. 1, 1, t. VI, p. 466. L. 11 , 
péx., 'zsXdr. an Simpl. med. suo loco? 
L. 11-1 2 , (jtS.èS. an ih. suo quod- 
que loco? L. 12, (jlpoLT. ëv. an ib. suo 
loco? L. i3, üTT.réXp. an ib. suo 
quodqueloco?— Ch. 33, S 1-2 : Simpl. 
med. I, 11 ; f. XI, p. 399-/100. S 3 : ib. 
12, p. 4oi. S 4-7 : ih. i3, p. 4o4-4o5. 
§ 8 : ib. 24, p. 424. S 9, p. 528, 1. 8, 
axdvèi^ e lib. deperd. P. 629,1. 7, ^A... 
Av;^i;oy : Sec. loc. I, 2, t. XII, p. 899. 
L. i4, pocallyrj ; Simpl. med. VIII, 17, 
S 4, t. XII, p. 113. P. 53o, 1. 5-6 {nai 
.Adpd) : Sec. gen. I, i5, t. XIlï, 
p. 428. L. 6 [tUs. HciT^véX.) : ih. III, 
4, p. 626. L. 6-7, p6S. è'A.: Simpl. med. 
III, 17, t. XI, p. 595-596. L. 7, péêa 
an i4. 10, p. 56! ? L. 1 ! -12 , dXes. 
paAAoy : ib. IV, 21, t. XI, p. ôgâ. 
P. 53i, 1. 7-8 [aléap. ëX.) : 
Sec. gen. lïD 5, t.XIII, p. 631 -632. — 
Ch. 34,1. 3 O, êX. jSaA.: Simpl. med.Vl. 
5, S 4, t. XI, p. 870. Cf. infra, XV, 1, 
p. 63o,l. 4.L. 1 !, £7/«üoff an t&, VIÏI, 18, 
§ i4, t. XII, p. 121? — Cii. 36, i. 7, 
Xiëav.: Sec. loc. IV, 1 , t. XII, p. 702. 
L.8, Aly. paff1.:Sec.gen.\U,3,t. Xlli, 
p. g56. L. 8, pàS. ëX.: ih. II, 2, p. 488. 
L. 8, ap^pva ; Sec. loc. IV, 1, t. XII, 
p. 702. L. 8-9, yaX§.:Sec. gen. V, 2, 
t.XIII,p. 772. —Ch. 37, SS 1-2, ].5 
[ovalav] : Simpl. med. V, 6, t. XI, p^ 728. 
S 2,1. 5-7 {toiovt.(p^a.) : lè.p.724* 
725. S 2,1. 7 (c5s)-S 4 : ib. p. 724. S 5 : 
ib. 5, p. 722. S6 : i6. 9,p. 729.85 7-9 : 
ib. p, 732-733. § 10 : 16, p. 736. SS 11- 
12, 1. 7 {pà^xsiop) : ib. p. 733. L. 7, 
Haï (3o^r. K. Xiê.i ib. p. 735. SS i3-i5i 
ib. p. 734-735. SS 16-17 : Comm. in 
Epid. VI, II, 34, t. XVII, p. 962-963. 
—■ Ch. 38, S i, 1. 5-6 (^■ej5(x^3^) : Simpl 
med. V, 5, t. XI, p. 726. S 1 , 1, 6-10 
(t».^paiv.) : ib. 9,p. 787. S 2 : ib. 
p. 739. SS 3-4 : ih. p. 737-738. S 5 : 
Sec. gen. VII, 3, t. XIII, p. gSS. S 6 : 
Simpl med. V, 9,1. XI, p. 788. S 7 : 
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an Simpl, med. XI, i, S 3, t. XII, p. 33 2 ? 
S 8,1. i3-i4 {a-npfana): ib. V, 9, t. XI, 
p. 788. L. i4-i5 {xxi pttWov. 
véov) an Sec. gen. VII, 3, t. XIII, 
p. 957? S8,1. i5(*cci(5.SxuAk*): 
Simpl med. V, 9; t. XI, p. 738. S 8, 
i. i5 (3 Sri)- S 9 : Simpl med. VI, 2, 
S6,t.XI, p. 849-850. S io-i3,.i. 12 
[Hphoc] : ib. V, 9, p. 738-739. L. 12, 
xalTèiom.: 16. VI, 5, S 4,p. 871.L. i3- 
i4 [xaiià_yivdp.] : ib. p. 868, et i'6. 
II, 18,p. 5o5. L. i4 [dxd.ovop.) : ib. 
III, 16, p. 588. L. i4-p. 541,1. 2 {xnt 
iXS.éipSd) : ib. V, 9, p. 789. P. 54i, 
S i4,1. 5-6 (xoAop.pmilxv) Sec. 
jcii. VII, 3, t. XIII, p. 956. L. 6, omxd- 
raf : ib. p. 967. L. 6-7 [pûnos.... ®aA.) : 
Simpl med. VIII, 17, § i o, t. XII, p. 116. 
L. 7-8 (yXoToe.jSotÎT.) : Sec. gen.Vil, 
3, t. XIII, p. 956. —Ch. 89, SS i-3 : 
Simpl med. V, 10, t. XI, p. 740-741. 
SS 4-6 : iii. 11, p. 741. SS 7-10 : iE 5, 
p. 716-719. — Ch. 4o, SS 1-2, I. 6 
[àSijxTies] : Simpl med. IV, 5, t. XI, 
p. 633-634. L. 6-7 (épxX.ntàpois) ; 
ib.V, 11, p. 742.53,1. 7-10 (71?) : ib.IV, 
5, p.634.L. 11-12 {(/Ipoê.^paxéx): 
ib.YU, 10, S 68, t. XII, p. 55. S 4, 
1.12-p. 546,1. 2 (spuA.) : ib. IV, 5, t. XI, 
p. 634. L. 2-5 [Snirl.jXvxi) : ib. 
6, p. 634. L. 5-6 {7. àX. m.) e lib. dé¬ 
pend. SS 5-6, I. 8 (eff7i) ; Simpl med. 
IV, 6, t.XI,p. 634-635.L. 8 {xaiô. 
■npos) -.Sec. loc.V, 2, t. XII, p. 808. SS 7- 
8 : Simpl med. IV, 6, t. XI,p. 635. S 9, 
p. 547,1. 1, alp. isdvii : Sec. /oc. VII, 1, 
t.XIII,p. 9. S 10,1. 3-4 [êcrh): Simpl med. 
IV,7,t.xi, p. 636. L. 4 (fieT«l6), adfin. 

an Sec. loc. IV, 1, t. XII, p. 708-707? 
— Ch. 4i, SS 1-2, I. 9 [tjuvTeXsierQai) : 
Simpl med. III, 2 4, t. XI, p. 610-611. 
S 2, i. 9 [Sià xd)- S 4 1 ii>. 25, p. 612. 
S5 ; l/l. 24, p. 611. — Ch. 42, SS 1-6, 
). 2 (èxpiov) : Simpl med. III, 27, t. XI, 
p. 615-617. L. 3-7 : tb. 28, p. 617. — 
Ch. 43,SS 1-5 : Simpl med.Y, 20, t.XI, 
p. 768-770. — Ch. 44 .■ ib. p. 770. — 
Ch. 46, SS 1-5, i. 13 [péXi ] : Simpl med. 
V, i2,t. XI, p. 743-745. L. i3ad fin. 
e lih. deperd. — Ch. 47’, S 1, I. 9-10, 
hx- d X,x. ^ : Alfac. II, 8, t. VI, p. 572. 
L. 11, xpoK. p. an Simpl med. sao loco? 
P. 559,1. 1, pvpp. V p. an ib. suo loco? 
L. 3-4 (®7.3-vXml. ) : Sec. loc. VIII, 
8, t. XIII, p. 20S. L. 4 et5 [xixpov. 
dxp.) e lib. deperd. L. 6-8 (d'ua.vt~ 
rpov) : Simpl med. V, 12, t. XI, p, 745. 
L. 8, ««i dXee : ib. IV, ao-21, t. XI, 
p. 694-696. S 1, I. 9 (Xttl là oép.)-$3 : 
ib. V, 12, t. XI, p. 745-746.—Ch. 48, 
I. 7-8 (Xsx9.) an Simpl. med. V, 12, 
t. XI, p. 743? L. l3, dpdyS. èS.: ib. V, 
12, t. XI, p. 745. P. 56i, I. 6, poXSàs 
ixixX. : ib. suo loco. Conf. XV, 1, p. 62 3, 
I. 6-7.P. 562,1. 2, Awtôs 4 ipi<p. : ib. suo 
loco. Conf. XV, 1, p. 659, I. 11-12. 
L. 6-8 (-alitx.mvit/l.) : Comm. I in 
Vict. août. S 17, t. XV, p. 459. L. i3-i4 
[•npo-y.ëdxp.) an Simpl. med. suo 
loco? P. 563, I. 1, I?0Î e lib. deperd. 
L. 6-7 (xépas ad fin.) : Sec. loc. IV, 5, 
t. XII,p. 722. — Ch. 49,5 1,1. 8-11 
[ffpvpvhv) : Simpl. med. V, i3, L XI, 
p. 747. L. 11-12 {dppi.âx.) : ibid. 
P. 564,1.1-2 [dax.à(uxx.): Alfac. 
II, 59 ,t. VI, p. L. ^puavla: ib. ’. 

^ Remarquons qu’Oribase compte ici parmi ses désobstruants et apéritifs aussi bien les 
médicaments auxquels Galien attribue des propriétés incisives et atténuantes que'ceux que 
Galien appelle désobstruants et apéritifs, comme on peut s’en convaincre facilement en 
comparant le chapitre d’Oribase avec les passages de Galien dont il est tiré. 

’ En comparant ce passage avec Galien , Simpl. med. VIII, i8, S 43, t. XII, p. iBa, on 
verra qu'il faut probablement changer Xmapal en Spipeïai. 

• Comme les jeunes pousses de la bryone avaient déjà été énumérées plus haut (p. 563 , 



INDICATION DES CHAPITRES DE GALIEN. 

L. 10-11, xctl ô [itiXoïr.: Alfac. I, i, t. 
VI, p. 465-466. S 11, I. 12. MeXlnp.-. 
Comm. III in Vicl. acut, § 11 , t. XV, 
p. 655. L. 12, o’ftift. ; ib. § 28, p. 684- 
685. L. 12, oTi».vSar.-. Meth. med. 
XII, 4, t. X, p. 887. L. i2-i3 (t4 
.*a^.) : Al. foc. II, 9, t. VI, p. 58o- 
58i. S 12 ; Simpl. med. V, i3, t. XI, 
p. 747. —- Ch. 5i, s 1 : Simpl. med. V, 
i3,t.XI,p.747-748.§ 2, L 4-5 (way.), 
an ib. 12, p. 745-746? ~ Ch. 53, S 1 ; 
Simpl. med. V, i3, t. XI, p. 748.82,!. 1- 
2 ('apoersTi) an e lib. deperd.?— Ch. 54, 
SS 1-5, !. 11 (iSéne) : Simpl. med. V, i4, 
t. XI, p. 749-750. L. 11-1 2 [àvaal. 
KvxX.) : ib. V, i4, t. XI, p. 760. L. i3, 
c7il(T.ffir. an ib. suo !oco? S 5, !. i3 
(cTxdp.yî 8 ; iC V, 13, t. XI, p. 750-752. 
SS 9-10 : ib. i4 et i5, p. 753-754. — 
Ch. 57,5 i,!.8-p.575,l. 1 {iprdl]: 
Simpl. med. V, i5,t. XI, p. 754. L. 1, 
dStto ; ib. 25, p. 782. SS 2-5 : ib. i5, 
p. 754-756. S 7 : ibid. p. 766. S 9 : ibid. 

p. 756-787.—Ch. Sg.SS 1-2,1.3 (eWik) : 
Simpl. med.y, 17, t. XI, p. 769.L. 4, Si- 
xnpvov. ib. S 2, !. 7(Ç6(«))-S4 : ib.p. 760. 
S 5 : 16. p. 789-760. S 7 ; ib. p. 760-761. 
— Ch. 60, SS 1 -2, !. 8 (lis) 1 Sec. pen. VI, 
13, t. XIII, p. 923. P. 583,1.3, fome : 
5cc. Ioc.V,i,t.XII,p. 810. L. 7-8, a. 
To êx A. : i/i. 1, 2, p. 399. P. 584,1. 2, 
Aeiixns à X. ; ibid. II, 1, p. 553. L.9-10 
{Smê....ém(?.] : ibid. p. 554. P. 585, 
!. 3 (xal.AoipiJ) : Sec. gen. II, 1, 
t. XIII, p. 469. L. 3, p6S. sA. ; Sec. loc. 
II, 1, t. XII, p. 549. L. 6, apipva : ib. 
IV, 5, p. 719. L. 11-12 {jrj .... perp.) 
e lib. deperd. L, 12, xivvdÊ. : Sec. loc. I, 
8,t. XII, p. 471. P. 586, !. 5 [êX. ... 
fàsiov) : Sec. gen. VII, 1, t. XIII, p. 949- 
980. L. 6-7, SpM xex. : ib. VI, 8, p. 898- 
899. — Ch. 63, SS 1-7: Simpl. med. V, 
21, t, XI, p. 771-773. SS 8-13 ; ib. 22, 
p. 778-775. — Ch. 66, S 1-7 : ib. 28, 
t. XI, p. 776-778. 

LIVRE XV. 

Ch. i,S3: Simpl. med. VI, praif.,!. XI, .. .SEnép.) : Antid. I, 11, t.XIV,p.54- 
p, 790.S 4 : ih. 1, S 1, p. 799. P. 646, 55. P. 700,!. 10 (Xapa/p.)- p. 702, !. 2 
i. 7-9 (Ôo-oi-yif.) elib. deperd.'Voy. (cr7i!i(<. ) : Simpl. med. III, 10, t. XI, 
scho!. p. 496. P. 689,1. 3-8 [ijv ...Au- p. 562-564. P. 706, !. 5-8 (Ônop. 

e lib. deperd. P. 673, !. 6-11 (tà êè kydppa) e lib. deperd. 

FRAGMENT DU LIVRE XVI. 

S 2 ; Sec.gen. I, 3, t. XIII, p. 871. S 5: Sec. jen. 1,3, t. XIII, p. 874. S 6: 
SS 3-4 : Sec. loc. VI, 8, t. XII, p. 967. ib. p. 872. 



0PEIBA2I0Y 

lATPIKaN lYNAriirüN. 

BIBAION Z'. 

a'. Xlotai htaâéasis Ksvdxrsas Séovrai; — lisjsi (pXeêorofilois. 
É« Tâv TaXyvoîi. 

1 Tov 'osXtidovs Snlês yivofiévov ts xcù Xeyo/xe'vov, toS fièv és ispbe 

T^v Svmpiv, TOV Ss dis Tspos rvv svpvyooplav tüv 'ssepisyôvToiv tovs 

Xvpovs àyysiwv, xsvtÿasas éaliv éxaTépiy ypsia., xav éni voaovvios 

àvdpcÔTcov, xâv e’TTi vyiaivovios yivvtai ■ xaBéitsp yàp b To (popTtov 

^aoTcilcov ovx svSiis âpa. râ (Sapvvsaôai ts xcâ xâfivsw ^Sij xata- 

ORIBASE. 

COLLECTION MÉDICALE. 

LIVRE VIL 

1. QDELLES SONT LES AFFECTIONS QUI RÉCLAMENT L’ÉVACUATION. — DE LA SAIGNÉE. 
TIRÉ DE GALIEN. 

1 La pléthore se produisant de deux manières et se désignant par deux 
noms différents, la pléthore eu égard aux forces, la pléthore eu égard à 
la capacité des vaisseaux qui contiennent les humeurs, toutes deux exigent 
l’évacuation, que cet état ait lieu chez un malade, ou chez un individu 
en bonne santé : en effet, de même que celui qui porte un fardeau ne 

s’affaisse ni ne succombe sous sa charge dès qu’elle lui pèse et qu’il 

Cii. 1. Tit. ncpi ÇSAe&TGpfas om. B. Gai. — Ib. jép] ye Kal Gai. — 5. x«/ 
- 3. émHpm A B G V. - 4. émyhvm, om. V. 



2 ORIBÂSE. COLLECT. MÉD. VII, i. 

nsmwicé re Hoà vsviKrtroLi «pos avTOv, xarà rov avrbv Sv rpômv, 

iTav V Svvapis vtto -aXv'Bovs ^apévtjrai, SvvaTov icrh fxtiSéircj vo- 

as7v Tov civQpcmov. El yovv evtoi rûv ht tàe avvyîBsie tspd^sis 2 

tsparlôvTùJv Xéyovaiv, às aiaBdvoviai ^apéav ia.vmv xa) voiBpwv 

5 «ai bxvnp&v «ai Svaxivriiav, a.vih toDto sali rh ■apbs Tr)v SvvaiJ.iv 

'UsXridos, SaTTSp xa't, brav cis à-nb yvpvaalaiv isadadai Soxüaiv, 

où iJixpbv yvâpiapÀ êah B-arspov srXv'Bovs, 'o xaaà to syyvpa xa- 

Xsïrat zrpés tivcvv, èitsiSri avvialaaat xa't vos^rat xarà nvs èyxsyv- 

psvoV5 to7s àyysloie H Sk éXxdSvs aîaôtjais èv oXp) tÆ acipaat 3 

10 yivopévv, «ai pdXiala «ara làs xtvv'asis, xaxoyvplas saTiv ’ixyo- 

vos, xai (paivsaat «ai aÙTi) yivopsvv «oXXoïs tcôv 'sparlovraiv hi 

ads avvrjests ■apd^sis. Kai «arà pôpta Sé aiva tov ad paras, où 4 

xarà bXov èviors rbv oyxov, è7ci(paivsrai rà anps7a rdv iv sxstvois 

rois poptois ôpotav SiaBéasoiv, bitolat vvv stpvvrai xarà èXov rb 

commence à se fatiguer, de même il peut arriver qu’un individu reste 
encore exempt de maladie, lorsque la pléthore pèse déjà sur ses forces. 
Si donc quelques individus, qui se livrent encore à leurs occupations ha- 2 
bituelles, se plaignent d’être lourds, engourdis, paresseux, et de se mou¬ 
voir difficilement, c’est justement là la pléthore eu égard aux forces; de 
même, s’ils éprouvent une sensation tensitive semblable à celle qu’on 
éprouve après les exercices, c’est là un signe assez important de 1 autre 
pléthore, appelée par quelques-uns pléthore eu. egu,d uu conteud, paice 
qu’elle est produite par les humeurs contenues dans les vaisseaux et 
qu’on se la représente comme existant dans ces humeurs. La sensation 3 
de plaie, qui a lieu dans tout le corps, et surtout pendant les mouvements, 
est un produit des humeurs mauvaises, et on la voit aussi se manifester c’hez 
beaucoup de gens qui se livrent encore à leurs occupations habituelles. 
Quelquefois aussi il se révèle, non pas dans tout le corps, mais dans 4 
quelques-unes de ses pa'rties, des signes qui nous montrent que ces parties 
sont dans des états semblables à ceux dont nous venons de parler comme 

1. à,fom. Gai. — 3. O/AC.—5-6. ri C 2“ m. — i3. xarà oW ex. 
rà rsàriSos rà rspàs ry\v Sivap.lv Gai. em.; xarà 6àov C 2" m.; ««to C; Sàov 
— 6. om. Gai. — 10-11 èTyoaos Gai.; xarà àXijov ABV. — i4. rolvvv 
C Gai. — 12. ««Tti] ri Codci.; xarà Gai. 



DES ÉMISSIONS SANGUINES. 

5 <7Ô!ia mivîalcwBcit. KsÇialne yovv iiôvtis ai<76a.v6(is6d «ots fiapv- 

vopévtis, ^ éXxciSn Ttvà ataOria-iv èypvcrtis, xa] riSv xpOTa<pnâv 

fiiiâv TSivofi-évcov, rjroi y’ àTskws, rj psTà B’epuaatas 'sskelovos' où'tm 

Ss xaà xarà ^Ttap xoà a-KXrjva. xai yaolépa, xaï -aXeupàs xai Siâ- 

<Ppayfj.a papous aia-davopieSa 'ssoXXdxis • écroLurus Ss xa) xarà to 5 

dlépia Tti; ya(/lpbs ijToi /Sdpous, ^ Stf^eas, ^ vamlaç, ^ à-xot/lpo- 

Çitjs crniciiv, bpé^sas •wapaXSyou y/vsTai ■sfoTS aitrôtiats • xa) •aphs 

TOUTOis al bSivai xaroi ôriovv épelSovaai fiépiov, ^ Stà x^fxiSv -srXtj- 

Sos dôpàcjs éTTSveydèv, 17 Stà tsvsvpa (pvaüSss, ivSsîxmviat xévco- 

aiv, âcr-nep ys xa) Stà ytiixbv Spip.vv èdôioviâ te xa) SiaêiSpûa-xovra 10 

TO pbpiov • èviai Sk xa) xarà Stiaxpaatav ylvovrai, xa) rovraiv 

6 avrüv rives (xèv -^tXriv àvsv yvfJLiSv, rivés Sè fxerà rotireov. È7ri àndv- 

ra>v [lèv oùv rS>v sipvixévaiv ai xsvuo'sis r&v Xvrcoivruv ijroi yi/puSv, 

rj drfxüv, d-ivaXXdrlovai rüv rsadtipidrav rov âvÔpamov • ov pinv 

5 existants dans tout le corps. Ainsi, nous éprouvons quelquefois de la pesan¬ 
teur ou une sensation de plaie dans là tête, ou de la tension aux muscles 
temporaux, et ces sensations peuvent exister seules, ou être accompagnées 
d’augmentation de chaleur; de même, nous sentons souvent aussi de la 
pesanteur au foie, à la rate, à l’estomac, aux côtés ou au diaphragme; 
enfin l’orifice de l’estomac devient quelquefois le siège d’un sentiment 
de pesanteur, de picotement, de nausée, d’aversion des aliments, ou d’ap¬ 
pétits déréglés; ces sensations, aussi bien que les douleurs fixées dans 
une partie quelconque, que ces douleurs tiennent à une surabondance 
d’humeurs qui se porte subitement vers une partie, ou à un pneuma 
flatulent, indiquent l’évacuation; il en est de même de celles que produit 
une humeur âcre qui ronge et corrode la partie ; quelques douleurs 
tiennent aussi à une mauvaise composition élémentaire; cette composi¬ 
tion esi quelquefois simple. sans complication du cote des Immcurs : 

6 d’autres fois, elle existe avec cette complication. Dans tous ces cas sus¬ 
dits, l’individu est, par conséquent, délivré de ses souffrances par l’éva¬ 
cuation des humeurs ou du pneuma qui l’incommodaient; cependant il 

1. alaSdvoviiu ABCV Ras. — 4. Ib. ®0Te] -aép ^s A. — 8. su' om. Gai. — 
TsWGal.—6-7. S^^sœs...ôpilom.ki' 10. U om. BV. — 11. Sè W 
m.BCVRas.—7.®<xp.T«.*C2''m.— Gai.— i3-i4. Xvn. drpSvGal 
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(pXsëoTOiii'ois SsôjxeOa. ■advTwe, àXXà dpxsï xoù xaOSpat xa) Xova-ai 

xa'i S‘o^Ç'opriTtx(p (^ctppdxcp. T/i»£s oSv eiertv 7 

ai Sià (pXsëoropîas c!><psXodiJispai Siadécrsis, étpe^tis Xeyéadu. 

f. TiVss slalv ai ÇXeëoropLias tsb^svai Staûéasis; 

Toîs êri Tià avvtjdrt 'nspdr'iovmv, ijTOi Sè lâv xvpioov ti ptopiW, 1 

5, fj aip.T:av to o-tÿfxa ^apuvopdvois, 4' TSivopévoie, àvayxala pév êcritv 

tj xéveocTis. E< Sè xarà riiv rjXixlav pLifte tSa7Sss shv srt, p.rjrs rjSt; 2 

yépovTss, sTiKTxéit'iov asepi (pXsëorop.las, à'noëXéTtùiv pLoXiala fièv 

sis 'Spohovs axOTSOVs touV^s, ti/v ts ‘tsoaârrira roS ■mXtfôotJS xaï 

rtjv 'ZSOiÔTriTa, xai Ttjv Ttjs Svvdfisojs pcSptiv 4' appcoaliav, èips^rjs 

10 Sè rijv Cpvo'ixèv 8Xou ToS adiaaTOs, &pav ts xai ycSpav xai 

Trjv TSapovaav xaTOii/lacriv roS 'ssspiéyovTos xai rbv 'tupoysysvtjpJ- 

vov ^l'ov, si TsXrjQos éSsa-paTivv xai TSOfiâTcov, xai pAXiala tsoXv- 

n’est pas nécessaire, en toute circonstance, de saigner; il suffit aussi de 
purger, de donner des bains, de frictionner, on de faire des onctions avec 
quelque médicament qui favorise la perspiration. Nous allons expliquer 7 
dans quels états de l’économie la saignée convient. 

L’évacuation est nécessaire à ceux qui, tout en se livrant encore à 1 
leurs occupations habituelles, sentent de la pesanteur ou de la tension, 
soit dans un des organes essentiels, soit dans tout le corps. Si les indi- 2 
vidus dont il s’agit ne sont ni des enfants, ni des vieillards, il faut, pour 
savoir si on doit saigner ou non, considérer les points suivants comme 
les principaux ; la quantité et la qualité de la pléthore, l’intégrité ou 
l’ahsence des forces, ensuite la complexion naturelle de tout le corps, 
la saison, la localité, la constitution actuelle de l’air, la vie que l’indi¬ 
vidu a menée auparavant ; — on examinera, par exemple, si, dans cette 
situation, il ingérait beaucoup d’aliments et de -boissons, et surtout des 

1. SeàiisSa ys woÎvtws Gai. — Ib. i o -11. xai Tilv 'Sapovmv. | 
xaôijpai Gai. — Ch. 2 ; 1. 4. in om. •aepiixovros Aêt. ; om. ABCV. Gai. j 
Gai. — 8. sis mis sspémvs Gai. — Ras. 
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Tp6(p<i>ti, oiIrMs 'zspocrrivéyxai.TO, xivrjasisré rivas ixivtjdv xarà 

rb êSos rs xaï nsapk rb ë6os, ixxplasis ré rivas ’ény&v, ij irte- 

cryédtj mapà ro edos • ért'i Sk roitrois &rta<7i, rsbrspov iayvérspos ^ 

3 ntayvrspos èyévsro. É p.èv Sr) roü rs'krîBovs éxarépov nsoa-ârtjs ex 

roS iisyéÔovs rüv iSiaiv yvaipiadujaerai aïjpLSicov ' sis &aov yàp 5 

éavroS jSapvrspos à avBpcoms slvai Soxs7, rspôSrjXov, &ri xal rb 

nspbs rriv Sévapiv rsXrjôos sis rocrovrov vij^vrai ■ xarà Sè rbv aùrbv 

Xbyov, SIS &aov v rovatSns aïaBriais riv^tirai, xarà rouoürov xa'i 

rb hspov 'sXvjdos, â xaXsîadai ntp6s rivaiv ê<pttv xarà rb êyyvpa. 

4 T^i> 'soiérrjra Sè irr'i éxarépov rov mXv'Sovs ’éx rs rov xpaip.aros )0 

sixiyvéan), p.syivr)p.évos, 6 ri rb sa-liv, érrsiSàv 

psrpiws ’éx'p S-sppôrrjrôs rs xai yl/v^portiros s^wdsv oXov rb aâpa, 

xaï rspoaéri rà avvvTrdpxovra rp rov Çvtxsi • rois pisv yàp 

^vxporépois \livxporépa rov rsavrbs aûparos ri aiaBijiris Srtsrai, 

aliments qui nourrissent fortement; s’il a pris quelque mouvement, soit 
contre son habitude, soit en s’y conformant; s’il a quelques excrétions 
habituelles, ou si ces excrétions sont retenues; il faut, en outre, exa- 

3 miner encore si l’individu est maigre ou gras. Le degré de chaque es¬ 
pèce de pléthore se reconnaîtra par l’intensité des signes propres à cha¬ 
cune d’elles, car, cela est évident, la pléthore eu égard aux forces sera 
d’autant plus intense, que l’individu, par le sentiment de pesanteur qu’il 
éprouve, semblera s’écarter davantage de son état normal; de même, 
l’autre espèce de pléthore, appelée, comme je l’ai déjà dit, par quelques- 
uns. pléthore eu égard au contenu, s’aggrave en raison de l’intensité de 

4 la sensation de tension. On reconnaîtra la qualité des humeurs prédo¬ 
minantes dans chaque espèce de pléthore, par la couleur, en se rappe¬ 
lant quelle est la couleur des humeurs, lorsque tout le corps se trouve, 
à l’extérieur, dans une condition moyenne sous le rapport du chaud et 
du froid, et quels sont les symptômes qui tiennent à la nature de l’hu¬ 
meur [et à l’endroit du corps où elle se trouve]; car une humeur plus 
ou moins froide produira un sentiment de froid plus ou moins prononcé 

1. àé B; om. C. — 3. G ABC l'm.V.— ii. Tiîrom. Gai. — 12. 
l'm. — .S. àpiad^asiai Gai. -— 6. éauTÿ te... to] Xe/imr (sic) Gai. — i3. xai,.. 
Gai. — 10. Sé om, C. — Ib. éxtitepov yiypoë om. Gai. — i4. cépatoi om. V. 
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TO(s Sè S-spixoTs'pois B-sppor^pa j m'i roîs fièv xarà ràs (pXéêas vôpot- 

cTfxévois ;^y(20(s oyxos xai Stdcalouris i&v àyyéiMv, toïs Sk iv 

çtxpx'i xcLTa ixsivtjv rj aiaOncxts ijrot rov jSdpove, ’ij Ttjs rdarsojs, 

Scrrrep ye xcà 3-spp.6rt]T0s ^ -^^vypônjTOs. AI Sè r&v SiijxovaiSv vp-Ss 5 

5 Svvdpscov dppoxTltai ts xa'i piSpai tous oîxeiais ivspyslais xptvov- 

Tai, raïs -apoaipsTixdïs pèv v xarà rà vevpx xa'i rtjv TOiiratv dpy^ijv 

ràv èyxé<poà.ov, rdîs Sè xmà tous a-(pvypovs v xarà rds dprripîas 

rs xoù rijv xapSi'av ■ rfi Sè xaià sirpoCpiixv ts xoù àTpo<piav süypoidv 

TS xcà dypoittv n TpiTrj Sévapis ri B-psnhxrj, ijv ef rlicaTos sSsi'xvu- 

10 psv èppSaScti, Trjv Stdyvcaa-iv Xapêdvsi, Otoiv oSv èià TOÏs TOV 6 

TslrjOovs crripsiois ai Svvdpsis éppup.évat Tvyydvcaaiv oSaai, (pXsêo- 

Toprfasis SrjXovÔTi xaTa psv Trjv TOvdSr] Siddscriv oùSèv é-7CiSiopt^6~ 

psvos • STI Sè fiSXXov ovSs xaTà tvv (pXsypovdSti • toS Sè (SapvvovTos 

dans tout le corps, et une humeur chaude, un sentiment de chaleur; les 
humeurs accumulées dans les vaisseaux en produiront la tuméfaction et 
la distension, tandis que les humeurs accumulées dans les chairs y don¬ 
neront lieu à un sentiment de pesanteur, ou de tension, ainsi qu’à un 
sentiment de chaleur ou de froid. L’intégrité ou la diminution des forces 5 
qui règlent notre économie se distinguent au moyen des actions qui 
leur sont propres, pour celle qui réside dans les nerfs et dans le cerveau 
d’où ils tirent leur origine, par les actions dépendantes de la volonté ; 
pour celle qui réside dans les artères et dans le cœur, par le pouls, tandis 
que c’est par la bonne ou mauvaise nutrition, et la bonne ou la mauvaise 
coloration, que se reconnaît l’état de la force nutritive, qui est la troisième, 
et qui, ainsi que nous l’avons montré, a son point de départ dans le foie. 
Si donc, lorsqu’il existe des signes de pléthore, les forces sont intactes, on 6 
saignera daiis le cas de sensation tensitive sans faire aucune autre distihc- 

2. 2*m.; Ib. ■/, ex em. ; ^ ABC¥; Toès C 2" m. ; 
3. (Seffous B text. V. — Ib. cWa'o-eMs AB om. Gai. — 8. Tff] Tijr Codd. — Ib. 
text. V.—■ 4. V yptjxpor, om. Gai.— 5. swpoiplav om. C. •— Ib. xe xxi om. 
SmdpsùiiAC i‘m.— 6. mU ■apomps- ABC V. — Ib. dxpoip/ar om.ABVRas. 
TiMïs ex em.; af •apoaipstmal ABCV; — lO. éMpëavsv Gai. — ii. ®èiiSoiis] 
-arpM/psTixïrs Gai. — Ib. i} ex em.; om. Hnaxos B. — i2-i3. éri êiop. ABCV. 
ABCV Gai. — 7. raïs] a! BCV. — —13. &r p. AB text. C V; ^4 p. C 2’m. 
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’sXriBovs ivoyXovvTOs, où 'sdvTOis a'i^iaros dÇiaipereov ■ eV^g^STaj yàp 

ùpbv jjSpo'iadai xa.rà to a-ôipa ù-n'i où ^spocré^siv àxpiSôis xpn, 

pdxpi tSotTov pÀv 17 Svvapis sppMTat, psxpi 'tsôaov Sè a.ÙTbs ô x^l^os 

é-^vxTat • wpoKaTaXt/ôsî'o-a yàp sVI râv roioùiav Siaôscrsav sv -vais 

(pisêoTOixiais n Sivapis sioiOs xoltoltiMsiv sis ëi7xa.'rov, és prixén 5 

iavrriv âmxrriaaadai Svvndvvctt, toutou Sh yevopévov, xlvSvvos où 

cpixpos Smiai, xas pakit/ia &rav è-nmécryj wupgTos iv xmaalda-si 

B-spivfi, alopdxov poxdtipéos êyovros, v roS crcipaTos 'àXov paXa- 

xoS rs ipùasi xoà ùypoü tvv xpdaiv ovros ‘ Sta.(popovvrat yàp ol 

TOiOÜTOJ xoù (TvyxÔTzIovtat -rdyicrlci, xâv pr) péyas aùroïs iumédri 10 

7 WUpSTOS. El Ss p^Sèv s’il] TOUTOIU, «TOi SI xeif^ct'î' &h, ^ TO x^P‘°'' 

ÙTidpxoi (pva-Ei 'l/vxpbv, -ri TS (piais v ràvdpcoTTOtj ^oyporépa, xata- 

4/u;i^oi'Ta/ TS SsivSis oXov to CToipta (pXs€oTopri9évrss, épitmlet lé 

lion; on en fera encore moins, à plus forte raison, s’il existe une sensation 
d’inflammation ; mais, quand l’individu soufl're de la pléthore appesantis¬ 
sante, il ne faut pas tirer de sang dans tous les cas, car il serait possible 
qu’il y eût accumulation d’humeurs crues dans le corps, et, alors, il 
faut examiner avec une attention scrupuleuse jusqu’à quel point les forces 
sont intactes, et jusqu’à quel degré l’humeur elle-même est refroidie ; en 
effet, dans une pareille situation, les forces, déjà épuisées, tombent ordi¬ 
nairement par la saignée au dernier degré de faiblesse, de façon à ne 
pouvoir plus être relevées ; dans ce cas, le danger est assez grand, sur¬ 
tout s’il survient une fièvre pendant que la constitution de l’air est esti¬ 
vale , ou si le malade est naturellement mou et d’un tempérament hu¬ 
mide ; car de pareils sujets s’épuisent par la perspiration et tombent 
très-facilement en défaillance, même quand la fièvre qui les attaque n’est 

7 pas très-forte. Si, au contraire, il n’existe aucune de ces circonstances, 
si on est en hiver, si le pays est naturellement froid et si l’individu est 

d’une nature plus ou moins froide, tout son corps sera considérablement 
refroidi par la saignée, et il se présentera quelques-uns des symptômes 

3. Sè '&o(7ov Gai. — /|. tÎTîo 

ToiovTot avyH. tê Ta;^. Gai. — i i. ffTO» 

dà.] «èè’ ô 
2. VTTCip^Ot ex 
— Ib. (pvijis 

Gai ; om. G. 
m. -, v7rdpx,^( ABC V 
xvdp. Gai 



8 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VII, 2. 

tiva TtSv Sià xctTU^/v^iv iar^vpàv éTropivuiv miiiiTla>p.âTuv. Tovs 8 

oSv ovTco Staxsipsvovs où ‘apoatfxst Sià ^XsëoTopt'as xsvovv, âXkà 

Tp/ipecri Ts xa'i xp^a-paai psTpicos Q-sppai'vovat, xaà mop-aai re- 

pvovaî TS rà «ot^os rêv xai B-eppalvovcxt psrpi'ois • &aa yàp 

6 3-sppa.lvst a-ipoSp&s xciTixXùei t>jv Sùva.piv xaï tov tsvperov auvaù^si. 

Ô(70i Ss a'IpaTos 'i/lùcxavTss è6epa.-Keù6t)<7av pkv ro •aapoujTtxa, 9 

TOtcojTtiv Sè êyouai xonaaxiurjv év toîV xatà B-oSpaxd ts xoà ■zsveù- 

pova popi'ois, dis, si jSpayù ’sXsïov àdpotaÔein to alpa, •adXiv aù- 

Toîs inoi ys àvac/IopoiO^vaiTl tS>v dyyei'cov, ij paytjvai, toutous, 

10 si xcà pijSsv si't! xarà. Th crûpd pnSéru avpTTupa, (pXsëoTopstv 

Xpi) xaTâ Ttjv àpyrjv tov iïpos ■ èaraLUTOJs Sè xoà tous sis iTtiXrtTtlixà 

Tsddtj parlais ipoihlovTas, ij ànoTiXnxlixd. Karà Sè tov oiÙThv 10 

TpoTtov si xai tiui t&v àXXcov voatjpdTccv sùdXoïTov siSsi'ripsv slvott 

TOV âv9pcmov, olov rÎTOi TSspmvsupovtxo'îs, rj TsXsupiTixols, S auvay- 

15 yixoïs, dpstvov (pddvsiv (pXsêoTopoSvTas avTovs, pti tssptpévovTcis 

que produit un refroidissement intense. Aux individus qui sont dans un 8 
pareil état il faut procurer une évacuation, non pas par la saignée, mais 
à l’aide de frictions, de liniments modérément réchaulFants et de bois¬ 
sons qui divisent les humeurs épaisses et échauffent modérément; car 

tout ce qui échauffe fortement abat les forces et augmente la fièvre. Ceux 9 
qui ont été guéris d’un crachement de sang dès le début de cet accident, 
mais qui conservent dans la poitrine et dans les poumons une confor¬ 
mation telle, que, s’il s’accumule un peu plus de sang que de coutume, 
un vaisseau s’ouvre, ou se déchire aussitôt de nouveau, doivent être saignés 

au commencement du printemps, même lorsqu’il n’existe encore aucun 
symptôme morbide; il en est de même de ceux qui sont sujets à tomber 
dans l’épilepsie ou dans l’apoplexie. De même, si nous savons qu’un indi- 10 
vidu a de la tendance à être attaqué de quelques autres maladies, comme 
de la péripneumonie, de la pleurésie, ou de l’angine, il vaut mieux prévenir 
ces accidents par la saignée, et ne pas attendre qu’il se présente quelque 

5. aipéèpa B text. V. — Ib. ABCV.— 12. dTioTi^nxmcotls Gai. —- 
Spodsspov Gai. — Ib. «oAWxis Sè xai i3. uo,] si BV; si si A; si H C; sivl 
T. 13. GvvtjS^Tjasv Gai. — 6. aJpa Gai. —- 2" m. — lè. v ssXsvpisiKoïs om. ABCV. 
7. wstpcKTKsvtfr B. lext, — 8-9. soSson — i5. aùsoùs om. Gai. 
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(pavrjml ti •zskrjdoiis ivoipyés • dxjcivTws Sè Koà oïs a<|Uop- 

po'iSes i%sa^rivrai, xai p.AXi(/la. si pisXa'y)(oXtx!ürspot Çatvoivro. 

11 Koti oa-ot Ss xcnà sxaa'iov hos^v Q-épsi voa-oScrt vocrripLaTtx. 'stXi]6o)- 

pixà, xcà TOVTOus x,p>7 xsvovv eiaëdXXovTOs iïpos • doaavrws Sè xaï 

'otjot xarà aÙTo to soip dXiaxovrai rois rowvrois ■ aùrvs yàp rrjs 5 

'Bsipa.s 'éyvoiala.1 rois àvBpdynois, oùx éiù èavr&v (lôvov, àXXà. xcti 

râv molvyleov, in (Tvp.^épst, «plv ap^aaSai rb B-épos, èv rois rs- 

Xevrai'ois rov Ÿjpos alparos àÇaipslv, dvapniivricxxoptJvois riSv xara- 

Xapêavôvrav avrovs voirnixarav, ircw è^aKpvrjs ê-nyivnrai Bépos 

Bspp-iv • èxrsivst y dp éiû rsXéov roSro xoà ysl rb alpict, xoà &ansp 10 

riva, ^scriv avroü xarairxevdilst, ùs pijxsri év rais (pXsipi c/léyecrdai 

rà riois aupiptsrpov, dXXâ ijroi priyvveiv avràs, li Siaëiëpâcrxsiv. 

12 ’kv Sè djxsrpôrspov stti sv n piopiov bpprjaifi, (pXsyfiovtiv, S spvat- 

nsXas, rj rt rotoSro vôa-rjp-a. spyd^srai • sfoXù yàp rsXslo) xa'i pLstXo) 

symptôme manifeste de pléthore ; cette règle s’applique également à ceux 
dont les hémorroïdes ne Huent pas, surtout si on voit qu’ils sont plus 

11 ou moins atrabilaires. Il faut aussi saigner, au commencement du prin¬ 
temps, ceux qui, chaque année, sont pris, en été, de maladies tenant 
à la pléthore ; il en est encore de même pour ceux qui sont attaqués 
par de pareils accidents pendant le printemps même, car l’expérience 
a appris aux hommes, non-seulement pour eux-mêmes, mais aussi pour 
les bêtes de somme, qu’il est utile de tirer du sang vers la fm du prin¬ 
temps, avant le commencement de l’été, parce que, s’il survient subi¬ 
tement un été chaud, ils ont des retours des maladies qui les attaquent 
habituellement; en effet, ce changement distend et liquéfie le sang et 
y produit, pour ainsi dire, une espèce d’ébullition, de façon que la 
quantité qui, jusque-là, n’était ni en excès ni en défaut, n’est plus coiite- 

12 nue maintenant dans les veines, mais les déchire ou les corrode. Si cet 
excès de sang se porte vers une partie déterminée, il y produit une in¬ 
flammation , un érésipèle, ou quelque maladie semblable ; car, parmi les 

s ABCV. —Ib. 
i3. piTjGnl — 
Ib. TOWVtOV hc- 

Gal. 

1-. Tl om. C.—1-2. aîfioppaWEs ABC ABCV..— la.TOTeié; 
i‘ m. V. — 2. ipaivoviai Gai. — 4. as- àvaSiSpciaxeiv Gai. — 
voüv] fiév. A i' IB. — 5. e{ aùrris] Sià i4. il m K.', dti B. — 
Gai. — 6. povùjv Gai. — q. ylvrirat pov Gai. — Ib. te «ai 
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■xStv tsXtjOcijpixâv vaaripdiav ix Tijs Twv ■jfvp.ôiv yîvsroLt yxias-ws. 

Èvioi Sè bÇSaXixoiis syovrss à<79svs!s, ^ lois bvo!Jt.ai.iop.évois axo- 13 

Te^paTtxots ’tsdSsaiv STOipus àXtcTxôasvoi, xoà ctùro'i «arà iriv ipyriv 

roS ^pog Séovrcti xevovaOai, spoSia.axe^a.pévcav npMv, ôtto76v t< to 

5 ddpot^bpsvov avTo7$ eitj • iwàg pàv yàp rbv gstxpôypXov yvpbv 

àOpoiXovai ■aXsîova. tSîv aXXcJv, Tivèg Sè tIv peXayypXixbv, Ti rov 

(pXeypxrtxbv, ëvioi Sè ôpon'pcdg dgravTag, i'n'i aiv odpa 'aXsovd^eiv 

XéysTai. Toutous yoSv disa.via.g xsvdiasig, âcrnsp xoù tous tsoSa.- 14 

ypixoig Ts xcù àpdpntxovg iv àpy^^ rov rïpos, àXXà tizot (pappoixsvuv, 

10 ri (pXsêorop.ôi)v. Où pbvov Sè gsXrfôovg bvcog, TOÜ tirpos Tt}v Svua- 15 

piv, TOÜ xarà to xaXovpevov syyvpa, (pXsêoroiJLiot. psydXorg bvhrj- 

crtv, dXXd xai X<^pîs 'SsXv'doug àpyppsvvv (pXsypoviiv, riroi Stà 

'ssXrtyrjv, S bSvvrjv, A' àmvtav popluv. KaJ si saeaOat péXXsi péya. 16 

maladies qui dépendent de la pléthore, les plus nombreuses et les plus 
graves sont produites par la liquéfaction du sang. Certaines personnes 13 
qui ont les yeux faibles, ou qui sont prises facilement des maladies appelées 
scotomatiques (c’est-à-dire accompagnées de vertige), doivent être aussi sou¬ 
mises à l’évacuation au commencement du printemps, après, toutefois, 
qu’on aura déterminé préalablement quelle est l’humeur en excès, car, 
chez quelques-uns, il y a surabondance plutôt de bile amère que des autres 
humeurs ; chez d’autres, c’est la bile noire ou la pituite qui prédo¬ 
mine; chez d’autres enfin, il y a surabondance égale de toutes, et on 
dit, dans ce dernier cas, qu’il y a pléthore sanguine. Vous soumettrez 14 
donc à l’évacuation, au commencement du printemps, tous ces individus 
et aussi ceux qui sont affectés de goutte ou de rhumatisme; mais vous 
vous servirez tantôt d’un médicament purgatif, et tantôt de la saignée. 
Ce n’est pas seulement dans le cas de pléthore, soit eu égard aux forces, 15 
soit eu égard au contenu, que la saignée réussit parfaitement, mais 

aussi lorsqu’il y a inflammation commençante sans pléthore, que cet 
accident tienne à une violence extérieure, à la douleur, ou à la faiblesse 
des parties. On saignera encore, en tout état de cause, s’il y a immi- 16 

2. ye BV. — 3. iDSeaw eédXorro, nd CV. — 8-9. ABCV. —10. 
Gai. — 4. iiev. h •apoS. AB. — 6-7. h ®pàs mrà r>iv C. — i3 p.éXXei Syn.: 
pXsyp. Gai. — 7. Spci A i* m. B text., péXXo, ABCV; (pothono Gai. 
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v6(Tt!!Jia., (pXsëoTOiiifaoiÀSv isdvrcos, k&v fjLtiSèv ») Tâv toS 'SsXri'dovs 

ympia[i(hù)v, êmaxoTTOüvTss riXixtav te xoù Spav xa) xâpav xcû 

Sivapiv, Salsrpi'a ■zct. (TMviyovia. inv Sidyvaaiv sîvcu, péysÔos vo- 

(TiipaTOs, iiTOi tsapov, ^ 'SpouSoxuipevov, Svvcipscüs pûpv, vXixi'a 

■aXtjv tSv saiScov xat yapôvTCOv in âXXti • àpxoSc7i yàp oS-rot (lévoi 5 

axoTToï «pos (pXeëoTopi'av • ovSè yàp, b-nôit 'mXrjBos èpüv 

yjdpoialai roiovTOv, às xcoXvsaôai (pXsêoTopsïv, b X6yos êXéyysTar 

pâixtj yàp rovTois Svvdpsws où 'adpsali, xa) aÙTÙ y s 7oSt6 êc/li 

yvâpiapa toS pi) êùvacrûai CpXeêoTOfiiap éveyxs7v avTOÙs, brav élpLa 

ttp y^pûpMTi roû sfapTos crcofxaTos èxTreirlaxbTi tou SriXovvros aïpa 10 

'mXsovdlstv b aÇvypos dvcopiaXos jj xarà i7(po^p6Tr!Ta xa) péyeBos, 

ènixpa^ovvtoiv xarà rvjv àvapaXiav aùrov r&v àpvSp&v re xa) fii- 

17 xpüv. Ka! rssp) r&v ixarépov Sk rov rsXtlOoiie yveoptapdrcvv êv rÿ> 

'Sapbvn iTxe4'eùps6a, tsârspov ên) (pXeëorop.îav à(pi^6pLs9a rsâv- 

nence d’une maladie grave, même quand il n’existe aucun signe distinctif 
de pléthore, en ayant égard toutefois à l’âge, à la saison, au pays et aux 
forces ; par conséquent, on se détermine pour ou contre la saignée d’après 
trois éléments : la gravité de la maladie, soit présente, soit imminente ; 
l’intégrité des forces, et l’âge, qui ne doit être ni celui des enfants, ni 
celui des viedlards; en effet, ces trois moyens d’indication suffisent à 
eux seuls pour nous déterminer à saigner ; en effet, lors même qu’ü y a 
une telle accumulation d’humeurs crues surabondantes, qu’elle nous em¬ 
pêche de saigner, le raisonnement ne se trouve pas en défaut, puisque, 
dans ce cas, l’intégrité des forces n’existe pas; or, c’est justement cela 
qui nous fait reconnaître que ces sujets ne peuvent pas supporter la sai¬ 
gnée, lorsque la couleur de tout le corps est loin de celle qui indique 
la pléthore sanguine, en même temps que le pouls est inégal eu égard 
à la force et à la grandeur, avec prédominance des pulsations faibles et 

17 petites dans cette inégalité. Examinons maintenant les signes distinctifs 
de chaque espèce de pléthore [pour savoir] si, dès que ces signes se 

1. ixiiT.] «d5os Gai.— 2. xalàipav om. èK-asiilaKoms ABC i“ m. V; èfUtETrÎM- 
Gai. —Ib.xciixtipcirom. ABCVRas. xcIti Gai. — i3. 72 C; om. Gai.— 
— 3. ra om. ABCV. — 7. toiou'tmv i4. cTKS^6ps6a C. Gai. — Ib. rapoTepor 
ABCV. — Ib. KMsaBai Gai. — 10. ABV. — Ib. «rc«?i{o>eto ABCV. 
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T(U5, IjTap (paiPtirai raSra ini tivos tÛv ’hi rcè avvrldrt tSpoLTlàv- 

TCüv, ^ oÙK àva.yKa~iov, oictv pufSepta. ’zspoixSoxta, psydXov voatfpoLros 

jî. T{va Totvvv ’éyfi) xa'i -sfepi toutou yvcâptjv, laTS TSoXXdxis aÙTo'i 18 

Tsapaysvôpevot aupSovXeûovTi toIs tjTot TSoSayptxoïs, àpOpilixo~i5, 

5 ?i iTTtXrjTrhxols, rj psXayxoXœSsaiv, rj aïpa TSpSirSev èii'lvx6aiv, 

Ta xaTa 3-cûpaxa TSph; toioÙtou Ttvoe TSaôtfpaTOs xaTacrxsuvv stti- 

TtiSei'tas êypvcriv, {j uxoTOopaTixots, v cruvey^âs àXiaxopévots auvâyyy, 

{j TSspiTcvevpovta, {j TuXeupiTiGiv, {j niraTlTtaiv, 17 àipôaXpu'ais 

aÇoSpaTs, {j xadôXou (pavai peydXo) vocnjpaTi' (pXeëoToptav y dp stti 

10 TiSv TotovTcov àndvTOsv àvayxaiov ehai (pripi ^otfSvpa TSapaypifiia 

TSpoaayépsvov ém Staipta-p.évp tj? Svvdpst ts xa't rj? r\Xtx{a • TavTa 

ydp, et xa't pir) Xsyfisi'n tsots, TSpocTUTiaxoûsddai yptf- Toîs Sè pi]- 19 

^kv TOioÛTO Tse-KovBbm tspôadsv, à-ndvTwv Te t&v popt'wv tou trâ- 

présentent chez quelqu’un qui se livre encore à ses occupations habi¬ 
tuelles, il faut avoir recours à la saignée, ou si cela n’est pas nécessaire, 
quand il n’y a aucune imminence de maladie grave. Vous savez quelle 18 
est mon opinion à cet égard, car vous m’avez souvent vu donner des avis 
à des gens affectés de goutte ou de rhumatisme, a des epdeptiques, à 
des mélancoliques, à des sujets qui avaient autrefois craché du sang, ou 
dont les organes de la poitrine avaient de la tendance à devenir le siège 
de quelque maladie semblable, qui avaient du vertige, ou qui étaient 
sujets à l’angme, a la peripneumonie, à la pleurésie, à Yhépatite, aux 
ophthalmies graves, ou, pour le dire en un mot, à une maladie impor¬ 
tante ; en effet, je soutiens que, pour tous ces individus, la saignée est un 
remède indispensable qu’on doit administrer immédiatement, après avoir 
toutefois constaté l’état des-forces et l’âge, car cela doit être sous-entendu, 
même quand parfois je ne le dis pas. Quant à ceux qui n’ont présenté 19 

auparavant aucun symptôme semblable et dont toutes les parties du corps 

1. «ep/Tiret Gai.— 2-3. voa.'Ûv npa BV. — Ib. xuvdyx,<“= Aët. — 8. -srepi- 
Gal. — 4. TjapetyeyordTEs poi Gai. — Ib. nvsjifiomttoU AC. — Ib. r] ■juXevpktaw 

. soSctXyiKoïs Godd. -—^6-7. ij xcaà S-dp. om. ABCV Ras.-— 11. èmëmptapivi) 

Gai.—y.dxoumrom.C.—Ib. ^trarex. èXsyx^dv h&G 1“ m. — i3. toioS- 
om. BV.— 7-8. dXi(7x.. . . TuepiTtv. om. tok V. Gai. — Ib. ipxpoaSsv Gai. 
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funoi ayLê^mlov iyovo'i xaracxsu^v i</ls Svttov Sirltjv oSbv rijs 

xevâcrecos û-7toTi6iyiev6v (le, Sià. (pXeëozoïiîas (lèv, ei ixpcnsîs shv 

Tÿ Siah^, xojp'i? Sè raÛTvs, el syxpareîs • evsa-zi yàp xa\ rp/if'Si 

«oXXÿf xaà XouTpois xaà ’zsspmécoi? xcù Ta.7g âXXœis xivnWeaiv, ht 

Ts Sioi<poptjrixo7s ■za.jéais ixxevSi(7a.i toS 'aXrjôovs, si fi» 5 

apcc (701 Sô^sts «OTS -aaxéos aipa^os shat Ts'ksovsZlav, totovrov 

Sé é(7li pdlKrla. to fisXayp^oXwor, ùs rà «oXXà, ctkixvi'ms Sé zsov 

xai TO TÜv èpcàv xoù.ovpéva>v P-sXayxo- 

Xixits Tsspiovaia.s (pXsëoTopetv âpeivov, 'ScIvtms ys ÇccppdxM 

XprjuBai psXdvoJv xaBa.ptix(p ' tS)v àpMV STiixparovvruv, 10 

•ap'iv pèv dp^trdai vocrsiv, eùXa^&s àitoxsvdxjsis • ijSti Sè tsupetlSv- 

20 tav, dis ’éptpoaOsv sIttov , oôSè 6Xo)s. ÈÇsis Sè aùtiSv yvciptaixa tô 

TS tijs xpo‘ds olov poXvêSdSss, 7i dxpôXsvxov, daravra Sè paXXov 

21 ij épuSpbv, xai triv tSv atpvypôov àvofpaXi'av. El Sè ixavds 

ont une conformation irréprochable, vous savez que je leur applique deux 
méthodes d’évacuation, la saignée, quand ils mènent une vie intempé¬ 
rante, et l’autre méthode, s’ils Il P I en effet, on peut rapi¬ 
dement évacuer les humeurs surabondantes par une friction prolongée, 
par des bains, par les promenades et par les autres exercices, ou bien 
encore par des liniments qui favorisent la perspiration, à moins qu’on 
ne juge parfois qu’il y a surabondance de sang épais, lequel est le plus 
souvent de la nature de la bile noire, dans quelques cas rares de celle 
des humeurs appelées crues; mais, s’il y a surabondance de bile noire, 
il vaut mieux saigner, ou, du moins, administrer en tout cas un médi¬ 
cament qui purge les matières noires ; si, au contraire, les humeurs 
crues prédominent, on évacuera avec précaution avant que les individus 
comniencent à être malades, et on s’abstiendra tout à fait, comme je lai 

20 déjà dit, quand ils ont la fièvre. Vous reconnaîtrez ces gens à leur cou¬ 
leur, qui est d’une pâleur jaunâtre, ou imitant, en quelque sorte, le plomb, 

et se rapprochant de toute autre nuance plutôt que du rouge, ainsi qu’à 
21 l’inégalité du pouls. Si une pareille surabondance d’humeurs est portée 

5. TS om. Gai. — Ib. tô TEfArjôos Gai. KaXov^vrts Gai. — 9. ovalas BV. — Ib. 
_6. ®sx^Ms B corr., G. 2* m.; Ta;(;e'ii)s 7s om. B. — i3. j^poas ABC V. ■—Ib. 
ABCV. — 7. tsov] ABC V. — 8. oiov om. Gai. — ib. ABC 
xaXovpiévaiv om. BV. — 8-9. peâa/x- 1" m. V. — Ib. œV. te Gai. 
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To roioSrov tsXijOos, xctï jSolpos roS a-olfiocTos av^ 

XI tspos ràs Xivn'asis oxvos, xcà yvoipLrjs vwôpÔTtjs avveo-li, x(xi tspos Tas xtvr}<7Sis bxvos, xa) yvcôpLtjs vœ6p6Tï]S xa) 

cxia-Bti'asœ? àfxtxvpéive- ÈfXTraAir Sk rourois tous si èTCiayécxsus ai- 22 

!Xop^oiSœv riepotxbras alpxx Ç>XsSoTO[xrfasis B-a^péov, x&v pLvSéTto) 

> «poTspoi» àai fisyakou Tssusipayiévot voc-rfixaros ■ ivSéxsrai yàp 

aÙToùs êiriTvSstous pÀv shat Tspôs ri tiSv Toioûrœv, ouSé-nca Sk tss- 

isovQévai Stà TW Ù7TO TÜv alixoppoiSav xévoxrtv. Éàv S'e xai Çat'- 23 

vcovTai Tiva p.6pia xaTS)7xeuaa-[xévoi fxoyÛtjptSs, xai p.dXicj'la TàxaTà 

B-âpaxa, TsdvTOis avToùs (pXeëoTOixv'asts èv Td^st. T!r}v auTr/v Sk 24 

yvdixnv Me fis xa'i &spt yvvatxüv i'xovTa tüv STrsayvfiévaiv tw 

sfifiwov xdQapcnv oùSè yàp oùSk iiti to^toiv àvaëdXXsaOai yp^ 

xsvoia-iv • où fiw àvayxaiôvye aydtrai Tw (pXsêa ■ xai yàp ai t&v 

a-Çupcüv àTToyapa'ists ixavdi xsv&crai Th TXspMov, êyovaat ti xa) 

aXXcos mpoTpsulixov sis Ttjv tcôv saudvoiv xdvr.mn, 

à un degré très-avancé, les malades sont pris de pesanteur du corps, de 

paresse pour les mouvements, de torpeur de l’intelligence et d’affaiblisse¬ 
ment des sensations. Il faut, au contraire, saigner hardiment ceux qui 22 
ont une accumulation de sang par suite de la rétention des hémorroïdes, 
même lorsqu’ils n’ont pas encore eu auparavant quelque maladie impor¬ 
tante, car il pourrait se faire qu’ils fussent prédisposés à quelque maladie 
de cette nature, bien qu’ils n’en eussent pas encore été attaqués à cause 

de l’évacuation produite par les hémorroïdes. S’ils paraissent, en outre, 23 
avoir certaines parties mal conformées, et surtout les organes de la poi¬ 
trine, on se hâtera de les saigner en tout état de cause. Vous savez que 24 
je professe encore la même opinion par rapport aux femmes dont les 
règles sont supprimées ; dans ce cas, en effet, on ne différera pas non plus 
1 évacuation du sang; cependant, il n’est pas nécessaire d’inciser la veine, 
car les scarifications des malléoles suffisent pour évacuer le superflu ; de 

plus, elles provoquent, jusqu’à un certain point, l’écoulement des règles ; 
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25 ai xarà tA a^vpà xcù ras îyvéas (pXsëoTOfxi'ai. Tàs yovv sf etti- 

ayéatws iiaTapriviaiv àno tmp <jksXS>v •advTccs xsvâasis, shs (pXéSa 

Xpn tépvsiv, ehe âmaydieiv ■ àvTia-Kàv yàp sïaôsv rj ze s? àyxw- 

26 vùs (pXs€oropi'a Tas Toüi' yuvctix&v xaOdpcrsis. hSpoi^ovcn Sè xaà tov- 

zav aùi&v èaai pèv Xevxérspai Xenlà-repov alpa, xa'i Stà tovto rats 5 

dm rHv atpvpôiv apuyau? bvivaviai pdXiala • tAs psXavtépas Sè 

(pXéêae Tépvuv B-epditsvs • 'ssayytepov yAp Aûpoi^ovaiv aïpa xcà 

pzXayyoXixmspov • êri Sè pSXXov, si xcù psydXas (pai- 

votvTO tAs (pXs'ëas • VTcdpyet Sè tovto tous iayvoTépais ts xai ps- 

XavTspats, cbs to tsoXv, xaBdicsp tciïs svcrdpxoïe ts xcà Xsvxdîe >j 10 

pixpoTtjs TÜv ÇiXe&Sv, èni &v àicocrydlsiv dpstvov tA aÇivpA tov 

Tépvsiv Trjv (pXéèoL • xa) yàp xdi pixpàs aSTat tAs èv toIs crxéXecriv 

Êypvai (pXs'êas, Sctts ovSè peï to avppsTpov, si xa) xaXâs TpnOslsv. 

25 il en est de même des saignées aux malléoles, ou à la fosse poplitée. C’est 
donc toujours aux jambes qu’on pratiquera l’émission sanguine chez les 
femmes dont les règles sont supprimées, soit qu’il faille inciser une 
veine, ou faire des scarifications, car la saignée du pli du bras exerce or- 

26 dinairement une action révulsive sur les règles. Les femmes blondes 
amassent plutôt du sang ténu ; pour cette raison, ce sont surtout les mou¬ 
chetures aux malléoles qui leur font du bien; mais il faut traiter les 
femmes brunes par la saignée, parce que, chez elles, il y a plutôt sura¬ 
bondance de sang épais et atrabilaire, surtout si on voit qu’elles ont de 
grandes veines; cette ampleur des veines se rencontre ordinairement 
chez les femmes qui sont plutôt maigres et brunes ; de même, la petitesse 
des veines s’observe chez celles qui ont de l’embonpoint et dont le teint 
est clair; chez ces dernières, il vaut mieux scarifier les malléoles que de 
faire une saignée, car les veines de leurs jambes sont si petites, qu’il ne 

s’écoule pas même une quantité sufiisanté, quoiqu’on les ait incisées 

1. Tcis aÇnipis ABC V. — Ib. yom vovm A; (paivovcm BCV; (?ttiWTa( Gai. 
ex em.; ydf, ABC V Gai. — 3. Kpsîv — g. Sé om. C. — Jb. mis om. Gai. — 
CV. — Ib. TE om. Gai. — 5. êv rats lo. às . . .mU om. Gai. — Ib. èé Gai. 
ABCV. — 8. fzâAX. àv lisydUs ix^iv <p. — Ib. lî om. Gai. — i3. peir C a' m. 
Gai. — 8-9. (pahoivTo ex em. ; (pai- — Ib. Tfujfie/î? Gai. 
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IIoAXaJ §è zfXiîôos iJtèv ctt^curos ovk hXiyov Syovrjiv, iaydrus Sé 27 

EiVi XsTna.], xaSdTTep ccXXai 'aa.yeXa.i, bXtyatfioi Sé. Kai Ttfv ye 28 

èK£ayr]p.évnv oxtw ptivêv rà xonoipLrfvia Xsnlordinv oSaav, âCpsXàv 

a'/ftaros ovx bXiyov, els Ttjv oîxsictv ê-Travrfyayov êv iXay^laltp 

5 Tjj fièv «p6üT)7 TtSv tjfjLspiSv à(psXèv ws Xhpav pi'av riptav, 

Tj? SevTspa Sk pîav, xci'i rti Tph^ -zsdXtv où tsoXX'^ 'nsXéov nixtWecos 

Xhpas • ^Xdov Sè èit) toxno S-saa-diJisvos, às é^eXypv ai <pXéSss aü- 

TVS, aiparos psc/laï (patvâpsvai ■TseXtSvov. Où ypri Sè ùpas xara- 29 

(ppoveXv <pXe€oTopi'as, côs oùx àvricnccialixov ^orj9tftictTos, êaipaxéras 

10 épè TSoXXdxts én'i rtis ix piv&v aîpoppayi'as, Azav ÿ aCpoSpà, ypd~ 

pevov T£ TW ^ortOrfpctTt xai ■savovTa Trjv pvaiv aù^ixa. ïlpoa-tfxsi 30 

Sè pfl tseptpévsiv sis scryarov d(pixè(T9ai xaTairldaecos Trjv Sv- 

vapw, àXXà, OTCCV ijSv Soxp xsxsvâtjBai [Jtèv to avfxpsTpov, Sè 

èppti Tijs (popds ToS ctipaTos iayvpà Siapsvp, lépvsiv rtjv sv àyxdvi 

15 <pXéSa. 

comme il faut. Beaucoup de femmes ont une pléthore assez considérable, 27 
quoiqu’elles soient extrêmement maigres ; de même, d’autres sont grasses, 
quoiqu’elles aient peu de sang. J’ai ramené en très-peu de temps à son 28 
état normal une femme dont les règles étaient supprimées depuis huit 
mois et qui était très-maigre, en lui enlevant une quantité assez considé¬ 
rable de sang; le premier jour je lui en tirai environ une livre et demie; 
le second, une livre, et le troisième, un peu plus d’une demi-livre ; je fus 
amené à ce traitement, en voyant que ses veines étaient turgescentes et 
se montraient pleines d’un sang livide. Ne rejetez pas la saignée comme 29 
dépourvue d’action révulsive, car vous m’avez vu souvent employer ce 
traitement dans les cas de fortes hémorragies nasales et arrêter ainsi 

immédiatement l’écoulement. Cependant, il ne faut pas attendre que les 30 
forces soient parvenues au dernier degré d’abattement, mais inciser la 

veine du pli du bras, quand il semble qu’une quantité suffisante a été 
évacuée et que le jet du sang est encore vigoureux. 

1. oix om. V.— 3. (iiid-ir rd Gai. — i 2. èmfiévew BV. — Ib. iÇiixtieïadai 
— Ib. da<pa>.âv G; d(pctipSv 2* m. — 6. ABC V. — i3. üSri om. B. —■ i4. nfr 
■®a'A,r om. BV. Gai. — 11. ve om. Gai. om. Gai. 
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y'. Uepi sTva^aipérrsws. 

1 ÉttI àv xsvwaeeos p-èv xpeia. ^oXkHe, oùx iayppà Sè v Svvapis, 

ot) rovTcov 'apo(7v'xei Tap-isveadai Trjv Kévwatv, xa'i rtjv -apdÔTtjv 

àS^Mpzaw éXXnrealépav •zsotvadp.evov swaÇatpsïv aidis • si Sk /Sou- 

lei, xa) Tphov, Scrxsp âp-éXei xàn\ twv 'ssXüÔos sxÔvtcov wp.o- 

lépav édedaacrdé ps 'zspctTlovTa • xevéaas yàp bXlyov ai- 

pmos, siBéoJS SiScopi peXixpoirov xctXüs ^npévov perd rivos tüv 

XsxlxjviixSv (pappdxcov, dïov vaadmov, ij bpiydvov, xaî 'XSOTS xa- 

XapivBxs, m yXnxovs, (f xa't zspbs -vas psXixpdTw b^vpsXtios, ^ b^v- 

yXvxsos, sha- aSBis sTraÇaipâ), -tsozè pèv ère) -cris aÔTifs iipépas, 

èviois Sk xarà Triv üalepatav, èv ^ tsdXtv bpoiws SiSoûs it rüv 

elpnpsvcov Çiappdxüiv aSBis éxaipaipê, xcâ xonà -zrlv rph^v tjps'pav 

2 Sois ùaaôrojs. ÂXXà èjav ^ î^sovros a'ipaTOs zsXijQos, dvd-nlov 

1 Chez un sujet qui a besoin d’évacuation abondante, mais dont les 
forces ne sont pas intactes, il faut diviser l’évacuation ; après avoir fait 

une première saignée qui soit plus ou moins insuffisante, on la répé¬ 
tera encore une fois, et même, si l’on veut, une troisième, comme vous 
m’avez, du reste, vu faire chez les gens qui avaient une surabondance 
d’humeurs plus ou moins crues; dans ce cas, après avoir tiré un peu de 
sang, je donne immédiatement de l’eau miellée bien cuite avec quelque 

médicament atténuant, comme l'hysope, l’origan, quelquefois aussi la 
menthe sauvage, ou le pouliot; ou bien j’ajoute à l’eau miellée du vi¬ 
naigre miellé, ou de l’eau de rayons de miel; je répète ensuite la saignée 
quelquefois le même jour, quelquefois le lendemain, et ce jour-là je 
saigne de nouveau, après avoir donné encore une fois quelqu’un des 
médicaments susdits; le troisième jour, j’agis de la même manière, 

2 apres avoir donne la meme boisson. Mais, quand il y a une surabondance 

Ch. 3; i. 1. om. AC.— 3. sinzipai- 8-g. ofuyAéxsos ex em. ; à^vyXixeus 
pr™* ABCV.—3-4. |3oti>.o<o Gai. Gai.; yXvxéos A; cllovs yXtjxéoç 
— 5-6. «get Gai. — 7. otor] <( Gai. —■ BCV. — 9. e’7r«0eup™ RV. — 11. 
8. yX’iaxms A; yXiyoMs V; yArf^aroî gerct A. — 12. Sk Gai. — Ih. 
Gai. — Ib. iisTi Toff fisXixpàTov Gai. — ivixlav AB. 
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è^vTarov wpsThv, àdpéas êaTi xsvdasKS xps<a, «“'< XP^ ’SsipâaBix.i 

Hsvovv âxpi ’kiTToOvpla.;, ETrfo-KExf/afiSt-or rriv pûp-Vv lüs Svvdi^sas, 

Sale ivîuv olSa xorvXae i(peXèv sùÔews, riaot xara ar/v Sevrépav, 

^ riiv Tpknv, >5 rvv rsTdpanv ijpépav • ivlore Sè xa\ xaaàa^v &pS- 

5 rvr aôariv, &Tav è fièv ^vpeahs àp^naat ^ep) jà ^pSra rns vwrbe, 

^ aà p-éaa, xalS; Sk ^ 'as'Ksppéva rà xaaà tjjd ■aporepaiav dSv- 

Seap-éva. 'îivSv pnv xaak rijv ^poaepai'av à.vwpaXiav, fi l3apos, v 3 

aXyr)pa xsÇ/alris, fi âXkov rivos pépovs ahiaaapévwv, xai Sià toCto 

èvSeSi SiaianBévrcov, àp^apévav Sk ^vpéalsiv, vvxabs Üh '!Spon- 

10 xoians, ofSa xaxà ariv ^apSrvv vps'pccv reXevrSaav d(peXSv ai’pazos- 

é-ni &v ykp àv aoi Çavii ^éovTO; aipazos 'ZsXfjôos, ozt zâx‘a1a 

zsstpS xevovv aCzh zsph sV/ ti xaza.axn'i/ai pôpiov xvpiov, Sale 

de sang en effervescence, qui allume une fièvre suraiguë, une évacua- 
Lion abondante et subite est nécessaire, et on tâchera de pousser l’éva¬ 
cuation jusqu a la défaillance, en ayant égard à l’état des forces; ainsi 
je me rappelle avoir tiré d’un seul coup à quelques malades six cotyles 
de sang, soit le second, soit le troisième, soit le quatrième jour, quel¬ 
quefois même le premier, quand l’invasion de la fièvre avait eu lieu au 
commencement, ou au milieu de la nuit, et que les aliments de la veille 
étaient bien digérés. Je me rappelle encore avoir tiré du sang vers la fin 3 
du premier jour, chez certains malades qui avaient accusé, la veille, un 
sentiment de malaise, ou bien de la.pesanteur, ou de la douleur, soit de 
la tête, soit de quelque autre partie, qui, pour cette raison, avaient ob¬ 
servé un régime frugal, et qui avaient commencé à avoir de la lièvre a 
une époque déjà avancée de la nuit; en effet, chez les sujets qui présentent 
une surabondance de sang en effervescence, tâchez de l’évacuer aussi 
vite que possible, avant qu’il ne tombe sur quelque partie importante; 

1. Haï TOVTO Gai. — 2. pw(7(r 
Gai. 3. ABV; il 
rar G 2* ra; êS à^lslsTiv Gai-4. êé 
om. Gai. — Ib. Hai om. ABC V. — 5. 
ô om. Gai. — 6. éè f] Jrf ABCV ; Si 
C 2“ in. — Ib. Tci om. ABCV. —Ib. 
asporépav A 1"“ m.— 7. fuïv ex em.; 

pév ABCV; JJ Gai. — Ib. Ü (3«'pos] 
ISpiSm Gai. — 8. ahiaaapévav ex em.; 
ahnmpévav ABCV; Gai. 
__^n. liSsôis B. — Ib. ëiamSévmp B; 
SianBévrav A 1" m. CV. — Ib. àp^o- 
pévKv Gai. — 11. <pavîj ex em.; (pavr{- 
TOU ABCV; ^pm'vDTai Gai. 
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4 mïSià ■vijs vüKjos ovh OKvtjcrsis -véyLVSw ivlois (pXéêa. Toùs Sè oëico 

Staxsiixévou; âppcoa-1 ovs, ds sïptnou, xcà p.é)(^pi Xn:o6vp.ioLS âyetv 

évlovs yàp avTSiv olSa. xara^/vxôévzixe (lêv sf dvdyxvs bti'i rÿ Xt- 

TTOif'UX'Vî ■Wpoaysvop.éveov Sè von'Seov èv èXa id a-dpari xai yaa-lpbs 

5 xmappaystave, iv Taxei 'SSCLva-aptévovs riis vôaov. Kàv rais p-syi- 5 

criais Sè <pXeyiiova7s xàv tais lax^posénais hSivous oùSèv oïSa jxsïlov 

jSotldtipaTOÜ p-éxpi Xmoôvpii'ois éxxsvdaoit, Siopicrdp.svos, shs (pXs- 

6 êoropsïv, shs xaôai'psiv cBpoarixsi. Asï Sè âxp‘ Xmodvpitas xsvoëv 

ov ‘zsaar^s’ oî/rs yoip Tris Sià Ç>6Sov tiSv xci(j.v6vTCt)v yivopiévtis, ov 

pijv ovSè &rav iv Tÿr c/16p.aTi Tris ymalphs VTrdpxctXTt tivss SaxvcA- 10 

Sus x^P-oî' XfKO-^vxovcrt p.èv yàp xcà t6ts, où piriv Ixavùv y s pérpov 

xsvdcTSCvs V TOMÙrr) Xn:oi>vx‘a., TSpo tov Séovros ivîors yivopiévv, 

xaSdirsp xàZ aùrov p.6vov toü Siavaalrivai as xa\ xaBiaai TSoXXâxis 

quelquefois donc vous ne craindrez pas de saigner même pendant la nuit. 
4 De tels malades doivent, comme je l’ai déjà dit, être amenés à une dé¬ 

faillance : je me souviens en effet que quelques-uns d’entre eux furent 
refroidis par la défaillance, comme cela est inévitable; mais ils furent 
rapidement délivrés de leur maladie lorsqu’il survint de la moiteur sur 

5 tout le corps, ou une déjection alvine abondante. Dans les inflamma¬ 
tions très-intenses, ainsi que dans les douleurs très-fortes, je ne con¬ 
nais pas de remède plus efficace que l’évacuation poussée jusqu’à la dé¬ 
faillance , après qu’on a déterminé toutefois s’il faut saigner, ou purger. 

6 Cependant, on ne prendra pas pour terme de l’évacuation toute espèce 
de défaillance ; par exemple, celle qui tient à la frayeur des malades ne 

remplit pas plus ce but que s ils ont à l’orifice de l’estomac certaines hu¬ 
meurs qui y causent des picotements ; dans ce dernier cas, en effet, ils 
ont aussi des défaillances, mais celles-là ne sauraient nous fournir un 
moyen suffisant de mesurer l’évacuation. puisqu’elles ont quelquefois 
beu plus tôt qu’il ne le faut; de même il arrive souvent que certains 

fébncitants tombent en défadlance uniquement pour s’être levés, ou 
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êXnroii/û/tia-ccv tivss tSv wvpsTlôvToiv. H rotvuv xcnà ibv Xéyov 

rijs XBvâueais èniyivop-évr] perpov yivsuôco Ttjs xsvâascos ewi tiSv 

■nsposipripévwv SiaBéasoov. Upocréxeiv pévmi x(xX&5 sx^t rfi xci6ai- 

pécrst TÜv crCpuypüv, ê(pa'xl6psvoi> cwt&v, sti péovToe toü a,ip.ccT05, 

5 «o-TTEp xà-ff] mv âXXoov i&v <pXeSomp.ovpévuv e’iuSa 'Spâ-/lsiv, oitais 

firi ®0TS XdOtjs aavTov, àvri Xi7ro6vp.tae Q-ivatov èpyauctp.svos. 

S'. Ilepi pérpov xsvtixreois aifiaTOs. 

ÈTTÎaloiaeai Se't, lovs stpvpévovs arxonovs rov /SonÔt/^aros ati?a- 

vopévovs pÀv ivSsixvvadat 'tsXsiova xivucnv, èxXvopAvovs Ss xaôai- 

pe7v sis TOcroSro Tt}x ®oo'ot>)T(x rijs xsvoixrsws sis buov spsiadrtcrav 

10 oLÙro't, pLsyéOos Sè voariponos xoà pû^ri Swap-scos ot 'ospanoi o-xottoi 

(pXeëoTopi'as ^a-av. Tovtoôv oSv âpÇoTépwv i5>v axo-K&v VTrapxôxrœv, 

^ijXoK pèv, xaBâTcep èXéxOri 'sspôaesv, às ovSh ^Xfjdos saicti 

pour s’être mis sur leur séant. C’est donc la défaiilance tenant à l’éva¬ 
cuation elle-même qui doit servir de mesure dans les maladies susdites. 
Cependant il est bon de faire attention à l’affaiblissement du pouls, en 
le tâtant pendant que le sang coule encore, comme j’ai également l’habi¬ 
tude de le pratiquer chez les autres malades que je saigne, afin que, sans 

s’en douter, on ne donne pas lieu à la mort au lieu de produire une 

défaillance. 

4. DE LA MESDKE DE L’ÉVACDATION DD SANG. 

Sachez que les indications de l’évacuation, qui ont été énumérées 

plus haut, exigent, si elles croissent en intensité, une augmentation 
dans l’évacuation, tandis que, si elles sont moins prononcées, on dimi¬ 
nuera en proportion la quantité de l’évacuation; or les principales indi¬ 

cations de la saignée étaient la gravité de la maladie et 1 intégrité des 
forces. Si donc ces deux indications existent, il est clair, comme je lai 
déjà dit, qu’il ne saurait exister une accumulation d’humeurs crues assez 

3. fl. SI xaXcSs ABCV.— 3-4. mOcip- èxâiiofi.] p) m^civopévovs ABCV. —8-9. 
BEI ABCV. — 5. âXX. indvmv dùiOa «p. xMpsiv V Gai. — 9. to<7o5toi> V Gai. 
rar^âsgoT.Gal.—CH.4;i.7.®po<z»f*e‘ — lo- G®*' — 
Gai.— 7-8. aülofi^rovs Gai.— 8. pèv oi pépr) Gai. — . z. xM-ntp] Gai. — 
àE.wufi^ws Ai*m. BC i- m. V. —Ib. Ib. éah Gai. 
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3 àixüv Tocroüriv ts xcà roioSrov, ùs xojXvcrai to (SotiÔtjfia. Etti- 

a-xéTrlstrdat Sè i^s^rjs, bnola. ns ri (pucrixti xpâcn's sali TavOpcivrov ■ 

roùs pèv yàp (isyâXa.s syovias (pXéSois iayvovs rs pjervpiojs xa) fiv 

Xevxoùs, pnSè (XTraXotTixpxovs à<petSéa'lspov xsvdtrsis, roùs Sè évav- 

ilovs fsiS6[ievos • aîpd ts yàp bXiyov èyfivtnv eûSiaÇépvrSv re irjv 5 

4 adpxa. Karà Toxkov oSv rbv Xbyov ovSè ^ovs 'Sa'ïSas ipXs&Top^- 

aeis âypi rscrarapsarxaiSsxasmvs vXixîas ' fxsrà Sè toiStvv, iàv alpd 

T5 'sdpmXv Çaivïjrat otots n6poicrp.évov, rj ts âpa, roO êrous é'ap 

jf, xai TO ywpiov euxpacrov (péasi, xai ir toS 'USa.tShs <pv(7is svci.ip.os, 

ifpaiprjcrsis a'ipajos ' en Sè pâXXov, si xlvSvvos éipeSpsvsi laepi- lo 

nvsvpovias, ij avvdyytis, v 'ZsXsvphiSos, oXcos nvos âXXov b^éos 

5 xcà cripoSpov vocnipctTOs. k.<Pa,iptfa-sis Sè rb -asXs'îalov dyjpi xorvXvs 

TO TSp&Tov • iàv Ss (TOI psrà rama sTtKTXSTr'lopévcp So^ti rà iris 

Svvdpsas iô'yvpà Siapdvsiv, r/ptav TSpocrdtjcTsts xarà Ttjv S7ra<pa/- 

3 forte, assez caractérisée pour mettre obstacle à l'évacuation. Il convient, 
après cela, d’examiner quel est le tempérament naturel de I individu; 
car on peut, sans beaucoup de réserve, saigner ceux qui ont de grosses 
veines, qui sont modérément maigres, et qui n’ont ni le teint clair, ni la 
chair molle, tandis qu’on doit être prudent pour ceux qui ont une dispo¬ 

sition contraire, puisqu’ils ont peu de sang et que leur cbair se dissipe 
4 facilement par la perspiration. Pour la même raison, on ne saignera pas 

non plus les enfants jusqu’à leur quatorzième année ; mais, après cette 
époque, on tirera du sang, si parfois il y a une pléthore très-considérable, 

si l’on est au printemps, si le pays est naturellement tempéré, et si l’en¬ 
fant a naturellement beaucoup de sang, à plus forte raison s’il est menacé 

de penpneumome. d angine, ou de pleurésie, ou, en général, de quelque 
5 autre maladie aiguë grave. D’abord on ne tirera pas plus d’un cotyle de 

sang ; si, plus tard, l’examen du malade semble montrer que les forces sont 

aleoScu Gai. — 2. tis om. Gai. — 3. 8-9. iùpitii), mi Gai. — 10. ^^»p. ht 
Th eus. Gai. — 5. cpstSoftévas Gai.— pSA. cdft* e< Gai. — Ib. éCpeSphot V. 
Ib, cil Tifr C. — 7. vhxhT om. G. — 11, d'Aiav om. Gai. 
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pe<Tiv. Epaûss Sè aCpoSp^ cr(pvyp(p psià èpaXÔTrjTos ùs àxl/eui^sî' 

avpei'p) ’BSüjlevsiv de) -aspl Svvdpseos iu-yÿos, iZ iTnpézpov Sè kcù 

Tÿl peycCkw. Ka( loîvvv xai rois éêSofxtixovToÛTas (plsèorop-rjcreis, 

S>v slpvxa. crÇvy/ÀMv ‘tsa.phvtaiv, êireiSàv v SidSsais xsXsûtj • sid'i 

yàp £Ti xaà xaxà Tr)v ’n^txîav Tti'vSs isokva.ipoî rivss élp.a pcwfij; Sv- 

vtxiJLSccs, Sa-TTsp hspoi ^vpo'i xa) b'klya.ipoi xoù paSlws fieXaivé- 

pLsvoi &âv 'ss'Xvyèv pépos. Où -tspoas^si; oSv tw àpidpÇ pbva i&v 

h&v, âXAà xoà Tfi rov acipams é'Çsi • xa.] yàp é^rjxovTOÜTai Tires 

ovxéri Çiépovai (pXeêoTop/ar, éêSoprixovrovrai Sè (pépouatv, àXXà 

èXarlov àÇaipr{(Tsts StdXovÔji méruv, si xa] riîv avTr)v ’éysiv <pai- 

voiVTO StdSscnv àxpaa'lixiÿ creSpaTi. KaXAic77or Sè, ®po pèv roC 

Siaipsïv ryv (pXèêa rà roiaîjTa «arTot s-Kta-xé-KlsaBai, xa] pdki(/la 

alpoppo'iSwv éTTScryrip^xojv xa] yuvatxsïas xaOdpaso};. ÙnoTav Sè, 

axoicrdei'a-tis tvs (pXsêès, ps^ to dïpa, xa] Tri psraëoXfi pèv avrov, 

restées intactes, vous augmenterez la seconde saignée de la moitié. Vous 
savez qu’on peut toujours se fier à un pouls fort avec régularité, et, si 

cela ne vous suffit pas, à un pouls grand, comme a un signe infaillible 
de l’intégrité des forces. Vous saignerez donc aussi les septuagénaires, s’ils 

présentent le pouls dont nous avons parlé, et si leur état exige la saignée ; 
car, même à cet âge, il y a des gens qui ont encore beaucoup de sang et 
dont les forces sont intactes, comme il y en a d’autres qui sont secs, qui 
ont peu de sang, et chez lesquels toute partie blessée a de la tendance à se 
noircir. Vous ne ferez donc pas seulement attention au nombre des an¬ 
nées, mais aussi a la complexion du corps : en effet, il y a des sexagé¬ 
naires qui ne supportent pas la saignée, tandis que des septuagénaires la 
supportent; mais il faut, bien entendu , tirer moins de sang, lors même 
que les sujets seraient dans le même état qu’un adulte. Le mieux est de 
prendre en considération toutes ces choses avant d’inciser la veine, sur¬ 

tout quand des hémorroïdes ou les règles sont supprimées. Quand la 
veine est jncisée et que le sang coule, on fera attention aux changements 

2. œ/ om. Gai. — Ib. Gai. Ras. — lO. àÇiaipéaeis C. — lo-ii. 
—^3. êSSopttKdvTas C.— 5. 17^. aiÎTijr (prtivovriu Gai. — i 2. toÎ om. ABC V. 
V.-— 7. ex cm. Ras.; m Codd., — i3. xa! om. V. — Ib. Ônére yàp 
Gai. — 8. dXU rîi Gai. — 9. oiî V. — Gai. — i 4. xctl om. Gai. — Ib. rfi om. 
II). (?AsSt)T. éêSop. Sè Çép. om, ABC V C. — Ib. pév] perd C. 
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mt iiâXic7la hav ^ tis rjSv (plsy^ovn, ncà rtp révc^ Sè tüs pvcrscje 

bxkdlovri , pÀXia-la. Sè tj? fieicaëoXfi tüv a(pvyp.Mv às â^'su^sî' 

yvaplapatt «poaéyeiv as ■aavstv avrîxa., ixera- 

ëdXXovros ij xaaà p.éys6os, ri xarà àvwpaXiav vvaivouv • &spi 

fièv yàp ails sis àpvSpôaiira usTaêoXris al Ssl xcâ Xéystv ; é(iâ6sas 5 

yàp iv afj asoiôavai amian) jSs^alav ylvsaOat Siâxpiaiv iayvpS.s as 

11 m\ àadsvoüs Svvdpsws. ÉttI êv Sè êyyvs aijs Siatpovp.svv5 (pXsêos 

hit ats <^Xsyp.ovrt fjtsydXn, xâXXialov àvap.ivsiv anv psaaSoXvv 

ToS aintxaos sv as aij XP°‘9^ a-ualdasf éaspohv y dp sait ab 

xaaà aèv (pXsypovnv otlpa aov xaaà (pvatv, ênrstSh B-sppaivôpsvov 10 

OTi asXs'ov, si pàv ïtv sprTrpoaSsv èptéaspov, spv9p6asp6v as xat ^civ- 

Sôaspov ylvsaai • si Sè aotoüaov ify i^i-atpoaOsv, saù ab ^éXav éx- 

apéatsaoLt xaaoadépLSvov arjpslîûv yàp sait aov [xsastXrjlpBai ai aov 

xaaà anv (pXsyfxovriv aClixotaos sis aijv asaptjptsvnv (pXéêa ah (pavrjvai 

que présente ce fluide, surtout s’il y a déjà quelque inflammation, et on 
examinera si le jet perd de sa vigueur ; on fera surtout attention au change¬ 
ment du pouls, comme à un signe infaillible, et on s’arrêtera aussitôt que 
le pouls présente un changement sous le rapport de la grandeur, ou d’une 
inégalité quelconque ; est-il nécessaire de parler encore du changement 

pr lequel le pouls devient faible ? en effet, vous avez appris que le pouls 
de cette espèce offre un moyen sûr de reconnaître l’anéantissement ou 

11 l’intégrité des forces. Quand il existe quelque inflammation grave dans 
le voisinage de la veine incisée, le mieùx est d’attendre un changement 
dans le sang, sous le rapport de la couleur et de la consistance; carie 
sang de la partie enflammée est d’une autre espèce que le sang naturel; 
échauffé à l’excès, il devient rougeâtre ou jaunâtre, s J était auparavant 
plus ou moins cru, tandis que, s’il était déjà rouge ou jaune, il tournera 
au noir par l’effet de la torréfaction : en effet, un changement qui se 

montre dans le sang est le signe qu’une partie de celui qui était contenu 

1. mï S,à ftihala (sic) C. — Ib. ÿ Gai. — lO. W ai,v (plxrw ABCV. -- 
iSi] Gai.; ^<5t) TIS V. — 3. asporjéxstv 11. àpbrepov] è-ni to p-éXav B texl. ; om. 
teGal. —4. fiPTtmovp C. — à.üfccifes ACV.— Ib. tc om. Gai. — .3. é<77i| 
Gai. — 6. év'rri] adroi C. — 9. é'repov aiBerm Gai. 
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lieroËoXriv èv aùrÿ. iirjv éx 'sravrbs TpÔTTOv 'sfepipisveiv ^pii 12 

ravrnv, àXXà ’éa-liv 6rs xoà «pà toS ysvéaôou -maûsaOai 'tupoa-ri'xst, 

tjTOi Sià Svvdpscos àppC)x/lla.v, 4' xa.xorj6si(tv (pXsyfiov^s' iviOTS yàp 

ovSsv ixsdttiaiv, âXXà êa(ptyxTai a-<poSp<Ss. El piévroi (Ivts v ^îJ- 13 

5 vctpiis (palvono xaTaXuofiévtj Stà Ttjs xsvojctsois ' eïari Sè Tovro tcüv 

cr(pvypiSv ài/ISpsvos ' 6 TS (pXsSoroiio^pLSvos àxpÂl,oiv zïr], 'zsspip.é- 

vsiv •zgpoatfxei Trjv fjtsTaëoXtiv, xcà pÆXXov si rè 'zsspiéyov svxparov 

stri • Svo y dp sali lavia, Sià a pdXiala. àyvostaai rà ®o<70v rtjs 

xsvéasùis SV aoiira ^otiÔifpiaTt, roS tb xdfivovTos i; levais b-Koia. 

10 Tis ialiv, dSuvarovvTCàv npiâv dxptëüs Siayvüvai, xal ToS ■sTspté- 

XOVTOS V xpâais bixoia rtg sc/loii psaà Trjv (pXsSoTOpiiav • birérav 

yàp V fièv -avpsroiSris Q-sppaaia dÇiatpii •zsoXij roS aïpaTOs, svSsôis 

Sè b xdpvMv ^ Sianép.8vos, £? àvdyxrjs è-niXslizst Taysùjg avTOv v 

SX Tov aiponos apoipri, xàv rovTcp xaTaXvsrcu n Sûvapis ' èxSa,7:a.- 

dans la région enflamrnec a ete transportée dans la veine incisée. Cepen- 12 
dant il ne faut pas, dans tous les cas, attendre le changement; on s’arrê¬ 
tera , au contraire, quelquefois avant qu’il ne se produise, soit à cause de 
l’abattement des forces, soit à cause de la malignité de l’inflammation ; 
car, dans certains cas, la partie enflammée ne laisse rien s’échapper, mais 
retient tout dans une forte étreinte. Cependant, si les forces ne pa- 13 
raissent pas s’épuiser par l’effet de l’évacuation (on saura cela en tâtant 
le pouls), et si celui qu’on saigne est un adulte, il faut attendre le change 
ment, principalement si l’atmosphère est tempérée; car il y a surtout 
deux causes qui nous empêchent de déterminer la quantité de l’évacua¬ 
tion, quand il s’agit d’émission sanguine : c’est l’impossibilité où nous 
sommes de reconnaître exactement quelle est la nature du malade, et de 
savoir quelle sera la température de l’atmosphère après la saignée; en 
effet, si la chaleur fébrile a enlevé une grande partie du sang, si le ma¬ 
lade mène une vie frugale, les matériaux nutritifs qu’il retire du sang lui 
feront bien vite défaut, cela est inévitable, et c’est justement par là que 

I. iLév C. — 2. -apoaiixev ABCV. Ib. ehi ABC i* m. V. — S.àyvosmi] 
— 2-3.®p.âià ArfàrœiT/otr àroi Gai.— ylvegat cr'lo^acrlixov Gai. — lo-il. 
4-5. rt êvvupis \ \ 17 àur. pif Gai. êiayv. Tov gseptéy^.Qtà.— i2.à^a(p77] 
— 5. HixmSvofiéiin A m. BCA. — Si(i(popfi Gai. 
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Ss Sià, (isv rriv xpaatv roS voaoüvro; vypâv is xcà B’Spp-vv 

oSaav, o'ia wép sali xa'i ^ -z&v 'Ba.lSoiv, Sid te to •asptd)(ov év 

14 ■S'spf^î? S'spivp. Aià raÜTa oûv ëXaTlov àÇoLipoCpsv 

^ TO 'üdOos wrayopsvst, xatà p.èv ràs vXtxi'cis êiû toüv zîaiScav, 

xarà Sk Tas é'Çsjs toS acoparos éir] tcSv àmaXocr&pxoùv te xaà Xsv- 

xav, xarà Sè ràs tüjpas ùirb xiva- rsapaTtXrjcrtcos Sè xarct re rà 

15 yapta xaï ràs xarat/Iâasts. KaTct ërepov Sè rpÔTTOv, o5s sïpttrat 

xa'i zspécrdsv, stt'i rüv ivavriaiv, Smp écrTiv èiil rüv xf/uy^pcÜv tôpâv 

TE xal yaipcSv, svXaêoSpsBa xévoxriv Sa'i'iXri Sià rijv érvopévtjv xard- 

16 Ovxouv ol6v TE Sià ypai^ris èiû êxàc/Iiu rcSv sipvpévcav d(po- 

piaai xevuasas psrpov olSa yàp irû ivicov pèv avrdpxws à(psXà>v 

E? XiTpas a'iparos, Sale rbv rsvpsrbv aùrixa aSsaOtivai, xat ptjSe- 

piav àxoXovdtiaat rrjs Svvdpeus xdxcoatv, en) ivlu>v Sè plav rjpîaetav 

les forces s’épuisent; or ces matériaux nutritifs sont consumés par l’effet 
d’un tempérament humide et chaud, tel qu’est celui des enfants, et par 

14 l’atmosphère d’un pays chaud et d’une saison estivale. Pour cette raison 

donc, les motifs qui nous font tirer moins de sang que la maladie ne le 
réclame sont, par rapport à l’âge, celui des enfants ; par rapport à la 
complexion du corps, une chair molle et un teint clair; par rapport aux 
saisons, les approches de la canicule ; il en est de même pour le pays et 

15 pour la constitution atmosphérique. Pour une autre raison , comme je 
l’ai également dit auparavant, on évitera une évacuation abondante dans 
les conditions opposées, c’est-à-dire dans les saisons froides et les pays 

10 froids, à cause du refroidissement qui en est la suite. Il n’est donc pas 
possible de préciser dans un livre la mesure de l’évacuation pour chaque 
cas particulier dont il vient d’être question ; car, je m’en souviens, chez 
quelques-uns, je n’ai pas dépassé la mesure en tirant six livres, et j’ai 
éteint immédiatement la fièvre, sans qu’il s’ensuivîtle moindre dommage 
pour les forces; chez d’autres, au contraire, je n’ai pu tirer une livre et 

1. xp. à TOO V. — Ib. Te] Sé Gai. — 8. ê^npoaOevGal.— lh. èallrSp ABCV. 
3. s-eppiï] 3-epwi? A P m, BCV. — — lo. OpxoSv ABC i* m. V. — lo- 
3-4. iipiupaviiévTj TO ACV. — 4. 11. i<pop. év Gai. — il. dlpsXsTv Gai. 
fes Gai. — 5. TE om. Gai. — 6. 6x3 ~ m. ès ràv te ®iip. Gai. — i3. pi«.v 
ToO mvoi Gai. — Ib. te om. Gai. xai i5(i/<t. Gai. 
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ovx âvsv 7oS (Bpa^6 ti tffapaêXaif'aj tÀî» Sivap.tv, i-rà 3>v, si Svo Tis 

éxsvcoasv, êa^ixTcos àv ê€Xai{/sv ’ Sià toCto oSv olSa. xoà pilav à(pri- 

prix&is êvi'oTS Xhpav às<^s\ipu)s, xai ‘zsois xaX Tavttjs ekoLilov. 

e'. Hotus TfirjTéov (pXéêas; 

Kviiu'ïïdtTsais SvsxoL (pXeSoToptSv, ràs ptèv xarà evdsïav tmv ai- 

5 (loppciyoivzuv TéfjLvav (pXéëas sv •zdysi B-eda^-^ Trjv èCpiXsiav 

Ê(ntdktv Sè si Tsp.vois, oôSsv 6(psXos. Otkco toîvuv xdi crirXtivbs 

'Sdrrjpwoi r\ Tris xarà tov -ssapdp.saov SdxTvXov (pXsëos Siaipsais 

Mpriasv gÇ àpia-IspSs ysipbi ■ svioi Sè rtjv jxsraÿi tou ts piéa-ov xdi tisa.- 

potiiemv SoLXTvXou (pXsêei TsyLvovrss xdi a-vyyçopovvrss psïv s^ aùr^s 

10 tç3 ai'pœTi, pisypi 'Ssp &v adn6p.cfzov dl^, rov a-TrXiivd (paaiv bvlva- 

aôat, dis si xdi Tiijv èv àyxdvi (pXsëa. Ts'fivois rrjv svSov • d(psXs7 yâp 

ixavüs a-nXîjva xaxoTcpa.yovvTa. xsvùxjis di[i.anos g’§àpialspds xs<pos ’ 

demie sans que les forces en souffrissent un peu, et, si on en eût tiré, 
deux livres à ces malades, on aurait causé le plus grand dommage; je 

me rappelle que, pour cette raison, j’ai quelquefois réussi en tirant une 
livre de sang, et parfois même encore moins. 

5. QUELLES SONT LES VEINES QÜ’IL FAUT INCISER. 

Lorsqu’on saigne pour opérer une révulsion, on verra se produire 
rapidement un soulagement manifeste, si l’on ouvre les veines du côté 
où se produit l'hémorragie; tandis que, si l’on agit de la manière op¬ 
posée, on n’en recueillera aucun avantage. Ainsi donc, quand la rate est 
affectée, l’ouverture de la veine du doigt annulaire de la main gauche 
est utile ; quelques-uns incisent la veine qui se trouve entre le doigt du 
milieu et le doigt annulaire, et laissent couler le sang jusqu’à ce qu’il 
s’arrête de lui-même ; ils disent que cela est tout aussi proütable à la rate 
que si l’on saignait la veine intérieure du pli du bras; en effet, tirer du 

Ch. 5; 1. 6. OCfra ^oi^ anX. A i" m. «mpafi. xai toû fuxpoC Aët. — lo. tô 
C.-,oilTa, axX. BV.—y. (pXsSSv ABC uJpu Gai. — Ib. Gai. — 
l" m. V. —■ 8-9. rrtv fismÿi te to5 lo-ii. ovrinaaOcu Gat. ■— i i. TÉfiois A. 
fiéo-oü xai auapafzé/jov A; Tèr fier. TotJ i” m. V. ---- 12. axXrjvi xaxoTipayovvii 
pia. X. ■aapap. Gai.; iXv ivaip per. rov ABCV. 
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âfjLStvov Sè lin à'waÇ èiocsvovv to cnJixiieTpov, dXXà sis Svo (iepl{ovra.s 

3 vpépoLs. Kaï iiévTOi xdiri mâv zsXsupirixwv v xocTa sùôù toù 'ssd- 

tryioinos (pXsSoropiîoi Tnv ù(ps\sta.v évapyealoÎTriv ênsSsi%aTO 'sroX- 

Xdxis' rj Sè SX tvs àvrtxsipJvns ysiphs ^ 'ssavreXiSs àpvSpàv, ^ 

psTa yjpbvov, dSûvtxs ts 'aoXXdxts bÇôaXficov icryypordTas évrbs âpa.s 

k piSs ’éna.vcTSv ij xarà sù6i) ÇXsêès Sialpsais. È7rî pkv oBv tüv b!p9aX- 

pSv rj TS èptai'ci xaXovpévtj (pXsip rj rs à-no aiTvs à'Koayilopsvr) 

xarà âyx&va ipriBsiaa. (pavspàv sv idysi rBv à^éXstoLV sTrtÇspovaiv • 

stÙ Sh 'SsXsupâs 'SS'novBvias, ^ 'nSvsipovos, ii Sict(ppdypaTOS, ^ 

(TTtXvvhs, jj {jiccnbs ts xai yacrlpos 17 Sià pacrydXvs ê-ivï rrjv xarà 

5 àyxSva SidpBpwaiv àipixvoupsvti. TBpvsiv Ss xoà tolutïiv pdXiala 

pèv avTtjv rrjv svSov si Ss pti, rtjv àicb avTtjs àT:oiTyiiopévriv sis 

Ttiv xapirri» t^-s Stapôpéascas, {jv <<t7s Srirtov [t^] r^s àpiaias <pXsêbs 

sang du bras gauche soulage considérablement quand la rate est en mau¬ 
vais état; le mieux cependant est de ne pas évacuer d’un seul coup toute 
la quantité de sang requise, mais de tirer cette quantité en deux jours. 

3 Dans la pleurésie, la saignée du même côté que la partie affectée produit 
souvent aussi un soulagement très-manifeste, tandis que celle du côté 
opposé ne donne que des résultats extrêmement faibles, ou qui se font 
attendre longtemps ; l’incision de la veine du côté de la partie affectée 
arrête souvent aussi, en moins d’une heure, de très-fortes douleurs des 

4 yeux. Ainsi, en cas d’affection des yeux, la saignée de la veine appelée sca¬ 
pulaire, ainsi que celle du rameau qui s’en détache au pli du bras, pro¬ 
duisent rapidement un soulagement manifeste; si le côté, le poumon, 
le diaphragme, la rate, le foie ou l’estomac, sont affectés, la saignée de 
la veine qui se rend à l’articulation du coude en passant par l’aisselle a 

5 le même résultat. S’il s’agit de cette veine, on incisera de préférence le 
tronc même qui se trouve du côté intérieur, sinon le rameau qui s’en 
détache pour se rendre au pli du coude, et qui, ainsi que vous le savez 
très-bien, se réunit avec le rameau qui se détache de la veine scapulaire; 

I. sWoSvîEs <7<i(r|a. ABV; èHxe- V. — 4. Gai. — 5. xpérov B. 
vomos aipfi. C i“ m. — 2. ;iép. ye x. — i3. üv oui. Gai. — Ib. [ttï] conj.; 
Gai. 3. èvepy. ABCV. — Ib. insS. om. Cocid.; pmpov ép-xpoaOsv àm Gai. 
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àmaxiioixév^ cruvdTzIovaa.v rpeis yàp oStoi tÔttoi tvs xarà àyxâva 

(pXsêoro[xIas sla'iv, i te êvSov, xa) b ë^co, xat à péaros. Ô pkv oSv 6 

ëvSov è-ji'i râv xérat roS ipayyfkov 'SsirovObraiv ù(pski{ios' b Sè éxTos 

s’TTi tÆj) «arà toStov, •rspôacaTrov, ^ xe<paXr{v. Ù fiscros Sè tSttos 7 

5 évt'oTS fièv âpÇiorépcis ëysi ràs à-noarx^iopsvas (pXsëas eh tS «poo-w 

rrjs yetphs êxrstvopsvas, eha. êvraCdoi trvva.ir'loixëvois, ivio-ze Sè Sià 

TO-Xeuv eh lavrov àXltfXais loSaae xcaà tvv xap.7rt!v rÿs Siap6pé- 

creci)s, ëcrh Sè &ie (7a.(prj pèv r^v êrépav aviSiv, daa<prj Sè trjv érëpav. 

Or OLP Quv, àÇiaveal épas oëaris tijs oixeicte ■zsdo'XovTi poplw (pXe- 8 

10 ëoe, èTti rivet rwv pdiruv ri'xtjs, rseipü rijv âwot7X‘^oitévtiv rrjs oi- 

xetas répveiv itSXXov ■ ë</lt Sè ^îte xoà ràs xaronépo) rijs xarà 

ayxtSva Sictpdpcoaecos, câ xarà rbv nsrixiv eiexiv, &s Staipelv oùSèv 

xaXvei, pij (paivopévuv rS>v xarà àyx&va, xa'i rovrajv avr&v ràs 

xara ev6v ro7s rse'KOvBoaiv. H Sè èv raîs xeper'i (pXeëoropi'a xarop- g 

car il y a trois régions du pli du coude où l’on peut faire la saignée : la 
première est du côté interne, la seconde à l’extérieur, et la troisième au 

milieu. La saignée du côté interne convient quand les organes placés au- 6 
dessous du cou sont malades, et celle du côté extérieur en cas d’affection 
des organes du cou lui-même, de la face ou de la tête. Dans la région 7 
moyenne, on voit quelquefois les deux rameaux se rendre à la partie 
antérieure du bras, pour se réunir ensuite ; d’autres fois, ils se réu¬ 
nissent promptement au pli de l’articulation ; d’autres fois enfin, l’un est 
apparent, tandis que l’autre ne l’est pas. Si la veine qui convient à la 8 
partie affectée est peu apparente, et si vous avez recours à l’un des ra¬ 

meaux du milieu, tâchez d’inciser de préférence celui qui se détache de 
la veine qu’on aurait dû saigner; quelquefois aussi on peut saigner les 
veines de l’avant-bras au-dessous de l’articulation du coude; en effet, 
rien n’empêche de les inciser, si celles du pli du coude ne sont pas vi¬ 
sibles ; mais, dans ce cas aussi, on prendra les veines du même côté que 
la partie affectée. Si la saignée du bras est faite convenablement, ce n’est 9 

1. dmrxiiotiévvv Coda.; àrorxüc- ÇctXfis Gel — 5. fiér om. AC. —Ib. 
<7fei t/iv npoeipviiévriv Gai. — Ib. dpeporépas om. BV. — 6. eha. 
o-ura'ir?. aC-nlv Gai. — Ib. tottoi Ga). avpanl. om. ABCV. Ras. — 9. dm- 
[Hiim.]-, spdTioi Codd., Gai. — 4. rSp epealépas Gai. — 11. umaTéptis Gai. 
inèp Toflmv Gai. — Ib. ©poffüiroa ^ xe- - 1 2. dmi Gai. — Ib. & om. Gai. 
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Sovixévn ixsv ovSiv Ixsi l^é-ya • aÇdXfxaTa Sè xaTà Trjv à^mpznOsîaa.v 

ixSsxs^at Tpia, xaTà fièv rriv iisavv vsupiov (7vvSiatpovp.évov, xaià 

Sk 7tjv èptaîav xeÇaXris vsvpcôSous pvos, xarà Si irtv ’évSov rtts 

ihroxsipévvs àprrîp/as Ttj (pXsQ, xcâ si rts àpritptav érépcoôi (pXs- 

10 êoropoépsvos [lî] xtxrà rovro rh x^plov èrp.r)6n- M.dXicTla p.iv o3v 5 

Xpv (pvXdrIsaOat répvsiv avrv'v ■ xaraXotSovcrns Sè àvdyxris rivos, 

èTitaxoTtsiaOou Sio raüra- tiii' ptèw SiaSHaai, xarà â pdXtr/la pépos 

b riis àprttptas Sia.(7vp:atvsi o'^vyp.és’ StixSrtadvraiv Si, si xarà 

prjSiv èpm(pv(7>irai xoip'tov sptÇverndsvros Sè, aùrtxa rs Xvstv rov 

Ssapov, nspoa-IslXavrds rs ro ip.(pv(jr]Bèv aïBis èniSsiv, ixstvw 10 

«p«TO rw yupiv rsspiSdXXovras rrtv àpx^v, ha saTiv r\ ùnh rnv 

hw xsipaXtjv roC ^pa^iovos àprnpia, nSsipdaBai rs rép.vsiv rnv 

11 (pXsêa xararspw fiâXXov àtroyapsi yàp ivravBa rrjs àprnpias. 

péat;! Sè (pXsQ roiovro pèv ovSèv àyysiov û-nôxsirai, vsvpiov Sè, 

pas une opération bien importante; mais on peut commettre trois fautes: 
diviser un petit nerf, si on saigne la veine médiane; piquer la tête d’un 
muscle tendineux, si c’est la veine scapulaire; couper l’artère située 
au-dessous de la veine, si l’on saigne au côté interne, ou enfin couper 

10 une artère, quand on saigne dans un autre endroit que celui-là, On évi¬ 
tera surtout d’inciser la veine interne; si quelque motif vous y oblige, 
vous ferez attention aux deux points suivants ; entourer le bras d’une 
bande à,l’endroit où l’on distingue le mieux les pulsations de l’artère, 
et, après avoir appliqué la bande, examiner s’il se montre quelque part 
du gonflement; s’il en existe, on desserrera la bande; on réprimera 
le gonflement, et on appliquera une nouvelle bande en plaçant l’un 
des chefs sur l’endroit où est située l’artère qui se trouve sous le condyle 
interne de l’humérus; ensuite on tâchera d’inciser la veine au-dessous, 

11 puisque c’est là qu’elle s’éloigne de l’artère. Sous la veine médiane, il ne 
se trouve aucune artère; mais , comme je l’ai déjà dit, il existe, au mi- 

1. fiév om. AB. — 4. I?és§(| Après 5. [à] conj.; om. Codd., Ras.— 
ce mot A 2* m. BCV Ras. ont en titre : 9. èintsipéavmi o™- C- — 
Ô« êeî ripvetv rHv ■spoalslXavrci V.— 11. neptS&Xovra 
liaaxahetkv ipUSx ixràs ivijxns Stà Codd. — 12. te om. V. — i4. toiou- 
T;iv tjOTxeifiÉrnr àprnpkv. B aj. encore tov A. 
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(ès stpTjv, à^iàXoyov koltA to iiécrov rijs xa^nvris, oS ixévov ^avaai 

y^pi) (pvXd'vleaOai. Tt)v Sè ùp-ialav (pXéêa xarà «afra rpô-nov dxiv- 12 

Svvov TSiivsiv ■ üSri [xévTOt xiit'i ravT^ Tivèe àSvvri6v(7a.v lov xarà 

Tijs xepxiSos è’ïïixsîp.evov pvv ■ saliv ois Sè xa) ^Xeyfiovrj sis nxo- 

5 Xoidnos, xa'i ps'xpi ^oXXov xpbvoo rb dXyupa- tô>v Sè outco ®a- 

Bqvtoûv oiSs)s â-TtaZ Si^pédtj to dyyeiov, dXXà (isTà ti;v rijs ■mpcorvs 

xaBsascos à-notoxla-v Ssôrspov xaî rphov, svtore Sè xai rérapTOv 

êirixaOévrav, écris ix tov 'oroXXdxis vuynvai t!iv xs(paXnv toü (ivbs 

al aoixrcddsiai cruvéalmciv ■ fxsytaltjs Sè sis œTraS ysvofxsvtjs Siai- 

10 péasojs, oô^sîs oîIte s(pXsyp.iivsv, ov-rs rhSvvrjBr] • Sib ravTtiv p.èv xp>) 

rspvstv âipsiSés, (XSTà 'iSoXXrjs Sè àa(paXsi'as xa) 'zssptaxs^scos rrjv 

èvSov, ànoycopsiv Sè 'ssstpâcrBai Tijs xarà to vsvpov S'éascos êv tÆ 

Ttiv fiècrtiv Staipsiv. D,a-TTsp Sè Tct sîprtyiéva -üsdvza p.épia rais xarà 13 

lieu du pli du coude un petit nerf important, qu’on doit éviter même de 

toucher. La veine scapulaire ne présente aucun danger, de quelque ma- 12 
nière qu’on l’incise ; cependant on a vu quelques individus, après la 
saignée de cette veine, éprouver des douleurs au muscle qui couvre le 
radius; chez d’autres, il s’en est même suivi de l’inflammation, et les 
douleurs persistèrent pendant longtemps ; chez aucun de ces sujets, le 
vaisseau n’avait été incisé du premier coup, mais, après avoir manqué 
une première fois la saignée, on s’était repris une seconde, une troi¬ 

sième , quelquefois même une quatrième fois, de manière à produire 
des affections consécu tives par la piqûre répétée de la tête drf muscle ; 
mais, quand on a fait du premier coup une très-large ouverture, il ne s’est 
jamais manifesté ni inflammation, ni douleur; on incisera donc cette 
veine sans crainte ; pour la veine du côté interne, au contraire, on usera 
de beaucoup de prudence et de circonspection; pour celle du milieu, 
on tâchera d’éloigner l’incision du point où elle est placée sur le nerf 
Toutes les parties énumérées plus haut étant soulagées par les saignées 13 

1. otî ABY; ov B corr. — 2. <pv- chapitres suivants. — 7. HctTaSéaecos 
XdTlsa6ai] Après ce mot A 2“ m. BCV Codd. — 8. èi;iKadévT(cv Syn.; êmxa- 
Ras. ont en titre ; Ôn xarà œcirra rpê- mUvzav ABCV. —- 8-g. pvès àcrufi- 
mv àxhèmds éahv ij Q-iais xcti ri zofiri ndBeiai BV. — 12. hSov] liécmv Syn. 
ZVS tàiualas (pAegâs, et B a de plus C' — i2-i3. zrjs.Smpsîv] tvs 
et recule ainsi de deux le numéro des xalzo Syn. 
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àyxSva ÇXsëoioixi'ais, às sipn^oii, yivO(iévats ài<pskûrai, xcnk tov 

avTOV tpÔTtov Sera xaTCorspa tout&ik serTi raXe irt'i iyvvas rs xai 

<r(pupSv ■ écrit Ss tmv sipr){xévaiv xaronépu rà te xatà lcryj.ov xaï 

14 xSerhv xai pijtpav. NetPpoI Sè è7:apt<poteptiovai, xdta pèv ovtse 

ijSr] tüv tspôtspov siptip-évaiv, âva Sk t&v Ssûtepov Sto xa) tais 5 

êxi àyxwvos ivtote ÇiXeSoroptats vTtaxovova-iv, Stav ri rs (pXeypovi] 

®poo-<paTos j) xai nsXfidos aï/xaros' èit\ Sv §è v Std6s<rls êcriiv fjv 

iStcos xaXovert vs(pp7rtv, rljv xatà iyvvav i-t'i roirav yph réixvsiv, 

15 I;' mdvrojs y s ràe xatà ertpvpà (pXéêas. Ai Sè r^s prit pas (pXey pavai 

pdXXov en vs<ppS>v vith rüv év rots erxiXeert ÇXsêiSv à}(psXovvrat • 10 

rcüs yàp sttÏ àyxêvos xevdtereert xai âXXo rt rspécrserlt poyfinpov ■ 

è'ïïéypvert yàp ràs ipprjvovs xaBdpersts, àvrtern&erat rb aJpa rspbs 

rà roS (réparas û-^nXôrspa • rats Sè arth rév crxsXév xai rsporpé- 

10 tetv û-ïïdpx^t rà xarapn'vta. OlSa Sè xai iery^tdSas vpépa ptà S-e¬ 

au pli du bras, faites comme je viens de le décrire, les organes situés 
plus bas le sont jiar celles de la fosse poplitée, ou des malléoles : or les 

14 organes situés plus bas sont la hanche, la vessie et la matrice. Les reins 
tiennent de la nature des uns et des autres organes ; car ils sont situés 
plus bas que les organes énumérés en premier lieu, et plus haut que 
cens que nous avons nommés ensuite : pour cette raison, les maladies 
des reins cèdent quelquefois aux saignées du pli du hras, si l’inflamma¬ 

tion est récente et s’il y a surabondance de sang ; mais, chez les malades 
qui sont atteints de l’affection appelée proprement néphrite (gravelle), 
on incisera la veine de la fosse poplitée, ou, du moins, celles des mal- 

15 léoles. Les inflammations de la matrice se trouvent encore mieux que 
celles des reins de la saignée aux jamhes ; car, pour la matrice, les éva¬ 
cuations au pli du coude ont encore un autre inconvénient particu¬ 
lier, celui de supprimer les règles, en attirant, par leur action ré¬ 
vulsive, le sang vers les parties supérieures du corps, tandis que les 
saignées aux jamhes ont même la propriété de provoquer les règles. 

10 Je sais aussi que des sciatiques, qui ne tenaient pas au refroidisse- 

2. iità lyviets A 2- m. BC 2" m. V; — Ib. Sstjrépav ABCV.— 6. ôvd BC.— 
A ; èn’ lyvievv Gai. — 3. 8. roircp BV ; roirov Gai. — 11. M BV. 

ABC i- m. V. — 5. -ütpoTépMv ABCV. --i 2. raj om. ABCV.—i4. èi>i}|z.Gal. 
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paTrevOsicra; vtto riji Stà r&v axsXüv xevwcrsws, oaai pfi Stà \pv^iv, 

dXXa msnXrjpoJixévcov aipaTOS tSiv «arà iayjov à'yyeicov êyévovm • 

Sio Haï avpÇiopcorépa tüs dira i&v crCpvpüv (pXsËoToplas v dm Tijs 

iyvias ia-Ti toîs ovrw Siaxsipsvois ■ d-Kaycipa^ie Sè avToùs ovSèv 

5 bvhrjat cra<pés. 'Stvvs\6vrt ys ptjv s/Vsî’v, ràs pèx dpypaévas (pXsyixo- 17 

vas dvria-Ttaulixôis yp^ xevovv • rds Sè xsypovKjpévas e’I aùs&v, 

si olov rs, TÜv 'SemvdoTwv • si Sè p-rj, t&v iyyvToha rovTois ' énï 

pèv yàp rüv dpyopévwv dmalps^'ai ypv é-itippéov inl Sè rav 

xsypoviapÉvuv avrb pôvov éxxsv&crai to éaiptivaipévov sv ®£- 

]0 ttovOSti popi'u- xsvcodrfa-STai Sè dptala toDto Sià i&v avvrtppévwv 

(pXs€<Sv rais xarà avrS. Tovry nÿ Xoyiapÿ xai tj rssipa paprupsi, 18 

xal Sid toSto Sa-a xarà (pdpvyya xaï dprvptav (pXsypaivsi psydXws 

èv dpxfi pèv V xarà dyxüva (pXsèoropta, psra sxstvnv Sè )j dnh 

avrils rijs yXûrlrjs ^ov6si ysvvaiws, svrspvopévaiv dpÇorspaiv r&v 

ment, mais à la réplétion par le sang des veines de la hanche, ont 
été guéries en un jour par une émission sanguine pratiquée aux jambes; 
cest aussi à cause de cette réplétion des veines que la saignée à la 

fosse poplitée est plus utile dans ce cas que celle qu’on pratique aux 
malléoles, tandis que la scarification ne produit aucun effet appréciable. 
Pour le dire en un mot, on pratiquera une émission sanguine révulsive 17 
au début d’une inflammation ; mais, si l’inflammation dure déjà depuis 
longtemps, on saignera, s’il est possible, les organes affectés eux-mêmes, 
ou, du moins, les parties qui en sont les plus rapprochées ; en efï'et, dans 
les inflammations commençantes, il faut dériver ce qui afflue, tandis que, 
dans les inflammations chroniques, il s’agit uniquement d’évacuer ce qui 
est fortement enclavé dans la partie affectée ; et cela se fait le mieux par 
la voie des veines qui s’abouchent avec celles de la partie elle-même. 
L’expérience confirme ce raisonnement; c’est pour ce motif que toutes 18 
les inflammations de la gorge et de la trachée artère sont, au début, no¬ 
tablement amendées par la saignée du pli du bras ; mais, après cette opé¬ 
ration, la saignée à la langue est un remède très-efficace, si on ouvre à 

2. S7&OITO ABC; ylvono V. — 3. ii. airS, ABC ri m. V. — Ib. ij om, 
OTfi^optSrspoi. Gai. — 4. A. — i3. xarh inslvriv B. — Tb. èm 
ABC V. — 7. èyyvrira Toiirar Gai, — C. Gai. 
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19 t/Vo aùiii Où'to xai rà xa-zà. b<p6alyL0vs crxtppoSSv Xe/- 

if/am TOI» Ç/XeypovtSv >7 zsapà tov psyav xavdhv (pAèif' hvivnai Stai- 

povpivt], xaddTTsp y s rà tüs xsÇaXns ^dpn xa'i rà; Sià rsXijeo; 

bSvva; xsxpovixvlct; êv avrp xo!J(^itsiv sïwBs 17 iv psrÛTza 

(pXk^i TpnSeïaa. ■ rà; Sè apyopiva.; rs xoà àxpatofjo-ix; 77 eVi Ivi'ov 5 

àvrttnzacri; Stà cnxia.;, èvîors pèv avrij; pévn;, êvi'ors Sè xa) perà 

20 àpiyav ytvopévrj; ' rspoxexsvüaOai Sè ypr) rb aupTrav crâpa. Karà 

Ss rbv avrhv Xéyov rà; omaOsv rij; xe(paXri; bSvva.; àpyopéva; rs 

21 xoà àxpctloiorct; v iv psrwttoa (pXé4> èÇsXeï Siaipoupévtj. Éttj &v Si 

aapdrwv oiSèv pèv rudaysi pépiov ovSstzo), <p9civopsv Sè xsvoSv, 10 

iïpos shêdXXovro;, irà rovrcov, si pèv, sWitjpévov ràvBpwnov vo- 

(jtjpatTW aXttjxsaÔai rsvpsrdSsoriv âpp Q-épou;, éxxsv&o'ai rrjv xp~ 

pnykv aôrüv êCpiipsOa, rsSv pépo; sî; àlpai'peaiv aiparo; bphripov 

19 Ja fois les deux veines qui se trouvent sous cet organe. De même, ouvrir 
la veine du grand angle de 1 œil convient dans les engorgements squir- 

reux qui restent après les ophthalmles ; de même encore, ouvrir la veine 
du front soulage habituellement d’une manière notable la pesanteur et 
les douleurs chroniques de la tête qui tiennent à la pléthore; tandis que, 
si ces affections sont à leur début, ou à leur acmé, c’est la révulsion vers 

l’occiput qui les guérit ; on la pratique à l’aide de ventouses sèches, ou sca- 
20 rifiées; cependant, il faut qu’auparavant on ait évacué tout le corps. De 

la même manière, l’incision de la veine du front soulage les douleurs de 
la partie postérieure de la tête, quand elles sont à leur début, ou à leur 

21 acmé. Quand aucune partie du corps n’est le siège d’une affection quel¬ 

conque, mais que nous voulons faire une médecine préventive par une 
déplétion au commencement du printemps, aucune des parties dont on 
peut tirer du sang ne mérite la préférence sur les autres, s’il s’agit, bien 
entendu, d’un individu qui est habituellement attaqué en été de maladies 
fébriles, et chez lequel nous voulons évacuer les matières qui les pro¬ 
duisent; il en est de même pour un goutteux, dont toutes les articulations 

1. èvi atlTÜs Gai. — Ib. rd om. crioo C. —8. Tels om. Gai.—Ib. te om. 
ABCV. — Ib. Totls ôp. Gai. — 3. Gai.—lo. jrér om. Gai. —Ib. oiSéxas 
ri om. C. — 4. e’v Tip Gai. A. — Ib. x^voScrSai A. — i i. e,'] &/ 
— 5. xaJ Tiis (iKfi. Gai.—Ib. ivîov Gai.; Gai. 
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èaltv, SaTtsp y s xat si àp9pntx6e ne sïn, •arâcrt roïe âpOpoie ®s- 

nov9ée • oie Sé n pÀpoe s^aipsTMe svoyXe'iTa.i pLrj 'tSpoxsva>9sï(Tiv, 

où ypij •aoie'ïcr9ai Tnv xévcoaiv àpézipov sÇ dirâvruv tüv poptcov, 

àXXâ côe STTi TÔiv dpxppevav tior! &da-ysiv Sib Toùe psv ■aroSaypi- 

xoùe aTTo àyxiSvoe ypù xevoSv, i'iziXrj-i/love Sk xcà uxoTOôix.a.-zixoùe 

à-rzo -züv (jxsXâv pSXXov. Ei Ss Sià aipoppotSoe ènlaysatv éit'i (pXs- 22 

ëoTop.iav ri'xoïe, si pÀv snsystv aùrtjv jSoùXoïo, tae iv taie yspatv 

si Sè •wpOTp^ïf'ai, ràe iv toïs (JxéXsai yjprt ■vé^vsiv àXXà èni y s 

TiSv sTisa-ytjp-svav rœ xa.Ta.p.rjvia, Tcts sv crxéXscvi Sià tsavToe ' àsl 

yàp xp>) raîka. 'zsporpénsiv. 'Eiipêat'vsi piévrot svlots xaï ràs pri^pae 23. 

£? àva&pûasùie alpoppayslv, sTt) &v oùx ht b avroe axonoe Trie B-s- 

pcmsîae éalîv où yàp Çiéps(79at rb alpa, xa9dT!sp sttI tüv xcna- 

pvjvîoiv, àXXà tsavTâTia.ui c/lrivaLi j3ooX6ps9a. EtïSov Sé 'sroTS xatà 24 

Trie ’évSov (pXsêbe tmv sv àyxoSvt vsvptov sTTixstpsvov sv Tivoe àva- 

sont sujettes à être prises; si, au contraire, il s’agit d’un individu dont 
une partie déterminée sera affectée de préférence, si l’on n’a pas fait 
préalablement de déplétion, on ne saignera pas sans discernement une 
partie quelconque, mais on suivra la même règle que chez ceux qui 
commencent déjà à être affectés ; pour cette raison on pratiquera la 
saignée au pli du coude chez les individus sujets à la podagre, et 
aux jambes chez ceux qui sont menacés d’épilepsie ou de vertige. Si l’on 22 
a recours à la saignée pour remédier aux hémorroïdes supprimées, 
on doit, si l’on veut les supprimer [pour toujours], saigner au bras; 
si, au contraire, on veut les provoquer, on saignera aux jambes ; 
mais, quand les règles sont supprimées, on incisera toujours les veines 
des jambes, car on doit toujours provoquer cet écoulement. Cependant 2Î 
il arrive quelquefois qu’il se fait une hémorragie utérine par érosion; 
dans ce cas, le traitement n’a plus le même but, puisqu’alors nous ne 

désirons plus que le sang coule comme lorsqu’il s’agissait des règles, 
mais qu’il s’arrête complètement. J’ai vu un jour, en disséquant un singe, 24 
qu’un petit nerf croisait la veine placée du côté interne du pli du coude; | 

3. ofiéiifior om. Codd, — Ib. xeSr fto- — g. id om. Gai. — Ib. isl ex em. ; si I 
plav om. Gai.— 4-5. ^oSaX-yix. Codd. Codd. —■ lo. pivioi] fijf ABCV; é' B | 
— 5. Gai.—8. eue/ABCV. corr.— 12. zcSv] rris Gai. | 
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nurj ‘bSiIx.ov, xcà aSBi; iiù éiépov xara -ziis ôfxo^uyou'o-ijs aÛT^ 

25 (pXsêos ctKTavTUS. Kaî rourav ij B-éa anâvios oSact p^pij'o-ifxos sTri 

■sivuv iarpSv êyxaXoïipévoov yéyovsv, és TspôvTwv vsvpov, imtSrj 

psTX T^ji TOf.i^i' sùdéus ficrOovTO vapxcSSqvs SioBéasais oi ■zp.’qOéwes 

èv TM prfxst Tvs ystpbs, ’év te Tjî perà raÜTOt &avr\ Xpôvo) •srapé- 

26 pivs TO 'Ofddrjpa Tovro roîs ÇiXsëoTopvôstaiv. ArjTMaas oSv èyè 

loh èyKakov(7iv îStorrna. xcnauxeutis iTciptonos ylveaBctt «ote Toiai- 

ttiv, tjXsvSépaaa rov ^oyov Toùs^arpods. 

ç'. T('s Kaipàs ÇXsêoTopias «ai èTva(paipé(reœs ; 

1 "SiTTsiSeiv Sè yprj xsvovv éiû &v êcrli Xpzia. xsvâcrsajs, et pij 

Siai^Bopd rts sitj ysyovuïa. Tris èv rij yac/lp) tserTopLévris rpoÇris, ^ 

2 «ai ^potSvns^loL tis, ^ aiTia. 't!rEpiE;(^ofisi>a xanà cwTijv. kXXà èire) 

mXXdxts ijSri Tsép.it'lriv, ^ SxTrfv ayovTOS toS voo-ovvtos àtto rrjs 

une autre fois, chez un autre singe, j’ai vu la même chose pour la veine 
25 qui forme une paire avec celle-là. Cette observation constitue un cas rare ; 

elle me fut utile lorsqu’on reprocha à certains médecins d’avoir coupé un 
nerf, les malades ayant éprouvé, immédiatement après la saignée, un 
engourdissement dans toute la longueur du bras, accident qui persista 

26 ensuite durant tout le reste de leur vie. Ayant montré aux gens qui fai¬ 
saient ces reproches qu’une pareille structure particulière du corps se 
rencontrait quelquefois, je mis les médecins à l’abri du blâme. 

6. QÜEL EST LE TEMPS OPPOBTDN POUR FAIRE LA SAIfiHÉE ET .POUR LA RÉITÉRER. 

1 Quand une déplétion est nécessaire, il faut se hâter de la faire, à 
moins qu’il n’y ait dans l’estomac quelque corruption des aliments qui 
s’y digèrent, que la digestion ne se fasse lentement, ou que cet organe 

2 ne contienne des aliments. Mais, comme souvent le malade est déjà arrivé 
au cinquième ou au sixième jour de la maladie quand nous sommes 

1. ôfio^iiyov C. — 2. cmviors oZ<ja râ (rd C ; toî a" m.) «wt/ Codd. — 
C; om. Gai. — 3. ABCV. Ch. 6; 1. lo. Sixtpopd AB text. CV. — 
— i.xxi fjstd Gai. — Ib. vapxéSrt êid- Ib. xssxlopévrts B V Gai. — ii.xalom. 
kmv Gai. — 5. te] Sé Gai. — Ib.TTOTa Gai. Ib. i) xai tmk Gai. 
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é®i rriv 3-spaTiei'civ aÙToC xaXoûpeÔa, xaXéôs av ê^oi xai 

t{5t£ (plsêoTops^v, el -stapsXetÇ>9n toS ^oridttparos ô 'mpams xaip6$ • 

êv j) yàp âv tjpLépa tovs crxomùs tris ÇiXsêoroptas éTtl toS xâpvovTos 

svpiarxpe, êv ixelvi^ ispoad^sis to jSotfôvP'Oi, xâv eixocrlrlv vp-spav, 

5 £( oÜtws 'éruyev, àno Trjs dpyijs &yoi. T/ves SÈ ^crav ai axonoi^ piya. 3 

rà vaariixa, xai poip-n Svvdpews, v'xe^tipvpévtjs rjXtxlas 'zsaiSixijs xdi 

ToS 'SspiéypvTOS vpSs dépos txavâs S-eppoü • éTrei Sè tspoxaraXvsTat, 

Tov ypévov •^poïàvTOs, v Svvapis êv to7s ■aXsiaTots vocrrjpadi, Sid 

TOVTO à Tris !pXe€oToplas xatphs dvaipsnai T<jj TsXrfSsi râv tjpepüv, 

10 où Tspmœs TOVTO êpya^opêvorv, dXXà Sià pécrov tov xaTCcXvdat Trjv 

Svvapiv, Strie, xâv Tp SsvTe'pa psTà Trjv dpyrjv vpépp (paivttTai 

xctTaXvopévn «0T£ n Svvapts, dÇ>e^6peda Ttjs ÇiXeSoTopi'as. <I>>.£Ço- 4 

Toprfcreiç Sè êv 'ssdap pèv ripe'pas Spa, tsdtrri Sè vvxtos, trxoTtov 

êyorv, éin pèv tSv ’&vpsTTÔvTCüv Trjv TSotpaxpriv tSv xctToi pépoe 

appelés pour le traiter, il conviendra de faire une saignée même à cette 
époque, lorsque la première occasion pour administrer ce moyen de 
traitement aura été négligée; car on doit se servir de cet agent thérapeu¬ 

tique, quand on reconnaît chez les malades les indications qui l’exigent, 
quel que soit le jour où ces indications se présentent, même si le ma¬ 
lade en était, par exemple, au vingtième jour. Or quelles étaient ces in- 3 
dications ? la gravité de la maladie et l’intégrité des forces, en faisant 
une exception pour l’enfance et pour une chaleur excessive de l’air am¬ 
biant ; mais, comme, par la longueur du temps, les forces s’abattent dans 
la plupart des maladies avant qu’on ait fait une saignée, le nombre des 
jours détruit l’opportunité pour la saignée, non pas directement, mais 
indirectement, par suite de l’abattement des forces ; si donc on trouve, au 
deuxième jour de la maladie, que les forces sont abattues, on s’abstien¬ 
dra de saigner. On saignera à toute heure du jour ou de la nuit, en pre- 4 
nant pour indication, chez les fébricitants, le déclin des accès partiels, et, 

1-2. Tore om. Gai. — 2. £<’ xal om. A i' m. —g. 6 om. ABC V. — lo. 
Gai. — Ib. ««panpârf ABV; ««p«- ov’ om. AB text. CV. — i2-i3 ^XsSo. 
)yst<pdrf C. — 6. v6ar\\w. ptépïj tîjs Svvd- TOfiTjcrai sh AC j” m.; <1rXsSoTO[rr}t7ai si 
V-scos Gai. — Ib. rijs rihxlas Gai. — 8. BV.— i3. év 'adarj Sjn., Aêt. ; êv àmmj 
£’r om. ABCV. — 8-9. TOÏS. tpXsS. ABCV. 
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tstipo^vcrficiv, iit\ Sé T&v rjroi Sià b(p6aXfjL{ixv, Stà &Xko Ti Toiomo 

urupemS Ssop.évcov toS (Sovôv'p.onos, to fiéysSos Ttjs àSvvtis, 

Ij (pXsyfiovij;, ^ oXr^s rifs SiaOsusas, in) f rns <pXsËOTOp.(a.5 ia-Ti 

5 ;t;ps<a. Mjjiîsvos Sè roiovrou xaTsnsfyovToe, ^ xwXvovtos, âixstvév 

ia-liv iuBsv (pXsSoroixe'ïv, ovx svdécos apa. râ lâv mvoov i^avaalij- 5 

mi, 'spoypvyoprfcravTas Sè ypôvov às Spots pttSis • xa) Xovsiv Sé 

Clivas âpsivov si Sè rovto, xa) nsponspmonrîcTavTots èvwvs. Etti 

avyoxtv ^pos eiaêdXXovros in) (pXs€oTOfi/av xtxispyfiptsBot Sià nfpoa- 

Soxlav 'stvpsiSv, n Ttvojv nsoBSv, olSot (pXeêoropttfa'as èvlovs xa) 

7 fisrà TO mpS^aî -ziva tSv avvtjOojv spycov. O ys prjv tvs inaipai- lo 

pétjsas xaipbs, in) Sv ptèv ànXSs xsvSa-at jSouXépeôa, xa) xatd 

rtjv otÙTrjv tipjpav yivécrOa • in) Sv Sè àvTianâaat, xâv si SSo -raïs 

iÇe^tis vpépais yi'vsrai, ^éXiiôv è</tiv. 

quand la saignée est réclamée par une ophthalmie, ou par quelque autre 
maladie semblable non fébrile, on prendra pour indication la gravité de 
la douleur, de l’inflammation, ou de toute la maladie pour laquelle on 

5 a besoin de saigner. Si l’on n’est ni pressé, ni empêché par quelque cir¬ 

constance semblable , le mieux est de saigner le matin, non pas aussitôt 
qu on s’éveille, mais à peu près une heure après ; il est bon aussi de 
donner un bain à certains individus, et, s’il en est ainsi, il n’est pas 

6 moins avantageux de leur faire faire auparavant une promenade. Quant 
aux individus chez lesquels nous avons recours à une saignée au com¬ 
mencement du printemps, parce que nous soupçonnons l’approche d’une 
fièvre, ou de quelque autre maladie, je me rappelle en avoir saigné quel- 
quesruns même après qu’ils s’étaient livrés à une partie de leurs occu- 

7 palions habituelles. Pour réitérer la saignée, le temps opportun est le jour 
même [où l’on a fait la première], si l’on veut simplement opérer une dé¬ 
plétion ; tandis que, s’il s’agit d’une révulsion, il vaut mieux que la se¬ 
conde saignée ait lieu l’un des deux jours suivants. 

1. mtomov BV Gai. — 2. avirts iris em.; xal épyofisSa AC; xai 
il. Gai. —3. èv ^ Gai. 4. BV; ipy^eaSai Gai.— g. f| rivaiv -isctOcSv 
hhe, Tl C 2' m. — Ib. Sé om. ABC V; om. Gai. — i i-i 2. ^oMpsBct.iv- 
— 6. apoypnyopiioamos Gai. — Ib. & tio-ttciWi om. Gai. — 12. ei ex em. ; 0/ 
om. ABCV. — 8. joOv] Sé Gai. — Ib. ABCV; om. Gai. — i3. ylvnmt BCV; 
ei(T$aX6vTos Gai. — ib. xarep^opeSa ex yévTjtat^ Gai. 
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Ç'. nor« TOw SV rots iJ.éps(7iv àyyeîa hiatpSTéov; Ék tûv ktnùXXov, 
SH TOS |3' Xôyov Tôiv Hsvovmvwv ^orjdrjpcaœv. 

K.'ïïh p-Siâmov Ttiv Atpaipsaiv ■zffoioéfiBvoi, Ttjv svdstav èni p.stai- 

Ttou Siaipovfisv (pXé€a, èiû Sè tmv 'tsXsialuv xa-rà rà avo) pépn 

TOÜ psmiTOV xoà 'spbs lÿ) (Spéypcm, sv9a vosiSûs v (pXhp ay!- 

IsioLt ■ Sel Sè ®apà aîntiv tijk axhiv èv xcItco pspsi 'sotsîv rrtv 

Siaipeaiv ■ Tas Sk iv rdîs xav9o7s éyyùs tvs oÇpvos •aoXv àvcarépu 

TÜv xa.v9ëv. ÔT!ia9sv Sè tûSv ôkcov SiMpstiov ttiv àvTtxstpévvv tÿ) 

Tpayavÿ) rov cirés, two Sè tîs yXcorlns, si pn àp(porépcis Siai- 

poSpsV) T^v mspjéxoutratv xojà p.éys9os mv Ss^iav rep.ovp.ev • xaia 

Sè xs7pai xarà vérov TÜs X^‘P°^ 

'üsctpa.péaov SaxriXov ■ xarà Sè iyviav rriv pecrcvTcîrvv • xarà Sè 

Si nous faisons la saignée au front, nous incisons la veine droite de 
cette région, le plus souvent vers la partie supérieure du front près du 
bregma, là ou la veine se bifurque; on fera l’incision près de la bifur¬ 
cation elle-même à sa partie inférieure ; on incisera les veines du grand 
angle de l’œil, près de la paupière, beaucoup au-dessus de l’angle lui- 
même. Derrière les oreilles, on ouvrira la veine qui est opposée au carti¬ 
lage de cette partie. Si nous saignons sous la langue et sans couper les 
deux veines à la fois, nous prendrons celle qui est plus solunnneuse que 
l’autre, c’est-à-dire la droite; à la main nous divisons celle de la face 
dorsale qui se trouve placée entre le doigt du milieu et le doigt annu¬ 
laire ; on prend, à la fosse poplitée, celle qui se rapproche le plus du mi¬ 
lieu; à la malléole, celles du côté intérieur; et, si quelques-unes sont 

Ch. 7. Tit. TÆv xsvoviiévoiv ^on6r}iid- BV. — 4. o 
mv ex em.; Toff Ksvoviiévoiv ^oMiimos ABCV.—■ 6. tmï 
B; TO» xsvovfiévov AMV; sdv vœxov ABM ' 
Toiï xevoiiévou jSovBtj(.taras C. — 1-2. marg. Gai. — 7 
l^ercéxcfi BCMV Gai. — 3. évOa 6 slSés 9. vSnov Gai. 

1. A.—Ib. ■= 
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cripupov Tas ’évSov, xal, eï y s shv a! p.sv simpoaOsv toS a-Çmpov, 

ai Sè ôicio'Bsv, Tas sp-TipaaOsv • Sià (jiévTOi inv nixpôirira. iHv ây-, 

4 yeîrov là ®oXXà ovx èiû np-w êahv a (SouXôpsda StsXstv. EttI Sè 

làv xarà. àyxaiva xoù Ta êv io\np) Sictipovpsvct àyysïa é^sTdaaaos 

5 •aomiXcoTspas yp^let. KavraSOa Sè, si pèv pv ènl vptv eïi) to ztjs 

ixXoytjs, itTOi êvhe povou àyyslov vitOTTinzlovtos, ^ xai râv âXX&iv 

pèv svpi(7xopèv(uv, êvos Ss tivos éTmtjSeiorépov, Ttjv A(patps(Tiv 

6 âm ToSSe e’Ç àvayxtie 'üsoirprôpisda.. Ei Sè, Scnrep xctià Cpiaiv xoù 

irà x&v zrXsi'a-lcov, sTrnij'Ssicx. sïri Ta ipla. xaX (pavepà, tÔ ts avco 

TO xaTa rov pvv, xoù to péaov, xoù rb «pos Tj? àmipva-ei roS /3pa- 

yjovos, â Sri xoù àp':r]pi&Sés sait, SiaxpivoCpev, «oTov aÔToov sttÎ 

7 rivsüv Siaiperéov. Ewl pèv tüv XmoOvpixSiv, ^ én) &v xsxdxmat 

(/lipoLyos, ÿ là Tvs Swapscos voroTrla éixli, to ai’oi SionpsTsov dy- 

situées devant la malléole et d’autres derrière, on préfère les antérieures ; 
mais le plus souvent la petitesse des vaisseaux nous empêche de choisir 

4 ceux que nous voulons. Quant à la saignée du pli du bras, les vaisseaux 
qu’on incise dans cette région ont besoin d’une distinction plus détaillée. 

5 Là, en effet, s’il n’est pas en notre pouvoir de choisir, soit qu’un seul 
vaisseau proémine, soit que les autres étant également apparents, un 
seul d’entre eux convienne mieux pour le cas donné, nous prendrons 

C nécessairement ce vaisseau pour faire la déplétion. Si, au contraire, 
comme cela est naturel et comme cela a lieu sur la plupart des sujets, 
les trois vaisseaux sont tous apparents et se prêtent également bien à 
l’opération, le vaisseau supérieur qui est placé sur le muscle, le vaisseau 
moyen et celui qui est placé près de l’apophyse de l’humérus, vaisseau 
qui est, en outre, de la nature des artères, nous déterminerons quel est 

7 le vaisseau qu’il faut inciser dans chaque cas particulier. Chez les in¬ 
dividus sujets aux défaillances, ou dont l’orifice de l’estomac est malade, 
ou chez lesquels nous nous défions de l’état des forces, nous piquerons 

I. aÇvpcSv Codd. — Ib. xccl rds C. V; Kdvr. si (zif (zét- C. — 6. 0 ex. em. ; 
— Ib. skvspév AB text. M text. V. — si Codd. — 8-9. Si x. (f>. âs sxi Gai. 
4. 7d] rüv C 2* m. — Ib. à’ SV roirif — 11. à SéCU text. ; 7Ô M marg. 
C 2* m.; Si roirif 1* m.; S’ ivrmSa C —Ib. ff’pnjpiâ^es M interl.; àprripniSrjs 
2* m. (p). — Ib. Smpovpév!vv dyPsluv ABCMV.— 12. S)v ri xdxmai CM; Sx ri 
C 2‘ m. — 5. KàxT. àerpéx ABM text. Wx. Gai.—13. <i'?to7t7ox ABC l'm.V. 
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ysîov ■ érri Sè lêv àBpoas à<paipéascos xai xsvnjasMs eù- 

tSvov rà p.é(70v • iiil Sè mv ^evio-fjiov xai ^STaitoiv'oscos 

ÿiGTsep iTTi'kti'Klixüv, ixaivopé^vôjv, o-xoTcopaTtxMv, to xoltoi. €>LiAa- 

xiéov Sè TO \xkv avoô è-K\ rüv auvei/lpapfiévovs xal 'HSspiysypoLpyi.évovs 

5 Toos fiSs èyàvTCov • eTrî tur [^s] xa\ i? xvprÔTtjs Tcÿy i^vâv i'xnttTi'lsi 

TOÎs àyysi'ois, ixixpbv dvurépa ttjs xaiXTrijs Stactpersov êalï to dy- 

ysïov. ÉttI Sè TMv xaTÎa-yvav (puXaxTéov to xdm, xai stti &v svpa- 

alàv TS xa\ ut^bSpa. péya êaliv" à ydp- (p6ëos yiverai •asp] Ttjv Sv- 

vapiv, p.eydXr}S épSXtjÔsi'aris rijs Siaipéarswe, xcà, si rovTO (psûyovTSs 

10 ptxpàv épSctXkotpev zrjv Sialpsaiv, S-popêoSasis yi'vovzai xoù dvsv- 

pycTfiazoc stt] ypbvov Ixavov xoù 'aocpapsvovza, sTtsna Sè zsavà- 

fisva. ÉttI Sè zwv aÇibSpa zsijisXaSàv xoù (pXsëoTOfiovpévav xttrd 

riva a-loxao-phv to dvo) Siaipsréov • ô rs yàp ptvs nrXaSapos âv, dva 

d-KOxsywpnxs rsâpnohj rov dyysiov, «ai Ta vsvpa raXslalov dÇié- 

15 (tIvus xarà roSro to pépos, Sais, xâv ^aBvrdrriv rsoittavrai' ns 

le vaisseau supérieur; chez ceux qui ont besoin d’une déplétion abon¬ 
dante et subite, et d’une évacuation considérable, nous prendrons celui 
du milieu, et le vaisseau inférieur chez ceux qui ont besoin de rénova¬ 
tion et de transformation, comme les épileptiques, les maniaques elles 
gens sujets au vertige. On se gardera de la veine supérieure, quand les 
muscles sont ramassés et bien circonscrits ; quand la convexité des muscles 
tombe sur le vaisseau, on fera l’incision un peu au-dessus du pli du 
bras. On doit éviter de saigner la veine inférieure chez les gens très- 
maigres et chez ceux où elle est développée et très-saillante; car, si, dans 
ce cas, nous faisons une grande incision, il y aura à craindre poul¬ 
ies forces, et, si, pour éviter cet inconvénient, nous faisons une petite 
incision, il se formera des thrombus et des dilatations qui persisteront 
pendant longtemps pour cesser plus tard. Chez les individus très-gras, et 
qu’on saigne, en quelque sorte, en devinant [la place de la veine], on 
piquera le vaisseau qui est en haut; car le muscle, étant [chez ces indi¬ 
vidus] pétri d’humidité, s’écarte en haut beaucoup de la veine; les nerfs 
en sont aussi très-éloignés à la région supérieure, de façon que. même 

5. [^^] ex em.; om. Codd. ~ i3. aldiiaxov AB text. MV. 



DES ÉMISSIONS SANGUINES. 41 

Trjv Staipeaiv ëÇstî'/tij^ss, iiij âv àÇiiKécrOai, n Sè <pX£\|/ ett) •adviuv 

aîTaf àTiXês àTïiyLskos iidï àaxdaac/Ios xoà sv(TX‘<^'Icis xcù evpovs 

11 èa-liv. Ktpsa-lrixe Sè xoà v [xécrri (pXè^' «oXù rwv ûtto aÙTi? vBvpMv, 

àXXà eV! ’&oXk&v, TSp'tv iXdéîv sis tvv xap-itriv, a-j^/^erai eîs -aoUà, 

130 {} sis Séo, &v I To aveu), ro Sè xdioo yapsl • Stàmp év tous Xë- 5 

yop.ivais (xèv ■nrpos à<pnx, yivop-évais Sè xatà c/lo-)(acr(i.ov (pXsëoTO- 

jilats ’adayouaiv sTziipXsêoTOixovvrss ' Sià yàp to Xsn’lojâ.To.s èv 

7ats ayiasai rœs (jx^^adslaas shai (pXéSas xoà d(pavsîs yivscrSai sis 

\i àiontav ift-wmlova-tv. Où SioipsTéov .oSv TtjvSs lijv (pXéêa- ylvsrat 

ydp Tis xa'i dXXij ■aXdvv ex rijs i-jttSsasus lijs ’nrpo (pXsêoTOfihs 10 

ytvop-s'vris ' to yàp SépiMO ia-yvpiSs TSivôpLSVov xaià triv fiËCTOTJiTa 

xiis xapiTxtjs Sià xh àvoLxsiveaditi xspbs xbv xov (Spay^i'ovos pvv (pav- 

xoaioA) âyysiou xsoXXdxis àxxoxsXsî' (psvxxéov to xoioSxo. 

si on fait à dessein une incision très-profonde, on ne les atteindra pas ; 
mais la veine, pour le dire en peu de mots, est toujours à découvert, dé- ^ 

H pourvue de graisse, aisée à couper et procure un écoulement facile. La 
veine médiane est aussi très-éloignée des nerfs placés sous elle; mais 
souvent elle se divise en plusieurs rameaux avant d’arriver au pli du 
bras, ou bien en deux, dont l’un se dirige en haut et l’autre en bas; c’est 
là le motif .pour lequel, dans les saignées qu’on nomme saignées aa tact, 
mais qui se font en devinant, on commet des erreurs, en enfonçant l'ins- 
Irument à plusieurs reprises, car, les veines étant très-petites et devenant 
très-peu apparentes là où elles se bifurquent, on tombe sur des endroits 

12 impropres à la saignée. On ne doit donc pas inciser cette veine, car elle 
donne encore lieu à une autre erreur, qui tient à l’appareil qu’on ap¬ 
plique avant la saignée; en effet, la peau, qui se tend fortement au mi¬ 
lieu du pli du coude, présente souvent l’aspect d’une veine parce qu’elle 
est attirée vers le muscle du bras ; il faut éviter cela. 

1. fu'cir à®. ABC i’ m.Mtext. V.— — ii. xstvofiLcvov om. C. — 12. (wv 
2. «/(ieXos om. C. — 3. mrtfv ACM. om. BV. — i3. ipavxxéop oZv C 2' m. 
— .0. «po ex em. Matth. ; ®p3s Codd. — Ib. xoioSrov A V. 
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Yf'. T/s Kaipès pAsSoTOfiias iv toïs èui /jiépovs xaipoîs; Ék twv ÜpoSÔTOv, 
SK ToS Ilspi Ksvovpévav ^o-qBrjpàtoôv. 

Éii i:o1s st:) fxépovs xaipots tsspi psv ràs àp^às tüv iTTiaripot.- i 

cTiéSv àvsuntjSeios <pXsêoTopt/a, ixios si ptr) (leya. ti xaxbv rois «i/- 

psToîs avvsiaSdXkoi, dis ^vfy(ios, v o-isaaphs, é^dyovaa bSvvrj • 

si pévToi ptjSàv s^ùidsv i-nsiyoi, isspipsvsréov tovs tvs Avéasois 

5 xoupoùs, xa), pt.ctxp&v pisv ovtoiv tcjv StaXsipcparaiv, êv ri? sffavTsXeï 

Ç>Xsêorop.rirsov àvscrsi • p^ov yàp ai Svvdpsis sCalaOoüaai râv à(pai- 

psTixüv àvéyovjat (SovOtipLajuv, xa) ssaplalavrai xarà rb âi>|^pixoî' «i 

aÙTols, xa) (lovovovy) rois ^ort6tfp.acri xstpas bpiyovaxv • iv «oXXÿ 

yobv Ta o\a yîvemi peraSoXp • êv Sè to7s 'aapo^vrrpms viro-xeulco- 

10 xv7ai roS ssapnyoprjcrovTos pévov zspocrSéowai. Et Sk (Spa^vs b 2 

8. QUEL EST LE TEMPS OPPOBTÜN POOH LA SAIGNÉE AÜX PÉRIODES PARTIELLES 
[de la PlÈyRE].-TIRÉ D'HÉRODOTE, DU LIVRE DES MOYENS ÉVACVANTS. 

Eu égard aux périodes partielles de la fièvre, le\:ommencement de 1 
l’accès ne se prête pas à la saignée, à moins qu’il n’y ait quelque accident 
grave qui fasse invasion en même temps que la fièvre, comme un étoufiè- 
ment, des convulsions, une douleur qui met le malade hors de lui-même ; 

mais, si aucun accident étranger à la fièvre ne nous presse, nous atten¬ 
drons l’époque de la rémission, et, si les intervalles entre les accès sont 
longs, nous saignerons quand la rémission sera complète, parce que les 
forces, étant en bon état à cette époque, résistent mieux aux moyens 
déplétifs, leur jirêtent un puissant secours et leur tendent, en quelque 
sorte, la main ; l’essentiel donc, dans le traitement, consiste [alors] à pro¬ 
duire un grand changement ; pendant les accès, au contraire, les forces 
sont abattues et n’exigent, pour cette raison, qu’un moyen sédatif. Si la 2 

Ch. 8. Tit. ETiipépousex em. Maltti.;' ivsaipai yàp aî B corr. V; àvsmpoiiov 
eiri pépos Cocict. ; de même 1. i. — Ib. yàp ai A; dempaiov yàp ai M. text. ; 
xaipoîs om. BV. — 2. 17 (pà^sëor. B. — pÿop marg. — Ib. sàalaBoSaa AB; ev- 
2-3. ■mpéalovat A 2" m. CM. — 3. é|=t- itaBoVmi V i‘ m. — 8. totoïs ex em. 
yovaa dans A est récrit sur un mot il- Matth.; aùraTs Codd. — 10. •aapvyopri- 
lisible. ,— 6. àvéaei ■ ai yàp B lext.; aavros AC. 
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TÎs àvécxsas xp<5vos ei'i), rw ^kv 'actvTsXü (pOcurléov âveuiv • àp|a- 

(tévovs Sè àvkadai (pXs&TOfxuT^oi» ' -tsspiéalM yàp ■np.'îv Sicialv- 

(T0U71V bllyov xp6vov àvsvra.5 rpéÇstv, iSm àÇiatpsrixüv xcù èv 

•avpsTo'ïs êahv ère xalâs 'apoaayopsvcov, tüv Sè 'spoaôSTtxâv 

oùShoTS • a.T07tov oh, tov rüs rpoCpHs xaipbv eh tov rh (p\eëo- 5 

3 Topi'as à%oSa.Travri)7ai. Kâi» rà tris eTricrrjpcicn'ccs SiaSpapôvra c/lâmv 

•Boirt'iTvrai, âyvolSv^a^ Sà ol StaSexip^evoi xaipo'i atirils,, X“P‘*’ 

èicianpacxias èv mircp X?^'’V (pAs&Topï/T^ov • mio-na.heta.i yàp 

rb s’XXsÏTTOv • Tpéxovaav fièv yàp éviarnixacriav «pos àveaiv èni- 

Secopn-téov, pévovaav Sè xivrirèov xa) pàXXov Stà rov toiovtov 10 

4 ^oriSrlpoLtos. Ètt'i Sè t&v èv àSiaxéivM avvexsîa voaovvTCOv b aùrbs 

(pXeSoropîaç xtù rpo<ptis xatpbs ■ p.txpèv yàp tgpbaBev tüs rov a-co- 

5 pctTos ànoBepamsiae à(pa.ipeXv rb aTf^a. El Sè Goveysh pèv eïsv oi 

rsvpero't, ’éxSnXov Sé riva, rsapo^vapov (pépotev, xarà ov rspoalt- 

durée de la rémission est courte, on agira avant quelle ne soit complète, 
et on saignera les malades quand la fièvre commence à baisser; nous 
aurons ainsi le temps de les nourrir pendan^ la rémission, en mettant 
quelque intervalle entre l’alimentation et la saignée: car on peut quel¬ 
quefois user avec succès, pendant la fièvre, des moyens déplétifs, mais 
jamais des moyens réplétifs; il n’est donc pas raisonnable de prendre, 

3 pour saigner, le temps destiné à nourrir les malades. Si une exacerbation 
intercurrente cause du trouble, mais qu’on ignore le temps où elle re¬ 
prendra, il faut, à cause de cette exacerbation, saigner quand la rémis¬ 
sion n’est pas encore tout à fait déclarée; en effet, l’indication deviendra 
complète, car, ou l’exacerbation baisse, et cela équivaut à une rémission, 

4 ou elle persiste, et alors on doit la précipiter, surtout par la saignée. Dans 
une fièvre continue, sans intermission ou rémission, le temps pour la 
saignée est le même que celui pour donner de la nourriture, car il faut 
tirer du sang un peu de temps avant de s’occuper à restaurer le corps. 

5 Si les fièvres sont continues, mais en présentant une exacerbation mani¬ 
feste, et qu’après avoir augmenté en intensité par cette exacerbation, elles 

3 âvévTX rpépsw BC. — 7. dyvoœv- — 9. Tci om. B. — Ib. ■apàs M marg. ; 
™ ex em. Matth.; àyrooSr™ ACMV; om. AB (avec lac.) CM text. V. — 10. 
àyvomicu B. — Ib. tî?s om. C i* m. piv ovaav ABC 1“ m. MV. 
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BévTss in\ Toiï aùioû (isyéBovs iiévovtri, 'Soiovixevoi rerayiiévas v 

xaï iraxTOus ràs tspoaSoXàs, à’WoôsùiprjTéov, cii êvi pLalta-la, f4i) 

xarcx. Tas | eiridscrsis t&v STTtcryjpaa-KSv Tas d(paipéusis TSotsîcrdai, 

àXkà xaTà Tovs Sioimliapovs ■ oStos yâp xa'i TSpos TpoÇ>vv xaipos 

5 êTTlTtfSsiOS. 

8'. Tlva'mpàTijs Siaipéaeas'&oiijTéov; [Èxtüv] kvTtiXXov, èx toC (3' Xôyou 
Tüv xsvoupévcov ^orjSyjpâTMV. 

AiaSsTsov Tov ^payiova TSpo tüs Siaipéa-ecos TsXapüvi evTÔvi^, 

TsXâTOS ’éyovTi omv SaxTvXcov S60, v bXiyo) TsXaTVTspov. Èn) pèv 

oùv tS)v êaCpaipeopévovs xa'i tsyspiysypappsvovs syôvTdiv tous èv toïs 

(Spayi'oa-i pus xaTonépw TSsptèXnTéov tov TsXap&va, xa) pdXtola 

10 SI sTTtpvjxsis eïev oi (pXeëoTopovpsvoi • ixavov yàp tovtois to toS 

pvxovs Sicîalnpa œno tov pvos èiû Ttiv xap-xiiv tov âyxwvos. stt'i 

Sè TÜv pixpcov tsAw, bpolcos Sk tovs pvs crvvsa-1 pappévovs iyôvToiv 

persistent dans cette même intensité, avec des accès^régniiers ou irrégu¬ 
liers, on s efforcera, autant que possible, d’administrer les déplétions, 
non à l’époque de l’augmentation amenée par l’accès, mais à celle où 
l’intensité persiste au même degré ; car c’est là aussi le temps pour donner 
de la nourriture. 

9. CE QC’IL FAÜT FAIRE AVANT LA SAIGNEE. — TIBÉ D’ANTYLLÜS, DO SECOND LIVRE, 
CELOI QDI TRAITE DBS MOYENS ÉVACUANTS. 

Avant la saignée, on entourera le bras d’une bande solide de la lar¬ 
geur d’environ deux doigts, ou un peu plus. Quand les muscles du bras 
sont saillants et ont des contours bien dessinés, on appliquera la bande 
au-dessous d’eux, surtout si ceux qu’on saigne sont d’une taille élancée; 
dans ce cas, en effet, la distance qui existe entre le pli du coude et le 
muscle est suffisante; chez les gens très-petits et qui ont également des 

1. reTcty^iévcos M Gai. — Ib. e/ AB 
text. G V. — 2. txT/iKTœs M Gai. — 2-3. 
... 'jaotetfTdai om. C. ■— 4. «AAà 

fiSXXov xard B text., supprimé après 

coup. — ïb. Stopia(io^s Gai. — Ib. xai- 
p6s om. C. — Ch. 9. Tit. tx tœv ex 
cm.; om. Codd. — 7. ÔXlyov BV. ~ 
1 2. (tixpSv ov -Tsdvu M marg. 
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ij lièv àvcoTSpco Siâa-tpiy^is ctypricrlos, Ssi Sè hXlyov noLtunépa Ttjs 

peaÔTtjTOS Toü ixvbs Tï/v àirSaCpiy^iv 'ssoieiadoLi, macnvias toi» te- 

3 Xapüm xam rà relsumta tou pivôs. ÉTr) Sè i&v yuvaixâv xa) tüv 

TOUS p-vs 'ssXaSa.pov; iyéviav oùSèv xaiXSeï to xarà péaov toü pvbs 

’stsptêdXXeiv, âXXà, et pèv xaTwispœ toü pvbs warTos, ij iv toIs 5 

xàtO! pépsaiv aÔToS SioLcr(pi'yyoipsv, s^saliv rjpïv xa] eûmvpi a(p6Spa 

ypijaBai jp Statjfply^et, oaov sttÎ toîs pépeat -vois Siaa(piyyopévots • 

133 où [ pùv xprfa-ipov • iiTi yàp rp Stacr(ply^ei àSrjXéTepot te yiv&nai la 

4 àyyéia, xa) vapxcôSrjs xa] sTtoôSvvos n yjtp. El Sè xaià pecrbrrfia 

TOÜ fiuos yévono ri Sida-(piy^is, oùSè oXco; ypri 'tsié^ew, xa] pdXtala lo 

ETTi yovatxâv xai tüv Tpuùpspüiv S-Xtêei'aps yàp rps xoiXi'as toü 

pvbs, ÙTtécrlpaypa yiveiai xaià tou (Spay^wva 'SSoXXâxts' évloie Sè 

5 xa] èpmmeXas xa] dirocrltipa èTîaxoXovQet. Ast Sè (/loydletjÔai, 

prl b 'SspiSebpsvos TsXapcov 'Septalpé-^p rb Séppa toü àyxüvos, 

àXXà Ttipri'ap rrjv Çvatxtjv aùroS 3-éatv, tva prj, èTctXvdévaoe, aTToêàv 15 

muscles saillants, il est inutile d’appliquer la bande au-dessus, mais on 
placera la ligature un peu au-dessous du milieu du muscle, en passant la 

3 bande sur son extrémité. Chez les femmes et chez les individus qui ont les 
muscles pétris d’humidité, rien n’empêche de faire la ligature sur le milieu 
du muscle ; si on applique l’appareil tout à fait au-dessous du muscle, ou 
sur sa partie inférieure, on pourra serrer très-fortement, sans que les par¬ 
ties sur lesquelles on agit y mettent obstacle ; seulement cela ne sert à 
rien, car la ligature rend les vaisseaux moins apparents, engourdit et endo- 

4 lorit le bras. Si on applique l’appareil sur le milieu du muscle, il ne 
faut pas serrer du tout, principalement chez les femmes et chez les sujets 
délicats, car", si le ventre du muscle est froissé, il se forme souvent une 
ecchymose au bras; chez quelques individus cette compression donne 

5 lieu à un érésipèle, ou à un abcès. On tâchera d’éviter aussi que la bande 
dont on entoure le bras ne plisse la peau du pli du coude; elle doit, au 
contraire, lui conserver sa position naturelle, afin que la peau, quand 

5. «epië.«ctVTOs om. A 1“ m. ^j"m.M 1“ m.V.—IKsvîovs 
7, Ôaov ex em. ; Sia C; êvioTS V, .— i3. crloyjitTdat. M. — 
le» Hv A; Smc!<plyist 6v BCMV; dans i4. pjf] xai C. — i5. mpùaBi ABC 
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sis Ti)v iSi'av aÙToS x/^pav to Sspiia éTViXdiëp Ttjv piaiv lov aïpoaos, 

’STapaXXaacrovarisTtis èv rÿ Séppa.xiSia.ips(7soisTrjvTOÜ àyyslou Siaî- 

psaiv. Ùcroi Sè èn) iHv àÇavâv àyysiwv xaranépu toS dyxtSvos 6 

Sixtji^iyyovatv où ’stpoartxôvras tsoiovariv • oùSéisoTS yàp èiiï où- 

5 Ssvbs (jLépovs SX rijs xcnonépa SiacrCpiy^sois ixopTcùOri rà àyysîa • 

oùSè iiijv oùSè oaoi GTsbyyoïs 'Spo'xvpiâcri Tcè xcnà rbv àyx&vct 

dvùootji Tl • où yàp âv xvpTôûQsir], si pr) ix zijs SicuT<piy^scos. Asï Sè 1 

fiSTct T^ï» SidSsatv TÆS ystpas -cplëstv TSpbs dXXtjXas xa] Siaxpœssiv 

Tl iv T^ X^‘P‘- psicèxou (pXsëoTopovpévoJv, ij 8 

10 xavOûv^ i] yXéaans, 4' 'nsa.pà Ta 3na, ypi) rsXapüva, -srsptêdXXsiv 

tç3 Tpap/j/Açt), TOî» Ss xdpvovra. xeXsüarai rrjv dpiaispàv ysipa ij 

Ss^iàv Ta'Çxi xazà zb ysvsiov, rj zsâaoLV, [^' Tàj>] dvziysipov SdxrvXov 

povov, l7rsi|Ta zbv zsXapâva, xazà züv SaxzvXoov crlptyysiv oüzai isi 

yàp b pèv jSpôyxos oùx dzcoXriipOrjaszcii, zà Sè êxazépo)9sv dyys7a 

15 Ta zstvovza siii zrjv xs<pa.Xy)v S-Xtêôpsva sv zo7s S'zdvoj SioiSrfcrsi 

on défait la bande, en reprenant sa position propre, n’intercepte pas 
l’écoulement du sang, en détruisant le parallélisme de l’incision de la 
peau et de celle du vaisseau. Dans le cas où les vaisseaux ne sont pas 6 
apparents, si on applique une bande au-dessous du pli du coude, on 
n’agit pas comme il faut, car jamais, dans aucune partie, une bande ne 
fait gonfler les vaisseaux qui sont placés au-dessus d’elle; faire préala¬ 
blement des fomentations avec des éponges au pli du bras, ne produit 
non plus aucun effet, car les vaisseaux ne se gonfleront par aucun autre 

moyen que par l’application d’une bande. Après avoir appliqué l’appareil, 7 
on frottera les mains l’une contre l’autre et on y tiendra quelque chose. 
Quand on saigne au front, à l’angle de l’œil, à la langue, ou près des 8 
oreilles, on entourera le cou d’une bande, et on ordonnera au malade 
de placer sa main gauche, ou sa main droite sous le menton, soit tout en¬ 
tière, soit le pouce seulement; ensuite on serrera la hande sur les doigts; 
de cette manière, la trachée artère ne sera pas interceptée, et les vaisseaux 
qui, de chaque côté, se rendent à la tête, se gonfleront à leur partie 

1. OTToS om. M.— lo. yXdjaans ssttpa rdr] conj.; om. Codd. —■ Ib. SamiXm 
BV. — 12. eî -isâmv ABCV. —■ Ib. codd. — i5. êioSeiaei B corr. 
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9 fiépea-iv. ÈttÎ Sè z&v àrôvav, 17 •aaphcûv, •ssa.psalès vTCvpéitls vtto- 

10 ËakXérw Triv j^EÏpa lü y&vsiw. k-rro Si XEipos ■aowvpévcov rnv à<^a.i- 

peaiv, zl Haraiovtja-ai Séoi -sfpécrOzv avTnv, eis 3-£ppioi^ 

pnà roü Siacr<plyyetv • à-KO Si lyvvixs, v piv SidaÇiy^is ù-rrip roS 

ybvmos èv ■:ÿ) pvpp ' yivéaôa Si rj à<pa.ipsŒis, zi olov tz, èv ^cl- 

11 Xavziw, rj xcâ ‘SpOTivpiaa'dsi'crrts. ïlzptTta.rzhœ Si psrà Ti)v Sid- 

zr^iy^iv b xâpvuv, xa'i pzXkbwcov Si Siaipsîv, bp9oe iTc'i pévov 

12 ToS axéXoLis èpziSéaQù). Tà Si axnà, xoà stc) crCpvpoC yivzaôo), tjjs 

Siaa(pty^zws pixpbv àvwiépw t&v a<^vpâv 'tsapaXa.pËcivopzvns. 

i . IIws ÇXsêoroptjTéov ; Ê« roü airoC Xôyov. 

1 IIotÈ pèv xaraTTZipovrzs, «ots Si âvoarsîpovTss (pXsëoropoüpev, 

xotTaTTZipovTZs pzv, ittziSàv aSnXa ÿ rà àyyz'ia- àvcnrzipovTzs Si, 

9 supérieure par l’effet de la pression. Chez les individus faibles, ou para¬ 
lytiques, il faut qu’un aide, placé près du malade, mette sa main au- 

10 dessous du menton. Si on fait une saignée à la main, et s’il est néces¬ 
saire de bassiner préalablement cette partie, on la placera dans de l’eau 
chaude, sans négliger pour cela l’application de l’appareil; si on saigne 
à la fosse poplitée, on appliquera la bande à la cuisse, au-dessus du ge¬ 
nou , et, si cela est possible, on doit saigner dans un bain, ou après avoir 

11 fait des fomentations. Après l’application de l’appareil, le malade se pro¬ 
mènera; quand on est sur le point de faire l’incision, il se tiendra droit, 

12 en s’appuyant uniquement sur la jambe. On agira de même quand on 
saigne aux malléoles, en appliquant toutefois la bande un peu au-dessus 

de ces parties. 

10. COMMENT IL FAUT EXECUTER LA SAIGNÉE. - TIRÉ DU MÊME LIVRE. 

1 On saigne, tantôt en enfonçant l’instrument, tantôt en le relevant; en 
renfonçant, quand les vaisseaux ne sont pas apparents, et en le relevant, 

I. MmvA2‘m. CM. — 2. «oiou- — S. A.—Ch. io;1. lo. nma- 
çiévùjv ex em. ; '&otovfievov A ; Tsotovfie- -ni/ifiovres ABC i " m. MV ; de même 1.11. 

■ roi A 2" m. BCMV. — 3. KaTaioriîïTcu — Ib. ivamlpovres ex em. Matth.; 
&iexein.; Htnsoivhai i5éoi M marg.; àvenrifpovtes CM; âvajofp. ABV; âva- 
mTséms Sè oî ABMV.; xa'iscivnae Sà xelp. Aët.; de même 1. 11 où A a aussi 
m'C. — 4. CM.— 6. tjom. C. àva^t■lipov^ss■ 
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STTSiSàv o-(p6Spa èTtimXaia. Aeï Sè fit) oXov Siaipeîv to dyyeïov . 2 

àva,ipsypv:wv yàp aÛToS rûv ] /xspêv, v puais où yivsToii perà àxov- 135 

TiapLOv • p-riSè rb xâta p.épos roS dyyeiov Siaips7v, dXXà to dveo- 

rspcü • Xsyco Sè Hazco p.èv to «pos irjv cCTtb^vaiv roü ^pay^îovos 

5 xdia vevov, avca Sè to «rpos Ttjv xepxiSa • rov p-èv yàp dvu Siai- 

psdévTos pJpovs, eupop(pos é^axovriapos ylviicu toS a'ipcnos • t&v 

Sè xdrco Siaipeôévrwv, ovSèv dT^axovri'lsi. 

ix'. n<iTs xxi 'Solcp psyéôei xal ay/ipxTi Trjs biaipéasas xpv^éov; 
Êk toS xvtoO Xôyov. 

ÉttS pèv xsvéaeois Ssopévaiv dôpôxs psydXvv êpëXtiréov anv Siat- 1 

peaiv, ènï &v Sè Ss7 asspiaiidaxi xa'i dirorps^ai <popdi> aiparos, 

10 oTox S7TI TtSv atpa dvaybvTOiv, rj aipoppxyovvtùov èx piv&v, S âXXov 

Tivos pdpovs, pixpàv a<p6Spa • où yàp xsvœaeeos SéovTai, xevovpsvot 

quand ils sont très-près de la surface. Il ne faut pas diviser entièrement 2 
le vaisseau, car, dans ce cas, les deux extrémités se retirent et le sang 
ne sort pas en jet; on ne doit pas piquer non plus la partie inférieure du 
vaisseau, mais la partie supérieure ; or j’appelle inférieure celle qui se 
trouve du côté de l’apophyse de l’humérus et qui est tournée vers l’ex¬ 
trémité inférieure du membre, et supérieure celle qui est du côté du 
radius; en effet, si on pique la partie supérieure, le sang jaillit avec élé¬ 
gance, mais, si on coupe l’inférieure, il ne jaillit pas du tout. 

1 1. QÜAND IL FAUT EXÉCÜTER LA SAIGNÉE, ET QUELLE DOIT ÊTRE LA GRANDEUR ET 
LA FORME DE L’INCISION. -TIRÉ DD JIÈME LIVRE. 

Quand une déplétion abondante et subite est nécessaire, on fera une I 
grande incision ; mais elle doit être très-petite, quand il s’agit de détourner 
et de dériver l’afflux du sang, comme chez les individus qui crachent du 
sang, ou qui ont une hémorragie, que le sang vienne du nez, ou de 
quelque autre partie ; en effet, ces malades n’ont pas besoin d’évacuation, 

1. êneiSav ^ Ç>av£pd A-ëi.—^4-5. fisy 9. om C 1“ m. — Ib. ànot/lpér^ai 
là_ndm om. C.— Ch. 11. Tit. Èx MV. —10. ^... jiivSv conj.; ^ aîfiopp. 
TOU 0*03 Uyou om. A. — 8. SpàotsM êxi tcSv èx pivSv ABMV'; èxi tüv Èk 
marg., Aël. ; mpàais AB CM text. Y.— pwSv C ; ^ pwSv xlpop'p. Aët. 
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2 psjv àîTo Ttiis (pXsêàs TÔ aïf/.a. Èti fiixpS pèv toSv 

* ftixpâv àyystuv, peydX^ Sè èiii rüv pisydXcüv • si yàp irà pisydXa 

TI5 âyysiqi ptxpàv tsoioiTO Staîpsatv, êvdpùpêoicns dvdyxtis yi- 

3 verscu. ‘Styrlpard ys priv Siaipéascas rpiot., zh [lèv êmxdpa-tov, zo Sè 5 

si6v ovy) xeïpov, dXXà cryllfiv zrjv (pXéêa, zb Sè peza^ù zovzniv zb 

4 Xo^6v. Tÿi pèv ovv ê7Ttxa.p<xî<p ypricXléov st:) Zv oùSè bXas STza(pa.i- 

psh SoxtpÀlopsv xapÇiôévzos yàp zov àyxüvos, eùGbi zsapa.xoX- 

Xtlasas zuyxdvsi. To | Sè Xo^bv iTitzrjSsiov z^ ènoL^^oLipéaei ’ év yàp 

6 Tp xapnp zov àyxüvos ovx âxptSZs pvei zà ysiXti. To Sè STrîprixse 10 

aytipa sTiiztfSsiov iiii &v où povov zifs aùzifs ijpspas srraipaipovpsv, IdXXà xai STTi zvs zpi'zrjs, S xaà zszdpzris' xapÇiQévzos yàp zov 

àyxâvos, sVi zsXèïa'Iov daSpizlma pévsi zà ysiXti. 

puisque la maladie en produit une, mais de révulsion ; on laissera donc, 
2 dans ce cas, le sang couler longtemps de la veine. Nous pratiquons en- 

. core une petite incision, quand les vaisseaux sont petits, et une grande, 
quand ils sont grands, car, si on fait une petite incision à un grand vais¬ 
seau , on ne saurait éviter qu’un thrombus n’intercepté le cours du sang. 

1 .3 L’incision peut avoir trois directions : la transversale, la droite, qui ne 
coupe pas le vaisseau en travers, mais le fend en long, et l’oblique, qui 

4 est intermédiaire entre ces deux. Nous pratiquons l’incision transver¬ 
sale, quand nous n’avons nulle intention de réitérer la saignée, parce 

5 que, le bras une fois fléchi, la plaie s’agglutine de suite. L’incision oblique 
convient quand on désire réitérer la saignée, car, pendant la flexion du 

6 bras, les lèvres de la plaie ne se louchent pas exactement. L’incision droite 
convient aussi lorsqu’on doit avoir de nouveau recours à la saignée, non- 
seulement le même jour, mais aussi le troisième ou le quatrième, car, 
en fléchissant le bras,,les lèvres de la plaie restent notablement écartées 

4. mislm ABV. —■ 5. 7£ om. B. —- Actgerr Aët. — S-g. sms... 
6. xijpor BV; xrip6v AM text. — 6-7. 'SapnlSssxi rà yslXn iris Smpé- 
nimv loiàv CM. — 7. Tm ph oZv csas Aët. — 10. pisi ex em. Mattb.; 
euwaptr/iji Aët.; to pèv oiv smxdpaiov pveïrcti Codd.— 12. psrà pkv ^ Svo 
ABMV; sd pèv èmxdpmov C. — 7-8. vpép«s Aët. 
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(|S'. Tiva wpO(7ft)7j^ai>j;Téoi’ ■apàs toS aiparos eüpoixv; Ék toü 
aiiTov Xàyou. 

El (t.kv Sià crCpiy^iv ^latorspav v pvcrts hrsypno, TavTniv àve- 

léov. El Sk, 'SapaTpanr^vTOs roS SepptaTos, éTriKaXv(p6ei'ri i? rov 

àyydov SioLipscxie Sià àÇiviav t?s STTiSécrscas, pLeict/jyr]panaiéov tov 

àyxwva -TSavioiais xai sir) to ‘tspvvès xcû HttIiov, xoà éxzsaapévov 

xai awnypévov, péypte âv év zomw zÿi ayn'pazi xaTotalfi, és rijv 

evpoiav inaxoXovBriaat, rijs Staipéaeœs roS àyyslov xcnà eù6v ys- 

vopJvrjs T)? rov Séppixros Siaipéaet. M.ixpS.s Si ropns èpSXrjdelarjs, 

è-niSiOLiperéov avrrfv. AsiXlas Si sTriXapëavovaijs rrjv pvaiv, sTTirrj- 

Ssvréov, tnoK àypo(p)jr} pip' rsavovrai yàp rov àywvo?, si pii voprjv 

vopt^oisv Çiépeadai. Tns XtnoBoplas Si évoyXovavs, xaraxetpévuv 

àÇaiperéov, xoà rov alopayov anapaxréov spsrois rs xoà xaBéasi 

Si l’écoulement s’arrête parce qu’on a trop serré la bande, on la relâ- 
cbera. Si, par l’effet d’un appareil mal appliqué, la peau a été déplacée 
et recouvre l’ouverture de la veine, on changera la position du coude de 

toutes les façons, le portant tantôt dans la pronation, tantôt dans la su¬ 
pination, tantôt dans l’extension, tantôt dans la flexion, jusqu’à ce qu’il 
se trouve dans une position qui facilite l’écoulement, en rétablissant la 
correspondance directe de l’ouverture de la veine avec celle de la peau. 

. Quand on fait une incision trop petite, on doit l’agrandir. Quand c’est la 
peur qui arrête l’écoulement, on fera en sorte que le sang coule sans faire 
de bruit, car les malades cessent d’avoir peur quand ils pensent que l’écou¬ 
lement est arrêté. Si c’est une défaillance qui gêne le succès de l’opé¬ 
ration , il faut saigner en couchant les malades, leur irriter l’œsophage 
par des vomissements et par l’intromission des doigts, les rappeler à eux 

aafOTspar ex e 
iioolipav BV. 

em. Matth. ; èunriSéalspot 
). vopiioi épÇépsaSctt Codd. 

tBV. — Ib. xxBéaeoi M. 
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137 SaxTvlm, xa'i ba(ppa.vTOis âvaxTn\^éov, xaï tæ axpa SiaSeTsov, 'ira ' 

6 crÇôSpa ivo)(Xono. @pop.ëoii7eci)s Sè évo^fXovcrtjs xcù ots;^oü<tî7s tvv 

pv(TW, Set mots 'kiya.voîç SaxziXot? iHv Sio jeipâv StaXüetv rbv 

S-pSpêov, xoâ xotrà mp-itizaiv èxSXtêetv, xai ekatov xaTay/iv, xa) 

7 ht pâXkov 6^os' SiaXvTixcv yàp rcSv S-péptSuv. E/ Sè Stà if'ufiM 5 

ènéxono, rizot Stà t)]v il/uxp6rrjTa tov àéposfij Stà tsdOos -^v^pov, 

oîiv êcrltv iniX'ii'^lix xoà ànoTtXrt^ia. xa'i rà TOtavTOt, tsvptâv to 

pèpoe, xaTMOv^ii, rpièeiv, Xmaivetv, xoà 6Xcos eh t^v êvotvTlotv ê^iv 

8 xa9ta-1âv. IlffXEXi) Sè xoà aàp^ è’n'i tSiv xonaoripéXoov xoà xcaoiadpxMv 

êxTrtjS^ Stà rrjs Statpéaeoos xctt éTrtXapëolvei ■ doeXovs Sè êori roôrois 10 

Xéyos • ^ yàp àCpoiipeïv to âvotSpotpov, tj 'Sapou/iéXXeiv xprf. 

ly'. Ilspi àpTyjpiorop.las. Èx Tœv TaXvjvov. 

1 Kal àpTvphe toïs îonpots ë6os iaVi Staipeitv, ràs pèv èv jots 

par des médicaments qu’on leur fait respirer, et serrer leurs extrémités 
6 avec des bandes, quand iis sont fortement incommodés. Si c’est un throm¬ 

bus qui fait obstacle et qui arrête l’écoulement, on écrasera ce thrombus 
avec les doigts indicateurs des deux mains, on le fera disparaître par la 
compression et on versera dessus de l’huile, ou mieux encore du vinaigre, 

7 car ce liquide dissout les caillots. Si l’écoulement est entravé par un re¬ 
froidissement , que cela tienne au froid de l’air, ou à une affection froide, 
comme l’épilepsie, l’apoplexie et les autres affections semblables, on 
fera des fomentations, des affusions, des frictions et des onctions sur la 

8 partie; en un mot, on la ramènera à un état contraire. La graisse et la 
chair s’échappent à travers la plaie, chez les malades très-gras et très- 
charnus , et interceptent l’écoulement ; ce qu’il faut faire dans ce cas est 
bien simple ; il suffit d’enlever ou de refouler ce qui s’échappe. 

13. DE LA SAIGNÉE ARTÉRIELLE. —■ TIRÉ DE GALIEN. 

1 Les médecins ont l’habitude d’inciser aussi les artères ; celles des 

1. êmrttHov C. — Ib. ha om. ABM ABC i* m. MV. — Ib. âitASs C. — 
text. V. — 2. évoxXeho ACV. — 5. Ch. i3. Tit. cîpT„p/«ABC i"m. V.— 
êmXmitoxSv (sic) A. — lo. aipécrsois 12. apT»jpioTopi« ABC i’ m. V. 
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«poTa(po(s £7r< to7s êv b(p9a\no'ïs psvimrriv baa S-epfiâ xai igvevpa- 

TwSrt, ràs Sè owtcrôsv tüv inaiv è-n) tStv crxoraipaTixüv pdXitrla 

xal &C701 )^povîois akyti'pac7i xeÇiaXifs 3-sppois xai mvsupaTwSetTt 

xdpvovaiv, Sè xcà Sià âXXa ‘tsddv -sfepi rijv xsÇiaXriv crwia-ld- 

psva, xpèvia xsypnviOLi tj? àpT-npiOTOiiia, t&v ânaiv omadsv oi 

pnv OTJ STépou yé tivo; popîov 'adtryovros êypti'aavTO (SoM- 

poLTi, xakoi réüv ■zsoXXüv Ssopévwv avToS paXXov dj (pkeèozoplas • 

hôa yàp évoyXü Qrgppbv aïpa xa'i ■avsvparfiSss èv ia~ts àpTripi'ais 

■ndpotapévov, èvTovBa. ypsla z&v xoiv&v tÿt 'sâcjyovti popico tspvo- 

pévüjv àprrjpiSiv, àXXà Sià to Suas’plo'ysrov rrjs aipoppayias ov 

roXpSiiTiv ol iarpo'i StoLipsïv ràs àprrjptas, xai &Tt, rijs Sittipécrseos 

sis ovXrlv loiar)?, àvsvpvapa ylvsTai. Tàs pkv ovv à^ioXéyous xonà 

TO péyeBos àprrjpias Sià TCcCra (psvyoucriv oi icnpo'i, -ras Sé pixpà; 

és oùSèv psya Svvapsvas àviaai, xatroi xoù ctùroà ■sfoXXdxts npw 

tempes, dans les fluxions chaudes des yeux compliquées de pneumatose, 
et celles qui sont situées derrière les oreilles, surtout chez les malades 
attaqués de vertige, ou chez ceux qui ont un mal de tête chronique chaud 
avec pneumatose. On incise aussi les artères derrière les oreilles pour 
d’autres maladies chroniques qui se forment à la tête, mais on n’a pas 
encore eu recours à ce moyen de traitement, dans une affection de 
quelque autre partie, quoique la plupart d’entre elles aient plutôt besoin 
de ce remède que d’une saignée veineuse, car, si l’on est incommodé 
par une accumulation de sang chaud et mêlé d’air dans les artères, il 
est utile d’ouvi ’ir les artères qui communiquent avec la partie affectée; 
mais , à cause de la difficulté d’arrêter l’écoulement du sang, les méde¬ 
cins n’osent pas saigner les artères, et aussi parce qu’à l’époque de la 
cicatrisation il peut se former un anévrisme. Pour ces raisons, les méde¬ 
cins respectent les artères d’un grand calibre; ils négligent les petites, 
croyant que la saignée de ces petits vaisseaux ne saurait produire un très- 
grand effet, bien que nous ayons vu souvent que la saignée de ces artères 

1. TÜr.psufieÎTOV Aët. — a. êni 7. Kcthoi] ml ABV. — 10. aipoppa- 
mo70fimHo7s Gai. — 3. ■jfjpoviaii C. — ylas] àprnpioie Gai. — Ib. ou om. A i" 
5. T^] TiuEs Gai. — 6-7. TO ^oufSriptt m. — 12. yiv. énl tiumu Aët. — i3. 
BV; TÜ dp^vpioToph 7ÜV ikm C. — TatiTixs ABCV. — i4. «SvaiGai. 
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âipôrimv où fiixpàv d>(péXstav éTtiÇépovaai p.srà xcù tov trxivovXov- 

4 aSai %!i>p)s àvsvpia-p.OL'Coe. Kal pévTOi xàv fiei^uv j) tis àpirtpia., 

xx'i aÙTri x/^ph àvsupva-p.aTos éirovXoÜTai SiaipeOsiaa, «ào-a, xa\ 

mXXdxis ye toSto aÙTo tov êx Ttjs aip-opparylas xîvSvvov îdactTO • 

(paAerai yàp aatpâg, otciv è'Xr! Stà 6Xtjs éavTÎjs éyxxpcrta. Siaxoïz^, 5 

rav pepâv éxotrépcüv àvoKX'x-copévcov éxctiépcoas, to (tèv ccvot roS 

5 popi'ov, TO Sè xdTOo. Èyd Ss ’zspoi paît sis ùnô rivwv bvsipdroiv 

èvapyüs poi yevopAvwv StsTXov Tnv èv tSi ixera^v X^xo^vov re xa\ 

peydXûv SaxrvXov tvs Ss^ids ;^£<pos àprtiptav sTtsTps^/d ts psïv, 

xypts &v xÙTOfidTùûs savcrtjTat to dïpa, xsXsvaavTOS oëroj rov hvsi- 10 

6 paTOs. ii^pùrj (lèv oùv ovSk èXri Xhpx, ®œpaj^pÿpta Sk énavaaro 

TO xpoviov dXyripLa. xa-rà éxeïvo p.dXialx rh (J.épos ipBÎSov, ’évOa, 

7 (TvpëdXXsi T/ÿ) StaÇpdyfxaTt to ^irap. Èrépc^ Sè, tpaùp.a.tos iv <7(pupâ 

yivopivoo, Statpsôeta-rjg àprtjpias, oùx énavero [xèv tj <popà tov od- 

(iXTo;, cixpt xXvOsls iyw SisTep.ov oXriv ctvTttv, eha tÇ Sià Ttis 15 

procurait un avantage assez notable; ajoutez à cela que la cicatrisation a 
4 lieu sans anévrisme. Cependant, quand une artère est plus volumineuse, 

elle se cicatrise aussi sans anévrisme, si on la coupe en entier, et souvent 
cette manière d’agir a remédié en même temps au danger qu’amène 
l’écoulement du sang ; en effet, quand une artère est complètement divisée 
transversalement, on voit manifestement que chacune des deux extrémités 
éprouve de son côté une rétraction, et qu’une partie de l’artère est placée 

5 en haut et l’autre en bas. Moi-même, engagé par certains songes qui m’ap¬ 
parurent clairement, j’ai divisé l’artère située entre l’indicateur et le 
pouce de la main droite et je laissai couler le sang jusqu’à ce qu’il s’ar- 

6 rêtàt de lui-même, le songe me l’ayant ainsi prescrit. Il s’écoula un peu 
moins d’une livre de sang, ce qui fit cesser aussitôt la douleur chronique 

7 fixée surtout à la région où le foie touche au diaphragme. Chez un autre 
malade, où l’on avait fait une incision aux malléoles et coupé l’artère, 
l’écoulement du sang ne s’arrêta pas avant qu’on m’eût appelé et que 

2. jiÉcr] mi ABV. — Ib. ^sliav ip- Gai. — 9. êTcnpé^l/xi petv ABCV. — 
inplx^Qal — 3. uvvoaXoümi Gai. — n. Ép^tJc, ABCV. — 12. rd om. Gai. 
4. ye om. Gai. —■ 5. dVe Gai. — Ib. — i3. év rÿ alpvpip Gai.; èv aipvpâv 
eympami C Gai. — 7. oveipdmv SvoXv A; om. BV. — i4. é^!xiax^o A. 
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à\6vs xcù ixâvvns xa'i toS Xsvkoü tiSv i-)(^priad(i.rjv (papp-dx^, 

Xayyous AnaXoîts àvaXap£a.vopév(j) S-pi?ï, x(ù x^p‘^ dvsvpv- 

crfiaTos idepomevOv ro Tpaüpia, ’aspiaapxcodévTOs toS c/16y.cvzo5 Ttjs 

dpTvpi'as. Ô Sè âvdpœms £tÆv rjStj Tscradpav ex SiaXsiniidwv oô 8 

(laxp&v bSvvcôiÂSVos iax‘Ov sf êxsi'vov isXiois Cytrjs éyévsTO. TccStu 9 

o3v emiaé (xe ’SioXXdxts éx axpois ts tois xéXoïs, xai fiévTOi xai 

xoltA rrjv xsÇiaX^v dprripi'as Siaipeiv ettI 'Sfacriv àXyiip.aaiv, èm 

p.01 Sià Q-spix^v oicriav, ^ •avsvpoiTciSrj, Ttjv yévetrtv ’éyziv sSo^e, 

xal ixdXtala xarà rovs vpévas, &v rè âXyvpa vvyiJi.aTwSés ré iah 

xal tsXarvv6ixevov vpépa, Ttjs (th viiypardSovs aiaôtjWsœs xonà é'v 

Tl ixépos dis &v xévTpov tov TSZitovBiiTos t6t!ov yivop-évijs, rdasas 

Sè aïaBria-iv ïayovTOS toS -ffepi rà xévrpov popi'ov tso.vtos. 

j’eusse complètement divisé le vaisseau, et employé ensuite le médicament 
fait avec de l’aloès, de la poussière d’encens et du blanc d’œuf, que j’ap¬ 
pliquai sur des poils fins de lièvre; la,plaie se guérit sans anévrisme, 
l’ouverture de l’artère ayant été obstruée de tous côtés par de la chair. 
Cet homme, qui éprouvait déjà depuis quatre ans, à des intervalles assez 8j 
rapprochés, des douleurs à la hanche, fut guéri complètement. Ce fait 9j 
m’engagea à ouvrir souvent les artères aux extrémités des membres, aussi 
bien qu’à la tête, pour toutes les douleurs qui me semblaient provenir 
d’une substance cbaude, ou mêlée d’air, surtout quand ces douleurs 
avaient leur siège dans les membranes, cas dans lequel elles sont pun- 
gitives et s’étendent lentement; le sentiment de piqûre offre alors le ca¬ 
ractère d’une pointe fixée au centre de la partie affectée, tandis que 
toute la région qui environne cette pointe est le siège d’un sentiment de 
tension. 

n.âmXmUA.-, cîtoWsBV; om. Gai. xmé om. ABC i“ m. V. — Ib. mfia- 
— 5. luxpâv C Gai_Ib. oOSvvépe- xiSSés A. — lo. ctTpépet Gai. — Ib. 
vos A. — <3. ixsidi A; ixeiadp C. — 8. «ioôifoeajs] oiîa/cis B. text. V. — ii. 
pif A 2" m.; pijAapifv i* m.; om. Gai. a^vTpou ABC.— 12. îriaoeas AB text. 
— Ib. Six S-appifv om. A 1“ m. —^9. C 1" m. V. — 12. pop/oti] to5 pocfs Gai. 
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iS'. IIspI àprtjptoro^ias. Éit tSv kwiXXov, èx toü (S' Xôyou Tcôv 
xBvovfiévav ^or]dï){3.é.ra>v. 

1 tXiaipovpLSv Sè' àprtipi'a.v, si (lèv ol6v ts eitj, rrjv mb rnv xo- 

pv(pvv xaià TO ivi'ov p-Sia^ù tÜv rsvévrcov et Sè p.rj, t^v 'tsa.pà. 

là iTtiuOev TÔJv Stoüv, i) ràs éxarépajffsv rijis xopv<pfis ràs xonà ro 

138 ^péypa' (TupSdXkovcri Sè xarà Ttjv | <Tle<poLVia.tav xa'i ptéativ pa<prjv. 

2 Ai Sè cèirà lüv xpo-vi(pojv èiû (lérwivov retvouaat Stà toCto 'Sapa.irri- J 

léatjSiiti xaià p.vbs èxpvc7t tïiv S-éaiv pdStov yâp âxivSvvojs 

Stekèîv auras, rffapaxeXsuofxévous r& àpmptOTOHOupLévp) xivelv rrjv 

yvd%v xdi auvepeîSeiv • èv routai yàp oi ptues oi xpora<^“irai &Xot 

Stà iXaiv xtvoüvrai rspot^avaïc' è^ealiv oïv àrtoveûovras roS xivou- 

pévou ptépous èv rÿ xarà rb /xèrairrov àrpepoüvri àxtvrfrois rsoieïv 10 

rijv Sialpetjtv, àXkà oure rsoXù (pèperai xai ddpSov sS aùrwv rb 

aîpa Stà rijv piixportjra, oôre pterà rsoXXoù ■srvsûp.aros ‘ (pXsëoiSeis 

lit- DE LA SAIGNÉE ARTERIELLE. - TIRÉ D’ANTÏLLUS, Dü SECOND LITRE, 
CELUI QUI TRAITE DES MOYENS ÉVACUANTS. ' 

1 Nous divisons, s’il est possible, l’artère qui se trouve à la nuque, 
derrière le sommet de la tête, entre les grands tendons ; si cela ne se 
peut pas, nous prenons colle qui est placée derrière les oreilles, ou 
celles qui sont placées des deux côtés du sommet de la tête, au niveau 
du bregma, lesquelles se réunissent aux sutures coronaire et moyenne. 

2 On évitera celles qui se rendent des tempes au front, parce qu’elles sont 
situées sur un muscle; il est facile en effet de les couper sans danger, 
en recommandant à celui qui subit l’opération de mouvoir et de serrer 
la mâchoire ; car, pendant cette manœuvre, les muscles temporaux sont 
manifestement mis en mouvement dans leur totalité ; on peut donc, en 

s’écartant de la partie mobile, faire l’incision, sans être gêné par le mou¬ 
vement, à la partie du front qui est en repos; mais le sang ne s’écoule 
ni en grande quantité, ni beaucoup à la fois, à cause de la petitesse du 
vaisseau, et ce sang n’est pas non plus mélangé de beaucoup d’air, car 
ces artères se rapprochent de la nature des veines ; d’où il résulte donc 

Ch. i4; 1. 3. Tci] TO M. — -4. O-Ufiga/- [fièv] conj. Dûbner; om. Codd. — lo. 
vouât M. — Ib. om. BV. — 6. àxivÉtcfl BCMV. — 12. aiuxporrtm A. 
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yap sicriv • où xarà «oXtJ oSv (p\sèo^op.rjtJSoos évTsvOsv d(pa.ips<Ti5 

Stcx.(poponépa. Al Sè sp.’KpoaBsv twv ânwv xanà. Tviv àvdalacriv tSsv 3 

pLacrtjTrfpcov iJLvâiv sicri pÀv supojolot cr(p6Spa, bXi-ydxis Sè xa) oùx 

àxivSvveos Staipoüvrat Stà yuxvitmiv iS>v pivüv xal Sià Tt\v 

5 è’Ki-îi’koxnv rSiv ixsWsv ùpévcüv. Aeï Sè stt) riSv xarch, to Ivlov aypi 4 

baléou Siaxbi/lsiv irjv àprtipi'av, xa'i ^seiv rb balovv, Sais ardpxa. 

£0 avTov dva(pS(7ai, xaà pso'oXaêrjcrai id cdlôpaja Trjs dprripias xoà 

ct7ro<Ppc(§x(. ^éXrtov Sè èxXaësîv dxjTvep xipahv, xdi ÙTToêdXXovms 5 

4'toj dp.(^ip.riXov, tj ii toiovto, Siatps7v p.ij 'zsoXXriv, âXXii ix p^épovs 

10 TÔ dyys7ov, fxerà Sè rijv aÙTdpxv pùtrtv èniaTrdircta-ôai Sià irjs ùtto- 

ëoXfis Tov àp.<ptp.iiXov xanà. ’SOdbv è^eo rb dy\ye7ov, xdi rb pémv 139 

éxxbTrlstv • ovrco ydp ovrs (7vp.<p\JV(TsroLi, ours êx rijs dij^oppayias 

sirerai xi'vSuvos, dvarpsyévroiv sis rrjv crdpxa rS>v alofittuv. 

que la déplétion à cet endroit ne vaudra pas beaucoup mieux qu’une 
saignée ordinaire. Les artères placées au-devant des oreilles, à l’ori- 3 
gine des muscles masséters, sont très-volumineuses, il est vrai, mais on 
ne les incise que rarement, et non sans danger, à cause de la proxi¬ 
mité des muscles et de l’intrication des membranes dans cette région. 
On doit inciser les artères de l’occiput en allant jusque sur l’os et en le 4 
raclant de manière que la surface de cet os engendre de la chair; on 
saisira ensuite les orifices de l’artère [entre les mors d’une pince], et on 
les serrera. Il est plus convénable encore d’isoler l’artère comme une 5 ; 
varice, en plaçant dessous, soit une sonde à deux boutons, soit quelque 

autre instrument analogue, et de faire au vaisseau une incision petite et 
partielle ; quand il s’est écoulé assez de sang, on attirera légèrement le 
vaisseau à l’extérieur, à l’aide de la sonde à deux boutons, qu’on a pla¬ 
cée dessous, et on excisera la partie moyenne ; de cette manière, l’artère 
ne se réunira pas, et il n’y a pas de danger d’hémorragie, parce qu’ü 
y a rétraction des orifices du vaisseau dans la chair. 

i. Ç>}.sêoToiirjrysùis e conj. Dübner; Aorves C.—g. ABCMV.— 
ipAsgoTOfuiVEis Codd. — 5. xara rà Ivlov i o-11. inepëoXris B V. — 11. dfiÇnpMov 
ex. em. Matth. ; xatà i,vio,v A C V ; k«to- A B C V ; dp(p,filXov M. — Ib. Mi rà pé- 
rivloiv M; xo:Tà ^vvhv B. — 8. vVogdA- ^ov om. BV. 
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is'. Uspi ainijas. Ék tàv TaXr]voü. 

1 Sixu'af ’sspoxevadéinuiv ■^pti'o'iix.oi • tslrtOaipixoSv yàp ùxapyév- 

2 rav, oô ypr]a6p.e6a. Taûiais. Ti^ Sk olÙtSi 'k6ycp xàTs'i t&v xcnà, toi» 

iyxé(^aXov xcà Tas p.rjviyycL5 ÇiXsypLovtSv où ypriaôpsSa mxvais êv 

àpyfi TÜv 'Sadôjv, Scrirep ovSè è-KÏ aXkov (xoptov (p'Xsyp.ai'vovTos 

oiSevbs, àXkà èrav più èîrippiij p.nSkv hi xai 'spoxsvwaoipsv iXov 

ta (7Ûp.a, ypeîa rs ysvtjôp xivrjaai Tt xcà [loylsva-ai xarà to 

3 ÇXeypaïvov, «pos ToùxTàs èTtiaTcdcTaaÿcii. Tivop-éveov Si ht i&v 

'eaSüv, ovx aÙTOîs toIs àpyppivots xâpivsiv fjiéXBcriv, àXXà rots 

ameyéariv aùrâv STrtSdXXstv rijv crixvav à.vrKTrtàtjscos ëvsxa. • xarà 

Ttjv àpyjiv Sè rots àicoxpovcrlixots yptialéov. 

l5. DES VENTOUSES. — TIRÉ DE GALIEN. 

1 Les ventouses sont utiles après qu’on a fait préalablement une déplé¬ 
tion, car, si le corps est'surchargé d’humeurs, on n’emploiera pas de 

2 ventouses. Pour la même raison, on n’y recourra non plus ni dans les 
inflammations du cerveau et des méninges, ni dans les Inflammations 
d’aucune autre partie, au début de la maladie, mais quand il n’y a plus 
aucun afflux, qu’on a pratiqué d’abord une déplétion de tout le corps, 
et qu’il est nécessaire de mettre en mouvement et de soutirer quelque 

3 matière de la partie enflammée, ou de l’attirer vers l’extérieur. Quand, 
au contraire, les m.aladies sont encore en voie de formation, on n’appli¬ 
quera pas les ventouses aux organes eux-mêmes qui commencent à être 
malades, mais aux parties qui communiquent avec eux, afin d’opérer 
une révulsion; au début, on emploiera les médicaments répercussifs. 

3. ra'som. ABCV Gai*. — 5. («)] vov Gai". — 7. râ<TOc7«afe< V; d^o- 
ft-its Gai. — 6. yévvtat Gai., Gai". — GitdmiTBa, Gai. ; éXximt Sjn., Aêt., Paul. 
Ib.i|Gai*.;om, Codd. Gai.—Ib. TsGai*. — Ib. Tsvop.évo>v ABC¥ Gai". — Ib. 
— 6-1. ixjio^iXsilaai tcôv X(t^à1à (pXsyimï- Sé ti ABV. — 9. ixlSdXXsiv] èxiûeiéov 
vov Gai.; sxfto^XsSaat to x^Ta<pXsy^aî- Gai".— Ib. ëvexev Gai., Gai", 
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tç'. rispi (Tixias. Ék tow kmiiXkov, èx ToS (3' Xàyov T&v xsvotj;j.évwv 
^otjSrjjxàTtav. 

Étt} fisTpi'ccs ftèt> bSvvtjs xaù lüv 'HfapanXrjcrieüv èX<t(ppa75 yjp^ 1 

psBa. tnxvais raïs dpv^scas- è-r'i &v Si rovüa-ai (SoMpLsda, 

crÇoSpaïs • raïs Si psrà àp-vyüv irr'i rüv Staasaayixévuv popteov 

üXrt xa'i roïs vtto Si£(p6opvïas ivo^Xoïipivois tlXvs. IIpo Si rrjs rspoà- 2 

5 ËoXijs riSv aixv&v Ssï &popspaXdxôat rtjv yaalépa, ïi nsâvrws 

p.riSspiav movoiav ehai r^epicrucapdraov èvoyXoivraiv, xa\ rsportm- 

rnxévat Si rsdvrus, ïj rspoüSpoTTortjxévai irr) xov(pp rpotpp xa) 

Siaxrjpévrt. Asï Si pdXiala, si péXXoïpsv dÇiaipsïv alpM, rijv piv 3 

nspwrriv hXlyyi nsvp'i xpijaBat • psràSi rovro, si épûdtipa aurapxes 

10 sïtj ysyovbs ùirb riis aixvas xa) oyxos rov pspovs, iyyapdxjusiv • si 

Si ptj, xa) SX rpïrov rspoaëdXXsiv, péypi byxwdp xa) ivspsÆs 

l6. DES VENTOUSES.- TIKÉ D’ANTÏLLÜS, DD SECOND LIVRE, CELDI QDI TRAITE 
DES MOYENS ÉVACUANTS. 

Lorsqu’il existe une douleur modérée, ou quelque autre affection sem- 1 
blable, on emploie des ventouses légèrement appliquées, sans scarifier; 
mais, quand on veut tonifier, on applique fortement les ventouses ; nous 
scarifions, quand il y a des parties obstruées de matières, ou quand les 
malades sont incommodés par une humeur corrompue. Avant d’appliquer 2 
les ventouses, on doit relâcher le ventre, ou tout au moins avoir des rai¬ 
sons de croire à l’absence de toutes superfluités nuisibles; le malade 
doit aussi observer préalablement une abstinence absolue, ou boire de 
l’eau après avoir pris des aliments légers et qui se sont bien distribués. 
Si l’on veut tirer du sang, on emploiera surtout peu de feu à la première 3 
application des ventouses ; ensuite, quand la ventouse a donné lieu à une 
rougeur et à un gonflement suffisants de la partie, on scarifiera; dans le 

cas contraire, on appliquera la ventouse pour la troisième fois, jusqu’à 

Ch. i6; 1. 2. ââ om. A. — 4. Uiml uxalmi M; œpdei<7i' ti xMvcti ABV. — 
To« BCM. — 4-5. ■apoaSoXüs es em. 7. 'mpoïiSpoxoTMivoii Codd. — 8. Am- 
Matth. ; nspoSo^üs Codd.— 6. èvoyXoiv- xjipévoee V. — 9. mpi y^prjaSai ex em. ; 
rav om. BV.— 6-7. •apoamxévxi M mpixpvrsOcD Codd. — 10. iyapâirasw 
mavg.: ■apoaeuxémi C 1" m.;-rapoem- A; BV. 
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yévrtm to (lépos • si Sè p.riSè*6Xws oyxos, iâvSs êpidrjp-a yévono, 

1*0 aisoyyoK 'avpiâv là [xépv (potviSsus, xansna oilrais iyxa- 

4 pw7(jsiv. El 'sspoxa.iap.S^oi tis, ou où (léXXst rà (raphia épv- 

Spalvsirdai, ohv hù tS>v xa.-va.’nipéXoïv to èmya/Zipiov, ri èiû twv 

xms-^oypévwv, xoù eVÎ yvvaixâv leTOXuiêv, tspo riis 'SpoaSoXvs 5 

5 vSi! (Tixv&v xarctT[Xa.t/Isov. Éhiote Sk oyxos icryopos dira 't&v xoù- 

<^av (Tixowv yiverai xai xard T^r xpoccv 'SfsXtSvérspos, pstd te rè 

èyyapaxôvvai ^ /Spa^u Ti, v oùSsv âTroppsi, roü dipciTOS rsaxoïépov 

xdi aapxtuSsc/lépou rov rsposal<üros ovtos- xP’^ oSv xa) èiù tovtois 

arréyyoïs pdXiala. 'nsvpiS.v xaù Xeitlàv te «ai sùpovv ipydlscrda.t rb 10 

6 d!pa. ^vXdrlsaOai Sè Ss7 ^Xtjarîov tÆv paalôjv tjtxiav lêévcti • 

ipTu'nlovTss yàp sis aùràs svi'ots xa'i èvoiSovvtss aipéSpa Suaxspv 

7 triv apoiv ■aoioüvrai. Merà Sè Ttjv ^poaëoXtjv sxSoXijs SXatov xa- 

8 mxsovrss... IIpoa-êa'XAEii' [^â] Ss7 ràs aixvcts psToi pstplou ’ssopbs ■ 

ce que la partie se gonfle et rougisse; s’il y a absence totale de gon¬ 
flement et de rougeur, on fomentera les parties avec des éponges, jusqu’à 

4 ce qu’elles rougissent ; on pratiquera ensuite les scarifications. Si on sait 
d’avance que les parties ne rougiront pas, comme cela a lieu quand les 
téguments du ventre sont surchargés de graisse, ou chez les malades 
refroidis, et chez les femmes qui viennent d’accoucher, on mettra des 

5 cataplasmes avant d’appliquer les ventouses. Quelquefois les ventouses 
sèches donnent lieu à un gonflement très-prononcé, mais d’une couleur 
plus ou moins livide; aussi, lorsqu’on scarifie, il s’écoule peu ou point 
de sang, parce que la partie de ce sang qui est en avan t est plus ou moins 
épaisse et charnue ; dans ce cas, on fomentera donc également avant tout 
avec des éponges, et on rendra le sang ténu et propre à couler facilement. 

6 On évitera d’appliquer des ventouses au voisinage des seins, car ces or¬ 
ganes tombent quelquefois dans les ventouses, et rendent fort difficile, 

7 en se gonflant, l’enlèvement de ces instruments. Après l’application des 
8 ventouses, on versera de l’huile dessus.On applique les ventouses 

4. olor] üvos ABVM text. — 7. hé yàp Syn., Aët., Paul. ; hé Codd. — Ib. 
B text.— 8. U ohhér V.— 9. xctl mpxah. mràs] rds A ; ràs atxvas Aët..— Ib. évih. 
om.BV.— 11. ÂBtext.—• 12. AC l‘m.M.--14.[dé]exem.;om. Codd. 
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el yàp crÇoSpai rs6s7sv, Ttj ts àzpiîSi im(pXayiJLai'vovaa.i «a! am- 

TSivovirai rà creopaTa, ovSèv â^iov Xéyov éni(Tn(SvTat. Ôti Sè ayn- 9 

imTiZsiv oma> xptj rà péptj, Sais (iri iTphloujdm iiii avrà to a(|ua, 

xa.1 '0a\xtJv6p.evov xcôXuixa y/veadai rvs SHxpi'asus, àXXà dTroppeîv i4i. 

5 BIS TO xdTavTss, yvûpipôv scrilv. Msrà Sè Trjv dÇiaipeaiv tSv m- 10 

xuüv, SI pèv aikctpxss sirt to siXtjpixévov, àTtoOepœiTBvaopBv toi 

ixépn • si Sè p.i}, TsâXiv ■apoaSd.XXop.ev tùs atxvas. ÉttÎ Sè xs^aXtis 11 

où Set fiÊTa TSvpos 'SToXXoS TSpodSdXXsiv TOLs aixùas • tripoSpüs yàp 

è'XÇoiKTi xa'i ^UCTttTioo-TiaCTloi yevïicrovTai, a.i Sè aippsTpoi to Séov 

10 TSoitjWovo-iv. Ùtoiv Sè Sva-ama-Tcacrloi Sai, aTrôyfois sx S-sppov tut- 12 

piXap.Sdvstv xpn Tas aixvas • âvi'sTai y dp • si Sè laijSè oÜtws dvedsîn, 

Tpvn^v xp^ aixvav. — Ilapà Sè Ttjv iiXrjv Sia(popat eicri aixvâv 13 • 

Tpsls, veXat, xspdTivai, xidXxal • ai yàp dpyupat âOsroi Stà Th 

en n’employant pas trop de feu; car, si on les applique fortement, elles 
n’attirent presque rien, attendu (jue la vapeur augmente 1 inflammation 
des parties et les met dans un état de tension. C’est un fait générale- 9, 
ment reçu, qu’il faut mettre les parties dans une position telle, que le 
sang ne se fixe pas sur elles, et ne devienne pas, en s’épaississant, un 
obstacle a 1 écoulement, mais dans une situation où ce liquide s’écoule 
vers la partie déclive. Si, après avoir enlevé les ventouses, le sang tiré 10 
est en quantité suffisante, on soumettra les parties à un traitement secon¬ 
daire ; dans le cas contraire, on applique de nouveau les ventouses. Quand 11 j 
on pose des ventouses à la tête, on n’emploiera pas beaucoup^de feu, 
car elles tireraient très-fort et seraient difficiles à enlever; tandis que 

des ventouses modérément appliquées produiront l’elfet désiré. Lorsque 12 ; 
les ventouses sont difficiles à enlever, on les entoure d’éponges trem¬ 
pées dans de l’eau cbaude, car ainsi les parties se relâchent; et, si, même 
avec ces moyens, elles ne se relâchent pas, il faut percer la ventouse. 

— Il y a trois espèces de ventouses, eu égard à la matière : les ventouses 13 
en verre, en corne et en bronze; car les ventouses en argent doivent être 

6. d-noBepanstlmfjisv C i“ m. ■—^8. —Ib. àvsBsîev Syn., Paul.— 12. Après 
■aoXXoû om. A. — Ib. yap om. A. — amiov les mss. ont en titre Ilepi ijjs 
10. èx S-epfioff Syn., Aët., Paul.; èx S-. ®«pà n)!» Üi-nv xrû rb ayÿpo Six^opSs 
xat ^vxpob Codd. — . ,. ivkvra, Paul. mxvüv. B a de plus xx(p. ê'. 



(m/xsi’ Sva-amo-TTCicrlous ëaeaOai ràs ■^(akxS.s, xa'i sVi râiv SeiXiS 

5 xamTlyi(r(TO(t.évü)v -wpos r^v (pX6ya. Uapà Sè rà axUlJ-ct ëali Sta 

i2 ifopcè pa'iXio-7a iv raïs ;^aXxa<s • siVi Sè ai p.èv ù\ptiX6Tepai r& 

rtmeivorspeav éXxriHcSrspat • ai Sè jawsivôrspai stt) xeipaXtis àppo 

Stcirspai Stà rh p-v a-<poSpüs è-rKTirâaOai, xal al pèv sTsiTtsSa Ê^ov 

aai rà xsiXi] x,p)7a'‘f''«i'spaJ xarà r&v rsXdros ixôvrm acapaTO) 

TÎSscrSai ■ ai Sè (Tsaipupévai rà X£iX>7 ésri rcjv xvprâv xai icrxvo 

xâXav ■ ai Sè h'ÿta-lopoi eV» &v xaraa-xaapÇ pèv où xp^psOa 

xoùÇias Sè rspoardyovrss ^lai'as éXxvaai l3ovX6pe6a, (xvvrsXovarj 

rüs b^irnros râv j^^eiXtÿv rsphs rov ^l'aiov aTSOcrraapov ■ raïs 

16 ipSXvoxsiXsaiv èrti rs riSv aXXav xai pdXtala stzï xsÇaXSs. Ô c 

rejetées, attendu qu’elles développent une chaleur démesurée ; l’usage de 
14 ventouses en bronze est le plus répandu. On peut employer les ventouse 

en verre chez les malades où il faut observer l’écoulement du sang, e 
les ventouses en corne pour la tête, lorsqu’on a constaté que les ven 
touses en bronze s’enlèvent dilTicilement, ou encore chez les malade 

15 peureux qui s’effraient à la vue de la flamme. C’est surtout pour les ven 
touses en bronze qu’il existe des différences dans la forme : les ventouse 
hautes tirent plus fortement que celles qui sont basses ; les ventouse 
basses s’appliquent mieux à la tête, parce qu’elles ne tirent pas très 
fort; les ventouses à bords plats conviennent mieux pour les partie 
étendues en largeur , celles à bords concaves pour les parties à surfac 
courbe ou étroites, celles à bords minces quand on veut non pas scariliei 
mais appliquer des ventouses sèches et tirer fortement, car l’exiguïté de 
bords contribue à la force de l’attraction ; enfin on applique les ventouse 
à bords épais principalement à la tête, quoiqu’on les emploie aussi su 

16 d’autres parties. Le tirage des ventouses en bronze se fait à l’aide du feu 
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bXxyj TÜv yÀv -jiaXxüv crtxvüv Sià ®t/pà? -yîvsTai ■ b^oius h xa'i 

1&V veXiSv ■ V TtSv xepaTivtiiii aveu ■srupés ■ TéTprjvrat yàp eU 

To âxpov, xoà zfpoaSaXXbpevai èxp.v{6pevai a<poSpÜ5 Stà tov jprj- 

(laTOs éXxova-tv • érctXapËdvsTtxt Sk sù6vs to Tpijpa SaxrvXcp, ^ 

5 xrjpà. 

‘K - Ilepi aixvcüv. Êk roüv Èpo&ÔTOv, ex râv Ilspt Kevovp.éva>v 
Poi)Qr}p.i.ta>v. 

'Siixva, Sè Sûvcnat xe<pa.Xrjs vXriv xevâcrai, bSvvrtv XSirai, (pXeyfio- 

vtjv pstcôactt, êp.Tivsup.aTM\asis StaCpopvtTcii, bpé^sis àvaxaXém- 

a-6ai', arovov xat XsXvpLsvov albiiaycv rovùaai, XemoBupias dmX- 

Xd^ai, rà éx toS fiddovs sis ini<pdvsia.v psrac/lŸj(7a.i, psvpwia 

10 ^vpdvai, (üpoppa.yla.s iitiayfiv, èpp.>{voôv bisopLVtiuat 'aspibSovs, 

(pOopOTTOiovs Svvdpsis éXxvaai, ptytj 'SaSaai, 'sssptéSovs Xvaat, àxb 

il en est de même pour les ventouses en verre; mais celui des ventouses 
en corne se fait sans feu ; car elles sont percées à leur partie supérieure, 

et, en les appliquant, on aspire fortement à travers l’ouverture pour les 
faire tirer; puis on bouche immédiatement cette ouverture avec le doigt, 

ÎS VENTOUSES.-TIRÉ D’HÉRODOTE, DU TRAITÉ ! • MOYENS 

Les ventouses peuvent évacuer les matières de la tête, supprimer la 
douleur, diminuer l’inflammation, dissiper les accumulations de gaz, rap¬ 
peler l’appétit, renforcer l’orifice de l’estomac, quand il est relâché, ou 
affaibli, faire cesser la défaillance, transporter les matières de la profon¬ 
deur du corps vers la surface, dessécher les fluxions, arrêter les écou¬ 
lements de sang, rappeler le retour des règles, attirer les substances dé¬ 

létères, chasser les frissons, résoudre les maladies périodiques, réveiller 

Ch. 17 ; 1. 6. êé om. B. — Jb. xe(pa- 10. ml Brpmai xai Gai*. — Ib. mi èy.- 
Aiîs] Tifr Gal‘. — 7-8. «raaTtfo-ao-fei yifvav GaW—11. ffipopomioés ! B texi; 
Gai*. — 8. Tov^êv œoijfo-aaôai Gai*. — (poSpoxoïovs ! A. — Ib. ^spiôêovs Xvmi 
9. ysmalijvai C; ysralpépsiv Gai*. — om. BV. 
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mra(^opâs Stsyeïpai, uttvovs épyiiaacrBat, ^œpv xov(phai • aSrai 

êmdiists (71XUWV xa'i imi ravrais «otpotTcXriaiai. 

tt)'. Ilspi )t«Tao-;^«c-|Uoîi. Èx tüv kvTÙXXov, shtSiv Ilspi xevovfjiévMv 
^oijôifpdrtav. 

1 ÈyyapdGcropev p.éptj roS acôp.aTOs rà ÇiXeypaitvovTa, xal rà 

écxXtipvftpidva, V Sicnar:a.p.éva. xai é’^caSuvas sypvrct, ^ ^evponi- 

Ævra, ijS)i alâatv eîXijÇiéToe tov psvp.aTOs, ^ Spip^ias üXtjs 'sa.poL- 5 

• 2 xsipévtis. As7 Sè, si Svvarov sin, Aoüo-avras ouras à-noayd^siv • 

si Ss pii, xaraiovàv vSaTi S-gpptoS psy^pi Çioivi'^sas, ij 'nsupipv Stà 

(mhyywv, ij «apaèaXXsiv riXiu ij -srupi [to] àTroaycia8ri(T6iJLSvov 

3 ps'pos. ÈTriSXt]Téov Sè rds àpvyàs iiii pèv ràv crxsXüv xaù sTsiya- 

a-lpi'ov xarà Tnv evOvcopi'av, xoù stvÏ B-cSpaxos Sè xai psTa(ppévou xa) 10 

■ip(if)(;nXou ’aa.pa'ïïXrtalais • èiù xs<paXrjs Sè xarà Tr}v tiSv rpiy&v 

les malades plongés dans le catapliora. produire du .sommeil. soulager 
la lourdeur : tels sont les effets des ventouses, auxquels il faut ajouter 
tous ceux qui leur sont analogues. 

l8. DE LA SCARIFICATION. - TIRÉ D’ANTÎLLDS, DU LIVRE StlS LES MOYENS 

1 Nous scarifions les parties qui sont enflammées , endurcies, distendues 
et frappées de douleurs, ou qui sont le siège de fluxions, lorsque la fluxion 

2 a déjà trouvé un point d’arrêt, ou lorsqu’il y existe une matière âcre. On 
prescrira, s’il est possible, un bain avant la scarification; si cela ne se 
peut pas, des affusions d’eau chaude, jusqu’à ce que la partie rougisse; 
ou bien on fomentera avec des éponges, ou on exposera au soleil, ou 

3 au feu la partie qu’on va scarifier. Les scarifications seront faites aux 
jambes et au ventre, ainsi qu’à la poitrine, au dos et au cou, en ligne 
droite, à la tête, selon la direction des cheveux, et au front, transversa- 

]. iimov M. — Ib. |3cipjj] xai èfifnjvœ A. — Ib. siXtjtporos Gai*.; slXn<p6ros 
Gai*. —■ Ch. i8; 1. 3. Èy^aptiSofiev â •aemirtxSros Codd. — Ib. peupoiTi- 
Gal‘. — Ib. CTtSp. lÎToi (pXsyp. Gai*. — o-poiï Gai*. — 8. [to] ànoax- ex em. ; 
3-4. xai xà êmX.] Ü rrxippoifieva Gai*. àxoaxaaS^mps (lac.) B; moaxadS^ao- 
— 4. TSTapéva Gai*. — Ib. xai'] if Gai*, per ACMV; àxonx'impsv M marg. .— 
- 5. tfài) Gai*.; xai ÜSr, BCMV; xai g. ÈpëXvréov CY. 
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3-é(7tv, sTt) Sk I iJiSTcoTTOu 'sXo.yio.i. \(7a.i Sk sœIwo'cx.v àXkrjXais Konà 

rè jxéjeôoe al àiav^cà, xa'i laa iala zà fiSTafy aÔToov Siaalrliia-ra. 

Kai >} àpx^ ysvéadu t^s éyyapd^sws ix t&v xâra ixepcÔv ■ oîlra 5 

yàp eh rovs eV} ssôSas tÔttous i-noppéov rb al fia oùx è-niarxo-xiaei 

5 fiéXXovTt éZvs èy^apayOrlcrea-Bai, H ie Sréciis -i&v àfivy&v yi- 

véa-ôoj xaià ■mapaXXrjXovs allyfivs. TivéaBw Sk fti) xarà ‘sXrjynv jj 5 

iyxàpaZK, àXkà xaià crvpfiôv • àvcSSvvos yàp ovtcü yevtjarsTat 17 éy- 

t6'. Ilspi èyyapà^ews. Ék i&v kicoXXoôvlou. 

TkaTafiaQùv, bit eh rôvooatv xa't rb birMaSif-noTe -zsapaÇnjXâaastv 1 

10 êy^iv V ’TsXsi'c/lti yiverai crvvépyeia ex toC a'tfiaTOS, és (ikv ènlnav 

isXeovd^ovTos, êah Sk bre xajà rvv 'ssotôtrna èiù to yeïpov rpe- 

■ïïofiévov, àpiio^eiv ÙTréXaêov, ■aXeovdlovros psv itjv èXaTlwniv, 

SieCpdopéTOs Sk lijv àXXoï'acriv. To fikv o3v ÇXéëas Siaipelv 'BoXXà- 5 

xis ToS STOvs o3x iTinrjSeiov rjyoifirtv, ivvoüv, on éifia tÇ aipait 

lemenl. Les incisions auront toutes la même grandeur et seront placées 4 
à une distance égale les unes des autres. On c( ice a 1 icarification 5 
sur les parties inférieures; car, de cette manière, le sang, en s’écoulant 
en bas, ne cachera pas la partie qu’on va scarifier ; on disposera aussi 

les mouchetures sur des lignes parallèles. La scarification doit se faire, 6 
non en enfonçant, n 1 11 1 70 I dement la lame devant soi; 
car, de cette manière, l’opération sera exempte de douleur. 

19. DE LA SCARIFICATION. - TIRÉ D’APOLLONIDS. 

Sachant, d’une part, que c’est le sang qui exerce la plus grande in 1 
fluence sur la tonicité et aussi pour préserver d’un état [morbide] quel¬ 
conque, et, d’une autre, que ce fluide est ordinairement en quantité 
surabondante, et quelquefois détérioré sous le rapport delà qualité, 
je jugeai qu’il fallait opérer une diminution en cas de surabondance, 
et un changement en cas de corruption. Je pensai cependant qu’il ne 2 
conviendrait pas d ouvrir la veine plusieurs fois par an, car je savais 

2. Codd. —■ 6. xarà Tïfv wA. ê^etv rè atfta li G 2“ m. — 12. Tîfr om. 
BV. — Ch. 19; 1. 9-10. TScipx(ptjXaxilv A. — i3. SisXew Gai". 
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mXi) avvsxKplvsta,i rh Z,mixov ‘svsvp.a., toutou Sè à.vakicrKop.évov, 

145 mixmlspov ÿ Te oXos ôyxoe xa^Ta-i^û^STai, xat TsdvTa rà (puaixà. 

3 êpya yeipcj yIvsTai. ÈSoxtpiaaa oSv ànb tüv dxupoTaTôuv fxeptSv, 

ohv dm tS>v axeXSiv, xarck iyyjipa.^iv ‘SSoieïdBai Ttjv àtpai'psa-iv, 

4 perpovvTcts Tfi Te ê'^si toC àvdpé-ïïov «ai Tj? Xps‘? TüXnBos. kpi- 5 

alov Sè TO (3o>i'9t]p.a sis ts Trfpvortv Ttis ùyslcis «ai sis âvdxTtjatv, 

5 ottSts 'srapaTpaTs/tj ÛTrà toi/SvSs tivoiv olÎti&v. M»;&iï pévTOi vtto- 

XdSr] pe êxSdXXsiv Trjv (pXeëoTopiav • eyà yàp ixsivnv pèv iri) tS>v 

psytulcov xai xivSuvaSea-l<xto)v TSaÔêv à-KoXeiiîw, stv'i &v TiSoXi) «ai 

dSpoüv alpa êxysai Ss7' isphs yàp Tas aCpoSpoTrjTcts tüv ssaQ&v ai 10 

dûpoÔTtjTss T<Sv xevâaswv sio-i xaTaXXïjXoi ' TsXvBcip'av Sè avpps- 

Tpov péXXovadv ti TSOirjaetv xaxhv «ai rjSr] tsapaTtlopsvtjv Trjs sis 

TO voaüSss TSapaTpo'ïïrjs stt) Taïs apuyads TapayfieXaa xvn'pn «ai 

qu'avec le sang il s’échappe une grande quantité d’air vital; que, par 
1 épuisement de cet air, tout le corps se refroidit plus aisément, et que 

3 toutes les fonctions naturelles s’accomplissent alors moins bien. Je m’avi¬ 
sai donc de faire la déplétion à l’aide d’une scarification, aux parties les 
moins importantes, comme, par exemple, aux jambes, en proportion¬ 
nant la quantité du sang évacué à la complexion et au besoin de l’indi- 

4 vidu. C’est là un excellent moyen pour conserver la santé, ou pour la 
5 rétablir, quand elle a été déviée par quelque cause de ce genre. Que 

personne cependant n’aille croire que je rejette la saignée; mais je la 
réserve pour les maladies les plus graves et les plus périlleuses, où il 
faut évacuer beaucoup des humeurs à la fois, car c’est contre les maladies 
violentes que conviennent les déplétions qui enlèvent du premier coup 
une grande quantité de sang; mais, quand il s’agit d’une pléthore mo- 

. dérée qui va produire quelque efi’et nuisible ou qui a déjà commencé à 
faire tomber dans quelque état morbide, des scarifications pratiquées à 
la jambe font disparaître cette prédisposition, en enlevant sans incon- 

I. mnÿ Gai". — 2. 4.vx,ixci Gai’. — — Ib. ahlm M. — 8. tis om. C. — Ib. 
3. x,eTpov Gal‘. — Ib. àxuposépav Gai", pév] firj M. marg. — 11. àdpodrnsss ex 
— 6. njpwr C; tjomipiov 2* m. — cm. Mattb.; iSpoTrjses Codd. — Ib. 
7. «sparpaTO/i) Syn., Aêt.; wapaTpraij !MTti>.Xn>.eL A 1" m.— 11-12. cr^ippespov 
V; ««ptlTpeiirÿ^ ACM; mpnTpa?!^ ij B. om. BV. 
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êxSovaa ahjnov xoù èu-^v B-éXafisv tîIv iniSocrtv rov ai^atos éni- 

Xverai ia')(VpSis irjs ®spi Tov oyxov avyxivvicxeus. üoXXaxis 

fiév-zoï 'uAsîov ToS ixavoü (juvdyz^ai, 69sv oùx bxvtjTSOV, àcrdixts âv 

'sXtfdous artpsia 'Spomtéciri, crvvoupsîv aÛTO TiS SeSnXai/xévaj rpôwÿ’ 

5 (7V^(pép£i yàp (tri crCppiy^v, ptjSh SiarstvsuOai rà a'uXé.yyva xa'i 

Ta iv èXù) TÇt! acôiMxri àyys7a, pSXkov Sè iv «oct^ tivi eivai ya.- 

XâcrpaTi, iva, to (pvcrixov sùoSp ,®vsD/aa. 

x'. I Ôt( ); êyyàpxScs ràs (irj xaXâs xaSaipofiévixs à>(psXsî xai &XXa i 
®oAAà ’SàByj. 

TœTs yuvat^iv, ah là 'ffepi tvv xdOapaiv p.rj StsvTuyrjTai, S-m- 

fiaiTiCtis )j syya'pa^is l3or)6sî' to yàp éxeî êvSéov ravrp xevovmi, 

10 Ssï Sè rvv 'tspoOsaplav aùrijs 'ssspipiévsiv, xai t6ts, êàv (inSèv, fj 

bXtyov ditavropatllri, iiû oaov n xpsiœ «apa«aXet, Trj Sià Trjs 

à^aipéiTSCOs yptiadat jSoridsîa. Tfo-i psvTOi xai auvri'pyvo'S yuvai^h 

vénient et dans la proportion qu’on désire la surabondance du sang; 
de cette opération il ne résultera pas même un trouble notable dans 
le corps. Souvent il s’accumule plus de sang qu’il n’en faut; on ne 
doit donc pas, toutes les fois qu’il se présentera des signes de plé¬ 
thore, négliger de détruire cet état de la manière indiquée plus haut; 
car les viscères , aussi bien que les vaisseaux qui se trouvent dans tout 
le corps, ne doivent pas être dans un état de turgescence ou de disten¬ 
sion ; ils doivent, au contraire, se trouver plutôt dans un relâchement 
modéré, afin que le pneuma naturel chemine facilement, 

20. QUE LA SCARIFICATION CONVIENT AUX FESUIES MAL RÉGLÉE.S, ET DANS PLDSIEDBS 
AUTRES AFFECTIONS. 

La scarification soulage admirablement les femmes mal réglées; car 
le sang que les règles n’enlèvent pas, cette opération l’évacue; mais 
on doit attendre l’époque des règles, et alors, quand le sang ne paraît 
pas, ou paraît peu, on appliquera le traitement déplétif dans la mesure 
que le cas exige. Chez quelques femmes, ce traitement contribue aussi 

1. êfiiênaw ABC 1* m. MV. — — Ch. 20; 1. 10-11. pvSsvl àXiyov 
3. oimtxéov ABC. — i. cmspiiv A; ABC i* m. V. — 11. eV™TOfi*T/?si A. 
avvavatpeiv B corr. V. — 6. ’jsoXX^ C. —^12. y^pvaôat] ;tpe/a C. 



M.iti 146147 EMISSIONS SANGUINES. 67 

Bis TO sQos TÜS êixixtfvov ânoxaraul vvai xaôdcparsas ■ ij yàp im rà 

3 xâTU péprt cruvsy^âs àyoïyrj tou cCifmros poTcnv èp/isoteî aÙTœ. Èyno 

psvTOi xai -ras Xi'av ’apsaêviépa.s, als éx 'bsoXXov ovSèv sp.ptivov 

IpépsTUt, êrav èv cruimTixÇ iivi yévMv^ai svox^v’imti , Sià tüs 

TOiavTtis xovÇilco B-spcmslas • i'Stos yàp yuvatxiSv a.ü'zrj tsoXv rà 5 

Suvapixbv exei, Sti p.tp.snoLi thv tüs (pvcrtxvs êxxpi'crsMs -rpS-xov. 

IiKbvoïv Sè stù>ea. êvtoTS pèv Sià o-jMXi'ov, èvloTS Sk Sià (SSsXXdiv 

5 'epotrêoXris. Kai b<p6aXpoùe Sé ns üttô psvp.aTOs à-Koaia'iou ix ■zsoX- 

XoS x^povov StaXsXvpaa-p.évos tâdv Siot rijs rottxvTtis (SotjOsi'as, xp>î- 

dctpémv ■np&v xat tj? âXXtj roTBixfi 'd^epi rovs b(p9aXpoiis xal oXou 10 

6 Toî crapixTOs ènipsXsi'a. Kaî 'SpsaêvTtis tis -mpiÜTOv pkv ix SiaXsip- 

pdmv paxpüv, eha Sè xa) l3paxécov, mb dsviydSovs ssep) rbv &vev- 

2 povx dlivoydipias évoxXovpsvos èBepxTssvBn | opoiw tpbnw. Ks- 

vom Sè Ss7 'oG-ov ipt^xwezai xaX&s ëxstv, xa'i (pvXxxréov 

a rappeler 1 habitude de l’écoulement mensuel; car l’appel continuel du 
sang vers les parties inférieures lui imprime une tendance à couler 

3 dans cette direction. Cependant je soulage aussi par ce traitement les 
femmes qui sont déjà parvenues à un âge très-avancé, et chez lesquelles 
la menstruation a cessé depuis longtemps, quand elles éprouvent quelque 

incommodité corporelle ; car ce moyen est spécialement d’une grande 
efficacité chez les femmes, attendu qu’il imite l’évacuation naturelle. 

4 J’ai l’habitude de faire la déplétion quelquefois à l’aide d’un petit cou- 
5 teau, et d’autres fois en appliquant des sangsues. Un individu, dont les 

yeux étaient depuis longtemps gravement lésés par une fluxion qui ne 
tarissait pas , fut guéri à l’aide de ce moyen de traitement, auquel fut 

joint 1 autre traitement, c’est-à-dire les topiques pour les yeux et le ré- 
6 gime de tout le corps. Un vieillard, incommodé par un resserrement du 

poumon accompagné de suffocation à des intervalles d’abord éloignés, 
7 puis plus rapprochés, fut guéri de la même manière. On continue à 

tirer du sang au^oi longtemps que l’évacuation produit un effet évidem- 

4. HlSfMTI Xcd TIW C. — 5. «*>( A. 
— g. SmXsXvfMaitévos ex em. Matth.; 
JiaAsAoifiaafiéwis ACV; AaAeAoio-fiéiios 

B ; âiaXeXoiiici(7(tévovs M. — 12. ^pa^^écov 
ex em. Mattli.; ^pc~.yéœs Codd. — i4. 
(pxiXa.x'vvKTéov (sic) A. 
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rpoÇtjv re (Tviiperpov im rpsïs ri Técrcrapcts vp-épas SiSovai. Kai 

Xoipov Sè v.wza/jjhv'ios tiîv Kcriav, xa/ict ov ®oXXoi Sts(p6a.- 

pva-av, CxoTveaèv xàyè t»? vbdu, xa.rà rrlv Seuzépav vpspav àvé- 

creius ysvopévrjs, xataxvtrjBs'is To axekos às Svo Xirpas aiparos 

5 ànéxpoma, xai Sià toCto tov xivSvvov d'?té(pvyov. IIoXXoi oCv xcâ 

dXXoi xP’JO-aVsî'OJ Tÿ jSoMpari Stsa-éBnarav • -mXv'Bous yàp h 

crtjpsla, xai iadlovn paXtala 01 to alpa xsvovv-ïzs. Eti 

Toivvv xsfpaXaXytas mppétpovs àvaipeï, nsapiaBpiwv (pXeypovàs, 

®spi mXsvpbv bSivas tspo<7xaipovs- rà xpoviûrspa TÔiv TOiovTm 

iO avpTrlMpdiTcov tous tottixoîs êyx<r'-p<^^s(Ti StaXûopsv. Kal Sv xaï tous 

êx vbawv àvixXapSâvovra.s xai Sva^spHs eh rvv xarà (pvtjiv éavTOÏs 

é'§iv dCpixvoi/pévoi/s ovSèx oUtws èiû rrjv tspoa'vxovcra.v evipo<pia.v 

âyei, ès v Sià êyxapâ^scos ànoxévœais toS aipaTos. 

ment salutaire; on évitera le refroidissement et on donnera pendant trois 
ou quatre jours des aliments en quantité modérée. Une peste grave, qui 
fit mourir beaucoup de monde, ayant envahi l’Asie, je fus attaqué moi- 
même de la maladie; je profitai d’une rémission qui se présenta le deuxieme 
jour pour me scarifier la jambe, de manière à enlever environ deux livres 
de sang : ce fut là ce qui me fit échapper au danger. Plusieurs autres 
malades furent également sauvés en employant le même moyen, car il y 
avait des signes de pléthore, et ce furent surtout les malades auxquels on 
tira abondamment du sang qui réchappèrent. La scarification [aux jambes] 

<»uérit encore les douleurs de tête de gravité moyenne, les inflammations 
des amygdales et les fortes douleurs de côté ; mais, quand ces accidents 
ont déjà duré quelque temps, on les fait disparaître à 1 aide des scarifi- 

• cations locales. Enfin , rien, en vérité, ne rend aussi facilement un em¬ 
bonpoint convenable aux convalescents qui reprennent difficilement leur 
complexion naturelle, que l’évacuation du sang à l’aide de la scarifi- 

2. Àu/av] ïa<7iv 
TO jSoifôïjf^* ABM 
M. 2‘ m. — 8.« 
M m. V. — ç 

1 V. — 6. j^pïîtiafjtsyo; Ib. Sé om. B. — 11. Svanaipctis G. 
3* m V ; d<pixvovnév(t)v ABV; d(pi}CPOvfxévr}v 

ap/aOfxtov^ABC m. G. — Ib. eCa^po^piav ABC m. MV. 
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xa'. Ilspi (SSsAA&iv. Èx râv ÀvtùXXov , èxTov Ilspi xevoviiévcov 
^otjOr! fioirav. 

1 &tjpâvrù rivss ràs [SSéXXoïs xaTaxXsi'ovai, xa\ Taîs a.ùra7s êiti 

148 'BoXkoïs yjpwviai • aSjrai yàp éx pisXeTiIs oûaa.i paSlois ch/loviou 

2 Ttjs aapxhs, iwv aXkwv èvioTS ^svtlopsvoiv. Aet Sè ràs p.èv èx Tris 

©e/pœs ’uspondysiv eùOiiSjràs Sè vvv avvei'Xeypévas (pv'kdTietv i^pjpav, 

dïpot bXi'yov sis SiaTpo(pt)v ép^ëdXXovTas ' oiiico yàp SiœKvsva9rjsrsTa.i 

3 To iüSss a.vi&v. ÉTrl Sè Tris xps‘sts to ^SsXki^opLSvov p.épos srposxvi- 

■tporjcrSoo xdî xaiaypiscrBoj dipcni Xj^om twos, v âpyiXXw vypd, ij 

4 lespidaSu, Tj xvdadco toÎs ovv^iv • iioipotepov yàp arpovrai. Aei 

Sè spêdXXsiv aCrds sis iiSarp yXiapov xaù xaOetpbv sis àyysiov sùpv 

xai péya, fe&Js Staxivtjdsïaat rbv ibv dnodôivrat, èsrsira a-nbyycfi 

21. DES SANGSUES. - TIHÉ D’ANTÎILUS, J3U LIVRE SUR LES MOYENS 
DE DÉPLÉTION. 

1 Quelques personnes vont à la pêche des sangsues et les mettent en 
réserve pour qu’elles servent plusieurs fois ; car ces sangsues prennent 
facilement, attendu qu’elles sont exercées, tandis que les autres sont 

2 quelquefois désorientées. On appliquera immédiatement les sangsues 
exercées, mais on conservera pendant un jour celles qu’on vient de pê¬ 
cher, en leur jetant un peu de sang pour se nourrir en attendant; de 

3 cette manière leur venin s’évaporera. Quand on veut s’en servir, on 
frottera préalablement la partie sur laquelle on veut les appliquer avec 
de la soude brute, et on l’enduira du sang de quelque animal, ou de 
terre glaise humide, ou bien on fera des fomentations, ou on la grattera 
avec les ongles ; grâce à ces préparatifs, elles prendront plus prompte- 

4 ment. On doit les jeter dans un vase grand et large, contenant de l’eau 
pure et tiède, afin qu’elles perdent leur venin par le mouvement; on les 

Ch. 21; I. 1-2. êm 'moXXols mtaîs pciis BCMV ; nfiépttii fu'ar C a" m. Gai". 
y^pojVTat Gai®.; t. «y’T. énï ‘vsoXùv yjpovTS —5. âiaTUEtrôîiffSTaf Gai®. — 6. jSâeAAi- 
A; T. m’v. Èiri «oAér ■ypèvov te BC i* aSurTOftevov Gai". — 7. Codd. — 
m. MV; «oAAür XP^”™ M marg. — 9. E’pgaAErvGai®. — Ib. xaSapàp i^rsTov 
4. Si véov EÎAijppÉwis Gai®. — Ib. lîpé- Gai*. 
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&epiXaê6vTSs avràs «ai to yXoïâSss œnoxaBapavcss Sià râv xsipêv 

'sspoad^op.sv • perà Sè to ipJ^üvat 'sdtyas iXaiov yXiapov êT^ix^opev 

■t& p-oplco, Sais fx») il/uyijvai. É7ri «îè ^ 'SfoSüv avro to (lépos 

ip.€dXXeiv xp^ riS vSaTi, ëvda. slaiv al ^SsXXai. Ei Sè, Sia-nXnpa- 

5 Bskt&v aoTolii, êri xpv<^Sai Séot, ^ bXlyai Tsapeisv al (SSéXXai, ^ 

bXlyai éi^aivTo, fxSTà to ■&Xnpco6iivai ^aXîlsiv xpv ^às ovpàs aù- 

7ÜV èr.xsop.évov y dp tov aipLoros, ëXxovaai où Tuaùov^ai, p^xpis 

&v np-sîs SXas, S vlrpov, rj (ttcoSov ‘ZSpoa~Kci(70ip.ev aÙ7&v rots crlé- 

(laaiv. MsToi Sè rb dTTOTrsirstv, ei pèv 0 tStcos Ssxoito crixvav, to 

10 iâSss Sià TSpoaBécrews aÙTijs d'psXxvalèov, cripoSpoos xoXXüvTas xcà 

Taxées àTOaTTÔivTa? ■ si Sè pij, TSvptaréov rrttoyyoïi. | Tct Sè a-16- 

fj.ta si fièv vTToSaxpùoi, pdvvri, ^ xvp.ivw, ij àXsùpt^ STrnraaléov, 

saisit ensuite avec une éponge, on essuie ce qu’elles ont de visqueux et 
on les applique avec les mains ; quand toutes ont pris, on verse de l’huile 
tiède sur la partie, afin qu’elle ne se refroidisse pas. S’il s’agit des bras 
ou des jambes, on place la partie dans l’eau où se trouvent les sangsues. 
Si l’on est obligé de les employer encore quand elles se sont déjà rem¬ 
plies , ou si on n’en a qu’un petit nombre, ou si quelques-unes seulement 
ont pris, on leur coupera la queue avec des ciseaux dès qu’elles seront 
pleines; de cette manière, le sang s’écoule et elles ne cessent de tirer, 
jusqu’à ce qu’on leur saupoudre le suçoir avec du sel, de la soude brute, 
ou de la cendre. Quand elles sont tombées, on doit, si la partie se prête 
à 1 application d’une ventouse, attirer le venin à l’aide de cet instrument, 
en l’appliquant fortement et en l’enlevant rapidement ; mais, si cela ne se 
peut pas, on fera des fomentations avec des éponges. Si les piqûres faites 
par les sangsues laissent suinter un peu de sang, on les saupoudrera 

de poussière d’encens, de cumin, ou de farine, et ensuite on les enve- 

I. yXwSSes A B V ; hjmàSes Aêt. — — Ib. é(pslm^éov V ; e’fajtew Gai*. - 
a.wpoo-lfofiej.Gal*. — 4.e>&èe?rGai*.; Ib. icoUSc^es A i“ m.— ii. andyToK] 
êxSiXXciv V.—• 5. ^çpjfffacrSai ACM. adifunos Gm.— i i-ia. acSpaTœ Gai*.; 

Ib. 'sctpiévru Codd. ■— 6. psTc! acè/ACtm )i«( irîdpra Codd. — 12. ÔTioSa- 
®A,;p. om. CM text. — 8. ®pot7ndaaM- xptjoi ex em. Matth.; inoSmptlst Codd. 
psv CMV Gai*. — 10. 'apoaÿémoss ex Gai. — Ib. pÀmi) ex em. Matth.; pw- 
em.; ®poeéae®sABV; OToSdaeas CM. Codd. 
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9 hena épiu êXatoëpaxsi KareiXvtéov. Ei Sè aîpoppayo'i, èôôvia. éiti- 

êXméov, ^ àpâyvM si b^ovs, ^ xmüSa Ksxaiip.évnv, ^ a-xéyyov 

xaivbv àmêatpsvra eis ^icrtrav ûypà.v xoà xauOsvTct, s-xena. xi^p'C‘Ov 

10 i^si ^sSpsypévov ixidsréov xcù ixiSstéov. TaîiTa Sè xsoisîv èx'i iStv 

piam • ix\ yàp rwv xâXoov xa'i fiévos ixlSsapos avidpxne xsphs 

11 TO èïïiayûv to alpia. Kvstv Sè Tns éxiovirtis, xtû, si fxèv sït) to 

12 alpa alaXèv, àxovîxlstv ■ si Ss pv, roïs ailrois yppcrôixi. Ttvéaxstv 

Sè xpi), ùs ai fSSsXXat où to sx ^aidons sXxovaiv aïpa, àXXà aùro 

13 rà xsapaxslpsvov rais aap^iv éxpvlovixiv. Xpwpsûa Sè aÙTaïs sxi 

TÔv SsSoixôrwv Tas àpo^às, rj èx) 3)V poploiv àvâppoi/los sali aixva 

M Sià apixpÔTrna T&v popicav, v axoXiàxma xa) àvoipaXlav. kxo- 

ax&psv Sè Tas jSSsXXas, Srav sixdaupsv to rjpiav pépos eiXxvadai 

TOv aïpatos, oxsp ùxoXapëdvopsv Ssïv xsvcoôifvai, xdi psxà raCra 

9 loppera de laine trempée d’huile. S’il y a une hémorragie, on appli¬ 
quera des linges, ou des toiles d’araignée trempées dans du vinaigre, ou 
la noix de galle torréfiée, ou une éponge neuve imbibée de goudron et 
brûlée ensuite, on mettra par-dessus du papyrus trempé dans du vinaigre 

10 et on l’assujettira avec un bandage. C’est là ce qu’il faut faire quand il 
s'agit des parties centrales.du corps-, car, sur les membres, le bandage 

11 seul suffit pour arrêter le sang. Le lendemain on défera le bandage, et, 
si le sang s’est arrêté, on lavera la partie; sinon, on aura recours aux 

12 moyens susdits. On doit savoir que les sangsues ne tirent pas le sang de 
la profondeur du corps, mais qu’elles sucent seulement celui qui se trouve 

13 dans les chairs mêmes. On emploie les sangsues chez les individus qui 
ont peur des scarifications, ou sur les parties qui n’admettent pas l’appli¬ 
cation d’une ventouse, à cause de leur petitesse, de leur courbure, ou de 

14 leur inégalité. Nous enlevons les sangsues quand nous supposons qu’elles 
ont tiré la moitié du sang que nous avions jugé- devoir être évacué ; 
nous laissons ensuite couler le sang, jusqu’à ce qu’une quantité suffi- 

I. èA«/y j3pa;^er Codd. —Ib. Kxiei- om. CV; dStSutiv xexmpévriv Aët. — 
Xr^téov ex em. ; xcnsihiéov fiMY; xansi- 7. àmirhleiv M text. ; é-nmMsiv C. — 
Xmiéov C Gai". ; xamXenéov B; xaraXi- 8. êv jSdSeï Gai". — Ib. mm Gal“. ; 
TÉoii corr. — Ib. «'fioppayo/ti M marg. om. Codd. — 9. e/irpti^oiaru» Gai". — 
Gai*. — Ib. Gai*.; mis ABM; 10. éaliv r, mxia V. 
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STv't too-oStov éâfiev dmppstv, é'cos âv rb avrapxss àTroxptOii. Étts! 15 

Sè rb fibptov ^v)(^eTat VTpé ts tûÔv jSSsbXSiv (pûasi ^vx,pb)v | oôam, 150 

xai vTrb roC 'î^sptéxovTOs, àno-xvpixv aurb xpv xaï àvadspp.ixiveiv', 

Tv'v TS pvc7iv mv aïfiaTOs érréxsiv ov Sià tüv jpvxSvTevv, àXXà Sà 

5 TÜv alv(p6vT0ôv xoà 'SapeiXTrXaa-aSvrav, dis sïpvTai. 

K^'. Ilepi jSSeAAwv, Msvspip^ou. 

UpocrêdXXovTat sois tssnovBbai i&nois cü ^SéXXat, ij tois 1 

advsyyvs àXmécnv ■ dnocripé(pei yàp aûrdv tijv Spe^iv rb iXaiov • 

sis alevÔTiiTix Sk xaXdp.o\j alsvov pti Siavrculœs rSTpvpLévov xaSiéps- 

vai, «iüf4a xaXap.i'a-xov, ri -vi ipLOtov. To Sè'SsXvôos aôrdv XrjTsléov 2 

10 éx Sio p.sye6dv, toS ts tStiov xai toS •adôoiis. ÀÇaipoïvTO Sè âv, 3 

èXalov S-eppoü rots x^tXscriv aôrdv sapaalaySévros ' rb Sè Stjxrtxbv 

rdv dXdv éirï rdv éXxovpts'voiv èxxXtréov. To psrà rrjv dipaipsaiv 4 

ènippéov [ smreôsls èisixet SdxrvXos. To Sè 'sXriOos rüs ixxpîaews **5 

santé se soit écoulée. Comme la partie se refroidit aussi bien par le froid 15 
naturel des sangsues que par l’effet de l’air ambiant, il faut la fomenter, 
la réchauffer et arrêter le sang, non avec des réfrigérants, mais à l’aide 
de moyens astringents et qui bouchent les pores, comme nous l’avons 
déjà dit. 

2 2. DES SANGSUES. — TIRÉ DE MÉNÉMAQOE. 

On applique les sangsues aux parties malades elles-mêmes, ou à des 1 
parties voisines exemptes de graisse, car la graisse leur ôte l’appétit; à cet 
effet, on les place dans une plume étroite qui n’est pas percée aux deux 

extrémités, ou dans le couvercle d’un tuyau, ou dans quelque instrument 
semblable. Le nombre doit être proportionné à deux circonstances, le 2 
volume de la partie affectée et la gravité'de la maladie. On les enlèvera, 3 
en laissant couler goutte à goutte de l’huile chaude sur leurs suçoirs, car 
il faut éviter d’appliquer du sel sur les plaies à cause de ses qualités 
mordantes. Le sang, qui continue à couler après qu’on les a ôtées, s’ar- 4 
rête, si on met le doigt sur la piqûre. On évalue la quantité du sang 5 

2. TS Gai*.; om. Codd. — Ch. 22; Wfi* Codd. —12. sAnofiérar Codd.— 
I. 8. ëmréas ABC 1" m. MV. — 9. Ib. èxxXy,réov ABC i* m. MV. 
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éjilpatvsrat ixèv xai ti? SiopOaxjei i&v ^SeXkSiv ■ êvapysalepov Sè 

yivsiai GXJvayQkv, èrav yjvpiaôs'tcrat iSw crœpuiToov àTZspéaaxTi TO 

6 épa. ^Tpayycüs Sè aùrcôv ipt^vopévuv, àpuxrèov i-Kmoka-ias tovs 

rèvovs, oh ispocrdyovTai • yeva-dp-svai yàp aUpaxos bpéyovrai paX- 

xy'. ’ïlvas SsïxaOaipstv, «ai 'Tsolois xadaprvjpiois, «ai 'tsÔTS; Ék râv 
Takr;voô. 

1 Tous iyisivà rà crépaTa ‘éypvTcts épyœSss xa6a.ipetv • xoà ykp 

iXiyyiâc7i xat a-1 potpoSvTai, xoà SvayspcSs avmïs ri xdSapcns tspo- 

ycopsï, xcà 'sspo? Tovrois sri rayéws êxkvovTai, yherat Sè raSra 

■sra'i’Ta, TOÜ xadapTixov (pappdxov Thv oixsîov pkv ëkxsiv iÇispévou 

yvpov, TtS Sè âmpsïv avTOv jh aJpa xoù Tas a-dpxcts avvrrjxovros, 10 

2 ha £? êxsîvMv to oixsîov. T.oùs Sè vyialvovras pèv sti, vo- 

aiicrovras Sè, si pv xevœdstsv, (pddvstv yptj xsvovv, siaëdXXovTos 

évacué, en les elFdant, mais on l’évalue encore mieux, quand on ras¬ 
semble le sang qu elles vomissent après avoir été détachées des parties. 

6 Si elles tardent à prendre, on scarifiera superficiellement les parties, car, 
lorsqu’elles ont goûté du sang, elles le recherchent plus avidement. 

23. QUELLES SONT LES GENS QU’IL FAUT PURGER, À L’AIDE DE QUELS MOYENS 
IL FAUT LE FAIRE, ET DANS QUELLES CIRCONSTANCES. -TIRÉ DE GALIEN. 

1 C’est une chose fâcheuse que de purger les gens qui ont le corps sain, 
car ils sont pris de vertige et de coliques, et la purgation marche dilEci- 
lementchez eux; ils sont, en outre, sujets à s’affaiblir rapidement ; et tout 
(^ila arrive, parce que le médicament purgatif tâche d’attirer l’humeur 
avec laquelle il a de l’affinité et qu’à défaut de cette humeur il fond le 

2 sang et les chairs pour l’en tirer. Quant aux gens qui sont encore bien 
portants, mais qui tomberaient malades si l’on n’opérait chez eux une 
déplétion, on se hâtera d’en pratiquer une, au commencement du prin- 

3. Sipdyfc Codd. — Ch. 23; 1. 6. miprXiXE, Gai.; cjpvteIvovpos X. —• 11. 
ihieipfis Gai. — 7-8. ®po<7x«parX. — èxEhop X. — Ib. âé] ABCV. — 
9. ™ om. Gai. — Ib. fiév om. J Gaf. 11-12. pocnfaai/îas ABC J V. — 12. 
- 10. vè S’ imppew ABCV. — Ib. S’âv bî X Gaf. 
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^pos, VTOt Sià (pXsêoropi'ae, si 'sXriÔeopiHols aXicrmivro vo<Trlp.a.<7iv, 

^ Sià xa9dpiTSCi)s, si -roïs xa-zà Sia(p9opdv. Hfxeî's yovv xa) tssoSd- 3 

ypav xai dpdpïrtv àpxopévrjv xtù piriTieo issp) -rois âpOpois slpya- ! 

a-p.svnv znépous SX Trjs TOiaôrvs xsvdxxsojs STÜv rjSv 'SoXXüv sxuXû- 

5 acifisv yi'vscrBai. Karà Sè rbv avrov TpoTTOv STZiXtj-^i'av, â'jtOTzXn^îa.v, 4 

txsXctyxoXtav, xcà aXXa. TOtavTa ypôvia zsâôtj Sià Ttfs slpy](isvns 

xsvrjascos èiû zsoXXôiv àvôpeÔTratv i’Ttavtjap.sv. Èvi'ois pèv oùv aufi- 5 

(pépsi xsvovaOai tous <pXsypa.TwSsie yvpoùs, svi'ots Sè tous -tsixpoyh- 

Xous, èviots Sè TOUS ixsXayyoXixoùs, sviois Sè to bpüSs; zsspMupa 

10 xazà T^u TiSv slBiapsvuv aùmXs yivs<jQa.i 'ssaO&v oùaîav. Avrka. 6 

(isXciyypXta tjs aXia-xs-zai xmà SxatrJov hos, si p-ij xaBapOsît), xai 

xaBalpü) ys cànov ovx îfpos pàvov, àXXà xcà (pOivo-ncôpov. Oü-vci) Sè 1 ' 

temps, soit à l’aide de la saignée, quand ils sont habituellement pris de 
maladies tenant à la pléthore, soit à l’aide d’une purgation, quand ces 
maladies tiennent à la corruption des humeurs. Pendant plusieurs années 3 
j’ai empêché, à l’aide d’une pareille déplétion, le développement de la 
podagre, ou d’une goutte commençante, quand ces maladies n’avaient 
pas encore produit des tophi autour des articulations. J’ai arrêté, de la 41 
même manière , chez plusieurs individus , l’épilepsie , l’apoplexie , la ' 
mélancolie et d’autres maladies chroniques semblables, à l’aide de la ' 
déplétion dont nous venons de parler. Chez quelques-uns, il est utile 5 ] 
d’évacuer les humeurs pituiteuses; chez d’autres, la bile amère; chez 
d’autres encore, l’atrabile ; chez d’autres enfin, les superfluités séreuses j 
selon la nature des maladies dont ils souffrent habituellement. Je con- C 
nais, par exemple, un homme qui est pris, chaque année, de mélanco¬ 
lie, à moins qu’on ne le purge, et je le purge non-seulement au prin¬ 
temps, mais aussi en automne. De même, j’opère, chaque année, au 7 

1. eiTO?swA„e.Gai*.—Ib.âè/raorTo rà ni. Gai.; âAAoi re ToraCra Gai".; 
AP;àA/tu,orTc«GXGai.— 2. a’] ÜP; ™. ABCV. — 7. VP.—9, 
év G. — Ib. Smpopctv GP. — 2-3. ®o- t6 om. ABC i* m. GJVP Gai. — lo. 
êdypm, ipOp. G. — 3. dpx,. h, Gai. — ye Gai. — Ib. ■^Spomp.évi^v B text. 
fl. ’ssopovs ABCGJVPX; 'TsSvovs X. —Ib. ysvéaSan X. — Ib. oïov aùzim 
corr.. Ib. sTîîr JJwoAA.G 2"m. GPJX Gai.; AvriKaKat Gai". — ii. fzeAayp^o- 
Gai".; TMî. JifwoAA. ABCV;om. J.— A/w ABC 2* m. V.— 12. «afa/pos A 
5. jevé<jectt Gai. — Ib. ts Gai. — Ib. i" m.; xaBaipm BV. — Ib, ye] U J. 
«i'poiMs -t/Iimv, èiriA. Gai. — 6. aai iIAAei — Ib. nul om. Gai. 
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mi yvvaîxd Tiva xuTà à'xoKrlov sros, etcr€dXXovros ^pos, àpoîcas 

xevâ, xapxtvcSSn StdOscriv iv pacrlip ëxovaav, tjv iaadpvv, iax^p^i 

xtvûms Sid Çappdxov xaOatpovTOs pekava., xcù, si zfapdXsiÇidsir) 

8 ©oTÈ V xddap<T-ts, bSivn Sid (Sdôovs avrp yiverai. ÈXé(pavza Sè 

àpxipsxov sTspp) Tot psv spcüTa Sid is ÇXsSotopIccs xat xaOapcrsas 

kadpnx ■ éxdarlov Ss srovs aùdts dpxsî xiû tov-vpj pia xddccpais ■ 

9 êXXsi(^9sl<7>]s Sè avril?, avrîxa rh nsdOo? inta-ripalvsi. Tà pèv ovv 

roiavra voaripara xaOdpasoi? XPvi^^ psXdvav x^pdiv, éTiiXtntltxà 

Sè xa'i àm-rXnxrixà xaï daSpauxà rüv (pXsyparmSüv, àpOptrixà 

Sè rà pèv dpa B-appaata rsoXXp rüv nftxpoxi^^x, rà Sè crvv oyxoïs 

10 ^vxpoh rüv (pXsyparixüv. AXXoe Sé rts âpa B-spovs às't rptrat'ots 

dXiaxôpsvos rsuperols, vSn moXküv êrüv ovx imps^s, xoXtiv üypdv 

commencement du printemps, une déplétion chez une femme qui a une 
affection cancéreuse au sein; je l’ai guérie, en pratiquant une forte dé¬ 
plétion à l’aide d’un médicament qui purge les humeurs noires, et, si 
parfois on oublie la purgation, elle est prise d’une douleur profonde. 

8 Chez un autre malade , je guéris un éléphantiasis commençant, d’ahord à 
l’aide de la saignée et de la purgation ; maintenant, il lui suffit d’être purgé 
une fois chaque année, et, si on l’ouhlie, la maladie reprend immédia- 

9 lement. Ces maladies-là réclament donc une purgation qui chasse les hu¬ 
meurs noires, tandis que l’épilepsie, l’apoplexie et l’asthme demandent 
l’évacuation des humeurs pituiteuses; la goutte exige, lorsqu’elle est 
accompagnée d’une forte chaleur, qu’on expulse la bile amère, tandis 
quelle réclame l’évacuation des humeurs pituiteuses, si elle est accom- 

10 pagnée de tumeurs froides. Un autre malade souffrait toujours 1 été d une 
fièvre tierce, mais, depuis plusieurs années déjà, il n’en a plus été repris, 

2. xsvtSv Gai. — Ib. xapH. noté èjlvero G 2* m. X. — 5. ts om. X 
oyxov Gai. — Ib. év G.; év ™ Gai., Gai*. — 6. à’ h. X Gai*. — 
f«w0MAGal'.; èv sÿ (lao-rÿ X. — Ib. 7. iKXst<p6shvs ABCGJVX Gai*- — 
Üv om. Gai. — 2-5'. iVxvpSs.xa- Ib. émtrnpioi/rarai ABC V. — Ib. Td om. 
WprTEoijom. G.—3. fisA»wJ;(zèAc«Mii ABC 1* m.V; AiuzvraJ. —8. 
ABCVX; péXmxv ^oAifr Gai*. — Ib. J. — Ib. votnffictTa om. X. — Ib. (ze- 
uaparjipee/ti CJ;fn7 mp!iXv<pSsk ABV C Gai. — Ib. xvpévABCV. 
Gai*.; ph rtapotXsiCpesiv X. — 4. mrvs — 9-10. xal dpepmxà êéC 1“ m.; Sè 
ABC T m. V. — Ib. èyrhsta, Gai*.; àpepmxd G. — 11. aie/ ABV. 
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(p6dvuv viâ ijfitSv xadai'psadai xenà rtjv tsXsvtvv tov ^pos • oilra 

yàp d,p.siv6v ic/lt tous towvtovs xevoSv, ds tous ye êTiiXrii/lixovs, 

ap0p(T<«ous Ts xcù fMsXayypXtxovs oaoi ts aXXoi Stà zsaysîs xvfiovs 

voaovaiv eio'êciXXovTos ^pos âpsivov xsvoüadat. \pv Sè 'tspoXsirlv- 11 

5 vetv xcà -zépvstv tous ’HSCtysTis xoù yXicrypovs yypt.où;, xcâ tous wi- 

pous, Stà, S>v oSroi psTotXapSdvovTa.t rs xoà s'Xxovtxi -arpos tüv 

xaeapTtxdv Çiappdxuv, àvacrlopoSv, si rj xoîdapais àpMti fjtéXXoi 

yive<7da.i xcna, 'osa.ma, xcà ndXic/Ia sttî tÆu éXXéëopov XaptSavov- 

Tcav • V yàp avvrovta râv a-TTapaypdv, ixSotXXouaa tous ia<pnvct>- 

10 (lévovs SvaXiroJs rots ’msiiovBcxji p.éps<Ji yvpoîts, xcà xa.zà toSto tci 

Xphvia. rdv ■tiraBêv àipeXovaa., pçcov épydasTctt touto, tspoXsXsnlv- 

(T/isvcjv aÛT<Sv. Toïs Sè dpsXrjua.o'i toutoiu Sucry^speïs dTravTCücriv ai 12 

parce que nous prévenons les accès en purgeant la bile pâle vers la fin 
du printemps ; car, chez ces malades, il vaut mieux faire la déplétion à 
cette époque, tandis qu il est préférable de la faire au commeni'cinent 
du printemps, chez les épileptiques, les goutteux, les mélancoliques, et 
chez tous ceux dont les maladies tiennent à des humeurs épaisses. On 11 
exercera préalablement une action atténuante et incisive sur les humeurs 
épaisses et visqueuses, et on ouvrira les conduits à travers lesquels les 
médicaments purgatifs les transportent et les attirent, si l’on veut que la 
purgation soit irréprochable sous tous les rapports ; cela doit se prati¬ 
quer surtout chez ceux qui prennent de l’ellébore, car l’intensité des 
tiraillements, qui chasse les humeurs enclavées dans les parties malades 
de maniéré à en être détachées difficilement, et qui, par ce moyen-là, 
soulage les-maladies chroniques, produira plus facilement ce résultat, si 
on a d abord atténué les humeurs. Ceux qui négligent cette précaution J2 
verront la purgation s’opérer difficilement et s’accompagner quelquefois 

2, TOÎS TOwiroiS ABCV. - Ib. XE- 
voVaBcu Gai. — Ib. ys om. Gai. — 2-3 
e’tuA. ts xal aTTOTT^rjxTixoïJE xat dpOpt. 
Gai. — 3. Te om. X Gaf. —Ib. xai 

Gai. — 7. dvcuTlopoSvTm r) G. — Ib. 
PeXXei JX Gai". — 8. éxî tù)v tôv sX- 

XiSopav J. — 10. SiaXtnos ABCV; 
êtjaXûrovs G. — Ib. To'] êé C i" m. 
— 11. dxepydmrcu X Gai*. — i 2. Ei 
Sé «fieAifffovm toii. X Gaf. — 12-p. 77, 
1. êv(7y^spsïs ai xaBdpcsis dxavTÜmv 
G; ai xaQdpasts êvay^epias dxavEamv 
J Gai, 
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KotSdpiTSis psTa (/lp6Çiot)v ivi'oTS Kal rivav ïXtyywv aar}s t£ «oXXÿs 

13 xoà xii}coa(pvSias, êy.Xvasé; ts xai SvaxoXtas. ToS fxéXXovTOs Sè 

élXdêopov Xtf'^eaBctt ’SporceipS.a-Ba.i ypri (pûaeus, è-xojs iyei 

14 «pos Tas dvca xÆptrsis, Toviéa-h ràs Stà éfierMv. Fiydadco Sè v 

welpa <701 Sià 7WV épLsrixüv (papfiâxtuv oaa p.hpia • êàv yàp (pai- 

WTtu p-^ paSîas xaOaipôpsvos, ov ypn rov roiovrov dvôpoyxov oti 

Tov éXXéSopov ays.iv aveu toS «powapao-xsoduai • yévono Sè âv to 

TOiovTO xa) Sià aÙTiSv pèv tüv avvsyüv ipézMv, édiaOsvzos SToipais 

ipsh ToC Xn4'ops'vov rbv éXXéëopov ■ yévono Sè âv âpeivov xa'i Sià 

ToS nfpoüypSvai zà acSpaza, zspovypalvszai Ss zsXsiovi zpo(pp xat 

15 àvamvasi. To pèv oSv zijs àvamvasois SrjXov cèg yàp zà yvpvdaia 

^npaivsiv zséÇivxsv, oîizoj xai v àvdnaucris, orrep éaTiv ■naoyia zs 

mi àyopvaaia, ÇuXdzIst zà? vypôzvzas • zpo<pii Sè oùy d-KXôis ri 

de coliques, de vertige, d’une grande anxiété, de dérangement du pouls, 
13 d’affaiblissement et de malaise. On expérimentera d’abord la nature du 

malade qui va prendre de l’ellébore, et on verra comment U se comporte 
à l’égard des purgations par le haut, c’est-à-dire de celles qui se font par 

14 le vomissement. Cette expérimentation se fait à l’aide des émétiques doux, 
car, si l’on volt que la purgation ne s’opère pas facilement, on ne soù- 
metfra pas un pareil malade à l’ellébore sans l’y préparer auparavant ; 
or cette préparation se fera d’abord par les vomissements continuels, qui 
habituent celui qui va prendre de l’ellébore à vomir promptement ; mais 

elle se fera mieux encore, si avant on humecte aussi le corps; or on 
15 l’humecte par une nourriture abondante et par le repos. Pour le repos, 

la chose est évidente, car, de même que les exercices dessèchent natu¬ 
rellement, le repos, c’est-à-dire la vie sédentaire et le défaut dexercice, 
conserve l’humidité; quant aux aliments, ce n’est pas simplement leur 

1, ABC i" m. V; 
a^oèpm J. — Ib. zi rtvos ®oAÀ. Gai. 
— 3. Tor lAA. Gai. — Ib. «poiteipSufei 
om. BV. — 3-4. Sx,V rds ABCG V 
Gal‘. ; ® 
3^ X. — 5. doi om. X Gai*. — Ib. ydp] 
oîv Gai. — 7. zsapaaxemmi ABCV; 
‘ispoitapaaKsvMaadott'Gxl. — Ib. ytvotzo 
Gai. - 7-8. zà zowmov AB,IGV; towS- 

zov X; T0t?T0 Gai., Gai". — 8. Ad zQv 
am. pèv ip. Gai.— g. Aeiil/op^rov ABCV. 
— 10. Toî] TO X. — Ib. zspoüjpalvsiv 
Gai.— 1 2. oüzaxai ij àvdx. om. ABCGV. 
— Ib. Ka/om. X Gai.— i2-i3. ôirep... 
vypàznzcis] iypaiveiv J; om. ABCGV. 
— i3. tpvXdz'letv Gai*.— i3-p. 78, i. 
zpo<pii...^ «^ipojierom. ABC i“m. GV. 
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tsXeicov vypctivstv vsé<pviiev, àXkà et tis aveu motoTnTos i<7)(vpàs 

TOVTsali fijjTS a^putpvrj, ftjj'rs Spi^iela, (it)Te àXvKrj, nrfre tstxpci. 

ÈScéxapsv Sè èvlote ^a<pavtSas Stà b^tjpéXnos, ipnii^otv-res aùim 16 

Sià 6Xvs tipépas Kcù vvxths éXXeSàpov Xevxov xX&vas, xa\ eU h 

5 àa6evi,e ânh êXXsSSpov xiQa.pais ^ ntatirv'. Oi Sè crlevbv I>;oi.t£s 15 

Tov Sr^paxa, xaï Sià ToSro xcù rbv ‘zsvevpova avvTedXi[iLfxévov dve- 

■nirtiSsiÔTctroi Tvyxdvovatv sis Tas èpsTix&v (pappdxoôv xotBdpasis 

rds re âXXas xai pdXtala rijv Stà éXXsêépov roü Xsvxov • priyvvrai 

yàp avTOÏs àyysïàv rt rêv êv ro7s àva-rrvevalixols bpydvois. Xpi) 18 

10 Sè xai rbv pèv rsixpéxoXov x^bv âvu, rb Sè (pXéy^M. xdru ptâXXov 

xsvovv • sahv ère p.riv ipitciXiv, si xarà pèv rtjv ytxulspa. (pXsypa.- 

rixbs, SV Sè rots svrépois rsixpàxoXos dOpoiaOsiv, rbv pévrot ps- 

XayxoXtxbv ds'i xdrca. TéypoL-K'lai Sè xard rohs kcpopiapoùs Ittto- 19 

abondance qui est de nature à humecter, mais il en est ainsi de toute 
nourriture destituée de propriétés efficaces, c’est-à-dire qui n’est ni âpre, 
ni âcre, ni salée, ni amère. Nous avons 'donné quelquefois des raiforts 16 
dans du vinaigre miellé, dans lesquels nous avons enfoncé des rameaux 
d ellébore blanc, que nous y laissions pendant un jour et une nuit; cette 
préparation peut tenir lieu d’une purgation faible par l’ellébore. Ceux 17 j 
qui ont la poitrine étroite, et, par conséquent, le poumon comprimé, se 
prêtent très-mal aux purgations par les vomitifs, quels qu’ils soient, mais 
surtout- à celle qui se fait par l’ellébore blanc, car on voit alors se rompre 
quelqu’un des vaisseaux qui se trouvent dans les organes de la respira¬ 
tion. On évacuera,, de préférence, par le haut la bile amère, et par le bas 18 
la pituite; cependant, quelquefois on fera le contraire, quand l’humeur 
pituiteuse est accumulée dans l’estomac, ou quand la bile amère l’est dans 
les intestins; mais l’humeur atrabilaire doit toujours être chassée par le 
bas. Hippocrate a écrit dans les Aphorismes (iv, 4) par rapport aux. saisons ; 19 

1. iXU ht,s JX Gai”.; âUv T,s 
ABCGV. — 2. dpytpvîis, fl. Spipeias, 
p.-dXvHiis, fl. ^mpSs J Gai. — 3. As- 
Stéxapev ABCGJVX Gaf. Ib. mv- 
Icwres ABCGJVX Gai”, — Ib. 
J. — 4. AeuîlotJ xXâvas G; K^&vas Xsy~ 
xoS X Gai".; Xsmois xXSms ABCV; 
x^Svas Aevxoés J; povov xXinvla. Gai. — 

5. 1) lomive xSapais J. — Ib. OiîJè al. 
X. — 6. TOV «veil (sic) A; om. Gai*. 
— 7. rds TÔiv èp. X Gai". ; aàs wv 
ép. j. — 8. ràs Si ’éXX. X. — 10. 
Xôp X; corr. — Ib. pâXXov om. 
Cal". — 12-13. Twv p. peXay^oXixuv 
ABCV; TOV p. peXayifpXixov yypov G. 
— i3. rie/ABCGV. 
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xpdtst wsp'f TÜV èpav • <E)apftœx£usir 3-épsos (lèv ràs âvco, )(^stp.iSvoe 

20 Sè Tàs xdirw. Tà Ss àvéXoyov Taîs âpais iià twv y^àpSiv crxoTisiaBai 

ypil S-spiiiitiTi TS Koà -JpuypÔTnTi Siaipoupisvovs ' oiirco Sè xâTr'i rcSv 

21 ^hxiâv. Ka'i p.riv xai to iOos où a-p-txpà p.dîpa 'sspos ’évSsi^iv xsvcô- 

(Ts&is- oi psv yàp êp.s7v eWiapsvoi (pépovmv àXwnmspov Tcès lik Ttjs •'t 

dvco xoïkias xadapaeis • olSè àrfÔsis oùx civsv xivSùvov, xai p.âX\ov in) 

22 êXXsêôpov. Ka'f TO toü voav'pLciros Sè slSos axons7ar6ai tspoarixet ■ in\ 

ph yàp ToC XsvxoÇiXsypaTi'ov ùSépov CpXéypctTOs àyayà yptiaopsOa 

(pcLppdxCj), mpÔTspov pèv Sià Trjs xctru yaalphs, sha Stà ipheov, 

eha Sià âno^XsypaTtapcôv • Sià oXov yàp tov aépa.ios êxTerapsvou IO 

23 ToS niXsomlovios, àndaras Tcts xsvdxTsis •mctpa.Xrf^opsOa. kaxhov 

Sèovio$ rov vSépov, tiSv ùSpaytuytSv ti Scüo-opsv (pappdxojv, wanep 

< En été, on purgera le ventre supérieur, et, en hiver, le ventre inférieur, » 
20 Les divers pays, en les distinguant d’après le chaud et le froid, se prêtent 

aux mêmes considérations que les saisons ; il en est encore de même pour 
21 les âges. En vérité, l’habitude nous fournira encore un élément assez im¬ 

portant pour trouver les indications de la déplétion, car ceux qui sont 
habitués à vomir supportent, sans trop d’inconvénient, les purgations 
par le ventre supérieur, tandis que ceux qui ne le sont pas ne les su- 

22 bissent pas sans danger, surtout s’il s’agit de l’ellébore. On doit encore 

considérer l’espèce de la maladie, car, dans l’hydropisie dite leucophleq- 
malie, on aura recours à un médicament qui chasse la pituite, d’abord 
par le ventre inférieur, ensuite par les vomissements, et, en dernier lieu, 
par les masticatoires ; en effet, quand l’humeur surabondante est dispersée 

23 par tout le corps, on emploiera des déplétions de toute espèce. Au con¬ 
traire, on donnera quelqu’un des médicaments qui évacuent l’eau, s’il 

1. 0£peo? (papftaK. {om.fiér) ABCVX vê. Gai.; 0)^syfzaTtov vê. GaP. — Ib. 
Gal^; 0^psos fièv <pap[z. J. — Ib. tà y^^pTjtrOai X; êEicrÔai Gai., Gal“. —9, 
dfi'w B.— 1-2. rds AC Ç'app. Gai., Gal“. — Ib. Sià êpÉTùw] 
puvos lé. Ë; êè rds G. — 2. Sè èfiérav X. — 10-11. -yàp ffdtp. ête- 
ndm] èià rrjs dvù) xotMots J. — 3. 3-sp- anapptévov rov Gai. — 11. «tt, rds xev. 
pérririxafi. — 7. èXXs^àptp A^C i“m. J ; «Trairas «ev. rel. — Ib. ©apaAsri/'. Gai. 
JVX. — Ib. êé om. Gai. — Ib. 'urpocrj- — 11-1 2. ÉTri daxirov ùSépov X ; È-xl 
Ksv ABCJV; rspoavjxsv oïov G. — 8. Sè rov dax, SS. Gai., GaB. — 1 2. (pdp- 
AeuK^ (pXéyp.a.ri t;^. ABC V; parias paxov A Gai. 
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ye xdTTi ToSv tXTSpio}VT&>v ypXaywyàv ■ sxxaOaipsiv yàp yprj x«l 

TOVTMV zsoXvsiS&s Trjv ypk^v àvo) ts xa’i xdza xcà Sià ovpo)v xcâ 

Sià C-xspâas xal Sià pivcSv. Où'to) Sè xâv è yLska.yyp'ktxos ■zsXmvda'^ 24 

Xup.os, dis iv (jLsXayxoXi'ix xal xoLpxîvpj xai éXé(pavTi, to riis ps- 

5 Xaivris %oXÿs xevontxov (pdppaxov StSofxsv • iTtiXni/Mv Ss ÇXsypa- 

yiiiyois xaôai'popsv, ef dv SrjXov, ds n xardaloiats rrjs vôrrou xdi ihv 

xsvcoBtjaépsvov StiXol yiipov xai tov totcov, Sià où ypii xsvovv aùiov. 

ApeXsi «al TiSv xarà to ^Tiap (pXsypaivSvToiv, otav '!Ss(pdd(7i, trjv 2S 

diroxdBapo'tv soioijyLsda. Stà pèv rijs xd-ïoi yaalphs, oiav iv toÏs 

10 aipols avToS yévrjrat to 'zsdônpot, Stà ovpcov Sè, orav èv toIs xvp- 

Toïs. Oërea Sè xàiiï tüv dXXcov iTTiaxi^p tov ts TxXsovd^ovm 2t 

Xvpbv xdi rbv tss-kovQoto. totvov, sf où xaBdicsp idllas Tivbs bp- 

paTctt Tb vàaripa. • tccCtcc ydp <TOt xdi tok xevoidncrépsvov évSeî^STm 

existe une hydropisie ascite, et, contre la jaunisse, un médicament qui ex¬ 
pulse la bile ; car, dans ce dernier cas, il faut purger la bile de plusieurs 
façons, par le haut, par le bas, par les urines, par le palais et par le 
nez. De même, s’il y a excès d’humeur atrabilaire, comme dans la mé- 24 
lancolie, le cancer et l’éléphantiasis, on donne un médicament qui chasse 
la hile noire, tandis qu’on purge les épileptiques avëc des médicaments 
qui chassent la pituite : d’où il résulte que l’état de la maladie indique 
aussi bien l’humeur qu’il faut évacuer q ue la voie par laquelle il faut le 1 
faire. Par exemple, les humeurs qui causent une inflammation au foie, 2S 
lorsqu’elles sont arrivées à coction, nous les purgeons par le has-ventre, si 
la maladie a son siège à la surface concave de ce viscère, et par les urines, 
si c’est à la surface convexe. Dans les autres cas, on considérera de même 2S 
l’humeur qui est en excès et la partie affectée d’où la maladie prend son 
point de départ comme d’un foyer; en effet, ces circonstances indiqueront 

1. om. J Gai. — Ib. UKpmSv Gai., Gai”, — 6. oS Gai. — 
™>. X Gai. — Ib. ex em. ; Ib. ès Su Gai., Gai". — 6-7. xai o5 
yccXrtyùv J.; yoXayayœv h&GGSX Qai., tov xerw0>iff(ifie>>or Gai. ^— 8. lÿAe/ftij- 
GaP. — Ib. /ap] hé X Gai., Gai". — vavtœv Gai. —■ Ib. orov tsstpQâtri om. 
Ib. xai om. G 1“ m. — 2. ts om. Gai. AB. —■ 9-10. êià. tsa.dvpa om. 
— 2-3. x« ôxsp. X Gai*. — 4. 6s BV. — 10. ts Gai. — 11. ts om. 
ABCV. — 5. G; SMapsv X B. — i2. ahlas GX Gai., Gai*. — Ib. 
Gai., Gai".; Stlxsopev J i* m. — Ib. riros om. Gai., Gai". 
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lUfiov mt rbv TpoTTOV jrjs xsvûasws xai tov tSttov Stà ov xpV 

xsvSmt, xai &pos tovtois ë.naai rov xatpôv • èv àpxv psv yàp 

TOÙs bpwSsts T£ xcù Xe7!-1oiis xsvwasis àvaixsveîs Sè ta^iv 

ém 7ÜV TSayéniv xcti ylhypwv, oht Tvv (pûa-iv siirh '6 ts toS 

27 <pléypa70s xaï à Tijs pgXawrjs xoXijs. Kaî ânrh i&v TSapo^va-piSv Sè 5 

axoTTov SIS êvSsi^iv Tpomv xevcoa-eais è^sis, sx (dv tSv olvw tsoioS- 

psvos ràs xsvûa-sis èv to~is -arapo^vapoîs, éx Sè tüv xixtco xa.Tà ràs 

xalovpévas dvsasis ■ xoù yàp xal ainopara. outcjs S)<peXs7, èv fièv 

TOÏs TSapo^vcrpoîs épovvrav ts tsoXXcôv xa) Sià ptv&v atpoppayovv- 

TOIV, SV Sè TCUS àvé<jS(7iv ovpwv TE xaè SicixoopripdTWv àTioxpivopié- 10 

28 vav. (îivXdTisadat Sè xp^ pdXiala tov xpé>>ov tcov TSapo^vvTix&v 

xa} xpiTixiSv viiepôiv, ottÔtolv ènixetpiis xdzo) xaBctlpsiv ■sroXXd- 

Tvs yàp poTTtis T&v xvpâv àvü> ysvoiJtèvns, v toS xd-ru xa.eaipov7os 

l’humeur qu’il faut évacuer, la manière dont il faut s’y prendre, la voie 
par où on doit la faire passer, et, en outre, le temps opportun, car, au 

commencement, on évacuera les humeurs séreuses et ténues, tandis qu’on 
attendra 1 époque de la coction pour les humeurs épaisses et visqueuses, 

27 genre d’humeurs auquel appartiennent la pituite et la hile noire. Les 
accès de k maladie sont encore un moyen d’indication pour reconnaître 
la manière dont il faut opérer la déplétion, car on- purge par le haut 

pendani les accès et par le has pendant ce qu’on appelle les rémissions ; 
en effet, c’est aussi dans cet ordre que les évacuations spontanées pro¬ 
fitent aux malades, car, pendant les accès, beaucoup vomissent, ou saignent 
du nez; pendant les rémissions, au contraire, il se fait des excrétions par 

28 les urines et par les selles. On évitera surtout les jours d’exacerbation et 
de cnse, quand on veut faire une purgation abondante par le bas, cai 
l’action du médicament purgatif sera contrariée par cette circonstance que 

1- »>is.zomv om. ABC i*m. V. 
— 1-2. Ksvovffdai Gai., Gai^ — 2. Kctî 
h (ipCT (ik Tov's Gai. ; êp dpx- ft. t. JX. 
—' 3. TS oiïi. Gai. — 3-4. dvapévsiv ts 
IsÏTiir Tiâr Gai.—■ S. ^oètis] ypUs 
X; corr. — Ib. hi om. G. — 6. 
E«] BIS X 1* m. —. 10-11. Siaxpipopé- 

po,p ABCV. - 11.^4 om. X. — Ib. 
■Kapo^ppTinSv TB X ; ««pofvraSji ts G; 
TSXpoivtTpÜV G.- 12. XXtMbV pBÎV ABC 
1 m. V. i2-i3. xaS, ‘ TSoXkijs ■ydp 
Tfis p. J ; xaO. ■ Tîjs ydp p. X. — 13. 71- 
popépvs ABC G J V. — Ib. xdTu, om. 
VX Gai". 

6 
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Çapiidxov SivoLpts ip-noSiardrlas-vai. ÈttI Sk rSv ÜSv vocroiviuv èv 8 

fxsv n:oh àvapévaiv ■ èv Ss Toïs b^é- 

(Ttv, èToiv bpy^, xarà dp^às oUv ts (pappaxeSa-ai, xai toDto «uto 

®pàfai psrà ^oXXvs sùXaêslas xcù ■espinxi^eais ■ xivSwos yàp oi 

pixpbs èv h^û voarfpait xaxas (pappaxeCaai tÇ 'sd.vra. pkv rà m- 

Ôai'povTO. CpappaxoL 3-eppoL -zaïs Svvdpecriv ehae, SeîaBat Sé tov m- 

PSTOV, ÿ «upsTÔs êali, xa.rà rèv avrov X6yov ovy onws z&v ^n- 

paivàvmv xaï B-spp(tivovTUv, dXXà tüv iravriturd-rcov aôroïs zm 

ùypaivôvrcov te xa.', ^v^bviuv. OÛxovv ovSè aviUs ëvsxa. ri); «vpé- i 

■ Sovs 3-spp6T>nos V xdôapa-is vptv isapaXapSdverat • ■za.vivv yàp 

iGpev btxov èzci éavrfi (SXcn/lopévriv ■ dXXa riSv spya^opèvMv hem 

yvp&v ■ xpn roi'vvv psi^ova è(ps'Xs,ctv èx rijs t&v Xvizovvzav 

les humeurs tendent vers le haut. Pour les sujets déjà malades, on at- ! 
tendra toujours l’époque de la maturité, dans le cas d’affections chro¬ 
niques , tandis que, dans les maladies aiguës, il est possible de faire une 
purgation au début, lorsque les humeurs sont turgescentes; cependant, 
dans ce cas même, il faut mettre beaucoup de prudence et de circons. 
pection, car, dans une maladie aiguë, il y a grand danger de purger mal 
à propos, attendu que tous les médicaments purgatifs ont des propriétés 
chaudes, et que la fièvre, en tant que fièvre, bien loin de réclamer l’em¬ 
ploi des desséchants et des échauffants, exige par elle-même tout ce qu’il 
y a de plus contraire, c’est-à-dire l’administration des humectants et des 
refroidissants. Aussi n’est-ce pas à cause de la chaleur brûlante que nous ; 
administrons la purgation (car on sait que, considérée en elle-même, 

cette chaleur en éprouve du dommage), mais à cause des humeurs qui 
la produisent; l’avantage retiré de l’évacuation des humeurs nuisibles 
doit donc être plus grand que le tort qu’on fait inévitablement au corps, 

2. aki ABCV. -- Ib. Saiàv -asm- 

3. mi mià ùpx,vv Gai. — Ib. <pccp(UL- 
mimv Gai., Gai*. — 4. «pcÎTÎe.r JGX; 
■aotsTv ABCV Gai*. ■— Ib. émaxé^Bi^s 
G.— 5. îÿ] TÔv ABV; Tà JG; om. C i* 
rn. — Ib. ri om. ABCV. — 6. Çip- 
pam om. J. —■ Ib. 3-ep(.toî] xai C; om. 
ABJV. — Ib. sJva, 3-eppi AC; eTi>« 

Jb. TsitÎTUS ABCV. — 10. 3-sppams 
Gai. — 11. ei’5 pér ABC V. — Ib. épy. 
mrnv J Gai., Gai*.— 12, et p. 83, i. i. 
^pà... ^^ufiwrom. ABC i* m. V, 
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X>JnSv Hsvéo-ec^s yivsaOai t^s àvdyKvs ^XdizleraLi 

ib aSixcc ^pàs Tüi. HaectpT:>ciSv Ço^p,xdHc^v ■ Mi Sk ^ dÇéXsia p.tl- 

Im, ikv dkuitbs T£ «al ®Æs b ^XMuv xevuS^ yviJiôs- ha Sè tovto 

yévrjTai, ■apêrov fièv yprj 'tSspiaKé-^aadai, si STrirnSsius ô xolfjtvav 

êysi «pàs TOtaiTnv xdBapmv ■ o'I ts ydp ef dizeinêv .zsoXk&v, 5 

Ü yllfJXpav, H ’üSayéKv ihrTp.tho3v &vtss, daravTUs Sà oh mox&v- 

Spia lémiat xa'i itJ-mCpiorr^Tai, Ü vmpèaXkbv-ius M) 3-sppià xa) 

mpcoSti, r) xat us avr691 t&v trnXdyxvMv (pXsypLovi), -mdvzss oStoi 

.■îl wpàs Tas xaBdposis àvs-Knn'Ssiot. Xpi? toivvv à-Tsivai ts TaÜTa, 

xa) Toùs xt^l^oùs, d>s ëvi p.dXMa, tov xdpvovTOs sùpovaldTous sivai, lo 

Toméali XsTiüovs ts xdi ïjxMa p.sTsxovTas yXia-xpàTtjTbs tivos, 

àvaTiSTlapévovs ts toÙs TffSpovs, U &v ^ xaBdpais ^iXXst ysvj- 

asaSat • TaoTa yàp xaï rjpsïs TSpoTTapatrxsvdloyLSv, sTTSiSàv (iéXXü)p.sv 

32 xéaipsiv Tivd. kXXd êv ye Tois è^M voarjfMai xa-dâpxàs eùOiis 

en donnant des médicaments purgatifs ; or cet avantage primera, si toute 
1 humeur nuisible est évacuée sans causer des incommodités; pour que 
cela puisse arriver, on examinera d’abord si le malade est dans un état 
qui favorise une pareille purgation; car ceux qui viennent d’éprouver 

plusieurs indigestions, ou de prendre des aliments visqueux ou épais, et 
aussi ceux qui ont les hypocondres tendus et gonflés, ou démesurément 
chauds et brûlants, ou chez lesquels il y a quelque inflammation des 

31 viscères dans cette région, ne se prêtent pas aux purgations. Il importe 
donc que ces circonstances n’existent pas et que les humeurs soient aussi 
coulantes que possible, c’est-à-dire ténues et arrivées au plus faible degré 
possible de viscosité; en outre, les conduits par lesquels la purgation 
doit s’opérer doivent être béants, car c’est justement cet état que nous 

32 tachons de produire par la préparation, quand nous voulons purger. Mais, 

1. y^x^dvemi Gai. — 2. xaSaipovTm 
Gai. — 2-3. pdiùiv om. ABCGJVX. 
— i.èiv iXims J Gai,, Gai". ; èv éU- 
mis G; ivdXnos ABC i" m. V._Ib. 
pUnTl.mi Imm Gai. — 4, yévono Gai. 
(Hum.) —Ib. te A i"m. XGal.;^à 
G. — Ib. 'Spoaxé-^aaÿai Gai. — 6. 6v- 
7SS om. Gai. — Ib. ois «ai Gai. ; xaî oîs 
J. — 7. rirma, xat m(piaviTai X Gai". ; 

êtaTSTanim «e0il<r. Gai.— 8. mpptèêtt 
Gai". ; TznippiiSn sà oZpa Gai. — Ib. ^ 
om. Gai. — Ib. T75 ABC i" m. V. — 
Ib. TOU om. X. Gai*. — g. smTifteoi 
ABCGV. — Ib. Otera/AB. - Ib. ro 
om. J. — 11. TS om. Gai. —Ib. üalox 
XGai*. — 12-13. yevéadat Gai.; yhs- 
aBai J. — 14. Tiri xaSalpsw BCVX 
Gai*. ; Tivè. KaSaipeiv A. 
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Ürot xaTà rriv tspmvv rtp.épa.v, ^ ovx é^mépo) TÜs Ssvtépas ps\- 

\ôvwv rjpiâiv xpvf^Scii toüs xaddpaecrtv, Srav bpyâ, tvv TOiahnv 

&OLpoLcrxevvv ovx iyxùipéî yevéaSai, 's'knv si p.n «pa <^Xok tis 

xaiphv ^sXîxponov Sovvai 'slvsiv, sva(ps\p>/iTas vcradmv ti, ^ opi- 

5 ydvov, rj Tpayoptydvov, ^ S^upov, ^ yXrixoSs, rf Ttvos t&v oÜm 

XsTilvvéviav, âa-le sCXéyws bXtyâxis iv mis h^éai vocrrlpaai xctŸ 

àpxàs yevjjasTai vpiv XP®'"* tpappaxsi'as p-rlm zsoXkixis bpyp 

SV âpxv "^ovs XvKOvvTcis xt'poùs, prfre, si xcà mCm ÜTrdpxsi, nS 

vomSvms éTTiTijSe/ov &pos rrjv xaBapaiv èvTOs, àWà priSè xaipiv 

10 riiûv ‘TSa.péxovms STsnrjSstov aûrov ssctparrxsvdtja.i. ÙpyS.v Ss oi yv- 3Î 

f40i XéyovTai, otolv iv xivrlcvsi aCpoSpOTépa ysv6[isvot xai psiappfUdsi 

fxopîwv sis piSpia xaià mv àpxv>^ 'î’oC voarfpoims éî'OxXÆo-i mv &■ 

lorsque, dans les maladies aiguës, nous voulons employer dès le début 
un médicament purgatif, soit le premier jour, soit à une époque qui ne 
dépasse pas le second, lorsque les humeurs sont en turgescence, il n’est 
pas possible de soumettre le malade à une pareille préparation, a moins 
qu’on n’ait le temps de donner à boire de l’eau miellée, dans laquelle 
on a fait bouillir un peu d'hysope, d’origan, d’oWjan de bouc, de thym, 
de pouliot, ou de quelque médicament qui atténue de cette manière ; il est 
donc probable que nous aurons rarement besoin de purger au début des 
maladies aiguës, parce que les humeurs qui incommodent ne sont pas sou¬ 
vent en turgescence au commencement, et que, même s’il en était ainsi, le - 
malade non-seulement se prêterait mal à l’emploi de la purgation, mais 
ne nous fournirait pas même un temps opportun pour l’y préparer. Or, on 3! 
dit que les humeurs sont turgescentes, quand elles se trouvent dans un 
état de mouvement plus ou moins violent, qu’elles sont en voie de trans¬ 
port d’une pafrtie à une autre, et qu’ainsi elles incommodent le malade, 

1. XKTci] -asp/ Gai, — Ib. iSa Gai. Xm. iv àpxV X- — i' 
— 1-2. peAAdvTwi. om. JG.— 2. lipwr m. V-, ri loivaiv Gai.; loisovs J. — ■ 
om. JX. — Ib. xjP^uOai G. — 3. pif 9. àv inn. Gai*.; iven. XC 2* m.— 
om. Codd. Gai*. — é. psA. &pctTor Ib. êx°vvos Gai. — lo. ■eapix- sov va- 
X Gai*, — Ib. mc7v X Gai. — Ib. n tnfpaTos Gai. — Ib. ciMv om. X Gai*., 

Tifj. ABV; ü CJ.— 5. ^ 3-dpcra om. — 11. dW xiv^aeis alpoêpivspcu G.- 
X. —,Ib. yAifxMvosGXGai. —6. rov- Ib, pem^péovres JX Gai*— 12. mi 
cripam G. — 7. ipapptixuv X Gai*. — popiW JX Gai*.— Ib. évoj^Awtji ex cm.; 
Ib, -oroAAdKJs] 'vtoré J. — 7-8. opy. t. évox^ovai Gai.; ox^éoGi Codd. Gai*. 
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Spaitov, àvi&vTii Haï yapyaT^iXovrss xa'i v<Tu^aleiv ovx srriTpé- 

3i mvTss. Toùs fjtév oSv toioÛtovs éxxevoSv 'apoatjxei, Tov^éalt tous 

iv xtvtj'aei xal <pop& xa'i ^<7st ■ roùs Sè xatà ëv ti fxépiov éa-lrj- 

piypévove ohs SXka riv'i ^orjdn'poLTi y^pi) xivëïv, ohe (pappaxeveiv 

nfpb astpSitmi ■ Tvvtxaüra. yàp ijSrt xaï rtjv (pvaiv s^opsv /Son- 

Sovo'av Tj? xsvaicTst ' (palvsTcit yàp aë^ri psrà ^às -areif/Sis Sia.xpl- 

vovcrâ Ts TOÙs àTtùiOovpivt] ts to 'Sspnlov, iv ^ Si) xaipiÿi 

xai ai xp/asis yivovrat, àXXà, tsXÉcos [lèv aùrrjs xivov(iévt]$, ovSèv 

Ssi (pappdxov • psTpioôTspov Sè xa'i àcvBsvsalepov êvspyovatje, to 

35 XUttov avrovs ypS ■zspoalidévat ipappaxsSovras. Xpii Sè eiSévai, 

às ai (iSTappuasie âXXors sis âXko pépiov tmv oXtydxis yi- 

voviai, rà -aXslai Sè va-vxdZsi xazà ëv ri pépiov, iv ù xai 'séilsrai, 

en lui causant des agacements et des chatouillements et en ne lui permet- 
34 tant pas de se tenir tranquille. On évacuera donc ces humeurs, c’est-à- 

dire celles qui sont en mouvement, en fluxion, en voie de transport, 
tandis qu’on ne doit ni purger, ni mettre en mouvement par quelque 
autre remède, celles qui sont fixées dans une partie déterminée, avant 
qu’elles ne soient arrivées à coction, car c’est alors seulement que nous 
aurons la nature pour auxiliaire, en opérant la déplétion ; en effet, on 
voit qu’après la coction elle sépare les humeurs et repousse ce qu’il y a 
de superflu, et c’est justement à cette époque que se font les crises ; mais, 
si la nature opère un mouvement complet, nous n’avons nul besoin de 
médicaments purgatifs, tandis que, si elle agit d’une manière plus res¬ 
treinte et plus faible, nous devons suppléer nous-mêmes, à l’aide de ces 

35 médicaments, à ce que son mouvement a d’incomplet. On doit savoir 
que les transports des humeurs, tantôt vers telle partie, tantôt vers telle 
autre, n’ont lieu que rarement, et que le plus souvent elles restent im- 

i.«rT«exem.;àwdrT.ABCGJVX; — Ib. yip toi xal Gai. — 6-7. Sta- 
moSvTSS Gai.; âlyoôvTes xctl àaSvres xivoüad ABC i" m. GJV. — 7. œiro- 
Gai*.; àaaâvTee X. — 2. {lèv éè toioot. ôsfiévv X. —^ 8. ai om. ABCGV Gai*. 
Gai.; o5i/ roiovT. X. Gai*. — 2-3. tout. — Ib. oi3hv6s Gai. — 11. (leTOppvtfireis 
ToJs Iv XIV. om. C 1* m. — 3. à’ ijlri ABC i* m. V. — Ib. d'Wwris G. — Ib. 
a. Gai., GaT. — 4. nvl om. G. — eU dnov G; om. A i* m. — Ib. ràv 
ib. xsvüvv A 1* m. — 5. yàp arfv X; ABC i* m. V.— 11-12. ylvsTai 
yàp xai Tijv Gai*. — Ib. èyopev Gai.; J.— 12. rà Sè auXeloi X Gai".— Ib. va. 
é'Iofier ydp G. — 6. to xsvwaai G. '«ai pér£iGai.,Gai*.—Ib. TaéTiorTai Gai. 
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•arapà 6Xov to5 vocrv'fJiaTOs rbv xpovov a/^pi Xûcrsoos. Ùrav ouv pij 36 

pévov è|ù rà tsddos jï, àXXà xoù perâ •œvperoü a-ÇioSpoTarov, eiXa- 

ëméov éa-Ti Tvv S6aiv toü xadaipovros (pappcixov, xai paXicla 

6rav à-Kslpasi tis îjii) tjJs tov xd/xvovTOs (pûasais ■ evtoi pèv ydp eîai 

(pv(7Si Siic7xd9(x.prot, Ttvès Sè éTc'i ^payeif 'ts6asi Cpappdxov xa9al- 

povTai Sa-^iXôûs. ()mv oSv b «upsTos j? fti) ai^oSphs, 'épirsipos ts 37 

}?s Tvs (pvaeais rov xdp.vovios, sVI rnv tov Çappidxov Séaiv 

■yjpdpzvos sXAsêopii) p.£ka.vi, rj tivi iSiv èp.otoTpà'Tnav, Sv êah xdi 

10 Slot lijf xoXoxvv9i'Sos, ispàv Ss avirjv cxvviiBùis bvop.dlovartv. Uot- 38 

xtXws Sè oiùitjs axevctlopévns, rj ihv éXXéêopov pÀv eiXri<pv7a, inv 

crxappicovtav Sè ovx i'/ovaa, xdXXtt/lbv sali (pdpptaxov stti i&v Su- 

voiptsvoov èXcJs Xaëstv (pdppioixov ÙTTtfXaiov. Msrà Sè ib Xvi<p9i)va.i 39 

TO xoiOoipitfptov arvpiÇiépst irjs 'o/ltadviis sonppo(psïv, Ss Çna-iv Iirwo- 

mobiles pendant tout le cours de la maladie, jusqu’à sa solution, dans 
une seule partie, où elles subissent aussi la coction. Si donc la maladie 36 
n’est pas seulement aiguë, mais aussi accompagnée d’une fièvre très- 
violente , on doit craindre de donner un médicament purgatif, surtout 
quand on ne connaît pas la nature du malade, car quelques-uns sont na¬ 
turellement difficiles à purger, tandis que d’autres éprouvent une pur¬ 
gation abondante après avoir bu une petite quantité du médicament. Si 37^ 
donc la fièvre n’est pas forte et si vous connaissez par expérience la na¬ 
ture du malade, vous aurez recours au médicament purgatif et vous em¬ 
ploierez l’ellébore noir, ou quelque autre médicament du même genre : 
tel est, par exemple, celui qu’on prépare avec la coloquinte et qu’on 

appelle habituellement sacré. On le prépare de différentes manières ; mais 38 
celui où on a mis de l’ellébore, sans qu’il y entre de la scammonée, est un 
excellent médicament pour ceux qui, du reste, se trouvent dans des condi¬ 
tions telles, qu’ils peuvent prendre un purgatif Après qu’on a pris le pur- 39 
gatif, il est bon de boire la ptisane, comme Hippocrate le prescrit; carie 

1. TOV cm. Gai. — 2. o’SJ TséSo; GX ABC. — Ib. 6v G; & ABC i* m. V. 
Gai".; oimaBâs ABCV. — 5. lÿj <péos, — 9. tà om. ABC i* m. V. — Ib. m- 
G. — 5-6. (lo(7e( Kaôa/porTKf X. — 7. âs rdyC 1“ m.; ayrèr Cal.— 10. fiév 
Gai. — 8. TIW (om. ri) BC i* m. V; om. ABCGVGal*. — 11-12. STii. 
liéXXif rivi A; à xal Ttaw âXXots Gai. — (péfificmov om. X Gai". — 12. Xsi^Sri- 
Ib. tàv Sfiotov TpoTov V ; àfioioy Tpànov ' vm X. 
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xpdTtis • aÙTb ixèv yàp ro xa.6ap7ixbv, de &v bXiyov èv, ele rbv 

lüépéva trie KOtXîae à(pi3ivshai • xatà Sè tijv SioSov b te criâpctyoe 

hov te trie yac/lpbe ü4')7Xok où pMvov trie tsoiôtritoe tov xa.9a.t- 

povtoe, aXlà xa.) trie oùtrîae tspoailoiarje év tri Si6S(p p.eta.'Xap.ëâ- 

40 vovta peyàXwe ^XMetai. \prfcnpoe oSv à x^'^oe trie tsltadvrje 

htppo<^oipevoe, de àitoppiiiai pèv xai xataaSpai xcttar to tspoa- 

mnlaapévov èv tri SioSrp Svvdpevoe, i-ïïixepâaai Sè xa't ittaWa^ai 

41 tèv êvtinxvïav toïe popioie tsotôtnta tov (^app.âxov. A(à tavta 

nèv oSv sti TJ? tov xaOaptixov tsôaei xeXevet trie t/llaâvrie ètttppo- 

(psïv àp^aplvrie Sè ytvea-9ai trie xaddptjeoie, ovxeti jSovXstai Si- 

Soadat trie tdltadvrje, svXa€ovpsvoe ixlvOUvai trjv évépysiav tov 

xctSai'povtoe Çappâxov. 

purgatif descend, il est vrai, immédiatement au fond de l’estomac, parce 
qu’il est d’un petit volume, cependant l’œsophage et toute la partie su¬ 
périeure de l’estomac en éprouvent un dommage assez considérable, 
attendu que, pendant le passage, ces parties sont exposées a 1 action non- 
seulement des qualités du purgatif, mais aussi à celle de sa substance 

40 qui s’y attache, pendant que le médicament les traverse. Il est donc utile 
de prendre de la ptisane passée après le purgatif, parce que cette prépa¬ 
ration a la propriété de déterger et d’entraîner avec elle, vers le bas, ce 
qui s’était attaché aux parties pendant le passage, et quelle peut, en 
même temps, tempérer et changer les propriétés du médicament pur- 

41 gatif qui avaient pénétré dans la substance même des parties. Pour cette 
raison donc Hippocrate recommande de prendre la ptisane après qu on a 
bu le purgatif; mais, quand la purgation a déjà commencé à s’elïectuer, 
il ne veut plus qu’on en donne, dans la crainte d’affaiblir l’activité du 

purgatif. 

1. yip jiév G. — Ib. to xüS. (pdp^ta- 
xov GJX Gai., Gap. — 2. « ABCV. 
— Ib. TS om. Gai. — 3. 
Tiîs y. Gai. —■ 3-4. xaBdpovtos i^appi- 
xoo Gai.; it. 1. g. — 4-5. psta>LapSdmv 
Gai. Gai*.; jistaXapêixmv J ; psrxXxpSd- 

vovtae X. — 5. ovtai ABCJV. 
_ Ib. à om. ABC 1* m. GVX. — 
6. èntppotpâv G. — Ib. «s àv X Gai 
Gai*. — 8. tsiotnta ABCV. — g. t^ 
om. ABC 1* m. GV. — Ib. vus om. 
Gai — 11. Tûsom. ABCV Gai*. 
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ni . KœTà 'srôirovs Tp&novs oix ènxpîvsi r) ycu/Iiip, nadapTrjplov iodémos; 

OvK êxxpi'vsi Sè ij ya&lrip iviote xoiOaprrjptov SoOévros, rj^oi êtà 1 

Tvv iStorma rijs toü xifivovios Çivtrecos, 4' Sià /Spa^ur^ra toS So- 

ôévros (pa.pp.dxov • 'SoXXdxis Sè xa't xpTrpos é<7(prjvo)psvti axXtjpà xœia 

riva rœv èvrépav sxxevo)90vat Ssopévrj Stà xXva-lrjpos rsp\v SîSoaSai 

5 rà xada7pov (pdppaxov xcoXvst rriv xévacriv. ^vvarai xa'i, rijs <pi- j 

crsws iiû oSpa rijv àppi)v rssitotrtpévrjs, ro xaOaprixhv ptjSàv dvvsiv. 

Èvid y s pfiv, &rav àTvorvyp xaOaîpovra, rd pèv «pos rÿ> ^Xâ-nlsiv j 

pvSkv rh crâpa xdi rpo<pn yi'vsrai rov ÇçJou • rà Sè sis rb (pdaprtxiv 

re xai SrjXrirv'piov èxrpéTTSrat. 

Hs'. Uepi rüv piyvupévav rois xa9aprt/piois. 

10 Jldvrav Sè rtSv xa9atp6vro}v (pappdxcov xaxovvruv rrjv yaalépa, i 

24. »E COMBIEN DE. MANIÈEES IL PEÜT SE FAIRE QDE LE VENTRE N’EXPDLSE RIEN 
APRÈS L’ADMINISTRATION D’ÜN PURGATIF. 

Quelquefois le ventre n’expulse rien après l’administration d’un pur- 1 
gatif, soit à cause d’une disposition spéciale de la nature du malade, soit 
parce que le purgatif a été administré en trop petite quantité; souvent 
aussi ce qui empêche la déplétion de se produire, ce sont des matières 
fécales dures, enclavées dans quelque partie de l’intestin et qui auraient 
eu besoin d’être évacuées à l’aide d’un lavement avant qu’on donnât le 
médicament purgatif. Il peut arriver aussi que le purgatif ne produit j 
aucun effet, parce que la nature a son activité tournée du côté des urines. 
Si les médicaments purgatifs échouent, quelques-uns, non-seulement ne 3 
causent aucun dommage, mais se changent en nourriture, tandis que 
d’autres se convertissent en agents de corruption et de mort. 

2 5. DES INGRÉDIENTS QU’ON MÊLE AUX MÉDICAMENTS PURGATIFS. 

Comme tous les médicaments purgatifs lèsent l’estomac, et surtout son 1 

Ch. 24; 1. i. évloie êè «0. G. — 2. 7. Èvlors («fp Gai*.) X Gal‘. — 
Stà Tïjp |3p. X Gai”. — 3. ssoXXdxtsI Ib, sà (lév om. X. '— Ib. sspos 

J. — 4. vw™ ABCV. — Ib. ABCGJV. — 8. énl X Gai*. — Ib. 
miiév„ Gai*. — Ib. ®Arfp ABC i* m. (pa'ppMdp ABC 1* m. GJV.— Ch. 25; 
V. — 6. sV odpov J; èx’ dpov X. — 1. 10. Âxk'ptiop Gai. 
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ml fiaXi(77a avrils rb (/I6^a, Stôrt vsvpcvSéalarôv êalt xcà alaOti- 

rmmarov, v pi^is èmvorj6r) rwv svaiS&v, bivus (urj p.6vtj, (inSè 

dxpai(pvtis V Svvapts avrâv anlijrai rov crlôparos rijs yaalpâs. 

2 Xptt Ss shai ra p.iyvvp.sva arréppara roiavra, â xai rijv xaxi'av 

rsê^vxev àfiSXbvetv, xa't r^v évépystav avrüv p.!) xcoXvstv, XsitIw- 5 

rixijs rs xal rpnrixijs ovra Svvdpscos,. SctIb rovs rsay/îs yvpobs 

répveiv, xal ras bSoiis avrêv, Sià Siv êxxsvovvrai, Sioi'ysiv rs xa'i 

3 àvae/lopovv. AsT Sè xal ôpovosïv àXktfXoïs rà piyvépsva xaOap- 

rim, xal xarà priSkv t/laa-tdlstv, v Sè al dais avriSv yîvsrai ovy 

oravrà pèv yoXijs, si rvypi, rb Sè (pXsyparos jï xsvantxôv àp(p6- 10 

repa yàp êxxsvovaOat Svvarai xarà rbv avrbv ypbvov • àXXà orav 

rbpèv svÔecjs, rb Sè para rxoXv rijs rspoaipopSs rssÇivxip xivs“iv rtjv 

orifice, attendu qu’il est très-abondamment pourvu de nerfs et qu’il est 
doué d’une sensibilité très-exquise, on a inventé d’y mêler des substances 
odoriférantes, afin que le médicament ne frappe pas tout seul et sans mé- 

2 lange l’orifice de l’estomac. Les graines qu’on y ajoute doivent être de 
telle sorte qu’elles soient capables d’amortir les propriétés malfaisantes de 
ces médicaments sans mettre obstacle à leur activité, étant douées de vertus 
atténuantes et incisives ; elles doivent donc diviser les humeurs épaisses, 
et ouvrir et aplanir les voies par lesquelles ces humeurs sont évacuées. 

3 Les médicaments purgatifs qu’on mêle ensemble doivent aussi s’accor¬ 
der entre eux et ne pas être en antagonisme; or cet antagonisme a lieu, 
non pas lorsque, par exemple, l’un d’eux évacue la bile tandis que l’autre 
évacue la pituite (car ces deux humeurs peuvent être évacuées simul¬ 
tanément) , mais lorsque l’un d’eux est de nature à opérer immédiatement 
la déplétion, tandis que l’autre ne donne lieu a la purgation que long- 

1. Tciiiuis Gai. — 1-3. ... atÎM- 
Sùiv om, V. — 1. dioTi] êià rd X GaL. 
— Ib. eW,] Ts Gai.; sImi X. — 1-2. 
M., Sià mm ^ f», G. — 3. aiéftotTos 
C Gal“. — Ib. yanlépos G ; C 2® m. aj. 
ml iftemv xivümi. — 4. eiSévst ,JX.— 
Ib. axépii. slmt t. X. — 5. fid om. B V. 
— 6. Te om. X. — Ih. âale] tès xxl 
G J Gai.; Sais uni C 2" m. Gai".; xai 

ABCV. — 7. répxeaScu Gai. — Ib. 
Smolysiv X Gai*. ; Suixeiv G. — 8. épo- 
>.oysrv Gai. ; dposiSri Gai*. — 9-10. a7«- 
adUw.là Sé om. X. — 9. 17 7'ip 
TOI 07. Gai. — Ib. yivéada ABC V. — 
10. rà pèx.<pMyp. om. ABC 1“ m. 
V.— ii.xpoW] rpàxov ABCGVJX 
Gai'. — 12. rà Sè pév X. — Ib. ptrk 
rmrara. ABGJVX. 
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xôBapartv ' àvùop.aXo5 yàp ouTois v xévcücrts yivsiai, ‘zspotrsvsyBév- 

ra)v cipoi' Xéyw Sè àvcipaXov, &Tav, rjSii •aaveo'ôa.t Soxoia-ns, àpyf) 

tsâXiv sTepas xsvétxsas yivriicti. 

xç'. Ilspi xa9cipTr)pieov. Ék ts5v PoùÇov. 

Otlre «auras tous ÔTrencroSv Staxetpévovs xaQap^éov, oilre év 

5 (XTra'o-îî Spa, oürs xoà Tvyoi ' amixa tous vyiatvovras xa'i fiiiSèv 

«spiWoipa iyovTOLS ou ypv xaBaipsiv • tL ykp Sv xai o(ps'kos oixsîa, 

àÇiaipsïv ; âràp xat \ avv «ouijj a^sts • àvTUjTvàv yàp Stj dvdyxtj, 

Trjv p.èv (pûa-iv oti xpvalbv ^v, ro Sè (pdpixoïxov xsvouv idéXov. Éwi 

raïs iiixpciis oCv êxxpiascri XsmoOvfiias xoù êxhjasis xai dnopks 

temps après qu’il a été administré : de cette manière, la déplétion de¬ 
vient inégale, si on donne les deux médicaments à la fois ; or j’appelle 

une déplétion inégale, quand une autre purgation commence à l’instant 
où la première semble s’arrêter. 

26. DES MÉDICAMENTS PERGATIFS. - TIRÉ DE RÜFDS. 

Ne purgez pas tout individu dans quelque état qu’il se trouve, ni dans 
toute saison, ni par telle voie qui plaira le mieux ; par exemple ne pur¬ 
gez pas les gens sains et qui n’ont aucune superfluité dans le corps ; quel 
avantage y a-t-il, en effet, à détacher quelque chose qui a de l’alBnité avec 
l’économie? mais, de plus, vous produirez une évacuation accompagnée 
de souffrances ; car on tiraille nécessairement en sens contraire, la 
matière étant naturellement bonne èt le médicament voulant agir. Les 
évacuations seront donc peu considérables, et, malgré cela, donneront 
lieu à des défaillances, à des affaiblissements, ou à d’autres incommo- 

1. dvùJfidXus ÂC m, — Ib. 17 xéva- 
(T/s oilrù} X Gab. — 2. dvufidXyjv B text.-, 
àvaiidXaiv AB corr. C i* m.; dvufjtdXxs 
J. — Ib. SoxoiaTts atÎTîjs CGX Gai*.; 
Soxâaiv aù’cüs ABJV. — 3. ■ylvemi 
ABCGV Gai. — Ch. 26. Tit. H. xol- 
Sdpacœs BV.— 5. dWs J. Ib. 
GPR. — Ib. mr. xai to/Is V. — 5-6. 
xai.êj(0VT. om. X.— 6. 'stsptcaafaa 
GP; 'aeph'luft.a reiiq. — Ib. oixem X; 

oixelas ABCGV; oixelou reliq. — 7. 
âSsis • dvrmx^v ex em. ; é'?e/s • dvriaxSv 
X; â^eie T/s 'Bâv ABG; «êe/s « «âr V; 
âisi -ns -aâa rel. — Ib. y dp Sii dvdyxn ex 
em.; y. dvdyxx êïj X; 7. dxdyxrjx G; 7. 
Si’ dvdyXTixTei.— 8. pèv (pderet J LU. 
— Ib. ôW J. — Ib. S X. — Ib. Sé om. 
K..— Ib. è6éXei K. — 9. èxXiasat J K. 
— Ib. xai om. C. — Ib. ixxpheis BV; 
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âXXas -arapelsis- si yàp xa.\ èma-ovoSv xsvûcrsis, àXXà oixeîàv ye 

3 dÇiatptjffsts. Ei Sè tv^oi à avOpums (pXéyparés ri sx^^’ ^ 

ij xaï âXknv riva rsXsovs^tav, ivravôa sûmrss pèv xaOat- 

pstv Sià àpÇiorépùJv yàp al xaBipasis, xaï ri? (péçret xa'i rÿ (pap- 

pdxa, pâuv Sè àsi xal pàXXov yivsrai xadatpépsvos, are Sv XvTtyjpâv 5 

4 èxspxopévoôv. HspvXdxQai Sè xaï rovs rsaxsis xaï rovs pSivcôSsis 

5 ràs éfejs' ol pèv yàp avvrtfxovrai raxv, oi Sè ütto | rtis Xs-nrbrci)- 

5 Tos xaï àmaovovv xsvovpsvoi ^Xd/nrovrai. UsÇuXàxSai Sè xaï tvpSv 

psraêoXàs è^anivaîovs, xaï éaai aalpaiv i'KiroXaï S Svusis rpé- 

novat psilévMs, àpxrovpov Xéyw xaï nsXstdSa xaï rportàs xaï itrrt- 10 

pzpias xaï xvva • rspïv yàp xara&lrivat xaX&s xiveïv où mp(pépst. 

6 Ék Sè ra7s xdro) (pappaxsîais alpoppo'lSas rs (puXdrlsaSat xaï yv- 

dités; car, quelque petite que soit l’évacuation, vous enlèverez toujours 

3 quelque chose qui a de l’alFinité avec l’économie. Si, au contraire, 
l’individu a un peu de pituite, ou de bile, ou quelque autre humeur en 
surabondance, il est facile de le purger, car l’expulsion se fait par les 
deux mobiles à la fois, la nature elle médicament; et celui qu’on purge 
se sent de plus en plus à son aise, attendu que les matières expulsées le 

4 gênaient. On évitera aussi de purger ceux qui ont de l’embonpoint ou une 
complexion phthisique; car, chez les premiers, l’embonpoint se fond rapi¬ 
dement , et chez les seconds toute purgation, quelque petite quelle soit, 

5 est nuisible à cause de la maigreur. On se gardera encore des transitions 
subites des saisons, ainsi que du coucher et du lever des constellations 
quicausentde grands changements ;je veux parler d’Arcture, des Pléiades, 
des solstices, des équinoxes et de la Canicule; en effet, avant que tout 
soit revenu à son état habituel, il ne convient pas de mettre en mouve- 

6 ment les matières. On prendra aussi des précautions pour les purgations 

I. RX. — Ib. à-xoïaoVv CX. ABC JKMV; U xal LR; om. G'. — 
— 2. if om. R. — 5. pyMv X; p^ov Ib. àxo JK.LR. — 7-8. Xsniordsvs 
rd. — ib. ahl ABV. — Ib. xaeaipd- JGKL. — 8. àxœiroxlv CJKLPRX. — 
ftem X; xaSaipdpevov reliq. — Ib. êif Ib. xivotjpevoi R. — Ib. xal X; om. 
om. X. —■ 5-6. Xtjxtjpàv àxspy^dpevov reiiq. — 11. -usptp] •nfv G i‘ m. — Ib. 
ABCMV. — 6. napalpMxeai G‘. — xaadalamv G 2* m. — Ib. xsvoSv M 
Ib. Ssi G. —■ 7. yàp om. A. — Ib. marg.,Gai. — 12. (pvXàp'leiv G*.; 
mxiàs M. marg. — Ib. ol Sé ] êé (poXà^Sai R. 
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voLiKsîov poSv aipatéSi), xai 'ôaoi TStvsap.riSsis eîtr't, xoà Siappoï- 

xo), xaï éXxovvTai to svTSpov, xoà 'oaoi ^tipàs ®auu ràs xoïklm 

êyovtriv. Tovtovs Sè eî -rts àvdyxri xaSaipeiv, xXu^crpiS •apoxsvâms 

xdOatps. Év pèv Toüg xktw (pappaxsiot.is ■astpvXdxdoi.i ravTOi ' èv 

Tais âvai, vourfpaTO, pàv Toès Koà rà dcrdimTa xoà Tà dm 

ikxt), TO pÀv roü 'dvsûpovos Trjv (pdtcriv, to Sè toS rlucnos Tijv 

crvvTtj^iv, xoà SI 'SOTS càpa 'n/lic^cts, àXkà vSv (paivono sysiv xlk- 

Xiov • xlvSvvo; yàp àva,ppa,yriva.t Trjv (pXéëoi. ' xcà 6v Tiva. râv xcnà 

yapyapsüva, ^ (p^^pvyyo^, ^ rpdxvXov voavpdriuv ivoyXsXv sWiirlai' 

'Bsdma y dp Tais aveu xaddpcrseri xeuXvpard sait, xa'i pAXic/la lâ ÈXXs- 

ëôpw, xoà «poo-sTf al xapSiaXyi'ai, xoà to dv xaraaxdv anlov, 

priis av é^spécxai. ÏSéav Sè acuparos sis tÙv aveu xddapaiv tss<pvXdyPiu 

par le bas, en cas d’hémorroïdes, ou - de flux sanguin chez les femmes, 
ainsi que chez les individus affectés de ténesme, de diarrhée, d’ulcères 
aux intestins, ou qui ont habituellement le ventre très-resserré. S’il y a 
quelque nécessité de purger ces derniers, faites-le après avoir donné un 
lavement. Telles sont les circonstances qu’on doit éviter pour les purga¬ 
tions par le bas; pour les purgations par le haut, on se gardera, eu 
égard aux maladies, de la toux, de l’asthme et des ulcères internes, qui 
sont la phthisie du poumon, ou la fonte du foie ; on prendra aussi des pré¬ 
cautions pour ceux qui ont craché autrefois du sang, quoiqu’ils semblent 
se porter mieux pour le moment (car il y a danger de rupture d’un vais¬ 
seau), pour ceux qui sont habituellement incommodé^ de quelque ma¬ 
ladie de la luette, de la gorge, ou du cou ; car toutes ces circonstances 
sont des obstacles pour les purgations par le haut, et surtout pour l’ellé¬ 
bore ; enfin on se défiera encore des cardialgies et de l’état de ceux 
qui ne peuvent ni retenir leurs aliments, ni les rejeter par le vomisse¬ 
ment. Quant à la forme extérieure du corps, on prendra, pour les purga- 

2. Td om. X. — Ib. OToW G”. — G'JKLMR. — Ib. & G'JKLMR; 
3. ToéTois CJKMV. — 4. (.tér] Sé G* tfr X. — Ib. rar om. R. — 9. yttpy. 
R. — 5. èW G. — 6. toî; fièr TOÔ AC epdpoyya ABCGM text. V. — Ib. î) om. 
I- m. M; TOÔ JKLMR; Tci loü GP. — Ib. vocréf-ictTa X. — 10. t«5t« 
X. — Ib. ipe.Toô^èÜîT.JKLMRGal.; yàp «aW xtôX. G’. — Ib. mi om. 
«pe.TiéèToStfTT.X.—Ib.Tifrom.MGal. JKLMR. — 11. pvro èn X. - 
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■tfiv xxTs^ucFiJiévtiv xoà •apoi/.v'xv pèv «arà aù^éva, ^paxvvwrov Ss 

xv^oTtni • xoÙTsi-na.v yàp oStoc (pvpar/ai xarà S-ûpaxix xai Sûa~7rvooc 

7 xci'i ^rr/(éSeis, HktIs | sv ro7s auvrévois spéTOis 'avt-yiiovs xoà T/lvcreis 

10 aipotTav sTriyiveaSai. krap ovSè ol ayav ®/oj»ssTàs âvoi (pappaxsias 

sùxnâs Séyovrat, ovSè ol è'xXsvxoi, oùSè ol xaraxopsts -savrâTraaiv, 

oiSè ol (poêepol xoà adviiot ■ xoà yàp yvéptjs iayopâs, eï &ép Tivos 

xoà âXXou, Sst, âa-ls xoà yvvoüxes S là roÜTO xa'i isarSss xoà yépovrss 

11 où indm ypticrloï xoiBatpeaBat âva- SsiXbv yàp tsSv to yévos. 

U yvvoiix'i xivSvvos xoà cnroiudvvaLi Ttjv vaTspciv, xai Stà toSto àÇioi- 

12 vôv TS xat àvaiojdti’cov ysvétrOoii. K.a6atpeiv Se tous pev (pXsyfia- 

rias âv(o- tous Sè ypXoôSsis xdio), xoà pdlta-la. oh péXava xs- 

lions par le haut, des précautions pour ceux qui ont le cou long et effdé 
et le dos resserré, à cause de sa voussure; car, en général, ces, gens-là 
.sont enclins aux abcès de la poitrine, à la dyspnée, à la toux, en sorte 
qu’il survient, pendant les vomissements intenses, des suffocations et du 

10 crachement de sang. Ni les gens qui ont beaucoup d’embonpoint, ni 
ceux qui sont très-pâles, ou très-fortement colorés, ni les gens peureux 
ou pusillanimes, ne supportent facilement non plus les purgations par le 
haut; car, avant tout, ü faut une âme forte; pour cette raison donc , les 
femmes, les enfants et les vieillards ne se prêtent pas très-bien aux purga- 

11 lions parle haut; en effet tous ces gens sontpeureux. En outre, les femmes 
courent aussi le risque d’être prises de spasme de l’utérus, et par là de 

12 privation de la voix et du sentiment. Purgez les pituiteux par le haut 
et les bilieux par le bas, surtout ceux chez qui il faut évacuer la bile 

1. xaro^vanévriv V. — Ib. «pofirfxiis 
xartlG*; «pof»ifxi7|z* xcnti R\ ®popif)Oj 
xard X. — Ib. Sé om. M. — 2 
iijTi M corr.; jto^oTîira G*PL; 
rétiv GJKR; JiowpéTDTi ABCM 

J- Ib. 

. — Ib. Sms liai Aœ TaÜTa xcci 
- Ib. yavaÎMs GG“JKLR. — 

1. G-. ~ Ib. '&a7^as 
G-JKLR; G. — 7-8. ^époxTxs 

.—.r__ JKLR. — 8. xP>7'”°'>'LPR. —Ib. Ti 
V; «ovpùmov X. — Ib. (pvpméêeis JKLR. — Ib. &i>èv..... yévos] 
JKLR. — 3. ^nx(l)Sots elolv G. — 4. Sei>.^yè.p ■advmv [-isdvmsi] daôpipopov 
dXynpdrccv G. — Ib. Àrelp om. G*. — X; om. GP. — Ib. dxxv roôro rd G‘. 
Ib. ov'tc LP. — Ib. ^7®»] dvo, R. — — lo-ii. (pAe/pawWs CMj ipAeypa- 
5. éKhmi C 2* m. M marg. — 6. àol^n- rciSeis C 2* m. PX. 11. paAor GX. 
pw G'. — Ib. ydp om. X. — Ib. ixép — Ib. péXaiva G'JKLPR; péXcuv 
mos RX; ehop xe C n Soi- ABCGMV. 
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vovv àpfiôtei, xal Stà (pôivoireôpov pèv xa'i | ^pos '6i:n xcù Sold 

avftCpépstv • xsipSvos Sè xcù B-spovs, eî t. xsvoZv 'apocravayxâloi, 

Xsip&vos pèv xdrcü, Bépovs âvo,, xa\ toÙs pkv eh roôvavilov 

ÿ pénei ■ To yàp âvTicnrSv iv ■aoXXoh âpeivov ■ roùs Sè, xcêfm 

5 xcà pemt, pdXiirla orav Stà yapiott rs a-uptÇépovTos xoù {le^pius 

psTT^ ■ rà Si âXXa évavTtcas. KdXXtalov Sè tcôv àpâv 'zspbs làs 

xctôctpasts TO ëap, SsvTspov to (pQivbttwpov ■ xcà yàp Stj xcù xxSi- 

crlcLTCti >B0XXdxis eh hov Tÿ ^pt ■tsep] ■zsXeidSa., ès prfze xdXeTtüs 

xctOapOrivctl rtvcts, xcù iv Séowt -rà tov Bépovs ■üTspttTG-ci^ctTct éxêdX- 

10 Xstv, ^p'iv [ TOV xeiptSva èTteXOévTa tsH^ai. Aià roÜToSè xa'i ai tov , 

vpos xaddpaetsxdXXialat, ornà iv rÿ xsipôivi ÙTToyivôpeva TSspia- 

noire; dans l’automne et au printemps, on purge par la voie qui semble 
devoir être la plus avantageuse ; mais, si, en hiver ou en été il est 
necessaire de produire quelque évacuation, on purgera par le bas en 
hiver, et par le haut en été; purgez les uns dans la direction opposées 
celle où les humeurs se portent d’elles-mêmes ; car souvent il n’est pas 
trop mauvais d’opérer une révulsion; les autres, au contraire, dans la 

même direction, surtout si le transport des humeurs s’opère par une 
voie avantageuse et s’il est modéré ; dans les autres cas, on suivra la 

méthode contraire. La meilleure saison pour les purgations est le prin- „ 
temps, ensuite l’automne; en effet, vers le coucher des Pléiades, cette 
saison prend souvent un caractère semblable à celui du printemps; il ' 
s’ensuit que certaines gens ne sont pas difficiles à purger à cette époque 
et expulsent comme il faut les superfluités de l’été, avant que l’hiver 
ne survienne pour les coaguler. En effet la raison pour laquelle les pur- l,’ 
gâtions du printemps sont les meilleures, c’est qu’elles chassent les 

, U om. X. -- 2. avi.:pépov R. M. om. X. — 8. ®0Te JK. 
— Ih. ^poaav.y^. LP; _ ft. y. ^ 

TS X; Smx,œpiréov P text.; tvXsAs JKRX; .aXctdSos LP — n 
Aè xœpwv çorr. ; A«xa>pif ABC G r,r« G-X; T,r« B text — q-i; 
MV; Sta^ 6re JKL; G. ~ to. Sé om. LR._iL«( 
R. Ib. avpÇiipovros PX; ovp<pep6v- om. G. — Ib. ai om. ABCGG'MPV 

— 6 p^irr, Coda. — Ib. ivavTiov LR. JKLR. — Ib. dttoy.vSaeva G.- êmy,. 
— Ib. KdXXtalM L P. _ 7. xcii hir. t6 roVerct J K L P : èxmivéusvrL R ■ ' 



DES ÉVACUATIONS. 95 

muma è^âyovm, 'Sp'iv to ^spfjibv xpartja-av àvaHtvrjcrai' rs aCtà xai 

15 mpd^ai. 'Sapeta Sè toS XPî/^®'" xadapa-eeue ÏXtyyot xa\ jSdpv xsÇa- 

Xrjsxa) bSwai ê^ailpvdSioi, xcû wtoûv ^ypt avvsysis, xaï Svaopciaiai, 

10 xal rb àxousiv | dpëXù, xcù th ô'TTtjoûv âXXti vooOpSis aia-dalveaOat, 

xai ib vmüSss, xai to âanov, xoù r)v ■vsivovzi to yptialov ■zStxpov, 

^ ÔTtoKTOW dXXekis àrjSès Soxfj, xa'i ai •aapdXoyoi Tijs yvâpris âtrcii, 

xai TO Ti(MS pspvijpsvov iitù.a.vBâvscrOai f xoù ■maXpo'i ctXXots aXXy 

10V aapoaos i^aXXôpevot, xoù évvnvioi avvzyij xoù (poêepà xoù ra- 

pnycoStj, xa) (ppixiSSés it iîtto iü SéppciTi, xoù ba(^os jSdpos, xoù 

11 (/lpl)(poi yaalphs, xaï io priis [ êniôupstv crtrou, prjis êntôvprj- 

uavict nsscrasiv, priie uséauovia àitoXaisiv i&v èicidvpriQéviwv, xoù 

superfluités qui se sont formées peu à peu en hiver, avant que la cha- 
15 leur ne s’en empare pour les mettre en mouvement et les troubler. Les 

signes suivants indiquent la nécessité d’une purgation ; vertige, pesan¬ 
teur et douleurs subites de la tête, tintements d’oreilles continuels, obscur¬ 
cissement de la vue, dureté de l’ouïe, engourdissement .d’un des autres 
sens, tendance au sommeil, défaut d’appétit, goût amer ou autre goût 
quelconque désagréable après avoir bu quelque chose de bon , ennui sans 
aucune raison, affaiblissement de la mémoire quand on l’avait bonne 
jusque-la, palpitations se manifestant çà et là dans le corps, rêves fré¬ 
quents qui efi’rayent et troublent, un certain sentiment dé frisson à la 
peau, pesanteur aux lombes, coliques, n’avoir point d’appétence pour 
les aliments, ou, si on en a, ne pas digérer ceux qu’on a pris, ou, si 
on les digère, ne tirer aucun profit des substances qu’on a désirées ; 

1. értiKpai. X. — Ib. ctrajursKrai 
mi G"; imHtv^aEi t’ aOii GP; àvaxi- 
vîjffs TS R; ivaxivyjasi is J KL; dvaxv- 
nifaei f atÎTtt X. — 2. àvampi^x: GP; 
mpib> JKLRX. — Ib. om. C. — 
Ib. ^poi G. — 3. rtKpvIS. X. — Ib. 
Smopctcicu G"; Sompcnlxi rel. — 4. lov 
ix. GP. — Ib. Sm oZv iX>.v pœBpûs G; 
6mi iv i^Xr) hspjsif vaBpSs G" ; 6xt) 
oiv mois vaSpoïs P; éitrow dXXà vu- 
6pSs X; mSptôs ABCMV; voSpSv L; 
vtépàv R; dans ACM lac. avant i»m- 

Bpüs. — 5. miv. ^ èMovii GG*PX. 
— Ib. ra R; T. X. — 5-6. isixpèv f tf 
G‘ JKLR. — 6. deiSés B text. — Ib. 
ai om. G G® P. — Ib. isapdXoyov G. — 
7. iXXoi BJKLRV. — 9. Te C 1“ m. 
P. — Ib. iSv SspiiiTuv J K. — lo. i6 
om. J K R. — Ib. xttXSs éxSopeïv G. — 
Ib. mik G*JKLR; anloo X. — 11. 
issctsTv abc V; iséileiv GG“X; isédistv 
(sic) xxXàs P. — Ib. («(Te... èxiSvpnS 
om. X. — Ib. dxoXaooiv A; dxoXaSew 
G® ; dxoXapëivstv G. 
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V xoilta. (lit Karà Xôyov tou éSéafjtaTOs SioLyaipovaa, xa'i oSpov 

iSpaiyv, xai vctvriai, xoà c/lopdTCôv vypôrrirss, xcà ypoià rÿ pèv 

yoXwStie, TCfi Sè (p’ksyparcâSrjs, rÇ Sè v7vopisXaivov(7a -tsapà tol (pécsi 

avOpéiTu xadsa^tjxÔTa, xcà 10 éxXveadai xaï Svcrirvoelv xa) pti 

5 paSi'eos xivetaOai Soxovvrd y s ev(7Cop.cnsïv, xaï ocra è^avÔst xmà 

Sépixa {pvpuaTtots, aiTopéroie shiecnv, 4 rpayvrtjaiv, r) iCptj- 

Xsi. lauTa rsdvia xaï Sera ns aXXa ê^evpi'erxeiv Svvano 'sXriiTpoviis ij 

T£ xa] yy\J.Siv xc^xlas Tsxp.rjpia tsphs ras xaBdpaeis ^porpémi, xdi, 11 

si' ns VTTspêdXXono, ovy ocrov oviru fiéXXovcrav rj^stv Tttv v6<rov, 

10 àXXà rlSrj 'zsapovcxav iÿno av -sroXù xdXXtov, ssavrayri aà Xv- 

Trripà f^Qdvsiv si Svvaio. ^oarliiacrt Sè oîs oïa (pdpp.axa dppôlei, n 

sgpbs ixdalcp TCfi (pappaxeo siprjcrSTai. Aiatràv Sè toi» pèv xdw 18 

évacuations alvines hors de proportion avec les aliments qu’on a pris, di- j 

luinution de l’urine, nausées, humidité de la houche, couleur hüieuse 1 
chez les uns, pituiteuse chez les autres, noirâtre chez d’autres encore, en 
opposition avec la constitution habituelle de l’individu; affaiblissement, 
gêne de la respiration et difficulté de se mouvoir, quoique le corps semble 
dans un état irréprochable; enfin tous les petits abcès, les ulcères spon-' 
tanés, les rugosités et les taches de rousseur qui surgissent à la peau. 
Tous ces signes et les autres indices qu’on pourrait encore découvrir et 18 
qui décèleni la surabondance ou le mauvais état des humeurs, engagent 
à provoquer une purgation; si on la diffère, on aura à traiter, non pas 
une maladie qui n’est pas encore tout à fait sur le point de se déclarer, 
mais une maladie déjà formée; or il vaut en vérité beaucoup mieux pré¬ 
venir, si l’on peut, les incommodités par tous les moyens possibles. Nous 17 
dirons, à propos de chaque médicament, dans quelle maladie il convient. 
On fera observer un régime frugal à ceux qu’on veut purger par le bas ; 18 

1. oZpA G P. — 2. vmrlams CR.— X P. — Ib. SZvairo B V ; SZvara, rel. — 
3. ri)» <piniv G’JKR; Tl) (piaei LP. — Ib. rsXncr(iovâ» JLPR. — 8. rsKp-^- 
4. rivepénov mBealrtHÔrct P; rivBpth- ptov G*; /rcüp.Vmct JKLR. — Ib. éx- 
Ttov xaSsalrjHvîa J KL R; r^ àvBptlixcp rpéxeroii J KR. — Ib. xâv G. — g. 

■S,r<r1vx6rc X. —Ib. èXxMox ABCMV. ixepS&Xo.vro ABC.— lo. olicro dp R; 
— 6. To êéppct B. — Ib. (pXsy pariais i) üreo dv G*. — Ib. ®oXé ftéi» G JLPR; 
CK. — 6-7. ilpiXsl ABQJVIV; èipiXsï œoAAp prf G; «oXAÿ G". — 11. (pii- 
G; ip' dXXsaiv G‘. — 7. ndpra raSra va» om. LR. — Ib. Nofféf««T* AJK. 
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r Ksvoîcrdai fJ-éXXovTa ivSeéalepov, p.-rj pt^v ‘SoXkÿ ys, àXKà Sais 

I layi pèv 'as(p6tivat to SoOèv andpiov, xô-npov Ss èv tç3 évrépij) fxv 

mXknv ysvéadai • tovto yàp xoà bSvvâ zrjv ymalépa., xa\ êfxéTovs 

U xws“i, oTctv TO (pdpixaxov | êXxov ®pos avib Siaycjpsïv xcoXvtirai • 

êiéirsp ovx âmo TpÔTrov xcà paXaxmépav 'Spo toC (papptdxov rtjv 5 

yxalépa 'Soirjaai rfi rs piaXdyri xoà râ levTXcj) xdl tü XandBcp xoà 

tü r&v xoyyapitûv, xcà si Stj rivi aXXpi, dïa dXXa. 'stoXXà 

mpoue^evpv'icaa-iv érspoi hspa œù-tot? àpp.6lovToi ■ si Sk p.rj, àXXà 

19 xXua-pp xsvcor^ov pdKaxonépu. To7s §é ys xcà ■arSv rijs -sypoTS- 

pa/as rà crnlov à<peXs~tv dp/xb^si, rots (pXsypLcnooSsc/lspots • toÛtois 10 

Si xdl èpéaai sph rÿs xaôdpasus 00 xdxiov ■ si y dp ti xdt dXXo, 

ce régime ne doit cependant pas être trop rigoureux, mais tel, qu’on di¬ 
gère rapidement les aliments accordés, et qu’il ne se forme pas beaucoup 
de matières fécales dans les intestins, car cette circonstance produit des 

douleurs au ventre et des vomissements, quand le médicament.empêclie 
ces matières de passer, en les attirant à lui : pour ce motif, il n’est pas 
hors de saison, avant de donner le purgatif, de relâcher le ventre à l’aide 
de la mauve, de la bette, de la patience, du bouillon de coquillages, ou 
de quelque autre moyen analogue du genre de ceux que chacun, suivant 
sa convenance, a inventés en grand nombre pour cet usage, sinon on pro- 

19 Yoque une évacuation à l’aide d’un lavement doux. Il convient aussi, chez 
certains sujets qui sont plus ou moins pituiteux, d’évacuer complètement 
les aliments qui ont été pris la veille; il n’est pas mauvais non plus, 
qu’ils vomissent avant la purgation ; car il n’y a rien qui soit un obstacle 

1, om. BV. — Ib. ®oAASi 
yé '©ou K ; 'SoAAwr ye G P ; ®oAAc5v êé 
G*. —' 2. atTtov JKLRX. — 4. rdom. 
X.— Ib. a'jTÔ JKLRV; atÎTor P. .— 
5. o'mp X. — Ib. ÙTiorponov h P ; iJ'to- 
itorG’.—y.-spàT. (p. JKLR.— 
6. «oiiiOTi Te paA. ex em. ; «oii(a»)Tai 
Tÿ fiaA. ABMV; tsofi^aSTat Tÿ paA. 
CJKLR; 'sjoisî T^ fiaA. X; ■croula’eT*! 
(luai P) Tfï â hvo^éalr! (laA. GP; 
vtot^aat Siâ Te paXàyyje G”. — Ib. ««/ 
inte Tÿ T. om. X. — Ib. xai t^ Xontâôtf) 

om. BV. — 6-7. Kaï t^ k. V; 
Tçâ Ç. TMii X. X. — 7. eiSeï rivl éXXcp 6ta 
X; eî SoUtvoL dlAAo) oïa P; flie, r,vi &- 
Amv oïa G ; ei' rm âXXaS, G* ; d'crot âX- 
Xoi J KL; siSv ôiXXoi R. — Ib. d’AAa om. 
X. — 8. èieitp-ixamv ABCG*MVX. — 
Ib. êVepoi om. X. —Ib. TOToîsCcdd.— 
9. Ml ô Té™ ABCMV. —Ib. paXmtè- 
repos ABCMRV; paArndiTep* L; p«- 

G*. — fo. dppdCe» om. JKLR. — Ib. 
TMV (pXeypcncûSsalépù>v. P. 

1 
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rÿ ycu/lp\ èp-TvoSév écrit fii) xaXtSs Staxcüpstv, xcâ (pXsypa rnlsm' 

Sth xa't rots (pXsypariats ov 'csdvv ràs «ara xaôdpaets srratvS • £(r1i \ u 

pvv OTS T»7 vocrtp oùras dppô^si • xa'i yàp xe<paX^s (Sdpos «ai bSé- 

vtjv b(p6dkptSv, xat tivol irriXtt'dlov, xal Tiva tktyytüvm, «ai tw» 

5 vSspcfûS&v Tohs 'üsdkXovs, «ai i&v àpOpnix&v, «ai sis âXka.; viaovs 

avvri'vsyxs xaBrjpai «a'ra, «ai &v tivol Sel pèv xaBctiptiv âvoi, xwXisi 

Sè là sipvpévoL, «ai Toûra, xâv (pXeypLOLTtoLS >), àvoLyxaîa ij xdw 

xdOapcrie • (lÀvov Tais Stcikaie surpsTtileiv • iyà Sè xcâ (papptaxa. 

ypd-^co, dïa «ai péXtcrIa avppépsi xadalpscrBott rtp | (pXsypcLTlçii 

10 XOLTCO yp^lovTi. ÉTTËi Sè xcâ TSapà rrjv Cpécriv tov évrépov Toïs pèii II 

Sva-y^epüs, rots Sè paSieus Siayfijpshai, «aXÆs âv ’éypt ptiSè TOimiv 

dirsipov sivat tov péXXovTot bpB&e xcâ avco xcâ «ara xoBaipsiv ' 

plus réel à la liberté du ventre qu’un excès de pituite; pour cette raison, 
je ne loue pas non plus sans restriction les purgations par le bas chez les 
pituiteux ; cependant, il y a des circonstances où la maladie exige qu’on 
agisse ainsi : en effet, les purgations par le bas réussissent contre la pe- ' 
sauteur de tête, les douleurs des yeux, dans certaines épilepsies, et dans 
certaines espèces de vertiges, dans la plupart des cas d’hydropisie ou de j 
goutte, ainsi que dans d’autre maladies; enfin, la purgation par le bas 
est nécessaire chez les individus qui auraient besoin d’être purgés par le • 
haut, mais qui ne peuvent l’être, à cause des circonstances énumérées 
plus haut, même quand ils sont pituiteux ; seulement il faut les y pré¬ 
parer par le régime; je nommerai [plus bas] les médicaments qui con¬ 
viennent aux pituiteux, qui ont besoin d'une purgation par le bas. Mais, S 
comme le passage des aliments est plus ou moins facile, en raison de la 
disposition du canal intestinal, il convient que le médecin qui veut purger 
comme il faut par le haut et par le bas, soit au courant de ces détails ; en 
effet, si l’estomac de l’homme est naturellement conformé, il a son orifice 

1. é[tm^<lv ABGMPV; épjrS&Sv 6Spai Codd.; dans ce chap. les mss. 
G“. — 3. (i»f ABC 2“ m. MV; Sè pt) ont ordinairement xtxSüpM.— 7. toï'ib 
C; pév GP. — 4. êmXYinlov îXiyy. C; C 2“ m.; toSto Codd. — 9. j/pa'p® 
ÈTLiè.'itTiTixàv xd T. Uiyy. X; émXrtiilov GG*JKLR. — Ib. pSÀXov G. — Ib. 
(iipii7oi)P) xd 7tm vSspiSivra xd Tira xaSaipeïaSat P. — 10. x^p-jloinaGP.— 
îXiyy. GP. — 5. ei’s om. C. — 6. îm- i 1. ppSépws R. 
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'!sé(puxs [lèw yâp v xoiXîa «otrà (pitriv àvBpwTSM to crlépa xare- 

alpappiÉvov êypvcra êv ry Ss^tip «pos t^v pcLyiv eùpiiepov 17 toTs 

âXkois Ççiiojs ■ svTeSÔev Sè c/lsvanspov Sij yi'vsTat, sha ùizoSuvst rb 

21 fiempaiop, xa'i e^efils psxP‘ “PX^= xûXov. OSroi (xèv oSv 

Tûiv aitim xsPoSvrai p(^Si(jJs ' oie Sé ys avonspco veôsi ih alôpa, 

V alsvonspov roC xoupoü êarliv, àp^ris Ts ovru seÇiiixbs, i) Sié. 

16 tiva <^\sypov^v, I h axXripôiv (pvpdroiv xa) àvsxnijrfTcov 'nxislév- 

tav, n Tiaiv âXkoie ip(ppâypac7t, rovTOis Ss xaTaêai'vsi pèv rà 

22 o-ir/a Svcryspüe, vnoTTdXXst Sà stÎTTSTOS. ’Etipsla. tüv (ikv àirh ys- 

vs&s • êpéa-at pièv xoà Stà 'tsa.vrbs pdSioi, xd-zco Sk Siaxo)psiv épyd- 

Seis, xa) STt) 'sXsîalov piv cdaOdvovTai pévovToe êv xoiXla toü 

mtov, (pvo-rôSsie Sk rà dvw pSXkbv sîa-t, xai 'isoXXÇ tivi evoyxé- 

ispot Tot ÙT^èp op(paX6v • (pvXaxTsoi oùv xdrev Ç/apiMxsveaSai 'ssdv- 

tourné en bas, du côté droit, vers l’épine du dos, et plus large que 
chez les autres animaux; à partir de ce point, l’intestin devient plus 
étroit, après cela il se cache sous le mésentèrejus|qu’au commencement 

21 du colon. Quand cette conformation existe, on se débarrasse facilement 
des aliments; mais, quand l’orifice de l’estomac est tourné vers le haut, 
ou plus étroit qu’il ne le faut, que cette disposition soit congéniale, 
ou qu’elle tienne à une inflammation, ou à la pression exercée par 
des tumeurs dures qui ne suppurent pas, ou enfin à quelque autre 
cause d’obstruction, les aliments descendent difficilement, et rejaillissent 

22 facilement. Les sujets chez lesquels cette conformation est congéniale 
présentent les symptômes suivants ; ils sont toujours prompts à vomir, 
mais le passage à travers les intestins est pénible, et ils sentent que les 
aliments restent longtemps dans l’estomac ; les flatuosités s’échappent plu¬ 
tôt par le haut que par le bas, et les parties situées au-dessus du nom¬ 
bril sont beaucoup plus saillantes que dans l’état normal : on se gardera 

1. om. ABCMV Gai— Ib. fftôfzct ABCM’V. — 9. Sè..... tSv] êe aulai- 
G'JKLM. —3. éé<T7er. éi ABCMV; fzM. To' (sic) X. — Ib. Sufieict mv 

' êè alev. i5eîG; Sè alev. JLPR. — Ib. (zér yap ABCMV; ffijpt. oî pév G. — 
tht ABCGM 1* m. V. — 5. oh] d 9-10. ysreîs] cr7apeâs JKLR. — 11. 
JKLPR. —• Ib. veiaet ABCMV. — (iérorr» LP. — 12. akoo LRP. — 

(dsv. ylvcmnov V l“ m. —Ib. »)] >3. à(pdoi}.it6v — Ib. (poXaméov 
xa/ABCGMVXGal. —&.Si]pèvoZv AGJKLPRX. 
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s Sè SX TScSr^yAraiv rh tri Sua, zijs xoiXlas alevt 

ïv -rà Sftôia, Xvofiévojv Sè | tiSv 'tsad&v àvà ; 

lôjixara Xvsrai ‘ ovxovv às't ùaaixws èy^ovai i 

ievyiiovs xa) Sia)(épti!Tiv • ovxovv ovSè •apos ro 

à •aavrbs côo'avTCOs ’iypvcriv. ÔTroïa Sh •asp'i i 

alsvonspoL yiverai, xoli fjiaÀi<T/a sv tois apte 

Tiÿ (xttXvv'i ®poa'siX);7î'7ai. Èvdev Sè apysTix 

purgations par le bas. Ce que 
applique également à l’intestin 
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ivdyKi), âvwOsv (lèv Tct^ûrspov tmépyeaOai Ta ania, aiiroü Sk 

èviayipsva a1p6(povs «ai (pScrav «ai ^opSopvyfÀOvs «ai /3api; TSapé- 

yeii>, sais âv ipiréari xarà apixpà sis tô xukov ëvjspov ■ évTsv- 

2j fo ijSt! Tspbs I Ttîv SiaycjprjG-iv eiiteréaispov TSepatovrai. Ila'Xij; 

oSv Ta pèv Tp (pucrsi Stà TSavTos dxxavTCOs yivsTai • Ta Sk ’éx Ttvaiv 

dppCtXTTtjpaTCüv, xaÔÔTi éxsïva «ai èitiTsivsi xaï XvsTai, «ai aura 

ovTas sysi, «ai yp^ (puXdcrasadai Ta pèv Tp ÇvtTSi Sià TSaxTos, Tà 

Ss Sià Tas véaovs, sVi ocrov ai v6aoi xaiXvovcrtv • xlvSvvos yàp s’wi 

!0 Tais TQVTav (pappaxsiais pLSi%ù)v ^ oh to </16p.a Ttjs yac/lpès | où 

TSapltjai xaXSs to Tssptaircopa, tü xai Stà TsXstovos «ai Stà yoi- I 

28 piav sis ëpsTov àrfôcôv TSaXtvSpopsiv. Hovova-i Sè oi Tsspl Ttiv 

congénialement, ou par l’effet d’une maladie, les aliments descendent 
nécessairement, il est vrai, assez rapidement des parties supérieures, 
mais, arrivés au cæcum, ils s’arrêtent et causent des coliques, des flatuo¬ 
sités, des borborygmes et de la pesanteur, jusqu’à ce qu’ils tombent peu 
à peu dans le colon ; à partir de ce point, ils s’acheminent déjà avec 

27 plus de facilité pour être expulsés par les selles. Dans ce cas, comme 
pour l’intestin supérieur, la conformation congéniale produit toujours 
les mêmes symptômes, tandis que celle qui tient à une.^aladie présente 
une gravité proportionnelle à l’accroissement ou à la résolution de cette 
maladie; on se tiendra donc toujours en garde contre la conformation 
congéniale ; mais, pour celle qui tient à une maladie, on proportionnera 
ses précautions au degré d’obstacle qu’elle cause; en effet, chez les 
gens dont nous venons de parler, le danger est plus grand que chez 
ceux dont l’orifice [inférieur] de l’estomac ne laisse pas passer comme il 
feut les superfluités ; car elles doivent, en rebroussant chemin, parcourir 
un plus grand espace et traverser 'des parties qui ne sont pas habituées 

28 au vomissement. Quand l’orifice du colon ne laisse pas passer les ali- 

1. dm X. — Ib. fiér om. GJ KLR. —■ g. d) ois ex em. ; (leiiccii i) els 
— 2. èptoyofiémo JKLP; èvoy^Xofii- G; fie/?ow oh ABCM text. V; 
vov R. — 2-3. ssap£x_s, ABCMPRV; ois JICLM marg. PR. — Ib. vÿ o16. 
■aapéx'M J. — 3. jiixpdv X. — Ib. xoî- par, X. — lo. ssdpsol, X. — Ib. xÿ ex 
Aox ABM lext. V. — 4. C. — 5. oSv em. Matth. ; xd Codd. — Ib. xd] Si G. 
xi pév C. — Ib. ■yhovmi GJKLR. — — Ib. sXeiovos GPX; aTsh\v6s rei. — 
è. xa) sxeTva èmsslvrj GJKR; xai ix. 11. àriStov G-, dvBov rei. — Ib. xsaAiiié. 
hndvei LP.— 7. (puAdxîeafei BGRVP. -sdvovs' si Sè oi ABCMV. 
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ToS xcôXcu (ifi SiaSiSôvTSs rà crnloL xarà tvv Ss^iàv Xayôm 

Ixei^Svcas • évTSvSsv yâp àp^âpsvov rà xâXov -attpaÇiépsTai «pos ri 

àpia-ispà C-nèp zov bpÇiaXov • iv Sk io“is àpialspoîs xcnaxdp-i/m 

ÛTioSistat Toïs Xetttoîs êvTspois • six6rij)s oùv ol 'tsovoi muTt; êta- 

5 aijpawovcrt pâXXov. Hep} cè tcHv âvcj xaBolperecov, xoà pdXtrrla rA 

Sià TOV éXXeêSpou, xaià aÙTâ iÇie^vs slpïl\>7srai xdi rj Siana xé 

■zdXXa, ■zsdvTa. Xpi) Sè otl^evos ija-a-on lalopmivcii rov larpbv, m\ 

ÔTCôdsv âv xdXXia-lov Xâêoi To <pdppaxov ■ ov yàp -asavra tsdvti) 

xdXXi(/lat, (puerai, àXXà axaiipojvia pàv èv KoXo(pCt!ui r^s law/as, 

JO xoà UTTo Muct/o) ÙXvpna, 3-aipia Sè ev re SixeX/a «ai AiêiJji, 

êXaTŸ]'ptov Sè, b y^uXbs roS crixSou, èv Kvprjvri, ènîBvpjov Sè KQijvrim 

xoà ïa-dpoï, tsspl Sè Kap/au ô ILvi'Sioe xbxxos, iôsv | Sri xoà scys 

rovvopa., t&v èx XviSov KaxXtiTrtoiSiSv pdXia-lé. re «a! tsXsMij) 

ments, on éprouve les douleurs les plus fortes au flanc droit ; car c’est 
à partir de ce point que le colon se tourne vers le côté gauche, en pas¬ 
sant au-dessus du nombril; au côté gauche, il se retourne vers le bas 
et se cache sous les intestins grêles : il est donc naturel que les douleurs 
se révèlent surtout au point indiqué. Nous parlerons spécialement des 
purgations par le haut, surtout de celle par l’ellébore, ainS'i que du régime 
et de tout le reste. Avant tout, le médecin s’enquerra de la localité d’où 
il peut tirer les médicaments de qualité supérieure, car les meilleurs 

■ ne croissent pas indilféremment partout ; ainsi la scammonée la plus re¬ 
nommée croît à Colophon dans l’Ionie, et sous l’Olympe de My.sie; la 
meilleure thapsie en Sicile et en Libye; le meilleur elaterinm, c’est-à- 
dire le suc de la concombre [sauvage], vient de Cyrène; la meilleure 
agourre, d’Athènes et de l’Isthme ; les meilleures baies de garou croissent 
[à Gnide, ] aux environs de la Carie, circonstance à laquelle ce médica¬ 
ment doit aussi son nom de baies de Guide, parce que les Asclépiades 

4. TccCra GLPR; JK. — 5-6. — jo. Sé] ts ABCMV. — Ib, « om, 
râr Stà mil ex em. Matth.; Stà làv mS JKLPR. — 11. âAaiyfpior BC 1“ m.V. 
R;&4TOt.To0rel. —6. aÙTdGJKLR. —Ib. JKLR. —12. KcpAsP; 
-—Ib. ai'puTaiBV.—7. Tà^AA«ABCMV. om. LR. — i3. KvlSoe ex em. Matth.; 
— Ib. Jirlov A ; hov GL. — 8. x&hov NiA'ov V ; Kiuéfov rel. — Ib. m ex em. 
B.— Ib. TtJ om. X. — Ib. ®cirTç «dvTiii Matth.; Sé Codd. — Ib. œAeîaîo» 
JKLPR; «ct'vTu X. — 9. xinialov G. JKLPR. 
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yjpapisvav • ol Ss aS éXXeSopoi xdXXtaloi jxèv àpl^bispoi ’iv ts ti? 

Oh^ KO.) év KvTixbpa' à péXas où -aovijpos xàv rp Avyxtja-liSt 

xaï virèp iriv Kaxaviav Xlp.vr;v, xa\ èv ^apvoLcrrr^, xai iv At- 

TniXlai, às 6 ys asuxos, tmoi (pùoito SXkri, xdxic/Ios ■ Ç>verai Sè ’év 

TS Tl? Appsviosv xoà «apà ‘aozap.bv 2ayydpiov, ÿ t^Sv FaXarai vé~ 

31 povzai. Jlâv^a oüro) crxSTrléov, ont) ts Ç/vezat xdXXit/la, xdi ont] 

S3 tépvsTai • ps\yix yàp xdi t6Ss ‘ léy-vsiv ts èv tSt xatpip xdi crxsvd- 

uaaSai xaXSs • xarà aùrà Sè év tdts pi^0T0p.Mis vnèp aùriSv eïpv- 

rai • mv) Sè rocrouTov é^apxeï mapaxexXtjxsvcti lov lanpov pt]Ssvbs 

32 tSv sis T^v Tsyyrtv àpsXeïv. Msrpoi' Sè rtSv êXartjptotv, o xdi éftoi 

jxéTpov édli xdt aoi xdi âXX<u to olùtS où Svvccfiai einsîv • où yàp 

hitv év mSat rots àvôpeônots, àXXd cts ypv to éxddlou (lérpov 

de Gnide l’employaient surtout en grande quantité ; les deux espèces 
d’ellébore croissent, en qualité supérieure, sur l’OEta et à Anticyre ; le noir 
n’est pas trop mauvais non plus dans le pays de Lynceste et au delà du 
lac Ascanien, ainsi que sur le Parnasse et dans l’Etolie ; mais le blanc est 
très-mauvais, de quelque autre endroit qu’il vienne ; or il croît aussi dans 
l’Arménie et près du fleuve Sangarius, là où demeurent actuellement les 

31 Galates. On doit prendre en considération et l’endroit où ;eroissent les 
médicaments de qualité supérieure, et la manière de les couper; car 
c’est aussi un point important que de les couper en temps opportun et 
de les bien préparer; mais ce sujet est traité à part dans les livres sur 
l’art du rhizotome; pour le moment, il suffit d’exhorter le médecin à 

32 ne rien négliger de ce qui a rapport à l’application. Il m’est impossible 
d’indiquer pour les purgatifs une dose qui soit également bonne pour 
moi, pour vous, ainsi que pour un autre; car il n’existe nulle part une 
telle mesure, mais ou doit connaître la dose pour chacun en particu- 

1. xpèjtstiot ABCMV. — Ib. Sè & 
AGLR; yoiJy J K. — Ib. koAA. ftév 

cm. ABCMV.—Ib. T>? om. JKLR. 
— 2. Oh^ xal èv X; O’ktj âv P; Oht) 
SV rel. — Ib. kvtmèpi). G; Lynèpa, rel. 
— Ib. O om. V. — Ib. \vyKin<t1 iSi X ; 
kmnallSi rel. — 3. kaxavlov J K; 
kpxavlav L; Ÿpxaviav X. — 4. èiwn 
G3KLPR; si «y X. — 5. tsapà om. 

X. — Ib. ^âyotpiv JLR. — 7. mSs] là 
Séppa X. .— 7-8. (jKSvàlsaÿai BV. — 
8. xaXüs* KtnoL auTct Sé ex em. ; «ap 
cimàyip G; xuBcbs ctvTci ABCMV; xa- 
Xâs‘ aètà Si JKLR; xad’ océrâ Si PX. 
— Ib. pt^opivscs C. — Ib. ixip om. 
JKLR. — 9. vôv ABCGMV. — 10. 
àftsAiï P. — Ib. 3 Sè êpol G. — 12. 
roTs om. LR. 
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slSévat • 'csdvTo. yàp, xcà a-âpa. xa\ Slana xaà eopa xai xoMas 

(pûats, xcà laryps (pappAxov xcà xvp&v Sévapts (léycL SiaCpépci, 

xcà sis To paStcos xaBa.pOijval riva,, xcà sis lo Suayspcos, xcà sis 

ro p-nSs 'mapdna.v xadapdvvoii vcib toS 'asXsi'o\vos (pappdxou, xcà mo « 

5 tqC i'crou • rÿ) Sé nvt xai to sXauaov ijpxeasv sis Ttiv xSapciv. Ùs 33 

oSv Sitos sinsïv, rà tüv -afoXXcJV pérpa sipi/asTcci, jï vopi^o) péXta-la 

pri^s âv (X7toXsiÇi8i;va{ Tiva. toS aindpxovs, prjrs âv ÜTrspëccXXecv • 

si Sè psya ®ot£ to Siafpépov eCpsdsi'v, otjx syù toCto é^ripnpiov, 

àXXà n Çvais rivOpuTrov ovx sis Tà aÔTà àiïyjvinxsv. Ôo-œ pÀv Sri 34 

10 âpsivov -arposiTTsiv sis amaaav tnv t&v xaBo-ipovicov ■zsyyriv, si'ptiTar 

TO Ss psTa TOOTO spovpsv, xa'i 07717 xadaipst txaalov, xa) àmia 

&t1(X • xàvraSda Sè àpxsi to éntnocv sinslv xas:à 'sdvTas • ovSè yàp 

lier ; car tout, le corps, le régime, la saison, la nature du canal intes¬ 
tinal, la force du médicament, la puissance des humeurs, produisent une 
grande différence par rapport à la facilité ou à la difficulté de la purgation, 
et peuvent faire aussi qu’une dose égale ou supérieure du médicament 
ne produise aucune purgation, tandis qu’une dose plus petite suffit chez 
certains individus pour en provoquer une. On indiquera donc, pour ainsi 33 
dire, la dose [moyenne] pour le plus grand nombre; de cette manière, 
je pense, on ne restera pas en deçà de ce qui est nécessaire, et on ne 
dépassera pas non plus cette mesure ; si parfois on observe une grande 
différence, la faute n’en sera pas à moi, mais c’est la nature prîTpre de | 
l’individu qui sera en désaccord. Nous avons donc exposé ce qu’il con- 34 
venait de dire préalablement sur l’art des médicaments purgatifs en gé¬ 
néral; nous ferons connaître plus tard par quelle voie chaque médica¬ 
ment purge, et quelles sont les matières qu’il évacue; dans ce cas, il 
suffira encore, pour chaque médicament, de dire ce qui a lieu habi- 

2. (papizmoûrM ACM text.; <pxp- avrdpx. om. A i* m. GJKLR.— 8. oiî* 
pdxov TS xxi ^up,. BC 2* m. M corr. om. JK.— g. toü arSpciirou ABCRVX. ■ 
V; (pnppixiüD xa\ JKLPR. — — 10. &cw ti(ii ABCMV. — ii. il 
Ib. Sivttpis G-, Svvdpsis Tel — 3. xal éè fiera toüto B text.; om. AC.--Ib. 

X. ■— 4. TO (?) ÜTS Tà (inSé ô'ttî; X; rel. — Ib. xadétcctalov 
G. ■— Ib. TO 'Sapdirav GJKLPR. — (om. xadalpei) X.— 12. S.Tla om. X.— 
6. ^exem.Matth.; ^ Cocld. — Ib. 1-0- Ib. WLRR— 12-p. io5, i.oàU 

R. — 7. fiïfTS àv. yàp oüi5^ BCGLPRV; ov êè ovSévX. 
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S5 ohév iah réov toiovtcov j ^ Un h'kiyoa-'l&v, eï ys Sri «a! iXXéSopos, 

iamp oSv Koà zssTzhIsvTat a-aÇéalaia xadaipstv àveo, saliv ois 

xa.) xéro) 'aapaxivs7- rà pèv yàp xaToneptxà xa'i tsclvu ■aoXXots 

êpérovs ^poaMrjai, xoà paXtala ois ô ■zsvXaipbs tüs yctalpbs ovx 

35 hhv silpovs. Kai Sè ^ov (pappiaxoo xai bXtyoTns ds êpérovs 5 

éppS ■ TO ixsv yàp tÆ &oXXà xa't dôpâa é'Xxsiv pspos rt xai avoi 

26 ùxsp&dXXsi- m Si p-n Svvdpsvov Sià àXiybTma &epccioi8riva.i xd\io!. 

36 K«1 o-lopdxov Si àppo)o-h'oi, xoà rb ^pbs tous êpérovs avvness, xai 

yjjpbs (pXsypa.réSi]s -aoXvs, xat ois dirb tvs yoXiis a%SŒy^io8ai •apbs 

irivywjlipa, 'sivxa. raoTa év raïs Çappaxeîais épérovs xivel- Stô- 10 

37 wp Tb i%ina.v pneSvoii liTiip ailrêv s^apxeî. Kdroi piv oSv xoâctipzi 

tuellement; car toutes ces choses ne se rapportent qua un très-petit 
nombre de gens, puisque l’ellébore même, qui passe pour purger le 
plus manifestement par le haut, provoque, en outre, chez quelques-uns, 
un mouvement par le bas; car les médicaments qui purgent par le bas 
produisent même des vomissements chez un très-grand nombre d indi¬ 
vidus, surtout chez ceux dont le pylore ne permet pas un écoulement 

35 facile. Une quantité trop grande, ou trop petite du médicament tend 
aussi à produire le vomissement; dans le premier cas, en effet, le mé¬ 
dicament , en attirant une grande quantité de matières à la fois, en laisse 
déborder une partie par le haut, et, dans le second, il ne saurait péné- 

36 trer jusqu’en bas, à cause de la faiblesse de la dose. La faiblesse de 1 ori¬ 
fice [supérieur] de l’estomac, l’habitude de vomir, l’accumulation de la 
pituite, la circonstance qu’il se détache un rameau de la vésicule biliaire 
vers l'estomac, toutes ces circonstances, dis-je, produisent des vomisse¬ 
ments, quand on a donné un médicament purgatif: il suffît, pour cette 
raison, de dire, à propos de purgatifs, ce qui a beu le plus souvent. 

37 Les médicaments suivants purgent par le bas : 1 ellébore noir, aussi 

1. ôhyialm JLPR; ÔXlymlov AB 
CGMV. ■— 2. daitep X; âamp rel. 
— Ib. oZp] Sif X. — 4. «oXîpos! X 
corr. — 5. sùptJsLR.—Ib. ifiéiTovs R; 
ilimv GJM. — 6. rif ex em. Mattb.; 
TŒ B ; ré rel. — Ib. àêpows L RP. — Ib. 

êXxei ABC 2* m. MV; é'Xiir) C. — 6-7. 
Am mspS. PX; évcod’ inepS. M; 
6’ ÛTiepg. ABC; àv8’ ôitBpS. V ; iva x<s8- 
vxepS. GJKLR. — 10. tmm fflavra 
JKLMX.— 10-11. WtiGP. — 11. 
pvSép J K. — Ib. êlapxris L R. 
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IxéXas sXXéëopos, xat at pilai «ai to crvépua aÙToij- xadaipsi Sè 

«ai xôxxos KviSios, «ai tsnuouaaoi, xa'i âxTv, «ai Xivoloxrlts, xa) 

-aoXvTZÔSiov, xa) Ipis, xa) aixvaivia, xa) (paxosiSés- oi Sk ’épuerpov 

xaXoScrw • «ai WttAioî-- 0! Sè dvSpdxvr,v xaXoScriv xa) tsénlos- oi 

5 Sè avxriv, oi Sè p.r)xa>va àl^péSr} xaXoScriv xa) àX6n, xa) muoipak;, 

xa) iv'n6^ai</lov,xa) xXtipaT'ts, xa) 'zsvxvàxop.ov, xa) ap’irsXosàypia, 

xat àfiTTsXos xsipcüvtos- oi Sè ^pvii>\viav xaXoüaiv xa) B-Sjjios, xa) 

éTTiôviiov, xa) àiidpaxos, xa) bpiyavos Ü xoviXv, xa) pirfxcov 'Sapl 

Xtos a rà xépara sxovtra, xa) (irlxcov potàs, xa) aixiov roü àypiov 

10 pila, xa) axopniovpov, xa) an'japauSès to X^oxov, xa) TiOvpaXXos 

vXtocrxÔTTos, xa) ri9SixaXXos xvTtapicraias, xa) riQvyiaXXk- xaXzhai 

Sè xa) ^apdXios neSiaaXXos-xa) x«!^eXaia, xa) xpclpËn BaXaaaia, 

xa) XaOvp'ts, xa) àyapixhv, xa) ei(p6pëiov, «ai Xvxvis àypia, xa) 

bien les racines que la graine, la baie de Guide, l’euphorbe à feuilles de 
genévrier, le sureau, la mercuriale, la fougerole, l’iris, le concombre 
sauvage, la franténie poudreuse, appelée aussi empetron; le péplion, ap¬ 
pelé encore pourpier ; l’omblette, que d’autres nomment figuier, d’autres 
encore pavot écumeax; l’aloès, l’euphorbe épineux, le cirsion étoilé, 
la clématite,- la scabieuse ambrosioïde, la vigne sauvage et la vigne de 
Chiron, appelée aussi bryone ; le thym, l’agourre, la marjolaine, l’ori¬ 
gan ou conile, le pavot des côtes, lequel est muni de cornes; le pavot à 

massue, la racine de concombre sauvage, le tournesol, le sésamoïde 
blanc, le tithymalle réveille-matin, le tithymalle petit cyprès et le petit 
tithymalle, qu’on appelle aussi tithymalle des côtes, l’olivier nain, le 
chou marin, 1 épurge, 1 agaric, l’euphorbe, la lampette, le carthame et 

5. 1-2. èè XOHK 
ex em. ; ABGMV; -z 
GP; -tsmoôaœt JKLRX. — i-k. xé 

.“«aSp. xaX. om. P. — 3. i5 îp,: 

à<ppoS,(Tiav JKLR. — Ib. ««A. àXôvv G. 
— 5-6. iisnoip. hmpaialov, xXvp- G, 
qui le plus souvent, ainsi que X, omet 
xai dans les énumér.^—. 6. ismvdxoKxov 
ABKLMtext. PRV; ®v«rdxoAor C.— 

7. JKLPRX.—Ib. Sè xoti (3p. 
A 2 “ m. CM. — Ib. &ipov ABCGMPVX. 
— 8. àpdpaxov X. — Ib. àpiyttvov GX. 
— Ib. tf.V; 17 rel. — 9-10. mx, iyp. tj 
p/J«G.—10. Tdom. AC. — 11.®,»- 
ax6xos ex em.; r,hoax6xios ABCLMPV; 
vXtorpSmos G JK; om. RX. — Ib. nSi- 
paAAos om. R.— Ib. muap. x. n9vpa.X- 
xis om. X. — 12. mp’âXXm JKLPR. 
— ■3. Ad^upos LR. 
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Mallh. 27-28-29. , , „ . „ , v 
HVÜXOS, xai CTXOLIIIXUVÎOI- àè TOxiruv xai rov x^Mov v Ksms, 

38 xa! TO ToS xaBaipsi aX^&[pos Isuxos, xcù 

(7naaiiosiSès rb ix.éycf xaXovcrt Sè aura kvrixvpsUs kvrixuptxbv éX- 

Xéêopov, ia'li Sk iy-yurdro) rrjv iSéav tÿi jjptyépovri ■ xadalpsi Sè 

&VU xdi àypla alitÇ'is, xaï vdpxiaaos, xaà (judpms, xai ^oXêbs, 

xdi alXvëov, xtù a-ixuou vpispou pila., xai rà a~népp.a. toS crixvov 

xdi O (^Xoibs, xdi paÇavïSos a^répixa, xdi Sd(pvvs ÇvXXa' 

39 TOUTWK ibs, X’^'bxa.vdos. Tà Sè àpd^lSoXa Sa(pvoeiSés- oî Sè sviré- 

rxXov tvop-dlovatv S-aif'ia, èXœiv'piov, xpôiaiv èvioi Sè Kv'npiov 

aedeXiv bvop.dlov(Ttv, Aiyidlioi Sè x7xt ' ri6vp.dXXoi oi p.silovs' 

tidi Sèx«-p«-xîi^i' roÜTOv, ois iv ^oïdvais xdXsîv, dppsva, xdi srspov 

29 S-^Xüx, 'bv [xdi] iJ.vp\rhnv, xaXoSo'iv ■ (pépst Sè xapTrbv xapûea p.dXidlcx. 

bpoiox • xdi aXXos 'nrXarSipuXXos • oStoi ol iSép.dXXoi xadctipovatv 

la scammonée : outre ces médicaments, il y a encore la battiture de 

38 cuivre et les fleurs de cuivre. Les médicaments suivants purgent par le 
haut: l’ellébore blanc, le grand sésamoide, que les habitants d’Anticyre 
appellent ellébore d’Anticyre; il se rapproche beaucoup du seneçon par 
la forme; la staphisaigre, le narcisse, le genêt d’Espagne, l’ognon d’or- 
nithogale penché, le chardon argenté, la racine, la graine et l’écorce du 
concombre cultivé, la graine de raifort, les feuilles de laurier, et en 

39 outre le vert-de-gris et le vitriol bleu. Les médicaments suivants ont 
une action douteuse : le daphné des Alpes, que d’autres appellent eupé- 
tale; la thapsie, le suc de concombre sauvage, le ricin, que quelques- 
uns appellent séseli de Chypre, et les Égyptiens Idki, les grandes espèces 
de tithymalle, c’est-à-dire le tithymalle des haies, qui s’appelle, dans le 
langage des herboristes, tithymalle mâle, tandis qu’on donne le nom 
de tithymalle femelle à une autre espèce, appelée aussi tithymalle myrte; 
cette dernière porte un fruit ressemblant à la noix ; puis le tithymalle a 
larges feuilles : ces tithymalles'purgent par le haut et par le bas ; il en 

2. xa/post Ws om. JKLMRP. — hov ABCJKM M marg.); xé- 
Ib. Td om. ABCGVX. — 6. toï ot- r,p,ov éXhov V; xtlxpior èV^ior P. — 
ximi om. G. — 7. 9X0165 ttiroü G. — 11. ^é] S’ oS X. — Ib. -yctpmiai Codd. 
8. ;(ciix«rSosC 2* m. G; ^dXmvBss tel. ■— Ib. ioôtoiv Codd. — 12. Q-fiXm ex 
-9-10. S-4i'ci... àvopdi. om. LR. — em. Matth.; SrüXo Codd. — Ib. [xtt/] 
Ib. ximpioves oéXtov G; xoxpiovss SX- om. Codd. —Ib. popaivhw JKLR.' 
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avu xcâ xdroj, xa) 'sspoa-hi v énios’ sait Sè v ‘Séa Trjs à.-n'm, 

ohs ô ijXtoaxÔTros TiôôimXXos, 'zsXijv 6aa rfi pi^tj à-niov xaptr^ 

è'oixsv. IIspI toÛt&iv 'usdmw slpriasTai vüv, dld ts dysi é'xaalov, xdl 40 

ois voarjpa/Jiv dppô^st, xai péjpov èaov &v t< alo^aaOelt) aiidpxas. 

5 — MéXas iXkéËopos xaBatpst xdtoi ypXdiSri xdi (pXe^ypaTMSrt • St- 

Sôvai Sè TOÏs xarà vsSpa vevoatjxôai xaà tols paivopévots. Aéyovai 42 

Sè xcù MsXapTToJ'a lov Apvddovos towt&) xcSripai làs Svyarspas 

roS Hpotrou pavsi'aas, Wsv Stj xa) arjv iitoivvplav p^XapTtSSiov says 

xaXslaBat. htTVOxpdTtts Sè xa) t&v -aXsvpnixcSv rovs xaTappâtiovs 43 

JO êv TOÏS ssévois éxddaipe Tovacp, ■zsazè pÀv xarà aoTov StSoiis tov éX- 

Xsëopov, «0T£ Sè 'BS'nXiyi avppiayojv, xa) eTrtfvsi aÇ^SSpa. Èalt Sè 44 

xa) axappcovtas ôtt&Î xtpavvôma xaBaipsiv xaX&s. Ôo-a Sè (SoôXet 45 

est de même encore pour le tithjmalle poire, dont le port est semblable 
à celui du titliymalle réveille-matin, seulement sa racine ressemble au 
fruit du poirier. Nous allons parler maintenant de tous ces médicaments 40 
et dire quelles sont les matières que cbacun expulse, dans quelles mala¬ 
dies il convient, et quelle est la dose qu’on peut déterminer avec un de¬ 
gré suffisant d’exactitude.— L’ellébore noir purge par le bas des matières 41 
bilieuses et pituiteuses ; il faut en donner à ceux qui ont les nerfs malades, 
ainsi qu’aux aliénés. On dit que Mélampus, le fds d’Amytliaon, s’en 42 
servit pour purger les fdles de Proetus, qui étaient aliénées, circons¬ 
tance à laquelle ce médicament doit aussi son nom de mélampodion. 
Hippocrate donnait aussi l’ellébore, quelquefois seul, d’autres fois uni 43 
au péplion, aux pleurétiques, dont les douleurs avaient une tendance 
vers le bas, et il s’en louait beaucoup. On peut aussi provoquer une 44 

purgation convenable, en le mêlant au suc de scammonée. On donnera 45 

I. i5 in.] ô in. X. — 2. iihoaxàmos — Ib. pAeyftctrdi^eis LP. — 6. ^tf B 
ACGMV;^Loo*<ipmosB;^è<oa«<Jrfos text. G; Sü AB corr. CMVP-, Sé ësT 
LRP. — Ib. «apn^ om. A. — 3M. X. — Ib. rrtîptor A; reSpar LMR; veë- 
mcirrar....riT£ipxw5om. JKLR.3. pois C. — Ib. Irès e<W< ACLMR.— 
mv] p& P. — 4. OÏS om. GP. — Ib. 7. sct/om. GJKLR. —8. ToSrom.B.— 
dmv X; om. rei. — Ib. ils BCMV. Ib. povnirims L. — g. xaXSs X.— 10. 
— Ib. aloyiiasi G. — 5. Ô i5i5 péXxs èxiOapeCB.— n. «STrèi'^] «spi-aAs/jo- 
iXX. G; à péX. iXX. P; om. X. Par vos G; «epi mXslav P; ■etnXhf, te 
ces mots M commence un nouveau «Aei3re,<r X. — 12. xEparriJrToes BG.— 
cbapilre (27). — Ib. -/(oXéSsis JKLPR. Ib. ^oiXij G. 
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wpaÔTspov xaSrjpai, ixôvov SiSôvai thv êXXéëopov où yâp itjhv 

46 twiÿ xmà rouvop.ix t? icryvs. È^apxsl oSv xal xS^avra itjpcuv tôSv 

ptlSv sTTmâtjai yXiixstolvp), fi b^vp.ikni, 'àaov §pa,yp.àe Svo, xcù i-^tî- 

31 mvm èv (pa^jï, n èv •z/liadvp, fj iv Zcopt(ÿ opviOos po^Çifa-ai- xÿs 

Sè (jxapiicovi'oLS ptia-ysiv oaov TptciêoXov 'ssphs Spaypifîv tov éXXs- 

47 Sôpov. To Sè (j'Kspp.a. avTOv ia-li [lèv olov xvijxos' xoiXsnat Sè xa.) 

TÛÜTO crncranosiSés ■ aysi Sè &pioia raïs pliais, àXXà îayvporepov. 

48 IIA^^os Sè xa) roü cnréppLaros p-fj rsoXù àT:o\&ÏT:ov SpaypiSv Svo 

k'i 'spotjl^épstv èv peXixpdro). Apeivov Sè xa) raïs pï^ats xa) rÿ a-rép- 

pari rspoa-picrysiv àvia-ov xa) rssrpoasXïvov xa) Savxov, xal rivos 

50 âXkov rüv bpoiwv, âcnczp ijSvo-para. Ô Sè KvlSios xoxxos xaOalpsi 

pèv (pXsypa xa) vSarûSri rgoXXd • io-li Sè rsvpoSSrjs xa) 

è^vraros xadvpai 'ôcrov xéxxoi X' • ei Sè rspaorspov êôsXoïs, x'. 

l’ellébore seul, toutes les fois qu’on désire purger doucement, car son elîi- 
46 cacité n’est pas en rapport avec son nom. Il suffit de piler les racines 

desséchées et de mettre deux drachmes de la poudre dans du vin d’un 
goût sucré, ou dans de l’oxymel; on les prend aussi cuites dans de la 
bouillie do lentilles, ou dans la ptisane, ou dans du bouillon de poulet ; 

47 on mêlera trois oboles de scammonée à chaque drachme d’ellébore. La 
graine de cette plante ressemble à celle du carthame ; on l’appelle 
aussi sésamoîde; elle expulse les mêmes matières que les racines, mais 

48 plus fortement. La dose des graines ne doit pas non plus rester beau¬ 
coup au-dessous de deux drachmes; on les donne dans de l’eau miellée. 

49 11 est préférable de mêler, aussi bien aux racines qu’à la graine, de l’anis, 

du persil, du daucus, ou un autre ingrédient analogue, comme assai- 
50 Bonnement. — La baie de Gnide purge par le bas la pituite, la bile et 

beaucoup de matières aqueuses ;.-ce médicament est brûlant et purge 
très-rapidement à la dose de trente baies ; si l’on veut purger plus dou- 

2. to’t£3 om. JKLR. — Ib. tû évof^rt Kal LR. — y. müro om. G. — Ib. 
G. — 3. ép. étio] xspmla Xg X. — 4. hxvpàv X. — 8. xa/ om. X. — Ib. 
4®7«7. JKLPR. —Ib. ÛîwBJKLR. «Troèctor A LP. — ii. vS,}aparos 
- 5. 7pMo^ox G Syn.; xspar/a 0' X; ABCMYX; ^Maparos xdp‘v Sjn. — 
Tpiw èSolâv rei.— 5-6. rspbs... é^AeS. i3. «A«0os âmv GJKLPRX. — Ib. 
om. LR. — 5. ^ov om. GJK.— 6. xaX. rtpaitspov iSiXyjs èoSvat G. 
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Mauh. 31-32-33. 

Sè rà I -tsepixdp-Kta, xoù SiSôvai Ta êvzbs, Tpî^as (2£Tà 

IxéXnos, xai àXÇitrov, 1? èv psXixpdra «(£ÎJ> • apstvov Sk, d pnà ' 

otxou -nr/vois. Ètt} M tfi ot^csj /Spa^ù èXaiou xarappo^ija-ai, ùs pri 52 

xaieiv t^v (pdpuyya. Aap-êdvetv Sè xoù péXni é(pOw 'aspiuXtmaav 53 

5 xsxop-pévovs Toùs xôxxovs. Aoxd Sè 'zsXéov aupÇiépsiv yvvai^w rj 54 

àvSpâaiv xoù ytip rivi ^r^s dXXvte xaBapasus stt'i va-lépav 

ijyoLysv. Kai âXXus âpp.6lsi t^ (pic7St • Stb xoù rote yS^pûSe(Ttv où 55 

'Sovvpüs SîSonai, xaï bmi ■^vypo-zipas rà; xotXias ’iyomi, xd 

rots iTïiX-niilois, xa'i loh TSapanXH^i, xoù roïs àpOpnixoîs, xa) là 

10 psvpara Trje xs\ÇiaXijs STii^ripaîvsi • èt/h Sè ansppa roü xvsépoo- si 

xaXoÏKJi Sè xoù xvüalpov xai Xivov xoù ^tjp.eXatoiv ibv Qrdpvov. Au'- 56 

va.p.ii Sè xoù roïs (pvXXots ô aÛTi), âXXà àcrdevscrlspa.' yptj Sè ^npd- 

votvTOis psTà fiéXnos StSôvai &Xn6os b^vëd<^ov • âysi Sè CSoiraSs- 

a-lepa. Tà Sè âXXo xvéoopov, & xoù ÀPtjraî'oj ;^pâ>i>Taj sv [ivaltiplots, 57 

cernent, on en donne vingt. On ôtera l’enveloppe des baies, et on don- 51 
nera l’intérieur, après l’avoir broyé avec du miel et de lalphiton; on 
en boit aussi dans de l’eau miellée; il vaut mieux cependant les prendre 
avec du vin. Après en avoir bu, on avalera un peu d’huile, afin que le 5J 
pharynx ne soit pas brûlé. On prendra aussi des baies pilées pétries 53 ' 
avec du miel bouilli. Il semble que ce médicament est plus profitable 54 
aux femmes qu’aux hommes ; car, outre son action purgative, il pousse | 

aussi quelquefois vers la matrice. Il fait aussi, d’une autre manière, du 55 . 
bien à la nature; pour cette raison, on le donne non sans avantage aux ; 
hydropiques, à ceux qui ont le ventre plus ou moins froid, aux épilep- j 
tiques, aux paralytiques et aux goutteux; il dessèche encore les fluxions , 
de la tête : c’est la semence du cnéoron ; on donne encore à cet arbrisseau ; 
les noms de cnestron (garou), de lin et de thymelée. Ses feuilles pro- 56 | 
duisent le même effet à un^degré plus faible; on les donne sèches à la 
dose d’un oxybaphe avec du miel; elles expulsent plus spécialement 
encore les matières aqueuses. L’autre cnéoron, que les Athéniens em-57 

1. Â.(pa:psïv BV.—■ 2. àAlp/rau JK. Toiï] rd G. — il. id X. — 12. ij 
— 3. èmpi,o(primt ABCJLMRV. — om. R. — i3-i4. 6Soo1vplo,s (omiss. 
4. xaii} P. — Ib. rdr PR. — Ib. é<p06v ^dKpov... iv fiu) V. — i4. ^ B marg.; 
GP. — 10. emfupdroii JKLR. — Ib. 6 rel. — Ib. xal] Sé G. — Ib. iv C i' 
. xvoépov om. JKLR. — Ib. tn. marg. X; om. ret. 
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oiSh [isv loùra soixsv, ohe thv xapirov, Sivarai Sè vtruxn fiaAcéo-- 

58 (reit). Kai tj 'Bnvova-a-a Sè xaOciîpsi (plsyp-ix xoù yokiiv • sali Sè 

hs xa) vSaaûSn ‘ aup.<pépei Sè ois rs b xéxxos, xtù aXXcos jSov- 

59 XnSfis suXaSos xevMaai xdia. \ Èalt Sè layopé-rarov (j.èv b ottos tvs 

60 mmovaans, Ssiaspov Sè rb OTiépim, rphov Sè rj pl^a.. ToC pèv Srj 

bitov é^apxsl oaov Tpias&oXov psXixpcho) SièvTas 'sn'veiv, rov Sè 

anéppmos baov Spayixtiv, a^s Sè pi^ns SnrXdatov ^ rov aTrapparos. 

61 É Sè àxTtf- sia) Sè Svo, ri pèv SsvSpeiSris, rj Sè ya.fia.ilrfXii, xaSoil- 

62 povacti dfitpérspai (pXsyiiarcôSt] xoà CSapii «ara. ASvapiis Sè avToiïs 

oiy âoTtsp aols ztoXXols tüv xadaipbvmv Q-spixrj, àXXdi ti xa) if/u- 

63 XjpoTépa. Xpy Sè iris p/^tis s'rpovra sv o’ivai SiSévat aoïs vSspéSeai 

ploient dans les mystères, ne ressemble, ni par son fruit, ni sous aucun 
autre rapport, à celui dont nous venons de parler, mais il relâche dou- 

58 cernent. — L’euphorbe à feuilles de genévrier purge la pituite et la 
büe, quelquefois aussi les matières aqueuses; il convient aux mêmes 
maladies que la baie de Gnide, et en général quand on veut évacuer 

69 la surabondance des humeurs par le bas. La partie la plus active de 
cette plante est le suc, vient ensuite la graine ; la racine occupe le 

60 troisième rang. Il suffit de boire trois oboles du suc dans de l’eau miel¬ 
lée, ou une drachme de la graine, ou de la racine la quantité double de 

61 celle de la graine. —H y a deux espèces de sureau, l’une arborescente, 
l’autre peu élevée; toutes les deux purgent par le bas les matières pi- 

62 laiteuses et aqueuses. Leur vertu médicinale n’est pas chaude comme 
celle de la plupart des médicaments purgatifs, mais plutôt légèrement 

63 froide. On donnera, à plusieurs reprises, la racine cuite dans du vin aux 

1. rohtp X; TotiTOii rel. — Ib. ohs 
70V xapiToy om. X. — Ib. ri^Yj V. — 2. 
77 Tsnvovcraa ex em. ; TSirvovcotv P ; 
70 'îî«TU0üî7as GJKLR; to Tsnvoijcras 
ABCMV; TO '&ir6crov X. — 2-3. èè 
ôWABCGMPV; ô'ts JK. — 3. CSa- 
7cSSes J ICM. — Ib. (TV[x(pépoi G. — Ib. 
oïs T£] si olala; J KL; kclI si olalai 
R. — Ib. à'AAios om. L R. — 3-4. jSoy- 
A7)% b corr. VX; ^ov’k’oBsU ceAAsos L; 
(SovAïjÔs/s rel. — 4- l<7^vp67epos LR; 

ÎGX'jpoTaTos X. — Ib. p^év om. J K R. — 
h. Tsnvo’ùaG-ns ex em.; Tsnioo aoos G; 
OTiTüotJ(Tï7s rel. — Ib. Àè.Sé om. 
ABCGLMVX. — Ib. H] h’ ABCMV; 
om. JKLR. — 6. 6aov ilapxe/X. — 

Ib, ëdvTCis G; èiévxes rel.— y. Scov... 
GTiépp, om. A. — Ib. èpaxp"^ G. — 8-9. 
Kotdalpovaat X; xaBalpovcri rel.— 10. t; 
om. LR. 11. ë^ovras BV. — Ib. 
iSAepiwffiJKLRV. 
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'BoXkâxis • &ysi yàp stt'i yttalépa,. KaJ tüv xavXâv Sè tUv àTmXâv 64 

ei ns éi^tfcras tis Xdyavov ècrOloi, rà psTpia. xaBapOtitTSTai, (pa/ysiv 

Ss oôx't vSvs sis &Tsav. Tà Sk (pvXXa aCrris xoà ol jSXixalo) éipSpsvoi 65 

xai xaraTrXaaa-opevoi xonà èXris tns xoiXi'as iriai xdioi Stà yadlpos 

5 'üSoXXdxis. H Sk I Xtvélcjt/lis êyyvTona pèv rfjs àxrrjs xaOalpsi, «al 

>7 3-rjXsiet xcà ri dppnv, ^oXoïSéalspa Ss' si pèv oSv s-^rj<^a,s éïïa,X&v 

rüv (pvXXav, S(7diots, êxxo'irpoï ts ixavcSs, xcù a-pixpà t&v éyyJSsr 

cruvs^éXxsTai. Et Sè TO àCpsiprifia. xspdcras otvai Vivais, rovro hryii- 61 

pS-rspov. Àppé^si Sè rü rs sVt vpÉpa xsvcoBijvai yprjlovn xoà kl 68 

10 ■aupsralvovn, pv Siaywpoîivn Sè, xcù tspeaêvT^, xcù &atSiM, za'i | 

ywoiixi, xoà p&XXov yvvaixi- 'ssphs y dp tS Staxoopstv va-uxv xà . 

•aaiSomtta Soxs7 aupÇspsiv. | ïloXinrèSiov Sè dysi pèv (pXéypa xâ 

hydropiques; car elle relâche. Si l’on mange les jeunes tiges bouillies 64 | 
en guise de légumes, on sera légèrement purgé, mais elles ne sont pas 
du tout agréables à manger. Les feuilles et les jeunes pousses de cette 65 
plante, bouillies et appliquées en cataplasme sur tout le ventre, pro¬ 
duisent des évacuations. — La mercuriale mâle aussi bien que la mer- 66 
curiale femelle se rapprochent beaucoup du sureau par leur manière 
de purger ; mais elles agissent plutôt sur les matières bilieuses ; si donc 
on mange les jeunes feuilles bouillies, elles chassent suffisamment les 
excréments, et attirent en même temps un peu les matières qui étaient 
dans le voisinage. La décoction mêlée à du vin agit plus efficacement. 61 
Ce médicament convient aux, gens qui ont besoin d’être purgés tous les 68 
jours et qui ont encore la fièvre, mais chez lesquels les aliments ne 
passent pas, ainsi qu’aux vieillards, aux enfants et aux femmes, et sur¬ 
tout aux femmes ; car, outre que la mercuriale provoque doucement des 

selles, elle semble être favorable aussi à la fécondité. — La fougerole 69 

I. ®oW. om. JKLR. — Ib. yeip] ml 
R. — Ib. Tèr xaMv Sè rbv dmUv 
ABCJLMRV. — 2. X; fiM- 
XV» JKLR. — Ib. èoeist GJKLR. — 
Ib. (paveln R. —3. oôx liâti GJKLRX. 
— 3-5. Tâ ââ.-aoXX. GP; om. rel. 
— 3. T<J (p. Si P. — 6. j5 àppsvm^ G- 
— Ib. fnév ■ El Sè éyp. G. — 6-7. 
TM» dmXSp JLR. — 7. éxr. Si G; 

sKsïSev JLR. — 9. lipépa» Codd. — 
Ib. xevxSivri GJLR. — Ib. èVi] t» 
X. — 10. Si om. ABCGMPV. — 10- 
11. ml .vcvxv om. X. — 
11. T45 G; tJ rel. ■— Ib. Sixpopeiti 
GJLR. — 11-12. ijmJxn.cviip, 
om.ABCMV; èste T<C 2' m. —II). 
Kal ’ssaiSo'K,] Ici commencent QT. — 
Ib. Si om. V. —Ib. fiév] Si G. 
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Xokijv Koà ùSaTwSn- StSivoti Sè pî^t!s &aov SpoLXji.às Svo, èirt^vcov 

70 pshxpaTa, ^ îlSari. Koixtov Sè oùSkv, xa) stt'i xApiyoi ^StjavTOt (paystv 

71 «pà TOU àpîc/lov. KaÔa/psi Sè xcù iv 'uflindvri ,xcù êv ^0L>pÿ opviOos 

I) plia é^rjOslcra ov XvTrrjpdis, xa) eïtt av ùpai'a pÀv xdôapats, xa) 

fiakiala psipaxlois avaapxvs ’ &pès Sè làs vccrovs ovSèv péya où'ra 5 

72 wSalpsiv. H Sè Jpis âyei pèv (pXsypjrtaS-n xa) virSpiv^a xa) yoXwSt] • 

St Sè •aXsîov roü pisaplov SiSoltis, xa) aiftarûSt! xa) (léXava, âr/ls 

73 pérptov àpxs'î xjiaÔos xaBijpai • 'nsdvv Sé èc/lt a%y.dyw Svayepés. Tÿs 

31 Sk pllus SiSôvai Spaypds rpsîs piSTa pEXinpotl^rov toïs as aitX'nvixoîs, 

xa) lois àpfpripLspivép xa) asaapaaiy 'nsvpéa-jovtri, xa) aoTs Sv(7'ïïvboi5, lO 

74 xdi toTs jStiydSscri, xa) aoTe xuXixdîs. 'Ssxvojvla Sè xadaipst CpXéypta 

xa) yoXèv axpaaov • StSôvai Sè êa-ov Spaypttjv filav aijs ivrspidvrjs iv 

expulse la pituite, la bile et les matières aqueuses; on donnera deux 
drachmes de la racine râpée dans de l’eau miellée, ou dans de l’eau 

70 pure. Il n’est pas du tout mauvais non plus de la râper sur du poisson 
71 salé, qu’on mange ensuite avant le déjeuner. La racine cuite dans de la 

ptisane, ou dans du bouillon de poulet, purge aussi sans incommoder, et 

ce sera une purgation très-convenable, qui est, avant tout, suffisante 
pour les jeunes gens ; mais , contre les maladies, il ne sert pas à grand 

72 chose de purger de cette façon. — L’iris expulse les matières pitui¬ 
teuses , celles qui sont légèrement muqueuses et les bilieuses ; si l’on en 
donne plus qu’il n’en faut, il chasse aussi des matières sanguinolentes 
et noires : il suffit donc d’en prendre une cyathe pour produire une 
purgation modérée, mais il est très-difficilement supporté par l’orifice 

73 de l’estomac. On donnera trois drachmes de la racine dans de l’eau 
miellée à ceux qui souffrent de la rate, qui ont une fièvre quotidienne, 
ou quarte, qui respirent difficilement, ou qui toussent, ainsi que dans 

74 les affections du colon. — Le concombre sauvage purge la pituite et la 
bile pure; on donnera une drachme de la pulpe dans de l’eau miellée; 

2. iisXixpm R et sic fere semp. — apneï p/a «ffiio-o xu'aSos JK.QR; dpx. tô 
Ib. Sé] xal T. — Ib. oSêév om. G. — p. xia6os L. — Ib. âif C. — 9. 
S.roijoni. JK. —Ib. jict/après Si om. xal peroi ABCGMV. — Ib. Sé C. — 
P. — 6. ipAe'yfia JKLQR. — Ib. x°- 10. xal Svaxv. R. — 12. Sè Spa-^. 
AÆ&s JKQ. — 7. alfiamSss Q. — 8. JQR; yâp Spa;^p. KL. 
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f/sXtKpaVoJ • «paéiepoy Sè xa.9fipBLi fiovléiievos to pav o-Trsppœ Tijs 

mxvojvtcis ixËôXkeiv, iy%ia.i Sk o’îvov yXvxso; eh tov (pXoïov eiisw 

in'i p.akoLxijs T^<Ppas, ’é(/le àv xaXüis 3-sppœj»0^. Tovro SiSôvai «/- 5Ï 

vsiv ois TS ayeiv oùx icrxt'pws Ssl, xai oïs xarà 5^p]pa é^avBrfcrsts tl 

srsXiai ywovTat. To Sè crvp.'xav aixvwvta ervfxCpspsi a.a6p.ari, «Xsti-1( 

piSv ’ushvoii, ypoviais /.sCpaXaXylciis, Vklyyoïs, àpShjayïïiaK. Ètrfi 15 

Sh ’nrixpéTCCTOv psi», dXXx sis valepov svanoiépovs •7Sa.pa.axsvâ{si. 

0oixoei^ès Sè dysi (lèv ùènèSi) xai (pXeypiaTéSri xai ^.oXcy^iî • dpxeï li 

Sè 'sXriOos SpayptSv S60 pLsXixpaT^ éTriTrotaa-ovTa -atveiv. IIMos U 

Sè xa) ssénsXtov èyyvTckw p.èv rrjv îSéotv âXXi/Xwi» ia16v. KaBctlpei 8t 

Sè (p\syp.a.T(iS-n xcû yplcSSyi perà ÇvcriSv xccru ■aXijôos roS tsTrép- 

si l’on veut provoquer une purgation plus douce, on ôtera les graines 
du concombre, on versera dans l’écorce du vin d’un goût sucré, en¬ 

suite on fera cuire le tout sur de la cendre molle, jusqu’à ce que la 
préparation soit suffisamment chaude. On donnera cette préparation IS 
à boire à ceux qu’on ne doit pas purger trop fortement, ainsi qu’aux 
gens chez lesquels il paraît des efflorescences livides sur k peau. En It 

général, le concombre sauvage convient contre l’asthme, les dou¬ 
leurs de côté, les maux de tête de longue durée, le vertige et l’obscur¬ 
cissement de la vue. 11 est très-amer, il est vrai, mais, par son action 
secondaire, il aiguise l’appétit. — La franhénie poudreuse expulse des 
matières aqueuses, pituiteuses et bilieuses ; il suffit de boire deux 
drachmes de poudre dans de l’eau miellée. — L’omblette et le péplium 
se ressemblent beaucoup sous le rapport de la forme. La graine, prise 
à la dose d’un oxybaphe dans de l’eau miellée, purge par le bas la pi- 

1. ^ovXSfjLSvov JKLQR. — 3. (xaAa- 
«rfs TsÇpas GM marg. P; psXaJcealé- 
pas Cî paXaxsfflépas rel. — 4. 
6ij(Tis X. — 5. 'ïffffA/a X; 'ZzreAj^yai G 2^ 
m., M marg., 5j/î. ; sirtA/af ÂBCMPV; 
èTrtXr}'>psiai G.^— Ib. yivsrai'X.'— îb. t7i- 
Kvavlas ABGMV; et (ïii» eî P) xoivco- 
vias GP; 17 <7ixvù)vla X. — pèv svma- 
Torépovs êè -cyapao’W. X.— 8. om. A. 

ïb. vSaTuêes xai (pXsyparœSss Q. — 
Ib. xai '^(oXSSes Q; om. A. — 9. 'urXi^dst 

Q. — Ib. S(Tov êpaxi^^v G. — Ib. dv 
peXixp. A.'— 10. èé om. JKLQR.— 
Ib. SS tàv ACM; £5 t6 GP ; eh to JKLQR; 
ehh X. — Ib. Xadalpei X; xa6dpain\. 
— 11. Sé] r6v èé ABGJKLMPRV; 
TO êé Q; om. G.— Ib. ipXeypar&Ses Q; 
om. C. — Ib. xai j^oAco^ss QR; xai 
XcoSes P ; om. C. ■— Ib. perà (pvawv om, 
G. — Ib. xard JKLQ; om. C. — IL 
'srXfidos om. C R.— 11 -p. 115, 1. toîî... 
fisAfxpc^TW om. QR. 
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39 ImaTOS 0(70V o^vêaÇov iv iJLS>.ixpdm • jtoà Ta (pûkXa Sè ^>jpav8évTa 

81 mSaipsi nrpacas. H Sè à\bi) è|i p.èv xaSripai oêx iah, alopiixv 

sùpevérrlaTov taa xcà à-^ivOly • àpxs7 Sè iaùv Spay^pàs Sio perà 

82-83 psXixpdroiJ tsisXv. ’k.ye.i Sè ÇiXéypa xai jpXiiv. Ayadov Sè xcù, Sv 

in) vpipa Xapëdv^s dm Sehvou ■ Siayfiipeî yàp xal id ania. oix 

84 à(pa.vl^ei • ®pos Sè xa] dSi^^ôv sali xa) eSanov. Tp/4/ai>Ta Sè èv 

yjjXâ xpdpëijs, f7 Xcarddou srXdaat rà pÈi' tjXixa èpeë/vÛovs, rà Sè 

xvdpots ïaa, xa.) toStmv Xapëdvsiv xa) Svo xa) apîa, ottoôs xa) y^p^- 

85 ^rjs xevovadai. ii-irntfSetov Sè xa) (isid pvrtvtjs xarditOTOv axsva- 

40 a9èv xa) perd [ i(^dov péXtros, xa) pdXiala dïs êa'liv rf ssixpla 

86 Sva(popos. KaXivs Sè dv ’ssov xa) axa^pwvia pîayono, xa) aXXep 

87 ttv) TtSv xapSioêôXuv. ISoarfpaat Sè cvp(pépsi nsvperoTs ts dp<pr)- 

tuite et la bile, et en même temps les flatuosités ; les feuilles, lorsquelles 
81 sont desséchées, purgent doucement aussi. — L’aloès ne purge pas ra¬ 

pidement, mais il agit d’une manière très-favorable sur l’orifice de l’esto¬ 
mac au même degré que l’absintbe ; il saflit d’en boire deux drachmes avec 

82-83 de l’eau miellée. Il chasse la pituite et la bile. Il est bon aussi d’en prendre 
chaque jour après le repas ; car il traverse les intestins sans entraîner 
les aliments ; en outre il n’excite pas de soif non plus et aiguise l’appétit. 

84 On le broie dans du suc de chou, ou de patience, et on en fait des pi¬ 
lules, de la grandeur d’un pois chiche, ou de celle d’une fève; on en 

85 prendra deux ou trois, quand on aura besoin d’une évacuation. 11 con¬ 
vient aussi d’en faire des pilules avec de la résine ou du miel cuit, sur- 

86 tout à l’usage de ceux qui ont l’amertume en horreur. On agira bien 
encore, en le mêlant à la scammonée, ou à quelque autre des médica- 

87 ments qui nuisent à l’orifice de l’estomac. En fait de maladies, il est utile 

1. mJr G. — Ib. Ti (pUXa Si om. Q. asXiam G; «AaWra X. — Ib. épsSh- 
— 2. «pct&s G. — 3. ii,ivei<f X; ÿovs Syn.; épsSlp6oii ABCGMPV; s’ps- 
d’fiIvSiop rei. ■— Ib. Spa^pal G. — 5. SipStp JKLT; ipiSipdov R; ipsSlpBots 
Sp' Ijftépoi Syn. ; mS’ vpépxp G ; èp’ vpi- X. — 8. Im pip toptup C. ■— Ib. Asifi- 
pap rei. — Ib. Xapëâpetp GJKLQR. Sévopm C. — 8-9. y^pij^eis A 1* m. R; 
- Ib. om. C 1“ m. — 6. dpoipt^si] X.— 9. xsp. Sé'h.^ Ib. èé om. 
yp. SmpSeipa C 2* m. — Ib. Tpipapra R. — Ib. xaicix6piov ABCGLMPRV. 
SéSyn.: Tpi-Pa, GP; TpiPapia rei. — — 10. iahv om. LQ. — 11. ■bots 
7. XmScp JKLQR. — Ib. «AaW R; xai X. 
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fjLSptvois, xoù ixiéptf) xat lîVarfjs isovoj, xoà ànoaniais, xa'i àm- 

xai ^ararov yuvaïQv ^ àvSpdatv. Ei Sk p.ri •zsixpitx ÛT:ipi- 88; 

ÊcùXs, xoà wa-iSioie ïv &v xâXkta-lov, àXkà T&v sV( toctoütov m- 

xpüv ovx idéXei ’&oiiSiov yeveaSai. lorTToÇiciks Sè xai ÎTm6<paia'Iov 89 

5 xaÔai'pei (pXéyp.a xoà ypXvv xoà vScop, -aXiov Sè ro lonraÇ/aialov 

rà ùSaTaStj. AiSôvai Sè tÿi ts sotiXvt:'! txâ xoi) rÿ isapa-nXriyi yetpct 9» 

Xj [ axsXos xa'i ioriXaifiavopévCj) xcà Swnvôw xa'i râ bpdo- « 

isvoïxS), XOLI omis «aXfxo'j oiXXots âXXri mv aoSpams mvsy/is yl- a 

vowaLi • pâXXov Sè xoidvpai ^ovXôpevov toS ôttoC , si pèv xctrà atkov, 

10 bëoXoiis Tpsïs • si Sè rov avv -rtp bpSêo) a’xsvoL^opsvov, Spaypijv plav 

SV psXixpdm. H Sè xépv xoà v pîloi ^tjpàxsxoppéva. ^amv xa6atper 91 

contre la fièvre quotidienne, la jaunisse, les douleurs du foie, le dégoût 
des aliments, la mauvaise digestion ; il n’est pas moins profitable aux 
femmes qu’aux hommes. S’il n’avait pas une amertume aussi pronon- 88 
cée, il conviendrait également tris-bien aux enfants; mais les enfants 
ne veulent pas prendre des substances aussi amères. — L’euphorbe 89 
épineux et le cirsium étoilé purgent la pituite, la bile et l’eau; mais le 
dernier expulse surtout les matières aqueuses. On en donnera dans 90 
l’épilepsie, dans la paralysie des bras ou des jambes, dans l’affaiblisse¬ 
ment de la mémoire , quand la i-espiration est embarrassée, dans f or¬ 
thopnée, et aussi quand diverses parties du corps sont continuellement 
le siège de palpitations; si l’on veut produire une purgation assez forte, 
on donnera, dans de l’eau miellée, trois oboles du suc préparé seul, et 
une drachme, si l’on veut se servir de celui qu’on prépare avec de fers. 
Les feuiUes et la racine desséchées et pilées purgent moins fortement; 91 

2. iaov R. —Ib. ^ ®uip/a JKLQR. om. JKLQ. —7. i> om. ABCGMPV. 
— 2-3. inepiSa}.^ GJKLPQ; -noipéêttAe — Ib. G. — 8. aAA^] dXh, 
R. — 3. f G 1* m. M. — Ib. dv om. CGJKLMPQR. — Ib. voirrffi»™ B. . 
QX. — 3-/i. ^0I> STii loaoômv sixpov — g. ftéAAov P. — Ib. ûé] pép X. — 
AB CM V; TOT èxl Toaodrxv mxpdv G. Ib. ^opXopsvos ABCGLMQVX. — 
— 4. oCk Q; ou- S-éXoi X; xcit lO. (leTci roù (jiv X. — Ib. o’poSfo 
emei C 1* m. — Ib. t4-BMÛiOT BV; AGGJKLMR; ôpoë'ivtp P. — 11- 
■fflmûes Q. ■— Ib. Ùmipctialor P X, et sic p. 117, 1. fi ûé........ ftsAixpeÎTou om. 
semper. — 5. 'srA^oy nai t6 R; -crAioy JKLQR. — ii. xexoy.(xév7} B text. G. 
jà JKLQ. — 6. TS om. X. ~ Ib. t^ — Ib. Icov Q. 
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92 xaSatpsi (lÀv xoà ToiSe 'ss'kfjOoe Spay^p-Siv Sio fjisrà y.sXixpdiov. E<s 

93 'üsé.vta. Sè layi/porepov lo tTt7i6(pai(Tlov ' Stb xû ixsîov Sotsov. KXn- 

paTis Sè xaûa/psi ÇXéypLa xoà yoXtj'v ' '!Spof}(pépetv Sè roS xapirov 

94 orjov Spayjxrjv ^tav iv psktxpd'VCj). HvxvoxopLov Sè dyei yoXdStj ■ 

SîSov Sè Trjv ptZav Çaysïv avTri yàp pLÔvrj mOat'psi, xat èaii alpoy- 

gj yéXri, o’ixixpü ptn'Xu jxdXn/la bp.ola.. | ÂfXTETiOj Sè xaBaipovtjt xdiw 

96 yoXdSrt xai vSardSv ■ 'sX0os Sè é^apxâ Spaxixêv Svo. KdXXi</!a 

Sè âv xpipo Ttj (xèv ®pos TOUS èiciXtiidlove xoâ [mivoptévous ■ 
97 Tîj Sè àyptoL 'Spbs tous CSspiUvras. ©JjMOs Sè xdï iTri'ôufxov xai à/xd- 

paxos xai bpiyavos n xovi'Xtj ixsXdvccv slai x<xi (pXsypjxrcaS&v xa- 

idptjsts, àXXà «oAù SIS d-na.vxcx ib inlBvfxov ’Spoéx^i ' StSôvai Sè 

cependant elles purgent aussi prises à ia dose de deux drachmes dans 
92 de l’eau miellée. Sous tous les rapports, le cirsium est plus efficace 

que l’euphorbe épineux; pour cette raison, on en donnera moins. — 
93 La clématite purge la pituite et la ble; on administrera une drachme 
94 du fruit dans de l’eau miellée. — La scabieuse aiiibrosioïde expulse les 

matières bilieuses ; on donnera la racine à manger, car il n’y a que cette 
partie qui purge ; elle est ronde et ressemble beaucoup à une petite 

95 pomme. — Les vignes purgent par le bas les matières bilieuses et 
96 aqueuses ; il suffit d’en prendre deux drachmes. La meilleure manière 

de s’en servir, c’est de donner la vigne de Chiron contre l’épilepsie et 
97 l’aliénation mentale, et la vigne sauvage contre l’hydropisie. — Le thym, 

i’agourre, la marjolaine et l’origan ou conile purgent les matières noires 
et les matières pituiteuses ; mais, sous tous les rapports, Tagourre l’em¬ 
porte de beaucoup sur les autres médicaments ; on la pile et on la crible 

1. Etsom. ABCGMPV.— 1-2. lïa'i/Twv 
êè 70 ü7rd(^. /(T^. X. — Ib. [jLeïov Z. Soréov 
X.— ii. HvKvôxoxKOV JKR; UvxvÔts- 
pov BV. — Ib. Sé ora. R. — Ib. âysiv 
;^oA. C 2®m. ; âyeiv êè RCV; dyet 
fxèv j^oA, PX. — 5. GP ; StSo^s rei. 
—Ib. Sé] xal Q.—Ib. ctiÎTïf GJKLMQR. 
— 5-6. alpoy-yv^v f^ixpip JKLQR; 
(j'îpoyyvXls (xixpM ACM. — 6. pciXtala, 
ô{tok om. G. — Ib. «ara Q; «a/T. ■— 
7. yoXcSêsie xai vêardoSets R; yoXojSes 
xai vSar&Ses Q.— 8. XP^ ABGMPV ; 

XP^'^o TV GJKLQ; ;^p(j3îiTO R. — 
Ib. p^poi»/y M; vpépcf) ;^eipwi»/ûi) JR; vp. 
Xeipœvsl^ KLQT. — Ib. èiutXvTtltxoïis 
JRLQX.—9. eiipov A 1“ m. BGJKLQR. 
— Ib. Sé om. Q. — Ib. i-xldvpa Q. — 
9-10. apapaKOüGJÏCLPQR. — 10. xai 
ôplyavov GX; om. JKLPQR. — Ib. 
Ü] ^ xai M; X. — 10-11. xédapafs 
ABCGMV; xadapTi^ptov3KLQT;xa^ 
eaprtxœv R. — 11. woAAorir ACMV- 
— Ib. eiff] Tüpàs T; lac. Q. — Ib. rè 
êretdvpov om. R. 
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Kciif'as aa't SiaTlrims | fiSTa oïvov yXvxéoe «X?6os Spayfxâv si «ai t 

sttÏ 'aXsov ■ ayei yap ypricriâs, xa'i et émSenrveïv édéXoïe, oùSèv 

ip.TToSèv p.ri xaQapOiimi psrptus. Tàs Sè êeodivàs xaOâpa-eis peià g| 

o^vpéXnos -aoieta-dat, r&v akûv 'sspoaptaywv. 2vp.(pe'pst Sè êTtldvpov 5 

5 Toî’s (pvcrcSSecri xai ÜTTOypvSpiaxoïs xai à-Keitlots, xcà 'omis to 

(3a.pvvsrcti, xat roTs Smnvàots. 0ûpos Sè âysi pèv xrù péXava, 10| 

■TsXelova. §è ta. (pXsypatéiï], tsXiidos tris xépiis ocrov b^ièa^pov pem 

txéXnos- SiSovat Sk tdîs te iadp-attxoh, xat tots y^povtas ^îjaaovat, 

xa't tots tsdxos iv xotXt'a Ô Sè dpâpaxos |i7pos étmaa- 10 

10 a-épevos b^vpéXttt &ctov Spaypat técttapes p.età àXâv tà bpoia. 

ovîvtjcrtv ■ xdi V bpiyavos Se ècravtas ' StSSvat Sè b^vêa(pov fijpâs 

év fjteXtxpdta. | A< Sè fjtrjxates vtdyouat pèv vaoxv ' tsXijdos Sè [jj 

pour en donner six drachmes, ou plus encore, avec du vin d’un goût 
sucré: Car elle purge avantageusement; et, si l’on veut prendre son 
dîner après, cela n’empêche en aacune façon qu'on ne soit modérément 
purgé. On prépare les purgations du matin avec de l’oxymel, en y mê- 91 
lant du sel. L’agourre convient à ceux qui sont incommodés par les lia- 91 
luosités, aux hypocondriaques, à ceux qui digèrent mal, qui ont de la 
pesanteur au foie, ainsi qu’aux individus qui respirent difficilement. Un 100 
oxybaphe de la feuille de thym avec du miel expulse aussi, il est vrai, 
les matières noires, mais cette dose chasse en plus grande quantité les 
matières pituiteuses ; on donnera le thym aux asthmatiques, à ceux qui 
toussent depuis longtemps et aux gens qui ont des matières épaisses 
dans le ventre. Quatre drachmes de marjolaine sèche en poudre dans lOj 
de l’oxymel, et administrées avec du sel, produisent le même effet; il 
en est de même encore pour l’origan ; mais il faut le dessécher et en 
donner un oxybaphe dans de l’eau miellée. — Les pavots purgent dou- 101 

1. êiavtTfmsG-, T; Smasims Ib. ftiXtumv LR. — 7. -aXUBos Sè tris 
X.— Ib. ëOo Syii. — Ib. Hat om. B.— X. — Ib. aènaou R. — S. oBi- 
2. el om. ABCGMPRV. — 3. Ta's fiiXitos X. — Ib. Si] ts CMV. — Ib. 
om. Q.— Ib. ^âom. X. — i.woieioSai toîs iptS\jtr]tmoU R. — g. trsi'jfr] JK 
X; tsoirimi rel. — Ib.l tspoaphysiv R. LQ; R. — Ib. Si om. Q. — 10. 
— Ib. i5â TÔ rà/6. X.— S.Tdom.ABG SpaypaiB; Sptt^^pds GR. ■—^Ib.Téam- 
i‘ m. GMV. — Ib. nttap h oirèifv pas R. — lo-ii. pstâ... àviv. om R. 
JKLQR. — 6. p,ayoivov (sic) P. — — ii. élvêcXpor om. GP. — 12. 
Ib. Bipov BGV. — Ib. ««/] TctGP. — KOTffl PX. — Ib. Si QX; om. rei. 
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103 àpxet ToS a-mpfiaros éxarspas oaov iv pAixpchù). 'Eixvov Sè 

plia àpixSlet pièv tsivop-svr] ro7s vSspœSsat • xétaipzi Sè (plsyp-a xai 

ypkijv, àXKà tov (xèv yvXoS tvs p/?))s ê^apxs7 ocrov bêoXoùs SiSôvai 

rpels, TOV Sè (pXoïov xat TpmXdcnov, tov Sè sXaTvplov bnôaov p.i- 

104 xpov vuispov eiprjasTai. 'ExopTi'ovpov Sè xc^at'pei | p.èv (pXéyjxa xal 5 

ypXv'v àpxs7 Sè oa-ov Sécrpriv avpfasTpov £vî///crai’Ta tov vSaTOS tsis7v, 

105 xepâcravTa o’Ivep.ToSè Xsvxov a-tjaap.oeiSès<xysi pèv xa'i avTo (pXèyfxa 

106 xai yo^rjv • psTpov Sè tov anéppaTOS èffov rlp-i(TV b^vëdipov. Ô Sè 

^XiocrxoTOS TiduixaXXbs sait p.èv 'asdvTOivTtQvp.dXXwv dcrOsvsc/laTos • 

âysi Sè xat avTos xcLtu yoXdSrt xat (pXeypjaTéSrj, ijv TS tov ottoD 10 

StSâs, tjv TS TOV anéppLaTOs, vv ts t&v (pvXXoïv icryypbTSpov Sè 

107 h' TSacriv b bTOS, SsvTspov To a-itéppa, TpiTOv Ta ^vXXa. Ixavbv 

oïv TOV ptèv biiov SiSbvat Spay^ptriv • T&v Sè aXXoïv xaTa Xoyov Trjs 

cernent par le bas; il sulTit de prendre, dans de 1 eau miellée, un oxy- 
103 baphe de la graine de l’un ou de l’autre, — La racine de concombre [sau¬ 

vage] prise en boisson convient aux liydropiques ; elle purge la pituite 
et la bile ; trois oboles du suc de la racine, une dose triple du suc de 
l’écorce, suffisent; quant au suc du concombre lui-même, j’en détermi- 

104 nerai un peu plus tard la dose. — Le tournesol purge la pituite et la 
bile; il suffit d’en faire bouillir une botte de moyenne grandeur, et de 

105 boire cette eau mêlée à du vin. —-'Le sésamo’ide blanc chasse aussi la 
106 pituite et la bile; la dose de la graine est d’un demi-oxybaphe. — Le 

litliyinalle réveille-matin est le plus faible des tithymalles ; cependant il 
chasse aussi par le bas les matières bilieuses et pituiteuses, quon en 
donne le suc, ou la graine, ou les feuilles ; mais, dans tous les tithymalles, 
le suc est la partie la plus efficace; vient ensuite la graine, et en troi- 

107 sième lieu la feuille. Il suffit donc de donner une drachme du suc, et 

1. dpKsclov fTTT. ABCGMPQRV; 
ap;^£Î'(sic) tov mt. X; apnéarst M marg. 
— Ib. sxaT^pov Q. — Ib. Stxvoo BV. 
~ 2. ^ JKLQR. — Ib. .5^] Hal L ; 
Sè nal R. —■ 3. ê^apxeï Saov R; èf. nai 
6. rel.'—5. eîpvGejm om. JKLQR.'— 
Ib. ’Sixopiriov diàv ABCGMPV. — Ib. 
Sè.(lév] [ièv KixQalpet JKLQR. — 
6-8. âpxer. 

'ssheiv X. — 8. (pUy^aTos PR. — 9- 
î7A(OCTXo7r(os CGP.—Ib. p-év] JKLQR. 
— Ib. dadevéarspos B — lo. xc^tcü] 
xct( Q; om. L. — 11. Slêœmv ts tov 
MV-, êiSœffé TS TOV ABC P; SiS^s ts tov 
G; X. — Ib. aiîéppaTos om. X. 
_ ,2. ô om. C. — Ib. xal Tphov G. 
— i3. êovvat GJKLQRV. — Ib. a 
Spaxp- G. 
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la^uos. KaSaipsi Ss xa'i à xwKo.piGcjla.s 'ofioia, yevva.i6repov h, âa 

è^cipHsï xat é'Xao-croï j Sovvat. H Sè TtôvfiaXXïs xdXXtalov èv loh ■ 

6upaXXois,S)7lexai,d ànoi/ld^av roS ÔTroû fierd i<T)(ji§os StSolrt 

xaBalpei xa.X&s, xa.) là (pvXXa. ^tjpà, Xs7a i’Kt'KanBév'sa. y.sXixpK. 

bcrov rlfiia-v b^vSd<pov. 13 Sè yjxpeXaia xaBtxipu pèv (pXéyiJ.a x 

XoXtfv • Ssï Sè Twv (puXXccv XaSôvTO. ipi-i^ai, xdi 'üSspinXiaa.via. éÇit 

(léXni Sovvcu • Sdxvei ydpîc7xvp&s. ’&vioi Sè xdi d\l/ivÛiov pidyoxr 

xaidTioTa crxevdlovdiv • tskSdos Sè dpxeî Spay^üv Suo. T^î< J'è S 

Xaa-aiav xpdpènv éi^97jv, às t; «al | uXXo lâv Xaydvav apTUdav 

saQiziv sali Sè aloiidxv xxxi'altj, xdi acipdaasi laxS- T^'s Sè } 

ôvpiSos àpxsï idèv xdi &aov x&xxous Séxa xaraipayeiv ■ siai Sè yei 

(j-évcp yXvxsïs, xdi dyovat xoXdSv xdi vSarùSti avxvd. Apxei Sè x 

de proportionner la dose des autres parties à leur efficacité. Le titliyma: 
petit cyprès purge aussi les mailères semblables, mais d’une manié 
plus active; en sorte qu’il suffit d’en administrer une dose faible. Le pe 
tithymalle est la meilleure espèce ; si on en laisse tomber goutte à goul 
le suc sur une figue sèche et qu’on donne cette figue, elle purge conver 
blement; les feuilles desséchées, réduites en poudre par la trituratio 
et jetées dans de l’eau miellée à la dose d’un demi-oxybaphe, sont és 
lement efficaces. —Uolivier nam purge la pituite et la bile ; on prend 
les feuilles pour les triturer et les- donner pétries avec du miel cui 
car elles excitent des picotements très-prononcés. Quelques médecins 
melent de 1 absinthe et en forment des pilules : deux drachmes cons 
tuent une dose suffisante. — On mange le chou marin bouilli et assi 
sonné comme tout autre légume; mais il est très-nuisible à l’orifice 
l’estomac et cause facilement des évacuations déréglées. — Dix grain 
de l’épurge suffisent pour purger; elles ont un goût sucré et évacue 
des matières bilieuses et aqueuses en abondance. Trois oboles du s 

1. ysvv. ëale P; -zsAèr yevv. ëals rafisè. LR. — 6. AotgcJvTMG. — 8.) 
X. — 2. èSapKeïv A. — Ib. SMvoii môm me. C-, xammmv ax. JKLQ 
JKLQR. —- Ib. Ô ié MiiMos Q; Ô xmamaxeud^ovai G. — g. dp^danvi 
SèT,evpMlsG. — d,.èsK. — ïb.eixal ABCGMPVX. — lo. èaOkip o: 
GJKLQR;x«/X. —Ib. (jeTdX;om. ABCMV. — Ib. tÆ aVofi. ABM V; ; 
rel. — Ib. l<T^iSo5 om. R. — Ib. SoItj rÿ alop, C. — 11. xamÇiryEiv X; Ad 
aoi Q. — 4. xxSctîpei xaXSs oro. X. — <payeiv\ GP; (pxysTv re\.—- 12. vSxTtii 
Ib. A/ay ABCJKMVX; om. L R.— Ib. epXsypxvéSri J KL R; (pXsyitaTcoSes Q. 
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Toiï ûTToiï XaêôvTas Sian^^ai ^sXixpdrcji omv oêoXoùs rpsis, xai t&v 

(pvXXav Sè fJLSrà ^tupoS opvtôos êilitiatx.t • xsi'ovai yàp tol a,v^à, ^craov 

pnv ^à (pvXXa.. AyoLpixov Sè naOai'psi (pXsyiia xa'i yoX^v, | àXXà 

QÙx à^éois' sali Sè avp<popmaaov iuà rjnaai xcù auXtivï xat 'ssvsi- 

fiovi, xoà Sva-ïïvôp), xat b^vpsyft.lats, xai àpBphtSi, xcà xs(paXijs 

^dpet, xai iXtyyoïs, xai éTvtXriilitais, xai yvvaixi Calepix^' aovTOis 

Wt 'üsàai avpÇiopcSraTov èaliv. AiSôvai Sè'SjXrjdos Spaypüv Svo, stti- 

117 •xdaaovTa psXtxpditu, ^ b^vp.éXiai. EiÇibpêiov Sè xaQalpst pièv CSa- 

lûStt xai ypXciSi] tsoXXâ- sali Sè bÿaaTov av olSa xai 'SvpaSé- 

alaTov Stb Toïs (lèv ùSspriSsai xai xcaXixdïs, xai oaot ■^uypOTSpas 

êyovai ràs xoiXtas dppo^si • tois Sè aXXoïs rapaxrtxèv iayup&s xai 

118 A'J'âi&s èaltv. Wtaysiv Sè 'meapoaiXtvou xai Savxov anépp.aTOs, 

fondu dans de l’eau miellée sont une dose convenable ; les feuilles, bouil¬ 
lies avec du bouillon de poulet, évacuent aussi les mêmes matières, 

115 mais à un degré moins prononcé. — L’agaric purge la pituite et la bile, 
mais pas très-violemment ; il est très-bon pour le foie, la rate, le pou¬ 
mon et contre la difficulté de la respiration, les éructations acidesla 
goutte, la pesanteur de tête, le vertige et l’épilepsie, ainsi que contre 
les accidents hystériques des femmes : dans tous ces cas, l’agaric est 

116 éminemment utile. On le donne en poudre, à la dose de deux drachmes, 
117 dansdel’eau miellée, ou de l’oxymel.— L’euphorbe purge des matières 

aqueuses et bilieuses en abondance ; il est le plus violent et le plus brû¬ 
lant des médicaments purgatifs que je connaisse; pour cette raison, il 
convient dans l’hydropisie et dans les maladies du colon et aussi à 
ceux qui ont le ventre plus ou moins froid; chez les autres, il produit 

118 des évacuations très-déréglées et il cause de la soif. On y mêlera des 

2. (piXX. Kcù fierd LR; (pèèè. Q. — 
Ib. rau-TO R. — Ib. îo-ov GQR; iiémv 
X. —3. (/èvTCG JKLR;ééQ. —Ib. 
Ôlè iy. G; Tè S.y. P. — à. Wos 
JLQR; «mt/xÆ g. — 4-5. cTiiX-nm- 
xols, msifiovi, è-jnxvoïims G. -— 5. 
ml dpBpIrim JKLQR; dpephiS, G. — 
5-6. xs?. (3^pos(om.*«/) G—y Sva- 
Ipoptkmov G. — 7-8. èxmiaaovTas 
JKQ; émuiaaovies G; èummaovnjiv 
h R. — 8. ôfvpéAm C 2* m. marg. 

Syn.; à^sï Codd. — Ib. Après èjtifi. 
(dfeî) X ajoute ; xâXXt(/lov êè to Aeuxo- 
TCCToy xai si!tdpU7r7ov »al oC -erdyu |uAw- 
Sssf odSà xraoôvas {xTn^. ?) éyov. — 
8-9. véavwées xal yoXdiSsi JKQ. — 
9. •aoXXSv JKLQR. — Ib. otVi] Ici 
s’arrêtent QT.— Ib. C 2* m. GMP 
marg. X, Syn.; om. rel. -— Ib. xai] ydp 
R. — 10. p.év om. J KL R. — 12. xai 
JaJxooom. CJKLR. — .2-p. 122. 1. 
trxJppaTaxa<'X;om. GJKLR. 
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xal àvîaov, xaï crsXivov, xai TopSûXov xai yàp éCptjStlvei to dTepTtès 

TaSra, xa} rije ayav bpptjs iiiéyei fiépos Ti, xiû 'Spbe Tr/v xvaliv 

'nse\piâyovxc>.. Tévono Sè âv xal bpBoTîvoïxü xcù Svanvopi llj 

Tts ùÇiéXeiot. 'mtôxTt roS sô(popêiov. ïlwstv Sè iv p^Xixpdxp) ocrov 120 ' 

rpiwSoXov, phyoov tivos lâv eipjipsvaiv aneppAiiaiv rà l(tov. H & 121 • 

àyptct Xvyv'is xaBai'pei ^kv ^Xéypa xai yoXtjv • SiSôvai Sè toC (mép- | 
(naTOs 0170V Spaypàs Svo. AXXoi Sè roS yvXoü tcôv (pvXXcov SiSooanv 122 

èv peXixpdcTpi. Kvifxos Sè xaSai'pei fièv (pXsypa. xa) xoXrjv • ou prjv 123 

iayvpüs. Ast Sè toS trireppaTos Tsrpippévou tstéaavra rhv yyXh 124 

playeiv ZeofJL'p opvidoe xa'i po(psïv. Oi Sè avicrov xai p.éXt xa'i dpvySaXx 125 

Ixi'a-yovTEs toîs ixreptxo'îs xcLtmlnia. tsoiovaiv app-élopTa. ÏIX0qs 1261 

Sè\70vrov Spixyp.aï récrcro-pes àpxoüo'iv. OïScc Sè roùs -aspi Kap/av ujj 

îarpoiis xa.) bpov ydXaxros sis xdSapaiv a-xsudiovTas di:o toS xvi]- i 

graines de persil, de daucus , d’anis, de céleri et de toriylium; car ces 
ingrédients adoucissent ce qu’il a de désagréable, et combattent en partie 
sa violence trop exagérée, en le détournant vers la vessie. Dans l’or- 119 
thopnée et la dyspnée, on retire un certain avantage de l’euphorbe pris 
en boisson. On en boit trois oboles dans de l’eau miellée, en y mêlant 126 
une quantité égale de quelqu’une des graines susdites. — La lampette 121 
purge la pituite et la bile ; on donne deux drachmes de la graine. D’autres 122 
donnent le suc des feuilles dans de l’eau miellée. — Le carthame purge 123 
la pituite et la bile, mais pas à un degré Irès-pronocé. On triture la graine, 124 
alin d’en exprimer le suc, qu’on mêle à du bouillon de poulet pour le ] 
faire avaler. D’autres y mêlent de l’anis, du miel, ou des amandes, et en 1251 
font des pilules qui conviennent aux malades all'ectés de jaunisse. Quatre 126 
drachmes constituent une dose suffisante. 11 est à ma connaissance que 121 
les médecins de la Carie préparent avec le carthame un petit lait destiné | 

1. âvhov... asX. om. JK.LR. — 2. 
Taëra] av’ioff LR.— 4. O/vEi ABCMV. 
— 5. xtti (xfaytev JKLR. — Ib. arop- 
pixTcor] GJK; ‘Wpayiidrùiv LR. 
— 6. oâ pêr i!T;i/upds(-Ms?) R.— 
Ib. Sé om. G. — 8. t) XV. P. — Ib. dé] 
liév ABCMV ; om. LS. — ib. pév om. 
ABCMV. — Ib. MsyparciSn JKLR. 

— Ib. yoXdiST] J KL; yyXJiST] R. — 
9. TSléaaw&s G; ’uité^ovTa R. — 10. 
po(priv G ; po<pâv C 1 ° m. — Ib. âviamv 
B corr. MV; dvlacp X.— Ib. dpvySilvv 
JKLR; dpvySdÀois X.— 12. ^pa^fjMl 
éio X ; tfyovv è^dyst y J inter 1. — Ib, 
ds] xoil R; ds xai GP. — Ib. ixapkv 
BV. — .3. ydX éxxdeap<7,v CM. 
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128 xov, dXXà ÙTrèp yâXaxTos 'nscLvia. iSla slpv'o'STou. É[ Sè axappoivia, 

oùSevos pèv rêv èXarvpiwv Xilm-vai ovts sis ofiiriiTa, ours sis 

hyyv xapSiaXyrjs Sè xai SûcsoaiÂOS, xai àTSpTrve, xai &yav Si\peij- 

Sris, Wsv où 'ssovtfpüs svioi àAoij phyovtss 'nspoaipépova-iv, oi Sè 

129 Svpov x6p^ xoà dXcrh, oi Sè xai rois sidSsai cruiéppaa-iv. Ovx âv 5 

51 oùp I ovpÇiépoi oSrs râ 'osupâSsi rl)v xotXtav, ovrs rÿ) àppè(/iy> rbv 

Mpayov, ovrs ^ xivSuvos avvraxijvai rrjv s^iv, ovSè rü vSspixÿi ■ 

xcà yàp xai rovrw n voaos crvvrrt^i's éaliv ■ dXXà pàXXov ixrspi&vrl 

rs xai xsi^aXaXysi, xai Xijdapyixâ, xai mupsrw rsrapraicp xai 'àp- 

(^r\pspivSi, xai 'àarois vito ro Séppa sZavdsi Sodiifatv amTrlois, xai 10 

130 oSvvais btpôaXpuSv, xai rsXevpiSv rsôvots ypovionépois. Àyst Sè 

(pXéypa xai y^oXtjv i<Tx^vpéüs dxparov pta Spa^pv rà rsXsicrlov • si 

à purger; mais nous traiterons à part de tout ce qu’il y a à dire sur le lait. 

128 —La scammonée ne le cède à aucun des autres médicaments purgatifs, 
ni sous le rapport de la rapidité, ni sous celui de l’activité; mais il pro¬ 
duit de la cardialgie, a une mauvaise odeur, est désagréable et cause 
une soif très-vive : ce n’est donc joas à tort que quelques médecins, avant 
de le donner, y mêlent de l’aloès, d’autres du thym et du sel, d’autres 

129 encore des graines odoriférantes. Ce médicament ne conviendra donc 
pas à ceux qui ont le ventre fortement échaufl'é, ou l’orifice de l’estomac 
faible, ni à ceux qui sont menacés de colliquation, ni même aux liy- 
dropicpes ; car l’iiydropisie est aussi une maladie caractérisée par une 
colliquation ; mais la scammonée est plutôt utile à ceux qui sont affectés 
de jaunisse, de maux de tête, de léthargus, de fièvre quarte ou quoti¬ 
dienne, et aussi quand il s’élève sous la peau des furoncles crus; enfin 
contre les douleurs des yeux et les douleurs de côté plus ou moins 

130 prolongées. Elle chasse très-activement la pituite et la bile pure , si on 
la donne à la dose d’une drachme tout au plus ; si l’on veut évacuer plus 

2. nc'r om. X. — Ib. ohs: post M- apvnmrjva, ABPV; CM. 
îiErai Syn.: om. Codd. — 2-3. oùSé —8. «a/post jotp J ; om. rel.—^ Ib. fo 
TS sh hx- B; 0^ rs V. — 3. Smv aivr. ABCGMPV. — Ib. ialn 

eVri R. — Ib. B. ~ om. ABC V. — Ib. râ/jiTspiSrT/JKL ; 
4. éXôm CM. — 5. àXaiv M 1“ ÎKrspmvrds G; ImeptciSsi X. — g. re 
m. C; «dpvP xct! âAcrfo bIc 2” m. JV; om. R. — Ib. ÀnOdpytf, iv «vp. X. — 

— 6. auppépoi R; atip<pipei rei. — 7. a Spttxp'^’’ GPX; Spaxf^ù R- 
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Sè -ispaôrepov xsvüaai Sdoi, sni ocrov skatrcrov xsvoSv iOsksts, èià 

roaovTOv êXctairov 'ospo&^épsw, kcÙ p.àXXov tîjs p/|?J7s • aîlTtj yàp mj 

■aoXv Toü OTToS Xsme^ai, ôôale xaï Svo Spayjiàs SoSvat ixéTptov. H 131 

Sk rov x«XxoS Xsn'is &yei ptèv vSaTCüSn * Soxeï Sè roïs vSépois otp- 

5 iio^siv. È^apxeï Sè 6<xov Spaypàs Suo pterà fisXnos é<p&ov xaTamTx 13! 

(TXEudaa.vn:a. Xa€s7v, rj èv p.tXixp(iip} ‘alvsiv. To Sè avdos lov yaX- 1331 

xov âysi p.èv ■aa.yéa xoà ÇXeyiiaTœSt) • 'mXijôos Sè sSapxst TSTpuS- | 

êoXov fisTa fJLeXtxpchov. | 

Tà pèv o8v xârcj xaSai'povra, &a-a èyà oïSa, ravrd ic/ltv où 134 : 

10 iiijv àiisX\T!Îifi} ye, aXXa xa'i âXXa shai • Ta Sè oSv slptuièva. stt'i » 

«oAAoïs àppôlsi xai voi7>/pLacn xoà Çiûaecnv, és èxo^cr1ov sùnopsïial 

T£ xcâ àxpiixlei rit Spa. Èti Sè âv ^Xetco yîvono, eï ns êdéXoi 135 

doucement, on diminuera d’autent la dose qu’on voudra amoindrir 
l’évacuation, et on se servira surtout de la racine, car cette partie est , 
beaucoup plus faible que le suc : si donc on en donne deux drachmes, ce 
sera une dose modérée.—La battiture de cuivre chasse les matières 13| 
aqueuses; il semble [donc] qu’elle convient contre l’hydropisie. Il suffit 13! 
d en prendre deux drachmes, dont on forme des pilules avec du miel 
cuit, ou de la donner à boire avec de l’eau miellée. Les fleurs de 13^ 
cuivre chassent les matières épaisses et pituiteuses ; quatre oholes avec • 
de l’eau miellée sont une dose suffisante. 

Tels sont donc les médicaments purgatifs que je connais ; cepen- 134 
dant je me plais à croire qu’il en existe encore beaucoup d’autres ; 
mais ceux dont je viens de parler conviennent contre un grand nombre 
de maladies, et à diverses natures, selon qu’on peut se procurer fa¬ 
cilement chacun d’eux, et pourvu qu’on le récolte dans la meilleure 
saison. On augmenterait encore le nombre de ces médicaments, si on 135 

1. ;Séo, G. — Ib, i<p' 600V elpiiasrm X. — Ib. péhr, JKLR. — Ib. .êé om. 
iVi xoAilr MiipW/fiaàVeiifo-jioififiar/a- ABCGMP’V. — 7. ®axtj J; ®£tp! 

'srpoaÇi. G ; è'Aacruov nevovv Q-éXcov 'nipoa(p. 
(tD-pd(7[^ep£ JKL.) JKLR.— Ib. xai] 
J KL. — 3. TOü OTToCi Xehsrat -croAd 
JKLR, — Ib. SiSovai GP. —4- vSspi- 
Koïs GJKLP.— 5. êé om. LR. — Ib. 
^pax(iai G. — Ib. HaraivoTta GJKL. 
— 6. (yxevdcavres G; (JxsvdiovToi B lext. 

ABCV; eTTsAw/^ct) X. — Ib. «AAà ml 
ma CM; «ai d!AAa X. — 11. dppà^eiv 
ABCPV; dppo^ei ual é^apusî iarpu 
eiSévai Svvapévip * <ÿAAa yàp dpfjiô- 
let X. — Ib. ev’TToper GPR. — i2. «p- 
pdlsi R; dppôlBi J KL. — Ib. ylvono 
M; yhov'To X; yivoivro rel. 
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Htaysiv aÙTd- où ^rjv •adv-za ’tsâaiv sùapfiôcriois sxs‘, ià fièv on 

'■ 54 xaï zSupoiSsala.Ta ’ovia ’én pâXXov âv | TOiaHra yivoimo 

pit^yépeva, Scnrsp è K.vi'Sioe xôxxos xai oî TidvpaXXoi xoù t? at- 

xmvla xa) lo EÙ(pépëiov oùSe'is yovv oi/TS TavToc ®pès aXXrjXa, 

oijTS hspa roiavTa op9âs âv xspda'as 'stpoi7(pépot, ptj ptéXXojv ràs 

xMpcrsis drspTVSt/lépae zjotstcrQcii xdl épérojv -arpoc/ldasi, xa) xsôvo) 

55-56 yaalpbs, xai Si'ipsi àTravulp} xai avv^Ttf^ei, xcà rb'èXov ÜTrepj/- 

136 vov; paSi'us yivscrBai. Èr psv Srj slSos twv oùx àvapiyévTUv xaXSs 

ihlz écrit'v • àXXo Si, eï ns rà d(7Ôevsa-'Jara to7s àaôsvsaldmts 

phyot • ri yàp âv xaï s’iri rÿ) èrépcf rsapà roS érspov 6(psXos sis ro 

137 pâXXov xadijpat, àpTporépwv y s Srj ovrm dudsv&v, Ovxovv oùSk 

voulait les mêler ensemble; cêpendanl chacun d’eux ne s’allie pas bien 
à tous les autres : les uns, parce que, ayant une action très-rapide et très- 
brûlante , ces qualités s’augmenteraient encore si on les mêlait ensemble, 
comme les baies de Gnide, les tithjmalles, le concombre sauvage et 
l’euphorbe ; on aurait donc tort de mêler ensemble soit ces médicaments, 
soit d’autres semblables, si l’on ne veut pas accroître encore les inconvé¬ 
nients de la purgation par la prédominance des vomissements, par les 
douleurs du ventre, par une soif inextinguible, par la colliquation, ou 
en général par la tendance de la purgation à dépasser facilement la me- 

136 sure. C’est là une des espèces de mélange qu’on ne peut pas opérer; 
un autre consiste à mêler des médicaments très-faibles avec d’autres 
qui le sont également : en effet, quel avantage en faveur de la purgation 

137 fun retirera-t-il de l’autre, si tous deux sont faibles ? Il ne convient 

J. tcirif ABC 1* m. MV. — Ib. foj 
R; X. — Ib. nivroi ■aâ.uiv ex 
em. Matth.; nivr' amaiv P; ■arndm- 
m rel. — Ib. é'xew GX. — Ib. 6Vi] 

JKLR. — 2. âv om. R. — Ib. yé- 
mmo JK; (pdpovro LR. — 3-4. ma- 
limia B. — 5. fiîf] xai R 2” m. ; p^j pot 
GP. — 6. LR. — 6-8. xeti èfté- 
rm.ylvsaSat om. X. — 6. èfdiinv 
conj.; El’ èftéroo C 2" m; ei àftETOi» rel. 
— Ib. npoaldSa L R ; rspordyei J 2* m. 
— Ib. rsàmv GJKLR. — 7. ACM. 
— Ib. To d'Aoy r6 Codd. ; rà àAor R. 

— 7-8. oxsplvovs ex em. ; vrtspaivooç 
CGM ; dffepcnfrovs ABMV corr. ; ixépai- 
vov JLR. — 8. tv JKLR; év ^ 
ABCGMPV. — Ib. eT&s] àpos C. — 
Ib. Tûir otî« dvaptyévrœv ex em. ; Twy 
otjx àv (xtyévrœv (ptoy. G) GPX; vd- 
Vûu xâv piyévrosv {pttry. M) ABCMV; 
TOÜTO xàv ptyvévroiv L R ; rd... x... èv- 
piyitnoiv J.— 9. dîAAos LR; Srepov JK. 
— Ib. Tà daBsvéolam] aùm X. — Ib. 
daBsvealépois X. — lo. av sfrj xai X. 
— Ib. E/’s] d R. — 11. OmoSv Codd. 
— Ib. odêé] ddJKR. 
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V roûrc-jv tspé’Ksi, aràp ovSs v t(Sv avo) Ksvoivrav xa't Tm 

xdcTtv, si fjLrl (isXXoi Tts àfÀlptêoXo!. aHsvdixetv (pâpfiaxa., oùSè ^ tSv 

xapStoS6\Xaiv, oi'a >7 <7xa.ppMvia sc/l) xoà ij àxTr) xoà rj S-aXaffcr/a 51 

xpâpStf rovTOts yàp âXXcov ■nSv(rp.diTWv Set. Èto! Sè rà pèv d(p£- I3j 

■^rlo'avrss icrdi'siv StSofisv, rà Sè ^ripà èuixviaavxss, i) x6-^av7es, 

xaï T<Sv psv oTiovs, TiSv Sè pilas, ovx âv sîti oCSè rà s(p6à to7s èfioU, 

oùSè pi'la Tsdvv ti sùxépaalos. KœTa ys pLrjv Ta voadpaia xpsîa- 139 

auv )7 yvcip.i), sÏtis STclt/laipiai to p.èv, dïov sxcwlov voartpa, xcà ^ il 

paXtala to STspov roü êrépou SiaXXdaasi, pux9èv Sè toSto xai êv 

donc pas de mêler ces médicaments ensemble; mais on ne doit pas non 
plus mêler les médicaments qm purgent par le haut à ceux qui purgent 
par le bas, à moins qu’on ne veuille préparer des médicaments douteux; 
enfin il ne convient pas de mêler ensemble les médicaments qui nuisent 
à l’orifice de l’estomac, comme li scammonée, le sureau et le chou 
marin, car ils ont besoin d’autres adjuvants. Comme nous donnons cer- 13J 
tains purgatifs, soit bouillis, soit réduits en poudre, en les râpant, ou en 
les pilant à l’état sec, et qu’il y a certains médicaments dont nous ad¬ 
ministrons le suc, d’autres dont nous employons les racines; il ne serait 
pas extrêmement aisé non plus de mêler les ingrédients cuits aux ingré¬ 
dients crus, et les racines aux sucs. Par rapport aux maladies, la meil- 139 
leure doctrine à professer, quand il s’agit de purgatifs, c’est de connaître 
la nature de chacune d’elle et de savoir en quoi l’une diffère principa¬ 
lement de l’autre, et après qu’on aura appris cela, de vérifier, en outre, 

1. xero&rar om. JKR. — 2. 
ÇiSoXov GJKLR. — Ib. 
ABCGMPV; axeiiimi JKLR. —Ib. 
(pépiJLaxov JKLR. — 3. oh V; ob X; 
oïa rel. — 4-5. ABMV; 

JKLPRX. — 5. éoBleiv] 
écB-nm P; Mvmv G. — Ib. péi> 
C. — 6. âv ek] àv oZv R; ivioSv 
ARCJKLMV. — Ib. oiSi PX; éif R; 
Sé rel. — 7. 4 f/?* JKLR. — Ib. vp 
éTtÿ GJKLR. — Ib. « X; om. rel. 
— Ib. sinipaalov RVX; 'aevxipaalov 

AC 1* m. GMP; taoi; xépcixïlov M 
marg. ; igpoKépaa'lov LR; 2?.xépa- 
ulov J. — Ib. Kard yz fxjfr GX; Kara- 
y£i pév P ; Ka-ravépsiv rel. ,— 7-8. 
Kpslaaw X; xpsTaoov rel. -—■ 8. ^ us 
ARC i‘ m. LMVX. — Ib. èxiolaTat ri 
(r^ X) GPX; éMctro rel. — Ib. m- 
irrfpiaTi X.— Ib. f ex em. ; fi GP; ei’X; 
om. rel. — 8-9. pâX. si ri JKLK. 
— 9. o7spiir V; aIsp/xSv ABCM.- 
Ib. virtXXirlsi JKLR. — Ib. & om. 
ABCGMPV. 
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êxat7lov (pâpfmxov fidBot, rîvos éa-Ti vo<7rificnos ' rà yàp rüv ivav- 

140 Ttünâtwv voa-r]{idTii>v oùx âv édéXoïs lÀicrysiv. TttÔXoitîov oùv rà 

piv 'SupâStj TOÏs àva^pvyoua-i xspavvûvTas '!Spoc7(pépsw, Ta Sà Icryvpà 

TOÎs àadsvscrispots, Ta Sè âXka>s aTepirij toIs ■nSéupjiatv, olov yXt]- 

59 ^oDs x6py) ] xa\ xa\a[itvdns, xai S-tSfioo, xat Tip toS ssTpocreXlvoxi 5 

axéppiaTi, xa't tÇ toS ^avxov, xdù Tÿ> toC àvtaov, xa\ to7s àXtj\, 

141 X(ù T(f TStTipsi, xat sî Sri Tivt âXXa. ToÔtùjv Sè Ta p.èv xa) avv- 

epyà T>? xaMpasi iaTiv, âcrrrep to Tsinspi xa't oi âXss‘ Ta Sè xa\ 

xaXvfiaTa sis to [irj ssXéov tov xaipov xaBapOrjvat, âcrnsp Tct où- 

povftem Tcôv <7TSp{iâTiiJV • Ta Sè xa't aysi to (pappiaxov tsphs rà 10 

142 xaBapBrjvai yprp%ovTa. E/ yovv t& îxTSpixÿi t&v SioupriTtxStv ptiayoïs, 

xoà pàXXov Tvv xaXaixivQriv, S to àSiilvBtov, êToifiÔTepov xaOatpsi tS 

143 ^mp. Kaî si TÜ xs<paXaXys7 xa) àptSXv épüvTi sspos rè xaBapTixov 

à quelle maladie appartient chaque médicament ; car on ne voudra pas 
mêler ensemble les médicaments qui conviennent à des maladies com- 

140 pléteraent opposées. Ce qui nous reste donc à faire, c’est de donner les 
médicaments en tempérant les échauffants par les refroidissants, les éner¬ 
giques par les faibles, et ceux qui ont d'autres inconvénients par les cor¬ 
rectifs , comme la feuille de pouliot, de calaminthe, de thym, la graine 
de persil, de daucus, d’anis, le sel, le poivre et d’autres ingrédients. 

141 Quelques-unes de ces substances sont des auxiliaires pour la purgation, 
comme le poivre et le sel ; d’autres empêchent la superpurgation, comme 
les graines qui passent par les urines ; d’autres enfin conduisent le mé- 

142 dicament vers les matières qui ont besoin d’être évacuées. Si, par exemple, 
aux médicaments contre la jaunisse on mêle des ingrédients diurétiques, 
et surtout la calaminthe, ou l’absinthe, ils purgeront plus promptement le 

143 foie. De même si, pour un sujet qui a des maux de tête, ou dont la vue 

yàp rois èvavttcüTciTots JKLR. — 2. C; (jvvspye7 Gai, — 8. eiat P. — 8-^. 
OUI) cm. GP. — 4-5. ■y^.riKaivos KOfiq Sè xùiX. X. — g. (xi) ■ar^eî'or GP; ftriSèv 
X Gai. — 5. m'ka.p.lvhnv GJKLR. —■ ssMov R; fo) 'isXsîalov X. ■— g-io. si- 
6. xti Tÿ om. G. — Ib. xai roë pufiéjiaM marg. Gai.— lo. W om. X. 
iv. om. B V. — Ib. iXai Gai. ; âXXoïs — ii. E! yoëv R inter i.; Üyoev rel. — 
Codd. — 7. Ktii Tÿ «su. om. R. — Ib. Ib. Ixmspivip A 1“ m. ; atepw^ ! GK. ■—■ 
«tepi Codd. — Ib. eiSsm- efôeiPX; 12. xaBcapet Y ; xMpsts èx R. — i3. 
«El JKL; d Tl AM; #|toi M marg.; d xaBaptixâ ABCGMVX. 
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Koà aayaTTttvbv, tj birov &âvaxos fxhyoïs, éroiixÔTspov xai toSto 

àno rtis xs(paXris â^si, xahoi •zsé.vv Svtryepri ■ca.vTci ialiv, âXXà 

oùy olév TS xaXâis âvcoBev xa.6apdijvai ■zoi'vwv Si'ya. Ol Sé ^b 

xa.\a1épiov pstà tvs axappaivias rÿ XrjBapyixâ SiSévres xaBaipoual 

TB SV SiovTt, xaà rà olxsiÔTaTOv dtXXoïs tÇ &ddst xspavvvstv è^eu- 

ptjxcuTiv. OuTth) Sè xoù yvva.txt êv i-Kiuyéasi xtrca.p.r]viwv crvvnvsyxe 

fisrà dpTsp.ia-îas àÇs^tfimTOS, rj sksXia(p(ixov, ri tivos SXkov râv 

xarapirivia. épsdt^ôvjcov Sovvai rb (pdppaxov ■ yarpis yàp toS xarà 

yaa-lépa âysiv 'SoXKaîs xa\ rà ùalepüv étpdvr;. Tii Sé avrà xdi 

toi; 'ssXsvpnixoïs xcti rots 'aspfKVSvpovixoîe, si xoà roiiois xa- 

Bdpasas Séoi, pLtiyavâcrBaf zsoXv yàp S^ xdXXiov xoà rj (7ixvmla 

xoà lé <7xai(ipavia. xoà b éXXé&opos p-erà roS dyapixoS rà éx Q-d- 

paxos d^si ^ si pévov éxsi'vaiv ti 'spoaipspois. Afsi Sé xaà pstà àpt- 

est affaiblie, on mêle au médicament purgatif du sagapène, ou de l’opo- 
panax, ce mélange chassera plus promptement les matières de la tête [que 
si on donnait le purgatif seul], quoique ces médicaments soient très- 
rebutants ; mais il n’est pas possible d’attirer convenablement les matières 

d’en haut sans eux. Les médecins, qui, en faveur d’un malade affecté 
de léthargus, combinent le castoréum avec la scammonée, purgent comme 
il faut, et ont, du reste, inventé en même temps un mélange plus appro¬ 
prié à la maladie que tout autre. De même il est utile de donner à Une 
femme dont les règles sont supprimées, le purgatif uni à la décoction 
d’armoise, de sauge, ou de quelque autre ingrédient qui provoque les 
règles; car il est arrivé souvent qu’outre la purgation, l’évacuation uté¬ 
rine a reparu en même temps. On prendra le même soin pour les ma¬ 
lades affectés de pleuresie, ou de penpneumonie, si ces malades ont 
aussi besoin d’une purgation ; car le concombre sauvage, la scammonée 
et l’ellébore chasseront mieux les matières de la poitrine, si l’on y ajoute 
de l’agaric, que si l’on donne seul quelqu’un de ces médicaments. Ils 

1. éroifi. yàp «.mi J. — Ib. roiSmu V. xtlrd om. V. — i O. ei' ys xai J. — 11. 
— 2. dai P. — 3. Tct âvoiBtv X. — Ib. pi, x^awaiS^s GR. — Ib. x&hov GP; 
r6 om. B.— 5-6. xeprtvv. ipappaxov HaXlloûv rel. — 12. perd] xxi JKR. 
e’Ieop. PX. — 7. éipei'. R; om. J. — — i3. dtîei il si ex em. ; ctî.er H P; d. 
9. ■aoUcSv G ; aoMxis M 1 ■ m. — Ib. xal si X; 1,1 G; Ks, si rel. 
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M.lth. 60-277-278-279. 

148 l^i^viaxov- Hai yàp tovto evixsvécrloltov aln'Bei xai •svsip.ovi. | IIpos 

& lots êXp.iv6cts, St (lèv ^XcasM si'tj, v jSXrlycov tÇ xaôaprix^ 

xciXâs iii'aySTCit, ij to p.ixphv inXtOTp6iriov, f) ÿcracoTTOv, {j bplya.- 

vos, ih i(7(paXTOV ^payv- lavza ptèv yàp à-noxTslvst ryjv sXp.iv9a,, 

TO Sk xoBap'sixcv s^dyst ■ si Sè c/1 poyyûXat, to àÇs'tpijfjta tijs bvoa- 5 

278 vÊos, ^ TO à^ivdtov, ^]^xvlS-ns a-Tiéppjx, fi xvptivov AWiOTTixbv, fj 

xpdpëtis plia, fl b (pXoïés ■ xai yàp rotÛTa à-xoxTslvsi làs ëXy.iv6cis, 

149 TO Sè xctBapTixhv è^dyei. Où'to) ptèv Sri xaï Tssp) Tots (jt/'^sts TSpayfjtot- 

Tsuréov T<p laTpt^ sis Tfjv Tsy^rtv ayovTi Ta êXaTrfpta ■ si yàp xa'i 

m ht nsXsïa-la êxpddoi Tssipa ts xài àxofi, iirj êvOuptoÏTO | oJa et- 10 

pilTai, xa'i et ztva dXXa, s’fxo} p.èv oùSèv iStdnov Soxsï b toioStos 

produiront le même effet, si l’on y ajoute de la gomme ammoniaque ; car 
148 ce médiCiuiient est très-propice à la poitrine et au poumon. Contre les 

vers, on mêle avec avantage au médicament purgatif, s’il s’agit du ver 
large [tœnia), du pouliot, du petit tournesol, de Vkysope, de l’origan, 
ou Lien un peu de bitume de Judée ; car ces médicaments tuent le ver, 
et le purgatif l’expulse ; s’il s’agit de vers ronds (lomhrics), on y mêlera 
une décoction de bugrane, ou de l’absinthe, de la graine d’ortie, du 
cumin d’Ethiopie, de la racine, ou de l’écorce de chou; car ces médi- 

149 caments tuent aussi les vers, et le purgatif les expulse. Tels sont les soins 
que le médecin doit prendre par rapport à la mixtion, quand il admi¬ 
nistre des purgatifs; car, eût-il beaucoup appris, soit par sa propre expé¬ 
rience, soit par celle des autres, s’il ne'songe pas aux précautions que 
nous venons d’exposer, ainsi qu’aux autres qui pourraient encore devenir 
nécessaires, ce médecin, à mon avis, ne serait pas plus compétent qu’un 
homme étranger à la médecine, pour porter un jugement sur les pur- 

1. eùitEvéalepov X. — Ib. rfjfôovs 
JR.—Ib. mstSiiovos JKR. Ici s’arrêtent 
les mss. JKLR. — 2. >5 /3Arfx«v ex 
etn.; TÔ |3Ajjx<w C 2* m.; ro iSA^xpér 
ABCGMPVX; ^Xrj^pov rooréali yXri- 
Itav M marg. —^ 2-3. to KoBaprmév GP ; 
mdaprtiw C. — 3. xai Ûryaaixov G. — 

claipàxros pixp6v TaCra X\ HatpaXros ■ 

^pax<JTara (-tutoi BV) rel. — Ib. ràs 
ëXjuvBas G. — 6. xai ad ctif-, G. — Ib. 
xai xxlSris M. — 7. pi^at X. — 8. 
OôTM pévrot Jif M i' m.; ou p.i)u Set 
P. — 10. ixpdBoiro C. — Ib. -aeipS- 
T«i (ts m inter 1.) xai dxoij ARMV; 
nselpa Sè xai àxoïj GP. — Ib. évOu- 
pshtà (to m inter 1.) ABCGM. — Ib. 
Sé om. V. 
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iKaviirepos sîvai ytvûaxEiv ®sp'( râv êXctrvp^^v. Ècrxé(peai Sè xà 150 

^dSe■ üSyj ydp rives rswvres (^dpp.axov eîs xddapatv oi ixèv om 

ixMpStitrav To rsa.pdnav, oi Sè rs'keio) rov xaipoo èxa6ap6wco> 

xa) èTriTTÔvws, rspès <S Ss7 rsertopMai iSonBeicts rivds. H pÀv oh 15! 

5 SloLira., vv SiatrS.a6a.i rspoatfxst rspb rov (pa.pp.dxov, eïpvrai, ml 

oi ye «oXXo/ Siairvdévres oilrais ovSevbs êSev'dvirav âXXou. Tltovrt 15! 

pdppaxov ei pèv ëperoi rspoaialaivro, ola xa) ért) rois rvxoiai 

yiverai Sid rs ànSiav xal v7:o-\ilav xa) ^sviaphv xa) paXaxiav dlo- 

pdyov, rovro phv aéXivov àrtoSdsrlovra eis &^os paariaaaBai, romo 

10 éXaiav Xevxriv dXpdSa, rovro Sè ilcÔv \x6vSpov ivOewai r^ a%- » 

pan, pdXiala ei mxphv eh rb pdppaxov ; ravra yàp xcoXiiei rois 

ipérovs, xa) nspoaén xopiavvov btrPpaivôpevov xa) yXv'xeov xal 

gatifs. On doit encore prendre en considération ce qui suit-: quelques 151 

individus, après avoir bu un médicament pour se purger, nont pas de 
purgation du tout ; d’autres éprouvent une purgation exagérée et pénible: 
on doit être en mesure de porter remède à ces accidents. On a déjà ex- 15 

■posé le régime qu’il faut observer avant de prendre un purgatif, et la 
plupart de ceux qui observèrent ce régime n’eurent besoin d’aucune autre 
précaution. Mais si, après qu’on a bu le médicament, des vomissements 15 
viennent à la traverse, comme cela arrive aussi après 1 ingestion de 
substances indifférentes, à cause de leur goût désagréable, de quelque ' 
soupçon de la part du malade, du défaut d’habitude, ou de la langueur 
de l’orilice de l’estomac, on donnera à mâcher, tantôt du céleri trempé 
dans du vinaigre, tantôt une olive blanche salée, tantôt enfin on mettra 
un grain de sel dans la bouche, surtout quand le médicament est amer, 
car ces précautions empêchent les vomissements ; la coriandre, le pouliot, 

.. . X. — 2-3. od M- 
Bàpdnaav AB; émBdpOnactv X. 3-4. 
xaip. éxaB. to tsapdxov xaiP. — 4. Èiti- 
xovifs] t’ ixav P. — Ib. % âe? C; à’yei 
(JP, — Ib. ^onBelas tivos GP; ^oii6e.txx 
Tirés G; (Soriôeîet tivcs ABMV. — 5. 
^ X..— 6. tsoXXd G; «oXAÿ ABCMV. 
— Tb. SicttMvtss X. — Ib. dXXo A; om. 
A. Ici s'arrête ce ms. — 7. txpoa!- 

alouvto ex em. ; tspoialmto P ; «poT- 
isvto A G GM; tspaüevto BV. — 9,. 
toitip pév B text. MV; toiJtois psv 

rel. — 11. ei tstxpov siv ex em.; kl- 
xpomsi GP; eitixpireîsA; sxixpimik 
RCMV. 
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153 xalaiiivÔn. KdXhov Sè xa) âvaTraüa-ai èv tj? xXtvy, S-a'A- 

TTOKTa T)7i> yat/lépa xcù âxpovs tous 'séSas, cis ré ys eôdvs rsepi- 

mrsïv -aoXXoïs ipJrovs xai xapSiwypoés xoà îXtyyovs rsapéay^sv. 

154 Orav Sè êyxparsïs a(piSv aéroSv yévcovrai, rérs rjSti &po; rov rse- 

plmrov dyuv, xsXsvovra vTroxivs7v ricTvxv ' roüro yàp iiàXXov ips- 

êitei ÿ si o^énis ns ISaStZot • yovv roü xoTzéSovs rsoXXdxis 

zœ! rèXsov SisxûXvcre xaBapO^vai rsoXvs re xa'i b^vs rsepiTraros. 

Ml àxoûa-tjs Sèrffs xaôdpa-ecos, j xardixXivavra, tjo'vy^dleiv êyptjyopixôis' 

156 pâXXov yàp avvStSaxnv. TnvMaüra Sè xai eTnppotpeîv xarà bXi'yov 

(xsraB Q-eppoS vSaros ■ xcà yàp rovs Snyptoùs d'XOTravsi, xai ràs 

157 èxxpt'reis rsapoppS.. Mi) xaôatpopiévav Sè, p.eXixpdrov re. èrippo- 

Ç>s7v, xai vhpov rernxéros iv üSari ■ jSéXrtov Sè xa'i (SâXavov rspoa- 

êhSctt Stà dXiSv, S vi'rpov, fj rtjs MayvJjaias, [^'] rijs c/lmlrjpîa.s, i) 

ivs xvxXapi'vov, S roS KviSi'ou xéxxov, ïj ypXrjs (Sosi'as, S ^pvMvi'as 

153 ou la calaminthe, ont le même effet, si on les fait respirer. Ce qui vaut 
mieux encore, c’e§t de se reposer un peu dans le lit, en tenant le ventre 
et les pieds chauds ; car une promenade faite immédiatement après excite 

154 souvent des vomissements, de la cardialgie et des vertiges. C’est seulement 
lorsque les malades peuvent agir librement qu’il faut les mener à la 
promenade, en leur prescrivant de se mouvoir doucement; car cette 
façon d’agir provoque plutôt [les purgations] que si on marche vite; en 
effet, une promenade prolongée et rapide, lors même qu’elle ne cause 
pas de fatigue, arrête souvent complètement l’effet de la purgation. 

155 Quand la purgation va avoir lieu, on se couche et on se repose'sans 
dormir ; car, de cette façon, les matières se détachent plus facilement. 

156 11 faut alors, dans les intervalles, avaler par petites gorgées de l’eau 
157 chaude; cela apaise les pincements et provoque les évacuations. Si la 

purgation n’a pas lieu, on boira de l’eau miellée et de la soude brute 
fondue dans de l’eau ; il vaut mieux appliquer aussi un suppositoire fait 
avec du sel, de la soude brute, de la pierre de Magnésie, de l’alun, du 
pain de cochon, des baies de Gnide, du fiel de bœuf, ou de la racine 

1. Ka'AAirfor BV. •— 4.' aÇiôv] mv fieAixpoiT^a G.— i2. AiVpou G. — 12-13. 
G. — 6. SI om. A. — 8. knyoians Syn. Sè.,...payvijcr/as om. C. ■—^ 13. [^] tüs 
M marg. — 10. dxoMvei Syji. — 11. -a?, ex em. ; vijî alvT:1vpl«.i ABCMV; 
mBmpo^évou G. — Ib. i».eXUpar6v M; dvTjlyjplav G. 
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pîivs- âXXot Sè ^^ÎXwepov xaXovaiv • auT» v (2akavos toIs ^Xeypa-■ 

wSealépois ix&XXov dp\(i6lei ■ ih Sè à4/i'vdiov toïs ;^oXa)&(77e'po.s. 

El Sè «üSüfiaTa «oXXà vmyivôiisvct Stmeivoi to ev-rspov, âa-% 1 

[ivSèv îia> jflXâv, TOV myccvov [^tayeiv T<p ij^np-sva fisXiTi, ml 

TOV xvixi'vov, xal Tijs pn'vdtis, xoà TVS pvrlvvs- xaTct^payetirSv Çv- 

a&v, evBvs àxoXovBû xai li âXXv xddapcris. Ùcoi Sè «Xvo-fWis «si-1 

püvtai Sispsdilziv, ^pàf ixèv TOÙs à-nh rov éXXsêépov ^viyf^oùs xaX& 

ol xXv<7p.o\ è^dpvvTat ■ &phs Sè -vds xé.^01 xMp<7Sis fil) SiaxcopoJ(r«i 

oùSèv liéya è(p$Xovc7tv, si (xt) apa xoù (iXâ-Tilovaiv • xivSuvos 'yàp, 

ToS évrépov •aXv'povs ’Ôvtos, ro xX^o-p-a. éyxvBèv d.vw ts lÎTrspêâX- 

Xsiv xai bSvvvv ^apaaxsix, Strmp si xal xXSImv tis, pv Siaya- 

poSvTOS TOV «poTspou ] xXvcTpaTOS, avTt'xa srépa xXvloi. MaXio-l» 

Sè swi tÆîi è?s&w (papixdxaiv evXaêvrèov ràs s’xifTX^a-sis ■ si yàp pi 

de bryone, appelée aussi épilatoire; ce suppositoire convient surtout 
aux gens qui sont incommodés par la pituite, tandis que l’absinthe est 
plus utile quand la bile prédomine. Si beaucoup de vents, se fonnant 
peu à peu, distendent l’intestin de manière à ne laisser rien sortir, on 
mêlera de la rue, du cumin, de la menthe, ou de la résine a du miel 
cuit: quand les vents se sont précipités par le bas, la purgation suit im¬ 
médiatement. Quant à l’emploi des lavements pour provoquer les éva¬ 

cuations, il faut avouer que ce moyen est bien trouvé contre les étouf¬ 
fements produits par l’ellébore; mais il ne sert pas à grand chose dans 
le cas où la purgation ne chasse pas les matières par le bas, peut-être 
même est-il nuisible; en effet, l’intestin étant plein, il y a danger que 
le lavement injecté ne déborde vers le haut, et ne provoque des douleurs 
de la même manière que si, après avoir donné un premier lavement, on en 
administre immédiatement après un second, avant que le premier nait 
été rendu. C’est surtou t pour les médicaments violents qu’il faut redouter 
les rétentions, car, s’ils ne passent pas, ils entraînent bientôt 1 hydropisie. 

,-2. ^.4i„S. om. C. — 3. ùmy,- BCMV. — 5. xai Tvjs y.hS'ns om. A i' 
ndfieôa A; êiayivdpem G; m. — Ib, xal M. — 6. edSis om, 
B text. — Ib. &arsi^a,x G. — 4. Tuyd- AB. — 7. toO om. A. — 8. êSsdpom« 
voo AB COÏT. M text. V. — Ib. (i/oye G; s^sipmrai P; èSedpovwi A. — n, 
G. — Ib. to5 A ; tô -^éijpévov CM; xAtiJeiv G P. 
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161 Sia)(apt{<7ets, ôSspdSets Ta)(ii àitoSsixvisi. Tévoivio Sè àv xai aXXai 

jSXdêat a-loyidya «ai Koïkla «ai ■nita.ti «ai crKkr]vi' tü Sé Tivi à 

162 ®âs &yxos dy^poûalspos. Tà Sè iJicikaxcÔTspa «ai el p.ii xaBapai, 

xtvSuvoe oùSs'ts, xa'i toutmv p^SXXov ètra è'if'OJ'Tes St'Soiiev, oJov rnv 

163 Xiviliia-hv «ai T^’s àxTrie rà CpiWa,. OôSè î? âXov Ssivbv ovSiv prj 

xaBâpaaoi, oiSk to éiridviiov, oùSè to àyapixhv, oiSi oi xXâves lifs 

m ^puavias ' | oSroi ptèv «ai xsdvv to jjtn ixaviSs Siciy^Mpsïv • rj yàp pi^a. 

164 'sXeîcxItiv êysi SvvapLiv. Ùrav oSv (pappLaxsv^s, «pos rois &X- 

Xois oxénsi «ai, eï ri xaxov ylvera.1, 'iva. «ai S-apo-tfs «ai SeSot- 

165 xps ipTTStpcos eVi ixotulots. ÈiriëXéTTSiv Sè «ai, ixij ns ’éxxpicrts 

képa xoiXvri rrjv xctOoLpaiv, côs -zSoXXo't «ai iSpûiravrss, «ai ovptj- 

cavres, «ai éftéo'avrss ovSèv xArw àiréxpivav, ois rjcra'oov n (3Xo[€>], 

166 xsxotBappsvots ys Sri dXXov rpéstov. ÈtTriSXésrsiv Sè «ai, rsoSonrà 

xoà rsoan rà xaBaipoptevA icrli, «ai fiàXXov nroSonrd' rovro yàp 

161 II pourra se produire encore d’autres accidents fâcheux du côté de 
l'orifice de l’estomac, de l’estomac lui-mêrne, du foie, ou delà rate; 
chez quelques - uns aussi, toute l’habitude du corps se décolore plus 

162 ou moins. Quant aux médicaments plus doux, il n’y a aucun danger, 
s’ils ne purgent pas, surtout ceux que nous administrons sous forme 

163 de décoction, comme la mercuriale et les.feuilles de sureau. 11 n’y 
a rien non plus à appréhender si l’aloès, l’agourre, l’agaric, ou les 
rameaux de couleuvrée ne purgent pas ; c’est même quelque chose de 
spécial à ces rameaux de produire une purgation insuffisante, car la 

164 racine est la partie la plus efficace de la plante. Si donc vous adminis¬ 
trez un purgatif, observez, en outre, s’il ne survient aucun accident 
fâcheux, afin que, dans chaque cas particulier, vous puissiez avoir con- 

165 fiance, ou craindre comme un homme d’expérience. On n 
core s’il n’y a pas quelque autre évacuation qui empêche la purgation ; 
ainsi beaucoup de malades n’évacuent rien par le bas, parce qu’ils avaient 
transpiré, ou uriné, ou vomi; dans ce cas l’inconvénient est moindre, 

166 puisque, en réalité, ils sont purgés d’une autre façon. On fera aussi atten¬ 
tion à la qualité et à la quantité des matières expulsées, surtout à la 

I. Saxappasie ex em.; Aaj/Mpifcrsi text. V. — g. axoxeïv G. — Ib. loi G. 
fiP;%Mptji70iABCMV. — 2. alop. — 11-12. jMi oip. om. C. — 12. oiSé 
«ai Hoilla om. I3V.— 3. pij] piv ABM BV.—Ib. So-o-ov G; om. C.— t3. SiiG. 
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xvpicirepov tov pérpov- • 'Bksla Sè ^Srj 'isoXXo'i rüv tHavccv xsvoCc7Sxi 

SoxovvTS; paSiMs rjvsyxav ■ Sià toSto r>7v sv<popiav Tsxprfpiov rldstrSai 

roS aûrdpxous ^éXTtov. ÈxXvopévMv Sè xai àyjpooivtwv xai ICI 

pèvnjv âxpa xai | a-TTcopsvcov, xa.TaiToi.veiv rtjv xddaptriv • el \xév ti 2k 

TOV Çappdxov SiaaripLaivoi • SrjXova-i Sè ol epevyptoi ' tsiovTa ilSap 

S-sppcov xai êp.é<7avTa' et Sè pLrj, Tslvstv tov vSaTOS, p.ri é^epsïv Sè, 

si lat) âXXas mpoa-Mano • «oAXoïs yovv xa'i p.6vov é^rfpxeasv â$piov 

TTSOTOV p.rj Siayeupiîa-ai ■ to Sè xarà bXlyov Siaxii>pVTtxmepov. Apsi-1^ 

vov Sè xa) xpirrat ^ep\).ÿ> éXalop xs*P“S xa'i TSÔSae ' ei Sè iayvpé- 

Tspov xaTa'S^vyoïvTO, xal Sijaai rà axpa, xa'i oXa>s ânavTa s<ps^>is 

•aoiija-ai ÿtra xai iv Tais yoXépais eiBicrp.s6a- xivSvvos\ yàp virépi-.m 

qualité, car c’est là' un point plus important que la quantité; en effet, 
plu.sieurs malades ont pu supporter avec facilité des évacuations qui 
semblaient dépasser la mesure; il vaut mieux, pour cette raison, re¬ 
garder la tolérance comme une preuve qu’on est resté dans la juste me¬ 
sure. Si les malades s’affaiblissent ou pâlissent, si leurs extrémités se 161 
refroidissent, ou s’ils sont pris de convulsions, on arrêtera la purgation; 
si le médicament donne des signes de sa présence, circonstance qui est 
indiquée par les éructations, on fera boire de l’eau chaude et on excitera 
aux vomissements ; dans le cas contraire, on administrera de l’eau, àmoins 
que cela ne soit désagréable d’une autre façon au malade, mais on ne fera I 
pas vomir; souvent, en effet, une grande quantité d’eau prise d’un seul 
coup a suffi pour arrêter les selles, tandis que, si on en boit à petites 
gorgées, cela favorise plutôt les évacuations. On n’agira pas trop mal 16! 
non plus, en pratiquant sur les mains et sur les pieds des malades des 
onc tions avec de l’huile chaude ; mais, s’ils éprouvent un refroidissement 
plus prononcé, on appliquera des bandes aux extrémités, et, en général, 
on fera successivement tout ce qu’on fait habituellement dans le choléra, 
car, dans ce dernier cas, comme dans une purgation artificielle, il y a 

3. xai om. CM text. .— Ib. eùxpo- Seto 2* m. ; œpocnjtrfajTo rel. — lo. 
oivia>v G. — 4-5. plviot TOS GM. xcLTœ^iyowto P; xmia'jfotvto rel. — 
— 5. êpsyiwi Codd. — 6. dêams pr) 11. sidiapsOa ex em.; ■àSiopam B; ^8(- 
è^spslv G; tIScnos éSspsTv rel. .—■ y. apsStrei.— Ib. xWuros ex em. Matlh.; , 
wpoafo7t«ro P; «poarjo-eero V;«pcar- xlvSovov Codd. 
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169 w xàxs't yevéerdai, âcrnep xaï rov xaBa.t.pbp^vov. lalrjai às o\j- 

kvos ?\(7(xov xai uttvos xa) XovTpbv S-EppÔTepov, xa) to(s ys «oX- 

Xoiis otI taîs xMp(Tscrt rà Xovrpà auvtivsyxsv ■ Tÿî Sè p-n ixavês 

xaSctpMmt al àXovaîai avp<popmepov ■ éTnxaMpovjai yàp vixtwp. 

170 TijV yt priv iCps^tis Sîanav êvSséa-Ispov Stanâadai, m pèv à-nh ai- 

lav, 10 Sè nSvapdxojv 'aspoaaipépevov, xa) dlvov a-IpvÇivôxspov, 7ia) 

■ènl xoiimis yvXhv xali^âvtis, ’S sï xi aXXo xS>v crixrip&v poÇttpdxuv ■ 

xov eSitixqv <pd xe xal yôvSpov xa) p6(prjpa, xa) olvov yXvxùv, 

171 os 'stpaùvei xo êvxepov êv xfj xaddpuei Sie^aapévov. Àpué^et Se xai 

ri? ùalspaîp yoiXaxxos xsisïv pexà péXixos, ij yXvxéos' oüxw yap 

S87 Tcts ènippeovaas avvxri^sts xaxaxXvloiv à-xoSsl^sis xsavxsXü xr/v | }id- 

172 Sapaw. kvaxopilsiv Sè èvxsvdsv èx xspoaayuyrjs xsspncdxoïs xa) 

xpi^l/eai xa) Xovxpo'is xa) aixapîois xa) t»? âXX^ Siatx^, Me âv eis 

ti)d e’I àpyiis (pûcriv àvaydyri xtjv î^iv • xovxo yàp oixeiéxaxov xÿt 

109 danger que l’évacuation ne dépasse la mesure. Le sommeil et un bain 
modérément chaud arrêtent aussi elTicacement que tout autre moyen 

' la purgation; chez la plupart des malades les bains sont utiles après la 
purgation; au contraire, ceux qui n’ont pas été suffisamment purgés 
doivent s’en abstenir, car, pendant la nuit, ils éprouvent une purgation 

170 supplémentaire. Après la purgation on suivra un régime rigoureux com¬ 
posé de mets farineux et d’assaisonnements, puis on prendra du vin 

d’une âpreté assez prononcée, et après cela de la ptisane passée, ou 
quelque autre bouillie farineuse ; si le malade a de 1 appétit, on donnera 
des œufs, de l’alica, ou de la bouillie, et du vin d’un goût sucré, lequel 

171 adoucit l’intestin qui a été raclé pendant la purgation. Le lendemain il 
convient de boire du lait, auquel on ajoute du miel, ou du vm d’un 
goût sucré, car, en emportant ainsi par le lavage les matières provenant 
de la fonte du corps, et qui affluent vers l’intestin, on rendra la purga- 

172 tion complète. On restaurera ensuite petit à petit le malade par des pro¬ 
menades , des frictions, des bains, des aliments, ainsi que par les autres 
moyens diététiques, jusqu’à ce qu’on ait ramené le corps à son état pri¬ 
mitif et naturel, car c’est là l’état le plus convenable pour celui dont la 

3. ÎKartôs] xaXSis P. — 4. naScupe- A. — lO. psxd] avt> C 2* m. M marg. ; 
Séni ABCMV. — ib. yàp om. P. — om. CM texl. — 12. xipomyuyiis C 2' 
7. elom. ABCGMV.— 9. SieSeapipov m.; -mpoayuyüs Godd. 
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àcrÇaXüs vyiatvovri. Ilspi ixèv oSv râlv xd-rco xadaipôvTUv eîpnTixf ijj 

SitlpijTo Sè é(ps^ii; èv tifi -spOTépa \bya xoà ètra. âvœ xoSatpst, xà 

-asp} TovTwv oSv diToSo-téov rà sixÔTa. 

\a)(vpéTa.TOV Sè 'sdvTWv icrTiv b Xsuxos éXXéêopos, Seînspov ih 174 

5 aticrapoeiSès, Tphov n cr]a(pls, liia.piov 70S aTrdprov to dvSos koÙ 

b xapitos ■ Ta Sè aXka. no-aov. StivTvyoi | Sè &v Tis xoà r(p pLrj «ai;u 

SoxovvTi i<TXvpÿi xadaipovTi XdSpcos, oirov xdi ^p&pa. xdi •aiépa 

xdi dxovaim xal SXko ti xcù ëpsrov xdi SiaycSpnixa érapa^ev, aXlà 

TÔ ye ênttrav rà eipniiéva tspovxst iv tcüs dvw xaOdpuscrw. Aoxsï m 

10 Sè éXXéSopos sha.1 Ssivérarov tsisïv to7s crvp.'Kli/lovcriv, 69sv Srj xcù 

TtSv vomSinav xdi tÆî» tarpcôv àfcoStSpdcxxovcnv ol isoXloi to (pdp- 

fiaxov si Ss TIS siSùs zsaexav Tnv êtt! aoT^Î réxvriv TSpocx(pépoi, 

fxddoi âv, às oùSèv sXXsëbpov pS6p sdli xdi xadijpai aaCpas, xoà 

santé est bien confirmée. Voilà ce que nous avions à dire sur les médi- 17^ 
caments qui purgent par le bas ; puis nous avons énuméré dans la pre- ' 
mière partie ceux qui purgent par le haut; il faut donc aussi faire con¬ 
naître ce qu’il convient de dire sur ces médicaments. 

Le plus actif de tous est l’ellébore blanc; le sésamoïde est le second, 174' 
la staphisaigre le troisième; les fleurs et les fruits du genêt d’Espagne 
le quatrième; les autres ont une action moindre. On pourra tomber 175 
aussi sur un médicament qui ne semble pas très-elBcace, et qui cependant 
pourra produire une purgation abondantedans ce cas, c’est quelque 1 
aliment, quelque boisson, quelque nouvelle, ou quelque autre circons¬ 
tance qui a rendu les selles et les vomissements désordonnés; mais, en 
général, les médicaments susdits méritent la préférence, quand il s’agit 
de purger par le haut. L’ellébore semble être le médicament le plus re- 175 
doutable par les accidents qu’il cause ; voilà pourquoi la plupart des ma- ■ 
lades et des médecins le redoutent; mais, s’il est donné par quelqu’un 
qui connaît très-bien l’art de l’administrer, on verra qu’aucun autre n’est 
plus commode, et par la sûreté des purgations qu’il produit, et par 

1. ovv om. AB. — 4, iayvp67cnos G. ex em. ; piô isrivra C ; èxi ixctv7a rel. — 
— 6. XvvTcixsi C. — 7-8. ■radpa &. 9-10. \oxEt êé om. GP. — ii. vaa-npi- 
C. — 8. ÉToipafaji M. — 9. éirhctv Tot rar M. - - 12. ixSmv om. B. 
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I Mattli. 288-289, 
, 177 fivSèv fJLtjSaixv 'SOvnpdaatrOa.i. Noo-Wf^aai (lÀv oSv àpixâ^Si imvitxiç, 

I pû.ayj(olîaiS, zsoSdypais, xa) ro7s xaià i(7X<'“ Xpovîois à\yy)pa.Gi, 

XXI toTs âpûpiTixoîs, xa'i to7s sttiXv'^^Iois, xa) m7s tsapa-irXv^i, xai 

2H T0Ï5 êvÿsaaltxoU iklyyoïs, | xat xsCpxXtjs tsàvw K&ypovi(xp.évoii, xai 

t yvûptis mdpôrnTi, xai dXÇ^, xai Xé-Kpa., xai si it âXXo xa.tà Sépp.ix 5 

^ ylvsrai sspl rs ê^olvOriaiv xoà il/iXua-iv TpiySiv ysvet'ov xai xsCpa- 

Xijs- àppélei Sè xal tois vvxrup vtto tou s<pidXTou wiyofxs'uois, 

xcà Toîs SsSoixôui Th aSwp, ^Tav ts tjSri SeSoixcoai, «ai âals p.s- 

178 T«?ù TSi&vTas (irixéTi Ssiacu. ToSto Sk tsoXcli fjièv éyivaiaxov ol 

yeapyol, «ai tous xvvas, otiots voarjmisv, èxddaipov toi éXXsêépi})’ 10 Ioî Sè ixTpo'i TSoXv Sri ixslvoiv {jalspov «ai àvÔpÛTTM rà ofioia. vo- 

179 aowT< èvsduiiïiBnaxv TiSpoaÇiépstv. ÏTmxpdTvs Sè, èerrrep oSv xcà 

StéSvxev tfiJiîv Tvv Tsytitiv, xdi ToXs pJya dpûpov fxsTà SXxovs ê^vp- 

dpnxQSi, xcà dis «axsayora bc/I& s^éysi, xcà tovtois èxéXsvsv 

xù9ripspov, ^ Tl) valspoda SiSévai tov sXXsSopov, côs xà fxèv dXXa 15 

177 l’absence complète de tout accident fâcheux. Il convient contre la folie, 
la mélancolie, la podagre, les douleurs chroniques de la hanche, la goutte, 
l’épilepsie, la paralysie, les vertiges par influence divine, les maux de tête 
de longue durée, la stupeur de l’intelligence, l'alphus, la lèpre et toutes 
les autres maladies de la peau qui produisent des efflorescences et la 

: chute des cheveux et des poils de la barbe ; il convient encore à ceux 
; qui sont étouffés pendant la nuit par le cauchemar et aussi contre l’hydro- 

phofaie, soit que les malades aient déjà réellement peur de l’eau, ou qu’il 
s’agisse de prévenir cette peur, en administrant une potion dans l’inter- 

178 valle. Il y a déjà longtemps que les paysans ont reconnu cela ; ils pur^ 
' gent les chiens avec de l’ellébore, quand ils sont malades; ce n’est que 

beaucoup plus tard que les médecins se sont avisés de donner ce médica- 
I 179 ment à l’homme affecté d’une maladie semblable. Hippocrate, qui a consti- 
I tué notre art, ordonnait aussi de l’ellébore le jour même, ou le lendemain, 
r après la luxation d’une grande articulation avec plaie, et dans le cas de 
I fracture avec saillie des os, pensant que les malades pourraient peut-être 

f 1. ipiio^ei ojov P. — 2. ssoëiXyius Ib. ilalepoi ACGM.— 12. danep exem. 
' ABCMV. — 8. ëeèolxum ex em.; SeSoI- Mallli.; âanep Codd. — i5. atîôiîft. tnnai Codd. — 10, vo'èaoiEv A 2" m.. v(t7. ABGV; 7^7 étr?. ^ P*—Ih.rvv 

CGM ; vovaeiEv BV. ^— 11. G. — ëmipcmv, pSXkov Sè tov èXXÉëopor P. 
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'Sovrjpws syflvai, rd/a Sk &v 3cci)Xv9s7criv vtto rov (pappaxc 

ypciivcüSrivai te xa'i (nrimBfivat, oh xai àTct</ls~iv | où pdSt 

Xp>îo-8at Sè x«-XsTTov, orav y s (pai'vriTat ■stapijvrtp.éva. pèv i 

àpicriou, Suayspeiav Sè ■zsapé^siv ypoiplvois • ncà yàp, et xts 

xov fÂskava. vvv xeXevsiv SiSàvai, -ssp&xov (ikv xh Svarepy 

xovxp) êvetrliv à.ito-Ka.xoxivxi te xal rjv ti dXko ipyüSss èm 

p.dx(j) xaxaXa.pêdvi^ • êitena. oùx tar) sphs xà ëpya, oSua. 17 S' 

dXXà zfoXù àtxOsvso'lépct xoS xrjXtxovxojv putracSaf • xdya 

Sià XQ àpJ^l&oXov xdXXtov xots oüxa Staxeifxévois fj-r) SiS&Vi 

pex&v Sè XÔ3V pèv dXXav ovSevi STttxrfSeios êXXéSopos ' rot. 

xapxtxtois saliv 6tiov. '2vp(pe'pei Sè xoà xots xaxà ve<ppovs X 

xa'i xots xpovi'ois dueTilots, xcâ èw\ Xeoxÿ) (pXéyixaxi, xal sni 0 

échapper à la gangrène et aux convulsions par l’effet du médù 
bien qu’ils fussent, du reste, dans un état fâcheux; il n’est pas 1 
refuser sa confiance à ces conseils, puisqu’ils sont donnés, cor 
voit, par le meilleur des médecins; cependant ils sont difficiles à 
en pratique, puisqu’ils causent de l’embarras à celui qui les em| 
quelqu’un était d’avis qu’Hippocrate recommande ici l’ellébore no 
répondrons d’abord que l’administration de cette espèce donne lii 
à des difficultés, quand le malade veut aller à la selle, ou quar 
pris de quelque autre symptôme fatigant sous l’influence du médii 
et, en second lieu, son activité n’est pas proportionnelle à l’efl 
doit produire, mais beaucoup trop faible pour sauver d’un ét 
grave ; il vaudra donc mieux peut-être ne pas donner l’ellébore 
qui sont dans cet état, attendu qu’il y a du doute. Ce médicame 
s’employer aussi dans certains cas de fièvre quarte, mais jamais dam I 
aucune autre fièvre. L’ellébore convient encore contre les calculs des M 
reins, les indigestions habituelles, la leucophlegmatie, les maladies de I 

3. Sé (pdvono G.— Ib. xsaprfvnit.éva < 
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Î91 K(xt toTs icpu7/lo7; xapxtvcüSsai, xaiiai ^ox&v rjxic/la sXxscri | aup.- 

(^épsiv, dXXà iyà o~iSa yvvaîxa mwvTOu skxovs ànaXkayeÜcrav, xa- 

SrlpavTOS Ttvos T&v iv Kÿ loL-rp&v, rà fûv âXka. ovx evSoxlp.ov, 

182 ®sp< T)?i' tsotriv ToS éXXsSôpov xotXiSs yiyvp.va.a-p.évov. Tà p-kv 

voaripam, oïs av ne sspoa-evéyxoi ,TavT(i itrlsv ov sBapxtï pôvov 

Ttjv véa-ov SsysaBai to (pappaxov, d x(ù rà SlXct èipe^ije aujj.- 

èain' sïpnrai Sk êixirpoaÔsv Cmkp-a.inwv, xcà 3>v ypn àninXXa.yp.éva.e 

shai ràe âva xaddpcrste, ,xat rj dspai. toS hovs, iv ^ (papfxaxeverai ■ 

oî Sè 'Spos rÿ vor7rjp.an xixtpol vvv dptjaovtxt ■ Strrcro't Si dtJtv, è 

pèv «pos iXvv Trjv vôaov, à Sè tffpos loiie ■aa.po^v<Tpoi)e xa'i ràs Siai- 

>e('»|/eis I avTÜv. IIpos pièv oSv èXrtv Ttjv vôtrov outw yivwtjxsiv • si 

fâv drt ne tÜv ypovilovcriSv (pvasi, soXii xâXXtov ràe àpyàe (pap- 

paxsvsiv, iiéXXovrd y s Sij èy^sw rrjv p.eyi(7ly)v àpéXstav èv âaôsvsï 

la rate et les affections carcinomateuses occultes , bien qu’il ne semble 
pas convenir du tout pour les ulcères ; toutefois j’ai connu une femme qui 
fut délivrée d’un ulcère pareil après avoir été purgée par un des méde¬ 
cins de Cos, qui, du reste, n’était pas très-renommé, mais qui avait une 

182 grande expérience de l’ellébore. Telles sont les maladies pour les¬ 
quelles on peut administrer l’ellébore ; cependant il ne suffit pas que la 
maladie se prête à l’emploi du médicament, si les autres circonstances 
ne concordent pas également; nous avons traité plus haut ce sujet, et 
nous avons indiqué les circonstances dont l’absence permet les purga¬ 
tions par le haut, et la saison de l’année où on peut les prescrire; il s’agit 
maintenant de dire quels sont les temps opportuns par rapport à la ma¬ 
ladie; ils sont au nombre de deux : l’un se rapporte à l’ensemhle de la 

183 maladie, et l’autre aux accès et à leurs intervalles. Par rapport à l’en¬ 
semble de la maladie, il faut admettre la règle suivante : si la maladie 
est du nombre de celles qui sont naturellement chroniques, il vaut 
beaucoup mieux donner le médicament au commencement, puisqu’il 

2-3, Me^lpovTos C. — 3. KaiV P; m-; œotpacJKSMtrfiÉMS M marg. — 8. 
mipifi G, — /i -5. ftèr lac. (oîr?) voa. évl (papfisxeiieTOj P; èv f tpapumeimm^ 
M. —S.Tisom. ABCMV. — Ib. -arpo- G.— 9. to rétrupa C marg. ; om. B,— 
svéjxsi G; 'Spoevéyxy, ABCMV. -- — Ib. ^pDTOV ABC i‘ m. MV. — Ib. 
6-7. (Tupêa&oi M; avfiipépsi GP; dei. P fi3r G. — 10-11. êioiXif^eie P. — 
2'm.— ySvxpil<ixv>~>-x7pév!^^conj.; i3-p. 14o, 1. «ipéAsiar 3pw03iiTi rêsai 
Æ Z- Codd. ; aïe xpi C 2* ABCMV. 
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^ ^ ^ . Mattl,. 292-293. 

Tp v6(7u. Matvoiiévu re oSv xa] àpBpmx&, xai iptupiiSvTi, xai mp- IJ 

xovp.évoi xcnà vsvpa sùûùs Soréov, &pi!J ia-^vpoTspav âmSsi^S^viti \ 

xa] Tovh ToS (pappiaxou rrjv vbaov, <ùs rd ye tsoXkà tcôv lotoiim 

àvtixeala êyévaro <7vvti6sla xa) yjpbvw, 'sdvv pqSias kv ê^atpsBsina, ^ 

5 et sùnetÜovs jxèv roS xd^ivovios, yevvai'ov Sè rov larpov srvysv. Ei ij 

Sé Tl TiSv ivSoiaaliSv e’îtj voa-ti^dTOJV, baa. xat Tayv xcà Sià Tsleiovos 

xpixsTai, rb ixèv oujTtxa p.ij Tgpoa-Çiépsiv, ànoxpidévTuv Sè eîsxpévov. 

IIpoj fxèv oSv bXriv Trjv vôaov ovTCk) ytvâtjxeiv • TSpos | Sè Toxis wap- ** 

o^viTp.oiis TÎjs vÔœov, fjteydXa [lèv SiaXemoSatjs xaï TeTaypéveiis, 

10 TSoXii S^ ’ép.TpQ(jOev (papy.ixxevTéov • ptxpà Sè xot't aTaxTUs, âpii «e- 

•7!a.vpJvuv, xcà p.dXta1a Toùs êcTiXvTtlovs ' xi'vSvvos yàp prj ahv ra 

(pappAxa êlBova-tx dpavos xai avalaOtiToe xai TsdvTwv âxpaTtjs ij 

vôaos Seivov ti èpydamai. Orra Sè avveyrj voa-rfpaTa, tqÛtois xaipès l| 

aura l’utilité la plus prononcée, quand la maladie est encore faible. On li 
donnera donc immédiatement l’ellébore dans l’aliénation mentale, la 
goutte, lapsore, l’engourdissement des nerfs, avant que la maladie ne 
soit devenue trop forte, même pour ce médicament; car, en général, 
ces maladies ne deviennent incurables que par l’effet de l’habitude et du 
temps, tandis qu’elles sont très-facilement guéries, si elles rencontrent 
un malade docile et un médecin hardi'. S’il s’agit d’une de ces maladies 1! 
douteuses qui peuvent se décider rapidement, ou après un long inter¬ 
valle , on ne donnera pas le médicament de suite, mais quand la ma¬ 
ladie aura passé à l’état chronique. C’est là ce qu’il faut observer pour ij 
la maladie prise dans son ensemble; quant aux accès, on prescrira le 
médicament longtemps avant leur invasion, lorsque les intervalles sont 
longs et réguliers; mais, quand ils sont courts et irréguliers, on le 
donnera immédiatement après leur terminaison, surtout dans l’épilepsie, 
car, SI cette affection, qui prive les malades de la voix, du sentiment et 
du libre emploi de tous leurs organes, coïncidait avec l’action du médi- ■ 
cament, on aurait à redouter quelque accident terrible. Dans les ma- li 

2. Hé là vevptt P; Hé veSpcc G. — ex em.; ÙTciHms ô \ ; ô ABGMV; | 

cm.; P; irhaélSv rel. — ABCM; TsenaMpévo, V. — .3. u] n ] 
10. Adexem.;«Codd. — Ib. «dxTOs ABCV. I 
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Malth. 203-294. 
ô 11.SV ne wapà tUs àSpae, à Ss ne isapâ roS xdixvovrôe êc/li «po- 

hpîœe T£ Hai yvûpne xaraaldfTsi xaà pâp.ri crcip.aToe, xal râv Ss6v- 

188 tSv t>? 'üsa.pa.tjxsM^. Tà phv oùv tspâna. otlroj yivâcxxsiv • orav 

Sè SoHfi 'Spo(7(pépeiv rbv iXXéSopov, Sianriaai rbv dvQpwitov ■ v Sè 

SkiTx sa-hv èp-é-TOV ts èOiaphe lote ipovcn xalsitae, xa'i layye trie 

©a'crijs é'fsws’ d y dp -vivoe aXkov, xdi lcryvoe Sd Toûra t<S (pap- 

189 jidxa. Èps7v Si xdi derb Ssi'mov, xoà vücrliv, xdi àito bptydvov, 

xdi «TTo iaadnov, xdi duo pa(pavcSos, xdi dito sv^dpou, xdi pri 

IQQ âyav I êx «oXAot/ mïe èpéiois xa.rdk&iilvveiv. kpxd Sè ihv pèv eô- 

mTsa-Ispov èpovtna Tpis è^spétrai, Ttjv piv tspdnrjv dito Semvov, 

perd Si vijcriiv, perd Sè drrb pa<pav7Soe, v nvoe dXSov lâv sipv- 

pivav xdi pSXkov oîJto tov (pXsypaTidv nÿ [(î^] xolcaSsalépco ^ 

01 ânb roO Sshvov dpp6^ov<Tiv • SiaXsiTisiv [lîi] iir) ra ipsro} xdi Svo 

ladies continues, le temps opportun se déduit en partie de la saison de 
l’année, et en partie du désir et de la disposition d’esprit du malade, 
circonstances qui dépendent de l’état actuel et des forces du corps, 

188 ainsi que de l’emploi des moyens préparatoires nécessaires. Ce sont là 
les choses qu’il faut considérer en premier lieu, mais, quand on a résolu 
de donner de l’ellébore, on doit soumettre le malade à un certain ré¬ 
gime; il consiste à habituer aux vomissements ceux qui vomissent diffi¬ 
cilement et à renforcer toute l’habitude du corps, car c’est avant tout 

189 la force qui est indispensable pour ce médicament. On fera vomir aussi 
bien après le dîner qu’à jeun, et après l’administration de l’origan, de 
ïkysope, du raifort, ou de la roquette; on n’amaigrira pas le corps trop 

190 longtemps d’avance par les vomissements. Si on vomit assez facile¬ 
ment , il suffit de vomir trois fois, la première fois après dîner, la seconde 

à jeun et la troisième après l’emploi du raifort, ou de quelqu’une des 
autres substances susdites; c’est surtout de cette manière qu’on traitera 
les gens pituiteux, tandis que les vomissements à la suite du dîner con¬ 
viennent à ceux qui sont plutôt bilieux; après le vomissement, on atten- 

1-2. 'sspoôviila G. — 3. oùw ] êij 
ABCMV. —5. Tc] ToSG;om. ABCMV. 
- 7. vTixhv ABCV. — 9. Sé] pév 
ABCGMV.— 11. fisTci êà viialvv ABV ; 
(ietA xai vüirltv G; perd vîjaliv P. — 

Ib. (iSTà àn6 GP.— 12. xo>- conj.; 

puv ABCMV. ■— i3. StaXnsdv ABCMV. 
— Ib. [à^] conj.; om. Codd. — i3- 
p. i42, I. Semépav xcù iphv» vpépm P. 
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Kcâ rpsts tîixépas. Tbv Sè Suo-kÔXms àvspovvTo, éx ■zaXsi'ovos «posft- ij 

crisov, xai Sià •Tisksihvoiv jjptepâli/ • Ss fisps'Xervx^ xaXiSs, èyyi; 

Tov (pappâxov avvsxéaispov é$eps7v, sVÎ Ss lÿ, ètjxdtw pim 

Sicù.ni6vTas, xai êv ravTp xlvapcnip) xsvécravTas, îiceiia Xoimvms 

5 «ai ptxphv anapiov sypoo-céjpavTas oSto) -rjj valepaia SiSôvai Tot> a 

ÉXXÆopow, &poavaTptypavTas év èXai't^ vavxcos. TpÔTrous Sè ®oA-1( 

Xovs 'SpotiÇiépstv • «ai yàp /3psÇa«Tas êv vSari vixia. «ai vpépm, 

TOÜ dTToêpêypoiTOs SoSvai 'sriew, ipiydvov piayovzoLs, â^/ivSiou, 

^ vhpou, «ai rà àirôëpsypa è-^rjcravms psrà p/knos • dmêpéxsiv . 

10 TS akloTs êv vSari, SXkozs êv yXvxêî, âXkois êv o’ivcp ' &«eï Sè 0 

pera tov oivov sXXêSopos slvai psXdvoov dycoyÔTspos. 0< Sè Tljs i)J 

S-axf/i'as 'srpoa-picryovatv, ol Sè toC crtjaotposiSoüs, oi Sè rijs dyplm ’ 

dra deux ou trois jours. Celui qui vomit difficilement doit y être habitué 19| 
pendant un plus long espace de temps, et les vomissements successifi 
doivent être séparés par un espace de plusieurs jours ; quand le malade 
est convenablement exercé et que le temps de donner le médicament 
s’approche, les vomissements doivent se suivre déplus près; enfin, après 
le dernier vomissement, on attendra un jour, pendant lequel on provo¬ 
quera une évacuation à l’aide d’un lavement; on donnera ensuite l'n 
bain au malade et on lui fera manger une petite quantité de quelque mets 
farineux pour lui administrer le lendemain l’ellébore, après l’avoir fric¬ 
tionné doucement avec de l’huile. On donne l’ellébore de plusieurs ma-1 
nières : on peut le macérer pendant un jour et une nuit dans de l’eau, y 
mêler de l’origan, de l’absinthe, ou delà soude brute, puis faire bouil¬ 
lir la macération avec du miel et donner cette préparation à boire; ou 
bien faire macérer l’ellébore, tantôt avec de l’eau, tantôt avec du vin d’un 
goût sucré, tantôt avec du vin ordinaire; il semble que l’ellébore, pré¬ 
paré avec du vin, a plus spécialement la propriété d’expulser les matières 
noires. Quelques-uns y mêlent de la thapsie, d’autres du sésamoïde,'i:| 
d’autres encore de la staphisaigre, dans le but de provoquer plus for- . 

1. Tcüîf êè èvax. (Xvs{ioiivTù)v G. — 4. 
èiaXshovTHs B text. — Ib. 
ABCMV. — Ib. éitena Xo^a. om. G. 

5. {iiHpdv anàptov ex cm. Matth. ; 
pixp0 fTtTaptcû GP-, ptKp^ andptov 

ABCMV. — Ib. è6aa.V7cts (-£? G) ^ 
aai 'zspofjépav'sas QV. -r- S. 
ex em.; phye G; playcav reî. —g. 
Xhpov G. — lo. '7SOTS èv ®OTé en 
yA. G. — Ib. a om. ABCMV. 
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(/]ot(piSos, és fiSXkov Tovs éfiSTOve xivovatjs, èZov tsXsïov tov é\- 

194 XeêSpou SiSov(Tt xadalpstv KaXüs. Ora ptèv oSv a-)(o\i], xaî «œvu 

& woAXà ê^svpi'a-xoi ■zssp'i rrjv axeutjv toS éXXeëàpov ' 7“P 

!96 ToS xspav^vveiv -afavroSonrUs xai -nrpoo-^sTÇi) xai oaÇpavT^ xaBaipsiv 

tnsipâvio oi 'saXato'i, &v sali xai UXeic/lovtxos ■ oStos yàp aXXoTe 5 

pèv jSaXdvovs 'aXaicrcruv êx rov éXXsêépov 'nspotTSiîOsi rp ëSpœ, xal 

l!SpoûxtlX^X^o Toùs êpérovs, âXXoTS Ss Çvpcüv yXvxsï ihv éXXsSopov 

257 (iSTfJ éxéXsv(Tsv baÇpai'vsiTÔai |, (irite p.vaabp.evov, [itjTs 

’cfliovia eh to SuvarSv • Tÿ yàp ovtco •zsotovvri 'zapoaalrfascrôai 

195 ^aSi'as iphovs, xa.) pâXXov ei év'i isXéov xp&^b ne. AwxXtjs Sè 10 

xoà Ttj virlépa lije yvvaixbe •espôaôerov éa-xevale Stà roS éXXeëôpov, 

196 Sale è^epstv. Aisvyti? Sè xoà to ^rpov xa.TéirXaa'as tÆ éXXe€6pp) • 

vvv Sè ijSr] xai toSs -aéSas xœîawvoücriv, s^'OVTes tSv éXXéëopov év 

B-aXoLira^, xvrcpi'vov êXai'ov xa't vhpov pîcryovTse, iici y 0Xsypa¬ 

iement les vomissements ; mais on a la faculté de purger comme il faut 
194 en augmentant la dose de l’ellébore. Si on a le temps, on pourra in¬ 

venter un très-grand nombre de préparations pour l’ellébore; ainsi, pas¬ 
sant sous silence les mélanges très-variés, je dirai que les anciens ont 
essayé de faire vomir en employant l’ellébore comme suppositoire, et en 
le faisant respirer ; de ce nombre est Plistonicus : il faisait quelquefois 
des suppositoires avec l’ellébore, les introduisait dans l’anus, et pro¬ 
voquait ainsi des vomissements ; d’autres fois il mêlait du vin d’un goût 
sucré à l’ellébore, et prescrivait de le respirer avec du fiel de bœuf, 
sans se moucher et sans cracher, autant que possible; si on fait cela, 
dit-il, il surviendra facilement des vomissements, surtout si on continue 

195 cette façon d’agir pendant un certain espace de temps. Dioclès préparait 
aussi avec l’ellébore un pessaire qu’il appliquait contre l’utérus p'our 

196 provoquer des vomissements. Dieuchès administrait l’ellébore en cata¬ 
plasme sur le pubis ; actuellement on fait aussi des affusions sur les 
pieds avec l’ellébore, bouilli dans de l’eau de mer, en y ajoutant de 
fhuile d’alcanna et de la soude brute : ce traitement est suivi de vomis- 

5. & èah mkw C. — Ib. A i* m.; OTpta77i(<TS<7fe< rel. — lo. Sé 
nxos M marg.; OTèeôjîor sixos GP; om. GP. — ii. éaxetjaas B. — 12. 
^Xü„1ov xal ABCMV. — 9. «poT- îvpor ex em.; w'rpor A; hpov rel. — 
cUcËffÔai ex em. Matth.; 'VipoaQu^ffeiat i3. roiis 'tsoToiie 'zuéSasV. 
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râSsis êixswi yivov’cai, Sokovvtss avii<pipetv 'rsoSdypats | xaà àp9p/- 

TiSi. OuTM ‘ZSavroSaTT^ iriv ypijcTiv èiii 'SoXkoïs iyavai roO (pappdmv, ; 

sVsî «a; ^tXoTipLOv olSa, ottov -apoLorépas XPïl^^‘ xaBdpiim, 

[iSTà 10 Seinvov où ispoaCpspovia, xdt rovio évSeUvva-iv èxeivois'‘i 

5 éXXsSépou xaiaurj^as sis pa^pavlSas ifi valepaioi. rcav potÇwtSuv 

ispoiT(pépois' CTVviovwiaia. yàp èpLsasi à avdpo)Ttos, ijo-CTOi» Ss il si 

si éXXsêopou. Xpijcns Sè iuyopoidin xcCi xpciilaln is'psvsiv ibv sïké- 

êopov jjXi'xa là spsixià aXlpncc. | OùSsv Sè io Siaipspov, si xdi ain 

ifi ivispiévri léiivois, xoà si ysopls • oôSèv yàp il svispidvti dUts 

10 àlpsXsl, avis (BXdirlsf p.6vov répivsiv ïaa, xoà nspaèiepov pèv xa- 

ôiipat ^ovX6p.svos bXlyoj iiv\ pLst%oj • iuyvp6ispov Sè, Xsirlaispov, 

pit) firiv usoXX^. Âiisivov Sè xoà si à-no fiids piZtjs Xap&dvots, xà 1 

sements pituiteux, qui semblent utiles contre le podagra et contre la 
goutte. C’est ainsi que les médecins ont inventé mille manières d’admi¬ 
nistrer ce médicament chez différents malades ; il est encore à ma con¬ 
naissance que Philotime, quand il avait surtout besoin d’une purgation 
douce, n’administrait pas l’ellébore après dîner, mais faisait la prescrip¬ 
tion suivante : transpercez des raiforts avec de l’ellébore, et donnez le len¬ 
demain [matin] ces raiforts à manger ; de cette manière, le malade aura 
des vomissements très-intenses, mais moins forts que s’il avait pris de 
l’ellébore. La manière la plus efficace et la meilleure d’employer fellé-1 
bore, c’est de le couper en morceaux aussi grands que de l’alphiton écrasé. 
Qu’on le coupe avec ou sans la moelle, cela ne fait aucune différence, car 1 
la moelle ne cause aucun bien, ni aucun mal ; seulement il faut le couper 
en morceaux de même grandeur, et si on veut plutôt purger doucement, • 
on coupera les morceaux un peu plus grands que d’ordinaire; si, au 
contraire, on veut purger plus fortement, ou les coupera plus menus; 
cependant la différence ne doit pas être très-grande. 11 vaut mieux aussi ! 

1. -aoSiypcus ex em.; -BoSàyç^ns P; ABCGMP. — Ib. if ei] il xs A 2' m.; 
'TSoSciXyais rel. — 2. tsxvmSaxilv MP. xel CM; xal C 2* m. GM marg.; ek 

— 4. Tè SbTxxov ex em. Matth.; toS (sic) P. — 8. ûrfa* Codd. — Ib. ri 
êehvov Codd. — Ib. Todiça ABCMV. om. GP. — Ib. Od iè rS AB text, 
— Ib. ivSeixvoaiv conj.; ivSEhvomiv CMV; Od^è rd C 2“ m. ; Od GP. 
B;er êehvomivY-, év Sshvnaw Tel. — — 9. ei] Ü AB text. CGMPV. —10. 
Ib. èxsivos Codd. — 6. ■mpoo(pépsw péi> om. C.—^ii. Tir/] Tifr Codd.— 
GP. — Ib. yàp (xér GP. — Ib. spéryot 12. Âpsivov iali xal A; Âpeivov Sé G. j 
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si TM «cixet icTct, ha mi xai TSfXvofTi ha jf- si Sè jjLr), dXXâ rà 

201 mx^rspa bp6àspsh$iv, côs hottaxv-ssoi^s Toïs XsTrlorépois. Ôs zis 

Sê SV oCSsvï TaSra X6yco êyei -moXXà àyvos'i, xal h (isv, sî zsdvv 

apixpà rà Tfxtirà ■srpo<7(pépoi, xhSuvos p.axpdv ^s aXXus t^v xd- 

hpaiv ysvéaSat xai -aviyciSyi. 

prendre des morceaux qui proviennent tous de la même racine, et qui 
ont la même épaisseur, afin qu’ils conservent cette même épaisseur, 
quand on les coupe; si cela ne se peut pas, on écrasera perpendiculai¬ 
rement les morceaux les plus épais pour leur donner la même épaisseur 

201 que les morceaux les plus minces. Celui qui ne tient aucun compte de 
ces préceptes se montre très-ignorant, et, s’il administre des morceaux 
coupés très-menus, il s’expose à voir la purgation se prolonger et s’ac¬ 
compagner soit d’étouffements, soit d’autres accidents. 

1. èé om. P. — 2. èpelKstv ex em. 
Matth. ; stp^Ksiv Codd. — Ib, ftsoiels 

GP. — 3. ^v] BÎ B. — 4. Cil. TÀ fiera 
C. — Ib. 'Gpocipépeiv GP. 
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BIBAION H'. 

a'. T/s T) sjapoffxeui) to5 éXks^opiloitévov ; Ék tôv kpx^y^vovs- èx toC 
a' TiSV S-SpaTTSUTIKWV j^pot>/<«v. 

ToCs néXXovras iXks&opiisuOai sin6vovs xcnà aâ^ci xa) eù^io\is 

Se7 xareaxsuâcrOa,!, ro7s vypoïe sùpSovs, ■apos sp.irov evxoXovs' om- 

ovv, às !iri 'sXvp-l^eXvOsrsv ol âvu tÔ’ttoi, ^poTSTtvdxdco ij xoàm, 

às û-néSsi^a., eha ptSTa àvâXn4'‘’^ vp-spâv rearadpav, ^ 'ssvti, Ipeios 

5 évrsvxdv'TCJ àno Sshvov, Xnyovcrvs creXv'vvs, xaî, Siayevopévm 

-aévTS vp^spâv, 'jsdXw irspos, eha èv ai^rjaei toD pr)vhs ■sxXit 

dmXaptêavdraÛM ro criSfia, xa'i ptefà raSra, {laXaxdsht]; rris xoiXks, . 

àTTo Tvs àTtoxpov\creas Svo Tpsîs êp-eioi mvaÇdhcoirav àirà m isn 

LIVRE VIII. 

1 COMMENT IL ÏADT PRÉPARER CELCI QU’ON VA TRAITER PAR L’ELLÉBORE. — TIRÉ 
D’ARCHIGÈNE, DU l" LIVRE SUR LE TRAITEMENT DES MALADIES CHRONIQUES. 

Les malades qui vont être traités par l’ellébore doivent avoir le 
. corps robuste et l’esprit tranquille; il faut que leurs humeurs coulent 

aisément et qu’ils vomissent avec facilité; afin donc que les parties supé¬ 
rieures n’éprouvent aucun dommage, on commencera par mettre l’es¬ 
tomac en mouvement de la manière que j’ai indiquée; ensuite on restau¬ 
rera le corps pendant quatre ou cinq jours, puis on ménagera, aus 
approches de la nouvelle lune, un vomissement à la suite du dîner et un 
autre après un intervalle de cinq jours ; on restaurera de nouveaule corps 
pendant la croissance de la lune, puis, après avoir relâché le ventre, 
on fera suivre, à compter du dernier quartier de la lune, deux ou trois 

Ch. 1. Tit. ®poTOpetrasvî) CM. — — 5. èvisMia Codd. — Ib. Saym- 
3. oi âviA TpdTTOi V; ot AvBpmoi A a" m. fiivojv BV. — 6. fepct C. — Ib. ck 
M marg. — Ib. TspotsitvàxBiA ex em.; ex em. ; e/ vis Codd. — 8. arntpSil. 
•apoTSivdxSo) ACM; wpoTSxvdtrâw BV. rarap Codd. 
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kkvov, Sià Tpiüv ëncialoi ^f^pcSv, sïra «pàs Xnyovaav tÜv asX>{- 

.pci(Sav,'Soov Sè éxxXwovans, &œ p.erà dxoalriv -apci- 

iDv aSt, à éXXÉêopos SiSÜTM, ès 'ssXswves ftêv oi dnb Seiicvov 

IpsTOt, sXelovss Sk xa) ai xdro) ■srepioXxa], tsXzlovzi Sh évrayri- 

2 (jovTai oî d-nh pccÇ’avi'Suv ëi^erot, xa'i tots Sodsiv à éXXé€opos. Tbv 

péa-co; Sè sxovTa tpxovSfinxct, eVs/ roi, yévtjrai av ns svxaipos, 

sût!pris, où maxvs rois ùypots, avvec/lès rfi auyxptaei, su4>vxos, 

sis spsros dpxéasi i|/<^os dnh Semvov, 'isapaxexivttpévrjs bXi'yot. 

rüs xoiXlas, ;£ai p.srd rpsis ^ réatrapas rjpépas dno paÇavi'Sojv, 

perd pkv re D Sio [é] éXXéèopos SoOslrj, oùSè èvavrioirara 

Spnréov oSv, riva, rà ip.oûpeva Sslrtvot Ssï sïvai, xcù ns&s dirh 

4 rSv. paÇavi'Sorv é^epSrai. Èoprüv oi rSoXXo'i vop^ovai rd SsÏttvci 

vomissements après dîner, chacun à trois jours de distance; et quand la 
lune approche de sa fin.... au déclin de la lune les vomissements après 
le raifort, de manière à pouvoir donner l’ellébore après le vingt et 
unième jour; on prescrira donc plusieurs vomissements après dîner°plu- 
sieurs révulsions vers le bas, plusieurs vomissements après le raifort pour 

2 pouvoir donner ensuite l’ellébore. Je parle du traitement de celui qui a 
une disposition moyenne, car, si on a affaire à quelqu’un qui est bien 
disposé, qui vomit facilement’, dont les humeurs ne sont pas épaisses, 
dont la constitution élémentaire est ferme et qui a bon courage, il suf¬ 
fira de prescrire d’abord un vomissement simple à la suite du dîner, 
après avoir relâché légèrement le ventre, puis, trois ou quatre jours plus 
tard, un vomissement après le raifort, afin de pouvoir donner un ou deux 
jours après l’ellébore ; dans ce cas le médicament n’est même pas très- 

3 contraire au malade. On exposera donc quels doivent être les repas après 
4 lesquels on vomit, et comment on vomit à la suite du raifort. On re¬ 

garde généralement comme une fête les dîners qu’on prend en vue des 

5. aî ânà ABC. — Ib. ps(pavl^cûv AC 
et sic sæpius. — 5-io. Tov fxéàas. 

placé dans les manuscrits après 
StSmai (1.3), a dû être reporté après éX- 
XéSopos (1. 5).-—6. ^ïf C.— 7. eJdpws A. 
— 8. eTs conj. ; wcre/ ABCM; dts ei V. 

— Ib. conj.; tîil'nAds Codd.— lo. 
[0] om. Codd. — 11. Avant Pvréov les 
mss. ont en titre : Tiva e7vat êsî rà êi~ 
Sàpevtt Sià «oniTès (1. Jerâr® toïs) fiiX- 
Xovmv êpsïv. — Ib. Tct'] ^év C. — 12. 
è^atpaTûtt Codd. et sic sæpius. 
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rà sis ^fJLemv XafjiëavSfitsva • oîlms àvltialws xcà 'zsotxCkas c 

'ZspotripspovTa.i. .Kaxà dtXXas ptèv ovv 'Sepialâaeis oùSèv xuXvc 

xoù àvctyxcâbv êaIt To ioiovtov bcrovs Sè 'Oia.paaxsvdlstv éXXi 

(jLsXXsts «Xs/cü lièv bXiya Xap.Sdvsiv tüv crvvrIOuv Seï, ha / 

xa\ àXXb-zpia , virspSiaTshsw Sè tov crlôfxaypv dXXorpiot 

yàp si xovipitrdtlcrsrai ■zSapaxpvpo^,\àXXà appuc/Ibaspos àmS~ 

Tai • si ri Ss &v aXXo, dvoa-ov avrèv àyaysîv Ssi otI Trjv Ç>c 

xsiav. Otirco Sè xai otî t&v Xapêavopiévwv àmalpéÇsaôai i 

Taxées bXiadaheiv xdra> Svvdpisvov, ^vXaalopisvove xai ro sp 

paTovv, ha àvsTvvtpéacrlos fikv v xdio) xoiXîa yévmat, xai, d. 

àTpo<pandti], sTolficoe Sè atlxè dTTOxph^ v dvai, srctmXdmv 

dSidaTiaa-lov â ylvsxai ùtto tüv 'Sveuadrav. Oùxovv ov xi 

z!pma Spip.sa slvai, ovSè aù yXvxia, rj Xmapà, dXXà rdûit 

sis vi/lspov (puXaxTéov • rà -il/adapurepa Sè rà nspHra sitrsvsi 

vomissements; tant on y mange avec voracité, et tant les mets ; 
variés. Dans d’autres circonstances rien ne s’opposera à cette façc 
gir ; elle peut même être nécessaire, mais ceux qu’on prépare à l’a 
ministration de l’ellébore prendront, il est vrai, un peu plus d’alimei 
que de coutume, parce que ces aliments doivent sembler lourds et j 
raître jouer le rôle de corps étrangers ; mais il est hors de propos 
distendre l’orifice de l’estomac outre mesure; en effet, bien qu’il Si 
débarrassé immédiatement après, cette surcharge l’affaiblit cependant, 
il faut, avant tout, lui faire atteindre l’époque de l’administration du pi 
gatif complètement exempt de maladie. On évitera donc les alimei 
qui peuvent glisser facilement vers le bas, et aussi ceux qui développe 
des gaz, afin que le bas-ventre reste à l’abri de toute atteinte, et, auta 
que possible, vide d’aliments, et que l’estomac rejette promptement] 
aliments qui, dans ce cas, surnagent et ne sont pas mis en menus me 
ceaux par les gaz. Les premiers mets qu’on prendra ne seront donc 
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aÛTOv [toi»] aproii xal 'aokiov auvsijiSna. àxpoSpvaiv, slia xpéa 

êTTSKTtpopsîcrSai Seï, pri Ttjs (Sapsi'as ovtol ilXtis, dXXà ‘zsipsXojSsalépoLS 

xai CTVV xvpj^ Twt, xoà ou'îzpiwv Toi tjSt] awalpov-za. To aniov, iv 

oh xal SpipvTspôv Tl êc/lii), ’xpéppvov, vj pa(pavis, v TSpdmv, sïra ■ 

züv aluÇôvTCov pixpà, xal pszà zavia o rt xvicrôiSss z’in, xal ps- 5 

8 Xhupa, xal Tpdytjpa, avxov, a1a(pls, xclpvov. AyaOrt xal poà zspos 

9 spsTOv. Meza^v Sk zsîvuv avvsx^<^1spov TSpoarfxEi Xstôv riva olvov 

xal lî^vv • ârè Sè xal yXvxéos, {j oivopéXiros rsXvpealépa rsétris é^s- 

xophBi} • xal yàp ai roiaürai ip’KVEvparétXEif eirjiv • rS> àvaxovi^î- 

J5J ^eiv diravra. hXai'av rs xal pdXiala xoXvpêdSa ÇivXaxTéov\. Oaxol Sè 10 

b^iloucTiv, SI rts aûroSs rspousvéyxairo, xal artSsalipovs rsoiovai 

12 TOUS èpérovs. 'Stra<pls SènjStœv, avxov Sè iv SsvrépM, aprtxrixcorspov 

13 Sé êaliv. El Sé ns Seivos sïn èpéaat, >; rshadvi] pécnt Xtv^lsa, 

sion, comme le pain lui-même, une bouillie ferme de fruits à noyau; on 
prendra ensuite de la viande qui ne soit pas lourde, mais plutôt grasse 
et d’un goût un peu relevé, et les graines farineuses qui soulèvent les 
aliments, et on y ajoutera quelque ingrédient âcre, comme de l’ognon, 
du raifort, ou du poireau ; on usera ensuite de mets astringents en petite 
quantité, et, après cela, de substances nidoreuses, par exemple, de gâteaux 
au miel, et de mets de dessert, tels que les figues, les raisins secs, les 

8-9 noix. La grenade est bonne aussi pour préparer aux vomissements. Entre 
deux, on boira à qolusieurs reprises un vin doux au toucher et agréable ; 
quelquefois aussi on a pu impunément boire abondamment des vins d’un 
goût sucré, ou des vins miellés, car, si ces vins développent des gaz, ils sou- 

10 lèvent la masse des aliments. Il faut éviter les olives, et surtout les olives 
U salées. Les lentilles aigrissent les aliments avec lesquels on les mange, et 
12 rendent les vomissements plus désagréables. Les raisins secs sont plus 

agréables; les figues viennent en second lieu, mais elles sont plus dé- 
13 tersives. Si on est très-babile à vomir, on pourra prendre, au milieu du 

1. [tou] om. Codd. — 3. aiv M. marg. ; to Codd. .— 12. fuimxèis- 
M marg.; Codd. — 6. rpi- pov A 2* m. — i3. Ssivos eiv épéaxi 
j'VgTBcorr.C 2'm.; Tpèufia BCM V; ' conj.; èoruVe, fuW, BCMV; A; 
Jpippa A ; «éfipa M marg. — S-g. sxho- y] ys add. A 2" m. — Ib. péav om. BV ; 
fiwOij Codd. — g. Wom. C. — îb. rS del. C 2* m. 
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yXms7, ^ oivoy.£kni xeiipa[nivt]. Tois Ss âyav àmxpinov(7t atiWapa 14 

SlSovrai, Kcà iSoXSol ot rnth rris vapKiacrov, és aXXcos tb SvvtjBév- 

Tss, xoà T(üi 'ohcTolvous Tovov sio-dsvrss ' vaviloLS yàp énTioioHaiv. 

Msrscapt^st TO ani'ov xa't perà 6^ovs Tciptyps 'uspÜTOv Xtj^Ssv xal 15 

5 ixavairépov êXatou râiv -aiévcov to6twv a XapSdvsTcu. 

ïlapaTtXéxsTa! xa'i züv Xaydvav rwv éipBüv -riva, ^Xhov, àvSpi- 16 

(poL^vs, xoù TÜv côpicüv àvSpdyvri ; xoà iisat] pci(pavi's. A6p6ov Ss em- 17 

TtoBévros, p.srà Siâalvpoi roÜTO sayarov an&SBS B’KTBvnvéyBai, prire 

Svsïv àp&v 'ssXstov, pifTS ptds êXarlov, sïra àipéXxsta.i Tijs xccm 

10 xoiXtas, è'ïïl &C70V bXtad^ xutu ti t>7S TpoCpÇs sS pdXa xcnsiXtipé- 

vrts. UspiTtOiTOS SV dXsix, xoà, xa.rà aïa-6tjaiv êpvyijs àvaëcu- 18 

voda-ns, sTTiTiSsa-dai ypi? rip êpya, SdxrvXon xaBiipsvov, P 'alepiv, 

repas, de la ptisane mélangée, soit avec du vin d’un goût sucre, soit avec 
du vin miellé. A ceux qui retiennent fortement les aliments, on donnera fi 
du sésame et des ognons de narcisse; ces ognons, sont, en général, très- 
efficaces et peuvent même donner de la force à la ptisane, car ils produi¬ 
sent des nausées. Les aliments sont encore soulevés par du poisson salé 15 
qu’on prend au commencement du repas avec du vinaigre et une assez 
grande quantité d’huile, si ce poisson appartient aux salaisons grasses 
qu’on prend [habituellement] sans vinaigre. On y ajoute aussi, soit des 16 
légumes verts cuits, par exemple, la blite, l’arroche, soit des légumes 
crus, comme le pourpier, et la partie centrale du raifort. Après avoir bu 17 
abondamment et tout d'un trait, on mangera quelque mets farineux, 
après ce dernier intervalle, qui ne doit pas dépasser deux heures, ni 
rester en deçà d’une; ensuite on provoquera une évacuation par le bas, 
pour prévoir le cas où une partie des aliments, fortement roulée dans 
les intestins, se serait échappée dans cette direction.... [On fera] une Ijj 
promenade au soleil, et, quand on sent les éructations remonter, on se J 
mettra à vomir, en enfonçant le doigt [dans la gorge], ou bien une plume J 

1. yXuxsl ij ohofiiXm ex em. ; />. om. BV. — 8. C i" m.; 
ohûfdXm ABV; yè. oiv!fi fz. CM. — AB; oloovéx9o> B corr. - 
2. èMvm ABC i“ m. V. — 3. xai mU 8-9. ve Spsïv M. ; foire êioOv B.; 
'Sliadvms om. V. — Ib. mvov daSip- fi. tÆk Smlv V. — 9. iipüv om. C. - 
Tes conj.; èv tS vm} S-érres ABCM; Ib. ®Ae.'w B. -- Ib. elVe è<péXK. Codd. 
om. V. — 5. OTorTMK A 2* m. M text. ; — 10-11. ;ittTeièi;(iftdm)s Codd. — ii, 
-aoiévmv C ; A. -- 6. napctirA. ré êpyov Codd. 
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éàv éioi'iias i/7ra«oua-^s, xat, hTTa.vdsvTOs XnrapÇ iwt iXaiùi, r^v 

htty'kwaaila 'SapoLTttsleiv Ss't xarà tvv (jyiaiv, ha. ai xaTaTToasis 

19 ylvovTat. Avrlxa Sè érri toSto éppiâv, SaxaiXov 'SpocrskOovtos, v 

155 dXXou aâp.aTos' Tvvixavza | yàp StavoîysTat toS trlop.dyfiv ao alôyia, 

20 xoà 'Sapiadp.tcov Ss ip7jXa(psh TaÙTo soist. Èp^fxs'vsiv Ss ^ 

àSpoSv èireiasvsyd^ to crnîov, àXXà àdpôœs âÇsXxeiv roùs 

21 ^cmiXovi «pos Tnv 'sspanriv àvdicXsvcnv. YlXsicrldxis êvTSvdev ijp- 

22 xsaev àmittaoBeiaa yaalijp to tsXéov, si (irj xaï tsdv, è^&crai. ’Èm- 

xMoma Sè Ssî avvspydaaaôai, ds àpyÔTSpot y s toïs xaaaxsip.é- 

vois oi êftSTOi yhovrai, àdpovv as slŒirvsucras sTrtxuTtléro), où 10 

mapiôvTos pÀv s’icru roü asvsùfiaToe sis arjv yaalépa ' aùv èvadasi 

Uaivi a&v pLspâv aoùaoiv aspbs ad àvaTcvsvalixà iiépv sxp.oxXsos<j6o). 

23 To Si êyxaôrlp-svov àxoXooôsï aiaiov aùv (pXsyp!.aai ®oXXÿ • ao7s SI 

enduite de quelque huile grasse, si cette manœuvre réussit ordinaire¬ 
ment ; puis, soit avec le doigt, soit avec la plume, on comprimera l’épi- 

19 glotte à l’endroit de la bifurcation, là où se fait la déglutition. On opérera 
immédiatement cette compression, en enfonçant le doigt, ou quelque 
autre objet; car c’est alors que s’ouvre l’orifice de l’estomac; si on titille 

20 les amygdales, le même effet se produit. On continuera cette manœuvre 
jusqu’à ce que les aliments arrivent en grande quantité à la fois, et on 
ne retirera pas brusquement les doigts, dès que les aliments commen- 

21 cent à remonter. Très-souvent, dans ce cas, la dépression de l’estomac 
suffit pour lui faire évacuer la plus grande partie de son contenu, si ce 

22 n’est la totalité. On aidera le vomissement en se baissant, attendu que 
les vomissements exigent assez peu d’efforts quand on est couché; on se 
baissera après avoir fait une grande inspiration, dans laquelle on aura 
soin de ne pas laisser pénétrer l’air dans l’estomac, en contractant les 

23 parois du ventre pour le pousser vers les organes respiratoires. Alors les 

aliments logés [dans l’estomac] sortent avec beaucoup de pituite; chez 

1. imnotiai/ ACM. ■—■ Ib. Ximdév- ■séplOfiov A. ■— Ib. œilrti Cpdd. — 7. 
IM ABC V. — 2. Si Codd. «rdOTSWir C 2* m. ; drdrsvtim M 2* m. 
— 3. yhavrat Codd. — t\. SiayivsTat — 8. il Codd. — 9. 7e] le B text. —. 

luSfiOii BCMV; ■Bap/tT0f«a C 2' m. ; Codd. 
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êfiéa-aui xaXüs xai -/pXSSés it àxoXov0s7, otî% ovtùj B-saOijvai, às 

Ti? ysva-ei SiîXov. IIoXXoî Ss où SiSayfiévies i^eîv vtto dmiptas sxiv- 24 

Sùveva-av eV! tçü sXXsêopi}), Œvvspysi'as ■aorè Seop.svcov ■ Sio d p.cik(ii 

VTtoSstKTéov, oh TE xoLtpos STuëdXXsaOai ê^epâv, ottois re S-tyydvsiv 

5 TiSv. ixepSv, xoà Tas êvrâaeis, xdioiOev rTvva.yop.évoviov iTtiyoïx/lplov, 

'soisla-dai, àXXà y.ri'^ois TÜv «sjpî rov Tpd^tiXov tb-noiv • xài ■apoa-156 

xardayoi yàp âv n ivrsvdsv jSta piciXXov. Ô [lèv oùv xuo Ssmvov 25 

sfjtsToe TOioÛTOs. Ô Sè à-Ko pa(pavlSuv 'SpaxTixarépaie aaXsvsi, xcà 26 

'SpoSiSdaxsi ToS éXXeëôpov, xa'i Sn'^sis Tsoioûp.svos saltv ote, ra'i i 

.10 XnroBvfJiiccSsis èiznroXaap.ovs xa\ Tas «spi (pdpvyya c/Isvoyaphs. 

Asï Sè 'üsXndos p-èv To Xap€av6pevov ehai 'tssXe'iov ^ Xlrpav, pij 27 

'srXéov Sè rptâv npiXnptoûv. Apipsias &Se Tas pa<pa.v7Scis xai rpv- 28 

(pspàs èaôisiv • éàv yXvxxnspoLi Skji, (pXoïos st/loi, xcù aiiv aùrâ rm 

les malades qui vomissent convenablement, cette pituite est suivie d’une 
certaine quantité de matières bilieuses, moins appréciables à l’œil qu’au 
goût. Beaucoup de malades, n’ayant pas appris à vomir, sont, à cause 24 
de leur inexpérience, mis en danger par l’ellébore, attendu qu’ils de¬ 
vaient aider les vomissements [et qu’ils ne l’ont pas fait] ; on leur en¬ 
seignera donc avec grand soin quel est le temps opportun pour vomir, 
comment il faut titiller les parties, et on leur montrera qu’on doit faire les 
efforts, en contractant non la région du cou, mais les parois du ventre 
de bas en haut; car les efforts qu’on fait de ce côté augmenteraient la 
force de rétention. Tel est le vomissement après dîner. Le vomisse- 25-Î6] 
ment à la suite du raifort secoue plus efficacement, et c’est un exercice 
mieux approprié pour préparer à l’ellébore; car tantôt il produit des 
pincements, tantôt il imprime aux aliments un mouvement ascension¬ 
nel accompagné de défaillances, tantôt enfin il cause des resserre¬ 
ments du gosier. La quantité du raifort qu’on prend doit dépasser une 27 
livre, mais ne pas aller au delà d’une livre et demie. On mangera des 28 
raiforts âcres et tendres; s’ils sont doux, on prendra l’écorce, conjoin- 

1. OIÏTW] éAiis AB.— 2. impias A.B. lo. XsmoSvpàSeis BCMV. — 12. Api- 
— 3. avvspyei^ Codd.— Ib. pdla. C.— peTcf ABC l" m. MV.— Ib. o dç Codd, 
5. svaléasis V.— 6-y. rspoxa'ld^T^oi. —- Ib. pa^pavîSas er. em, Matth.; paÇd- 
Codd. - - 8. Avant Ô Sé les mss. ont en vovs Codd. — i3. iadlew conj.; àSsi, | 
titre ; Oepi roS ânà puMSap e’pdTov. — Codd.; éïm, C 2" m. 
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29 (péXXaiv To rpuCpepcoTctrov xai to éyxdpSiov. kvb bliyod-m'as Sè xoù 

vSpo7[o<7ias slvat Ss7, tous i^èv paxpoTépas, •zsé.via.s Tp ptév 'zgpb 

piSs sS iriv xoiXiav mpyfiai a-novSp t£ iSia, xoà, si SvamiOns e’in, 

xai xXva-fxr^ TSpoipé’Kop.zv, 'Sspnzdmv Sè ixavov ‘aporjypera.iisvov év 

30 âXEsiy^, xcâ, et 3-épos eitj, év evirvocf) ■aep) ptsariix^pioLv. h.a.p.&d- 

mv Sè péXiTt tjSuvavTas, pdliala tols ’apoime, xa'i pterà mvTix 

31 dXl Xsvxü xai xaBtxpÿ!, eïm év b^upLéXni. Toutou xdi é'nippo<^e'îv 

157 fiSTalù OÙJ6 dya\ph xaï p.éy^pi yjpixoTvXi'ov SaTtixvSvras aô- 

32 TOÜ. Èa-lu Sè xcù rb o^os, si olov ts, axtXXivov, xoù to fxéXi B-vpiî^ov 

33 O fJnovSdtos 'Sa.pa.XapËdvei. T^6Se &v xoù sis éirha/jtv tou 'tspdypa- 

Tos, XCÙ hplyavov Xslov piejà aXijTOu âXos, xcù xotrà aôrb Sè dXoïs, 

34 xcâ viTO-anov, Ttiv a-vp-iisTpiav xcù àncxpuîcjav'sa. avpixévsiv. Toü ôÇu- 

péXt70i éoitppoÇiijaai fxtxpbv Se7, sis iaov àitoxXvaai Tcès XrtTpBsicrcis 

29 tement avec la partie la plus tendre des feuilles et avec l’intérieur. Avant 
le traitement, on doit peu manger et boire de l’eau; chez certains ma¬ 
lades , on observera ce régime pendant assez longtemps ; mais tous se 
relâcheront le ventre un jour auparavant par les moyens vulgaires, et, 
s’il est réfractaire, on provoquera des évacuations à l’aide d’un lave¬ 
ment, précédé d’une promenade assez longue faite vers midi au soleil, 

30 ou, si c est en été, dans un endroit hien aéré. On assaisonnera les raiforts 
avec du miel, surtout ceux qu’on prend les premiers, ensuite on y 

31 mettra du sel blanc et pur, et plus tard encore de l’oxymel. H n’est pas 
mauvais non plus de prendre l’oxymel dans les intervalles, en allant, 

32 s’il le faut, jusqu’à un demi-cotyle. On usera, à cet effet, s’il est possible, 
de 1 oxymel de scille ; quant au miel, tout médecin soigneux emploie 

33 celui qui sent le thym. Cette pratique sert à activer le vomissement; il 
en est de même pour l’origan trituré avec du sel moulu, du sel pris seul, 
et de 1 hysope; quand on a exactement déterminé la dose de ces ingré- 

34 dients, il faut s’y tenir. Après cela on boira de l’oxymel en petite quan¬ 

tité, mais suffisamment pour enlever par le lavage les qualités [âcres] des 

5. si S-épos sin ex em.; ij Q-spcicrsi paÀapSévono S’ iv M. — 12. àmpsl- 
UBCV; â »sp,scj1st ÜM. — Ib. sé- <wsctcvppévstvcony,d-KSpnhavsa<sop- 
jmvotfi BV..— 7. shs Codd. — 8. Sa- pevtjv A; àmp-clmvsas vppsvas Mftsrrjr 
mvSvns ex em. ; SasavSvsos A M ; ( ùfi. V ) B V ; àmpsimvsa ortppéva ( 
savdsos C; SaitavoTOs B; SatiavoTos V; peva M) arjpévrtv CM; dTtapriaavta C 
det. C 2“ m. — 9. s/ om. C. — 10, «a- 2" m. — 13. C. — Ib. dmMaa, C. 
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®0(ÔTJ)Ta5, sha fttxpà piév xaraxXiOvvai, xcâ «o^as ^/nXai^ttBiivcu, 

èTravaaldvm Sè bXiyov ‘ae.pi-naaov psiiSâSrt StsXdetv, xa.) àitoxéi- < 

o-arra ipevyp.&v rjSv 'SseipacrBai, xcâ avvdi/lziv ro spyov, âpcts Stà 

hXiyov 'zsXeiovos Xpévov Sia.yevoy.évov. ÈctIü) Ss xai êfi(pixais vmyi- 35 

vop.ivns voLVzlas. 'S.napa.o-aécxôamv Sk ek ànoxdÔapcrtv reXskv. 38 

krravTâ xdi Xsidlhv vypov Ixavov, xoà 'ssXsïalov to ÇXsypcnAs, 37 

xoà ÿalspov èviots to 'Sixpilov iiSTCtSsêrlxoï. l&v Sé ■sois aMavé- 38 

(rdùicrav si Sè pLV, dpyoTs'pa v <i(poXxv yîvsra.i. Merà toCtoi' thv 

’ép-s-zov ispomXvaixaros ftsv aOr/xa xps‘“j àvayapyapidpxms : j 

vSpopsXiros, sha Sià [ il^aros, xai xaToxXta-sais oXiytis, x«) isi 

^PvXaÇi/as TÔv «oS&v Ixavris- si Sè èitiSsxom, xai Ütcvom nvhi' 

sha -zsstparéa ij xoiXt'a &vsû(iaTa SisxSdXXsiv, zssphaios ivTsiSsii 

xai Xovtphv B-spp-hv, sha 'sspoa^opà, vyoviisvov pdv rtvos Spipéos, 

substances ingérées; ensuite on se couchera pendant quelque temps, 
on se fera chatouiller les pieds; et, après s’être levé, on fera une petite 
promenade dans un chemin tortueux ; puis, après être allé à la selle, on 
tâchera de provoquer des éructations, et on vomira, après un intervalle 
qui ne dépasse pas beaucoup une heure. Il faut qu’il se montre aussi 3! 
quelque rare nausée. Les malades doivent être tiraillés [parles envies devo- 3j 
mir] jusqu’à ce que l’évacuation soit complète. Il apparaît alors un liquide 3] 

ténu en assez grande quantité, accompagné de beaucoup d’humeurs pitui¬ 
teuses , lesquelles pourront être suivies, chez quelques-uns, de matières 
amères. Les malades doivent éprouver la sensation d’une substance vi- 3j 

rulente; sans cela la déplétion n’est pas assez efficace. Après ce vomis-3« 
sement, on a besoin de rincer immédiatement la bouche, et de se gar¬ 
gariser d’abord'avec de l’hydromel, ensuite avec de l’eau; puis on se 
couchera pendant quelque temps, on se fera fortement chatouiller les 

pieds, et, s’il est possible, on dormira un peu, puis on tâchera de rendre 
ensuite quelques vents par en bas, après quoi on se promènera et on 
prendra un bain chaud ; enfin, on mangera, en commençant par quelque 
mets irritant, comme du poisson salé maigre et d’un goût agréable, on 
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ohvTapixovs hxvov ko.) sv(/i6(j.ov, ênaxoXovôeov Sè aapxtStov •alv- 

■40 vov xai mv Tsapsoméruv. TiSv Sè àtch Ssmvov èfiéroiv ’Spotjysladn) 

41 XouTpov, ÿrav Tts jî Sv(7rjp.>{s. OuToi •zsttpstjxevaafiévov (xerà top 

Sc/lepov àito paCpaviSwv epszov àvourldvra, àpaTtoataei pSXkov è' 

Tpo(piüs àpdXtiÇdévra inpépats àx-iéov évrï rbv é'XXsSopov, «epi oS 5 

pijréov. 

§' lispi êxXoyijs «ai iàtrsœs éXXsSàpov toC avToS. Éx toï avrov Xâyov. 

1 PijTsop 'mpÜTOv 'zsept êxXoyijs ToC éXXsêâpou [xa!] •aapa.o'xsuijs. 

2 Ovxoüp •apiSrov ptir Ohcticp, SsvTspov Sè To^Xa.^lxÇ^ ei 

Sè pi), 2(X£A(xÿ) • oSros fièp oSv TSTafiévas ts tocs pctSSovs êxs‘ xaï 

mepnsvsîs xaï ^vXoipaveïs, 'aâxst Sè Xe-rPlorépas, àpaiàs Sè tSp 10 

3 aXXav eXarlov. Ô Sè VaXaTtxhs 'ssayéispos ic/li, xaï ®ocr(3s pvahs, 

kmSxiwvos, sxXsvxos, vapdtjxo^aptfs. Ô Sè Ohaïos ;^p(yf4aTc pèp 

passera ensuite a la chair d’oiseau, ou à quelque autre viande sem- 
40 blable. Les vomissements après dîner doivent être précédés d’un bain 
41 chaud, si les malades vomissent difficilement. Quand le malade est ainsi 

préparé, on lui donnera l’ellébore, lorsqu’il s’est levé après le dernier 
vomissement a la suite du raifort, étant plutôt restauré par le repos 
que par les aliments doux; nous devons traiter maintenant de l’emploi 
de l’ellébore lui-même. 

1-2 Parlons d’abord du choix et de la préparation de l’ellébore. On se 
servira en premier lieu de l’ellébore de l’OEta, en second lieu de celui 
de Galatie, et, à défaut de ces espèces, on prendra celui de Sicile; ce 
dernier a des rameaux droits, rigides et ressemblant à du bois, d’une 

3 épaisseur et d une densité moindres que celles des autres espèces. L’el¬ 
lébore de Galatie est plus épais, légèrement ridé, spongieux et très- 

4 blanc; il ressemble à de la férule. La couleur de celui de l’OEta est moins 

I. émxdXoÆv Codd. — 3. ®«ps- om. C. — Ch. 2; 1. 7. [xcd] om. Codd. 
raeuaffpérosCodd.— 4. dvaaldpia dva- — 8. ■apdncfi B corr. — Ib. Ssvripcp B 
MV'CTEI conj. ; drcCTT. draaîds Codd. ; dret- corr. CM. — Ib. raAaxnxiâABC i‘m. 
ffloW C 2* m. — 5-6. ixl.pvréov MV, et sic semp. — 10. dpotmi BCMV, 
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lov Xevxhs Tov TaXaTixov, sic) to fjizXdv-czpov iJi.SXXov àiroxXlvm 

ep OTi TO ysa^avéalspov, '0 cjvpêê^ëms tÆ SiKsXj), rlxiala. n'is'i 

êSois bpdoüs, v'xiala isravhs, nsatyis ts &v yévono, à\M oii 

^eréov tqStov • xoà puaos èit'i ■zsXéov, Srav àTpoÇieorspos tï • àtio- 

oLaOsls §h svSoBév i(/lt Xsuxbs (7(p6Spa, yeurrapLévcp Sè (dti 

Kvilftiv TStus Ttjv yXÜTlixv, vpépa, Sè 'zsctpsTTiTeîvsTai xa) irtûov 

SI, xtù èiû 'sXéov -tsapap-évet Tavra, tsot&v yXuxd^si Sè usai, 

Xà oStos tS>v âXXcov pâXXov. O Sè TaXarixhs épTrriSâ ts Tayji tj 

^si, hrixalav sv9vs Ttjv yX&<7cra.v, xoà •aspOTrerèalspov âyst û 

iXov, àXXà aÙTt'xa âmcrêévvurai. Tov Sè 'SiixsXixov 'sXéav ri Sij^is 

; àvvypaapov éaliv • Xg/irsTai Sè rrjs. toS TaXoi.rtxov, xoà -axpapé- 

ôpoia dlcL ^p^oiTO ETTi 'sXéov ^ t; rov TaXarixov ‘ crieXicrpov Sè 01) 

nche que celle de l’ellébore de Galatie, mais elle tire plutôt sur le 
ir que sur le terreux, comme celui de Sicile; ses rameaux sont très-peu ■ 
)its et très-peu lisses, du moins quand il est épais, mais on ne choisira 
i celui-là; quand il est plus mince, il est fortement ridé; si on le^ 
se, il est très-blanc à l’intérieur, et, si on le goûte, ce n’est, pour ainsi 
e, que tardivement qu’il irrite la langue, mais cette irritation augmente ■ 
1 à peu, il fait couler la salive, et cette action persiste plus longtemps; 
it ellébore a un goût douceâtre, mais celui de l’OEta plus encore que 
autres. Celui de Galatie happe promptement à-la langue pour l’ir- 

;r, il la brûle immédiatement et il fait couler la salive avec plus d'im- 
uosité, mais son action s’éteint vite. L’ellébore de Sicile produit plus 
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wdm êalïv èfi'Koir)rixii xiû àfiëX^as •acas xataolpé<pei • Sel Sk Xa;i€i3l- 

vsiv ^tipév oStos àTroxXâp.evos xovioprov jiva àvoTialov â7ro(pucrâ* 

I à Sè Ohahs, xâv ^npos jf, [ou]. OSros odv àiroxXdp.evos crvvavapLe- 

piypévtjv Ttiv êvTepieôvtjv, eha Ss -apovoTiaSeis 'msptXeXvpiéviiv 

8 ê)(Ei canrjv xcà o'la,v è^ctipsdrjvcti pa^/iDs. Ael Sè xoâ aùrijs eh STti- 

Tsrapévnv xSapaiv • oî Sè to ^vtyâSes avrp àvé9eaav, eha, âtairep 

9 evvovxhavTee to (pappaxov, àTrpdxTou trxuXpiov pere'Scoxav. M;) «s- 

lioTris sc/lo), pri tmlXos âXXo; «sp! tou iXXéëopov, àXXà xa'c ë^codsv 

IQ xxSapos, xai âTTOxXaaSeis crÇôSpa Xevxbs ëcrlcj | ëvSoOev. 'EîXtfÇBco 

pèv lotovros • terp^aBai Sè Sel iiSXXov S éilaXtcrSai • SvtrxoXov yàp 

tns iVoTtiTos aloyaaaaôai èv \l/aXt^siv, àXXà yàp xat xarà ràs 

dreoTraXa-eis ràs èv tÆ -^aXiapiÿ xoviopros yevôpievos 'mpocrxdSriTat, 

II ès xal dvôjpaXov xa'i 'ZSviycôSri Ttjv xdBapaiv 'Soiehai. Tspvéadw Sè 

ri pèv isayela pdëSos xat iià eùBetae chaZ, S Sh «po? Xôyov tou 

insensiblement; on le prendra lorsqu’il est sec; dans cet état, il laisse 
échapper, si on le casse, une poussière exempte d’humidité ; il n’en est pas 

7 ainsi pour l’ellébore de l’OEta, même lorsqu’il est sec. Quand on casse ce 
dernier, sa moelle est entièrement unie à ce qui l’entoure; mais, quand 
on l’humecte ensuite, elle se détache de tout côté et peut facilement être 

8 enlevée. On a besoin de cette moelle pour produire une purgation in¬ 
tense; quelques-uns lui ont imputé les étouffements produits par l’el¬ 
lébore; ils ont châtré, pour ainsi dire, le médicament, et donné ainsi 

9 au malade un trouble sans efiScacité. Il faut que l’ellébore ne présente 
ni lividité, ni autre tache, et qu’il soit net à l’extérieur et très-blanc à 

10 l’intérieur, quand on le casse. On choisira donc de l’ellébore qui ait ces 
qualités, et on le coupera plutôt avec un couteau qu’avec des ciseaux, car 
avec des ciseaux il est difficile d’obtenir des rameaux d’une égale longueur, 
mais, de plus, les secousses que lui impriment les ciseaux, pendant qu’on 
le coupe, donnent lieu à la formation d’une poussière qui, s’attachant 
aux morceaux, rend la purgation inégale et la complique d’étouffement. 

11 C’est donc avec un couteau qu’on fendra les gros rameaux en longueur 

1. àiiêXéxs «MS conj.; ctfifAtiaeMs AB; amavisfisfj.. C. —- 4. ehs Codd. 
Codd. — 2. o{1tü)s Codd. —- 3. [od] — 6. aoTüs Codd.— i2.i3. «pooxa- 
om. Codd. — 3-4. amctvafisiuyiiévvv Sntmïos xal A 2' m. C; aspody-aSnaarns 



158 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VIII. a. 

«ap^ous, xcâ fiSTa ravra -aXcLyiois, aloyji\o\i.évuiv, ès laa Tftijfxm 

dît fiéysBos vdxov àXÇhov (ifi ixixpov, âXXà ^ (dv (xü^ov, SlXu 

Sè êXarlov SiSovai àpfxSasi ' i'Knerapiévcas Sk xtveî b ’kstâ&ispov 

xoTssîs. Kaî) XsTiloâ Sè èrriv ai pdêSoi, Si^prfa-dcoerav xa) xatà pij- 12 

5 xos efaTrXcJo-ews é'vsxa tiSv paèSwv. MsTpov y.sv oSv Sio Spaypxù ij 13 

Sa-^iXsaldTV SSais, v Sè bXtymdrn hxtà> è&Xo(, v [xéan Séxa - xal 

«o<s( piv psi^ova axvXphv v iXâ-ZIcov, 'slstova Sè xévumv pzû 

rlilovos ToS a-xvXpoS v ‘zsXelcav • v Sè péan aSppsTpos. MspvijaSai 14 

Sè Ss7 pe-zà tvv ixXoyrjv rov éXXeêôpov Siaipuyeiv aùrov, àXXà pri 

10 svôiie àito rvs cruvdéaeois répvstv te «ai SiSàvai • 'zsviycoSéaI$pos . 

yàp yi'vsrai, [Aà] â «u^i 'ssapéëaXev kyadïvos, zadvia àxpiêtis 1 

âv «ai ov 'zstaleioiv tp êxXoyfi, àXXà «ai tsslpa; eis da<^aktm | 

Ssôpsvos, &TTCOS, av ipéaai b xvàv, oiJriu xai b avBpantoe b Xaêèv 

une ou deux fois, en raison de leur épaisseur ; ensuite on coupera les 
morceaux en travers, en tâchant de rendre les fragments égaux et de h 
grosseur de grains moyens d’alphiton ; cependant il sera convenable de 
donner les morceaux plus gros à certains malades et plus menus à d’autres, 
car l’ellébore coupé très-mince agit très-fortement. Mais, même quand 12 
les rameaux sont minces, il faut les couper en longueur pour les re¬ 
dresser. La dose la plus forte est de deux drachmes, et la plus petite de I}1 
huit oboles ; dix oboles forment une dose moyenne ; une petite dose cause | 
plus de tourment, une grande produit une évacuation plus forte, mais | 
moins de tourment; une dose moyenne tient le milieu entre les deux. 
Après la triage de l’ellébore on n’oubliera pas de le séctier; on ne le 14 
coupera pas et on ne l’administrera pas immédiatement après l’avoir 
mis de côté ; car, si on manquait à ces préceptes, l’étouffement qu’il cause 
devient plus fort; pour cette raison, Agathinus, scrupuleux en toutes 
choses, ne se fiant pas au triage et exigeant un essai pour être en sûreté, 
jetait de l’ellébore à un chien, pensant que, si celui-ci vomissait, l’homme 
serait purgé de la même manière ; il se ménageait ainsi une expérience 

1. ■aXixyh C. — Ib. cloxo-Wzvov Séno, ABCV. — 7. ®oiorM. — Ib. i) 
Coda. — 2. ès A. — 4. éieipifffflMM» êXnlov ABCV. — 8. ij -aXswp ABC; 
B; Sirtpdrre. V; SiaipeM. M.— Ib. m/] Û ^Xsîov V. — 9. fiifr ABC. — u. 
fuf C. — 6. SÊaXSv V. — Ib. AfieTs 4 [Sd] om. Codd. — Ib. ««pégaAAev V. 
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15 éxxüBaipotro • iniBsrco oSv 'sssîpav év à(7(pa\st. Toîs ptèv o3v 

aXXoïs avTixpvs SiSôvai • où yàp àmmdaypvo'iv • tcjÙs Sk (latvoité- 

161 vovs al '!Sapaxo\rra) dTTOt/lpé(poua-iv Cttô te rov d-irstOeiv, ùn6 rs rov 

iito'xlsietv dSixalo); rh ^orl6r,y.a roÜTO • xai Sri Tives aùrcSv xal 

(pappaxsias SsStôrss asapaxoTilova-tv • ovxovv êvéSpas Se7 'Spos ail¬ 

le 70VS. Kaï olxos pèv ërepos 'SapeaxsvdaBco, sis Su a^opsv aÙToiis 

perd 70 Xaêsïv, sy^ovra xai rrjs aîépas Tivà d<popp'nv xal zrjv dX- 

17 Xrlv Tüapaa-xsvijv tirpos rà avvavT&vra èv toîs xaddpa-smv. 2üy/p/- 

aavTSS Sè d>s év) rpoÇirjv d^opsv, «aî, iva ùpïv év &pa ùvoaioùcrsiav, 

nspovvsa-'idXOuaav, TSpb tSoXXoS siOtcrpévoi ij 7x0X701, i) yôvSptp 

18 tüXmâ, S peXi7cipa7t. Eia-Çispécrdo) TSpmov 70 êx 7rjs avvt]6sias 

7tapa7s6èv, épvs(pvpapévov tou Çappdxou aÇaipas TSoiovai xæia- 

vlvsiv dvb TOU 7s6X70u xa) 7&v 7Seppd70iv, Sv évottjaapsv, é(p9iSv. 

15 assurée. On peut donner ouvertement l’ellébore à tous les malades, 
. parce qu’ils ne le repoussent pas, mais il faut excepter les aliénés, car le 

délire leur donne de l’aversion contre ce médicament, attendu qu’ils 
sont indociles et qu’ils ont des soupçons mal fondés contre lui; quelques- 
uns même tombent dans des accès par la peur d’être purgés ; il faut 

16 donc user de subterfuge. On prépare donc une autre pièce où on les 
conduira après l’administration du médicament; on y aura disposé un 
moyen de se livrer au mouvement passif et tout ce qu’il faut du reste 

17 pour obvier aux accidents qui surviennent pendant les purgations. Après 
une onction, on aura l’air de les conduire à un repas, et, afin qu’ils 
obéissent au temps voulu, on leur fera d’abord garder l’abstinence, ayant 
eu soin de les habituer dès longtemps à prendre [à une certaine heure] de 

18 la bouillie grossière, de ïalica lavé, ou un gâteau au miel. On apportera 
d’abord le mets qu’on a l’habitude de leur servir, mais dans lequel on 
aura incorporé le médicament, en formant, avec de la bouillie grossière, 
ou avec des fritures préparées à cet effet, des boules propres à être ava- 

1. smBcilpsm Codd. — n. iv rt ®d- V. — Ib. i) Simlas Codd. — 6. «apa- 
7xtc<r,v M. — 3. ii,07lpéip0V7,v ex em. «rxcWa-fe CMV. — Ib. sh om. B. — 
Matth.; imrpi(po<imv Codd. — Ib. inà 9. C. — .lo. «dATor V; ®dAo- 
ra TOû 077510. ex em. Malth.; âiid re tmk rov AB; 'vsoXù rov C. — 10-11. 
h,6. M ; àTTd « rSv «77510. A c V ; 7Î77ê dé Spov TsXvrév A B C V. — 11. peA/™pa' 
rSv <777510. B. — 4. imnleiew ex em. ti BV. — Ib. 'e.îa(pepé(!6ivmv B. — i3. 
Matth.; linoitreiicu ABCM; imnvimv éipeSs ABC i‘ m. V. 
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Mallh. 161-HÎ, 

Éx (ptXovsiKt'as oùv dpMav zivêv xai tou TSpos aÙTOÙe ^tfXou, m II 

éTc'i TVS xp£‘“S ™ àTpo'iSüs stti t^v èvéSpav ai- ^ 

TOUS âyco. T(jj pèv oSv ■nroAra èpÇvpadei'v dv ■ •aupîvy Ss T/tioivi) a 

où Tsdvu Ti • èv Toli tsôXtois yàp xai toîs cmippaai SiaXddot âv, 

5 xa'i (paipadèv àfiéXeiav to axsuoLaOsv p.SlXov v ivéSpav npsTsptxv 

éxCpavsï. Ae7 Sè èv ®oXXo7s Ty)v aùr^v avpi^STpi'av XExpû(p8ai, m,l\‘ 

eî hXlyov àmo tivos yeûaaivTO, à-nh âXXou a-upL'rXnpéa'Siav • svtA 

aloxaa-poü Ss7, èitcos ix TsXeiùvaiv Xri-Speo)v ù dpa crupperpia «Xij- 

pwôsi'v où ixrjv Seivév ye ou ti oùSè ù<Tlepn'r7a<7iv iTv'pTtjTai, xéi 

10 (pôëos TO(s ®oXXo(s, àXXà xa'i\xadap6svTas oïSaixsv aÙTapxas.U 

[oiî^i] 6Xi(t9os aÙTo7e aTrapaydvvai xa.) Sià xevrjs ec/liv, s’I yé tis 

siSsk xcà 'spoSXsTistv TSviy^Mv xa\ ^ottÔtfustsv aÙTip, èsTo ys ürop 

rà p-érpov oùy, és vopi'leTat, TSavTd-ïïcLcrw èxXùei Trjv /Soi/feiüU), | 

lées. C’est ainsi qu’en prolitant de leur habitude et en me servant de 11 
leur désir de déjeûner et de l’ardeur qui les y porte, je les fais tomber 
dans l’embûche sans qu’ils s’en doutent. On pourra incorporer le médi- ! 
cament à la bouillie grossière, mais pas du tout à la ptisane de froment, 
car on le dérobe aisément dans les bouillies grossières et au milieu des 
graines ; si le malade le découvre, il croira plutôt à une négligence dans k 
préparation qu’à une supercherie de notre part. On enfermera dans plu- 2 
sieurs boules la même quantité d’ellébore, afin que, si les malades ; 
prennent une petite quantité d’une boule, la dose soit complétée à laide 
d’une autre; on a besoin d’un certain calcul pour compléter la dose en¬ 
tière à l’aide de plusieurs prises successives ; cependant les aliénés ne sont 
menacés d’aucun danger, comme la plupart des médecins le craignent,j; 
s’ils restent en deçà; il est à notre connaissance que, dans ce cas, ils 
éprouvèrent une purgation suffisante. H n’y a non plus aucun danger de J 
voir survenir des tiraillements à vide, pourvu qu’on sache prévoir l’étouf¬ 
fement et qu’on y porte remède; de même une dose exagérée n’aflaiblit i 
pas non plus tout à fait, comme on le pense, l’effet du médicament, mais I 

to5] Tâîr ACM. — 2. d^poïte èn’ ÜXXovs BV. — 9. *1 Codd.- 11, 
ex em.; â ^posiMs Codd. — 3. é'yMv [odàd] om. Codd. — Ib. à Aia,fos C, 
Codd.—Ib. ®oX;tÿCMtext, —5. eipd- — 12. üSn si Codd. — i3, a»iiei 
Xe< ciiÎTd BV. — 6. sx<palvsi A. — 7. ABCV. 
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iXXx eùxoXMTépctv xsois7, xaï peirléov stû tqvto pSXXov • rd re yàp 

âXXa xa) to àyaObv roü Çapfxdxov rovTÔ écriiv, on oTtùtrov &v 

23 &pôkov s^spdTai. OùxoSv ô tüs ùnspxaOdpaeas (p6ëos où Ssiv6s ■ 

24 sùpxpk yàp xa'i diroa-pv^ai tov alépLayav xa) dmM^ai. Ous fiêv 

oêv psraxsip^lea-eai Swarov, ovtu iiSTaxsipiliaOutrav ■ eial Sè oi 

mavTsXâs sapaaerayp.évoi, xa) Tovmis àyxuXœTépas xpsta évéSpas. 

25 Ilep; rauTi/s o3v xa) Xéyœy^v • sî yàp prf-vs tsXaxovvn t&v Tpv- 

(^spmépuv iyxpv-i/ai SvvnBeîn(Kv, p.rf-ve raïs sipniaévais 'stltadvats, 

tS ^oXêÿ ypno-léov • oürw Sè xa) iiXTrXau6s)s Xdôoi dv ■ 

Xshs yàp yivsrai xa) po(pt{pan xa) xsoXia xa) (paxÇ xa) xsavT) 

26 Tj) xaramvsadat Svvapsvcj. Où Sio Ss Spay^às aÙToC Sâasis, dXXà 

xa) réaaapas- daovûnépois yàp éXXsëopiZsi- Üpas dyst wXelov xa) 

27 XeiîléTspov, dxpis ou, si (SoùXoïo, xa) (isXaîvns yoXns. E/ Sè p.ù, 

èxXslypan aùzÿ xP>!<^^éov axsudisTat Sè oÙtcos- sXXsëôpou Xkpav 

elle le rend seulement moins pénible, et il faut même tâcher d’atteindre 
ce but; car, sans parler de ses autres vertus, l’ellébore a justement cela 
d’excellent qu’il commence toujours par provoquer des vomissements, 

23 quelle qu’en soit la dose. Le danger d’une purgation excessive n’est pas 
non plus à craindre; car il est facile de déterger et de resserrer l’orifice 

24 de l’estomac. On traitera donc de cette manière ceux qu’on peut tromper 
ainsi; mais il y en a qui résistent opiniâtrément, et contre ceux-là on a 

25 besoin d une ruse plus recherchée. Parlons donc de cette ruse : si nous 
ne pouvons cacher le médicament ni dans quelque gâteau plus ou moins 
délicat, ni dans les bouillies dont nous avons parlé, nous nous servirons 
del’ognon de vaccet ; ainsi l’ellébore incorporé d’abord dans de la bouil¬ 
lie grossière sera caché dans l’ognon, car on peut le triturer dans un 
potage, dans la bouillie grossière , dans des lentilles, et dans tout 

26 ce qui est susceptible d’être avalé. Dans ce cas, la dose est non de deux 
drachmes, mais de quatre; car de cette manière i] produit des accidents 
moins forts, quoiqu’il expulse des matières plus abondantes et plus té- 

27 nues, et qu’il aille même , si on le veut, jusqu’à la bile noire. Si on ne peut 

pas user de ce moyen, on emploiera l’ellébore sous forme d’un eclegme, 

2. 6'ti ÔTséaov ex em. ; dVi â-aus ACM; 
4xws Ml BV. — y. Xé'yofiev BCMV. 
— 9. ài om. B. — 10 (papitAxa BV. — 

12. êXXeSopl^oi ABC. — i4. iuXeiypan 
avTw ex em. Matth. ; sXlypart aùr6 
Codd. 
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k“t Xa^slv è^siXsy\iévov, xcâ ^pé^at eis\vSaroe ^éalas II ctI 

pas Tpsis, sha é-^ijcrai, (dypie à» àmXeiÇdshv ^éalai ipsls’ lisü 

Sè raüra sxôXAf'aî'Tœ a-novSalcoe rà paëSi'a. sxSâWsiv, rpsîs Si X/rpocs ' 

p/laî^xa pJXiTOs tÆ Xoitt# vSari pJxP‘ o’^'^^acfs èxhmov ' 

y/yijTai, xal àTio6ép.evov iv vikoô, ^ dpyvpa, rtjpsïv (j-itovSa.lus, ims 

[itj Stomvsua9^. AtSôvou Sè il aùroü rÇ ■zsapeaxevacrpjvfj) pvalpeu! 

au(ip.sTpov 'ZsXvôos. KaOotlpsi aSoSpcôe- ovx âv Sè divoTrXnteizv, iXlà 1 

Set xai eis atlrà êvéSpae. ïlpoaSaXèv oSv hXiyov {t.£ki, xcù Ifci 3 

Sta.Xva-ae 'sfisïv Si'Sov ■ et Sè piv, S-epp-oa-TToSids avvayayàv amti 

sis xaTctmrta, -üsshais âv Kmcfniew. Sè ^nyuSst cvti e&aipoi» I 

èyévero, ès ^vxixhv xara.Ti6riov. 'S.xsvd&a.vtas, ei(xup.idTpo>s ms-l 

TS7p.vp.évav TtSv paêSiMv, SoCvai fiéXiTi | sÇûçj crualpaipe'v. Tous j 

xai TSpbs jStav ixaBdpOLyLSV, si p.fi svsSpsvOshv, Slà xX.valijpos ivévtt! 

qu’on prépare de k manière suivante : prendre une livre d’ellébore 
choisi, l’infuser pendant trois jours dans six sextaires d’eau, le faire 
ensuite bouillir jusqu’à réduction de moitié ; après cela exprimer avec 
soin les rameaux, les jeter, mêler trois livres de miel à l’eau qui reste 
et faire bouillir le tout jusqu’à consistance d’un eclegme, mettre ensuite^ 
la préparation dans un vase de verre Ou d’argent, pour la conserver av0« 
soin à l’abri de l’air. On donnera de cet eclegme, à un individu préparéjl 
la quantité d’un mystre de moyenne grandeur. 11 purge très-fortemenlJ 
et il n’effraye pas ; cependant on a encore besoin de ruse pour le fairà 
prendre. On y ajoutera donc un peu de miel, on le dissoudra dans 
l’eau et on le donnera à boire; si cela ne se peut pas, on l’épaissira sut 
de la cendre chaude pour en faire des pilules, qu’on persuadera au malade 
d’avaler. Ce médicamenta été aussi employé avec succès sous forme de pj 
Iules contre la toux. En le préparant, on aura soin de couper les rameaffl 
en morceaux qui aient exactement la même grandeur, et on le donnerai 

incorporé dans du miel cuit. Nous avons aussi purgé par force quelque» 
malades, qui ne voulaient pas se laisser prendre à nos supercheries, ej 

Codd. 
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34 tovèxXeiyixcnos SnrX^v jrtv c-ui^ixerptav iikiycp ÿSari àvsBsïcrav. Eîra 

ix tSv paëScov rixttimTa xvXii) 'oliadvijs iynspdcravTs;, rîvixa fxévsc 

xfltl xpoxvSta. 

y' Uspi hô,7scüs éXXsSùpov. ÈH tüv ÈpoUzov èx roO ■aepi xsvovpéveov 
^otjâtjpâzcjv. 

1 E£7'7i Sè mtvSvvordrti xpvtris zsapà tipicv ij Sià. zoS é-^vOévzos éX- 

Idopov ■ zov Sh rpénov rijs crxsvaaîas toiôvSs • éXXs€6pov Xt- 

Tpav àmêpexopsvtjv ilSazos HozvXais £? éTri zpsis vpiépoL? piszoi.(pé- 

M i^opev gV! zsvpbs ixcc\Xaxov ps'xpi roS àvaXroBüvat zov iiSazos rè 

zphov, sha zov éXXéêopov dzToeXs^/otvzss, eh zb xozvXa? 

■ Uo péXizos l3aX6vzss zsdXw ê-ipop.sv fiéxpi zoS àp.6Xvvzov yevéadoti. 

2 MSopsv Sè zoh pÀv ixr) zsoXXtfs Ssopisvots xadâpaecos x^yXitipiit Sûo ' 

3 zoh Sè sCzovois p-valpov zsXrieos. É Sè Sid zoSzuv xaBapais oÜze 

leur injectant, sous forme de lavement, la quantité double de l’eclegme , 
, 34 dissoute dans un peu d’eau. Puis nous avons mêlé les morceaux des 

, rameaux à la crème d’orge mondée, cas dans lequel il reste des flocons. , . 

3. DE L’ADMimSTKATION DE L'ELLÉBORE. — TIRÉ D’HÉRODOTE, Dü TRAITÉ 
SVR LES REMÈDES ÉVACUANTS. 

■ 1 La manière qui nous .semble la moins dangereuse d’administrer l’el¬ 
lébore. c’est de l’employer sous forme de décoction ; on la prépare de la 
manière suivante : faites macérer pendant trois jours une livre d’ellébore 
dans six cofyles d’eau, faites-le ensuite bouillir sur un feu doux jusqu’à 
réduction d’un tiers, puis exprimez l’ellébore et ajoutez deux cotyles de 
miel et faites bouillir de nouveau jusqu’à ce que la préparation cesse de 

i teindre le doigt. Nous donnons ce médicament à la dose de deux cuil¬ 

lerées aux malades qui n’ont pas besoin d’une purgation très-abondante, 
• 3 et à celle d’un mystre aux gens robustes. La purgation opérée dans ces 

1. ex em. Matth.; èXi- -re'A« é'f ABCM; Il KoziXas V. _ 7. 
J'IMTOS Codcl. — 3. Après xpoxiSm toS dvctXcASrivm om. CM text. — n. 
kkhei <piXXov ëv B; Ae/to< M. — ^iXXovKs CV. — 10. zsoXO ACM. 
Cb. 3; 1. 6. dxoêpsxopivv^ Coda. — Ib. nozMpm BV. — ,1. aidpav B; 
Ib. xmiXms ex em. Matth.; xo- (iiÎTpas V. 
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Tov «xwo «vfyfioS, oû'ts tov à-no xadcipareus vvsyxé 

(p6€ov, âXkà yàp xoù tüs /Siai'ou xoà mv-tovov êvspyslas xa'i 

rs xai Sià loirwv, ws sixoe, bXiy6}Çis\s(7lspés sait, xcà Si 

ê’TTSiSàv (ppsvTtioopLSV avvrSfiou aepamias stt'i t&v siSiopBmü 

6Stv xai xaiop9a6naopévcov âv y^poviojTspov ^ià mv Xoinâi 

dnudwv • xspSaivopsv Ss e’S airov ih B-âalov tsspfïïoisîv ■ 

Tsxws i-isdyysXp.a. ÈTr'i Ss a&v p.aivopévoiv xal p.vSsv'i rpéti 

■i^oiiévMv aviov iÿ> taphs tsâaav rpoÇivv ùtcShIws exeiv tj (îfà 

Soais àplalv ' xa't yàp si pv SioLxô^/ste rsXdats arlv vôaov, s( 

fxsvToi, Sais 'SoXXdxts xai (SouXop-évois sx Sevrspov SoSvjmt. 

(pspsaBù) Sè Sià ùSpo\psXiTOS Stsôèv fisrà ^oXXoS roS 

mrbv Sè xa'i aùv (paxS xai aSv ^spp.aat SiSévat. BéXrtov 

àxépaiov Tspoaipépsiv • xadotTrlsrat yàp p.&XXov oilra rSv aaj 

conditions ne menace jamais du danger d’étouffement, ou d’ui 
gation [exagérée] ; mais elle est naturellement moins efficace que 
violente et intense [de l’ellébore donné à la manière ordinaire ], qi 
action soit, ou non, accompagnée de ces accidents; nous admir 
cette préparation, lorsque nous nous proposons de combattre rapi 
les maladies faciles à guérir et qui auraient été gueries plus Ier 
par les autres remèdes; nous y gagnons l’avantage de faire jouii 
les malades de l’accomplissement des promesses de notre art. ( 

aliénés qui ne veulent en aucune façon prendre ce médicament 
qu’ils ont des soupçons contre toute espèce d’aliment, c’est là er 
meilleure manière de donner l’ellébore, car, s il ne détruit pas i 
tement la maladie, il l’amoindrit cependant, de façon que sou 
peut l’administrer sans opposition une seconde fois. On l’admi 
délayé dans de l’hydromel avec beaucoup daüca; on peut le 
encore avec des lentilles, ou avec des fritures. Cependant il vau 
administrer l’ellébore pur, car il attaque ainsi plus fortement les 
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7 àiSoiiav Sè xa) Toïs Sua-iccTois (lèv [s’v] SicSé(7er7iv oùtji, ixrj xarà 

«aWa Ss STtnriSsîtiJs wpos éXXéëopov ^^(ovaiv, âa-xep sineiv yjXixt'av 

inÇlêoXov, ^ (pueTixijv rüv (japarcMv àcrBiveiav, ^ SsiXlav • stti tov- 

mv yàp ôrè iièv xai éx Sevrépou xoà rphou ■^prjcrdpevoi p.syMniiv 

isitBâv ■aepisysvôpLsBa, ôrè Sè ■zgpoTrstpd.a-a.vrss tÔ (pdppaxov àxtv- 5 

Svvae xoà tov 'sapv^pic/ldpsvov ànoBspevoi <p6^ov, èoû tov àxépatov 

éïkéêopov iiXôopLsv. 

?' Ilofos aptalos éXkéëopos; Éx ttov ÜpoSÔTOV • sx toü «OtoO Xôyov. 

1 ÉAX^êopos Sè dpialos à ài:h AvTixvpas • ô yàp XotTrbs rayéoos 

ràs èxxptŒSts SispsdiZœv, svtos rpiHv ^ rsa-trdpuv cipüv roS xa- 

2 Sxt'peiv isotvezai. Èi'tIi Sè b dorb ÀvTixSpas éXXsêopos tapoÔTOv pèv 10 

rSv âXkuv- evTpa(péa1 epos, Sevrspov Sè yavvos, xoà rpéivov rivà 

7 Nous donnons encore la préparation dont nous avons parlé dans les cas 
difficiles à guérir, mais qui ne se prêtent pas très-bien sous tous les rap¬ 
ports à l’usage de l’ellébore, par exemple, si l’âge offre des chances d’in¬ 
succès , si le corps est naturellement faible, si l’individu est d’un caractère 
peureux; dans ces cas, en effet, nous sommes quelquefois venu à bout 
de maladies très-graves, en administrant cette préparation à deux ou 
trois reprises ; d’autres fois, après avoir essayé le médicament sans incon¬ 
vénient, et avoir enlevé ainsi la frayeur instinctive du malade, nous avons 
eu recours à l’ellébore pur. 

4. QUEL EST LE MEILLELfi ELLÉBORE,-TIRÉ D’HÉRODOTE, DD MÊME LIVRE. 

1 Le meilleur ellébore est celui d’Anticyre, car tout autre provoque 
trop vite les excrétions et fait cesser la purgation après trois ou quatre 

2 heures. L’ellébore d’Anticyre est d’aboi-d plus épais que les autres ; en 
second lieu, il est spongieux et en quelque sorte rempli de cavités ; pour 

1. A/f5o(x£i> ex cm. Matth. ; SiSoft.évxv 
Codd. —Ib. [e’r] om. Codd. — Ib. Sm- 
mhmv B ; èmniBsmv corr. ; isdBsaiv 

7; «epieyei- 
îm. Matth.; 

Sto, BMV; AC. - 6. èxl] xa/ C. 
—■ Ib. ^àv aKépaiov ex em. Matth. ; ray 
Kspalcûv ABMV; ray içaipéœv C. — 7. 
êXXéSopov aX^opBv ex em. Matth.; éX- 

^XsSàp^v êX9ofiev Codd. —Ch. 3; i. 9. 
Siapepedi^œv C. 
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'ssokvKSvos, rfi Sè yj^oiâ sixÇeptjs «XP? àvetp.év^. 'Ealw pévni ye 3 

ô xdXkiulés «(MS svdùs xai pvcrhs xai laoTia,)(rie péy^pi tûO «AsiWou, 

«pos Ss rü réXet àitopjuoupl^av • ipas èv eùtpofpia. xoà xmà toDto 

psvhw é.yàp ctiro «(jXXcjü eis IsTrlàe XTrjSôvas àvalvépsvos, d 

[xoà] Çvast éa-Tiv stjrpo\(pos, sis Ttjv ropiijv oùx ëtjy^-nxev iv éxmt-iei 

Sslo) xoitpip. KXaaSeis Sè Xsmos svSoBsv (paivéaBa, xai Xenl^v èyétoi j 

Tnv ivTepicivr)v, ’&podo.y^Bsis re tous piai pisrà ov «(jXù wlappovs . 

xwsha, xoà fxaariBeh isvpovTù) Tb aBopa, xoà yXvxoiléTco, xoà m\i 

è'KtcnrduBo) aîsXov. Tà Sh xX(ip.svov omo&âXksiv n yyoâSss ovyl 5^ 

ToS xaXoü ornpsîàv iahv, àXXÀ toO SvpoS- Ss7 Sè ocùtov xai ^tjphv 

slvoLi. Ei Sè b ^a.p.viaxos, rà pèv evTpolpoi XrinBéov, xaï pâXkov pèn I 

mco loSiov 70 Tüiaov evpeîv • et Sè (irj, rb sWelnov àm tb tov 

épioysvoûs xoà èpJ^epoôs x/rca. Tsdvia. XapSa.vé(T6&) svsxol toC pri ys- 

véaBai Trjv xdBapoxiv àviaSypovov. 

la couleur il ressemble à de l’ocre pâle. Cependant l’ellébore de qualité 3 
supérieure doit être ridé aussi, conserver la même épaisseur dans presque j 
toute sa longueur, et s’amincir peu à peu vers son extrémité ; cette partie ; 
même doit rester épaisse encore, car celui qui, à une grande distance de 
son extrémité, se divise en filaments minces, ne se prête pas bien à être 
coupé, même quand il est épais. Il doit, si on le casse, 'présenter une 
teinte blanche à fintérieur et avoir une moelle ténue; si on l’approck 
du nez, donner lieu peu après à des éternuements; si on le mâche, i 
brûler la bouche ; enfin, avoir un goût douceâtre et attirer beaucoup de 
salive. S’il laisse échapper, quand on le casse, de la poussière, ce n’est 
pas une preuve de sa bonté, mais de sa sécheresse, bien qu’ü doive être 
sec aussi. Si on a la plante tout entière à sa disposition, on choisira les | 
rameaux épais, et on prendra de préférence, sur cette plante, toute la quan¬ 
tité dont on a besoin; si cela ne se peut pas, on prendra ce qui manque ’ 

sur une plante analogue et qui ressemble à la première sous tous les 
rapports, afin que la purgation ne soit pas inégale quant au temps. i 
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s' Ilepi éXXsêàpov. Éx riiv kvTÙXXov èx rov (3' Xô-you twv «svoujjLévoiv 
^otjdtjnârœv. 

1 Xpr) roi'wv toSto ’zspoxarccpiefiaôtjx^iiat, Siàrt à ixkv TpaXicrlos 

layéaç apyerai xaOalpsiv psrà Svo, ds i’niita.v, oipas, •jfpXijv Ss 

188 xa'i (pXéypa | ê^/xya.ydv âvev ssoXXov <nrapaypov xai aÙTos avvs^e- 

psds'is, êv Spais isrlapcTiv ^ &évrs à-TioiTavsi rijv xddapmv • b Sè 

xptpvciSris, xa.) ’éïi pâXXov à yvodStis u^éSpa pèv ^paSécos évsp- 

yoviTiv, âa-ls xoà jUSTCt réaaapae Spas, •asvTS, 'üSoXXdxis ùwdp- 

ysaSai, 'Züdvroi Sk rà elSn xdi XpXiis xoà (pXÉyfxaios é^dyovai, xaî 

ek xivhvov uuvoXxije xdi vmpxaSdpascos xadtalâaiv • êTfi 'xsXsïalov 

Sè ypovûv 'Sapa.TSivovai xaôai'povTss, dXXà Ttfv y s d)(psXeiav woX- 

2 XcmXarxim &apsyovTa,t. Antbèpsypa Sk èXXeèôpou StSorat yspovui, 

xdï tsaidi, xdi toîs Trjv ï^iv Stsp^uijxôaiv, t^v yvdpijv ixXeXup.é- 

5. DE L’ELLÉBORE. - TIRÉ D’ANTÏLLÜS, DU SECOND LIVRE, CELDI QDl TRAITE 
DES MOYEXS ÉYACUAKTS. 

1 II faut se rappeler d’abord que l’ellébore coupé avec des ciseaux 
purge promptement, ordinairement deux heures après son ingestion; 
qu’après avoir expulsé de la bile et de la pituite sans beaucoup de ti¬ 
raillements et avoir été rejeté lui-même par les vomissements, il cesse 
de purger au bout de quatre ou cinq heures; au contraire, l’ellébore 
coupé en morceaux de la grosseur de la farine grossière, et, à plus forte 
raison, celui qui est à l’état de poudre impalpable, agit très-lentement; 

souvent ü ne commence à purger que quatre ou cinq heures après l’ad- 
lïiinistration ; mais il chasse toutes les espèces de bile et de pituite et on 
court le danger d’avoir des crampes et une purgation excessive; la pmr- 
gation qu’il produit persiste pendant très-longtemps, mais son effet utile 
est de beaucoup plus considérable que celui de l’ellébore coupé autrement. 

2 On donne l’infusion d’ellébore aux vieillards, aux enfants , aux malades 
dont les parties solides tombent facilement en colliquation, aux indi¬ 

en. 5; 1. 1. Sé vvv V; êé AB corr. éns ABCM text. V.— 5-6. ivepyoSv A. 
C.V. — Ib. ■mpopspaSrjxémi ex em. — 6-7. ixépyyaÿa.i BCMV; âpyyaBM 
Matth. ; ©poo-fi. Codé. — i. rémapaiv Aët. — 7-8. xai ixMvvov C. — 11. 
G. — il), il om. AC ï" m. — 5. xpivé- Sisppvxodtv ABV. 
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VOIS, ^ 'ssvtyofiévots poilus, vôa-riptx. suXvrov êyooatv, i? sîs wpii- 

TTSipav éXXs6opia!Jt.oO. Xptj Sè ssévrs Spitypàs év ÿSaros b\i£pm xo- 

ToXrts K.r1ixfjs vp-i'crsi rpiah jjfx^pais èpêpé^a.vTaLs sipaXiŒpàov, 

STTSiTa Sir]6r{o'avrois xaï S-sppdvavzas êv.àyyst'œ SmXÿ -apoa-lpépiit 

rà d(pe^t!poi. 

ç' nc3s àmvTYjTéov sspos rà èSaxoXovdoôvTa avp'nlép.a.tn sx toO 

éXXsSàpoii ; 

El pèv svxSXcvs xa&ai'poivTO oi sstévzss lov éXXsêopov, rdSs mitj- 

aaipsv sttI avrüv ‘ psrà to 'ais7v to (pdpixaxov Sdaopsv ^!/u);pàx 

üS(j)p SidxXvapLa, imiia dma-CppatvovTss tivi mv svaSâv, si ph 

ia-yyotev, xadtjaôat ■apoald\Sopev avroïs- si Sè dadevsïs shv,m- : 

TcixXîvetv STTÏ yapat^rjXou Twbs, xcà piéy^pi êpüv Svo rj rptâv ho- 

aÇpavovpsv ts avroiis êx SiaXsip-pd^m, xcà to yf^oypov StdxXwps 

vidus d’un caractère faible, ou qui sont sujets aux étoufifements, et contre 
une maladie facile à guérir; on le donne aussi pour faire un essai préa¬ 
lable du traitement par l’ellébore. On macère à cet effet pendant trois 

jours dans un demi-cotyle attique d’eau de pluie .cinq drachmes d’ellé¬ 
bore coupé avec dés ciseaux; on le passe ensuite au tamis et on donne 
la décoction après l’avoir chauffée dans un vase double. 

6. COMMENT IL PADT OBVIER AÜX ACCIDENTS QD’ENTRAÎNE L’ELLÉBORE. 

Avec ceux qui ont pris de l’ellébore et qui sont facilement purgés, 
nous agirons de la manière suivante : après l’administration du médica¬ 
ment , nous leur donnerons de l’eau froide pour se rincer la bouche, en¬ 
suite nous leur ferons respirer quelque chose d’odoriférant, puis nous 
leur ordonnerons, s’ils sont forts, de rester assis, et, s’ils sont faibles, 
de se coucher sur quelque objet peu élevé; durant deux ou trois heures 
nous leur ferons respirer par intervalle des médicaments destinés à être 

flairés, nous leur donnerons le collutoire froid, nous les distrairons en 

1. eÿXumv Aët.-, émicSv Codd. — g. lo-^^tloisr ex em. MattL. ; Codi 
3-4. evpaè. S-epfidr. om. A i* m. — Ib. xaStiaSai ex em. Matth. ; aél- 
— Ch. 6; 1. 6. mSe C. — 7. xùiSv ex crSai Codd. —■ 10. péypis V. — 10-11. 
em. Matth.; atÎToii ABCMV; aiÎTOuî B iitoaÇipavoijuév ex em. Matth.; m- 
corr. — 8. tiiu] rtfr ABCM text. V. ■—- cCpptuvoôpiv ABCMV. 
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nspomtao^v, xai rijv SidvoMv Sid tivos fJivOoXoyîas 'tsspitrTrda-oixsv, 

2 TO TS âxpa Tpt^/opLSv xcà Srfuopev. TaSra Sè ■tsdvTO. y^pij TSotsXv 

tkèp Tov pfj Tdxînepov toS Séoinos i^S!xe6rjva.i rà (pdppaxov • perd 

Sè toSto êpêdXXovTss aôroùs sis xpspaulhv xXivtSiov, ^ (iSTéoopov 

3 dXXas, cnyx^^p^'fTopsv êpsïv. kvTiXrf-^ovrixi Sè B-épiJitis mpinov ■wspi 

70V alopaxov xcà Ttjv xmanoatv, sTietra crkXov aÙ7o7s sis to 

xà vypbv avvSoOtfa-STai, oorsp àTToMmvTss aùQis (pXéypa. auvs- 

alpappévov éxëdXXovaiv, imira. Staa-lv'a-avTss pépos Ttjs 7po<pijs 

xai ToS (pappdxou psToi, (pXs'yparos êpova-w, smna èx SiaXstppdrœv 

bpoiois, êSspéaavTss Sè rb (pcippaxov xoà tüv rpoiptjv (pXsypa perd 

XoXüs ohouartv bXi'yvs, sha psrd -aXsiovos, sha x,oX^!i xaSapdv, 

xai Xv^ova-iv sv r^ Siapéa-pi. xovCpus dXXors xai dXXore, xa) rb 

TSpotreoTTOv aôro7s ûrmiSaivbv rs êalai xat èvspsvBès, xoà (pXéëia. 

"4 imvctaln'arsrai, xa.) 0 cr^ujypbs àpaiéraros Mat. Updioitavs Sè 

leur racontant quelque fable; nous frictionnerons et nous serrerons 
2 avec des bandes leurs extrémités. Tout cela doit se faire afin que le mé¬ 

dicament ne soit pas vomi plus tôt qu’il ne convient; puis on placera 
les malades dans un lit suspendu, ou dans un lit pendu au plafond de 

3 quelque autre manière ; alors on leur permettra de vomir. Ils senti¬ 
ront d abord de la chaleur dans la région de l’orifice de l’estomac et des 
organes de la déglutition, ensuite il se rassemblera dans leur bouche de 
la pituite et d autres liquides; après avoir craché ces liquides, ils rejet¬ 
teront de nouveau de la pituite en flocons, un peu plus tard ils vomiront 
une partie des aliments et du médicament accompagnée de pituite; cela 
se répétera par intervalles de la même manière; et, après avoir vomi le 
médicament et les aliments, ils expulseront de la pituite avec un peu de 
bile, puis la quantité de la bile augmentera; enfin ils rejetteront de la 
bile pure, et, dans les intervalles, ils auront de temps en temps un léger 
boquet, leur figure se gonflera légèrement et se rougira; il s’y montrera 

4 de petites veines turgescentes, et leur pouls sera très-rare. Si la purgation 

2. le] Sé B. — 3. ssaxiispov AB text. AC. — i 2. xetj -j/Mloum M i‘ m. ; ke- 
C i‘ m. V. — 4. a-itois om. A 1’ m. C 1* m. — i3. iTsoiStûvôv ex 
— 7. <iTO7i7ifMrTes¥;Æmc77ifrarTesB. em. Matth.; iSAwv ABCMV; oîSct- 
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iris xaôâptxseos svxéXus, to ts mpoacoTiov sù)(^pot(<TSi, xai à (T(piiy^os 

■mvxvw6tiasTa.t xai psit^rav ’éalai, xaï à Xuyfios «TraTrausTai, k ts 

lisiZ,6vùiv Siacrlr)p(hù>v xa't xiaà bXlyov ép.ov(Tiv. ToÛtois Si x(xrà S 

fxsi7)jv fjtêv inv xôBapatv, nvixa èp.'Ki'xIotev oi Xuyfioi, psXlxpmv 

5 éva(ptiip>ipsvoii •anyâvov xarappo^peiv Swaop.sv, xài stt'i teXes yXiapèn 

vSaip 'apoasvéyxavTss •aorov, xai (Spayù SiaaltjaavTes aÙTo te toüto 

ê^efisîv, xa\ et Ti 'aapaxelp.svov sU, xsXsia-opev, XiTrayaiiTES 

p(Ss sav TO o-Æpta xaï Siaa-'lrja-awss &pas Svo XovaopLsv, xa) Tpo(pi)» 

svcriôp-ayop 'apoaolaoixev. El Si xaï alpayyoïipa ««s xai /iSTa 

10 ■vssptaxeXstas ^ xddapats ànavioir), ^ âXXws à(^iiealépa, Stà wo- 

votas (xiv ravia ê^opisv ' Sva^epô rayvrrjra èp.éi(>>v, xaià rjv h- 

èoviss TO Çdp/aaxov sùBos ê^ep.éaouo'i xaï ovSspitâs àiroXaéouaiii j 

à)<peXstas, (SpaSinriTa xaOdpasooe, èv ^ xaï 'Svtyp.üv sîat xlvêmt, 

poursuit son cours avec facilité, leur figure prendra une bonne couleur, 
leur pouls deviendra plus fréquent et plus grand, le hoquet cessera et 
les vomissements deviendront moins rapprochés et moins abondants.' 
Au milieu de la purgation, chaque fois qu’il se montre du hoquet- 
nous donnerons à boire de l’eau miellée, dans laquelle on aura fait: 
bouillir de la rue, et vers la fin, de l’eau tiède ; quelques instants aprè^t 
nous prescrirons de vomir cette eau avec ce qui pourrait rester dans 
l’estomac ; après une onction forte et générale sur tout le corps et 
après un espace de deux heures, nous leur administrerons un bain et 
nous leur donnerons des aliments favorables à l’orifice de l’estomac. Si, 
au contraire, la purgation n’a lieu, pour ainsi dire, qu’à regret et avec 
une certaine résistance, ou si, d’une autre façon, elle se fait moins conïe:l 
nablement, nous aurons à redouter les accidents suivants : accélératioa 
fâcheuse des vomissements, par suite de laquelle les malades vomissent 
le médicament immédiatement après l’avoir pris, sans en recueillir aucun 
avantage; lenteur de la purgation, qui entraîne le danger d’étouffement, 
hoquet, crampes, délires, défaillances, superpurgation, abattement des 

1. ev](,polaEi AB text. M; ev}(^povlcTsi wordj» Aët.; tou A; ré «ordr A 2‘a|| 
C. — 2. dmmiaemi V. — 3-4. Sè xai BCMV. — 7. êiaipeî» G. — 8. Aoiîm- ] 
xy.Tà p. B; Sè perà ft. M. — 4- rrfv om. peu] &lifaopsv BV. — 9. aTpaymift 
M. — 5. sM^ij'i'Ufiérou exem.; s’raipÊif'iî- Codd. ■— 11. èpémv ex em.; iifsm 
pévov ABCM; ém(pe^pémx V. — 6. ABCMV; sVdTov Bcorr. 
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Xu'yyas, avvoXKàs, 'ZSOLpa<ppoa-uvas, 'kmoOvpLia.s, vizepxaddpasis, 

7 Kamirléasie Suvdixscos, iSpiSras dfisTpovs, èxXvaeis. Ovtos Sè dSrf- 

Xou, TiVœ Tâv Sv(T-)(epüiv iovtuv ê^axoXoudsiv piéXXsi, srpos wav 

mapamem^saôat xprj Ttjv xa.To.crxev'nv ■ sali Sè adSs ■ xXivïStov 

peïéa)pov,.xa\ dXko VTiâëXrjTO. s)(Ov Siaydvta, xoà rphov xpsp.a,a1ov, 

ni SidSsap.01, \aTi6yyoi, à^vxpaTOv, psXîxpcnov Sid(popa, &v rè p.sv 

ilaacoTTOv éva(p>i-i^>i(iévov èyéiu, ah Sè bpi'yavov, to Sè 'Bïiya.vov, 

To SèBvnov, sXaiov xuirpivov, p.r(Xivov, ïpivov, poSivov, ip.Tidafxa.'ra., 

àmêpèyp.cnoi éXXsSopov, aixuai, aÇ'tjv/axot, «7spà, SaxTuXijdpai, 

i xXualijpss, 'urupiai, d^tvdiov, olvos, Tpo<poà, ^a.Xa.vs'iov. E/ p.èv 

oSv •mph roü Ss'ovtos êpsOîloivm èp.sîv, xoà Séos, p.rj to (pdpp-axov 

êxëdXXcoai taph dÇisXtidtjvoii rt dico avTOv, rdSs sis xaToyrjv tsoirl- 

9 aopev. ’^vypov vSoip Sdaojxsv StdxXvapjx avveyès, xa), si pdi maptj- 

7 forces. sueurs déîaesurées, affaiblissement. Comme on ne sait pas lequel 
de ces accidents fâcheux va se produire, il faut préparer d’avance l’appa¬ 
reil nécessaire pour parer à tous; or, cet appareil consiste dans les objets 
suivants : lit pendu au plafond, lit qui ait des supports aux pieds diago- 
nalement opposés, et lit suspendu, bandes, éponges, eau vinaigrée et 
eau miellée de diverses espèces (dans l’une on fera bouillir de Vhysope, 
dans une autre de l’origan, dans une troisième de la rue et dans une 

quatrième du thym), l’huile d’alcanna, de pommes, d’iris, de roses, 
poudres pour étancher la suefur, infusions d’ellébore, ventouses, étaux, 
plumes, fourreaux pour les doigts, clystères pour donner des lavements, 

8 fomentations, absinthe, vin, aliments, bain. Si les malades ont envie de 
vomir plus tôt qu’il ne faut, et s’il est à craindre qu’ils ne rejettent le mé¬ 
dicament avant d’en avoir recueilli aucun avantage, nous ferons ce qui suit 

9 pour le retenir. Nous donnerons continuellement aux malades un collu- 

3. sivos Codd. — Ib. ëûo yeipSv B C V. — Ib. SctmuXiipai C ; SaKnXiBpx 
Codd.— Ib. péXXov Codd.— Ib. ssâoav AB. — lo. fSaXavsiov ex cm. ; ^aXavtov 
ABMV. —4. xAir/âwrjlciBCMVont V; faXdviov ABCM. — ii. ©pÜTOo B 
en titre Tim xph -accpctaxsudisiv ('apdr- text. ; ■zxpiSrof AC. — Ib. èpeBliew ti 
1m b text.) TOÏS ëXXcSopilopévois-, — BCMV. — 12. èxeàXao, ABCM. — 
6. ëiaSéopoi MV; Ai èè ipoi AC. — i3. -^v^pov] Ici BCMV ont en titre 
7. imtpe-impévov Codd. — 8. iptiXd- Ttva xpr) ■mpi-cleiv sis xaToxhv roü ipi- 
apam Codd. — 9. aixiMs B C ; mxias mu èx't xaOoupopévm {xaBaipoupému V) ; 
C 2* m. M. — Ib. ipwhxoi, ■uiispcc -- Ib. péu B. text. 
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yopoï, b^vxpaTOv, xoù rà axpa ixcivës Siaaiply^oixsv xa'i ^pl-^onsv, 

«a! aXptjv ocrov pualptov fxixpov êx StaXeipixarcov èvi/ld^opsv tÿ 

<7l6p.a.Ti, fi xdnnapiv âXp.ris xa-reysiv 'Spocrld^opsv, xcù (jimh 

xoà àxivrtTSiv, vroi xa6rip.svovs, [^] aipôSpoi avappémue xxraxsiid- 

vous. El Ss fjit7 'aaptjyopoîvTO ütto toutou , o-txûas fiezà zsoXXoS ij 

«upos Zip ixezaÇipévw xa'i z^ a'Ibp.a.zi zijs xoiXias | «poo-a^opsD, il 

X,éqvz6s zs xjSanos (Spayii sx SiaXeip.p.dzo)v xazappo<psh Sâizoïxev, 

xa'i, ei a-^ôSpa épsOlloivzo, xoà d-^ivôiov tjzoï xu^‘cr|«“TOS, f à<^e- 

if/tflJ^oLzos hXiyov Z!Spo(Jol<jop.sv. OÛ(5'£}ï ècrliv oUrus £Û>îf«)s, oiSi U 

àvoizezpapt.pLsvos zbv cr'lbp.a.yov, Sais p.fi uVo Svo, fi zpiSv zSv aspoei- 

p-npdvœv zsapriyoprjdvvoLi. Ei Sè dvzialp6<pois vzrb iayios T^s «£p! IS 

TOU alôpiaypv, fj âXXtjs zivbs aîzi'as, (in iv zS xaBijxovzi xaipS 

zijs xaBdpasms âpypivzo, èzù p.szsSpov xXtvtSîov xaza,ppbmu ujrj- 

pLOLZi'accvzss xsXsûaopiev xaBefvoit tous SaxzûXovs sis zb alipa. xal 

toire d’eau froide, et, si cela ne les apaise pas, un collutoire d’eau vinai¬ 
grée ; nous serrerons fortement avec des bandes et nous frictionneronj ] 
leurs extrémités ; de temps en temps nous ferons tomber goutte à goutte ' 
dans leur bouche de l’eau salée jusqu’à la quantité d’un petit mystre, 
ou bien nous les engagerons à tenir dans cette cavité une câpre à l’eau , 
salée, nous leur ordonnerons de se taire et de rester immobiles, soit assis, 
soit couchés dans une position très-élevée. S’ils ne sont pas calmés par 1 
ce traitement, nous leur appliquerons entre les épaules et sur la région 
de l’orifice de l’estomac des ventouses avec une forte mèche ; nous leur 
donnerons de temps en temps un peu d’eau bouillante à avaler, et, s’ils 
sont très-excités à vomir, soit de la gelée , soit de la décoction d’absinthe. J 
Personne n’est si prompt à vomir, ou jamais l’orifice de l’estomac n’esf 1 
tellement tourné en haut, que le malade ne soit calmé par deux ou trois 
des moyens énumérés. Si, au contraire, à cause de la résistance de l’o-1! 
rifice de l’estomac, ou par quelque autre motif, les malades ne corn- ■ 
mencent pas à être purgés en temps opportun, nous les placerons dans I 
un lit pendu au plafond et incliné et nous leur ordonnerons d’enfoncer I 

2. tiia7pov M 2* m. —■ Ib. sp AB Codd. — 7. êé C.— 8. xa! a(p6êpa AB | 
corr. C ; & M;V. — Ib. èvalilopEv C. texl. CMY; xàv a^oSpn G 2* m.-i2, i 
— 3. zrpozdSopsp C. — â. [<(] om. écTÎfas AB corr, CMV; «’rto M marg, 
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ispoad'n'lsaOai toS yapyapsSii/Oi xa't i&v 'sapiaOplav tü tsXâ-zsi 

tSv hvvyKv • oÜtù) yàp paXiala épeÔiiovrai • ra ts crxéXti xcà làs 

iyvias éxtelvsiv oti pdkt(/Ia. xoà xclpirlsadat xcà i^v pdytv, xcà 

rijs érépois X^ipos tous xovSvXous êvspsi'Ssiv ek irjv yadlspa, aù- 

13 t'o) ivspeio-opsv, simp éxehoi aSuvâ-cnis syoïsv. Et Sè pii xevotvro 

ptlSè ourciie, htièiÊdaopsv aÙTOvs iiû to xXiviSiov to ëyov. CnôèoLdpot 

Siayâvta, [^] to xpspac/lbv, xoà crdcropsv ciùio\, és ivievBsv «a- 

paBdppvvovzée ts xoà tsapaxeXevàpsvoi cxvpmpoBvpsïcjBaLi, tous ts 

[4 SaXTvXovs avTÜv | yplaopsv Iplvcp ij xuoipivco. Éyv&ix Sé -riva; axap- 

pmt'as huSs ypicravicis roùs SotxTvXous xcà xivrjcxaLvtas rrjv xdBapcrtv. 

15 Kai si pnSs ovTOOs vTtdpyotvro i^s xaBdpasojs, tslspà yriveiot crvv- 

êtiWavTes tüv oipalosv bx-rà v Ssxot, âTtoSdorlovrss sis to ïpivov ij 

les doigts dans la bouche et de titiller la luette et les amygdales avec la 
■ partie large des ongles; car c’est de cette manière surtout qu’on excite 

aux vomissements ; nous recommanderons d’étendre, autant que possible, 
les jambes et le jarret, de fléchir le dos et d’appuyer les condyles de l’un 
des bras sur l’estomac, ou, si les sujets sont trop faibles pour le faire, 

13 nous y appuierons nos propres coudes. Si, de cette manière, ils ne subis¬ 
sent pas encore d’évacuation, nous les ferons monter sur le lit muni de 
supports en diagonale placés aux pieds opposés, ou sur le lit suspendu et 
nous les secouerons nous-mêmes, afin de leur inspirer de la fermeté et de 
leur donner bon courage, et nous enduirons leurs doigts d’huile d’iris 

14 ou d’alcanna. Je sais que quelques médecins enduisirent les doigts de 
15 suc de scammonée et produisirent ainsi une purgation. Si, même avec 

tous ces moyens, les malades ne commencent pas encore à vomir, on 
liera ensemble huit ou dix plumes de la queue d’une oie, qu’on enfon¬ 
cera dans la bouche après les avoir plongées dans de l’huile d’iris, ou 

2. ohos AC I* m. M text. — Ib. [^] om. Codd. — Ib. asioàfjLSvov M. 
èpsSlkftcu ex em. ; èpeOtiav te Codd. — Ib. èmz6v Codd. — Ib. êvieÿSsv ex 
— Ib. TC om. B. — 3. xcti 7iiv] xcnà em. Mattb. ; èvmüOa Codd. —■ 9. xpJ- 
Tilr ABV. — 4. éxaiépxs M marg. — mpsv AC 1“ m. M. — Ib. Éypov BCM. 

êvspychopev CM text. ; êxepyiitropEv — 10. y^piaavTd V; •y^pl/^aav^as CM; 
A 2- m. BC 2“ m. V. — 6. êxiêiSiao- yp^aav A. — Ib. ACMV. 
(isr ex em. Mattb. ; ixtSiSiaKpcv CMV; — 1 i-i 2. OTvJtjmvTes ex em. ; 

. êvmêtêéawpcp ÂB. — 7. êiaydivta ex (javTae ABC V; o'KuJjo'ai'tas M. — 12. 
em. Mattb.; hayavlctp Codd. — Ib. tJ] rdr ABC. 
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xvTTpivov xa6yicroiJ.sv, ^ SaxTuXii'Opas ‘ pdi/lovrai Si a! SamvXijSpm 

SX SépfjLot.T05 KapytjSovt'ov, l’J âXXou és on à'Tta.'konéxQv, piixos omv 

SaxTuXMv Séxa S SâSsxa, sis ôfjLOiÔTtiTa SaxrvXcov zovreov to (lèv 

é^aSâxrvXov Si-daliijpa -aXTjpoviai ipiov • to Si rsrpaSdxTvXov xsvhv 

5 moXstnsTai ■spbs ro 'issptapp.ô^eadai lots SaxjvXots ■ àTroèdmldnK I 

Si xaà Tcivra sis rà ■apostprjpéva, p.vpci, xaOtiaoiisv sis rbv (/i6y.a.iov. 

Yiapaa-np-eiojTsov Si, oti sit) p.iv •x&v aXXojv êpëaXXoïiévcov sis xpe- IS 

piaalbv xXivlStov rriv xivrjcriv stti miSas S xe(paXijv tffoiou'f/sfo- 

STTi Si TÜv p.r) Svvapévoov spislv sis Ta TsXayia- ypy) Si xal rijv i 

10 xpéiiautv àvcSixaXov shai, Sais TSapaiîX'naiav Trjv xi'vvaiv Tp xan 

TsXoCv yivsaOat, SSaopév rs ainols xa'i Tov pi.sXixpdTov xaTappo(psh, ' 

CaaSTTOv, ^ bpiyâvQV, ^ Svfjiov s’vaiptjiprjpts'vov. ÈTreî Si nvss Smiy- H 

fxEÎs bvTSS TSviyovTat, zSoXXdxis Si xa\ âCpwvoi yivovrai, tov piv 

TSvi\ypLbv tsaptjyopyjaoiisv, peXixpaTov avvsySs sirippoipsîv Si- m 

d’alcanna, ou bien on se servira de fourreaux, qu’on fait avec du cuir 
de Carthage, ou avec quelque autre cuir aussi doux que possible; on 
leur donne une longueur de dix à douze pouces et une forme semblable J 
à celle des doigts ; on remplit une partie de la cavité , six pouces environ, 
avec de la laine, et on laisse vide un espace de quatre pouces pour l’adapter 
aux doigts; on plonge encore ces fourreaux dans les huiles aromatisées 

dont nous avons parlé et on les enfonce dans l’œsophage. Remarquons 16 
de plus que, pour les autres malades placés dans le lit suspendu, on faille 
mouvement dans la direction des pieds ou de la tête, tandis que, chez, 
ceux qui ne peuvent pas vomir, on le fait dans une direction latérale; en 
outre, la suspension du lit doit être inégale, de façon que le mouvement 
ressemble à celui d’un vaisseau ; enfin nous donnerons aussi de l’eau 
miellée, dans laquelle on aura fait bouillir de l’hysopc, de l’origan, ou du 
thym. Comme certains malades éprouvent des étouffements et perdent lî 
même souvent la voix parce qu’ils vomissent dilïicilement, il est bon de sa- ' 
voir qu’on apaisera l’étouffement en leur donnant constamment, et à petits 

1. KctSifaofiev ex em. Matth.; xctôei- BdVCV ont en titre Thct^py\ rapaiVsir 
<ro(iev Codd. — h. Spiov ABC i" m. ’svfyp.ov [).vjpoÿ BV) -atapaxofouSo™- 
MV. — 6. xMaopev ACMV. — il. vos ixi tSv éXXeëopiiopévi^v, Au lieu 
midv BV. — Ib. TOS om. B. — 12. des. t. m. BV ont il mcu7pol! ént rSv 
êvx<Pe<Pvtiévov Codd. — Ib. tml] Ici toioimv. 
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SévTss, ^ ixâXiala fjièv 'tstfyavov, si Sà ys, rüv aXkaiv ti s&v 

ispoetptifiévwv èvaipvj-^rjrai, xcù Harà bXi'yov xai avvsyjSs «poctp^- 

povTss, a-napd^oixév rs xivovvTse STv't rov xXiviStou, xaôtévrss là. 

18 ®7epcè afpoSporspov. El Ss 'zsdvv ivoyXdîvm, &itoËpéy[ia.ros éXXs- 

êopov Tpeîg, ^ Técraapas xvdOove 'SpoixotaopLev • rà; Sè êiisrtxàs cuna- 5 

Soxipâlopisv Stà TOVTO, &Ti To jjièv dTiôSpsyfJLia, tv; avivs 'Soiérrjros 

ivmv èXXsèopov, avvspysi «pos rijv xdSapatv, ai Sè êpsTixai, Sid- 

Ipopov ëxoua-at tsoiStn^ct, rov crlôpaxov (xôvov èpsBilovcri, rov Sè 

19 éXXéëopov oôx àvaxivovcriv. Ei Sè ô xarà rhv rsvtypov xi'vSvvos 

roo ptriSevos rovrœv nsap^yopo'îro, Spip.vrdrco xXôcrpiart xXvaopt-Sv 10 

avrovs' àvaëoXnv yàp roS xtvSvvou rsapéysrai, xaipév're èvSîSucriv 

20 £15 aXXcov j3orj9tjiidra)v. Adcrofiev Sè aùro7s xa'i x<dXSdvyis 

iaov TpiCjêoXoï' xaratTielv, xa'i, si finSè ovro) rsapriyopolvro, ovpov 

naXatordrov xai (Tarcpordrov Svo xudBous àvayxdiropisv po^fiaai • 

Tsvra Sè dpipSrepa êfisrov fièv ov xivsi, rov Sè rsviypov rsapn- 15 

■j] yopst j Ej Sè dipcovoi xai dvalaOvroi yivotvro, rois aiprtvluxoïs av- 

coups, de l’eau miellée à boire, dans laquelle on fera bouillir de préférence 
de la rue, sinon quelques-uns-des médicaments énumérés plus haut; on 
tiraillera l’estomac en secouant les malades sur le lit et en enfonçant plus 

18 ou moins profondément les plumes [dans le gosier]. S’ils sont très-in- 

; commodes, administrez-leur trois ou quatre cyathes d’infusion d’ellébore, 
mais rejetez l’emploi des médicaments vomitifs, car l’infusion d’ellé¬ 
bore , ayant les mêmes propriétés que ce médicament, aide la déplétion, 
tandis que les vomitifs, ayant des propriétés différentes, irritent seule- 

19 mentl’orifice de l’estomac, mais ne soulèvent pas l’ellébore. Si le danger 

d’étouffer n’«st apaisé par aucun de ces moyens, on administrera un 
lavement très-âcre; cela recule le danger et donne du temps pour em- 

20 ployer d’autres moyens de traitement. Nous donnerons aussi trois oboles 
de galbanum à avaler, et, si cela ne procure pas de soulagement, nous for¬ 
cerons les malades à boire deux cyathes d’urine très-vieille et très-forte¬ 
ment pourrie : ces deux moyens ne provoquent pas de vomissement, mais 

21 iis apaisent l’étouffement. Si la voix et le sentiment se perdent, nous 

1. MS Codd. — 7. Tÿ éAAeëdpM C 2* xpomiotj om. M. — 16. Ei] Ici B corr. 
m. — Ib. Si é'fiEToi xai k. — 14. xcù ax- C M ont en titre T/ra y^p)] xspMsiv d(poi- 
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riSv Siaa-lrimmss tous bSovias, év\ éxarépcoOev ■zsapà roùs jahvohi, 

évTi'dspsv rà •mispà, ^ ràs Sa.KTvXrjOpa.s xaOrfo'opev, ■s/lappixév te 

'!spo<7ol(Topev, pdkia-la. pèv avrbv rbv éXXsêopov si Sè pi), ei^ép- 

ëiov, rj Tl TÜv bpoiùiv ‘ èvioTS yàp zsla.psvTss cws^éSaXov uMpeppa ■ 

5 (pXsypoLTüSss, b Si) râ criopâycp svsalès tou TSviypbv xoà Tnv âÇa- 

vlcLV sipyd^STO. Kai, si rà T)?s dÇiaivias xa'i rà Trjs AvaïuByiixias S 

sTtipévoisv, XaëouTEs IpAriov r&v tsAvv sipécriuv, xcà SiaTsivcunss 

aÙTo, Scüaopsv Staxponsïv éx t&v Sio pspüv vsctvi'axoïs hyiipoïs 

xat «oXXo/s it/lâaiv àXXtjXav àTavTixpv, xcà psTswpov àcio tijs 

10 yils xsXsSœoivtss Sionsiveiv ro ipcxTiov, sItoi xaTctxXivavTs; ivTcâiSa 

TOU éXXsëopt^Spevov, 'üsoTk pèv aiwptfo'opsv avTov, rfjSs xdxs'ias to 

ipAriov pspêoSvTSS, tsots Ss éyxuXtaopev su pépst êxaTépp),TÔv\ph iij 

ènaipôvTOiv Tb Spbs avroîs pépos, tcju Sè toltisivovvtwv. Ei^e-33 

vat Sè ypi/, oti oi usiaBévTSS oîItcos, si prj TScéa-aivTO Trjs àvat- 

écarterons les dents avec des coins placés de chaque côté près des angles 
de la bouche et nous enfoncerons les plumes ou les fourreaux dans le 
gosier, nous administrerons un sternutatoire, l’ellébore lui-même de 
préférence, sinon de l’euphorbe, ou quelque médicament analogue ; quel¬ 
quefois , en effet, on a rejeté du même coup en éternuant la pituite en 
flocons engagée dans l’œsophage et qui était la cause de l’étouffement et 
de la privation de la voix. Si la privation de la voix et du sentiment per- 88 
sistent, nous prendrons un linge très-solide que nous étendrons et dont 
nous donnerons les deux côtés à tenir à plusieurs jeunes gens robustes 
placés les uns vis-à-vis des autres, nous leur ordonnerons d’étendre le 
linge au-dessus du sol, ensuite nous coucherons dessus le sujet qui est ■ 
sous l’influence de l’ellébore, puis tantôt on le soulèvera en faisant- 
bomber le linge d’un côté ou d’un autre, tantôt on le roulera sur fune des 
extrémités du linge, en faisant soulever l’une de ces extrémités et abais¬ 
ser l’autre. Sachez que, si l’insensibilité ne disparaît pas chez ceux qu’on a 23 

r/as Hai àvcuaSnams mpoiarts éni réSv marg. V. — 6. èpytiiemi V. — 7. cm- 
-zrpoctprjpévùjv, BV ont T/ §sT sspdi'lsiv psvhtsv C; sntpévstsv V; STitpévoi ^év 

2. xaBhopev Codd. — h. avveSiêMov 11. éœpiaopsv ACM. — iS. rctxeiviv- 
ABMV. — 5,. ëé C. — Ib. eW7ds M rar BC. — i4. Sri à A-, hi oi BV. 
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24 <7Ôu(7/as, oïlx iizctva^iépovaw. Sk xa'i Xuyfiès urapaxoXov&sï 

fièv woXAoïj TiSv éXXsêopiloiJLSVoiv, xai crxeShv tsS(7iv, ovx ettI «aV 

TCOV x^vSvvov ^ctpéxsTcci, t'ov pièv ^pdc^s T£ «al èx psiUvc^v Sia- 

XstpiidTWv êvrpéxovra auyxMpnaoiJtev ■ ov yàp àveoÇisX^s Mat, 

ampdtioiv TOî» a-ISixaxov xa) ÛTToptixvn'crxcjv rüs êxxpîcrsa); ■ ei Sè 5 

aivTOws e’in xaï aÇoSpbs, xa'i tsoXvs xpaSaivot rè a&^a, xal aira- 

apoii; è’xdyoi, -apSitov fièv ab peXixpaaov Sciaoixev xarà éxMvv 

inirlaaiv STrippoÇieïv B-eppéaspov bXt'yov Ss 'zstjyavov êva(py]-^i{<7da- 

xai ixévov àvaxoyxvXilsaOai ts 'srapà exaaU tJ.sXixpdm, ^ {iSari 

25 S'sppip xsXsvaoftsx. El fiv -aavoiTO évoxXâv, ■tslapptxâ xP^^'é- 10 

26 peda. Ei Sè xa) ovtcos éiripévoi, TSapà èXov to (lijxos Ttjs pdxsws 

27 aixicts tspoaSaXoSpev. El Sè a^àSpa balcSSrjs dr), 'apoXmdvavrss 

TO psTd(ppevov, Q-r)mp£v pi'av crixvav ù-rrb abv p.éyav aTrbvSvXov 

177 TOU TpaxrIXov, fxsTdyetv ts TSpdoos \ avrirv xa) xaTaanâv sis rnv pdxiv 

24 secoués de cette manière, ils n’en reviennent pas. Comme le hoquet a lieu 
aussi chez un grand nombre de ceux qu’on traite par l’ellébore, et même 
chez presque tous, mais comme il n’entraîne pas de danger chez tous, nous 
abandonnerons à lui-même le hoquet qui survient doucement et à des 
intervalles assez éloignés; en effet, cet accident n’est pas sans avantage, 
puisqu’il tiraille l’orifice de l’estomac et invite aux excrétions ; mais, si le 
hoquet est intense et grave, s’il secoue fortement le corps et cause des 
convulsions, nous donnerons d’abord à boire, à chaque accès, de l’eau 
mieilee assez chaude, dans laquelle on aura fait bouillir un peu de rue, ou 
bien nous prescrirons de se gargariser seulement à chaque accès avec de 

25 1 eau miellée, ou de l’eau chaude. Si le hoquet ne cesse pas d’incom- 
26 moder, on recourra à un sternutatoire. S’il persiste encore après cela, nous 
27 appliquerons des ventouses sur toute la longueur de l’épine du dos. Si 

cette partie est très-osseuse, on fera préalablement des onctions entre les 

épaules, et on appliquera sous la grande vertèbre du cou (la 7") une 
. ventouse qu on tâchera de déplacer et de faire descendre doucement vers 

1. ÉKÎ] Ici BCMV ont en titre T/m text. CMV. —Ib. xpMo. ex em.; xp^L- 
IpitTipirlavX^ypov mpaxo}.ooBoôv:os êccivono BC 2* m. V; xpMvotvm A; 
4 « ràr Toioârar, — 6. aâr- HpMovTO C. — y. vxdyo, M. — i 2! 
mm te sir, CMV. — Ib. woèAoTî AB crixrias om. C. — Ib. spoaSMoSpsv V. 
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tseipaaésisôa., Koà ysvop.évns «arà èv lô-nov v yacrirjp xshai ■spou- 

xsip.évn, ht T£ aXX))v 'Spoa-ôvc^opisv «apà rov tnrSvSvXov, bu 

(xsiayayôvres ts triv SeviépoLV, oîItcü tijv 'tspchvv ^aaldaopsv m) 

■afdXiv dvurépco S-rfaopiev ' -aoXkâxis yàp ai êntSoXai tüv aixvm 

àmuOivovai thv i/lôpaxov axoXiovp.svQv xa'i cTVvsXx6p.svov ütto tîs 

Xvyyôs- rà Sk axpa SiaSrImpev xai B-dX-Spop-sv, aXkw? ts «upiÆï-Tss 

xai xaQiivTBs sis vScap Beppév. Ka'f pvv xdl ixitXrjîsis rivb ixt- 28 

priyavvo'ôpsOa, xa'i bvstSiovpsv aÙTOis, xai péya sicrmeiv zspodld- 

^opsv, xai stt) paxphv ëhtstv sho) rb 'ssvevpa, xai àvaxveiata 

èiri «oXiI. 2uî)oX«aî Sk ■aapa-xXnaîas, êa-rrsp xai liiy^, 'sSai «apÉ- 29 

Tiovrai ■ Tas Sk aÇioSpds • yivovaai Sk aSrai tmv puiSv pdXidla im 

êv raïs yaalpoxwpt'ais xai TOts pvpots xai toÎs (Spax^oai, xai toü 

paatjTtfpatv puüv ' yivovtai | Sk xai tsoSSv axposv xai ysipav pdk- ni- 

Xov • Tauras ^>7 agapvyopriBopev, /(TX^piSs Xmaivowes, BXlêovus, 

l’épine du dos; quand cette ventouse est arrivée à l’endl-oit qui corres¬ 
pond à l’estomac, on appliquera près de la vertèbre [située au niveau de 
l’estomac] une seconde ventouse qu’on fera remonter ; alors on enlèvera la 
première, et on la placera de nouveau en haut ; souvent, en effet, l’applica¬ 
tion des ventouses redresse l’orifice de l’estomac recourbé et contracté parle 
hoquet; enfin on serrera avec des bandes les extrémités, et on réchauffera 1 
ces parties, soit en les plongeant dans de l’eau chaude, soit en les fomen- ] 
tant de quelque autre manière. Puis nous inventerons quelque moyen 28J 
pour émouvoir vivement les malades; nous leur dirons des injures, nous 
leur ordonnerons de faire une grandè inspiration, d’attirer pendant long¬ 
temps l’air dans f intérieur et d’expirer largement. Les crampes, comme! 
le hoquet, surviennent chez tous les malades ; les crampes fortes, qui ont 
lieu principalement dans les muscles du mollet, ainsique dans les cuisses, | 
les bras et les muscles masticatoires, quoiqu’elles aient lieu aussi dans les 
pieds et plus encore dans les mains, nous les apaiserons par de fortes 
onctions, par la compression, en réchauffant et en faisant des fomen- 

1. Toduor B. — 1-2. 'BpoaKSifiivv xaSiénTss om. BV. — 9. à>)ci«iJiiei!/C.— 
ex em. Matth.; -apoaxeipévvs Codd. — 10. SmoXHCil] Ici BCMV ont en titre 
3. psmyowés V. —Ib. te om ABCM. T/ro (■:lva ësï V-, tI ^eiCM) «pii- 
— Ib. o-ha TETijr Codd. —5. oiovsi ax. reiv êxl tüv ■aapaxoXoMvmv mol- 
Aêt. —6. TdTE&paBCMV. —7. iiwr; —Ib. Ml AB text. CV. 
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30 ^{xXtTOVTSSy 'SfVptCOVTBS* A.Xpü}S ês XOCt T(XVTIX5 TiXff (TVVTd<7St5 àvi-^ 

vv<Tiv yj Stà rSv xs‘piSv S-A/if'is ran puôSv • rb yàp tjuXXsyépisvov 

ils Tas xotXi'as avTÜv 'zsvsvpa. xa't -aoiovv rrjv auvoXxtjv éxOXi'ëova-w 

31 ai yelpes ■atisiouaai. Ka! ^ixvcoviov Sè xcà saXaibv sXaiov xa) r&v 

ixiTTcov Tà Srspp/ivTixà xoà paXaxTtxà, xa't xaa-lôpiov sfiëpsxopevbv 5 

T£ xa't mvbpsvov, xa't xarà iSîav, xa\ fjtsrà roS psXtxpdrou, xaï to 

psXîxpaTOv ®oXù iMsrà toS 'anydvov poC^ovpevov, ravra wa'vra ràs 

32 cruvoXxàs àpËXivsi. MdXtala Sè mdvTuv bvtvtjut mvs avvsXxopévous 

Xovipov ■ SwTTsp, eî Tà TÜs xaOdptTSUs ixav&s 'apoxsxœpyjxot, SaTrep 

sVl Tôiv 'aXsialüJv avvsXxopévuv cripoSpiSs toCto cTUi7[£^p£ueH< s’/atSs], 10 

33 Xmaopsv avTovs xa't SsvTspov xa] Tphov. Ùxzdxis Ssrtva Xova-dpsvov 

èxi fitS.5 ripe pas, ovx sXaêe tov éXXsëopov, àXXà rris sTriovcnis, 

fympev ■ avvsiXxsro yàp aÇaSpcSs Tp -Ssurépa ipdpa • xtà zsavad- 

34 psvov Tÿs évoxXrlt^ecüs. Tàs Sè mspxaGdpcrsis a-ln'aopev ^eppordTiu 

30 tâtions. La compression des muscles par les mains est aussi très-efficace 
contre ces contractions, car la pression des mains exprime l’air qui se 

31 rassemble dans les cavités des muscles et qui cause les crampes. L’huile 
de Sicyone, l’huile vieille, et, parmi les médicaments acopes, ceux qui 
réchauffent et ramollissent, le castoréum, administré sous forme d’em¬ 
brocation ou de potion, soit seul, soit uni avec de l’eau miellée, l’eau 
miellée bue en grande quantité conjointement avec de la rue, tous 

32 ces remèdes, dis-je, calment les crampes. Le plus efficace de tous les 
moyens contre les crampes est le bain; si donc la purgation marche 
suffisamment bien, comme cela arrive le plus ordinairement chez ceux 
qui ont des crampes fortement prononcées, on leur ordonnera deux ou 

33 trois bains. J ai connu un malade auquel on donna huit bains dans l’es¬ 
pace d’un seul jour, non pas celui où il avait pris l’ellébore, mais le 
lendemain, car il avait de fortes crampes le second jour, et il fut délivré 

34 de ses souffrances. Nous arrêterons les purgations exagérées à l’aide de 
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ù Tj? SiaSéaei twv axpojv xcà rpt^/et a^oSpâ, xai 

, ra7s I !^èv xmà VT:oyJiv^piov, raïs Ss xarà psTix<pp£vi 

xat ^laias &7:ocntoip.svais. Kxpws Sè à-^iv6lov rsoais 

hovs • si Ss sTCipivoisv, xai roïs àvcoSvvois virvurixc 

Tj? TS yàp Svvdpsi ^rjpavrixà ovra, nsduas 'Mmi 

xa) rri rov vttvou sTraycüyjj • alaXrtxbv yàp xai {It, 

TS alvipovtTi roïs rs sapsi^Trlctcfaova-iv. KaraTrlacriv rs duvafisM! 

Tpo(païs xa) otvois âvaxrvcrbpLSÔa • baoi Sè sti) roirwv S-aXij/w, fi 

S-Anf'iî' TSapaXapËdvovasv ou p-oi Soxovai SvvaaOat Siaxpivsiv S-Ai'>|/iii 

xaraTrldascos. 

boissons très-chaudes, de la constriction des extrémités, de frictions rudes 
et de ventouses fortement appliquées et violemment retirées, qu’on posera ] 
en partie sur l’hypocondre et en partie entre les épaules. L’absinthe prise î 
en boisson arrête efficacement les vomissements, et, s’ils persistent, nous 
aurons recours aux médicaments anodins qui produisent du sommeil; en 
effet, ces médicaments tarissent toutes les excrétions, autant à cause des 
propriétés desséchantes dont ils sont doués qu’en amenant du sommeil, car 
le sommeil arrête aussi les excrétions. Nous étancherons les sueurs déme- ! 
surées, en Ventilant le corps, en l’essuyant avec des éponges trempées ! 
dans de l’eau froide, ou de l’eau vinaigrée, et nous nous servirons aussi! 
des poudres à étancher douées de propriétés astringentes, ou propresi| 
obstruer les pores. Nous restaurerons les forces abattues à l’aide d'ali-i 
ments et de vin ; les médecins qui, dans ce cas, s’avisent de réchauffer ' 
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r. Uspi T&v Kivhvvsvàvrcov ■Tsviyijvai. Ék râti Èpohàrov ■ sk to5 «spi 
Tâv xsvovpévtav fotjdtjpmeov. 

1 01 xivSvvov iyovTS? -avtyp.ov •tffepi pièv tijv àpy^fjv Tris xa- 

Bipasus bXtyov atskou àTOTtlvovtri, ■zspoOvp.tas Sk ocvTOÏs crÇoSpSs 

«pos êpsTOV ytvopiévrjs, ovSkv ixxpivoucriv, dvoiSovvres Sk to TSpbcrw- 

180 mv psTâ 'iffpoSoXris Tâv bpLp.<hav, | àvTiXa.p.ëdvovTai cruvSsSepévoiv 

xcâ êpÇipa.Tloiiévcüv TÜv TSepï Ttjv âvarTvonv fxepüv fierà Sva-Tvotas' 5 

êvioi Sk xa) Ttjv yXoHaa-av TspoSdXXova-i psrà tsXsÎovos îSpmos ■ 

oi Sè xa't avvepei'Sovcri tovs bSôvras xai Tr)v Sidvoiav pLSTaXap.€d- 

I 2 vovrai. TvSvtss oSv tov è(pscrlma xivSvvov, dvvTTspdsTCVs jSovBpWo- 

' pev S>7, rà fivpa Sià TtSv Tslspüv xaôikvTSs, xoà TspocTa.va.yxdaop.sv 

mepeiv, xop.cl6iJ.svot to èyxeipsvov (pXéypa rots tsspl Trjv xond- 10 

I 3 Tcoaiv Thuocs. Éycù yovv ini tcvos tsvtyopévov xa't tspbs Tÿ) tsXsvt&v 

^ TOV ^tov &VTOS • cruvepscprixtis yàp tous bSbvras sairatpsv êpCpepüs 

7. DE CEUX QUI SONT EN DANGER D’ETRE SUFFOQUÉS. -TIRÉ D'HÉRODOTE, 
DD TRAITÉ SUR LES MOYENS EVACUANTS. 

1 Ceux qui. sont en danger d’être suffoqués crachent un peu de salive 
au commencement de la purgation ; quoiqu’ils aient des envies très- I fortes de vomir, ils ne rejettent rien; leur face se gonfle, leurs yeux 
sont saillants, et ils sentent que leurs organes respiratoires sont resserrés 
et obstrués, ils respirent difficilement; chez quelques-uns la langue 
sort aussi de la bouche et ils suent fortement; d’autres encore serrent 

2 les dents, et leur intelligence participe à leurs souffrances. Reconnaissant 

donc l’imminence du péril, nous y porterons remède sans retard, en en- I fonçant, à l’aide de plumes, des huiles aromatisées dans la bouche; 
nous forcerons aussi les malades à vomir, en enlevant la pituite en- 

3 gagée dans les organes de la déglutition. Chez un malade qui éprouvait 
des étouffements et qui était sur le point de mourir, puisqu’il serrait les 

Ch. 7 ; i. 1. E( A. — 5. ABC Ib. dKoyLi^opevoi A B ; om. C M. — i o- 
—7. avvdêûvaiABC i“m. 11. HCL-iâ-nlcAaiv ABCM. — 11. ex 

MV. —9. èé Codd. —Ib. naBiévies om. em. Matth.; 16 Codcl. ^ 12. aweipv- 
ABC 1" m. MV. — Ib.'arpoo-ayayKa^d- xès Codd. —- Ib. iaiîdipev ex em. 
fxeiioi CM.— ïo. dTrefxerii om. CM. — Matth.-, èWep*i; ABMV; éWpor C. 
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Matll. 180-181. 

Toïs ÙTcea-Cpaynévois Ispstots • St/xa-lriaas toïs a^vvhxoïs to aliifia 

xa.) StaaÇxxXiaciixsvos toÙs bSôvTai, ws (itj jxvastsv, xaSelxot tijs 

ytipa, xa) (Tuvnytuévov sCpùv trÇiaipvSov «pos Tjï xccranôa-ei (pléyiu. 

ystpOTrXvdès, àveiXôpivv, â xaâ ptÇèv àSiai'perov epsiviv. 

rj'. Ilspi sAXsêiipou. [Éx tov] Kt)7(7/ou. 

Ètti tou èp-ov tsctfrépos xaX tov époü tsoLTmov iarpbs oiiSe'is èSî- 1 

Sou éXksëopov • où yàp ijTrt'c/lotvTO rtjv xpâaiv avTOv xa) to phfiov 

xa.) I TOf crlaSpbv, ônbirov yp^ SiSôvai ' si Sé ns xa) êSiSov éXké- ii| 

ëopov 'sstsTv, SiaOéadai •srpôkov ixéXsusv, cis péyav xivSuvov ps% 

XovTa xivSuvsùsiv, t&v as asivbvawv asoXko) pèv àitSTtvlyom, . 

bXlyoi Sè asspisyivovao ' vvv Sè Soxsî àcripaXsalarov shai. 

6'. Ilepi éXXsSôpou. Éx tmv 

H aséais 17 roü éXXeêbpov xivSvvov syst asoXùv • rj yàp sûêis 1 

dents et qu’il palpitait comme du bétail qu’on tue, j’ai moi-même futé 
les dents et ouvert la bouche à l’aide de coins, afin quelle ne se fermât 
pas; puis j’introduisis la main, et, trouvant sur les organes de la déglu¬ 
tition une poignée de pituite ramassée sous forme de boule, je l’enlevai, 
et elle ne se rompit jias quand on l’eut jetée par terre. 

Du temps de mon père et de mon grand-père aucun médecin ne 1, 
donnait de fellébore, car on ne connaissait ni la manière de le mé- J 
langer, ni la mesure, ni le poids qu’il fallait en donner, et, si quelqu’un I 
donnait de fellébore à boire, il recommandait aux malade» de faire 1 
d’abord leur testament, comme s’ils devaient courir un grand danger;* 
aussi, parmi ceux cjui en buvaient, plusieurs étaient suffoqué», et peu I 
restaient en vie ; maintenant il semble que son administration est tout à * 

fait exempte de danger. 

9. DE l’elléeoue.— Tini de mnésithée. i 

L’ellébore, pris en boisson, entraîne de grands dangers; en effet, ou b 

2. êiacrlpacXiaSfievos C. — S.amtjy/ié- Codd.— 6. éWsêtipoti ACV. — Ib. I 
reov rsu'pun. ABCM. — Ch. 8. Tit. [Êx exWwTo C. — 9. tu] êé C. - Ch. 9; I 
iSv] om. Codd. — 5. -BSiTpds M. — 1. 11-p. i83, 1. -moMv i) yàp. 
5-6. é^iàou ex em. Mattb.; uiVeMou «tfru om. A i'm. 
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èïïokasv vyietvov, ^ ■zsdvti •zsoXXvv «a! [xaxpàv rapaxvv iv 

^dSsi xonstTXSvaasv • Seï Ss rœ rotctvra tcjv iapckav vTtopJvsiv 

7iv prixhi vopiiovra Stà lijs <x(7(paXo5s SivcurOoLi S-epaws/as ùyiai- 

Vlt^OLl. 

t. Ilepi dTTO^Xej'fjiaTio'ftoS. Èx tœv kvTÙXXov • éx toB |S' Xàyov 
râv xevovfiévùjv ^or/ôtjpiTtav. 

To7s àTro<pXeypa,ria-po'îs yprjaléov perà rb rà aXAa ^otiBtipona 

mpaXri^Btivat rà fisidysiv Svvdpisva, alaaîp.ov lijs vki)S tjStj y&- 

vopévrjs xaà lOTCtxonépoJv yp^^oécrrjs /SorjStjpdTMx. Avvarai Sè duo- 

(pXsyftaTicrpos bpoü pèv 3-sppaivsiv xcà àirdysiv là évoyXoüvTa tcSv 

ùXâv,ê‘JTia1pé(psiv Sè xaà iisicnioisiv Ta acSpona,, SiaSôcrsus iiû ainà 

yivopévns daro rcSv dTTotpXsypacTi^ovTtuv (pappa'xcuv àvdXoyov [ ai- 

vxïïKrpiS. \pnc/léov Sè avroh, 'ispà ptâs np-épois dTToSsSoixvtas tvs 

ya</Ipbs Sià xXSaixaTOs, ti Sid Tires TÔtr xoStpcos-xa) xadoipccs üwa- 

il guérit immédiatement, ou il causé un trouble très-grand et très-pro- 
longé dans la maladie; celui qui désespère d’être guéri par un traite¬ 
ment exempt de danger, doit [seul] se soumettre à de pareilles cures. 

10. DES MASTICATOIRES. - TIRÉ D’ANTTLLÜS, DU SECOND LIVRE, CELUI QUI TRAITE 
DES BEMÈDES ÉVACUANTS. 

Recourez aux masticatoires après avoir employé les autres remèdes qui 

peuvent déplacer les humeurs, quand les matières sont devenues station¬ 
naires et ont surtout besoin de remèdes locaux. .Les masticatoires peuvent 
à la fois réchauffer, chasser les matières nuisibles, exciter et transformer 
les organes, caries médicaments qui attirent la pituite communiqueiii, a 

ces organes une partie de leur substance, de même que cela a lieu pour 
les sinapismes. On emploiera les mas ticatoires, lorsque la veille on aura 
provoqué des selles à l’aide d’un lavement, ou de quelque médicament 

2. rârom. B. — 3-A. iyiahovmi C. Ib. Kxdapâs conj.; xadotpSv tüv Codd.; 
— Ch. lo; 1. 6-7. yivotiÉvris AM. — pcc^xxâv rcSv C 2' m. — i2-p. i84, 1. 
8. imyetv BV. — i2. Koi(paivM. — Bita^oj'dvTtiiv B. 



184 ORIBASE. COLLECT. MED. VIll, ii. 

ySvTd/v. MsTœ rbv dTToCpXe'yiJ.aTia-fibv fisXixpdzq) B-spp^ SimXi- 

Isadat • si Ss (7(poSpà v SriZis VTtoXsl’Hono, yaXaxTi, v poSlva. 

ta'. Ilepi Ksvmm&v Tifs nsÇaXrjs. [Ék tÆv] TaXtjvoü. 

Toùs êv rÿ xs(paX^ ypiÀobs Sià t&v -nrVuo-ptaT&ii' xevovusv, sî piii 

OTJ ^payv TUpS^at toDto ^ovXi)Bsinp.ev, àva.p.iyvvvTss puatrltyri «s- 

•nspi • TsXéov Sè xevâaat ^ovXbfisvot, -ssvpsBpov, {f a'la(ptSa Trjv àypim 

fiarrâcrBai xsXsvovtss. Ka< àvspicivtjs Sè Tsdaris pi%a Siap.auap.isrt 

(pXéypa -arpoxaXeÏTai, xaimapsais ts tüs pitve è (pXotôs. ÔpâSis 

pèv oSv sssph'lcopa Sià züv toioÛtwv xsvQvrat, TSayv Sè (pXsyjm- 

TCüSes àvaxoyyvXilôpsvov v&ttv ptsxà b^vpéXnos, rj aipatov, hplys.- 

vov, a rjuGWKOv àlpifèynpévov ’éyov • êyè Sè, âs i'uls, pîyvvpt toSto 

TW psTÙ Tov bSupéXiTOs vdiTsï. E/ Sè xat ànb êxxadaîpsuhi 

qui relâche légèrement et convenablement le ventre. Après le mastica¬ 
toire on doit se rincer la bouche avec de l’eau miellée chaude, et, si le 
médicament laisse après lui une irritation très-forte, on se servira de 
lait, ou d’huile de rose. 

1 1. DES MÉDICAMENTS QÜI DÉBARRASSENT LA TETE. -TIRÉ DE GALIEN. 

Nous évacuons les humeurs contenues dans la tête par la voie des 
crachats ; si nous voulons obtenir cet effet à un faible degré, nous fai¬ 
sons mâcher du mastic mêlé avec du poivre, tandis que, si nous voulons 
produire une évacuation plus forte, nous prescrivons de la pariétaire 
d’Espagne, ou de la slaphisaigre. La racine de toutes les espèces d’ané¬ 
mone attire aussi la pituite, quand on la mâche, ainsi que l’écorce de la 
racine du câprier. Ce sont là des médicaments qui évacuent les superfluités ' 
séreuses, mais, si on veut expulser les superfluités pituiteuses épaisses, 
se gargarisera avec de la moutarde incorporée dans l’oxymel, ou avec du 
vin doux cuit, dans lequel on a fait bouillir de l’origan, ou de ïhjsope; | 
quant à moi, vous savez que je mêle cette dernière préparation à la mou¬ 

tarde incorporée dans l’oxymel. S’il s’agit, en outre, de débarrasser la tête - 
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Séoi ihv èyKstpoikov, •apoipé^oiiev aÙTÎjv, épsdi%ovrss (pappaxots 

5 SpipJcriv, œv êvia xcù 'slapp.bv xivet. Kaôai'pSf phv oùv Sià ptvbs 

àvspâvns isâa-ns à /uXos, xvxXay:W9v xxj'kbs, -ïsvtXov 'zs'lapp.ixbv 

U éalt (Sarpaylou pi'^a toïs aXXoiS ânaaiv bpoiws tois ïayypSss 

6 ^r)pa.ivou(ji, xoà 'Stlapp.ixijs tol âvdv, xai c/lpovBiov >) pl^a. Urappoi 5 

Sè éir'i pèv toïs àpoîs yyp.oïs to7s xa^à B-ûpaxa xa] 'sveùpova x<û 

xsÇiaX^v pépsa-t ^sptsyopsvots où crupÇépouai yivopevot • aÇioSpâis 

yàp ŒsiovcTi xoà xXovoSa-i rà péprj rauTa, Ssépevoi Q-dkTiea-Bai ps- 

Tp/cjs xal ùo'vy^âisiv, ha -osz'^OSiaiv oi ùpoi yypoi' aupëahsi Sé 

aÙTois mvavn'a xivoupévois • tzXnpovviai psv yàp pSXkov oÿrois ' 10 

où 'séilsi Sè TOUS 'sspisyppévovs èv aûroî's yiipovs ‘ sporaXiv Sè, 

irav ijSrj Tvyfijtxt issTreppévoi, ®pos Ttjv tUv ‘zsspnTœpâ.Tùiv xsvco- 

7 atv oi t/lappoi XvansXovcriv. ÔpâTS ys p^v êvapySs xâTr'i rtis xa- 

Xovpévns xopù^ns, en Sè xaTapp6ù)v xa'i jSpdyyuv, èv àpyjp pèv 

du mucus, nous attirerons ce mucus, en irritant [le cerveau] à l’aide de mé¬ 
dicaments âcres, dont quelques-uns provoquent aussi des eternuements. 

5 Au nombre des médicaments qui purgent par le nez sont le suc de toutes 
les espèces d’anémone, ainsi que celui de pain de cochon, et la bette ; 
aux sternutatoires appartiennent la racine de renoncule et aussi tous les 
Ingrédients qui dessèchent fortement, les fleurs de ptarmique et la racine 

6 de saponaire. Quand il y a des humeurs crues dans la poitrine, le 
poumon ou la tête, il n’est pas bon qu’il y ait des éternuements, car 
ils secouent et bouleversent fortement ces parties, qui auraient besoin 
de rester en repos et d’être doucement échauffées pour amener à matu¬ 
rité les humeurs crues ; or c’est justement le contraire qui leur arrive 
quand elles sont mises en mouvement; en effet, de cette manière, les 
parties s’engorgent davantage et cela ne fait pas mûrir les humeurs qui 
y sont contenues; si, au contraire, ces humeurs sont déjà arrivées à 
maturité, les éternuements sont utiles pour favoriser l’évacuation des 

7 superfluités. Du reste vous voyez manifestement qu’au début de la ma¬ 
ladie appelée coryza et à celui des catarrhes et des enrouements, les 

2. ivux Syn. Paul.; èivia AC 2* m.; tAou C. —■ 5. rslappLiKoTs Codd. — Ib. 
««Via BCV. — Ib. rapaypSv B. — 3. om. V. — i3. Ôparai ABV. — i4. 
reSrXov ex em.; rcMov ABV; xai rsi- xara’ppoiSv Codd. 
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VTrh râv 's/lappi.âôv 'usapo^vvéfjisva Ta zsôBrj, «spî Sk ràs «aprajxàs 

I ijS'. Ilspi viroKairvicfioS. Éjt twv kvriXXov ■ sx toü (3' Xàyov m 
Tâv Kevoufiéveov ^orjdr)n&Ta>v. 

0:3 'CSoXkol?, àXXà ro7s ■asp'i S-côpaxa ë)(ovat vôavpa mom- 1 

■Ttvtuphs êTrntfSsios, xcà oùSs toutois ■aôUrtv ovts yàp toïs aîpo-- 

5 ttIvïxoïs, ovts to7s ^tipov ëxova-i véatjpa. «sp'i ror S-wpaxa • pô^ois 

Sé TOÏS àaSpaTixoïs xoù bpOoitvoïxoïs baot Sià tsXvBos (pXeypdiav 

SvcravaycSyuv ivoyXovvTai. 'S^pujaTsov Sè roïs ÙTSoxamtopoïs Tm- 2 

xaÜTa Sri, tjvïxa, âv xaà rêv âXXoïv TOTtixüv ^ondrjpdTCüv 

xa.) Tgpopepa.Xaypdvns Tijs yaalpés. Xpv Sè xa.9ïaavra. tov arSpa- 5 

10 TTOv xaû axeTTclaavTabXov ipLoiTÏois, xsXsCtrat pèvSiaa-lijaa.nàiJ'xsXri, 

xaraxtJvf'a: Sè to Tspôaumov, ùs syJvTdTCO twv yovdTOiv yevéoSai tI 

souffrances sont aggravées par les éternuements, tandis que, vers le dé¬ 

clin , ils les font disparaître. 

12. DE LA FCMI6ATI0N. — TIRÉ D’ANTYLLDS, DD SECOND LIVRE, CELDI QDI TKAITB. 
DES BEMÈDES ÉVACUANTS. 

Les fumigations ne sont pas utiles à beaucoup de malades, mais seu- 1 
lement à ceux qui ont une affection de poitrine, et ce traitement n est 
pas même bon dans toutes les maladies de cette cavité: en effet, il 
ne convient ni à ceux qui crachent du sang, ni à ceux qui ont une ma¬ 
ladie sèche de la poitrine, mais uniquement aux asthmatiques et dans 
l’orthopnée, quand les malades sont incommodés par une surabon¬ 
dance de pituite difficile à expulser. Employez les fumigations à la même 2 
époque de la maladie que les autres moyens locaux, et après avoir préa¬ 
lablement relâché le ventre. On fera asseoir le malade, on le couvrira en 3 
tièrement de vêtements, et on lui ordonnera d’écarter les jambes et de 
baisser la tête, de manière que la bouche soit très-rapprochée des genoux; 

1. OTpet Codd. — Ch. i2;1. i. dm- Aët.; Codd. — S.^éCodd.— 
mv B. — 4-5. aliwWloÏHoU ABCM. — Ib. [jcpefa] conj.; cm. Codd. — 9. «»- 
5. oÜte yàp toU AM. — 6. d'crp AMV; Bha-vms C. — lO. axsndmvvas M; «i- 
xai Smis Aët. — Ib. saXneos M corr. mvms k.— ii. elrai B ; 7sr&0(H corr. 
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aUita, xoù KexnvévoLi, eTisira (leTaÿ) Tris Siat/ldascns tüv (jxek&v 

B-eïmi ^vTpav, ii IsêriTtov, ë)(ov avOpaxas vppévovs, hssiTO. èni- 

■ïïiuaziv iTTÏ TO TsSp àpt(7loXo)(^tas, [idXtala pèv xXnpaTiTiSos ' et 

Sè prj, SaxTvXhtSos ' ^ Q-shv âmpov, ij XdSavov, ^ SSiSas, fi ?uXa 

183 ®ep(Tixi7S Tov SévSpov, fi rjyrotviov Ste^a\crp.svov • jSéXTWv Sè, et 5 

vmiTixov eïx) ^aXwTGO^payés ‘ xai TSapaxeXsveirôai Ty àvOpanry Sià 

ToS alépœios tov xanvbv eXxeiv sspoBip-ws • tsoXv ydp ÇXéypa èx- 

êciXXou<7J, TOVTO SpdaavTes. 

ly’. Uspl èppit’eiip. Éjt tov avrov Xôyov. 

1 Toîs êppfvois ypcipisOa ovtus ' évTtôeroLt xdXap.os XercTos sôô6- 

TpijTOs, sis TOV iniXTripa. ip£iivai Svvdpsvos, p,mos ’éywv SaxTvXcov 10 

2 if. UXrjpovTai Sè ft tov xa.Xdp.ov svpvyjapla TSdtja tov Çappdxov. 

U Eala Sè à xdXapos Çvatxos, S itpëiëaaSèvTos Sè avrov, 

êpÇiuaSpev xarà to hepov rsépas S v spëdXXopev rb Çdppaxov sis 

puis on l’engagera à l’ouvrir, on placera entre ses jambes un pot, ou un 
ctaudron contenant des charbons ardents, ensuite on jettera sur le feu 
de l’aristoloche, de préférence de l’aristoloche clématite, sinon, de l’aris¬ 
toloche longue, ou bien du soufre brut, du ladanum, du bois résineux, 
du bois de pêcher, ou une corde râpée ; le mieux est de prendre une 
corde de vaisseau imbibée d’eau de mer ; enfin, on recommandera au 
malade de s’évertuer à attirer la fumée par la bouche, car, à l’aide de 
cette manœuvre, il rejettera beaucoup de pituite. 

1 On emploie les errhins de la manière suivante ; on prend un tuyau 
mince, percé droit, long de six doigts, et disposé de façon à pouvoir en- 

2 trer dans le nez. On remplit toute la cavité du tuyau avec le médicament. 
3-4 On peut choisir un roseau, ou un tuyau en cuivre. Après avoir fixé le tuyau 

dans le nez, on souffle dedans par le côté opposé à celui par lequel on 

2. ^youfiévovg C. — 2-3. êiriTtdasiv 1. il. îi] sK C; del. 2“ m. — Ib. -sratra 
AC 1* m.— 3. àpi</IoXo)(^tas pèv (ici- (pappcixov B. .— 12. ya)^Hovs] xd^apos 
hdlapév AB. — 7. mUol Codd. — C. — i3. A ? ex cm.; j( Codd.; ? C 
7-8. épêdXXoïxTi C 1* m. ^—- Ch. i3; 2" m. 
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ràv (jLv^inilpa. Têv Sè iviiOepivcov ial) vdirv Xeïov, : 

;^!;Aès, ÿ creÜTXov, ^ êXcnripiov Xetov, xsSpi'a,, xal 6ai 

àpLolas ijXtjs. 

(§'. Ilspi œiroSaKpuTmüv. Èx toïi airov Xôyou. 

ÙXi'ytj xptjtr/s sait toi» ànoSa.xpvTix&v • y 

voov bppàhcjv xpovlüis xaTe^’npapp.évaiv, ini te ^lupuSiSv 

èni I TE àTpo(pia,s •asp) Ta ’épparca, ®pos to Swypâvcti t 

[J-Ovs, ^ vXtjv stt) avTovs àyayetv, Sià vs ei'rpo(ptj<Tovm 

à'KoSa.xpvTixà t(x Spipéa. tUv xoXXvptajv • tol Ss Stà bo'Ç 

vovvTa Sdxpuov, oîov alv^Tn, xpbppuov, o'iXtpiou bms 

xoLuvov '!sapant]iéov, psi^ovus ^Xdirtovia. ^ d}(psXoüvra 

fait entrer le médicament dans le nez. Au nombre des errl 

moutarde triturée, le suc de pain de cochon, la bette, le f 
combre sauvage trituré, la résine de cèdre et tous les ingrédi 
tenant à une classe analogue. 

l4. DES MÉDICAMENTS LACRÏMATOIEES. — TIRÉ DU MÊME LU 

Les lacrymatoires ne sont pas d’un usage très-fréquent, i 
sert uniquement dans le cas d’une sécheresse chronique de 
lorsque les paupières sont affectées de psore, ou encore pou 
les yeux, quand ils sont mal nourris, ou pour y introduire dei 
qui les ramèneront à un état satisfaisant de nutrition. Les lai 
consistent d’abord en collyres âcres, et ensuite en médicamer 
voquent des larmes par la voie de l’odorat, comme la moutard 
le suc de silphium; il faut rejeter l’usage de la fumée, car e: 
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le'. Ilepl SiovpyjTmâv. Ék toO aÙTOü Xôyov. 

1 Tar StovpyjriKuv >? j^pîjcjts tpv'XaxTéa. éal'iv ênï i&v p.apaivop.i- 

2 DWf, ^ xarscrxXtjxéreov • ixavSis yàp SioyXsi tous toïoutous. Tav Sè 

SiovpVTtxâv Tœ p,Èv Stà </l6p.a.ios XapiêdvsTai 'jsbtip.a., rà. Sè Tj? 

^akdva ’SpoirdyeTai ■ ypwpsBa. Sk (xdXicrla TOîîrois, imiSàv Cmp- 

7rXi)feî'(Ta V xv(/lis xoà Stà toSto ptrî Svvaptévrj ’ZSspit/léXXsa-dat xa) 5 

3 xsvovv 10 oSpov. Èvrideptcv sis inv ^àXavov vhpov vSoiii Stsiptévov, 

iXprjv, àXos avdos, yoXriv, xvxXdptivov, xôpiv ib Ç^ou. 

iç'. IIspJ aipaycüyœv. Èx loü aCioC Xàyov. 

1 XpoSpeda TOÎs ai'ptrtyayoîs sttî yvvaixüv év éTVOyji xaÔdpnscos ' 

185 lait Sè àyoyyà id ts (î»ou|p)7T(«à isdvia. xa) 'ocra Bepptaivei p-v psià 

2 ^ijpoTWTOs, àXXà psià SpcpSitiiQS. Éd toutojs xpdpSns plia sipo- 10 

1 5. DES DIDRÉTIQDES.-TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

1 On évitera l’usage des diurétiques chez les malades fortement dessé¬ 
chés, ou affectés de marasme, car, dans ce cas, ils incommodent consi- 

2 déraillement. Parmi les diurétiques, les uns se prennent par la bouche, 
sous forme de boisson, d’autres sont appliqués sur le gland, [àl’orifice 
de l’urètre,] et nous employons surtout ce dernier procédé, quand la 
vessie, étant remplie outre mesure, ne peut pas se contracter et évacuer 

3 l'urine. Nous introduisons par le canal de l’urètre de la soude brute 
dissoute dans l’eau, de l’eau salée, des fleurs de sel, de la bile, du pain 

de cochon, ou une punaise. 

16. DI M HÊMAGOGDES. - TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

1 Nous employons les hémagogues chez les femmes dont les règles sont 
supprimées ; or tous les médicaments diurétiques et tous ceux qui échauf¬ 
fent sans être secs, tout en restant âcres, appartiennent à cette classe. 

2 De ce nombre sont la racine de chou bouillie, si on en boit la décoc- 

Ch. 1,1; 1. 1. étti om. C. —'3. ®o'- — 6. ïfflefier A i* m. — Ib. êtmttivov 
11(10 ex em. Matth.; 'aà-cYiiia Codd.; às Aêt.; i5i»j(ieiior Codd. — 7. xdpi)!’ ABC 
«*,(10 Gai. — Ib. rd om. A. — 4-5. i' m. MV. — Ch. 16; 1. 9. rd te ou’ 
éTEpêArSEioo BV; èiropTA. eV7i>. Gai. âioup. AB text.; ré âioup. C. 
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ixévn, 'Sivofj.évov TOÜ à(ps-\ir{(ia.T0s, «at (léliala Ttjsàypîas, xa'ihi 

(xSXXof) >7 rije S^aXaacri'as Xeyop.évvs, xcà pl^a ’ssepaéa;, «al sls- 

XiaCpaxos, xcà 'ssrjyavov, xa\ âpidpavTov, xcà xpua-dvBgpov, xâ 

Si'xTap.vov, xcà sù^captou cr7tép\ia. Ktvs7 Si xoà tà «poo-fera wpoa- ij 

Ëcùl6p.eva TW alépcont tvs Sc/lépas, âcr-nsp 'csrlya.vov Xe7ov xcni 

iStccv, S (isTà dXiSv, S (LtSTct pcsXiros, S àvtjdov rijis p/^ns xsxsujd- 

vrt; >7 (TTcoSià pisrâ p.sXnos, 'sspâaov X.'^Aès, àyXh tspoc/ItSspévti, 

crpivpvx Xeta èv oïvcp, &p.cop.ov, Xaywov •avn'a. 

ci'. Ilepi cSpauxcüv. Ék toO aiirov Xôyov. 

Tocs iSpcarcxocs xpd^l^eda. S vvèp toS ^npoTtira. éTrt(pavscas me- 1 

vote yivop-évriv, 7) wvpsToîs, xai iiaXtala napacrpicSSscnv, üj ilxipToU 

xvtjcTp.côv xac bSa^tjc^fjLÔov ic7;^upws ivoyXoivtc^v àncùàd^cu, èvdxa- 

XtîSpsryi ptslrà vôcrov ixaxpàv, xarsaxXvxvcas rns êTtiÇiistvslas. Xpni- 

Hsôa. Si xoà ê%] àTpoÇioccs, xcà èit\ -aapéersat, xoà êor] aTTEtf/Za, «ai 

tion, surtout celle de chou sauvage, et plus encore celle du chou marin, 
la racine de persée, la sauge, la rue, le bouton d’or, le chrysanthème, 1 
le dictame de Crète, et la graine de roquette. Les pessaires, appliqués à 3 
l’orifice de l’utérus, provoquent également les règles ; par exemple la rué 
triturée, soit seule, soit avec du sel ou du miel, la cendre de la racine 1 
d’aneth brûlée, si on l’emploie avec du miel, le suc de poireau, une 
gousse d’ail appliquée à l’utérus, la myrrhe triturée dans du vin, l’amoms, 
la présure de lièvre. ■ 

17. DES SUDORIFIQUES. — TIRÉ DU MÊME LIVRE. 

Nous employons les sudorifiques, soit pour modérer la sécheresse qui 1 
survient à la peau, soit contre les fièvres, surtout contre les fièvres com¬ 
pliquées de marasme, soit pour délivrer d’un prurit, ou d’une cuisson ' 

qui incommode beaucoup, soit dans la convalescence, quand la peau ] 
îst fortement desséchée à la suite d’une maladie de longue durée. Nous ! 
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ÿSpam xcnà aâpKa, xa'i s’ttJ c5v iitcivda-'ladis ylvsrtru wspl triv 

imlpdvsiav, (Txsrixris 'Sporjynaapévtis Utoi Sia(p6opSs, H ^pwpa- 

3 Tos SpipÛTtjros. Èah rcov iSpanixêv xatxalprjXov ^npbv Xsiov stti- 

muaSpsvov èXaicp, t0s é7rt<pavsias sÙTOvas àvarpt€o(iévyjs, a'éiTsXt 

Macrmh6>rixhv,'avp$9pov, xdxpv, avicrov èpoi'as s\a:a.c7mpzvov 5 

êkalù), vhpov bi/lov sdvv Xs7rrov,dXXà xptpvœSss aiiv râ iXalaj, 

dXos âvôos avyxipvépevov êXalip, bnhs Kvptjva.ïxhs a-iiv êScni Sisi- 

pévos, sis dvdrpi-^iv roù acoparos isapaXapSavôpsvos, xa'i -nrivbpsvos 

péysSos Scrov s’psSMou. 

Il)'. Ilspi psTOXSTsiireas. Éjctwi» VaXtivoü. 

I H isapoxéTSiXTis ôpoysvrjs pév éah Sià toS Ssxopévov po- 10 

pi'ov To ^eSpcc xsvcJc7Si • yivsToii Sè Sid ttvos rcSv •aXrio'i'ov, olov 

hav Sià yapyapsüvos, Hi ovpavtaxou (péprncu peSpa- Stà pivüv yàp 

vaise digestion, dans l’hydropisie anasarque, et lorsqu’il se forme des 
bourgeons à la peau à la suite de la corruption des aliments, ou de l’u¬ 
sage d’aliments âcres, pourvu que ces affections ne soient pas devenues 

3 habituelles. A la classe des sudorifiques appartiennent la camomille des¬ 
séchée, triturée et saupoudrée sur de l’huile, pourvu qu’on en frotte 
fortement la peau, le séseli de Marseille, la pariétaire d’Espagne, la 
graine d’armarinte, l’anis saupoudré de la même manière sur de l’huile, 
la soude hrute grillée, pourvu quelle ne soit pas très-fine, mais comme 
de la farine grossière, et qu’on l’emploie avec de l’huile, les fleurs de sel 
mêlées à de l’huile, le silphium délayé dans de l’eau, soit qu’on l’em¬ 
ploie pour frotter le corps, ou qu’on en prenne gros comme un pois 

chiche. , 

1 8. DE LA DÉRIVATION. — TIRÉ DE GALIEN. 

1 La dérivation est du même genre que l’évacuation par la partie qui est 
le siège de la fluxion ; elle se fait par une des parties voisines : ainsi, 
quand la fluxion se porte à travers la luette, ou le palais, la dérivation 

I. Wpoir/y Codd.—. otiyKipvciiievos vovB text.; attyxpivdpsvos kC. — Ch. 



ie fera convenablement par le nez, si nous l’irritons, ou 
es humeurs à l’aide de médicaments âcres. Si la fluxi 
feux ou vers les oreilles, on dérivera non - seulement v 
lussi vers la bouche, en donnant, sous forme de colluto 
■isme, soit la préparation faite avec l’origan et du vin doi 
ju’on fait avec de la moutarde. Nous savons que la staph: 
aire d’Espagne et tous les autres médicaments âcres sem 
nâche, dérivent dans la bouche les humeurs superflues 
le portaient vers les yeux ou les oreilles. On opère en( 
ion, quand on détourne vers l’orifice de l’estomac h 
lescendent sur le noumon à travers la trachée: car cette 
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lO'. Ilepi àmumâaeios. 

1 Tàs (7(poSpord7cis imppoàs tiSv àvTtaTraa-hxoïs (SovOt,'- 

paat xaXéopev dôpooüs xcnaaxtjTTieiv àvTt&Trat/lixà Sé iali ^ov- 

Stl'lMTa Seapo) psv i&v xûXwv êni Ttjs sis 3-œpixx(x xaù yaurlépa 

poTitis îa-xvpSs ■ ëpsTot Sè STTÏ rrjs sk rà xcctco, xaednep xcù al Stà 

2 toi; SpipvTépcov xXvap&v t?s èir) toÙs ipsTovs. Ap(pcj Sè Tairas 

ras ^owàs, Xsyù) Sè rds Stà tUs dvcû xaï xâw yaalpos yivopévas, 

eU oSpa xai iSpmas axTiama-ets, xa'i pévTot xa) Tcè oùpa -tspbs 

3 iSpârds TS «ai Staycopticreis yaalpôs. kvTianaalixov Sè (3ov'6r,pa 

xtù ^ «apà TOUS rneovs ztpoa-êaXXopévv mxva • ràg Sè xarav-rro- 

XÔvSpiov speiSopévas sÏSsts ^oXXdxts dvTta-Treôa-as Ixavdis Trjv sV! 

Tois puxTtjpas poTrfiv, Samp y s xa'i t>)v Std ptfTpas apsrpov (popdv. 

4 Awio-Trà Sè rà Spips'a Çdppaxa «ai to7s xoSXots ènnidépLSva Tas 

5 rài «sipaX^« «ai airXdyxva ponds tüv xtJpôjv. Kai dnXüs t))« dv- 

1 A l’aide des moyens révulsifs nous empêchons les humeurs qui affluent 
violemment de tomber subitement sur quelque partie ; aux moyens révul¬ 
sifs appartiennent, quand il s’agit d’une tendance très-prononcée vers la 
poitrine, ou vers le ventre, les bandes appliquées aux membres, et, quand 
il s agit de tendance vers le bas , les vomissements ; lorsqu’il y a tendance 
vers les vomissements, on révulse par des lavements plus ou moins 

2 âcres. On opérera une révulsion vers les urines, ou vers les sueurs, quand 
la fluxion affecte l’une ou l’autre de ces directions, c’est-à-dire qu’elle se 
porte vers le ventre supérieur, ou vers le bas-ventre ; on exerce aussi un 

3 effet révulsif sur les urines par les sueurs et par les seUes. Une ventouse 
appliquée près des mamelles est encore un moyen révulsif; vous avez 

souvent vu que les ventouses, appliquées à l’hypocondre, opèrent une 
révulsion très-prononcée sur les fluxions vers le nez et sur celles qui se 

4 portent violemment à travers la matrice. Les médicaments âcres appli¬ 
qués aux extrémités opèrent encore une révulsion sur la fluxion vers la 

5 tête, ou les viscères. En un mot, opérez la révulsion vers les parties in- 

9. Toils A BV. — 10. eiSe-re ex emend ■ Ch. 19;!. 3. 1 
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ihutimv -aoinréov énï (xèv mis &vw psmvcri sis là xdw, 

CTÏ Ss Toïs eis rà xâreo roùvavrîov, xa'i in'i (âv -vais eha 

l|cy, xaà 'sséXtv ewl Tais exTos ^ï<Tù3, x&v si ®pos 

inv STTÏ àpiaispà ssoiméov àvTÎimacnv, xâv si sspos âpialspi, 

rriv sTsl tàvavTÎa. Ovtco (t-nv xa.) ràs pkv h-Kiaa powàs imm-sp ( 

'spéau, là Ss ■zgpéa-cj psmvra. psvpa^c^ 'Spos rrjv h-nitja x^psn 

à-ndysiv. Tipoxparris yoSv b È-paxXswrns, s§ àypov veavîamxa- 1 

fXiWros sis tnv -aoktv où pixpév rt jSdpos sv ri? ^sliSxeipl,»»! 

êp-rspvcrdsta-vs aùrvs, sxéXsuiTS 10 ’hov /Scépos sis rrjv dpialepà 

ysîpa psTaXaëévra, rijp ’hriv àShv àvvaa.t psrà aùroO, xai jisï- 

paTtaOsïaav àvaSijacu xsî’paj toutou ysvops'vov, xar^ffTij ««pm- 

Xpvtm TO oiSvpa TÜs Ss^iâs XS‘P^^- Kàps Sk épars tsoXXâms om i 

S7SÏ -v&v XS'pdiv p6vov, àXXà xaî stii rüv axsX&v, ssotoüvra to «*pa- 

■nXriaiov io\iiy> ' rÿ psv yàp psvpartcrddvTi crxsXsi rcüu àmxpowit- 

férieures, quand les humeurs tendent à se porter vers le haut, et dam 
la direction contraire, si elles tendent à se porter vers le has; vers l'ex¬ 
térieur, si elles tendent à se porter vers l’intérieur; vers l’intérieur,si| 
c’est vers l’extérieur; vers la gauche, si les humeurs penchent vers kl 
droite, et dans la direction contraire, si elles penchent vers la gauche, 
De même on révulsera vers le devant, quand les humeurs tendent à s{.| 
porter en arrière, tandis qu’on détournera en arrière les fluxions qui 
tendent à se porter sur le devant. Timocrate d’Héraclée ordonna à un 
jeune homme, qui avait porté de la campagne dans la ville avec la main 
droite un poids assez considérable, et dont la main s’était gonflée, de j 
transporter un poids égal dans la main gauche, de faire avec ce poids 
une marche de la même longueur, et de soutenir avec une handele bras 
affecté de fluxion; ces conseils ayant été suivis, la tuméfaction du bras 
droit disparut de suite. Vous m’avez vu souvent aussi faire quelque || 
chose de semblable, non-seulement pour les bras, mais aussi pour les 

jambes, car je place sur la )amhc affectée de fluxion quelque médica-l 
ment répercussif, en y appliquant en même temps un bandage con- 

3. id om. B.— A. si ex em. ; ü Codd. oSr A. — g. èfi.T:XiiaBsi(n)5 Codd. — mj 
— 5. fwfv ex em. ; fiiv Codd. — Ib. fiér fLsmSaXôvm E. — i 2-i3. ôpîrE. 
om. BV. —èndysw B text. — Ib. t’ mi ivl om. C. 
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KÜv Tl (papfxdxuv sTiiTtOriiit (xerà rrîs 'sspotrnxoéans êTTtSéascos, ■fins 

ap^^erai sx rüv xarco iMspSiv, àsi Sè xcnà to aruvs)(ès èntvep.op.évti 

mxvü; Ta «sXas ^ovSwvos àvépxsTai • tcp Sk iiépco 

ijxéXsi TiSv S-sppcuvévTCov Tl (pappLalxuv êiriTÎ6v(ii, p.eiakap£<ivo3v 

Te XCÙ àvTKTTI&V ilû ixsîvo ToS pSUfJiaTOS. 5 

n . Ilspi éfxérov. 

1 Tels s&da-i rtSv iplrcav èvlots yàv tytjpLÇiépsi ’apoa-âysiv, év^o^s 

2 & aTtdysiv ts xat dirsôtZstv. E/ fièv oSv sis Ttjv xoiXi'av avppéoi 

^avUtj xoXv, 'BtxpoxoXov ts ovtos toü dvBpwnov xcà x^p‘ov olxovvms 

Srsppov, SV TS TsSvois xa'i (ppotnta-t Sia,iTOvpLsvov, TspoasSiXstv xp^ 

Tnv xoXtjv sp.s'tv, TSp'tv TSpotron'psa-Sai TpoÇrfv si Sè Std rb tsXsov 10 

êSéXetv oïvou Tsivsiv sn't toîs Xompots TSpb tüv aiTioiv, àndysiv 

toü xarà rbv ëp.sTOv ëÔovs dp.a t^ xai rov TsXtfdovs d(poups7v tûîv ts 

aiTiav xa'i tsotüv • àa-Bsvrjs yàp ^ xoiXia yivopévri tovtcov, sBiXsTai 

venable, qui commence aux parties inférieures, qui remonte jusqu’à 
l’aine, et dans lequel les tours de bandes, très-rapprochés les uns des 
autres, se distribuent toujours sur les parties immédiatement adjacentes, 
tandis que j’applique à l’autre jambe quelque médicament écbauffant, 
pour transporter sur elle la fluxion et opérer une révulsion. 

1 Quelquefois il convient d’encourager ceux qui ont l’babitude des vo- 
miooeiiient», d’autres fois, au contraire, il faut leur faire quitter cette 

2 habitude et les en dissuader. Si donc il y a vers l’estomac un afflux de 
bile jaune, si la bile amère prédomine, si le sujet habite un pays chaud 
et s’il passe sa vie dans les peines et les soucis, on l’accoutumera à re¬ 
jeter la bile jiar le vomissement avant ses repas ; si, au contraire, on a 
recours aux vomissements, parce qu’on veut boire une plus grande 
quantité de vin entre le bain et le repas, on fera renoncer à la coutume 
de vomir, et on diminuera en même temps la quantité des aliments et 
des boissons ; car l’es tomac de ces individus s’habitue, en s’affaiblissant, 

Ch. 20-, 1. y. Sé om. B. — Ib. àtia'- év te] oèIte C. — Ib. xai (ppovilai om. 
ytiv BV; èxiysiv C i“ m. — 8. «i- C. — lo. ®p/v] vér C i* m. — 11. 
HfoyplrnTm 6vt. ABC i* m. V. — g. évraVarB.—iS.yEvof^évrîàiÜToaWGal. 
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SéxecrBai ràs e’I oXov mv créfienos zîsptovcrîa? sis aùrtiv (TVppsotjms, ] 

Karà xaipolis Se rtvtts êpslv avfiÇispet xdpiv tov y)^iaxpm j ] 

xai ’a'kslalov à-noppi-i^ai tvs yaalpos, vvi'xa pa.(pav7Sâs ts êià ô?»-. | 

IxéXnos, èa-a rs aXka Toiaüra ■tspOGohop^v rnttols. Ka) si mmeySs 4 

5 Ss TOV TOtoÜTOv àôpoiZst Tts SV Tt) ycii/lp), aws^iSs ht to» 

ëpsTOv â^oixsv ■ ëprcoXiv Ss, ÙTOvoiavs Trjs xoïkias, ùs pri Sivuirki 

(pépsiv rà 'kti(p9éi)Ta, xaXvaopisv èps~iv, oklya ts SiSovtss «al 

toStol sùalSpaxa-, to7s ë^oidsv sTnTiôspsvois Ç'appâxoïs pw- 

vvvTss aÔTtfv. ÈttJ Sv Ss fSouXôpsôa, tov psTo. Ssmvov spsTov akmass s 

10 xiv^a-ai, Tovs ^okëovs t&v vapxlatTUv âpa tûv sadiopsvm Tiv't (fn- 

ys7v SovTSS, svrtpsis aÙTOvs Tsotrfaopsv • sali yàp ipsrixlv (pdpiu- 

xov O TOV voLpxlaaov /SoXêàs, Sv xslpaXijv bvopâlovaiv. ÈpsTixovU t 

sait xoù àvayvpsats to anéppa xa.) (SaXdvov pvps-^txiis TÎjs actpxès 

Spaxpv pîa. ptsTct psXixpOLTOv Tsodsïaa. TloXXâxts Sè xa) Siii tJs 1 

à servir de réceptacle aux superfluités qui y affluent de toutes les parties 
du corps. Dans certaines circonstances, il convient de vomir pour re- 3 
jeter de l’estomac l’humeur visqueuse qui s’y trouve en abondance; 
alors nous administrerons des radis dans de l’oxymel, ou un autre 
moyen analogue quelconque. S’il s’accumule habituellement dans l’es- 4 
tomac une humeur semblable, nous ferons vomir constamment; si, 
au contraire, l’estomac est tellement faible, qu’il ne puisse supporter 
les aliments ingérés, nous défendrons de vomir, nous donnerons des 
aliments favorables à l’orifice de l’estomac en petite quantité, et nous 
renforcerons cet organe par des médicaments appliqués à l’extérieur. 
Quand nous voulons provoquer sans désagrément un vomissement après 5 
dîner, nous donnons à manger des ognons de narcisse mêlés aux ali¬ 
ments [habituels] pour rendre les sujets plus aptes à vomir, car cet 
ognon, auquel on donne le nom de tête, est un médicament vomitif. 
La graine de bois puant est également un médicament vomitif, ainsi que ( 
la pulpe du gland d’Egypte, prise en boisson avec de l’eau miellée à la 
dose d’une drachme. Souvent ce dernier médicament produit aussi des j 

I.êi] AêB.— 2. Btext.— 10. nWom. Gai. — 12. du. 
3. Gaf. — 5. âepol^m M. — om. Gai. — i3. rd om. Gai. 
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xchci) xoiXlas rndyet Sa'^iXis, &9sv, éTrstSàv virèp roü SiaxaBapai' 

Tl Tfflii anXâyyyav, xcà [xakie/la, ^TTOtp, ■rj (nrXijva., ypdpsBa rÿ (pap- 

pÀxoj, fjierà b^vxpézov StSo/isv. 

xtt’. nâs âv Tiî sixôXtos spot; Ék twi» Poù<pov • sx TÔiv HpàsUorxpavixvàv, 

lispi épérwv. 

1 Éttei^)) toïs uiivrévas xa.) yaXsTTiîis èpovai xivSvvos ovy b nyàv 

xa.) (pXéêiov pv^oit, xaà itiv Sipiv ^Xaêtivai, (papvyfsÔpôv is xa.) xio- 

vîSa xai a-lépayov bSuvriOîjvat, xa.i rt âXXo ovx éiinriSeiov tsoBsiv, 

Sio i^suprfxacriv ol larpol rpÔTrotJs, xaTa ous ëvea-hv sÙTceriSs 

èpslv, 'tva pv Stà loîno rfis âXXtjs èÇsXsi'a.s àTtoalepâvcai • xai yà.p 

pXéypa xevoT, xai xe(paXijv jSapsïav éirixonCptlfii, xai âXXvv 

i^iv sXa<PpoTspav xsa.péysi, xa/ «ots xai 'SpoOvpoTepov (pay&ina 

iitsmijcrcii xwXvei, ^ xai àTioXavo'aina oïvou 'urXsîovos ovx èa /3Aa- 

évacuations abondantes par le bas-ventre : c'est pour cette raison que, 
si nous l’administrons pour déterger quelque viscère, surtout s’il s’agit 
du foie, ou de la rate, nous le donnons dans de l’eau vinaigrée. 

21. COMMENT ON VOMIT AVEC FACILITE. -TIRÉ DE REFUS, DU TRAITÉ SVR LES 
VOMISSEMENTS, ADRESSE A POTAMONlANVS. 

I Cens qui vomissent ddllcilcinent et avec ellort sont exposes a des 
dangers assez considérables, comme la rupture de quelque petite veine, 
la perversion de la vue, ou des douleurs au gosier, à la luette, ou à l’œ¬ 
sophage , ou enfin à quelque autre accident fâcheux : pour cette raison, 
les médecins ont inventé des méthodes qui permettent de vomir facile¬ 
ment, afin de ne pas se priver des avantages propres, du reste, au vo¬ 
missement , car il évacue la pituite, soulage la tête, quand elle est lourde, 
rend même tout le reste du corps plus léger ; quelquefois aussi il évite une 
indigestion à celui qui a mangé avec trop d’avidité, et met à l’abri de tout 

1. âaif/iAüs Gai. — Ib. èxsiStf Gai. Ind., Sjn., Aët. ; om. Codd. intext.— 
.— Ib. Staxaôrjpai Gai. 2-3. XP^' h. ^apiiyeâpoy Codd. — 5-6, xRviùSa 
psSa. SiSoiisv Gai,; fisv' à^mpdmv G i“ m.; xeriÆâa ABV. —■ 8. èpeîv] 
WdvTK rSIpappdxcfi Codd.— âpïr AC i'm. — 9-10. rfiv (S'Arr 
Ch, 21. Tit. Éx TM» Poi<po\j Codd. in to5 népavos Gai. 
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€^vai. Msyitjlov Sv xai ’BpôjTOv eh pai/luvrjv éi:) fXCTpfÿ TssMpé- ! 

fjiari ê^ep^v • oi yàp âyav vTTspTcXriadévTSs êpT^i'irXavrai tijh yaalépi 

Sr/ls prt SvvaaôoLt ■zspoaléXXeiv oujTrfv. 'SiToya.r/lsov Sè xa.) râv mpoa- 1 

Cpepopt.svcJv, ês pn C7lpv(pvà, ^tjpà jj, àXXà rà p.èv toü yXvxvrépov ' 

rpoTTOv xa't vypoTspov, rà Sè lov Spifivrépov. Aoxs'i Sè iv toutois I 

pa(pa.vi'5 T£ sùSoxipstv, xa) eviapov, xa) tâptyos ■&aXaiov, xa) dpi- 

yavos yXapà, xa) xpoppvov hXiyov, xa) 'Spda-ov. 'Suvspyst Sè toïs 1 

êpsTOis xa) TÜv h(jT:piCjdv a’i ts •zallardvai, péXnos syovmi, xa) Ta 

à%b r&v xvdpLUv srvti, xa) Tct 'üsîova TÜv xpsüv, àXXà &xas pè 

p£vov rovs yvXoè; aùrôôv Xapëdvrjs, àXXd oXous rovs oyxovs xaiaxi- 

vris • oQrco yàp éTtntiSsiÔTepov -rots êphots ■ oi Sè yvXo) ip Xsxié- 

Ttiri xa) aÿ êyfvTépco éîvai tov -zssTré(p6ai p^ov dvaSi'Sovrai. Mi 

toi'vw prjSè 'nrep) arjv pdanviv ixav&s SidrpiSs, psXXcov ipsïv • Tp 

dommage celui qui a bu trop de vin. Le point capital et le plus impor¬ 
tant pour faciliter le vomissement, c’est de vomir après avoir rempli mo¬ 
dérément l’estomac, car ceux qui se surchargent outre mesure rem¬ 
plissent tellement leur estomac, qu’ils ne peuvent le contracter. On 
tâchera de faire en sorte que les aliments ne soient ni âpres, ni secs, 
mais qu’ils appartiennent en partie à la classe des aliments sucrés et hu¬ 
mides, et en partie à celle des aliments âcres. Parmi les aliments, une 
certaine réputation semble être acquise au raifort, à la roquette, aux 
salaisons vieilles, à l’origan vert, à l’ognon et au poireau pris en petite 
quantité. Parmi les graines farineuses, la ptisane, dans laquelle on a mis 
du miel, favorise aussi les vomissements, ainsi que les purées de fèves ; il 

en est de même des viandes grasses ; gardez-vous bien de ne prendre que 
le bouillon de ces viandes, mais mangez-les intégralement; car cela con¬ 
vient mieux pour les-vomissements : les bouillons, au contraire, sont 
plus facilement absorbés, parce qu’ils sont ténus et que leur état se 
rapproche davantage de celui des aliments digérés. On n’insistera donc 
pas trop longtemps sur la mastication, quand on veut vomir ; mais les 

1. êé B. — Ib. EiV ex emend. ; fl mS p^XmepoS rpSmt/ GaL; roS yXmc- 
Codd. — 2. iSspûv ex emend.; ê^aipeîv poü Codd. — 6-7. àptyavls Codd., Gai. 
C; ToS èSaipsw 2* m.; èSepsw ABV. — 9. h, Gai. — Ib. «leferc ABC d 
— Ib. C. — 4. rd om. m. V; hmpd Aët. — 11. eiïxoAoi ABC 
A. — 4-5. TOÜ yXvmtépm rpoirou Syn,: 1" m. V. 
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7 U évî't/crsf fiaXctxà tsdvia. ‘éalci). AriXov Sk Stjrrov, in xai rSv oïvav 

roiis ùs &Ti yXvxvrâTOVs aiperéov oSrot yàp èniiiokaalixétepoi, 

8 m) pâXXov si xspavvvoivTO roS sîMtos uSapétrlspov. Xpv Sè zspos 

èpsiv yivifxsvov xcà yXta-pmépp) ypmBcit ®otm xat Sa-l^iXs- 

9 (/lépy. AsXS'e xai àp.vySaXa sis fiéXi ànoèdiciovia écrôkiv, xcù «Xœ- 

wjvms yevecrdcci irtvtxaûjta, xcà tou 'cssnovos arixûou to a-Ttspfia 

Bpé^avm xaà Xsidvama f^srà pJXnos ■7sspo(j<pépsa6a.i • xtvsX yap 

kavSs TOUS ép.érous ■ xivsX Sè xa'i tj pila tou crixuou TSTpi(X[^sv>j 

10 (iSTct péXiTOS. 01 Sè iaxvpoTspcji ^ouXo^svoi ypriaBat vapxhcrov 

11 ^oXËhv êS^rjaavTSS sv uSari, TOVTpi xspavvûova-i tov ohov. Uporpé- 

mi Sè èpeXv xal é'pivov pupov^, et tis Staxpicras tous SaxTuXous 

12 ipsBiloi. To Sè iXov p-rj ®oXù in TW Sehvcp StaXiTsXv, àXXà, ht 

13 pstsâpm ovToiv, dpxsfaBat toü iphou. El Sè Stà TsXvcrpovilv xco- 

Xioto, StaXtmXv ypv tsots, xcà xotptjBüvat tov 'zspÜTOv uttvov ■ 

7 aliments doivent être tous ramollis par la cuisson. Il est évident que, 
parmi les vins, on doit préférer ceux qui ont le goût le plus fortement 
sucré, car ceux-là ont plus de tendance à surnager que les autres, surtout 

8 quand on les coupe plus fortement que de coutume. Quand on est sur le 
point de vomir, on prendra des boissons tièdes en assez grande quantité. 

9 Alors on mangera aussi des amandes trempées dans du miel, et on pren¬ 
dra un morceau de gâteau, et des graines de pastèque macérées et tri¬ 
turées avec du miel ; car ces graines excitent fortement à vomir ; la racine 
de concombre triturée avec du miel provoque aussi des vomissements. 

10 Ceux qui veulent employer un moyen plus efficace font bouillir un ognon 

11 de narcisse dans de l’eau et coupent le vin avec cette eau. L’huile aro¬ 
matisée d’iris, portée [sur le gosier] à l’aide des doigts, provoque aussi 

12 les vomissements. En général, on n’attendra pas longtemps après le 
dîner, mais on commencera à vomir quand les aliments sont encore 

13 flottants. Si l’estomac, trop surchargé, empêche d’agir ainsi, on attendra 
un peu; on fera un premier somme, car, de cette façon, l’estomac se re- 

2. Tois W5 *1 jXmmhovs ex cm.;' ^as V. — 7-9. ■apoatpépeaBM.pé^i- 
às du TOÙS yÀmtiTépovi Codd. ; rois ros om. BV. — 11. F- i'p- xcù 
yAuxurépousGai.— 3. xeparrtJyTo Codd. pâXXov ro xincptvov Âet. 12. Aiaèei 
— 4. rà ipelv Codd. — 5. ôisoSciTilov- -reiv AC. — 1 S-i/i. xoiXoots Codd. 
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oîkai yâp iJiaj^œXiÎTai )j ya&lijp xa'i iTtoivépyertaLi rà o-iTi'a sùxiXas. 

ÈttI Tols ÜTCVOIS éiMSvTd avp<pépsi avvsxé(/lepov toD vSans ràip- U 

po(peïv, pi) h^vvovra xai Sâxvovra, \rfa-t) rà épavpeva. ÈpsTixovSè 15 

xai To pii àvsîvcu xoà rb pij Sialnrsîv, àXkà é-xiCpavsvios xoà pi- 

5 xpôis, speôiteiv xa\ 'apocr'knrape'iv, psTd^ù Sè xoà roü ûSoLiostsmu 

xai yXtapmépov. OUtcu pJkv Stf tis xdXkia-la. époï xcà aTaXaiTrapas' U 

£7rl Ss TOÏS spsTOis TO Tg aléptx. SiaxXû^siv, xoà rijv oif/ji; àxovt- > 

■xlsiv b^vxpércj), ij ûSdTt • xcà yàp ro7s bSoSai avp^épst, xa'i Sia.- 

xovt^llst rijv xsÇiaXtfv. kpeivov Sè xoà èTViêpéypoLTt Ü17 

10 poStvM, êXcittf) àporpiëeï, xoà, érav avonToaisadoit péXkr)s, xe- 

Xevetv iivà rois ‘zsoScus àvonplQ&iv jio-op^tus • xcà yàp tovto xoSipoc 

Tt) xeCpalfi. 

j£(3'. Èpsrixâ. Ék râ>v AioxXéovs. 

Tav èperixiSv Sè xoikoupévav rà pèv ÇotppctxûSr) xcà Spoto/It- 1 

lâche, et les aliments remontent facilement. Si on vomit après avoir n 
dormi, il faut avaler constamment de l’eau après chaque vomissement, | 

de peur que les aliments, destinés a être vomis, ne s’aigrissent et ne 
causent des picotements, sans qu’on s’en doute. Ne se donner ni cesse 15 
ni repos, mais se titiller [le gosier], s’évertuer à vomir, dès qu’il se 
montre des renvois, quelque petits qu’ils soient, et boire dans les inter¬ 
valles de l’eau plus ou moins tiède, sont aussi des moyens de hâter le 
vomissement. C’est là la meilleure manière de vomir; elle est exempte ISi 
de tourmen ts ; mais, après les vomissements, on se rincera la bouche et 

on se lavera la figure avec de l’eau vinaigrée, ou de l’eau pure, car cette | 
pratique est avantageuse pour les dents et rend la tête légère. Il vaut lîi 
mieux encore employer l’huile de roses ou d’olives vertes sous forme ] 
d’embrocation ; et, lorsqu’on est sur le point d’aller se coucher, on se j 
fera frotter doucement les pieds, car cela rend également la tête légère. 

On ne choisira pas les remèdes appelés 

3. olèàovTot V; ofeàovTa BC i“ m.; — 4-£ 
ù^eUvm A. — Ib. Xijaij conj.; èiiffsi text. C 

4. dvsîvcu Sjn,: dviévsi Codd. 11. iiv 

iitifs parmi les substances 1 

ixp6s AC. — 6. B 
- 8. A ÿStm] iSapsî iyn. — 

Codd. - 
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M.tlh. 186-187. 
xârspa. Xiav où Ss7 't!!po(7kc76ai, )(^piia6ai Sè toîs oixslots pakiala. 

TVS crvvtfôoos Stahtis ' eiti Si âv tüv totoitav th àvoêpsyfxa toi» 

<7ixvcüv TOI» àTraXÔJj» xaTaTpLtidsvTOJv sis ilSmp, & xspdvvxipsv to zsi- 

187 vôjpsvov psrà rb Ssinvov ^Xcapbv, aCpdyvov mv ùaXcüSovs d(pe- 

\f/>fpaTOs th oSoop 'sstvèpsvov éa-canoos, rj aXsvpov xaBaphv ftj) Xi'ai» 5 

xd9s(^9ov psrà péXiros potpovpsvov, xaà -ssph toS Sshvou xoà psrà 

TO Ss“mvov, a-x6poSa hidlà pisrà p.iknos éadiôpsva., ij atjcraiKx. W£- 

Qppoypiva, xcà Tsrpippiva pLsXixpaTOU Tpiaiv rip-txorvXiots Sta.xsyi)- 

2 péva - 'BOLVKX Si Tcè loiaota. y^Xiapà xcà •avxvüs SsiXctpêiivsiv. Pdc/la. 

Siâv Tis xotdvpsvos épo7, ^ &p6és' Ss7 Si p-rj (bid^eadai, 'sspodvpoù- 10 

pevov 'Savra, ê^sps7v àxpiSâs, âXXà, brav xsvù)B^ tis îxavüs, èpv, 

3 pr]Si ènndvsiv psTa^v prjSiv, 7j pixpSv. ÔÇiipcôi» Si ipoopévcav, 

qui tiennent de la nature des drogues, et qui ont une très-grande effi¬ 
cacité, mais on se servira de préférence de ceux qui ont de l’affinité 
avec le régime habituel du malade; à cette classe appartiennent Tinfu- 
sion de concombres verts coupés par morceaux, infusion obtenue par 
macération dans l’eau, pourvu qu’on la mêle à l’eau tiède qu’on boit après 
le repas ; l’eau provenant de la décoction gélatineuse des lichens, quand 
on la boit de la même manière ; la farine pure qui n’est pas très-cuite, 
quand on l’avale avec du miel, aussi bien avant qu’après le repas ; l’ail 
griUé mangé avec du miel ; le sésame torréfié, trituré et • délayé dans 
un cotyle et demi d’eau miellée : tous ces remèdes doivent être em- 

2 ployés à une température tiède et à plusieurs reprises. La manière la 
plus facile de vomir est d’être .assis, ou debout, mais on ne doit pas se 
faire violence, en s’efforçant de rejeter complètement tout [le contenu 
de l’estomac] : au contraire, quand il y a eu une évacuation suffisante, 
on abandonnera les choses à elles-mêmes, et on ne boira rien par-dessus, 

3 ou du moins peu de chose. Quand on vomit des matières acides, on boira 

i.SsT..... xpriaeai om. CM texf. — 6. xdBeCpeov ex em. Matth.; xâsetpeov 
Ib. ixshois C. — 2-3. ds ÿS. T. ABCMV. — 7. cyxipSa Codd. — 8. ■fip,- 
oix. T. àîT. A. — 4-5. psrà.mvàfj,. xosiXoïs BV. — 9. Eÿot» Gai. — 10. ifi» 
om. BV. — 4. ^ c^dyvoo toü vaXdSous om. Gai..— Ib. efieiGal.— 12. Ù^ripov 
ex em.; ^aÇmivov toû àXèSovs A-, ria<pai- [à^upov B corr. V; il Sepov A-,) Sè êpoù- 
rov {e(pmoo C) roS aléiovs CM. — pevov Codd. 



202 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VllI, 33. 
Mallh. I87.18J. 

ilSap ^Xiapov èitntivsiv. Merà Sk ^o èp.sïv to Soxovv suXoyov ehiu, 4 

xadaTTSp àyysîov, ti}j' xoïkioLv, 'nsibvxa. pisXlxpœroV) ^ ilSup 

■aroXù, xai iffdXiv épsuai, ^ p-rj 'SpocrleaBat, 'Spocrypdpevov Ss ®pès 

rà 'Spoaomov vSap xa) to c/lôpa, SiaxXvcrolpsvov, o’ivu àxpdm 

yXtapM Tpicri xudûois dvaxoyyvXid^e<7Ôai xccto. ptxpov. 

xy‘. Ilspi èpérov œisb aiTÎcov. Èjt tS>v Àp^iyévotis. 

ÈpÀio) Sè T(S ànb aniaiv Û'ko âvdyxvs pèv prj Sisôlay ovnais 1 

Ss S-aupoLcrl^, | Sis S Tp)s, ds &v •zsaptfx^, xarà pijva, 'SapaXa.p&i-m 

vsiv • xaà yàp rÿ Sià àvdyxrjv èTsipstpbs rts AxoXovdst pptaldvti, 

àno VS nsporlyOvo'av vSv rtvès xai sis sBos évSsXsyoSs dm(popTi- 

crpoS TtSv (jirlcûv, ol (isv dxpiêovs, oi Sè oXoery^epoSs, xaTcwlijvai. 

Ka} àpéXsi rivés sîariv oî pvxsri r&v SvayspiUv a<p6Spa, âviapSs 2 

par-dessus del’eau tiède. Lorsque la quantité des matières vomies semble 4 
suffisante, on lavera l’estomac comme une vaisselle, en buvant de l’eau 
miellée, ou de l’eau pure en grande quantité ; puis on vomira de nou¬ 
veau , ou bien on ne recourra pas à ces moyens, mais on fera des af¬ 
fusions d’eau sur la figure, on se rincera la bouche et on se gargarisera 
par petites gorgées avec trois cyathes de vin pur tiède. 

23. DD VOMISSEMENT APRES LE REPAS. -TIRÉ D’AHCHIGÈNE. 

Il ne faut pas s’habituer au vomissement forcé après le repas, quoiqu’il l 
produise un effet admirable, si on l’emploie deux ou trois fois par mois, 
selon que les circonstances l’exigent : le vomissement forcé produit en 
effet un certain degré modéré de bien-être, et c’est là ce qui a engagé 
quelques personnes à adopter l’habitude de se décharger toujours de 
leurs aliments, les unes complètement, les autres incomplètement. Quel- J 
ques individus, il est vrai, n’en ont pas éprouvé immédiatement les 

1. Sé om. B. — Ib. lè êfieïv Gai.; toùCodd. —Ib. fur) SieOiarj ex emend.; 
TOI» êjiSTOv Codd.— 2. iyjs-Uv ti ëti- ixvëé èSiaijs AB; (là ëè vBhns M-, fivii 
viypov Gai. — Ib. TO [isA. Gai. — liSijOTjî V ; f«) ëiitBlaris C. — 8. lÿ 
3.'nTpo(7;^edfieyoy ex emend. ; ®poï7;j^sd- ex emend. Mattb. ; ^6 Codd. — lo. 
peyos ABV; 'apoyeiii'Svos CM. — 4. àxpiêri. ô>.oax^pv Codd. — ii. 
ëlmXvmp^voe Codd. — Ch. 23. Tit. àfteXü Codd. — Ib. o/Codd. — Ib. ™- 
èpéiaiv B text. CMV. — 6. Èpéiou ëè pwsconj.; àpmpüe Codd. 
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ènsipâdtto'av, tüv à-no roS hmXov, àXXà e-yw-ye ovx âv 

oùU in] a-a(pÉ<7t loTis ênddXots TOioSrov vépLOtixi Çiàpiiaxov àvSpt 

KCiSapm TS HCl] ovH SV àSvvd-TCf) rrjv syHpd-vsictv TiOspisvœ • vnaX- 

3 Xayil yàp âv sitj -vono) é-répou vo<7tfp.onos. ÉÆ to (SSeluphv, ênsrai 

àrpo(pi'a apop<po5, àzovla Sstvrj, ntixpia rjôovs pLsXayypXdiSns, SÛ!7- 

4 -nvoia, HaHoania, êvSeia pèv vSovîjs, vnspêoXti Ss èniQvplas. Kal 

•eapiQyioav Sè svi'ois oi alopayoi, Sais avriHO. ànopplnlsiv -ib 

shsvsyfikv, nrph ovacrda/ ti omtov, rj Stà TaXainaiplais àpprj'Tov 

wbs avTo àvtpiâoOoii, oinéii SaxrvXoïs, àXkà andôous sk avTtjv 

5 (TysSèv HoBispévais -rrjv yaoQspa. Kai to ùnoXsiCpôèv 4'‘X‘°’' 

l)TS ooov TO -tsdv ^aps't, xcà (pOapsXzat pèv paSi'œs ts Hcâ àXXoxô- 

0 -ras,'BsacjSTai Sè ovSapuSs outs é'v. Ai pièv ùnoycopujasis SvithoXoi, 

suites fâcheuses d’une manière Irès-sensible, surtout du côté du colon; 
mais, même si l’avantage que cette pratique peut procurer était hors de 
contestation, je n’oserais pas imposer un pareil traitement à un homme 
honnête, et qui ne regarde pas la sobriété comme quelque chose d’im¬ 
possible : ce serait en ell'et une substitution d’une maladie à la place 

3 d’une autre. Sans parler de ce que cela a de dégoûtant, les suites en 
sont une atrophie disgracieuse, une faiblesse effrayante, une morosité 
de caractère ressemblant à la mélancolie, une respiration difficile, un 
défaut d’appétit, une absence de jouissance malgré des désirs immo- 

4 dérés. Chez quelques sujets, l’orifice de l’estomac s’est par-alysé, de 
façon qu’ils rejetaient immédiatement ce qu’ils avaient ingéré, avant 
qu’ils en eussent retiré le moindre avantage, ou qu’il leur fallait aller 
puiser la matière du vomissement au milieu de tourments inexprima¬ 
bles , non plus à l’aide des doigts, mais avec des baguettes enfoncées pres- 

5 que jusc^ue dans l’estomac lui-même. Quelquefois les parcelles restées 
dans l’estomac n’incommodent pas moins que la masse alimentaire ; elles 

se corrompront avec facilité et d’une manière étrange; il n’y a pas la 
6 moindre partie qui soit digérée. Les selles sont difficiles, ou par Ju- 

1. ÉTieip. ftdâ. om. CM lext.— 2. vi- Codd. — 9. ecvrôr àvcii. Codd. —Ib. ai- 
poi[«conj.;Té(K)ifiiCodd.— S-i.ÛTrayM/rj vifr ex cm.; èaoTijr ABV; tam6v CM.— 
B. —^4-5. (Bâeè.sMtàarp.àftdp^MsCodd. 12. otîflér BV.— Ib.-p. 2o4, i.Siaii  
— 5. itovlct âeirrj om. BV. — Ib. mnpla «îp. ex em. Ras. ; AtznoÀtîsirt; Simpcipoi 
ifSoiis ex cm.; mnptdvSotjç ABM V; om. M.; Su(jito>.vcivvSia âpc-cpoi KC-, Smxoï- 
C. — 7. isapiiSriaoiv Codd. — 8. ie Aven» # Siips-vom BV. 
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vri Ai'a âiiSTpoi ' bSvvat SèxaTalct(iêdtvovai (TKlripai al pèvévreSSev, 

al Sè aXkodev, étoipxp •apos ènrlpsiav ’àvTt acopart èTiiipvoiiévoi; 

•aavTbs ahiov. Kal al Siadéasis pèv évtots êpÇicoXsvovat pévov, no 1 

Tris xotXias tüv TSapo^vap&v TsapaxoTrsvTUv, avOis Sè âv è^eipi-m 

5 vriaav, Sts aisvri -n sis ^orjOsiav àirstpyacrpévtj tsialis, êyxpdmitii 

xaToXmàv sis TotovTwv xaxüv éah'av xaTaêaîvsiv. 

x§'. Ilspi xXicrpxTOs. Ék tüv PoiÇov. 

Twii svtspÀvùJv Stà xXuc/lripos ol psv simv arvaXol, ol Sè Spipsïf i 

(XTraXo} pèv îlSup j 3-sppbv, vSpsXaiov, yaXa, TtfXscos â(p^\J/i)pa, a I 

yôvSpov, Tpdyov, crôxav, Xivocntéppov, paXdyris, xvXbs -tsliadvris, 

10 il Tüvp&v, àvSpdyyris, àpvoyXwaaou, tsvtXov, apTOV, oîvéXxm, 

àpéëaiv dipèrpijpa, Çaxov, poScuv, péSivov. ïlapaTiXéxsTai Sè éviots j 

piler, démesurées; on est pris de douleurs cruelles, tantôt dans un en¬ 
droit , tantôt dans un autre, parce que toute cause de maladie s’implante 
lacilement dans un corps ouvert aux désordres morbides. Quelquefois 1 
les maladies restent seulement à l’état latent, attendu que l’estomac en 
fausse les accès, mais elles se révèlent tout d’un coup, et, dans ce cas, 
il est très-incertain qu’on puisse encore porter secours, puisqu’il ne reste 
pas d’autre ressource que de faire descendre la sobriété dans un foyer 
de maux si graves. 

24. DES INJECTIONS. -- TIRÉ DE EUFUS. ' 

Les ingrédients qu’on injecte avec le clystère sont, les uns émollients 1 
et les autres âcres; les ingrédients émollients sont l’eau chaude, un mé¬ 
lange d’huile et d’eau, le lait, la décoction de fenugrec, d’alica, de irayoj, 
de figues, de graines de lin, de niauve, la crème d’orge mondée, ou de 
froment, le suc de pourpier, de plantain, de bette, la panade, un mé¬ 

lange d’huile et de vin, la décoction d’ers, de lentilles, de roses, l’huile 
de roses. On ajoute quelquefois de la graisse d’oie, de porc, de chèvre, ^ 

i-2.x»™A... m U om. A i"m. — ciTraAo/Aët.—9. d&oo CM Gai.-lo. é 
21 èTo/(iMs AC. — 5. ri M; om. V. — om. M.— Ib. «opMii ex em.; «cpcir AB; 
Ib. àirepyMjapévn CM. — Ib. -aiaBeis •aopov CMV^—Ib. i'pTou om. B. —11. 
Codd.—6. toioStooACM.—Ch. 24; dpofor ABM; dpofo C inn.V.-Ib. 
t. 7. xAo(T7rfpMi> B text.— Ib mXoï xai Çmüv Gai. — Ib. pàëov ABC i‘ m. V. 
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Mattli. 212-213-214. ^ 
ulsap Xrjvsiov, îlstov, aiysiov, ipâyeiov, bpvtôsiov, jSovrvpov, pti- 

■tivn isppivOivY], 'Stjyctvov, xvpivov, Sa.(pvtSss, âvrjOov, axT^^cCktos. 

3 ^plpiÎ5 Sè aXfXv, 3-dXacraa, ydcpos a-tXobpov, tpsus àCpd^pvf^a, Bv- 

pov, Bépëpas, àpta-loXoxt'as t/lpoyyvXns, aixvov âypi'ov, â^^ivSiov, 

pzXtxpazov psTà dXêv xat vhpov, hoXoxvvÔi'Sos à<pe4'i7f^a, xevTav- 5 

piou xvtjxov àlpéTpvpol, éXXeSépov iiéXavos, Xtvo^ét/lsus, 

’^j^mXumSiov, o^os ixs-rà vhpov, povsla-xvToSsypixés. Oi pèv oûv 

àmXoï xXva-ptoi dppLÔlovcriv i-Ki 3>v ^ripbv iyxaTsxsrat xoTrpiov, xai 

h) âv psitovi ÈTrtëaXXéiMSÔa fiovBrjpa.ri, mxva, SpaTraxt, (pXeêo- 

toph, xovpd, xstpovpyîoL, XovTp&, aîoipa.-, èpéteo, xai fxaXiala xct- 10 

5 SapTtxÿ. KXvlop.sv à-jraXÿ xXvap-cnt xa) oôs p-éXXopsv xctOctlpeiv 

m xmonepixéfi Ttvt xaBaprixip [toS] to •zspôysipov xcà àXXôrptov \ tÆ 

xXiapMii xaOaipsiv, yvpLvêv â^iovvzss xaBdiîlsaOat crupârmv 

de bouc, de poule, du beurre, de la résine de térébenthinier, de la rue, 
3 du cumin, des dattes , de l’aneth, de l’asphalte de Judée. Les ingrédients 

âcres sont l’eau salée, l’eau de mer, le garon du silure, la décoction d’iris, 
de thym, de thymbre, d’aristoloche ronde, de concombre saurage, d’ab¬ 
sinthe, l’eau miellée contenant du sel, ou de la soude brute, la décoction 
de coloquinte, le suc de centaurée, la décoction de carthame, d’ellébore 
noir, de mercuriale, de fougerole, le vinaigre avec de la soude brute, 

4 le sumac des corroyeurs. Les lavements émollients conviennent dans le 
cas où il y a rétention de matières fécales sèches et quand on se propose 
d’employer quelque traitement plus important, comme les ventouses, 
les emplâtres de poix, la saignée, la tonsure, quelque opération chirur¬ 

gicale, un bain, le mouvement passif, le vomissement, mais surtout un 
5 médicament purgatif. Nous administrons encore un lavement émollient a 

ceux que nous voulons purger [ensuite] avec un médicament qui évacue 
par le bas, dans le but d’éloigner ainsi les matières étrangères qui sont 
à portée, désirant que le médicament purgatif frappe les parties a nu ; 
nous employons alors un lavement âcre comme traitement consécutif et 

1-2. pv'flvrjs ABC i" m. V.— 2. TSp- 
fiivdfvijs Codd. — 3. Codd. 
— 8-9. STTf aiv |r?por.atx^a om. V. 
— g. Sp(»}TtaHi ex em. ; SpoTraHV) ABCM; 

<T0o§pù}s TÿetK-n V. — 10. AoüTp5j> ABC 
1" m. MV. —' 11 ■ ctTiXw B text. — 11. 
[tou] om. Codd. — i3. yvpvàv AB 
tox.tCMV. 
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To xccdccprtxbv, xoà tovto, Spifist ■j(^pna'a.pévovs xXv(j1ijpi œwofepa- 

mversiJs rpoTTOK xcù àmppv^scos êyxoSrj'iisvd Tira 

rav Sptpéojv ént 'sXeîov âvaSdxv^. Ètj ypépsOa thraXà xXvaitâ { 

xai sTTi alpoTtlvïxüv é'vsxa tov prj, 'zspoOvplas ysvopévtjs, êxptfmsiv 

5 Ta àyysîa ûnh T&v èvTdasuv, xa) éTi) Sv Spipéa. rà Tffapaxsi'ftera, 

ùs èiû iXMOûireuiv ivréptuv psvpaTiapobs éT:i(^sp6vTwv, xdï èxl tw 

àirb (pappaxslas àvaSaxvopévwv Ta evrepa, xdï \ èdï cr'lp6(pav nà 211 

svsvpaTdiaewv, xcà rsspl alépaxov ovaSv Stf^seuv, xdt èdi lüv m- 

vst7pa)S&v 'SpoOvpiôôv, xcà èrcï wv jSdpos èv avry Tÿî dïïsvBvrjpivcf 

\0 èdlïv SX Ttvwv sfepi^pé^scov, xcà èdi SvaovpovvTWv. Ka'i idl vdls- 1 

ptxdts Ss 'Svi^ecri ypsidStis ô ânoiXès, xoà èià (pXsypawSvTcov à- 

répcov, xdi êoiï ysipoupyioLS Ttjs xonà ih 'oerysov, xdi xÆXov W- 

cryjs, xdt idi xe(pdXcu'as êv apyocîs 'Sph rüv aXXcov jSoriBnpmm 

ydpiv ToS psTccyccysïv Tt)v vXtjv. Oy tadai Si rà avrà svtépsva dp 8 

pour opérer une détersion, de peur que quelque partie des matière» 

âcres, en se fixant [dans les intestins,] n’y cause une irritation trop forte, 
Nou» avons aussi recours au lavement émollient dans 1 hémoptysie 6 
de peur que l’envie d’aller à la selle, en entraînant des efforts, ne fasse 
rompre les vaisseaux ; quand les matières contenues dans les intestins sont 
âcres, par exemple dans les ulcérations intestinales qui causent des 
fluxions ; quand les intestins sont irrités à la suite d’une purgation ; quand 

il y a des coliques et du gonflement causé par les gaz, ou des picote¬ 
ments à l’orifice de l’estomac ; dans les envies d’aller à la selle qui tiennent 
du ténesme ; lorsqu’il y a dans le rectum lui-même de la pesanteur à la 

suite de quelque refroidissemen t ; enfin chez ceux qui urinent difficilement. ' 

Le lavement émollient est encore indispensable dans les étouffements fl 
hystériques, dans les inflammations des instestins, en cas d’une opération I 
sur le scrotum, et, en général, pour toute opération; enfin, au début du J 
traitement des maux de tête chroniques, pour déplacer les matières avant I 
qu on ait recours aux autres moyens. Les mêmes lavements ne convien- ■ 

1. Todria Codd. — 1-2. àmSspctTtsîi- C. — 4. aiponlohiâv BV. — 6. 
mt és rpdmp Codd. — 3. ivdSdxvi) povtos ABC i* m. MV. — y. àiiii] m' 
ex em. Matth.; amSditvst AB; dva- A.— S. alopa.'^ov ex em. Matth.; tjîo- 
SdlKvct A 2* m. B corr. MV; ivMmi pàxm Codd. 
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2)6 dXXà '{iStup atirà (lèv xarà aiÎTà aoisï xoptSHs ÿvexa xo- 

TrpiW év mvexé^ri ^uperoïs xoà xaxoriOsm, xcà [otÎ] vXixmv xcÙ 

i^scov rpv(pspcoTépü>v, xa', dwi &v oix ix f^axpoS éyxars'xerai 

rà xSvpia x(û àvs^rfpavrai, xoà ètû &v ix p.axpâs à(jBzvzia.s àva.- 

Xapëav6v7ccv Sva-^epsts ai &(poSoi yhov7ai, xa) ior) rêv Tssp) Saxn- f. 

9 hov xetpovpyiüv. KaJ in:) S>v §è ivsiXrjasis yivovrai xiSvsvpaTCOv, 

BsppÔTspov ivn'aopsv, ùs ■avevpa7oSv70s tou 

plav ’éxeX^iv TOU xXvalripos- nh yàp ix Siaalnpdrcov iviépevov 

fo xaM 1 -svevparol Tv'Xsoos Sè d(pi4»ipa in) ywaix&v iviepsv pak- 

lov, xa) in) tÆu rpv^epiSv pèv, npaymepa Si axièaXa i^bv^w ■ 10 

hpoiass Sè xa) paXâxns, xa) pctXio-la in) «Su fupéTijTa tÆu rbnaiv 

kï mapvyopvaat • Xivocméppov Sè, xa) in) &v ai Stj'^sis siai, 

11 ^XsypovSv oiaûôv nssp) nà péaa. Et pivnoi b^sîs sïsv oi auvsSpsvov- 

TSS ©upsToî, xsCpaXr( ts nssnoveula, (pvXaxasov nnv roiavrw hsaiv, 

nent pas à tous les malades; l’eau simple agit pour enlever les matières 
fécales dans les fièvres continues et de mauvaise nature, ainsi que chez 
les individus doués d’une complexion délicate, ou qui sont très-jeunes; 
chez ceux dont les matières fécales ne sont pas retenues et desséchées 
depuis longtemps; quand la défécation est difficile dans les convales¬ 
cences à la suite d’une longue maladie ; enfin dans le cas d une opéra- 

9 lion à l’anus. Lorsqu’il y a des gaz qui roulent, nous injectons l’eau plus 
chaude que dans les autres cas, parce que l’eau tiède développe des gaz; 
alors nous vidons le clystère d’un seul coup, car, si on injecte à plusieurs 

10 reprises, on développe aussi des gaz. Nous prescrirons surtout la décoc¬ 
tion de fenugrec chez les femmes, ainsi que chez les gens délicats, mais 
qui ont des excréments raboteux ; nous employons de la même manière 
la décoction de mauve, surtout dans le cas où il faut modérer la séche¬ 
resse des parties ; nous avons recours à la graine de lin, quand il y 

11 a des picotements avec une inflammation des parties centrales. Si ce¬ 
pendant la fièvre qui accompagne ces affections est aiguë, et si la tête 
est malade, on évitera l’emploi de cette espèce de lavement, parce qu’il 

,. «oieî] e!k. — 2. [Èm] om. Codd. lext. ; M. — 11- Sè fmU- 
-T- 9. ivkfisv A. — 10. Tp«x*l7Ta B B. 



208 ORIBASE. COLLECT. MED. VIII, 24. ! 

zrXrjpcüTixvv oSaav xs<ptùSjs. Appo^ei Sè xai toîs yvvaixslois t(5- 12 

Trots xa) xvalsi xa) vs(ppo7s xoâ ivTSpots (pXeyp.alvovaiv. Ô Ss mv 13 

'ssiTÙpav yvXhs, srt Sè rpdyov, dpmu, X'^v^pou xa) TpéÇupov ti 

éyovai, xa) ylverai TssoXkdxis xpsla (isrèt rb xsvüaai Ta axvëaïa 

5 ipotpcoSés ti xa) TSpocnrapadeivai, às stt) àTroTrXtjXTO)v,\xapSiaxâv 211 

Té tivoiv, oTav àvaXapêdvovTss ptina) ptèv iayioKat, prixéri Ss Aot- 

XC^pôStrt, Siaasaaypivoi crxoêdXoïs' Ij^oucri ydp rt xa) StaXintxhv, 

xa) ptdXtala orav -aupivà Appô^st xa) toÎs èTriTioXatois tcSv su- 14 

répcov i'hidtjetjtv tj TOtaoTV svsats • dppé^st Sè èTÛ tovtoiv xa) •s/Ii- 

10 advti' cptjXTixonépa ydp éali, xa) tüv xoTrpi'av ix •nspoxsipov las 

StaXvasis TSoiehat, bSa^tjapoôs te àTioBspaTreûsi, TSpoaXaëoSmxol- 

peiov c/léap • Sti Sè pdXXov, soTovotv ovtwv, rpdysiov. Ô Sè toî 15 

asvrXou dtpéil/tjpa dppé^si éviépsva TSpbs | etXiypoùs si» 

remplit la tête. La graine de lin convient encore dans les inflammations 12 
des parties génitales de la femme, et aussi dans celles de la vessie, des 
reins et des intestins. La décoction passée de son, de irapos, de pain, ou 13 
d'alica, a une certaine propriété nutritive; et, en réalité, après avoir 
évacué les matières fécales, on est souvent dans la nécessité de donner • 
ensuite quelque chose de nourrissant, par exemple dans certains cas d’a¬ 
poplexie et de maladie cardiaque, lorsque, arrivés à la convalescence, , 
les malades ne sont pas encore très-forts et n’ont pas de selles, attendu 
qu’ils sont remplis de rnatières fécales enclavées ; car ces lavements 
ont aussi quelque chose de dissolvant, surtout si on les fait avec du 
froment. Ils conviennent encore pour les ulcérations superficielles des in- 14 
testins; mais, dans ce cas, la ptisane est également bonne; en effet elle 
opère une détersion plus forte, détache les excréments qui sont à sa 
portée, et apaise la cuisson, si on y ajoute de la graisse de porc ; quand 
la cuisson est très-prononcée, la ptisane agit encore plus efficacement 
dans ce sens, si on y met de la graisse de bouc. Les lavements de 15-j 
suc ou de décoction de bette conviennent contre les tortillements et | 

1-2. toWs om. a 1- m. — 2. èv V. ■— 9-10. AC i‘ m. M. - 1 
évrépo,; CM. — 6. àvaXap.€ivomes ex 10. piXTixurépa AC i* m. M. — n. 
em. Matth. ; XupSdvovTss Codd. — 6-7. eÜTovov à» t6 M marg. — Ib. rpdj'Sm 
Sè SmywpSai ex em. Ras.; SuayepSai M marg.; zpa.yeiav Codd. — i3. si- 
V; Sè xapSai ABCM. — g. Sè xal éxl èiyyovs Codd. 
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TÜv èvrépuv mï 'ssak^ioîis ■ Siahjei Koà crxvêoïka xoà toïs Strivexéatv 

16 èSa^naiMoU àvrtSsii'vsi. ÀvSpd^vtjs Sè )(vXbs )(^pt!i7i^os sttÏ tüv sx- 

■avpwcxscov TÜv ts aXXcos 'sapaxoXovSovaiSv, ^ xal Sid iiva. 'tseluiv, 

xai éîci Sv Sè Sià exxpiaiv axXvp&v a-xuëdXuv xazà (xtxpbv xcnà 

htoxonrtv èxxpiSévrcav StotTaSs'is b cr<piyxr^p xa'i -rb àTTSvduapévov 5 

èpvamsXarâSij SidSsaiv àvsSé^am • tspoa-^iyvvTo.i Sè sVi i&v toioS- 

17 rav xxï ^6v. Kai iXatov Sè otÎ •adaijs ÇXeypLovifs xarà éavTb âp- 

p6^Ët évtépsvov, xa'i èti'i âv àaÔéveta tsepï tous totsovs sctTi, xa'i èsit 

uv ylvovTdi alpbÇot ' StaXuTtxcSrs'pov Sè fiSXXov t&v TSvsupolTOJv 

iid Mh, mydvov n^'rip-évov SV aùrÿi, xuptvov, ij\àvv'0ov, S Sa.- 10 

18 (pviSav, ira xal toïs dm ipuyiioS isupéaa-ouatv dpixb^si. FdXa Sè 

ivlsTai, êXxcôasois ouaris xal (pXsyixovijs TSspl Ta sVTSpa, vsÇ>poiis, 

xialiv, ùalépav, xal [^là] Spifiéav ■srapdôea-iv, ris xvrjrrfxovs xal 

les palpitations des intestins; ils dissolvent aussi les matières fécales et 
16 s’opposent à la persistance de la cuisson. Le suc de pourpier est utile 

dans les ardeurs [des intestins], qu’elles tiennent à une maladie, ou à 
quelque autre cause, et aussi dans le cas où, par suite de l’excrétion de 
matières fécales dures, évacuées par petites portions et avec de fréquentes 
interruptions, le sphincter est distendu et frappé, ainsi que le rectum, 

17 d’une affection érésipélateuse ; dans ce cas on y mêle un œuf. Un lave¬ 
ment d’huile seule convient dans toute inflammation, et quand les parties 
sont faibles, ou lorsqu’il y a des coliques; ce lavement agit plus forte¬ 
ment pour dissiper les vents, quand on fait houillir dans l’huile de la 
rue, du cumin, de l’aneth, ou des dattes; ainsi préparé, il convient 

18 aussi contre les fièvres qui tiennent au refroidissement. On donne des 
lavements de lait dans les inflammations et les ulcérations des intestins, 
des reins, de la vessie et de Tutérus, et aussi quand il existe des matières 
âcres qui donnent lieu à du prurit, à des inégalités et à des ulcérations à 

3. Ts om. BV. — Ib. •vMpanoi.ovSi]- aitrOriaiv A; ept/urae^efra êiaîaSmaiv B G 
aSp ABC; «apoi«oXov9sK7Üi) A l" m. V. i" m. M; SiSsmv M marg. ■— lO. aÜTo 
- Ib. Ad om. A m. — Ib. rwà (om. iv) AB text. G i* m. M V.— 11. 
mïmv ex em. Matth.; tiv iseïaiv M âirè if'i/j/ftoO Syn.: ànè ABGV; 
marg.; toi •aîaiv CM text.; iriv saimv àTTs^tiyitévm M. — i3. [Ad] conj.; 
AB; TOid 'tshaw V. —■ L iid Syn., om. Codd. —Ib. ffxAupôii' ^ iptfxéùjv 
Aët.; isï Codd. — 6. èpvmneXaTtiSi Aët. 
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oyBovs Kcà éXxéasis •asp) Tijj) èïïi^dvstav avpêaivstv. IlpocrXaft-1} 

ëâvst Sè Tovdaseijs yàpiv, «X^i» si prj dm vopijs sïr\, xxi péXt, Sj 

■jfrjvsiov aléap, Xi vstov ' pmivttv Sè repp-tvOiviDV •zspoan'Xéxopsv èà 

T&v 'ffpoeiptjpévMv. 'tSpsXa/i^ Sè êxï Siar-dasav a-wsSpsvovaSv si) 

xaroxv "^dsv xoTrpîav, oïai yJXi(/ia. dish ypd^eeus erupSalvovcjiv 

oixoïMS Sè xaà da-CpaXiov • ih Sè (doiiupov, ém &v Sià (pXsypopijv 

dTrsuôua-pJvou xcnsyszai rà a-xvSaXa xai j avvealâTa èxxpivzicu • à 

xcù pv-Kctp&v iXxdxJsav oia&v tffspi rb é'prspov, rà avTo dppé^si 

xXvafia. MaXdxvs Sè d<pé-^vp^oi stt) paxpiSv (/lp6Çimm]i\ 

STtï zsoXi) tscipcnsivàvTùiv, x(ù (pXsypovüv «spî èvrspct, xa\ é'Spas 

(Tvp.TTo.dova'ïis, xat yvvaixsîoov 'ssslasodv auvovawv, svxptfaius 'tsapct- 

Xapëdvsrat. MsXi'xparov Sè év/sTai, 6rav dnaBv P-Sv rà péprt, Sua- J! 

pdXaxrov Sè rb èyxarsx^psvov xbrcpiov, xcù è%i uv yeipoupyk 

à^toXbyp) piXXopsv ypUcaBai. Qhw Sè xù èXùa, xvXü WliadvtjSfii 

la peau. Pour augmenter la force du lavement, on y ajoute soit du miel, 19 
soit de la graisse d’oie, ou de porc, à moins que le mal ne tienne à des ulcères 
rongeants ; dans ce cas, on y met de la résine de térébenthinier. On injecte SI 
un mélange d’huile et d’eau contre les distensions qui accompagnent la 
rétention des excréments, affection qui tient surtout au refroidissement; 
nous employons encore de la même manière le bitume de Judée; mais ^ 
nous nous servons du beurre, quand la rétention des matières fécales tient à 
l’inflammation du rectum et quand on a [habituellement] des excréments 
moulés ; nous avons encore recours au même lavement dans les ulcères 
sordides des intestins. On emploie avec succès le suc, ou la décoction de 21 
mauve dans les coliques de longue durée et qui occupent une grande I 
partie du ventre, lorsqu’elles se compliquent d’inflammation des intes- | 
tins, ou lorsque l’anus participe à cette affection, ou chez la femme, lors- j 
qu’il y a en même temps quelque affection des parties génitales. On 22 
injecte de l’eau miellée, lorsque les parties elles-mêmes sont saines, mais 
que les matières fécales retenues sont difliciles à ramollir, et lorsqu’on 
va pratiquer quelque opération importante. On administre un lavement 23 

2. etn ex em.; ? Ü ABCM; ^ V. — MV. — i3-i4. aJirpior. 
8. hspov M. — 9. apotpSv ABC i" m. om. A 1* m. | 
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ij ftaXdx^s xXv^ofiev rovs ottov (trjxùivos elXrt(péTas, xai, iàv fièv 

ùnlwaiv ai Siayaprj(7st5, -^v^poîs toîs xXitr^iacTiv si Sè fitj, S-sp- 

24 pois' xaipos Sè aini} >j eirei^is. TdXa Ss ^ôsiov, ij aiystov, ij i^apiov 

hpvBsiov ivk[jLSv TOfs ù(Txiap.ov siXrtÇiéa-iv, olvov pLsrà poSlvov xa't 

!!2 Xéxi\%v (p&v sis yXvxv, ij poSivov évatpv'l'tj/jievov érri rcSv Tstuso-pLa- 5 

25 Sus èvoyXovy.éva>v êv dpyais. ’tSpop.éXnt Sè, ^ (paxov à(psilitjpaTi 

ftêrà iiéXiros èvispsv, i} bp6Sov ô/ioicos, S zï}tcrdvns yvXov faerà po- 

26 Sivov, âmaltip-ànos payévros év xdXcj). ^éxaiv Sè dipé^'ijfjia év/spisv 

27 TOÏs làs ^oviTpr]<y1 sis xaTaisiovaiv. MsTpov Sè tüv évtspsvcov, ocxov 

pèv èià Taîs (pvasa-tv, sXazlov è-n't dvSpéSv èvtsvai Ssï- zrXsiov Sè 10 

stt! râv yvvaixdv, zrX^v rb ■zsXe'tc/lov rpsïs slai xorvXai, to Sè sXai- 

28 mv pia. 'EToyac/Iéov Sè xa'i ids riXtxîas xa't là iniTnSsépaza, xcà 

de vin et d’huile, ou de crème d’orge mondée, ou de suc de mauve 
à ceux qui ont pris du suc de pavot; s’il y a des selles, on donne les 
lavements froids ; dans le cas contraire on les donne chauds ; le temps 
opportun pour le lavement est celui même où on est en proie aux 

24 symptômes de l’empoisonnement. On donne un lavement de lait de vache, 
ou de chèvre, ou de bouillon de poulet, à ceux qui ont pris de la jus- 
quiame; quand on est incommodé par des envies d’aller à la selle res¬ 
semblant au ténesme, on a recours d’abord au vin combiné avec l’huile 
de roses, ou à des jaunes d’œuf bouillis dans du vin d’un goût sucré, ou 

25 dans l’huile de roses. Si un abcès du colon s’est rompu, on injecte de 
l’hydromel, ou une décoction, soit de lentilles, soit d’ers, combinée avec 
du miel, ou encore de la crème d’orge mondée, combinée avec de l’huile 

26 de roses. A ceux qui ont avalé des buprestes, nous administrons un lave- 
27 ment de décoction de figues. Pour ce qui regarde la nature du malade, 

la dose du lavement doit être plus faible chez les hommes et plus forte 
chez les femmes ; toutefois la dose la plus forte est de trois cotyles, et 

28 la plus petite d’une. On prendra aussi en considération l’âge, le genre 
de vie, la capacité des intestins et la gravité des maladies et des accidents. 

2. ex em. Matth.; >.exlBoe M. — Ib. eU ^ l>6Sipov 
Codd. — 3. aCiTij V. — Ib. dTnjJis AC Syn.; j) yXmb poSlvou AC; ri ■yXmepo- 
l'm.V; èTi/âeiJisB.— S.Aéxidorex em.; Slvov BMV. — 8. ànoal’/jpmos Syn.; 
XémvSov BV; XexivBicv A; XsxlvSou C; àmalopi/ipcnos Codd. 
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Maltli. 222.223.224. 

Ta fJLsyéOt! rüv xoiXiüv Kai 'tsoBüv xai avimla^tav. IIoAXfjxis xa) 29 

êvisfusv xat rph, ixd'kicrla sTt'i S>v ekxaxris xcù Çileypovrl «ep'i ^o 

dmvBuaiisvov inéy^i Ta tÎTTsplpéSifisra axvëtxXa SsaiwH Wi 

rpoTiov, To Sh êviéixsvov ov Sttxvovpevov èit't rà &vù) 'sdkiv èxnpi- 

verot.1, eVÏ Siv els ixôvtjv Staëpoxvv ilpp-oae rh iveOév. Tommï] fiÈn 30' 

J7 «spl Tôîj' ciTTaXtÿi' xXvcrp&v xctTapi6p.r)<7is ■ oi Sk Spiims zXt;crpo! 

àppLlovaiv àXynpaai 'stXsupov, oSXcov psvpartapms, xe<paXaia, m- 

psTo'ts c/lpdyyoïs, fxv a-(poSpa7s èTtiëoXoüe xexprtpévois, xaï pepSd- 

Seat xa'i dvupdXoïs, jSdpovs sVI Ta ’évTSpa ÙTidpxovTOs xcà yatrlépos 

üypSis vTvapxovans xaï piaXaxov vnoxovSpi'ov, xaï sv tuttois àpipu- 

Hepivoîs, xaï 'SviypTSv ovraiv xcà xaiaipopas, xcù énï Svaxvohs 

ItJXvpSs zfspmvevpovixots xaï crvvayxi>io1e, rsjdvQis, ê'KiXri'^la, 

^aviats, iaxtdat, <7XOT(i)pa\rixois, bp9o7rvoïxo7s, à(pdaXiiiâi(Ttv,à(7Xd- î» 

pi'Suv éXpLi'vôcov syxaTsxofiévcüv, B-avdaipjov siXn<^6cTi <pdpp.axov, sXxi) 

rj ixëpdcxpaaa 'csspï xs<paX>ïv ê'xoïicri, xaï Toîs iôvdovs xaï bySéStt 

Souvent aussi nous injectons à deux et à trois reprises, surtout lors-20 
qu’une ulcération, ou une inflammation du rectum retient, comme une 
ligature, les matières fécales placées au-dessus, et que les médicaments 
injectés, ne pénétrant pas jusqu’aux parties supérieures, sont [immédia¬ 
tement] rejetés, cas dans lequel le seul avantage que procure le lavement, 
consiste dans l’humectation. — Telle est l’énumération des lavements 3^ 
émollients; les lavements âcres, au contraire, conviennent dans les cas i| 
suivants : douleurs de côté, fluxions des gencives, maux de tête chroni- J 
ques ; fièvres insidieuses, dont les accès ne sont pas violents, mais vagues 
et inégaux, s’il y a de la pesanteur aux intestins, si le ventre est relâché 
et si l’hypocondre est mou ; fièvres quotidiennes, lorsqu’il y a de l’étouf¬ 
fement et du cataphora ; respiration fortement embarrassée dans la péri¬ 
pneumonie et l’angine ; tétanos, épilepsie, aliénation mentale, sciatique, 
vertige, orthopnée, oplithalmie, vers ascarides, empoisonnement, ul¬ 
cères ou efflorescences à la tête, boutons ou inégalités à la peau (par 

4. Tà Sicviéfjicmv ABC r m. M; Gai. — i3. ôpeonoÏHoî^ om. BV.- 
Sisviépevov V. — 6. xltiafiSv ex em,; i/i. eiXnÇitlimi A; eîXriÇès ij BC i‘ m. 
«X. xai êveptiruv Codd. — 9. jSdpos AB MV. — )b. ëXxrj ex em. Mattli.; êXui 
text. C 1“ m. MV. — 11. xai ■aviyp... Codd. — i5. SfiSpdCTfiaTa C; perc! é»- 
Svaxvoins om. A i* m. — 12. xtipdyxV B'’ corr. 
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®ep< triv i'!ti(pdvsiav ysvvâai, 4/cijpai, Xéjrpas, mapaXvtrst ixttsvÔu- 

apévov êvTépov (t-éyjpi a<piyxTripos, Xvdapytxoïs, «aî (pXéyfia iv 

mCkla 'üsa.pmdp.svov ’éypvGi xa't Sià ai/rà àTreiïloSat xai ajpaipoSai 

ml ày^poovai, Xsievrsptxols, xoiXiaxo7s, àp.êXuojTrov(7iv, rjXxoipévois 

31 èviépav. Où •aâcri Sè rh aÙTO, oùSè stt) Tovrcov, rjppoaev (peialéov 5 

yàp tS)v Spipéwv xXvapôov iv toïs b^étyi xal o-CpoSpoïs 'svpeiols, 

xcù eV! oh alépoLyos, i) svTspa. v âXXcvs àaÛevüs sysi, xal eVi 

225 àiv\xùo1is, {j vsÇpol, ^ ixijrpa'séiTOvôe, xal sttI 3>v aùrôdev ê(pvypai'- 

verai xotXla, iv ■ssayercrp ie, ij ypip-Hvi, xal &spixasî S-épst, xal 

èiù àaôsvêv, Siâ riva véaov, ^ (puaixrjv uva rpii(pspiav, xal sttI 10 

isalScov xal yvvatxôiv xal eùvoùxcvv, xal eVJ sOvüv ipxTtx&v, i? xa- 

Ta'iiùypav, oîoi eiai TaXârat, Qpaxei, iraXo/- où yàp Svvavrai 

Çepeiv sTmeTapLevovs xXutrpoùs ‘ xal eVi aiSv ùtto trjs Tvyoùiatjs 'sfpotr- 

(popâs xal apoCpaaseos là svTspa i^rjXxCiipévuv, xal énl TpavpdiTcov 

32 à^ioXoywv xal sttI vevpeaScSv. Xptialéov Sè B-appaXeeaTspov pSXXov CI 

exemple la psore, la lèpre), paralysie du rectum s’étendant jusqu au 
sphincter, litliargas, présence dans l’estomac de la pituite qui dérange 
la digestion et la nutrition et qui produit de la pâleur, lientérie, flux 

31 céliaque, obscurcissement de la vue, ulcérations des intestins. Dans 
ces divers cas, le même lavement ne convient pas non plus à tous les ma¬ 
lades; en effet, on modérera l’usage des lavements âcres dans les fièvres 
aiguës et violentes, quand l’orifice de l'estomac ou les intestins sont 
affaiblis d’une manière quelconque; quand il existe une affection de la 
Vessie, des reins, ou de la matrice; quand le ventre se relâche de lui- 
même; pendant l’hiver, ou les temps de gelée, pendant un été brûlant, 
chez les gens faibles, que cette faiblesse tienne à quelque maladie 
ou à une délicatesse naturelle, chez les enfants, les femmes et les eu¬ 
nuques, chez les habitants des pays septentrionaux ou très-froids, par 
exemple les Gaulois, les Thraces, les Italiens (car ces peuples ne peuvent 
supporter les lavements actifs); chez ceux dont les intestins s’ulcèrent à 
la moindre cause, ou au moindre aliment [extraordinaire] ; enfin dans le 

32 cas de plaies considérables, ou qui intéressent les parties nerveuses. Ayez 

plus d’assurance chez les hommes jeunes, d’une bonne complexion, d’une 

1. 'snxp'xXivsss Codd. — !\. siXxcôfié- ■—i i-i 2. Codd. — il\. ê^eX- 
vo,s B; éXxw/jiévois V. - g. §é Codd. KMfiérwr Codd. 



214 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VIII, 24. 
Matth. 225-226-227. 

sVl âvSpâiv vécov, sôsKrüv àOXrirtxÔJv, tb-nwv toî's tssp'i rrjv Mymlov 

elôiapsvots (pépstv tô ^orjdvp^, xcà to7s Xoimîs smpdiois. Éiij 33 

Sè roîs 1 dyav ênnsTa.pévois stii evsxrâv ia-)(vpâ}v sWiapévav, où at 

’ma.pôvTwv 'SvpSTÔiv, [^'] yjpoviaiv ‘zsadSv, ‘zsdyous vnoxsipévov, t} iinh 

5 Ôpias ■aa.potxoXov6ov(7vs, xP^ipsOct. ïcrxida-i pèv o3v xcâ bpSonvoms, 34 

piri àno alopidxou S-Xiëopxvov TOÜ •üSvsvp.a.TOS, bvriai(^ôpoi aîpaya- 

yo\ xXva-poi, cis ydpos aiXovpov, âXpn, ^dXaaa-a.- eVi uv Sè aW 

p.6vov 'üsdxps xa) ôXo(Txdpsict tÆv 'octpcixsipsvwv ecrliv, oi Xoimi 

ccppS^oua-i pSX'Xov, xoà 'oia-v eis aponapaa-xsutiv aWots ^orjBtl^aiv 

10 iTTiTsXvrai b TtXvat^às, 1 Ètt) Sè hvQoi nat bxB^^Seis ^TTfÇopai wspl 

T^v èTîi^dvstoLV èyBi^oviaiy ^ ^ XgTrp&jJsf?, Kai /3apos, ^ 

«SutTweif'/ar êirneXoSvrss, rlppotrspsvT&v'spoetpnpévuvTisxXvcrpw, 

pdXialci Sè àpialoXoxîois alpoyyvXris à(péiinpa psià péXnos, ii ctX& 

constitution athlétique, et, pour ce qui regarde les divers pays, pour les 
habitants de l’Égypte qui sont habitués à supporter ce traitement, ainsi 
que pour les habitants des autres pays tempérés. On emploie les lave- 33 j 

ments très-actifs chez les Individus forts, d une bonne complexion et 
qui sont habitués aux lavements, lorsqu’il n’existe ni fievre, ni maladie' ■ 
chronique, mais qu’il y a un épaississement [des excréments], ou delà I 
torpeur. Les lavements qui expulsent du sang, comme le garon de si- 34] 
lure, l’eau salée et l’eau de mer, conviennent dans la sciatique et dans “ 
l’orthopnée, pourvu que la dyspnée ne tienne pas à 1 orifice de 1 esto¬ 
mac ; on donnera la préférence aux autres lavements, lorsque les excré¬ 
ments ne sont qu’épais et agglomérés, ou lorsqu’on administre un lave¬ 
ment comme préparatif pour d’autres moyens de traitement. Quand il 35 
apparaît sur la peau des boutons, ou des proéminences irrégulières delà 
nature de la psore, ou de celle de la lèpre, on administrera avec succès, 
quand ces accidents produisent de la pesanteur, ou dérangent la diges¬ 
tion , un des lavements susdits, mais surtout la décoction d’aristoloche ■ 

1. eÔMTw BV. — Ib. Tor« ex em. pou C. — 8. «dfos CM. — 10-p. 3i5, 
Matth.; Tofc Coda. — Ib. Td» om. A b 8. Èiri 5v .HXtarpdv après 
1* m. — Ib. s^xpdrois om. C.—- 4. [^] (p. 216, 1. 2) Codd. — 11. dyslpom 
conj.; om. Codd.'— 7. jdpos aiXoipov A. — 11-12. ^ ^dp. xai Smit. M. — 
Sjn.,Mmarg.-, ydp àamXoupouM-,-yàp 12. JtXtiCTpdr. ABC 1* m. V.; xXMjiis 
6 mXoipov V; ydp à atXoipov A 2" m. M.— i3. i\ dêcSv AC 1“ m.; WurBV; 
B; yàp oûaiXmpov A-, ydpos àro aiXoé- i) dX6s M. 
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Matth. 227.228-226-227. 
évié^ievov. Toîs Sk ’sXevpbv ] àXyovat psià <pis€oroiiiav yp’naléov 

t(Sp'Sfpoeipvpsvcov rtv) nXvapiSv bpsolcas Sè xoù toïs oBXa. pevfiaTtio- 

pévois • xeÇaXata Sk xoà êTrtXtj^ioi fxeTcè [rà] âppéiovra êv dpyif 

37 itri aÙTÜv 'sapaXriÇdvvai jSoriBtj'p^Ta. app-oae xa) èXXsëépov pé- 

lavos àÇi^liiipa. xoà Xivo^écTscas, piyvupévou xoà iiû iovtojv i) 

dpi(7loXoy{as alpoyyvXtts, rj xsvTotvpi'ou yuXoS, ^ •aoXtnroSi'ou à(pé- 

38 iufta, piyvvpévov xal èipi toBtuv péXnos. Ei Sè Sià ■zsXUBos àpySiv 

“ ùypSv àpëXvMouaw, évlspsv axsvaalév uva. xXvapSv. j Ela't Ss 

(Txsuaaloî- psXnos xotvXvs ripiau, vSaros xoTuXai Suo, dXâv éXxai 

rpsTs, èXaîov xoTvXris tita.piov • zsapaarXéxovai Si Tives xa) àà 

40 Sw.\-—ÂXXos xXvaltfp.^ To avTO pérpov àXüv, vhpov ah aùro ps- 

41 TpOD ■ yvXbs iSliadvris piyvmai.— ÀAXiys.] k.(^é-iyr\pa xoXoxvvBiSwv ■ 

xatà avrb Sè Ss7 to yva(paXâiSgs aizSiv à(pè\psiv ' •asapaTiXéxovtai 

36 ronde avec du miel, ou du sel. On emploiera, dans la douleur de côté, 
après la saignée, un des lavements dont il vient d’être question; il en 
est de même pour les fluxions sur les gencives ; mais, dans les cépha¬ 
lalgies chroniques et dans l’épilepsie, on y aura recours après les moyens 
de traitement qu’il convient d’employer au commencement, dans ces cas. 

37 On peut encore employer soit une décoction d’ellébore noir, ou de mer¬ 
curiale , dans laquelle on aura mis aussi du suc d’aristoloche ronde, ou de 

38 centaurée, soit une décoction de fougerole; on ajoutera du miel. Si les 
malades ont un obscurcissement de la vue tenant à une surabondance 
d’humeurs paresseuses, nous administrons quelque lavement préparé 

39 sur formule. Les lavements préparés sur formules sont: miel, un demi- 
cotyle; eau, deux cotyles; sel, trois drachmes; huile, un quart de co- 

40 tyle; quelques-uns y ajoutent encore deux œufs. — Autre lavement : Sel 
et soude brute, parties égales; mêlez-y de la crème d’orge mondée.— 

41 Autre lavement: Décoction de coloquinte; mais il faut en faire bouillir à 
part les parties filamenteuses ; quelquefois on y mêle du sel, ou de la 

I. imetiévcM Codd. ■— Ib. i^èeSoro- — 9. Q-aXctooslov iSSaros M marg. — 
(lias C. — 2. Tfffi B corr. ■— 3. fiera Ib. œASv ôhml M marg., Syn.; ctèAovoœ 
ri ex em. ; y.éya Codd. — 3-4. èv. a*/ AMV; dèAova nd B; âXlore xai A 
^ouSijfiaTa om. A 1“ m.—■5.à(pé^.Xi- 2* m. M marg. — i3. Seî ex em. 
voléal. M. — 6. Codd. — 7. Matth.; éù ei Codd. — Ib. à^peiferCodd. 
®Aü9os ex em. Matth.; wAiffoes Codd. — Ib. xvoKpaXæSes BV. 
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Sk aCroïs SiXee, ^ vhpov svÎots. AttXoî' Sè tpsoK dtps^tj/Jia, Svf 

3-vfxêpas, dipivûiou, aixvov àypi'ov tsapaTrXéxovrai Sè tou'tois â 

|Ôf40i&)s Sè xat 'oXevpnixoïs, xoâ 'zsspmvsvp.ovixoîs, xoà axma 

tixo“ts, xoà xfftdvcfi, xoà arvvdyyri^, xcù b(p9dkp.iS»Ti perd (pXeS 

plav, si STTiSéyoïvTO, thv aùihv évi'epsv xXvapôv. Toïs Sè aïpa Taiip 

«STTCJxoCTiy vppocrav pèv xoà ol 'aposipripévoi xXt/crpoi, iSi'asSè 

perd vhpou êviépsvov^ xoà xpdpSvs X'^]Xà5, rj cnvéppa psjà ol 

Toîs Sè roùs Qravctalpovs pvxtiTas (payovaiv èvUvtai vhpov 

âT\/i'v6iov, xoà pa(pdvou zsvydvov à<^é'^rtpaL • toÎs Sè 

XoLXTOnoToijtTiv 0^05 psorà vil pou, ^ ydXa. ovsiov peid âX&v i 

Xwv. Èttj Sè 'BSapoàXvaeo)s tou à'ïïsuQua-pévou êvrépou âXpnv èvk 

To<ï Sè àaxoLpiSa? ysvvâaiv âXpvv, ^ xevraupiou d(pè^)!pa, ij 6 

Ôîou, ij Qréppoûv, fi dXàvv, fi xsSpi'av perd tivos tüv dÇsipvp^ 

ivlspev. Toîs Sè xoiXi'av psupaTi^ops'vois yjpovioi? rjpporrsv à 

soude brute. Les lavements simples [préparés sur formules] sontb 
codions d’iris, de thym, de tkymbre, d’absinthe, de concombre sau 
auxquelles on ajoute du sel. Nous ferons de même après la saignée 
la pleurésie, la péripneumonie, le vertige, le tétanos, l’angine et l’opl 
mie, pourvu que l’état des malades le comporte. Les lavements dont 
venons de parler conviennent aussi à ceux qui ont bu du sang de tau 
dans ce cas on injectera plus spécialement encore du vinaigre avec 
soude brute, ou bien soit le suc, soit [la décoction de] la graine de 
avec du vinaigre. A ceux qui ont mangé des champignons vénêneu 
donne un lavement de soude brute et d’absinthe, ou de suc de raifo 
de décoction de rue; quand on a bu du lait [de façon à s’empoison 
on a recours au vinaigre avec de la soude brute, ou au lait d’ânessi 
beaucoup de sel. Dans la paralysie du rectum on donne un lavi 
d’eau salée. Contre les ascarides, injectez de l’eau salée, ou une c 
tion de centaurée, d’absinthe, de lupins, ou de l’aloès, ou de la i 
de cèdre, ingrédients qu’on ajoute à quelqu’une des décoctions [doni 
venons de parler]. Dans les fluxions chroniques du canal intestinal,! 
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M.tll. 229-230. 
êveais, à-^tvdiou d<ps\l/>ifxa • àizoïr^riyet xoù vsapOTioisT rà xotXû- 

49 paToi) és sttÎ t&îi» èxtos ‘zsalaiSiv éXxâv. To7ï Sè êXfitvBas yevvüai 

B'épp.wv ^(péiprtpa xoà àTrôëpsypa. èvkpsv, ij povv a-xuToSs^pixov, v 

^àëpOTÔvov dÇis^rtpa, ^ d-^ivôi'ov, ^ xîxivov ’ikaiiov, i? âXpvv. Tolï 

U hjSapyixoïs perd rà dppô^ovTa êv dpyoLis stti aùmv ^ovÔrfpara 

ivlspsv pEXi'7[parov, ■spoo'Xa.êbv vi'rpov xa'i dXtSv pépos tc [oj] Sè 

51 i'^ivStov yykàv. Toîs Sè Xsisvrspixois Sià drovictv èvtépov to XtjÇdèv 

52 imStSovatv évispsv d4/iv9i'ov d(péipijpoi. TsivsapcSSsai Sè nspoBuptitts 

ÙTlspèaXXoia-aiS dXptjv êvi'spsv hXlyr\v, 'Stav pv xexprfxt] v Svvapis, 

pnSè ^cêsîct ■aep'i rots acSpatriv ri Siddsats ^ • péXt Sè où ptyvvpsv ' 

ntapapovérspov yàp ùypai'vsi xa) mXdSwv èaVi rsoivnxôv • dxpa.- 

Ttfra Sè aiparos pStrei Sid èT-xoratv évrépov rsoXvyôvov yvXhv, ^ 

53 ipvoyXûamu, S pùproiv psXdvav iv otvai éù^ioOévroJv. Jlpoaplyvvpev 

vient d’injecter de l’eau salée, ou une décoction d’absinthe ; cela déterge 
les excavations et les rend semblables aux plaies récentes, comme cela a 

49 lieu pour les vieux ulcères de la peau. Contre les vers, nous injectons une 
décoction ou une infusion de lupins, du sumac des corroyeurs, une dé- 

50 coction d’aurone ou d’absinthe, de l’huile de ricin, ou de l’eau salée. Dans 
le léthargns, après l’emploi du traitement qui convient au commencement 
de cette maladie, nous donnons un lavement d’eau miellée, à laquelle on 
ajoute un peu de soude brute et de sel ; d’autres administrent, dans ce 

51 cas, le suc d’absinthe. Chez les lientériques qui, par faiblesse de l’intestin, 
rendent [tels qu’ils les ont pris] les aliments ingérés, on injecte une dé- 

52 coction d’absinthe. Lorsqu’il y a des envies exagérées d’aller à la selle qui 
tiennent du ténesme, nous injectons un peu d’eau salée, pourvu que les 

forces ne soient pas abattues et que la maladie n’ait pas pénétré profon¬ 
dément dans les parties ; mais nous n’ajoutons pas de miel, car il humecte 
d’une manière trop persistante et cause une sursaturation d’humidité ; 
contre un écoulement de sang, tenant à l’ulcération des intestins et dont 
on ne peut pas triompher, on a recours au suc de renouée des oiseaux, 

53 de plantain, ou de baies de myrte noires cuites dans du vin. Dans ce cas 

1-2. xMimm AV; xmMiima B. —• [oi] conj.; om. Codd. — 9. impêaXorl- 
3. BM V. — II.. éXatov mis B. — ■ o. ^ccpsïot B ; (Soiffera C. — 
om. C. — 5. Td] T<J ABV. — 6. èxl- 12. Üom.kC i' m. V.— i3. ü pùpziüv 
xpxzon c i" m. — Ib. sspoXaëév M. peXimv Syn.; pipzav peXàvm CV;fiû- 
— Ib. (lépt) ABC 1’ m. MV. — Ib. al-pov psXavovkipipzov psXmévfi^'m. 
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^ ^ __ Matth. 230-231-232. • j 

àè ètci 1ÜV 'SpoeipviJisvoov xat Xtêavov, 4' dicoixi'av, m ircoxmllk, j 

I ^aXaûaliov, ^ aiSiov, r) poos X'^Xov, 4' iplou oîavKripoS umShv, 211 ’ 

bÿovlov 'usoXvMxpv alvul-npla. syxaÂvtos, 4' (rxèyyov ! 

ai'imri jSosi'q) ‘tspoavaÇupadévros xoà ■zst'o-Œ^, ij bvsi'as ài^éSov mi 

5 éainnx, xal p.dXtt/la si à-xh voprjs s’iti ' évsréov Sè âxXtfxTas ’pvypd. 

ÉXx/i)i7e(Ti Sè êvrépov àpsvpLcnic/iots ydXa èvis{isv aiystov, 4' ^6siov, 54 

«ai Xvxîou Z Svo, V yrjs 2aft/aï Sio, S àpvXov tÔ itrov, Ü m- 

pi'vtts xsliadviis psrà ^oX€ov xexa.vpévou, S à-^tvBlov. PeufictTi^o-55 

fj-évais Sè xa't 'isXaSdaais iXxdasai xdpTov xsxcLVfiévov, S o'^o/i’ou 

10 ré(ppav, S To Sià ydprov jaerà ëSaTOs, S à(ps^tjpd ti râv a%(pév- 

rav Tivbs iviepsv. 'Èviévai Sè Ssï ix'i pÀv rdiv Spa.ij1 txmépm xXu- 56 

a-fiSv xspÔTspov àxaXhv xXùapa. ydptv roü xa'i rà éy\xadtj'peva lüv 231 

nous mêlons aussi au lavement de l’encens, du suc d’acacia ou d’hypo- 
cistis, des fleurs de grenadier sauvage, de l’écorce de grenade, du suc 
de sumac, ou des cendres, soit de laine en suint, soit d’un linge plié plu- - 
sieurs fois et saturé d’alun de plume, soit d’une éponge trempée préala¬ 
blement dans du sang de bœuf et dans de la poix, soit d’excréments d'âne 
seuls, surtout quand ces accidents proviennent d’un ulcère rongeant; 
on administrera des lavements froids, mais qui n’engourdissent pas, 
Dans les ulcérations des intestins exemptes de fluxion, injectez du lait 54 
de chèvre, ou de vache, ou bien deux drachmes de suc de nerprun des 
teinturiers, ou deux drachmes de terre de Samos, ou la même quan¬ 
tité soit d’amidon, soit de ptisane de froment, combinés avec de l’ognon 
de vaccet brûlé, ou de l’absinthe. Lorsque les ulcérations sont compli- 55 
quées de fluxion et d’excès d’humidité, injectez des cendres de papyrus, 1 
ou de roseau, ou le médicament fait avec du papyrus, après l’avoir î 
dissous dans l’eau, ou quelque décoction d’un médicament astringent. | 
— Lorsqu’il s’agit de lavements un peu efllcaces, on administre d’abord 56 
un lavement émollient, pour expulser les matières fécales enclavées et ' 

B ; (ztipToo (ieAaroîî A 3* m. ; (UÎpTou fjié- rdw AB C M ; iùtov V.—Ib. sin es em.; 
Aaros M. — i. ri mox. Syn. ; Hcti imx. ^ Codd. — 6. àpsvfimdlois Syn. ; ipet- 
Codd.^—2. iSiov BV.—Ib. ê amdpovs pmialov Codd.-—-Ib. èvkpsv ota. C.— 
Tsoêèv G m.; d^ruTTîfpoo axoëov A; 4 g. aylvou Codd. — lo. d<^é>lr(ipd it ex 
mmyfpowxoSov M; 4 ffinrijpoti axoSSv em.; ABCMV; 
BV. — 5. éaoTtir ex em. Matth.; èau- A 2' m. — 12. xal om. A 1* m. 
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ax^éXav êxxpiBüvai, xcù yir) ABpàas «afe+ao-ea; tuv <7a>p.aTW 

57 où'tiws èTitmap.évov xkvapJjv. ÉttÎ p.hv oSv riSv ■avpeaa6vTav où 

SiSaa-tv âSetav rov 'SoXXdxts èviévai v v6aos • Stt) Sè râlv amphav 

oaov sis sùxatpîav toïs xkuapdte. As’i Sè tov jxèv ■zspü- 

nv xkuapbv 'sfksiova •apo!r(pépetv, rov Sè Ssûrspov skdcrcrova., xcù 

'Slskva. pèv èirl wv ànb xs(pak^s xa'i rüv ravrvs [lepcov xdpiv 

'Spoaiyopsv • êXdrlova Sè i-rii wv èx «po^s/poti xcà ■aapaxsipsvou 

rrjv psrayuynv rsoioùpsda' où Ss7 pévroi èiû 3>v stto^v rsoXvypô- 

vios mvëdXoov, àiraire't Sè jj StdBetyis Spacrlixoïrépav xddapaiv, nsa.- 

pa-ypn^a. Spii^ùv évtévou xXva-p.hv, àXXà xat èx Ssvrépov xcâ rpîrov 

mXXdxis èvtévoLi rov â'xa.Xbv xXuaixbv, ’éypvra ^ pnn'vrjs ri, ^ 0ov- 

vlpov, xai perd rrjv ’éxxpiaiv ràrs rois SpaoBixonépoi? yptialéov. 

59 Ka<pos Sè rèov Spipèaiv xXva-pôiv èn't r&v àirupéroiv rsepialdaeuv, 

233 b^eiüv pèv xarà ràs dpyàs ] xoà xarà ràs dxpàe rüs vbaoo • iv àvstrst 

pour empêcher qu’un lavement aussi actif ne soit tout a coup en contact 
57 avec les parties. Chez les fébricitants, l’affection [ considérée en elle- 

même] ne permet pas d’administrer sans crainte des lavements à plusieurs 
reprises; au contraire, dans les affections apyrétiques, elle le permet, 
en tant qu’il s’agit de trouver un temps opportun pour les lavements. — 

58 Le premier lavement qu’on donne doit être le plus copieux et le second 
moins abondant; on administrera un lavement plus copieux quand il s a- 

git d’opérer une dérivation de la tête, et qu’on donne le lavement en 
vue des divers organes de cette partie ; le lavement doit être moins abon¬ 
dant, quand on veut déplacer les matières qui sont à portée et dans le 
voisinage; cependant, si la rétention des excréments dure depuis long¬ 
temps et que la maladie exige une purgation drastique, on n administrera 
pas de suite le lavement âcre, mais on sera souvent obligé d adminis¬ 
trer à deux ou à trois reprises un lavement émollient, dans lequel on 
aura mis un peu de résine, ou de beurre, pour recourir, apres 1 évacua- 

59 tion, aux lavements plus actifs. Dans les maladies apyrétiques, le temps 
opportun pour les lavements âcres est, dans les affections aiguës, le com¬ 
mencement et l’acmé, mais on les administrera dans la rémission des 
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fxévToi ^apoSvafidüv 'sspocrdyttv ds? • èià Sè ;^poîJiW «al wapax^- 

îouaüv ini-)(ape.X ®âs xatpôs- év -mpsToîs Ss, sTtndasav m'i àvi- 

<7SûJv yivopdvcov, -n avsais SoxipalécrBo) àpypyiévr]. JloXkéxis Sè xal 60 

«ara jàs àpxàs eV'( êvmv ssvpetüv Spipéi xXvafjM suxaipov xpricrOiu 

5 TÔnov é(péSovTi ÇiXsêoTopi'as. È77} rêv ÎŒOXpouvüv xpdcrsm ypi;- 6I ' | 

crléov xtx'i S-epixorepav, dis stti èvlwv sùsxtSiv, ■aXtfdovs àvà a-dpxn 

OVTOS- OTTOU Sè 70 vypbv êrrixpcneï, xpnmponépa ri Stà xaBdpcrm 

iXd7lù)a(s sait Tris îlXvs ■ xai ixdXia-la. stt'i 7&v àffkr]7&v Sid 70 TIpos 

70V xXva[j.bv sdos, (pXsypcc7dSovs xotXtas ovaris, xai mocrcopeiaeas 

10 TSoXXüs STt'i 7à xd70> TSapaxoXovOovatjs, dpa xa) 7ijs Xonrijs auv- 

Spoixrjs- ois yàp (pXsyp.a nsapdxsnai èv tj? xoiXia, àppSaei xh- 

(T(ibs, ixnvvsi Sè toÇto to 7sé7lsa0at 7tiv 7po(^tiv, auveysh te 

spvyàs yîvs\a6ai xal b^etas, xai àvspelv rà anta, xai tiispâsnr, 

iSpovv iv jSaXavstois, crovtfÔsts xXv(7p.obs, S xaBdpasis xoiXtas èxXe- 

accès; dans les maladies chroniques et dans celles qui sont sur leur 
déclin, toute époque est également opportune ; dans les fièvres, lorsqu’il 
y a des redoublements et des rémissions, on préférera le commence- , 
ment de la rémission. Dans certaines fièvres, il est souvent opportun 60a 
de donner, au con n ce lent, un lavement âcre, qui remplace alors la ■ 
saignée. On aura recours à cette méthode quand le mélange [des qualités Sfl 
élémentaires] est exact, ou que le c/iaadprédomine un peu, par exemple 
chez certains individus d’une bonne complexion, lorsqu’il y a surabon¬ 
dance d humeurs dans les chairs ( quand l'humide prédomine, il est plus 
convenable de diminuer les matières par l’administration d’un médica¬ 
ment purgatif), et surtout chez les athlètes, parce qu’ils sont habitués aux 
lavements; [ces lavements leur conviennent, J s’il y a surabondance de 
pituite dans 1 estomac, grande accumulation de matières vers le bas- 
ventre, unies au concours de symptômes qu’on observe en pareil cas; 
car, lorsqu il y a de la pituite dans l’estomac, il faut administrer un la- ^ 
vement; or cet état se reconnaît piar les symptômes suivants : absence de 
digestion; éructations acides continuelles; vomissements des aliments; 
grande tendance à transpirer dans le bain; suspension des purgations, 
ou des lavements habituels; abattement des forces; amaigrissement; et, 

12. Toüro TO ex cm. Mattli.; tovto BV.— i4. iSpoüv ex em.Matth.;iJp™ 
ACM; To’ BV. — 13, ania, fii) eùxepœs Cocld. 
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lomévat, àSuvafisîv, îa^valvscrBcu, ■aupsa-a-ovra Sè Svaptycos eysiv, 

p) &Xov àvaOeppalvsadai to a-oSpa bpaX&s, pciXic/la. Si Ta •mep'i 

Tiji» KOiXiav êyKixkaOai, xa't mv àXXoxôroov xa't Sptpdoiv émôvpstv 

mpéjcav, àvopexrsîv Si wpos rpo(pviv, tupSa-UTCov &xpovv xoà poXi- 

SSâSes eysiv, a-^uyphv àpyov xoà SvaxivtiTOv xoà S-Xt\{/sis Tirets 5 

62 àpaiàs sxovTa. Kaî TocrauTais piv 'ssspialdcrscriv oî SpipsTs àpp6- 

lovai xXvapol' èm't Si twv oujXlaxùJv ol pév slatv sùBvrptjTOi, ol 

Si 'SapdrprjTot, ol piv zSoipdrptjTOt dppà^oucriv èni ts Svaevzsptxüv 

ncà 7&V svTtaOéalepa rà péptj iyôvioov, ds pri imyévoivio vvypo), 

xé STt'i &v ix 'Spox^lpov Ttiv xévoxTiv l3ovX6ps6a •asoitfo'occrdoit ■ ol lo 

Si sCSirptiTOi èiû üv 'osXsiu Siuactadai to xoLidxXoapa. jSovXSpsda 

235 xaî ix TiSv dvoj ti iSticov àyaysïv, xoà êori | ëv 'tsa.yiocipd êali là 

63 iviépeva. Hptioripov xoà Ttjv soi'i évos éxdalov riSv tsoiaxôvTwv to- 

mv artpeiotatv, cws âv Sia<^épct)i7iv, êxôéaôat ■ Suvaiov yàp dith rije 

au moment de la fièvre, sensibilité au froid ; chaleur qui ne se répand 
pas également sur tout le corps, et surtout ardeur brûlante dans la ré¬ 
gion du ventre; désir de prendre des boissons extraordinaires et âcres; 
défaut d’appétit; pâleur et couleur plombée de la face; pouls paresseux, 
qui se met difficilement en mouvement, et dont les pulsations sont de 

62 temps en temps éloignées les unes des autres. Ce sont là les circonstances 
dans lesquelles il faut avoir recours aux lavements âcres; mais, comme 
les canules sont percées soit en ligne droite, soit latéralement, on doit 
savoir que les canules percées latéralement conviennent dans la dyssen- 
terie et chez les individus dont les parties sont sujettes à être lésées, 
afin de ne pas occasionner de l’irritation, et aussi quand nous voulons 
amener une évacuation des matières qui sont à portée ; on aura recours, 
au contraire, aux canules percées en ligne droite, lorsqu’on veut faire 
pénétrer plus avant le lavement et soutirer quelque chose aux parties 
supérieures, enfin quand les ingrédients injectés sont plus épais que de 

63 coutume. Il ne sera pas inutile d’exposer les signes particuliers qui in¬ 
diquent l’affection de chaque partie et en quoi ils diffèrent, car, en 

4. êé om. ACM. — 5. «pyor Svax. corr. -- S. oi tippàl. oui. ABC i* m. 
M.— Ib. S-Vifei A; B-pl^ts B; 3-pl^sis MV. — g. smyéxopro C. 
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TotavTVS sapctSoascos eiSévai, sVJ ^^vü>v appéa-eiav oi eùSinpmi. 

'SxvêâXuv oh iyxaTexopévav 'osapà th avadsv 'ussicriv, êpvyiû m\ 81 

Sid-vauiç crlopdxov, xoà xa.rà ix£Ta(ppévov bShcu, xai t/Isvoxupiit 

■ssvsvpMTOS crvvsSpeiovaiv ■ 'ssapà. Sè t?s vtfalsas xdi Xsitlâv iv- 

■répcov, vavTi'ai xoà (nsXKTfio) xoà 'supdasis &spi ôfi(paXbv mxml' 

xojXoli 'tsfficovBbios, <^v<Tâv ip’xiidlovcr&v i-rcoxiày xcà olpiÇoi 

jSi'oLioi, baÇivos xoTS&Ses ^âpos, xoà rà | êxxptvôpsva, âaxep àr!i)i 

psupunrtapLO^s, adpxmla xdi StoupnxôtoL' ytxdlpbs Sè oict};, xè-apiit j 

vTToXsvxoïveilovm, S bXtyri ^av6^ x°^V xexpcoorpéva. dpaiâs xcnalfé- 

psTai- vrlaleoos Sè, yXoïooSv, xdi êirmdyovs p.sXoiv{^ovTcts XttpSi- | 

vovrx, xat 'Sov xdi aîpLarûSsis has ipLÇspopévas £X°^'^> 

ù’ïïép^txvQa. xdi woXXà xdi crùv ov •tsoXX^ ^ctadvp} è^oXicrSaivei • ành 

traitant ce sujet, il sera possible de savoir dans quels cas conviennent les 
canules percées en ligne droite. Si donc les excréments sont retenus 84 
par une affection des parties supérieures, il y aura des éructations, de 
la distension de l’orifice de l’estomac, de la douleur entre les épaules et 
du resserrement des organes de la respiration ; si la rétention tient au 

jéjunum et aux intestins grêles, on observera des nausées, de la saliva¬ 
tion, des ardeurs fréquentes autour du nombril; si le colon est affecté, 
les flatuosités qui tombent dans cet intestin sont retenues; il y a des 
coliques violentes et une pesanteur des lombes ressemblant à de la fa¬ 
tigue; les matières évacuées sont entières et nagent dans un liquide, 
comme cela a lieu dans le cas de fluxion [vers le colon]; si cest 1 es¬ 
tomac qui souffre, de petites quantités d’excréments blanchâtres, ou co- ; 
lorés d’un peu de bile jaune, descendront à des intervalles assez éloignés; ; 
en cas d’affection du jéjunum, les excréments ressembleront à du marc 
d’huile ; ils présenteront, à leur surface, des pellicules noirâtres, et il sur¬ 
nagera çà et là des stries sanguinolentes; quelquefois aussi il s’échappera 
une grande quantité d’excréments fortement colorés en jaune et qui ne^ 
fournissent pas des signes bien certains ; si les intestins grêles sont ma- 

2. ] Ici les mss ont en cTevox- xai ‘avetlfictm 2* m. — 4. 14 
titre (TUfteTa -nro/wy ^lepüv -nïeiroyôdTfiüy tïjs v^alios G; ts tïjs Vïjaltos 2 m.;ll 

Ta axiiSaXa. — Ib. spujai ex tüs Mws A i“ m. M; éé Tÿs 
em.; œfpoiTai ABCM; ai'poiToi V. — 3. V ; ri tüs Mews B ; iSnifs PÜ&lexscm. 
SidaTaats Gai. — Ib. peraipperoy M —5. mp<iast$ ex em. Matth.; «»pl- 
Gal. — 3-4. Glevox- â «yedpaTos G; <Te<s Codd. — 8. ^Tp.,r7« ABC .* m.MV. 
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êè tSv Xsniüv êvTépcov 'sspaartlovra, tsoixiXa, avveyüs bXîya, ^a- 

yslas ràs psTccSoXàs «oiouftsra, ftSTa aaris •aoXXiis xa) iiapa- 

a-poC xartôvTa, èxStSovTai • à-no Sï lâv •zsa.yéav évTspœv, •anvpûSrt 

Tj? xpoa, y.i^'ns rivbs sp.Çspopévtts, aùiixa. tsspoBv^inOeh ^oXXà 

iêpoai xai zsoXXdxis ÜTToy&tpsï' At^o Sè tov àTievBvapévov pv^a 

xctBapà, 'zsdyps syflvaa, alpa sCavdès <jiiv tspoôvpîa ssvxv^ xoà 

pi^Xis àTtoxoTilopév^ ê^sKTiv iévTOs. ’Tocra.viris Sè riis cnjpsicjiasas 

mapyova'vs, oùx âv Xâdoisv, oh ctCXiaxoïs stt'i tivcov yprjc/lsov • 

■flfépeBa Sè xXocrpoh Stà ârcxoS xXvaltjpos xoà stti xbXnw peydXy, 

m) èv psaottXsvpîrp ysvopévov àiïoc/lripoLios, xat êor) crvpi'yyav, 

10 pèv nsp&iov xXèloviss to vyphv ëSont 3-spptS, susna psXixpdipj 

dmxaûaipovrss, xat ro TeXsuTaïov évtepev ià mvonoiovvra lâtv 

66 (^xppdtxcov. Èvi'spsp xal èiû i&v &epi xavXov éXxéasotv, sviéviss 

lades, les excréments sont porracés, de couleur variée; on les rejette à 
plusieurs reprises en petite quantité; ils subissent des changements ra¬ 
pides, et l’évacuation est accompagnée de beaucoup d’anxiété et d’amai¬ 
grissement; si le gros intestin est affecté, le malade rejette à plusieurs 
reprises, dès qu’il sent l’envie d’aller à la selle, une grande quantité de 
matières de la couleur du son, sur lesquelles nage une espèce de mucus ; 
enfin il provient du rectum [malade] un mucus pur et épais, ou du sang 
vivement coloré, et il y a des envies fréquentes d’aller à la selle qui 

65 laissent à peine une interruption après l’évacuation. Comme il existe 
tant de signes diagnostiques, on n’ignorera pas quelles sont les canules 
qu’il faut employer dans chaque cas; quant aux injections opérées avec 
leclystère auriculaire, on y a recours dans les grandes collections puru¬ 
lentes, dans les abcès des intervalles intercostaux, dans les fistules; on 
expulse d’abord le pus avec de l’eau chaude, puis on nettoie la cavité 
avec de l’eau miellée, enfin on injecte des médicaments qui favorisent la 

66 suppuration. Nous faisons aussi des injections dans les ulcérations du 

2. iuvs moXXijs M marg.; daiaftoXiis Codd. — Ib. TomiÎTijs C. — 9. ê,oi,- 
Codd. — Ib. xa/'om. AB. — 3. &«- xoS ABC 1“ m. MV.— 10. itemnXev- 
Socrdat Codd. ■—^ Ib. isnopéèsi ABC V. piw ex em. Matth. ; pLétroj isXEvpiy) Codd. 
— i. — Ifi' 'SpoSofmBels —12. e’jx^pev* ®vo7r. B; ivÀviot ‘Bmi!. 
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[iskiKpoLTOv, -anvpojv à(pé-^>ifia, 't/li<7dvYis ■)(p\6v. Èvîsfisv (pctpftcixa 

xa't év'i xôXwv yvvaixsîo)v, (pXeyfiaivovTuv fièv, Ttfkeas dÇi^itiu, 

fiaXdtyrjs, ■allaâvtjs fiera c/léaros velov, yrjvsîov, bpviBsiov vXitit- 

fiévaiv Sè, TSTpa<pâpfiaxov ivîspsv, n fiveXov èXâ(psiov, ij jSovnpov, 

xai ToSv ■aecra-ûv | rovs àpfiiZ.ovra; • otÏ Ss r&v -auoppoovvTav, xAii- ix 

^Ofisv fieXixpdrp), crlvTrltjpi'a perd vSaros, crloiëvs dÇieypt/puri fiai 

oi'voii, 4 pSSeov, ^ xtauoC, 4' (tiSîwv, ^ xvix'îSoe, ^ pvpaivtis, Ij 

oïvùj perd bXi'yve a'iin/lrjptas, Ij ovppj xa\ ùtvy> ïcrois, Ij pvpaivns 

à(pe-^ripari xai otlpa • ■aeÇipaypévcov Sè Sid rtvoe rsapdSea-iv, ilSmi, 

virpct) perd vSaros, peXtxpdrp) perd ■aoXXov poi^ou • our&> ydp i^n- 

trOeiri ro êvepeiprjxés ' xvriapaiSôiv Sè ovraiv, cxevrXoôv yvXov, rspimn 

xaprbv perd o^ous, xp6ppvov, dpvySdXivov, Ij péSivov perd ô^ovs 

èviepev. 

pénis, et nous employons, à cet effet, de l’eau miellée, une décoclion 
de son, ou de la ptisane passée. Nous injectons encore des inédicamentT^^ 
dans le vagin, et, si cette partie est enflammée, nous avons recours à 
une décoction de fenugrec, de mauve, ou d’orge mondée, dans la¬ 
quelle on met de le la graisse de porc, d’oie, ou de poule ; si elle est 
ulcérée, nous introduisons ou le médicament composé des quatre simples, 
ou de la moelle de cerf, ou du beurre, ou les pessaires appropriés; 
lorsque le vagin secrète du pus, on le lave avec de l’eau miellée, de l’a¬ 
lun dissous dans de l’eau, avec une décoction de potérium épineux, de 
roses, de lierre, d’écorce de grenades, de noix de galle, ou de myrte, ' 
mêlée à du vin, ou avec du vin dans lequel on met un peu d’alun, ou 
avec un mélange de quantités égales d’urine et de vin, ou enfin avec un 
mélange d’urine et de décoction de myrte; si le vagin est obstrué par 
quelque matière étrangère, on aura recours à l’eau, à la soude truie 
combinée à l’eau, ou à l’eau miellée, et on poussera fortement les li¬ 
quides de manière à faire beaucoup de bruit, car, de cette façon, le i 
corps enclavé sera expulsé; si, enfin, il y a du prurit, on injectera du 
suc de bette, du poireau tondu, ou de l’ognon avec du vinaigre, ou de 
l’huile d’amandes, ou de l’huile de roses avec du vinaigre. 

3-4. lAjtMfiéjiüw CM. — 5.«uoppoouV 10-11. è^aaOeim ex em.; e’jMffWu M; 
rar ex em. Matth. ; ■avoppotjvTav Codd. è^aSsiv ABCV. — 11. èpsprixos Codd. ' 
— 7. aiSiov ABC 1 ■ m ; criSlm M V. — — 11-12. xdp'vm Codd. 
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xe'. TAai xAi/trfteSv èiri SvcrevTCpîixs. Éx rüv Avhov. 

1 Tà év Taîs Svasvreptais yiv6[).sva. Tà pèv atirai» ovSè rjvTtvaoCv 

'nspoŒOva-av sysi Çi'keyiiovtfv • ois SI xoù crvv'sah (pXsyp.ovrl • yvwpl- 

tsfjma Sè éxarépcov iiiSs êaltv • v (J-èv bSôvr) 'sspnlorspa sspomZaa. 

xa'i ssvpsTOi rivss yivop^vot ÇiXsyjxovàs àTraÇaivouai lots sXxeaiv 

ôpoS eïmi • àitbviss Sh oi •mopsTo'i xai oSvvt] ovx ic7yvpà oScra •srpos 

2 oi (pXsypiai'vovTÔs èa-li tiSv éXxâv. Ér pèv oSv sspos to7s êXxeatv 

impyi) V (pXsypovrj, o'îSs ot xXvœiwÏ èisnrjSsioi- (paxvs 

fro! amos p.6vos, V xai cryivov T< S xat pLVpplvr]s (Tvvé^saôai • 

3 Tfi (paxfi Sè, oia âv ^, xa'i fitlXoôv xvSoovluv à<pé-^r)pa. Èif'ot'ra; Sè 

xa!,«i;po( xaî opv^ai xal yovSpoi, sv ëx/xalov toutoi» ôpoü {irjXoïs, 

^ crvp(pviou pttri, ^ xotivots- sala Sè ov ®oXù [ispos oi xxntvot. 

jjj K.câ\èi/lt êTTCtpxéc/laTov rb ôtovovv tovtcov 'SeTrottjp.évov, xa'i Tcè 

25. COMPOSITION DES LAVEMENTS CONTRE LA DYSSENTERIE. - TIRÉ DE LYCÜS. 

1 Quelquefois les accidents de la dyssenterie ne sont accompagnés d’au¬ 
cune inflammation; dautres fois cette inflammation existe; les signes 
auxquels on reconnaît ces deux espèces de dyssenterie sont les suivants : 
si la maladie est accompagnée d’une douleur assez forte et s’il sur¬ 
vient quelque fièvre, c’est la preuve que les ulcères sont accompagnés 
d’inflammation; l’absence de fièvre, au contraire, et une douleur peu 

2 forte sont les signes d’un ulcère non compliqué d’inflammation. Si donc 
les ulcères sont accompagnés d’inflammation, on aura recours aux la¬ 
vements suivants : on prendra une décoction de lentilles seule , ou unie 
à un peu de lentisque, ou de myrte ; on fera bouillir une décoction de 
coings avec les lentilles, quels que soient les autres ingrédients qu’on 

3 y mêle. On fait aussi bouillir, soit du froment, soit du riz, soit de l’a- 
lica, avec des pommes, de la racine de consoude, ou des fleurs de gre¬ 
nadier; la proportion des fleurs de grenadier ne doit pas être trop forte. 

4 Unkvement fait avec l’une ou l’autre de ces substances suffit parfaitement, 

Ch. 25; i. 1, oïlê' rtvswüv BV; où aypivoo Codd. — lo. év AB. .— Ib. 
Si’rivnoôv A; oiS’ Hvswa G— 5. âW- tooW ABC i* m. MV. — ■ i. 
les Codd.—5-6. ®pêsoo’ex em.;®p4s ABC i* m. V; M.—ïb. êalamv 
oî A; ■mpdrrotj BCV; wpdaffl M. — y. V. — 12. i-adpxsa'lov B text.; xXiopa 
oiSé ABCV. — 8. pdvos ei xai ABC. èxapxéalarov MV. — Ib. ■asiroivpévav 
— Ib. ox/roo ex em.; e! {sis ACM) ABC i* m. MV. 
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âXXa Sè, ÔTtôa-a a-'lvÇsi, [lèv vypà jï, ccÙTa scriiv innv'Ssia' Sè 

^vpà, éyj/àpevd riSv Tivi pfj o’tcav ts Sta(p6e7pai Trjv Sivapiv avwv 

-zsroXXà Si sali isdvM rà aoiaûra. tlv Ss ànoüaa v <pXsypovrj tmd 5 

éXxüv ™ 7^"°® xàvravûoï râiv xXuap.druv tolùtov, pixpf 

5 Si 'aXs7ov sitiTSTdaOctt Sst ah cAv(pov‘ où p.fiv asdvv ys 'SSoXX^' 

xdit'i aoiacov yàp rj asépa. rov fterpiov a1v4/is bSa^riap.év as épmid, 

xat êpsôi'iei ad sXxn, xdi ijroi sis ah (pXeypLaiveiv â^ei avaà, ij sis 

ah ûypaivsaBcu. O'iSs p.èv oSv èaû aoùaav app-halovai xXvapoi' Sm- i 

(popà Si âXXv Svasvaspi&v xad ijSs êaltv ■ aà iXxti évioas aà iv 

10 ro75 évaipois adarsaai, aà fiiv p.SXXov, aà Si ^alov yvaplapom 

Si awv arimpivcov adSs iallv oSpà} adv à'ailvaoiv Suayspis xéi- 

aBrixs, a6 as xpdipoi oiùaôiv -arpos ah assXtov xai ah ixsXav aéapaiilai. 

ÉttÏ aoùawv oùv satiasadaBai Ss7 aovs alùipovaas adv xXvapSv • ol- ^ 

et on se servira de même des autres astringents, en laissant dans leur état 
naturel les substances humides, tandis qu’on fera bouillir les substances 
sèches dans quelque liquide, qui ne soit pas susceptible d’anéantir leurs 
propriétés; or les ingrédients de cette sorte sont très-nombreux. Si les 5 
ulcères ne sont pas accompagnés d’inflammation, on recourra encore 
au même genre de lavements, mats tl laudra que leur astringence soit 
un peu plus forte ; cependant la différence ne doit pas être trop grande 
non plus, car, même dans ce cas, une astringence démesurée produit 
de la cuisson, irrite les ulcères et les met dans un état, soit d’inflam¬ 
mation, soit d’humidité [exagérée]. Ce sont donc là les lavements qui S; 
conviennent dans les cas dont il vient d’ê tre question ; mais fl y a encore ■ 
une autre espèce de dyssenterie, c’est celle-ci : quelquefois les ulcères ' 
des intestins se pourrissent, tantôt à un degré moins fort, tantôt a un 
degré plus prononcé, et les signes auxquels on reconnaît cette pourriture 
sont les suivants : l’odeur des matières excrétées est désagréable, et leur 
couleur tire sur le livide ou sur le noir. Dans ce cas, les lavements astrin- ^ 
gents doivent être plus forts; on injectera par conséquent le vin doué 

1. )li> fiér conj. ; si fiév Codd. — — 5. issSaSiu BV. — Ib. fiif B. — 6. 
3. M. — Ib. tmv Titvijuomv Te w«pa Codd. —- 7. Hai épsB. xal ti C 
Codd.; fié Oi’oix Te M marg. — Ib. 1* m. — 8. Ot Sé ABC V. — 9. 
(pSsTpai ex cm. Matth.; Sst ipBsTpcti Codd. repixôiv M. 
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vos oSv 'hlo) xXvcriia, os tis âv (pa.îv>]mi alôtpeàv fidXiala- èvn- 

^ricjBa Ss amâ po5s rauTO^svf/iXj), /Sarou xXtSves, iwpplvvs, 4 

1(1 xmïSes, ^ poids (pXoïbs, v aùros b ] pi^uXos toS poü Totromos Sisipdvos 

oïvoj, cis ssopipov To xXia{jA Stà ToS xsponos eis to svTepov 

8 Uvcu. Kai ^OjXhs Sk (paxijs ixavos yévono Tas olvtois 'tsapatiyéaôoii 5 

■)(felas sis TO crvppiyrivat ro7s sipnixs'vois • tæs Sè xm^Sas, v tovs 

<pXowùs Tijs poids d Tis àÇaxjyfvas xai xôtpas és ou XsTc%-varca. 

9X1*! Siaasia-as, èy^ajuas tÿ> yoXS) Ttjs (paxrjs, xXv^oi. TavTa yèv 

oùv STSiTtiSsia sspos Tœ ystpiois a-rnsSyeva, • -sspéau Sk ywpovvTos ToS 

xxxoS xai rijs avtiveSôvos iaxopOTspas yivoyévns, Sais xa'i has 10 

iisojapslv rêv ivTspeav, tj rivas yyrwvas, oùxéri avroSv yôvoiv r&v 

ij1v(pSvTCiJv TO ëpyov sït) âv, àXXà t&v éaydpas tsoi)]abvTOjv Cpap- 

10 ndxùiv TO ëpyov it/Iiv. Xpô Sè Tsdvti sùXaSiSs rixsiv ett! raoTa' -zsoX- 

XaypS yàp byov rj? crtiTieSévi ÇXsyyovij oSaa mo t&v (papydxoïv 

11 âjav hxupiSv VTvapxôvTOJv stti yiya ijpeti. Ast Si; toi'vuv yrj ydXa 15 

de l’astringence la plus prononcée ; on y fera bouillir du sumac des cor- 
royeurs, des rameaux de ronce, ou de myrte, des noix de galle, de l’é¬ 
corce de grenadier, ou le suc lui-même du sumac, qu’on dissoudra dans 
le vin à une dose qui rende le lavement capable de passer dans l’intestin 

8 à travers la canule. La décoction de lentilles sera susceptible aussi de 
rendre les mêmes services comme excipient des médicaments ; on pourra 
encore faire un lavement avec de la noix de galle, ou de l’écorce de gre¬ 
nadier, desséchées, pilées très-menues, passées au tamis et saupoudrées 

9 sur une décoction de lentilles. Ce sont là les médicaments qui conviennent 
quand il existe une putréfaction modérée ; mais, si le mal fait des pro¬ 
grès et si la pourriture devient assez forte pour qu’il se détache des 
intestins des fibres, ou certaines membranes, ce n’est plus seulement aux 
médicaments astringents qu’il faut s’adresser, mais à ceux qui produisent 

10 des escarres. Cependant on ne devra recourir à ces médicaments-là qu’a¬ 
vec beaucoup de précaution, car il peut arriver que l’inflammation, dont 
la pourriture est souvent accompagnée, s’aggrave considérablement par 

11 l’emploi des substances très-actives. On n’en viendra donc pas très-vite 

2. Codd. — 6. OTfiptij'vdrai C om. AB..— i2-i3. ipyov.... om. 
.■ m. M. - 8. êrnias.s A. — 12. s6 B. — i5. Si B. 

i5. 
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£To/f4£ys lévai êir't | tvv Sià toutcov fSorjds^av, âXkœ TtivixaSra, ottotc, i# 

ùirspêiêalofxsvov Toiï xmov, tVp^upOTaTtî àvtiyxri ijSri xaTaXapêa'fsi. 

Àpfôfxos Sà xoà TOvteav tiSv xXvcjjioav ÙTrépTroXvs êtrliv éyco Sè oôj( ij 

êiitavTas dvaypdipü), âXXà birùcroi 'Sfeîpav StSôvrss éxpWtjaav ehm 

apialot, xoSénrsp xtù oi 'Spôaôsv àva.ypa(pévTss. ETs ixèv Sii oSkos' 13 

arlvirlvpiois crxXtjpSs /xoîpai Sûo, xoà poiâv toS xapmîi, ^ m 

(pXoiov palpa, pîa‘ ^tiphs Sè b (pXotbs ëar1a>- raSra Xs7a •sam ytvi- 

peva (paxijs ypXâ) piyvvvai, xa) xXvapa dyaSov i&v ^St] at^TTopévw^ 

ècrilv. Èc/li Sè aux iayapàzaiov, dXXd iv ft£Ta{j^pt/oi) rüv alatpévrm U 

«al èayapovvTcov. — AXXo xXvGpa.^^Kpcrevixhv «al almltjpla.Xsk' 15 

«al TaSra rcSv tcvi a1v(p6vTù)v vypüv avppiyivia êvtsrat • oi Sè m] 

yâprou anoStàv 'üfpotrpiyvdooa-t Todrpj. -— AXXo xXvcrpa «al pxh U 

eijpwalov.] H toS ydpxov crnoSià xa) to dpaevixbv xa) âaësalos 

xovi'a • raCra ïca avpptyvurai ôtcooCv t&v slpijpévcov alol^ivtm 

à l’emploi de ces médicaments. mais seulement lorsque, le mal ayant 
dépassé toute mesure, on est surpris par une nécessité très-pressante, 
Le nombre de ces lavements est aussi très-considérable ; je ne les énu-11 
mérerai pas tous, mais seulement ceux dont l’expérience a démontré la 
supériorité, comme elle l’a fait également pour ceux dont il a été ques¬ 
tion plus haut. En voici un : deux parties d’alun solide, et une de fruits 13 
ou d’écorce de grenadier, mais l’écorce doit être sèche; on triture forte¬ 
ment ces substances et on les mêle à la décoction de lentilles; ce lave¬ 
ment est utile pour le cas où il y a déjà de la pourriture. Il n’est pas li 
éminemment actif, mais d est sur la limite des astringents et de ceux 
qui produisent des escarres. — Antre lavement : L’orpiment et l’alun tri-15 
turés : on injecte ces ingrédients mêlés à quelque liquide astringent; 
quelques-uns y mêlent aussi de la cendre de papyrus. — Autre lavement IJ 
très-fort : Cendre de papyrus, orpiment et chaux vive : on mêle ces in- ^ 
grédients en quantité égale à un des liquides astringents mentionnés 

5. ÂpiSfioï ABC 1* m. M. — 5. Eh 
fièv Sè ovms ex em. Matth. ; hftsv Sè 
oi/îtas Codd. ; els M marg. — 6. trxtjpxs 
AB. — Ib, palpas Sèo A. — 8. 

conj.; xvèov Codd. — lo. xètlapiom. 
ACM.— 12. xM<7p<iom.ACM.-iJ. 
ovpptymrai ex em.; mppiyvrirM C; asp 
fiiyréuTai ABM V. 
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ùyptSv |. —ÀXXo xai (idXa sslpcoG-lov.] ^iSîcov (pXotoS, xoà xnxtSav, 

àpurloXoxias, 'edva.xos, xaSyLsias, a-x‘(y1rii a-lv-xlripîots, XiSavcoroS, 

dXüv bpvxTÜv, iov, alunlvpicis alpoyyûXn? ixdalov poïpa ïatt, 

Tijs xa.Sp.sias SmXdatov ' aavra avpiravra xiTclerai xa'i XsioSrai 

épov ofsi, 011 sep aphizov ià bÇ9aXpixà ‘zsotshai Çdppaxa ês b 5 

pdXiala ylvsaai Xsia, x&irsna dÇ>auav6ria6peva • xa'i xûxXoi ssXda- 

aovrai, xa'i ês aÙTtjv [rriv] xpsi'ai' Xsioi yivopsvoi tÆ ti?; (^axiis 

18 yvXi^ piywvaat. To Sè ■zsXsïov xa'i TovXaalov ■sspbs xpvpa àpâivTi 

19 ^ouXsvsadat vsrdpxsi-— AXXo xXvapa.] Koi^ias àaSéalov, àppsvi- 

xoS, aavSapdxvs, yaptov xsxavpsvov, yaiXxhsws, aavaa ïaa' Xsia 10 

Sh xprj xai aavaa slvai, xa'i, auppiyévros B^ovs, ssoisiaBai apo^i- 

20 axous. Ôv Ss rj xp£‘“ xaraXapSdv^, pvppivrts d^s-^iipaat SiaXvstv 

21 TOÜTO TO (pdppaxov apsivbv êaltv. — AXXo xXvapa ■zsdvu dyaOov, 

194 xa) arjv daÇldXsiav 'sSpoaoôaav SX®'-] | PiSaiv dvOovs, b-ïïoïi prfxavos, 

17 plus haut.—Aulre lavement également très-actif: Ecorces de grenades, nok 
de galle, aristoloche, opopanax, tutie, alun de plume, encens, sel de 
roche, vert de gris, alun rond, de chacun parties égales, la tutie exceptée ; 

. on en prendra le double; on pile tous ces ingrédients et on les triture 
avec du vinaigre, comme on prépare les médicaments pour les yeux, 
jusqu’à ce qu’ils soient réduits à une poudre complètement impalpable ; 
ensuite on les séchera -, on en fait aussi des pastilles, qu’on triture au mo- 

18 ment même de s’en servir pour les mêler à la décoction de lentilles. On 
estimera la quantité plus ou moins grande de ce médicament, en se 

19 guidant d’après l’effet qu’on veut produire. — Autre lavement : Chaux vive, 
orpiment, réalgar, cendre de papyrus, cuivre pyriteux, parties égaies : 
on triturera aussi ces médicaments et on en fera des trochisques, en y 

20 mêlant du vinaigre. Si l’occasion de les employer se présente, le mieux 
21 est de dissoudre cette préparation dans une décoction de myrte.— Autre 

lavement éminemment bon. et qui. en outre, n entraîne point de danger : 

1. kUo xd V. — Ib. dSiov i“ m. MV. — 8. x'^Xv om. ABC. — Ib. 
ABC i‘ m.MV. — 5. ês à conj.; iau fiijmrai Codd. — Ib. ôpSm, ex em. 
Codd.; éaov C 2* m. —■ 6. àtpamvSv- Matth.-, àpôvri CM; dpov ti ABV. — 
(rdpeiW conj.; àtpm-yavBioppém Codd. g. ^ouèeiaaaSxi C. — lo. mrSapénris 
— Ib. xdaX^vCodd. — 7. e<5.A. — Ib, B. — 11. -aoierufe. ex em. Matth.; 
[Wr] om. Codd. — Ib. (poAaxûs ABC «oieTtw Codd. 
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àxaxi'as, xôiiixsas, îov, vnoxia-ySos x.i'XoO, toutou éxdalov 

ixépt] rpi'a, xvxïSos, dpvoyX'Ja-(70v cnzéppaios, loitav éxonépou àvè, 

SvQ poipoLs, Xvxt'ou ivSixoC [lu]. Èu Sè b ;^uAoï ô tôiu pbSav pfi sû- 22 

mpos ij, Tpsïs âv ànoxp<Scra.i où po7pau râv (pvXXcov yévoivto ahS. 

5 AstovTai Tavra âpvoyXûauov xal xvxXlaxot 'sXdilovmt, 23 

olaBpov è'yovres Spayptjv pi'av. ïlspï twv TOiOUTCuu «auTau (pap- 24 

pdxœv siSévai yp)},.és ÔTrocra pkv tA xauc/lixâ ts xdi êcryaparixà 

-aXeiala xa) ia-yuporaTa iv Tp (jvppl^st sysi, roiimis sùXaêéa'lspov 

XprjuSat Ssï, Sià ÔTroxp/œs ro aCptxXiivai iybv-zaiv • bttôtra. Sè •aXstovn 

10 tSv (rluCpôvTuv polpav eyei, Tovrots evôappsc/lépcas xp>i^6at saliv 

rjv ri yàp xa) tsapopadp, to (SXoiêos où yaXeitov ànaviâ èxTohuv. 

Ss ®ou xa) TotôvSs iv SvcrsvispiaisSrnlai' •zspoa-a-^dpsvov [toId] 25 

luyalav rivbs rh ëXxos lœv Icrcj toÜ êvripov àyyelav, peilov u,s 

VTTspyaadpevov, aùro to aïpa dyroxpiveaSai ènolzi, xai TSp psv 

Fleurs de rosier, suc de pavot, suc d’acacia, gomme, fleurs de grenadier 
sauvage, suc d’hypociste, de chacun trois parties; noix de galle, graine 
de plantain, de chacune deux parties; lycium de l’Inde une partie. Si on 22 
ne peut pas se procurer facilement du suc de roses, il suffira de prendre 
trois parties des feuilles. On triture toutes ces substances avec du suc de 23 
plantain, et on en fait des pastilles du poids d’une drachme. Eu égard 24 
cà tous les médicaments de ce genre, sachez que ceux dont le mélange 
contient des caustiques et des escarotiques très-actifs ou à une dose très- 
forte, doivent être employés avec précaution et en se défiant des erreurs; 
on peut se servir avec plus de confiance de ceux où les astringents pré¬ 

dominent; car, si on a fait quelque bévue, le dommage qui en résulte 
n’est pas grave. On a encore fait l’observation suivante dans la dyssen- 25 
terie : si un ulcère envahit, en s’agrandissant, l’un des vaisseaux qui se 

rencontrent dans l’intérieur des intestins, il donne lieu à l’excrétion de 

1. èxdrrlmBCM-, éxialu A. — 3. —Ib.xvWsABC —v.to 
l^oTpai Codd. — Ib. IvSixoS om. Ai" B. — ii. ùxa.vm Codd. -— i3. fisilo- 
m- ' ' Ih. conj.; om. Codd. .—■ 4. vas A 2" m. CMV.— i4. vxepyacxfiË- 
dmxpâacu ex em. Matth.; dxoxpas » vav Codd. — Ib. to om. ACMV.- 
ABCM; dxdxpv «i v. — 5. Ae/ou V. om. A 1* m. — i/i. ■aoieî\. 
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iVi «SW1770S TO ^ri Sè à-nayés- iir) rrjs roiairms 'ssepialâ- 

26 o-ÊWs 0( xAuo-fxoi sTrnvSsioi oi alùÇiovrés eimv. Èah Ss xcà roidk 

Tis iv SvasinspioLts StaÇopâ • rà àniôvra iayvpâs èn\ èvîoiv Spip.éa 

apos T>?v xnbxpKJiv v’xsi • yvwpiirpjx Sk toutwi» j) avrov 

195 to2 xdixvoinoe û-xdp^si • o'i ts ] o3v bSa^rja-p-oï àvtapàraroi sien, 5 

27 xtCt ùm Tvs SpipvrtiTOS toS psvparos éXxoSvrcci râ pépn. ToTs oùv 

xXvcrpoïs y^prjaôai àpSXvvovcn tov (pspopsvov to Spipu, xcii sur: 

ntotSs’ TSupo) crvvé^ovrai ■atpsX^ aiyôs' ànoyp&cra Ss av siv xai 

oibs, xoà OTOS xdï /Soos wpsX^, dXXà ■asTtia-lsvrcu pSXXov aiyôs- 

xa) 6rav é-^épsvot oi 'Svpo'i i^aviâtri 'osaypv, b yoXos oSros 10 

Tri •atpsXtf èpoS xXôapa iwapxoSv sc/lai sis ia 'sposipripsva. ■ 

28 kXXos xXvapôs.] Ôpula é'if-STaf, S yôvSpos tov Ôpoiov -rpÔTtov, S 

(^axii ôpoS iÿ) aiyslcfi Xi-ïïsi, S (potvixss oi 'ssiovss, xai yivs’cai xXv- 

29 epos àno rovreov. — kxXos xXva-phs Képpt, v TpaydxavÔa 

sang pur, qui s’échappe tantôt coagulé, et tantôt liquide ; dans cette cir- 
26 constance on recourra aux lavements astringents. 11 existe encore la va¬ 

riété suivante de dyssenterie ; les matières évacuées se présentent à la 
sortie douées d’une âcreté très-prononcée, ce qu’on reconnaît par les 
sensations du malade lui-même; la cuisson est donc très-pénible, et les 

27 parties s’ulcèrent par suite de l’âcreté du flux. On emploiera en consé¬ 
quence des lavements qui adoucissent l’âcreté de l’écoulement; ces lave¬ 

ments sont les suivants : on fait bouillir du froment dans de la graisse 
de chèvre ; la graisse de mouton, de porc, ou de bœuf sufîira aussi, ce¬ 
pendant on a plus de confiance dans celle de chèvre, et, quand le fro¬ 

ment, par l’elfet de l’ébullition, fournit une gelée épaisse, cette gelée 
unie à la graisse constituera un lavement qui convient dans ce cas. 

28 Autre lavement : On fait bouillir de la même manière avec la graisse de 
chèvre, du riz, de l’abca, des lentilles, ou des dattes grasses, et on fait 

20 un lavement avec ces ingrédients. —Autre lavement: On fait bouillir de 
la gomme, ou dé la gomme adragant, avec quelquun des ingrédients 

— 4. tttÎTif V. — 6. Toîs om. ABCM. 
— 7. (pmonévou Codd. — 8. esvpoi M 
marg.i-sropeTo/ ABCMV.— g. o/ds ex 
era,; édr Codd. — lo. ê^av,cSm ex em. 

Mattîi. ; è^aviovat Codd. — 11. om, 
A. — 12. kXloi xXmiiol ACM; kXXo 
xMapa V uti et i. i/i.— i3. oi] ri ABC. 
_ 14. àSe ex em. ; oi Sè xXoopoi Codd. 
_Ib, xdfipii ex em. Ras.; xd(it) Codd. 



232 ORIBASE. COLLECT. MÉD. VIII, aS. 

Tivi -rêv siprjfiévcjv iipSTai. Hw Sè xoù fjtrfxuvi auvti^tinévti 3( 

TVXV, TOVTo âv xoà iMotXa àveSSuvov sïv to xXvaiJLa. —AXAos S&.j 31 

Aivov a-nspixa. èptoS cruDêiî/eTai p.rfxwvos toîs lépLuaai xcà aitâ ra 

t77répixaTi, xal ô àirb tovtwv x^Xos xXva-fiès êTrirtiSsios roh oSa^u- 

5 fiévois ytvsTat. \ — KXuo-fios aXXos.] IIpos rà aùzà STintiSelais ra» 3j 

'^sposiprtfjiévuv x'^Xwv biwovv ufxixpov 6crov ottoS ptjxuvos ^uùi- 

(TOLVTOL ivtsvat xpv- ToCto xpaTialov ànâviuv •apos rà roiâle hlh, 33 

àXXd Twoe sùXaësia.e aiÎTçj •apoa'Seï • to yàp vnïp t^k ^vmpiv ni 

vocrovvTOs èpËaXkbpLSvov rov ottoS xivSuvüSes. Xpw oSv, àaSsvois 3^ 

10 ovros ToS a-côpMTOs, fjiv èviévai Tourl to (pdp[xaxov, a(p6Spa oh- 

yoalhv xarà X6yov Ttts Sw^iisas • {jv Sk iax'JV b xdfxvuv, oiSè 

ovTCi) &oXv shai xp'n to (pocppiaxov, àXXà tsavu bXiyov. Èt:! Sk ni- 3J 

lois xcà rdSs ht xp^ êTTicrlaa-ôat ■ rjStj ria) 'avuSv Sis^épxsm 

Sutjsvzepixo'ïs, p.r}viovTa. xa,da.pà zà ëXxv vTzdpxsiv. KXvcrpa.tTtv oïv 3J 

susdits. Si on y ajoute, pendant l’ébullition, du pavot, ce lavement sera 30 
très-elScace pour apaiser les douleurs. — Autre lavement: On fait bouillir 31 
de la graine de lin avec des pelures et avec la graine elle-même du 
pavot ; la gelée qu’on obtient de cette façon est un lavement utile pour 
ceux qui éprouvent de la cuisson. — Autre lavement : Dans le même cas, 3J 
on pourra injecter avec avantage une petite quantité de suc de pavot 
dissoute dans une des gelées mentionnées plus haut. Ce lavement-Ià 33 
est le meilleur de tous dans le cas dont il s agit: mais il réclame une 
certaine précaution ; car, si on injecte plus de suc de pavot que les 
forces du malade ne le permettent, cela entraîne du danger. Si donc le 34 
corps est faible, on n’injectera pas ce médicament, si ce n’est en quantité 
extrêmement petite et en raison des forces; et même si le malade est 
fort, la dose du médicament ne doit pas être considérable, mais très- 
petite. En outre, on prendra encore en considération ce qui suit : cer- 3 
tains dyssenteriques ont des selles purulentes, lesquelles indiquent que i 
les ulcères sont purs. Dans ce cas donc on emploiera les lavements sui- 31 

1. êé om. A. — 2. kXXos Sée C; A B C V ; ÔTOUoffu M. —6-7. SiaXham 
ÂUos B; Kittiafiet jiAAo V. — 3. awé- ex em.; nXimnoi Codd. — lo-ii. 

ex em. ; crorèi^UTai V; avve-^enxi S^lyialov ACM. — 11. xarànvUym 
ABCM. — 4. ô om. B.—■ 5. iniT/ihios V.— Ib. iayva.h-i) M; lay^yakiv C i“m. 
C 2* m. — 6. ôraoîiv ex em..; ôtovovv — 11-12. oüja conj.; toüto Codd. 1 
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hi loxitav )(^pricrdat roiotaSs' xvpcoTtj 'aotstrai Sià pLvpa-tvi'vou, ^ 

poSlvov 'srdvu vypà, xoà mm êvt'srat, ^ -v&v aluÇiàvTeov ti i&v 

37 tspéuôsv sîpvpsvcov, àXXà Se7 xoi^tSif okiyov shai to aUjÇov. Xpri 

htmivEiv Sk, ^ àviivai tà sîpnp-éva. xkùa-pM-m xoà in'i oaov aÛTos 

38 èxiêdXXsi, 'ZSpoaéypvTa Tp SiaditTEt. Ùpoiwe xoà jiSTaSpa-ETOii œTTO 

é'répov sis ërepov sfSos xXvcrpLoiTOs, àitoLnovvros roSro toS xaipoü. 

39 To ês 'aXrjSos TcSv xXutrpüv okîyov salco, és ixp dySsadoti Ttj ■mXpp.- 

pipa, xoà Sià toSto Tas sis rpv ànoxpicrtv rspoBvp.ias ysvéaOai * pr) 

ppv oüras okiyov, ùs S ta Toüro ptrj Svvatjdai iià prixialov dCpixécrdai 

40 TOv êvTépov. Xpr) Sè xai oCSÈ siadnaZ iviivai, dkkà rsokkdxis, xai 

TOÔTO ys xpolrit/lov stti dorolap rp Siayojpptjst, rjv ys pi; to Stà 

bToS xkvorpa iviprat. Tà pévroi t&v èa-yapoivrav \ (pappoixcov où 

yjpp mvsyfis ivisvat, dkkà xarà psydkas avairaikas ' iià Sè tovtuv 

vants : on fait, avec de l’huile de myrte ou de rose, un cérat très-liquide, 
et c’est là ce qu’on injecte, ou bien on donne quelqu’un des médi¬ 
caments astringents énumérés plus haut; mais l’élément astringent 

37 doit être très-faible. On renforcera ou on affaiblira aussi les lavements 
dont nous venons de parler, selon que l’état du malade lui-même l’exige, 

38 en se guidant d’après la maladie. On passera de la même manière d’une 
espèce de lavement à une autre, lorsque l’indication nous oblige de le 

39 faire. La quantité du lavement doit être petite, de peur qu’il n’incom¬ 
mode en causant de l’inondation, et que piar là il ne se produise des 
envies d’aller à la selle; cependant la dose ne doit pas être tellement 

petite, que le lavement ne puisse remonter aussi haut que possible dans 
40 l’intestin. On n’injectera pas non plus d’un seul coup, mais à plusieurs 

reprises; c’est là la meilleure méthode, quel que soit l’état des selles, à 
41 moins qu’on n’injecte un lavement fait avec du suc de pavot. Cependant 

les lavements composés avec des médicaments escarotiques ne doivent 
pas être injectés sans interruption, mais à de grands intervalles; dans 
ce cas, il est préférable aussi de prendre auparavant quelques aliments. 

1. |iup«w'rouexem.;f»vp^/rov ACM; il. Toffro conj. Matlh.; 16 Codd. — 
fH-p/vaa BV. — 2. aÜTii ABV. — 3. H Ib. Dr] iivtyxo V l' m. — 11-1 2. foire 
B corr.— 5. êmSâXXol V. — Ib. sspooé- Si' onoS B; pirre de?Snov A. — 12. pèi> 
xm Codd. — 10. èviéviti om. B. — dè™..Btext. 
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Kœi To 'usposSriSoxévai xdXXiov. Elvaj Sè x.pv où «dvrti Q-spfihv 4! 

xXva-pLa, dXkà toSto (i.6vov (iv ‘zsaps/^siv \piixpo3 a-um/aSiicrw. T«ut1 45 

/xèv oùv p.01 «£pi T(3v Svcrsvrepixoîs âpp.ot'lôvTcav xhjapüv XeXexmi' 

tssp'i Ss iS>v TsiveapMv oùSkv àXkoi&rspov s^oipLi âv slxeïv iSv ©po- 

adev XeXsyiiévojv • roaoÜTO Ss fjiovov ÙTcoSet^ctt j^pi;, tu ficîXXoi/ 

àvvovaiv ol xXvarpot itt'i toutuv tj-Tvep éirï tcjv Svastnepixâv, ort xa! 

pâXXov èv xp^ ylvovxa.1 tÿi 'oss'novBbn pdpsi stt) rouTcuv. 

xç'. Érspov yévos xXvajiâv sici râ scryaTCo ètnipa vocroitni. 

TîveTcii T(s àpL(p] rêv êvrépoiv vbaos TOtciSe- Siayapsntti pu'fa 1 

'SfoXXij, xoà V ptùfa xpvp-(x olov rh aTtré^sapa tüv ivTépm, 

ours Sè ix'^p '^■'^5 oÙts diparct opioiov avmTispjxs'^'^i- ToÙtçj sfers® 

TO àitoxpivsaBa.i, toüSs iôvTos, ov xarau-népxovcra v 'SpoSupla avp- 

êai'vei, ovSè èvriOsîaa •apbs to yhscrdai 3-StIov àvdyxnjv 'Kjyypè.)), 

Les lavements ne doivent pas être tout à fait chauds, mais seulement 4î 
à un degré tel, qu’ils ne produisent pas une sensation de froid. Voilà ce 43 
que j’avais à dire sur les lavements qui conviennent aux malades affectés 
de dyssenterie; quant à ceux affectés de ténesme, je n’ai rien à ajouter 
de nouveau à ce qui vient d’être dit; il y a seulement à établir que. dans 
ce dernier cas, les lavements sont plus efficaces que dans la dyssenterie, 
parce qu’ils agissent plus à nu sur la partie affectée. 

11 existe encore une maladie des intestins de l’espèce suivante ; il 1 
passe par les selles une grande quantité de mucus, et ce mucus res¬ 
semble à de la raclure d’intestins ; on ne rejette en même temps ni liquide 
ténu, ni matières semblables au sang. Pendant l’évacuation de ce mucus, 2 
l’envie d’aller à la selle n’est pas extrêmement pressante et n’impose 
pas un besoin bien prononcé d’accélérer l’évacuation ; mais cette envie 

2. ^o\j^o ex erû. Mattli. ; toôt^ Codd. Codd.— Ch. 26; 1. 8. dfiÇilom. 
— 3. SmsinspiHols ex em. Mattli. ; Sva- C. — 10. ameitépxemi C. - Ib. é: 
EvrspixSv Codd. — 4. Sx,oipsv C. — 5. Sx k. — 12. èviésïaa ABC P m.MÏ. 
Too-oüTor ACM. — 7. x,PV ®™'! —Ib. OTsty»!») ABC 1“ m. MV. 
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àXkà totdSs êa-Tiv, o'ia xcà dvixTiOa^évu és Tct êiTsna <7uy)(fl}psw, 

jSapos àpip) Toïe èayiéxoïs toS évrépov s^TCOiovauL, oiSs toüto pa- 

htrla iu)(vpov, âXXo Sè ovôèv éTrdyovija. byXvpôv • rct Sè àno tSiv 

(Titiav ’&epiaaeipa.ta., ijv ys pr/ ti dXXo <7UPTuybv veoypoï ti 

dpipi aiÎTot, •aavrdTtacriv opoia, xa\ toî's Cycdlvovaiv àTioywpü, xcà 

3 oùSè OTCcoa-hoSv auppspiypéva éxstvois. Tô aipizoLV crêpa. oùSàv à^i6- 

ypecüv jSXdnlscrBai (paîvsTai, ours sis rrjv ypoiàv, ours sis rêv uap- 

xôv TO nsXrjdos, ours sls riîv pwpr)v, to ys Srj stt'i t»? xaBscrlucrri 

4 vcxTCji raûrr} • où prjv rsavrd'Kacri ys oùx hcahi rvs a-upCpopSs. ïls- 

mvDsvai Sè (paîvsrat xara. rfjv vôcrov raûrtjv to scryarov svrspov, 

TO Sè a-upêsêtjxos oùy) ëXxos scrTiv, dXXà êyù Soxü rotôvSs ri sîvai 

TO ytvôpsvov • êxdalou rêv tou o-dpaTOS pspêv cruyysvij riva tss- 

prdlâpara oùx aXXodév TSodev, àXXà duo riis sxdcxlcp pépsi dnovs- 

5 itopsvtjs rpoÇiijs, orav prj xaXês ^ Siaxei'psvov ro pôpiov. Ôttots Sr) 

est telle, qu’on peut difî'érer l’éjection, et qu’elle cause seulement, à la ter¬ 
minaison de l’intestin, une pesanteur qui n’est même pas très-forte, sans 
produire aucune autre incommodité; de leur côté, les excréments prove¬ 
nant des aliments sont parfaitement semblables à ceux des gens en bonne 
santé, à moins que quelque autre accident coexistant n’y produise quel¬ 
que chose d’extraordinaire ; ces excréments ne sont en aucune façon 

3 mêlés aux selles mentionnées plus haut. Le corps n’éprouve aucun 
dommage appréciable, ni sous le rapport de la couleur, ni sous celui 
de f embonpoinit, ni sous celui des forces, du moins eu égard à la ma¬ 
ladie dont il s’agit ; cependant il ne laisse pas de se ressentir un peu de 

4 cette incommodité. Il est évident que, dans cette maladie, l’extrémité de 
l'intestin est affectée; cependant cette affection ne consiste pas en un 

. ulcère, mais elle est, ce me semble, à peu près de la nature suivante : 
chaque partie du corps a, lorsqu’elle n’est pas dans un état irréprochable, 
certaines superfluités propres qui ne proviennent d’aucune autre source 

5 que de la nourriture qui lui est distribuée. Lors donc que la dernière 

1. êî ri conj.; ês [sis G), ini rds M; «arrei TSsôaiv ABCV. — 7. (paiv. 
ABCV; 25 &iTas M. — Ib. aoy)(j>>pe1 oZv oSts BV. — Ib. AB. — 9. 
V. - 3. oiB' h M. — 5. ®£trTctW<r èmek Codd. — 11. to( V. — i3. éxd- 
ei em. Mattb.; vsdvia mSaiv C 2" m. aloy BCMV. 
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■zoivvv 'Sep'i To lo-p^aToi» fxepos v •zsposipriiiévv | ŒUiiêalvoi vôaas, im 

«Xuo-ftoi èuntiSeioi • a-vxa ^vpà é'if'ETai év üSa.ri, xai vScnt niw 

a-fiûpm Xsi'a. £>ga7r7sTaf, xai ëcrhv àyctObv toSto (pappcixov t?s 

v6<70v Tctvrvs- — AXXos xXvtT/xos ouTos.] Â.X6ri tÆv avxcav rÇ a(pe^if- 0 

5 fjixTi dvafiiyvurai. Avvaivm Sè âv o'iSs oi xXv(7p.o'i to 'HsXaSüSss mû ^ 

êvTépov •apbs TO ^■npôrepov xadic/ldvTss àTtsXaxivsiv irtv vScron 

TCOJTtlV. 

xi'. Éir< ;^oA£pas |)7pâs. 

TiveTat OLÎnr) v ^npà xoXspa V7t6 rivos SiaÇÔopSs tiSv I 

V6JV io'X'^pds, xaù p-tj ixxpivopévwv, àXXà ippsvôvzuv èv Tj? yax/lp\ 

10 xoà Toîj évTspois xoà 'nsXna-povà; tsoiovvTav xa) bSvvas hyupds’ 

iW(s Sè ravrtjs iaTiv b xXiiapbs xsvmixbs 'tspoarayôpevo;, vsoxtV 

ye SteÇdopôwv Tav erirteov xoà oilru psSsalvxÔTCov sis idSs là. pipn 

partie de l’intestin est affectée de la maladie susdite, il convient d’em¬ 

ployer les lavements suivants : on fait bouillir des figues sèches dans 
de l’eau, et on met dans cette eau de la myrte triturée; c’est là un bon | 
médicament contre cette maladie. — Autre lavement : Mêlez de l’aloès Jt 
à la décoction de figues. Ces lavements pourront chasser la maladie 7 j 
dont il s’agit, en substituant un état plus sec à l’humidité exagérée de 

l’intestin. 

Ce choléra sec a lieu par suite d’une corruption très-prononcée des 1 
aliments ingérés, lesquels ne sont pas évacués, mais restent dans l'es¬ 
tomac et dans les intestins, et y causent de la plénitude et des douleurs 
très-fortes ; le moyen de guérir cette plénitude consiste dans l’adminis¬ 
tration d’un lavement évacuant, du moins quand ces aliments ne sont 
corrompus que depuis peu, et que, dans cet état, ils ont été transportés 
dans les parties des intestins sur lesquelles le lavement peut opérer 

1. OTfiëa/roi ex cm. Mattli.; auiiSctl- —Ch. 27;!. 8-9. éSeofiimv \ 2*m.C. 
DEI ACM; om. BV. — 2. M; —9. exem. Ras.; Codd. 
éil/ûrai AC. — à. OÎTOS om. V. —- 6. — Ib. dppérorra A i* m. B. — 12. ye 
dxsXatlveiv ex em. Ras.; dxoXaisiv Codd. conj. ; jdp Codd. 
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tÔd ivrépov, oh OTpoo-fiiî'fas b xXuerfios Sîivairo âv vmyays~iv -rà 

2 èyxaTia-xbfJLSva. Tous {jlsv oSv toiovtovs xXvaixoùs êcnsov ■ xprjaléov 

Sè idii xoà Tot •zsvevp.a.ia. Xs’Tilvvoveri xat Siay^ovai ivv aOpoicnv 

m ahS>v ■ slai Sk o'ISe ■ êXatov aù-rh S-eppièv, H) xcù \ èvrii/riaBu aû-:ü 

xipivov, V fJiapaûpov, ^ a-n-e'pfia «nycivov ■ xparialov Sè, si toS 

3 èps/ov eh. Àyaôbv Sè xcâ lovr'i t'o xXScrfia- roS x,X(ypoS &tiyat^oo 

Ttjv xéptjv ®oAXot pèv iv iXai'p}, àXka cnroXXvin rov 

4 mydvou V é’i/riais Tnv iax^v. à.p.ov oSv .soislaBai &Ss ■ énstSàv 

hxnpSs àvaléŒ^ Tè ëXoiiov, à(peX6vTci ToC 'svpbs aÙTb, XP^ 

hiv è'ïïiléovTi aùiS, to5 'osvydvov Trjv x6[ivv ■ rb Sè êvciTiointpcii- 

verai rÿ èXa.i(fi xcà t))v Svvap.iv à(phatv sis aùm, xa't to ëXaiov 

TOÜTO xXvapbs rvs ^ripâi x°'^^P^^ aya^os zsdvv ialh. 

préalablement une détersion, pour faire descendre les matières qui y 

2 sont retenues. On renoncera donc à l’emploi de ces lavements, et on 
recourra à ceux qui peuvent atténuer et dissiper les flatuosités accu¬ 
mulées; or ce sont les suivants ; de l’huile chaude administrée seule, ou 
dans laquelle on aura fait bouillir du cumin, du fenouil, ou de la 
graine de rue; le mieux, dans ce cas, c’est de prendre de la rue des 

3 montagnes. Le lavement suivant est bon aussi : beaucoup de gens font 
bouillir les feuilles de rue verte dans de l’huile, mais l’ébullition dé- 

4 truit les vertus de la rue. Il faut donc mettre dans l’huile la rue crue, 
comme nous allons l’exposer : quand l’huile est dans un état d ébulli¬ 
tion très-forte, on l’ôte du feu et on y ajoute, pendant quelle est en 
ébullition, les feuilles de la rue; alors ce médicament se consume dans 
l’huile et l’imprègne de ses vertus ; cette huile forme un lavement ex¬ 

cellent contre le choléra sec. 

1. «poo-fiilas Codd. — Ib. èiv(nai 
Codd. — 3. xa.\ Toi ex em. Matth. ; Ktni 
Codd.— 4. il om. BV.— Ib. 
ex em.; ABCV; 
M. — 5. fidXaôpov ABC i” m. MV. — 

Ib, Sé om. C. — 7- TO éXaiov fom. èv) 
Codd. — 8. Ù6v A i‘ m. BMV; èv6v 
C. — Ib. errsidè àv Codd. — 9-10. èx- 
êdXXeiv C.— 10. éxi ^éovri ABCM. — 
12. txya96v Codd. 
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nr;'. Èiri sîAsoO. 

Ô eilsos yivzTai èni nvi (pXsyfjiov^ tS> air^s oyxtj) xana.laf£n- 

voûat; Tas Sts^ôSous, xa'i, si fxèv (leiluv, xoà isXsov xaXwsi Stmt- 

paioCaôou xa.) rà 'ssvsvp.ara. xcà tà. à-Ko tiSv trnlcdv «spio-o-aftaTa- 

St Ss êXérlœv, avTO piovov Séa-TTopov d7ro(pa.îvsi, xaXvei SèoCy) ®otM- 

5 TsXâs Tas àÇioSovs. KadiSpvrat Sè v Ç’Xsyp.ov^ âXXors stti âXXoïs 

pÀpsai TOU svrépou, xa'i &apà tovto xaXâs, ri xaxüs, ;i^p?(rfei 

TolaSe Ml I Toî's xXva-pois- ptèv yàp xaTaXaêovaa rà dvondw 

p-épti là àyxov rüs yaalpbs aiiH;, xcâ s&liv JJts xa't toC ■auXapoS 

Tl &pocrsmXapêc(vsi ■ «i) iit\ twv XstcI&v tsov xaOiSpMn èviépav 

10 Ml Sk Stb STTi roS xéXov, Aiayvûasts Sè tovtuv a'iSe shîv fjv 

fj.èv su) aiToîs yivr\T<xi Tcüs ix Trjs yaa-lpbs is to svTspov Sis^éSots 

V (pXsypovt), TSsuXüaôat ri ycMnp Soxsï aùroîg, xâv si mdm crpi- 

28. CONTRE L’ILÉÜS. 

L’iléus survient par l’effet d’une inflainmation (jui ji.nr «on volume, 
obstrue l’intestin; et, si cette inflammation est d’une certaine gravité, 
elle empêchera complètement le passage des flatuosités, aussi bien que 
des excréments provenant des aliments; mais, si elle est moins considé¬ 
rable, elle rendra seulement ce passage difficile, et ne formera pas un 
obstacle absolu à l’évacuation des selles. L’inflammation a «on «iége 
tantôt dans telle partie de l’intestin et tantôt dans telle autre; en tenant 
compte de cette circonstance, on emploiera, à propos ou non, les lave¬ 
ments dont nous parlerons plus bas : en effet, tantôt la maladie atta¬ 
que les parties supérieures de l’intestin, situées près de l’estomac lui- 
même, quelquefois même elle envahit une partie du pylore; tantôt, au 
contraire, elle fixe son siège dans quelque partie des intestins grêles; 
d’autres fois enfin dans le colon. On distinguera ces états divers de la 
manière suivante : si l’inflammation se forme au passage même de fes- 
tomac dans les intestins, les malades croient avoir l’estomac plein, lors 

Ch. 28. Tit. siXsoS ex em.; üéou Ib. réXsioi: V. — 4. èMm ex em. 
A 2* m. CMV et sic sæpius; .VAou B; Matth.; Codd. — 5. KMe- 
èAoi/ou A. — 1. «UTÜS Codd. — 1-2 JM- TOI ACM. — 6. fiéXsm A. — 10. loô 
raUtiSavoiar,^ ABC i* m. M V. — 2. tou al Sri dmv C. — 1 1. e,V B V. — 11- 

ex em. Mattli. ; fisXlov Codd. — 12. Aejd&is (pXsyii. BV. 
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xpov isiotsv V (pdyotev, xa't sfism arufiSaîvovai 'SoXko'i êx '!spo<pâ- 

(76415 ■zsâave, xaï rb avpiTrav ivoyy.rjfiara. avT^ tsapi'trxsrat àv- 

4 ilv Sé Ti tÜv Xenlâv êvrépcov xaraXaSoScra v (pXsypovij 

™%!î) yivoinoLi pèv xxn'i Tovrois oi epezoï ' où prjv sti àpoiMs -tsoX- 

Xol, xa) omv isrtâyOcu 'zspoùSiSa.^sv ùp-S-S ri àvcnopti ravr'i rà sv- 

5 Tspâ lis xa't bSùvt] SiaÇiatvsrat pSXXov oScra. OSts Sè èaà ioÙtmv, 

ohs pévToi èrà t&v sspôadsv XsXeypsvcüv, sïpysrai ssdvms v Sia- 

ydptia-is' xaid psTsâpov yàp ovarjs rrjs (pXsypovtjs, zsdvra, èssba-a 

âv myyi xarmépo} Ç'Odaavra slvai, raÜTa où Sti'rsou xmXvoito âv 

Ttjs àSov T?s l§w, pt] Tl dXXo cruvTÙyj! xdXvpa, Sais êvtors 

xa] siXsbs écrit, xa't ps7 ri yaalrip dm ssoXù, Tris psv (pXsypovfjs 

iva 'Soii iSpvpévris, i&v Ss ÙTsb to ttrsTTovôbs pdpos ùnapypvcrâiv 

xmà TO pstTsvripiov (pXeê£v dsi ti ds rb xdiai TSpoïspdvcov pépos 

m ToS évrépov, xa't & ye ùrsb ÏTr^TioxpaTOVs Xa-iraphs siXsbs xaXoùpsvos 

même qu’ils n’ont bu ou mangé que très-peu ; il survient à la moindre 
occasion des vomissements nombreux ; c’est, en général, l’estomac qui se 

4 ressent d’incommodités douloureuses. Si l’inflammation attaque quelque 
partie des intestins grêles, il y aura également dans ce cas des vomisse¬ 
ments, mais ils ne seront plus aussi nombreux, et il se révélera quelque 
douleur principalement dans la région où, d’après les notions anato- 

5 miques, se trouvent ces intestins. Cependant, ni dans ce dernier cas, 
ni dans celui dont nous avons parlé en premier lieu, les selles ne sont 
complètement supprimées; en effet, l’inflammation étant suspendue au- 
dessus d’espaceslibres, toutes les matières qui se trouva (a I r nt c i 
dessous n’éprouveront aucun obstacle pour s’acheminer vers l’extérieur, 

à moins qu’il n’existe en même temps quelque autre empêchement; il 
peut donc arriver qu’il existe à la fois un iléus et un flux de ventre 
abondant, si 1 inflammation siège sur quelqu’une des parties supérieures 
et si les veines du mésentère situées au-dessous de la partie affectée 
projettent continuellement quelque liquide dans la partie sous-jacente 
des intestins; c’est là la maladie qu’Hippocrate appelle iUas avec reldche- 

4. éri om. B. — 5. rera'xfei ex em.; ABCMV. — S-g. dms âv Codd. — 
rtrti-tymt ABMV; rerixemi C. — Ib. i3. ti è'uTM xirtv ABM lext. V. — Ib. 
rau'i^ Codd.— 6. ti ACM. — 7. slp/e- «poiefiêtiwn ex em. Matth.; ®poïÉ(iej>or 
TM ex em.; sipjv™ B corr.; elprimi Codd.— i4. Aoinaptis C; XecfnrpdsBV. 
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oinbi soiIV. Üv Sè év tÆ xcôXa uv&lfi v <pXsy;xovil, lâSs um- I 

Spevst • êpsToi pèv ■aoXXÿ éXMovs yivovrat, xoà jè èvôylrifu 

TOLVTp Sia.(palvsn:ai 'mspn'lws Xvttovv, ottou v àvcnopii to xâXov -sspoi- 

StSoi^ev élvai, xcà [a/] Sié^oSot xoà tS>v aniwv xoà tSv ■usvsvpdrmim 

Sij 'ZSavraXüs xoLTScpyovmi, ^ •zsolvv stti pixpbv yivovTai,OTî6aovàvii 

(pXeyp.ovrj rxp.ixpoTépa yivofidw sis to xirso.uysiv tÿs ’ôyxa Tÿ aiirjs ' 

Ttjv ’évSov yûpav toS xcjXou éTrtXsiiret. AïSs pèv tüvSs eh] hayvé- 1 

crets' xXvt/lsoi Sè oi tm votjrjpmi iyèpsvoi où 'sdmes, àXXàohû 

àpipl TO xâiXov piépr] xooréayrtxsv >j ÇXsypLOvtf. Tsvoivio Sè âv èdl j 

rêvSs XiiansXsïs oi xXvcrpo'i ÔTzàaoi oïoi -zé siai zsaxido.i. zas (phyiu- 

vds • oSroi Sè loiolSe elaiv • eXoïov auzo 3-sppov, v xoà psXâmm | 

aÙTÔ) (rtJvt!\p)/a'ôoj. | —■ ÀXXos SSe xXuerpios STZiTt/Ssios.] ÈXai'a ovt>- ' 

rrj'xsTOLt (SovTvpov, xoà roùzou svisza.1 Bsppov rà pétpia. kXXoze rà 1| 

èXaio) xoà T^ (Sovrùppi aoyxipvSroLi Xtvou cnzépp/mos yyXos.—kX-i 

ment. Si l’inflammation se forme dans le colon, on observe les symp- ( 
tomes suivants : les vomissements sont beaucoup moins nombreux, et 
l’obstacle cause des douleurs excessives dans la région où, d’après les 
notions anatomiques, le colon est situé; le passage des flatuosités et des 
excréments est alors complètement intercepté, ou ne se fait que très- 
faiblement , et suivant que la tumeur inflammatoire d’un volume plus 
ou moins petit laisse libre une plus ou moins grande partie de l'inlé- ■ 
rieur du colon. Tels sont les moyens de distinguer ces divers états; 
quant aux lavements, on n’en administre pas à tous ceux qui sont atta¬ 
qués de cette maladie, mais seulement quand l’inflammation occupe le 
colon. Dans ce cas, on emploiera avec succès tout lavement capable ; 

d’arrêter l’inflammation; ces lavements sont les suivants : de l’huile 
chaude injectée seule, ou bouillie avec du mélilot. — Autre lavement } 
convenable : On fond du beurre dans de l’huile et on injecte une quan¬ 
tité modérée de ce mélange à chaud. D’autres fois, on mêle une émul- p) 
sion de graine de lin à l’huile et au beurre. — Autre lavement : On U 

1. aualatv Codd. — 2. «oAAp eXoît- ABCV. — Ib. ftijv M. — Ib. eiiiv A. 
TOUS conj.; .aoXXot é^xilovor} Codd. — — 9- vd om. BV. — 12. etnni^ëalia 
3-4. ABC 1* m. MV. — 4. A i* m. BV. — Ib. ô'^e om. BV. - 
« om. Codd. — 5. B. — Ib. dWs i3. rodra ABC 1* m. MV. -- tt. 4 
Codd. -- 6. «v’tûs Codd. — 7. Ai Sé om. Codd. — i4. A/r. TTt. om. M. 
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Xos laacoTtos êXa.tqi cnivTtfxsrai «aï Gfxixpov oaov prizlvris Ttjs 

12 ctTO Tspp.w9ov. — AXAos ï)^£.] ÈXaÎM a-uvs^STat p.^xuvos v Kstpalr;, 

Ka) sîra cair^ pèv STépeoas pmlsrat • Sé èXciîw (SovTvpov p.lyvv- 

13 TOI. Xptj Sè TOUTOiD TtSn xXiit7p)Sv 'aXijôos pLrj êviévai ■ êiJLTmrXixfÀsva 

idv yàp rà è'vTspa eis Tas (pXeyp-ovàs êirnpLëeiai. 5 

xd'. Éui XCûXlHÔÔV. 

1 To xâXov àîTo Tijs Ss^tâs Xayàvos iva.p^(xpLsvov rj'xsi âvru 'aotpà 

tàti 'SOU TO ^Tccip, xotôsv Sè, waps^sXBhv to ÛTïoyàvSpiov to Se^ibv, 

tspbs TO dpta-ispbv ijxst, xivTav6o7 bu à<To-OTa'TO) ysvôpevov toC 

GnXnvüS, mphs inv dpi&lspàv aC isâXiv yapsï Xayévot, xa) Xombv 

2 (üOTiTi ®apà Tfl» pdyiv «aTO). TaoTi? Sfj toIvvv, burj to x&Xov 10 

^2 hiiev rsTaypévov, bSûvai \ -rivés xoà rsvsvpmwasis yîvovjai. ÉttÏ 

rüvSs oi xXuaixot àpixoTlova-iv b-nbaoi hû -rrjs SvpSs yoXspixs d- 

pvvrai. 

incorpore dairs l'huile de l’hysope et une très-petite quantité de résine de 
12 lérébenthinier,—Autre: On fait bouillir dans de l’huile une tête de pavot, 
13 on la jette et on ajoute du beurre à l’huile. On n’injectera pas une 

grande quantité de ces lavements; car, dans ce cas, ils remplissent les 
Inteslins et s’infiltrent dans les tumeurs inflammatoires. 

1 Le colon commence au flanc droit et arrive en remontant dans la 
région du foie; puis il poursuit sa route, traverse l’hypocondre droit, 
et arrive à l’hypocondre gauche, où il se rapproche sensiblement de la 
rate; ensuite il se dirige de nouveau vers le flanc gauche pour descen- 

2 dre enfin le long de l’épine du dos. On observera donc, dans la région 
où nous savons que le colon est situé, des douleurs et un développe- 

3 ment de gaz. Dans ce cas, il convient de recourir aux lavements que 
nous avons énumérés à propos du choléra sec. 

1. dfc] xAt/Tfzds BC. — 2. ÂXXos ABM text. V. — Ch. 29; 1. 7. huS’ é'v 
B; om. V.— 4. roSrov ràv kXv-' B. — 9. &v «aAu A; dvdnaXw A a' tu, 

ABC 1* m. MV. — Ib. èfj.nmX^ M marg. C. 
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A'. Éiri vs^pirraeô!!. 

'EvfjLitcia^ova-iv àXkrfkois K&Xov xaà oi veCppoi ' Samp Sè 

raïs vôcrois àXXt{Xois Top.naaysi, otirco xa) èv raïs lâcrsa-t a-wern) 

(ppi'lsrat, xa't Sià rovro xXvaléot r&v vsïppirix&v eicriv [oi] mX] 

rovrois roïs xXvapLOÏs, oh xa\ irà r&v xooXixâv eïptivrai • rvy)^ 

vovert Sè oSroi oi avrol ivres roïs érr] rijs ^vpas ^(^oA^pas. 

Xa'. ÉtitJ iialspâv. 

Koivcovïav cîè s-)(et rivà xai avpTrâdsiav r& xéXoi xaï ïj valép 

â(/ls cpXeypalvovarav avri\v eixorus d)<peXrjaei rà èvtépeva rÿi xâX 

Èviéaôeo St) oSv ’éXaiov, t) xa'i ytjvos, xai Spvidos salu mips, 

rovrw ôpov, S (Sovrvpov â/xoS rijS éXaïpt, rj üaaamos, ï) Xlv 

a-rtépparos âÇ'étptjpa, ^ aXXo nroé ri r&v èni roïs siXeoïs sip 

pisvcüv. 

3o. CONTRE LES AFFECTIONS DES REINS. 

Le colon et les reins se .communiquent mutuellemeni I j 

et, de même qu’ils se communiquent leurs affections, quand ils sont m 
lades, ils sont soulagés aussi par les mêmes traitements ; pour cel 
raison on devra administrer, dans la plupart des affections des reins, 1 

lavements dont nous avons parlé à propos des affections du colon; or c 
lavements sont les mêmes que, ceux qu’on donne dans le choléra sec. 

3 1. CONTRE LES AFFECTIONS DE LA MATRICE. 

La matrice a aussi une certaine allmite et une certaiiu < irnrn im t 
d’affections avec le colon : il est donc naturel qu’en cas d’inflammation 
elle soit soulagée par les médicaments qu’on injecte dans le colon. Ot 
injectera donc de l’huile, ou bien on ajoutera à cette huile de la graisst 
d’oie, ou de poule, ou du beurre, ou de i’hysope, ou une décoction df 
"raine de lin, ou quelque autre des ingrédients dont nous aïons narii 
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105 I AjS'. Èicl KÙ&lsws. 

1 Kai Ttjs xialsws voaovaris, STretS^ yenviâ rÿ évispCf) xa] âjxai 

<Tvp.<^vris sc/lt, xaï sis auixmdsiav STrcîysTai avrcü, ivioTS •Bpoaoi- 

2 xsiov TnSs TÜv x\vo-(jLêv Tia-t y^prjaOa.i. <!>Xey!iovijs ixsv oSv oiiarjs 

iv ifi xvtrlet, XvansXova-iv oi sv rip 'issp'i siXsoS xXvtj^io'i yeypap.- 

pévot • éXxous Sè (Tvaidvios év avzp, si pèv (pXsypovij avimctpsirt, 

■tâv ain&v Serjasi xXva-pâv si Sè jiti) avpTiapstt], rüii xXvcrpüv ovx 

3 Mai ypsia. Ti'verat Sè xoâ TotdSs ns âfji(p} njv xiahv vocros' oSpa 

oôx bXlya GuvSlSo'va.i pèv ctTro t6jv vetppüv sis avTrfv ■ où pijv ixxpl- 

h mv ys aura Svpa^s Sùvarai Stà àadéveiav. ’Èiv'i r&v rowùrcov au^- 

f^opSv àXXà ai aura) èmr-nSslois xard roS yjrpov xai xXùa-fjiara 

rotdSs' xùptvov à(pè\perat év èXaîa, xa) rovr) S-spnov êvisrat, xa) 

5 zsrjyavov ixsvroi xa) pdpadpos. Èvrav0o7 Sè xa) rà dXXa Sioupttnxà 

32. CONTRE LES AFFECTIONS DE LA VESSIE. 

1 Comme la vessie est située dans le voisinage de l’intestin, qu’elle a 
en même temps des adhérences avec lui, et qu’elle participe à ses affec¬ 
tions, il est bon quelquefois d’avoir recours à certains lavements quand 

2 elle est affectée. Si donc elle est enflammée, on emploiera avec succès 
les lavements que nous avons décrits dans le chapitre Sur l’iléus; s’il y 
survient un ulcère, et si cet ulcère est accompagné d’inflammation, on 
usera des mêmes lavements; si, au contraire, il n’est pas accompa- 

3 gné d inflammation, les lavements seront inutiles. On observe encore 
à la vessie la maladie suivante : il s’y rassemble une quantité assez con¬ 
sidérable d’urine venant des reins, mais elle ne peut les pousser au de- 

4 hors par cause de faiblesse. Dans ce cas, on aura recours avec succès à 
l’application des mêmes médicaments [qui entrent dans la composition des 
lavements ?] sur le bas-ventre, et aux lavements suivants : on fait bouillir 
dans de l’huile du cumin et on injecte ce liquide à chaud ; on agira de 

5 même pour la rue et le fenouil. Dans cette affection, tous les autres 

2-3. ©poao/aeior conj.; raponomeiav 8. auvêlêsrat Codd, — g. Sijvavrai A 
A; ispàs oînelav BCMV. — 3. tdês C. 2“ m. G 1“ m. M. -— 10. dAA’ saurai 
— 6. TOU ot’tÆji JiAvfffiMr ex em. ABCM.— 11. roüro CM; roürov A. 
Matth.; rov aùrèv S. xXuapLéu Codd. — — 12. (idpaôos ACMV. 
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■advia ■)(wpoLV inniiSsiov • Xsaivovza yàp i'na.vlrjat Ttjv xialiv 

Hoù 'SapoLGKSuâ^st 'Sphs T))r sxxpiixiv éTOipoTspav. El Sè xcà êià 

vTiepTtXrjpwaiv rov oupou ia^ovpia xccraXciêoi rtjv xic/liv, xXvapos 

oSa^tjapôv Tiva épTTOiàv xai 'ZSpOTpST:ùJV Ttjv 'ZSepialaXTtx^v Sévoipiv 

évepyexv tsapaa-xsudaetsv âv ] ivv êxxptaiv • àXétj Sè âxpans Svvami 

Tovro tsoietv, xtû xvxXapi'vov xvXés. ÙXi'yov Sè 'Sa.vTdnaui to êvié- 

fxevov slva.1 Xpv, xcà TÔ xipa.? toS xXvalijpos, ès ol6v •y, /3pct;(i- 

alov, ha 70V xXva(m70s prjSèv v'ïïsprix'p Tspoacinépoi tüv Ssopévw 

Xy'. Éiri éX{j.iv6o3v. 

Tœs (t.èv TSpoaKTyopévas xSsv iXpivBwv r<£i dvw svTspep à(pta1xv 

Seï Sià 7CÔV éirnnSsiuv xsopâxùiv ' xclxoi Sè âysiv o'iSs oi xXvxitol 

SvvavTai hrtbaai xaxà to xüXov crvvi'c/lavTai ' à'^tvBiov èv iXaiùi 

s\p)j8èv, V àSpôxovov, ^ xvpivov, ^ vSvoapov, xal 3-éppoi, x«l 

cliurctique.s trouvent également un emploi convenable; car, en rendant 
la vessie lisse, ils la relâchent, et l’excrétion devient plus prompte. Si la 
rétention d’urine tient à ce que la vessie est remplie outre mesure, un 
lavement qui cause une certaine cuisson et excite la force de contraction 
de cet organe facilitera la miction ; or l’aloès pur peut produire cet 
effet, ainsi que le suc de pain de cochon. Il faut que la quantité du li¬ 
quide soit très-petite, et que la corne qui sert de canule soit aussi courte 
que possible, afin qu’aucune portion du lavement ne dépasse les organes 
sur lesquels il doit agir. 

A l’aide des boissons convenables on détachera des parties supérieures 
de l’intestin les vers qui y sont fixés ; les lavements suivants peuvent 
faire descendre ceux qui se forment dans le colon : l’absinthe, l’aurone, 
le cumin, la menthe, ou les lupins bouillis dans de l’huile; on injecte 

8. jjLvSé B. — Ib. ixep^xT) ex em. 1. lo. sXplvû. lüv mmépa i<p. B.— 
Matth.; VTtepy^Hei Codd. — Ib. -apoao- 12. ôxomi ex em.; tmâmi C 2* m.; 
Tcfo A i" m.: om. BCV. — Ch. 33; éTtdffoo M; ÔTrdaa ABCV. 
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iàrstSàv ixavoUs evfo/o-etys Ixî7 ro êXatov, atiro évUrat. Tha-cai Sk 

StXXti xonà Tcts è(TXoi.tià.s roü évrépov vé<70s rcKciSs • Tiva. aixixpà 

ci; livs; sôXa'i c7Uvi'ct1avTat, as daxapiSas xaXovcriv ' ïaais Sè avrâv 

xXvapoî sitTi xa) âXXoi p.év rivss rSv Spipéwv ■ eh Sè Sri xa'i oSs ' 

^IxsSpov I XP‘0'i““ xXvalrjpa lar/ shai eMrpvrov, 

i àXXà êx ■ssXayiMv xSxXpr 'SoXXà irpLixpà Tptj'fxaTct eyav-ra. As? ^s 

priSè «oXù shai to éviépcevov ‘ âSs yàp âv où 'sspocronepa) t&v 

5 Smpévwv pspiûv ’ùBoi to xlvapca. ÈirntiSetov eis -ravra ÿSup to 

àxo Tijs crnoSiâs ùs 6ti pcdcXiala 'igeTroirip.évov • èvie-vai Sè xXvc/lrjpi 

Xh'. Tlves 01 èiri àaiTrjcrâvTtov Tpô(^inot nXoalripss; 

1 Tivsrai Sè xa) TOia^e aXXri cTvpipopà <tSpocrSeïcr6ai SoxoSaa xXv- 

trpoS- rivés àmanot oîlrco M toi iyévovro iax^pSis, iSs xivSvvov 

2 l’huile, quand elle est parvenue à un degré convenable d’ébullition. On 
observe encore à l’extrémité des intestins une autre maladie de la na- 
tare suivante : il s’y forme certains petits animaux semblables aux vers 
delà chair en putréfaction et qu’on nomme ascarides; le traitement de 
cette maladie consiste en lavements âcres, dans lesquels entrent diffé- 

3 rentes substances, parmi lesquelles se trouve l’buile de cèdre. Dans ce 
cas, la canule ne doit pas être percée en ligne droite, mais présenter, sur 

4 sa circonférence, plusieurs petits trous latéraux. Le liquide injecte ne doit 
pas être non plus en grande quantité; car, de cette façon, le lavement 

5 ne dépassera pas les parties qui réclament son action. L’eau de cendres, 
préparée avec autant de soin que possible, convient aussi dans ce cas ; 

on finjectera à l’aide du même instrument. 

34. QUELS SONT LES LAVEMENTS NUTRITIFS POUR CEUX QUI NE PRENNENT POINT 
DE NOURRITURE. 

1 On observe encore une autre incommodité de la nature suivante, et 
qui semble exiger un lavement : quelques individus ont une telle aversion 

1 amo ex cm.; otùrà Codd. — Ib. ai ÿXm B CM. — 4. xAdo-fioi B. — 5. 
Après évkra, les mss. ont en titre È^i fera, conj.; fera, AB corr. CMV; fa™, 
icmplSav. — 2. eVj^oiT,xds C. — Ib. B. —■ 6. iyocm ABV. — 8. Kai èitiTif- 
rivas ptHp/x A; Ta pixpct BV. — 3. cës Sëiov B. — Cii. 34; 1. i2. t, AB tex!. 
rives eiXai conj.; ârim atXai AV; Ürtm CMV. 
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êiraKoXoudsTv tov xarà svSstav. hveîvai Sé èiil loiiuv x 

àva.Tpé(psiv Suvoifisvovs • slsv Sè âv oïSs • ^tcrdvtis, ÿ «ypüi 

âXsûpùtv ■tsXviia., ^ x.t;Xos )(6vSpov, xal si Stj t( âXXt 

opotov. ILpi) Ss, eï Tsép 'SOTS âXXoTS, prixialov tov xXualiipi 

To xépas, xal Tatv )(^spo7v f^iatoTcna àTTOcrléXXsiv to xXvc 

cis 'SpoaoJTdTco à(pix>iTai. 

Xs‘. Ôti Tivàs, pr/ Séov, xXv^ovtTW. 

IIoXXoî's rjSti Siaycipïjcns pèv oôSè bmcoallaovv yivexat 

•aspiaacipena aurais aux és rb xiSXov àCpixrat, àXXà peréaf 

Toutous oÜtico ypyj xXû^eiv • y^ptj yàp Stj ércMaaôai, ir 

(jpos ours àvépysrat •œpotroirépo) roS xcôXou, ours àitdysi 

varat rduv év rois &vo> évrépots ' rsspirlbv oSv rrtvixaüra 

pour les aliments, qu’ils courrent le danger de tomber dans l’i 
Dans ce cas, il faut injecter des lavements nutritifs; ce sont les i 
une décoction passée d’orge mondée, ou de froment, de la 1 
farine, une décoction passée d’alica, ou toute autre substance £ 
Dans ce cas, plus que dans tout autre, la canule de l’instr 
injecter doit être très-longue, et, à l’aide des mains, on poussi 
ment avec beaucoup de force, afin qu’il remonte aussi haut 

35. QÜ’ON ADMINISTKt; DES LAVEMENTS X CEBTAINS INDIVIDUS QUI N'EN ^ 

Beaucoup de gens n’ont pas la moindre évacuation alvine, atte 
leurs excréments ne parviennent pas jusqu’au colon, mais restent 
dus. Cependant on ne leur donnera pas encore des lavements ; or 
voir en effet c[ue le lavement ne remonte pas au delà du colon 
ne saurait enlever rien de ce qui se trouve dans la partie supéri 

intestins : il est donc superflu d’administrer un lavement dan 

1. àmx. B text. — Ib. tov ex em. 1. 7. ôtoioTlaovv ex em.; omtalrimiiM-, ] 
Matth.iTcôvCodd. —Ib.ÊvervMconJ.; dW « oÏ!. A ; oW ts dïr C ; oî, ! 
Ehcti Codd. — 2. TStipoB M. — 3. «ai BV. — 8. d(plxeT(U BV. — 9. Touras ' 

ABC V. — i. p^xmlov TOÛ ex em. Codd. — Ib. xp»f om. M text. — 10. i 
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M.ttli. 208-209. __ ,v TMl > ' “1 ’lT,' 

3 Xpi) oSv roSro ■apêjov àvoLaKomw • eàv [dsj es to xcaAov aif«- 

4 xavicti 'aepta-cTcSpLaTa, TOidSe ic/liv. IIptuTa pèv b xpovos v^ot 

5 kavhs êalai ysyovévai lai-tw, H) ovy Uavbs uTrapytav. Ùp.oS Seri^ 

Xpôvti) xa'i TO evTtopov xa.) to Svairopov tüv éS-nSeap-évcov anicov 

àvnaxoTTeïadoLt xp»'’ 7^P 
fj mm. Ka) (pitrews pàv to5 p.n xd.p.vovTOS vSrj Sia(popà sis Xoyiap.ov 

S-ETsa- eî p.èv yàp evpovs (piaei -n yaalvp, ^StIov ü-rceirriv ■ si Sè 

1 Sva-povs, ^pdSiov. Ka'i, si ènaydyoïpsv Sè iriv xsipa., eüpoip.sv âv 

SidStilov avT^s TO 'sXdpoipot., sï -asp y s Sri SeSpo àÇiypéva Ta a-xv- 

ëttla nSï) ■ si Sè p.ri, xevos b tottos rav-vip (pavenai ■ Ta Sk -aphs roû- 

209 mis kl xdi (2dpos\xonà tvv batpvv yivsw, h sfXTrsTrXijirp^i'Oii to 

TeXsuTaiov svtepov tSxv ’ «XXà Kaî ai (pÜaai Suuocrpiav rnvixavra 

rüs xô-xpou ïaxoua-ai Sia.Sei^ov(Ti to aXripùiim à(p'ix^cii xdw HSn. 

3 C’est donc cela qu’il faut prendre d’abord en considération ; mais, si les 
4 excréments sont parvenus jusqu’au colon, il arrive ce qui suit. D’abord le 
5 temps suffit, ou non, pour que les aliments soient descendus. Outre le 

temps, on prendra en considération la propriété qu’ont les aliments de 

passer, soit facilement, soit difficilement; car les uns arrivent en bas plus 
6 rapidement, ou plus tardivement que les autres. On doit encore faire en¬ 

trer en ligne de compte la différence que présente la nature de l’mdividu, 
lorsqu’il est bien portant: en effet, si ses intestins offrent naturellement 
un passage facile, les aliments descendront assez vite; dans le cas con- 

7 traire, ils descendront lentement. Puis, en appliquant la main, nous 
nous apercevrons manifestement que le ventre est rempli, si les excré¬ 
ments y sont déjà parvenus; dans le cas contraire, cette région se mon¬ 

trera vide; en outre, il survient de la pesanteur aux lombes, quand la 
dernière partie de l’intestin est remplie; de plus, quand les vents ont la 
mauvaise odeur spéciale aux excréments, on reconnaîtra que la ma,oC 

des excréments est déjà parvenue jusqu’en bas. 

1. àvamcomîv ■ êàv êé conj.; àvctmo- 
itijT&i» Codd. — 1-2. dipixovrai Codd. 
— 3. loÜTO C 2* m. — 4. èàtjàeo-ftéi'Wi' 
exem.; éS„So!rivi.>v ACMV ; sAàofiérwr 
B.— 5. ^piêiirlov A i" m.— 8. Siia-xo- 

povs (sic) B. — 9- adroü Codd. — l o. 
(potvEÏrai conj.; <p<rvij ABC 2° m. MV; 

C. — Ib. sapos ex em. Matth. ; 
®pd Codd..— n. ^Ti] êitel ABC i“ m. 
MV. —■ i3. üàr om. BV. 
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Aç- . Oti Tivàs, Séov KÀîi^eiv, où }tXù^ov(Ttv. 

t'TTTTOHpccTtis ovopAlsi tssplppow Tl Sioi)(éptjpa ' t6Ss Ss éi/ii 1 

TOtoSro ■ SstviSs XsTrlbv xaï rois aKuSaXoïs àpiyés. Toürô «i, 2 

aùrb p.évov Sîstai, §è pisra axXrjpôôv tÜv duo rüs Tpo(pris ®£- 

piaao3p.dT0>v Tspbs ■ti)v àToxpiariv Siomiirlsi, où ervpniyvùpsvov nû- 

5 Toïs. E( psv oùv xat Ta dirb twv trm'cov 'nrpbs toùxtos dTTOxoïpsï, 3 

où^èx STI Set HXua-pov- ijv (Jé tk pèv fin dTtoxpi'vvjTai, to Sè èxl(,- 

povv toSto aùib p6vov rjxip, Tvvtxavra 0! «As/oi/s tSv impm 

xa/ioppùiSovffi ibv xXvapàv ■ 6s tis Sè s5 (ppoveî xp^'^^srcii aviS • tô 

piv yàp Xsnlbv toSto psSpac ^ oùSsv, Xj pixpév ti évoxXtfireisv &• 

10 où psrptois, xcu'rot ùypaivopévtjs Trjs yaalpbs XstttiS \ rÿ peùpxri, jij 

bTTojs pn ÙTiijs Ta dirb râv criTÎaiv 'aepta-tTÛpcna. ^idyvwais Sè iiSs 4 

éaltv ■srpMTOv pèv, btt oùSoLpri, xahot TSp6a-9ev êmrjxrtpévrts i^s 

36, QD’ON NÉGLIGE DE DONNER DES LAVEMENTS À CERTAINS MALADES QDI EN ONT 

Hippocrate appelle/«Æ enveloppant une certaine espèce d’excréments, 1 
qui présentent l’aspect suivant : liquide extrêmement ténu et non mêlé ] 
aux excréments moulés. Cette espèce d’excréments s’échappe quelquefois SI 
seule, d’autres fois elle se présente à la sortie avec les selles dures pro- I 
venant des aliments, sans y être mêlée. Par conséquent, si les selles pro- 3 
venant des aliments sont expulsées en même temps, il n’y a aucune né¬ 
cessité de donner un lavement; mais, lorsque ces dernières ne sont pas 
évacuées, et que ce flux accessoire arrive seul, les médecins ont, en 
général, penr des lavements; cependant quiconque professe la bonne 
doctrine y aura largement recours, lors même que le ventre serait relâ¬ 
ché : en effet, ce flux ténu ne donnera lieu qu’à des inconvénients 
nuis, ou peu considérables. pourvu que le résidu des aliments ne soit 
pas encore descendu. Cet état se reconnaît aux signes suivants ; d’abord, 4 
on ne voit sortir aucun excrément moulé, Lien qu’il y ait eu avant de la 

Ch. 36; 1. 2. psëfm SeivSs M marg. Codd. — 9. paüfiœ] ééppa ABC 1* m. 
— 3. Steinm ABC i“ m. M V; Sd-ntrt B M text. ’V. — Ib. Tij évoxHeet éla & 
corr. 4. ëiaTzlTileiy ABC 1“ m. M V. Codd. ,— 11. ÙTi^e -rd ex em,; vmevrd 
— 6. oùSèi, êmSeî ABC 1* m. MV. — M; inkvra AB;' imévm CV.’ — Ib. 
6-7. là Sè è-nippovv roSio conj. Matth.-, àidynccais Sépostpsiphs (l.io).Co(li 
70S iTllppOU TOtîlOO Codd. — 7. ÜHSl — 12. ^pdlTY, BV. 
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Staxjapv'tTecos, vSv Çaiverai B-vpaie iôvia. aKvëaXa.' STisna. Sè xoà 

èïïa(pcopét)if) ro xiSXov è^TcenXriadcx.t StstcrsTixt v X^‘P' 

Xi'. lispi rT)(tffiixros toû xXvio^évov. 

1 tw xâp-vovzt TvyyâvovTi vnotT’lopéa'cu Ssï, onScrov [iÏd] 

Xd^Tp xoiXcopLoc slvoLi 'spoad^a.aOa.t [ts] lijs a-lpeopLvtis' pdxiov Sè &v 

2 TOÎTO eïri aivSévos, iî it âXXo towvto. Oepptov Sè ëc/lca toCto, ottcos 

pt) tÿ> ’i/^Xpÿ) otÜToS (ppMetv moip tov avOpumov ■ sttsitoi auvspsï- 

3 aat rà axéXt]. ToCto spot ye to a-yijpa tapoatlxsiv Soxs'f lo Sè ps- 

técopov SX rrjs ôa-(pvos aïpsiv àXvcrnsXés ‘ to2to y dp édiiv ds sv 

4 à-i/vxcf) crdpoLTi xdïo-Oai tov xXverpov. Èvi'ots Sè xdi ètti TsXsvpàv 

dlpsTlsov saliv ' Sv y dp n xSt/lts ÇXsypoLivp, S tÇ iaxiV épTTvrjpa 

jj, V év xvalei ême sipysrai, xomsna. to ^dpos ts xoà o oyxos S 

constipation ; ensuite, lorsqu’on palpera le ventre, on s’apercevra que le 
colon est rempli. 

'37. DE LA POSITION DE L’INDIVIDU AUQUEL ON DONNE UN LAVEMENT. 

1 Le malade étant couché sur le dos, on étend au-dessous de lui quel¬ 
que chose qui suffise pour dissimuler l’espace vide qui existe entre lui 

2 ou quelque autre objet analogue. Ce linge doit être chaud, afin que 
le sentiment du froid ne cause pas d’horripilations; ensuite, on fera 

3 serrer les jambes au malade. C’est là la position qui me semble convenir, 
et je regarde comme inutile de prendre le malade par les lombes et de 
le soulever en l’air : ce serait, en effet, verser le lavement comme si 

4 c’était dans un corps inanimé. Quelquefois aussi on tournera le malade 
sur le côté, car, lorsque la vessie est enflammée, ou lorsqu’il y a une tu¬ 
meur purulente à la hanche, on éprouve de la difficulté à comprimer la 
vessie du clystère; en outre, le poids et le volume [de la tumeur] em- 

2. èfj.TténXDulat Codd, — Ch. Sy; Tgpoué-yeiv C. — 9. ■)(sïa6ai ex em.; 
1. 3. [a!»] om. Codd. — 4. [te] om. ABC 2* m. MV; axé<!6ti.i C. 
Codd. — 5. £?D6xem.Matth.-, ^Codd. — 10. à om. Codd. — 11. f, û èv 
— Ib. U Tl B corr. — 6. ciiioô Codd. xialei Mais épytTou coiij.; ^ ijxicflsœs 
— 6-7. OTuspelffoii ex em. Matth. ; avv- ot'pmai Codd. — Ib. olxos ABCMV 
sipoîm, ABMV; avvsipoîaa C. — 7. i* m. 
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Trjv eïaoSov roü xXvcrfioS, v s^oSov tüv 'aeptacrwfiéjm m\kiv 

fiéXkei. EtlXoyov S>{ttov àv èiû to êirt S-drepa jipidstv tov oyxov mitl- i 

a-avTas, â asp <7TtsvSop.ev dvsuxeoXvpaTOs ctiiavra Sia'xpd^aaSai.tv ( 

Sè tç5 svsïvat aapsyfvdv xd\pLvovTi y^pij ptirs xexpayévm, litjjs m 

dvaXaiJiêdvovTa T)Îv àvcxavoriv aïpsiv ü\pov to ^rpov, âXXà utTrXtüs ! 

xeipevov tov daXovc/larov dvcaivsHv aeipS.cr6ai TpÔTOv • âSs yàp 

li'xiald Tis dvTiTrpd^ei rov xXocrfiaiTOs t>? jSoXil. ÉTràv Sk aenmid- 1 

vos O iccTpos }?, o! p.èv «oXXoI xa) xv'ktvSovadoLi xsXevovist tov ai>- 

OpcoTTov • èyù Sè où cruyycopâi apdi^lsiv tovto. 

Xrj'. KaTcè aôaovs TpÜTvovs àTorvyxâvovrcu «Xuo-ftoi; Éktov 

Tàs TÔiv xXuapôiv dsTOTSu^eis Sià TpiT'loùs ylvscjOai ovpêxi'vsi i 

TpÔTTOus, OTOLV fj-tj Ss^tjTai' TIS TO xXv<7ixa, xcù TsdXiv 8Tav pij xan- 

'^XVt ^ sxTréptpat p.rl Svvtjô^ • ytvovTai §è TtSv ahtôiv tovtoiv al fdv 

d-jio T&v aojp.dTO)v xdi aaOrjpixTav, ai Sè dico tSiv xaxüs xXo^Ofié- 

vuv. ToD fièv oùv (irj Sé^aaÛat tSv xXoaphv, daco p.èv tSv mSti- 2 

pêcheront, soit l’introduction du lavement, soit la sortie des excréments. 

Il est probable que, si on repousse la tumeur sur l’un des deux côtés, on 5 
agira alors sans obstacle. Pendant qu’on pousse le lavement, on recom- 6 
mandera au malade de ne pas crier, de ne pas retenir sa respiration, 
en soulevant le bas ventre, mais de rester simplement couché, en tâchant 
de respirer de la manière la plus simple possible ; de cette façon l’intro¬ 
duction du lavement n’éprouvera de la part du malade aucun obstacle. 
Quand le médecin a fini sa besogne, le vulgaire recommande de rouler 7 
le malade, mais moi je ne permets pas de faire cela. 

38. DE COMBIEN DE MANIERES LES LAVEMENTS ÉCHODENT.-TIRÉ DE MNÉSITHÉE. 

Le mauvais succès des lavements a trois causes : d’abord le lavementne I 
pénètre pas; en second lieu, il n’est pas gardé; enlin, il ne peut être rendu; 
ces causes tiennent tantôt aux parties et à leurs affections, tantôt à ce 
que le lavement a été mal administré. Les causes qui empêchent le lave- 3 

1. Toù x^ucr(ioû om.^C. — Ib. ■aepn- if om. BV. — 8. xai om. ACM. — j 
IfflfKtrar BV. — 2-3. «oifffWTas C. — Ib. xsti Xéyouffi A i" m. M text.; «- j 
h. évsîv KC-,tù ivsrvW. —6. xe,- youOT B V. — Ch. 38; 1. 11. n BV. - ] 
pévcf! C.— 7. fSouXÿ BV. — 7-8. Éiràr... 12. ahiav CM. 
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fidrav eia'iv othi'ai roiavraî Tives • rjrot (pleyiJLOviî -asp] tov évros 

tiiiov yivop.évrt roS Sa.X'zv'kîov xai crvvolSriais, ât/le ifiv vypoTtjTa 

Ttjv msiopsvtiv pv SvvaujQaLi 'nsàppco •apoiévai, r^s (TWoiStfaso)! àv- 

TiirpaTlovo-ris, ij tsdXiv (puacL xizrsiXtippévr) xoLià rov avTov totcov, 

hoLv prfTe Cmi'xsiv êÔéX^, prfrs yoipav SiSâ 'Saps^ôSov ro7s vypo7s 

Toîs iniovG-iv. Tcÿii Sk iarpav àpa,pTtipoird èt/liv ûtto ihv xoupov yivh- 

psva rovrov, oTav tjroi axXri^pd 'SspnuyydvovTss VTToyjuprfast pri 

(pvXd^oinnai tov mXhxov, àXXà àno ravTris diBova-i, /Si'a 'üSpoSdXXov- 

T6S‘ Ù7ro<ppcn16(xevov pèv ydp vno râv àmspsiadmuv to TpvTrripa. 

ToS avXcaxou rov xXvcrpbv oùx dÇitrio'tv sis rh rspôaôsv. To avro 

trupêaivei xaà, êàv pn xdropBov rov avXicrxov 3-svres, dXXâ-apoas- 

psiacLvrss rspôs riva r<Sv rsXaylwv rÔTCoiv, VTroXtjÇiBrjvat nsoiÜŒiv 

mà roC xparos rb rpoTTiipa. Tivsrai Sè rovro) rsapcfirXrfaiov xdi 

rsiXiv, orav, rifs xic/leo>s oùpov êypvŒijs, ûrdllovs xXu^ovres inspet- 

<700-1 rb rrjs xoc/lsois j3p7dos hcï rb svrepov ‘ spfppdriov ydp xa'i 

ment de pénétrer par suite de quelque affection, sont ou une inflam¬ 
mation et un gonflement de la région intérieure de Tanus, qui ne 
laissent pas le liquide avancer, attendu que le gonflement s’y oppose ; 
ou des flatuosités retenues dans le même endroit, et qui ne veulent 
ni céder, ni laisser un espace libre aux liquides injectés. Dans celte 
catégorie, les erreurs des médecins tiennent à ce que, rencontrant des 
excr l 1 rs, ils ne prennent pas garde à la canule, mais la poussent 
de ce côté-là avec force; l’orifice de la canule étant alors bouché par 
les matières qui résistent, le lavement ne peut point avancer. La même 
chose arrive, lorsqu’ils laissent intercepter par la membrane [de l’in¬ 

testin] la canule qui n’a pas été introduite en ligne droite, mais qui a été 
appuyée contre les parties latérales. Quelque chose d’analogue a lieu en¬ 
core, lorsque la vessie contient de l’urine, et que le lavement est admi¬ 
nistré à des malades couchés sur le dos ; alors le poids de la vessie pèse 

4. K ex em.'Matth.; sh Codd. — Çpn1oii.évù,v {-c^/iévcov V) ABCV. 
5. mxoi BCMV. — 6. roS émoHaiv Ib. ftév om. ABMV. — Ib. ivrepvodiv- 
ABCV. — Ib, Tôv êà larpov â/xapTy- Twr V; txvTMprioâvriov C; dvTaipijoixv- 
pdmv ABV. — Ib. ioliv om. BV. — mv ABM. — i3. romip ex em. Mattb. ; 
7. TOÏTor ex em. ; toiItcov Codd. — Ib. toôto Codd. — 15. âji (ppdriov B corr. 
tliw] #( wri A 2* m. M marg. — 9. ùto- V; àv ÇipMav ABM lext. 
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toCto où 'Saplnuw sis to 'tspoadsv rrjv èpi^vv roS xXocpiaTos. Oi 

Sé')(pvTa,i p,sv oùv Sià toutous tous rpSirovs ■ où SovoLviai Ss xoné- 

à-no p.kv nijs (pvasus, otolv Ta ssp'i -lov SconrùXwv drovii Sià 

ahiav nivd • «apà Sè nà -t&v itnp&v àpMpzrjpa-td êaltv sis toüto» 

5 TOU xaipbv îxvovp-svov, éàv Xi'av Spipit -aotijcjaiai to xXvcrpa. Toî 

/jLSv oùv ptn xa.Ta.tJXsnv to xXùerpa TaÙTa aiTia (prjcrsiev âv tis shu • 

Tscdkiv Sè Toû Ss^dpsvov ix-nép-i^ai p.ii SùvacrBat xcnà pèv -edSos 

(idXicrloL &v Tis aiTiao-aiTO to avpëdîvov iv Toh siXecoSsa-t, soXù jât 

SV Toîs èvTspois slvat, ®o|Aù Sè èv T(fi psTa^ii tohw Ttjs ts xoiXms 

10 xa'l TOU SéppOLTOS TOU xixXo) TSSpiéxOVTOS Ttjv oXïJV (pùa-lv Tâv SVTOS 

âpôpav. Ôtccv oùv, 'as'nts<Tpévo)v t&v ivTspoiv ùtto Ttjs xùxXa ®e- 

ptoxijs, àTTSpslStjTai To-avsüpLO., si (Sida-riTat tis ivTcwda xaSiéva.) 

Tov xXvtrpov, oùx àÇitia-iv s^o) -adXiv olùtov v (pvaa.- crvpxté^ei 

sur l’intestin , l’obstrue et ne laisse plus d’espace pour le jet du lave¬ 
ment. Ce sont là les divers obstacles qui empêchent l’intromission des 
lavements; d’un autre côté, la disposition naturelle qui empêche les 
malades de les retenir, c’est le relâchement des environs de l’anus par 
une cause quelconque; dans cette catégorie, les erreurs des médecins 
tiennent à ce qu’ils rendent le lavement trop âcre. Telles sont les cir¬ 
constances qu’on peut regarder comme s’opposant à ce que le lave¬ 
ment soit retenu; quant à celles qui l’empêchent d’être rendu, et qui 
tiennent a cjuelquc aflcction, on (.;n accusera principalement les acci. 
dents qui se montrent dans les maladies du genre de l’iléus, à savoir, 
la présence de beaucoup de matières dans l’intestin et aussi dans l’es¬ 
pace compris entre le canal intestinal et la membrane qui environne de 
tous côtés l’ensemble des parties intérieures. Ainsi, quand les intestins 
sont comprimés par ce qui les environne de tout côté, les flatuosités 
trouvant un appui, ne laisseront pas au lavement un passage pour s’é¬ 
chapper, si on l’a introduit par force ; car elles compriment l’intestin en 

3. fisr om. BV. — 3. t« om. Codd. Codd. — 8. ahtdmt A-, swv m’mmm 
— II). SmtùXop itovtf ex em. ; V.—Ib. to om. BGMV.— Ib. raîsCodd. 
Xlcov dmv^ A; Sax-toXhm [ova G 2* m.) — Ib. iXMsm BM 2" m. V; ikiSm 
TÔr ù CM; SaxtMœva aûràv tï BV; M ; l’AcéâEm G. — Ib. vsoAAi) (idr Codd. 
êxXsitrei T< G 2“m.— 7. toû ex em.; «00 — 9. ztoXXX âd AM. — i3. ^ BMV. 
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- yàp ê^a6sv aCptyfovaa To ëvTspov. km Sè r&v iarpâv âp-apTrlpam 

ytve^ai tais êpSaXXopévais Sptuîirvo-iv ■ ov yàp ëyùiv b ibmi 

isupo^vcrpov, •apoOvpioLv oiSsplciv ïayei ' ^ -adXiv, êav jSia rts ro 

xXvapa évdXtëcov tJTrspmrès otùrb nsotrjatp, nspos rbv âvu rüv évrépwv 

siXtypbv àvéaas, ovx evoSs7 mpbs rrjv rsdXiv s^oSov b xXucrpos 

éXOeiv Stf^scos yàp ysvopiévyjs, (7VvoiSe~i rayéws b roms oZros, xcù 

mi</lpé(pet (pva-ixs, a xwXvrtxà rns sis rb rsdXtv ê^éSov ytvsrat. 

Hoivov Ss éali rStv mXstcrlav âpidprtiiMx., Stôrt vofiîtovo'iv, brav 

ipiojvrat xXvleiv, éàv rrjv ra.xicr1nv staw rsiéloxji rb xXv(7p.ci, 

pft/la. rbv dvdpwmv oüras âiraXXd^siv • sait Ss ovx àXtjSès rovro • 

rayv pàv yàp syyvBévros xcù rcvyy rsdXtv à(psBévros rov xXvapa- 

ros, ov rayv ylvsrai SÆpoyps n crvyxsxavpévt] rrjs vmxoïprjcrsus ' 

iàv Sk (àovXôpsvbs rts paXdiott rnv vmxcSpntrtv, dmv sxovros rb 

xXvrpa, mXsîù) xpô^o^ xarsxv àvdalautv, Stctrsiverat a^ôSpa. 

î ho rov I rsXrîBovs rj xotXt'a xa't nsovs~t. Atà Sfj rctvra. Ss7 xarà pt- _ 

1 le serrant à l’extérieur. Les erreurs qui tiennent aux médecins dépen¬ 
dent soit du degré d’àcreté des lavements (en effet, lorsque les parties 
n’ont pas d’excitation, on n’éprouve aucun besoin d’aller à la selle) ; soit 
de cette circonstance que le lavement, ayant été introduit par force, et 
poussé vers les circonvolutions de la partie supérieure des intestins, est 
comme suspendu, et ne trouve plus la route ouverte pour sortir; car, 
une irritation s’étant produite, les parties se gonflent bientôt et dévc- 

■ ^ loppent des gaz, d’où résulte un obstacle à l’expulsion du lavement. C’est 
une erreur commune à la plupart des médecins, de croire que les ma¬ 
lades se tireront plus facilement d’affaire, lorsqu’on pousse le lavement 
aussi vite que possible, une fois qu’on a commencé à injecter; mais cela 
n’est pas vrai ; en effet, quand le lavement est rapidement introduit et 
ensuite rapidement rendu, la partie des excréments qui est desséchée 
par la chaleur ne s’humecte pas assez vite, et si, dans le but de ramollir 
les excréments, on réprime longtemps l’envie d’aller à la selle, pendant 
qu'on a tout le lavement dans le corps, le canal intestinal est fortement 

1 distendu et souffre par suite de la réplétion. C’est pour cette raison qu’il 
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vai Tov xXva-iiSv ■ jJ' re yàp araSijcris ouy ôfioîCsh 

>S xXvaficiTos eCdùs to -srpjÿTor siaibv àmêpéSeï Ttjv 

Korca. pixpov Sè tov 'SSavTos é^iévTos, b tsâs xp^i'OS 

U ■wpos TO èWxarov sa-lai rp (Spoxv ràv êvbvTav, ( 

siv, èrav éiTrav rsBXifxpévov j? to xhjcryLa, ri)v àvdtrl 

oC S-a«oy 'tsoieicrBai, xat priie 'ôsoXvv xpôoov mè 

vaparos SicyxoSuBai rrjv xoiXtav, piiTe, ^npÜv ov. 

Tnv àvdalaaiv. Xpv Sè apa. rov xXuapbv éW Q-X& 

mv às't pépos toü xXva-Ttipos av<Tlps(pew ■ xpwtpo 

'!S01S1V, OTI Xavddvei to xXvapa ■zsoXXdxie -ssdiXiv , 

ri}s xotXlas sis Tbv xXvaliipa. toïs prj aruvsxüs ixTCiél 

I Xd'. Ilepi ^aXavtoôv. Èx Tâv Poi(pov. 

ov Ss TOVTOis xcà tssp'i ^aXoLviaiv sinslv • xcâ yàp ai 

le lavement petit à petit ; de cette façon, on n’éprouvera pi 
issi douloureuses, et la partie du lavement qui entre la 

encera immédiatement à humecter les excréments ; le i 
à peu du clystère, tout le temps, depuis l’introductioi 
partie jusqu’à celle de la dernière, sera consacré à 1 
U contenu des intestins; rien n’empêchera donc qu’oi 
chaise percée, dès que la totalité du lavement est in 

testins ne seront pas distendus pendant longtemps par 
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yjpé^eda 'osoXkdKis crxuëdiXcav X“P"’ sxxptasois, xoâ fiaXiala ênl 

TÔv pii ùnopevSvTOiv rbv xXvapov, xaï in'i waiStMv xa) ■yvvaixâv, 

xai ’ia-hv ors xoà èirl rwv àvarpeiropévaiv alopaxov, ij xsipaXiiv 

(Tlpnvovpévav, r) én'i &v rà pépn sôspédiala xXvcrpoïe, [^'] STCt &v 

eyxaT/xsTa' évsOsv viropvtfascas xdptv xcù spedia-poü rüs ixxpi- 

crsas • rsoXXàxis Ss xai xaOdpasas ivsxa. xoà psraywyns èrt'i rsxjps- 

%o râv rtvcov h^iwv xa'i ;^pojv/cuî) xrù auvoiyxvs xoà râv âXXwv rsvtypâiv. 

2 Étt) Sè xs<paXoiXylüv, btpdaXpi&v, elXlyfwv cruvsxôôs ip-ntrtUvruv 

xoii crxorcopdruv iTCixpdôpsdci airoXs, xoà sort Xsi\pocvav éporvsvpot- 

3 raWs xoà rsapocXuaseus. Âûeroi Sè rsphs ro jSotfBtipoi yvvcüxss pév, 

êTTtÇat'vsa-ôoti rôov xaraprivîav, xoà ocïs ijStt rpipmva. 

mrà yaa-lpés êahv • ÇOstpova-i yàp rats àvaSdxvoomv icrxvpiSs 

^aXdvots- xa'i oi àvaSaxvôpsvoi lojyyp&s, ^aXavtou rspoarsdévros, 

xoà inopvrja'sts syovrss mpos rstvsaphv, xoà oh Sri nsporrMovaai 

les employons souvent pour évacuer les matières fécales, surtout chez 
ceux qui ne supportent pas les lavements, et aussi chez les enfants et chez 
les femmes, quelquefois chez les sujets dont l’orifice de l’estomac se 
retourne, ou dont la tête est obstruée, ou dont les parties s’irritent faci¬ 
lement par l’effet des lavements, ou chez qui le lavement est retenu, 
dans le but d’exciter à l’évacuation et d’y faire penser; souvent nous y 
avons recours aussi pour purger et pour déplacer les matières dans cer¬ 
taines lièvres, soit aiguës, soit chroniques, dans l’angine et les autres 

2 maladies accompagnées d’étouffement. Nous nous en servons encore 
dans les maux de tête, dans les ophthalmies, dans les vertiges et les 
tournoiements qui reviennent sans cesse, et aussi contre les restes d une 

3 pneumatose, ou d’une paralysie. Ceux qui ne se prêtent pas à ce traite¬ 
ment sont les femmes dont les règles commencent à se montrer, celles 
qui sont enceintes depuis trois mois (car les suppositoires fortement 
irritants les font avorter), puis les sujets qui éprouvent une cuisson 
très-forte et qui ont dis lem n sccnce de ténesme quand on applique 

4. ea’Dpéâ. Codd. — Ib, [rf] ex em. Codd. — 12. vats ex em. ; Tots ACMV; 
Ras.; om. Codd.; — 5. év^év] mpéév roi-rot^ B. — i3. |3«Wois B corr. V. 
.\BC T m. V; iveBèv Stà xXvalvpos Syn., — Ib. (SctAdro.a ■aporsB. Codd. — 1 h. êé 
Aêl._ 8. Ét( Codd.— Ib. épmTtlowûv ABM V. — Ib. ■apoaithloomv Codd. 
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, , f. Mallh.240- 

poïèes ÙTrapxovTcii, fj cùXa) âÇtàXoyoi, xaù ènwSivav èv i 

■ viToxovSptœv, xal oh {jttottIos xam(popdi éahv. nxdoire 

'XAvia, dXbs otiIov xai péXnos, avTÔ ts xonà éaurb p 

V, cis avaliivcti. | EapaTré'xXexrai Sè aùrÇ xa'i àS/lvOtov, 

ioOtov Sri svxpyio-leï dm àvcnpOTrtJ alopAxou, xa] éXpi'vS, 

laaemov xa] Tpayoplyavos xa] S-vpLos âTrdÇidip pé) 

rat. ïlXd(7ŒeTat Sè xa] êx pvzi'vtjs Tspptvôivvs xaï vhp 

5TS xcà xôxxov K.viSîov avppéTpov, xa] scrliv si:] t&jî; ewoi 

o-lopAxofv Ta TotaSra àppé^oxTa- Si/Ssts ts yàp aCpoSpai 

1 • Sio TSpoxp‘<7Téov Ta p.spn iXaiM (7up.psTpa. Éalt Sè 

pov bXiyov, H TséiTspi, v (Tivtjiri Ttj prjTWT^ TSapai:XéxsT 

TOIOÜTOV àppô^st ■zsapaXvTixoh xa] Tais àirb ipvv 

'sa-tv. KsvTavpiov Sè TSapanXsxsTai TSto-ap xa] xrjponfi, : 

positoire, les gens qui ont des hémorroïdes extérieures, ou des 
s considérables [à l’anus], les malades affectés de fièvre, dont 
indres sont douloureux, ainsi que ceux qui sont menacés de ca 
On façonne des suppositoires avec du sel grillé et du miel, 

vec le miel cuit seul, de manière à lui donner de la consistan 
joute aussi de l’absinthe; un tel suppositoire convient, lorscj 
i de l’estomac se retourne, ou lorsqu’il y a des vers. On ajoi 
le ïhysope, de ïorigan de bouc, ou du thym au miel cuit. On 

encore des suppositoires avec la résine de térébenthinier et 
trute, quelquefois en y ajoutant une petite quantité de baies 
ces suppositoires conviennent quand l’orifice de l’estomac est as; 
r ils produisent des picotements très-prononcés ; pour cette rais 
Ira préalablement les parties avec une quantité modérée d’hui 
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Matth. 241-242-243. 
hhv êvSortxbv xal to toioütov 'SapaXafjLSavéïxsvov év 

jjj mapécrscriv alSoi'ov. Étî-j Sè | tôÔv vijttiuv xtû yèvSpos âXos xarà 

écunov ivtiBsrai êXaiœdsh, Hoù pérpov ‘xsupiivt ipotov, xai àyXi- 

Mpiov ■aspiXsXsTziapévov • xtù Tp/ipas Sè âv tu raSra xai dvaXa- 

11 QvxpyfcraiTO ôpotws. Aa(paXros Sè xa\ prjtivv [xetà bXîyov tsdvaxos 

xa) vcra'ÛTrov àvaTrXau-aôpsva, àppô^ei ro7s tso-xn miXXéyouai, xa'i 

Toîs èm^vypois tà pépr},xaî to“is daxap/Sas ysvviScri, xat tais toS 

xmXoü &apé<7S(7i, xai valépas tüeiaeai, xa} êtoxa.îs xataixrjvlav, 

12 xiù axXnpiais, xai xpoî-iais ^v^ecriv. kvaTrXdaaetat xai aSxov 

pità mrpou, xa) d&laÇis x^p'‘s yiydptwv, tspoaXaSovaa vhpov 

13 xdi xipivov. ToJran Sè avtüv â pèv tsupijvi SpoiatnXdaaetat, a Sè 

xoXXvphis, xa} â pèv aùtà xatà êavtà êvtiOstai, d Sè ipiw XeittSt 

îis «spietXtiBévta tspoah'dstai, tspoéxovtos toü éptov, eis pdSiov | shat 

dans la paralysie du membre viril, il provoquera des érections avanta- 
10 geuses. Chez les petits enfants on applique un grain de sel enduit d’huile 

sans autre chose, et on donne à ce grain de sel la grandeur d’un bouton 
de sonde, ou on prend une petite gousse d’ail pelée; on peut aussi em¬ 
ployer ces ingrédients en les écrasant et en se servant des mêmes exci- 

11 pients. Le bitume de Judée, ou la résine pétrie avec un peu d’opopanax 
oud’lijsopc, conviennent à ceux qui ont des collections d’humeurs épaisses, 
ou dont les parties sont légèrement refroidies, ou qui engendrent des as¬ 
carides, ainsi que dans les paralysies du membre viril, les affections de 
la matrice, les rétentions des règles, les tumeurs endurcies, et les re- 

12 froidissements de longue durée. On pétrit aussi une figue avec de la soude 
brute, ou bien un raisin sec sans pépins, auquel on ajoute de la soude 

13 brute et du cumin. On donne à quelques-uns de ces suppositoires la forme 
d’un bouton de sonde, à d’autres celle d’ua collyre; les uns sont intro¬ 
duits seuls, les autres enroulés sur de la laine fine, de façon que la laine 
fasse saillie au dehors, afin de pouvoir les retirer facilement ; nous em- 

2. ùSolov C 2* m. M marg., Syn., om. A. — 5. ^^pyjcraiTo ex em.; xP'C'ri- 
Paul.; ABCMV; tSv pspSv aBa ACMV; ;(;p!<Toi<T9<a B. -—^6. 'aixe 
Aët. — Ib. àAds om. M. — 3. 'avplvri ex em. Matth. ; <<!sayeïs Codd. — y. tou] 
Codd.; de même 1. ii.— Z-lx. iyXM- iità C. — lo. yiyciprm C 2* m. M 
pm conj.; iyeBdpiov Codd. — 4. Sé marg., Aët.; om. ABCMV. 
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rov é^sXxucriibv, xai (laltala STt'i ' 

svxôXcos rov SaxTvhov. 

fi'. Aiâ;^pi£77a. 

Toîs Siax?i<^oi5 j^pcüfisôa eVI t&v im(T(piyfiévaiv âyav, xal «1 
râv rpv(pspûkepa rà fxépv êyôvroôv xaï àaOevéalepa. ■ ëXxsi eù- 

TOVMTSpov ’é<jiiv [ote]. É(7t; Ss r&v Stà <!Sslpas vxôvrav ta. toiahr 

xux'kap.îvov yvXos, iSati, ü iSpop-ikni àveds'is, ^oXi) raupEia, ÈXa- 

trfpiov, x6xxo5 Kr/^ios, o-îatpk àypi'a tpièéina xa't IsiÆvta pé- 

Xni, xoXoxuv9i%g 1 à(pé4/t![Jia èv p.skixpéxw VT^vp-évris, wpoo-piyw- !u 

ptévvs taupou. ÈttÎ tsdvtùsv Sè rôiv Spipvtépav «pompip î 

Tfx fisp» xai &poaX$i(peiv iXalo), xal pztà tovto syxaBilstv sis tri- 

Xeews d(pé\pt!pa, [4'] p-aXdxns, ivtsivopévovs dpa xa) i^rÆvvtas tr\v 

eSpav. ^vpdaeais Sè VTTspêaXXovcms, àvSpdyvns 

ployons surtout cette méthode pour les suppositoires âcres, et qui causent 

aisément de la cuisson à l’anus. 

4o. I .S[P0 

Nous employons des liniments chez ceux dont l’anus est très-resserré, 
ou dont les parties sont assez délicates et faibles ; cependant, quelquefois 
ces liniments attirent assez fortement. Les suivants sont du nombre de 
ceux que l’expérience a approuvés : suc de pain de cochon, dissous dans 
l’eau, ou dans l’hydromel, hile de taureau, suc de concombre sauvage, 
baie de Gnide, staphisaigre, écrasés et triturés avec du miel, décoction 
de coloquinte dans de l’eau miellée, à laquelle on ajoute de la bile de 
taureau. Quels que soient les médicaments plus ou moins acres que 
l’on emploie, préalablement on fomentera et on oindra avec de f huile le# 
parties, ensuite on administrera un bain de siège fait avec une décoction 
de fenugrec ou de mauve, en prescrivant de faire des efforts et de pous¬ 
ser le siège en dehors. S’il y a des ardeurs excessives, on se seniradu 

Ch. 4o; 1. 4. axsir CM; V. -- 11. [4] om. Codd. — Ib. «'(«« ênm. 
4-5. sitoMnépm Codd. — 5. [dre] BV. — 12. llopiéCTeMS ex em.;«pi5«i 
om. Codd. — 7. siûiôevTa A; Xùidévra cor BCM;'nropirCTsis wr AV. — Ib. uirep- 
2> m.; XeiSévTCi B; XsMvm CMV. — ««Aodiuis AB. 
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‘ mï çîioS Siay^pta-et, xa) Xext'Oois ùüv é<pBats, xai x>jpanaïs Sià 

pvpcrivtvoii ysyovvi’ais ' xoù pzXiXonov xx.ra.TrXaa-'Iéov éva(p'n-^i}p.évov 

5 pzhxpéiu). ÉTTi 'ssdvTav Sk rôôv fSaXaviotv toÎs pèv Spaaltxonépots 

èfi'i iSv yjpoviav yprialéov, xa'i èiû èviav svsxtüv, prj -zsapév- 

1UV •svpsrôiv alpâyrcov • toïs êè mcXovalépois ettI t&v apvÇiepcoTé- 5 

g puv, xai èTÙ b^iwv wvpercov axi)ëâ\Xü>v xd-piv xop.iSfis. Kaiphs Sè 

7 toJtoj' opoios rÿ stti xXvapâv -aapaSsSopévcp. Ka: ToaavToii p.èv al 

I «£pî xXuapwv «ai ^aXdvèov asapaSèasti. 

214 \\td. KvTixàyaxXlpbs.’ÈxT&v ^lOxXéovs. 

I S.ivolua'lis xa\ àpitsXls xa'i amà xaià œiÎTœ xa'i psrà TevaX/wv 

xoà psrà xpdfiStjs é>}/6/jieva xa'i saôiépisva fiSTa riSv aiziav, xai 10 12 psrà àXsvpou poÇiovpsva •aoieî Siayépnaiv ixavrjv. IloisÏTai Sé xai 

suc de pourpier et d’un œuf sous forme de liniments, ou de jaunes d’œufs 
, cuits, ou de cérat fait avec de l’huile de myrte, et on appliquera un ca- 

I 5 taplasme de mélilot cuit dans l’eau miellée. Quels que soient les suppo- 
I sitoires que l’on emploie, on aura recours aux plus actifs dans les mala¬ 

dies chroniques, ainsi que chez certains individus de bonne complexion, 
quand il n’existe pas de fièvre lente, tandis qu’on se servira des plus 
simples, chez les gens plus ou moins délicats et dans les fièvres aiguës, 

6 pour enlever les matières fécales. Le temps opportun pour les suppositoires 
7 est le même que celui que nous avons indiqué pour les lavements. Voilà 

ce que nous avions à dire sur les lavements et les suppositoires. 

4l. INGRÉDIENTS POUR RELÂCHER LE VENTRE.- TIRÉ DE DIOCLÉS. 

1 On produit un relâchement suffisant du ventre à l’aide de la mercu¬ 
riale et de la hryone de Crète, prises seules, ou mangées avec les ali¬ 
ments, après les avoir fait cuire avec de la bette, ou du chou; on en 

2 fait aussi un potage avec de la farine. On prépare aussi le carthame 

1. AdxpuOTi' Codd. — 2-3. mi |xe- top Codd. —- Ib. jSxXmeht, CM. — 5. 
M. (icAMp. avant xai Âcx. (1. i) ABCM; <77pd7d» V. — 7. tÆp 
Codd. — 2. fiupalvoti BCMV; «opo-i- èiti xAticrpÿ V. — Ib. •aapaêiSopévip C; 
m A.—Ib. ysyomias ABC i* m. MV. 'OapaèeSopévav V. — Ch. 4 i; 1. 9. dpe- 
— Ib. peAiAtÜToo ABMV. — 3. peXmpci- Xls C; paAœx» 2“ m. —‘ Ib. émidt B. 

‘7' 
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V Kvmos «oXXoi/s TpÔTTOVs ' xai yàp àTroxvha-Ôsi'crns ’isiv6pe\vos è ai 

sïtuSs ’apb Set-nvov pskni, 4' oïvip yXvxeï xpaSs'is Cndysiv, xa.] 

po<^rip.aios ctÔT^, xcâ /xd^ns tovti^ (^upaOelans, xcà twv o\pav é^j/n- 

OévTuv iv rovrœ. XpÆro Sè av rts aùrfi xa.) (ppi^as, êiteirot perpicis 3 

xô-^as xa] Siaa-sia-as, xa) nsâXiv xô-i^/as psrà péktros, xa) tsoiri’ms 

olov xvpov pv Xiav axXriphv, àtrè rourcox XapSa'vcov rspb roS Ssi- 

7ri>£Ïv oaov hryaSa psrpi'av, 4' pixp^ peï^ov, fj iXarlov, dis &v ypoi- 

psvtj} Çaîvtjrat avpÇiépsiv. Ttvoiro Sè âv ïa-jQjpbrspov, si dipijs 4 

speixôeia-ris rijs xvtfxov xal r&v ivros i^atpsOévrcüv, xa) rpt^Mv- 

raiv xa) pskirt aupiikairBévroiv Xapëdvoipsv daavrais, sXarlov Sè 

rijs nssÇipvypévijs. OùSsvbs ^rlov aXirras Xvsi rrjv xotXtav xa) b 5 

poSs à ix rStv auxaplvaiv perd psXixpârov rsivbpsvos, art Sè xal 

roTs 6-ipois ‘ursptirXarlSpsvos. TiSvSe r&v auvrjôeov xparsl rsavrav ^ 6 

rspptvBîvv prtrtvrf Set Sè aùrtjv, eis èysi, ptxp^ peT^ov 4' xvapw 

de diverses manières ; par exemple, si, avant le dîner, on en boit le suc 
exprimé et mêlé au miel, ou à du vin d’un goût sucré, le ventre se 
relâche ordinairement ; il en est de même si on mêle le carthame au po¬ 
tage, si on mélange de la maza avec ce potage, ou si on le fait bouillir 
avec les mets accessoires. On peut encore s’en servir après l’avoir torré- 3 
fié, pilé modérément, passé au tamis et pilé de nouveau avec du miel, 
de manière à lui donner la consistance d’une cire qui ne soit pas trop 
dure ; on en prendra, avant dîner, le volume d’une figue sèche de gran¬ 
deur moyenne, soit un peu plus, soit un peu moins, suivant que cela 
paraîtra utile à celui qui s’en sert. Cette préparation deviendra plus effi- 4 
cace, si on écrase le carthame quand il est encore cru, si on en ôte la 
partie interne, et si, après l’avoir triturée et pétrie avec du miel, on h 
prend de la même manière, mais en moindre quantité que le carthame 
torréfié. Le suc qui s’écoule des mûres ne le cède à aucune autre subs- 5 
tance pour relâcher le ventre sans fatigue, qu’on le boive avec de l’eau 
miellée, ou qu’on en enduise les mets accessoires. La résine de térében- 6 
thinier mérite la préférence sur tous ces moyens usuels; on prendra, 

1 imxyXiarTSetrT-ns ti. ■— 2. ij om. em. Mattb. ;'Iv'las Codd.— lo. 
ABCV.— 3. potpvficnos conj.; ^o- Codd. — lo. Tüv AtIüüABC 
iprffzaTos iv xvrâ Codd. — 4. <Ppo'{®5 ex i° m. M V ; TSv Sri râi> M tnarg. 
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klyMiov fjisrà Semvov [XaSsiv], sis rà 'ssorrfpiov ipêakXovia 

Trjv i(7t]v, peki {Xi^avia p,n sXaaa-ov ^ -rpmXdaiov, Sia^siv uSonos 

3-sppoü Sutr'i KvdOois, Kcà •aieiv SaOsv. 

.)I5 fjjS'. Ùact. èXcuippôis nmo) v.a6alpsi. Èk rütv ^isiiyovs. 

1 BaXaaaa éSyndsïfra xal è^dSpiaadsicra. • -alvuv Sk Tas ^jÀv tspû- 

2 Tss «OiOWTas «pos icrov vSap, yXuxvraTOv ÛTrdysi kJa 5 

pépri ToS xlSaTOs xoù sv S-aXd(T<7>is, soos âv îxavoos Sox^ 

3 èapats. TLoioCai Sé ii xcà toioStov • srjv xpdpiStjv ri}v Xeiav xSxpavTSS 

àitoûXlSovcri, xa.1 xvüxov x6-^avTes xai 'sapa^éavres èv xipafielq) 

iyyeia ^êéacnv eîs tov rjXiov, slra, irav 'sdyps cry^, à-noiiBzvia,i. 

kTovto èaov /L Sio SiSovcrt p-s-rà peXtxpdTOU vv'c/lsi, xcà èXcttppâs 10 

5 xaSaipsi xdiu. Kaôa/psi Sè xcà tiSv (paxcSv àtpi\p>!pa perd âXos pe- 

après dîner, un peu plus que le volume d’une fève d’Égypte, ou de cette 
résine dans son état naturel, ou bien on en jette dans la coupe la même 
quantité, en y mêlant au moins le triple de miel ; on délaye cette bois¬ 
son à l’aide de deux cyathes d’eau chaude, et on la prend le matin. 

42. MOYENS PODR PURGER DOUCEMENT PAR LE BAS. .— TIRÉ DE DIEOCHÈS. 

1 Au nombre de ces moyens est l’eau de mer bouillie et exposée au 
grand air, mais les premières doses seront préparées par parties égales 

2 d’eau de mer et d’eau simple, qui devra être très-douce. Si on prend deux 
parties d’eau simple pour une d’eau de mer, cetteproportion relâche déjà 
le ventre, [et on en boira] jusqu’à ce que la purgation semble suffisante. 

3 On fait encore une préparation de la nature suivante : pilez et exprimez 
le chou lisse, ensuite pilez du carthame, versez dessus le suc du chou et 
exposez le tout au soleil dans un vase de terre cuite, ensuite, mettez de 

4 côté le mélange, quand il est devenu consistant. On donne à jeun deux 
drachmes de cette préparation avec de l’eau miellée, et elle purge légè- 

5 rement par le bas. La décoction de lentilles, prise avec une quantité mo- 

1. [Xagsïp] conj. Ras. et Matth.; om. 1. 4. AC i* m. M V. — 
Coda. — 2. fcdAm A. — Ib. V. — Ib. fidp om. M text. — 7. toioüto ACM. 
Ib. ex em. Matth. ; êidy^es Codd. — 9. ëaS’ ô'rap M; eU ëcrS’ ërav A. — 
— 3. -aoisw C. — Ib. éci^ev BCMV. 10. SlSœm Codd. — 10-11. fiera. - 
— Ch. 42. Tit. Aieex®d«î ACM. — àipéi|<»fia om. BV. 
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Mattli. 216-217, 

rpl'ov xcà rijs ^(xépov da-laÇii'Sos to d<ps\p>!pa i^aiOpMtjQév. nofeirai 5 

Sé Ti xa'i roioÜTûv ■ dXbs b^v€aÇ>ov kolI [léXnos îtjov xai o^ovs X07tl- 

Xas Svo ■ TsOéjna s^aiOpidlszai, sha p.sTd üSmos xipvdpsva StSo- 

TOU. EûAuTOTspav Sk ‘tsotei rriv xotXioiv uxôpoSa éÇiÔà sv peXixpditj), " 

5 xa\ ptirtvtj pezà vhpov dvstXr}y.p.évr} xaï SiSo^pévri TUpo Tov Seluvw, M 

xoù Ta TsôrXiOi, xoà rà xpépfiiia rd IIuTa<a é(pûd sv fisXixpdjp), ml 

rà xcnaubtia, td éx tov vhpov xoà Tssitépsois xoà prjTivrts, xa'i ij 

xpoifi^tt, êdv Tts iaBiip psTd vhpov é(p6vv, xoà tov X'^'Xov poÇ>â,ri 

xoà Tvs dxTfjs Tct ÇvXXoo peTà tsvtXi'ov é^j/éfievoc. 

fiy'. ÎLTrfXaToi. Ék tmv Kimov. 

10 Srupaxos, <Txa.pp.O)vias^sxoLTépOûv ïaa.' rj Ss Tsotrio'ts rjSs Tohm | 

èallv xSttTstou sv oXpLO) pdXot iayvpiSs crlvpoo^, de pdXd.T'lsa^iu 

SvvotaSai, xoà êortëdXXsTai rj axotppaivh, xoà cr(paiptoi yivsTOii i\Xm 

dérée de sel, et la décoction de raisins secs exposée au grand air, purgeai 
également. On fait encore une préparation de la nature suivante : un oxj- 6 

baphe de sel, la même quantité de miel, et deux cotyles de vinaigre ; on 
expose le mélange au grand air et on l’administre coupé avec de l’eau. 
On rend le ventre plus prompt à se relâcher à l’aide d’ail bouilli dans 7 
l’eau miellée, de résine, où l’on incorpore de la soude brute, et qu’on ad¬ 
ministre avant dîner, de bettes, ou d’ognons de Pytne cuits dans l’eau 
miellée, de pilules composées de soude brute, de poivre et de résine, du 
chou, cuit'avec de la soude brute, et qu’on mange avec le bouillon, enfin 
de feuilles de sureau bouillies avec de la bette. 

43. MOYENS PODR KElAcHER LE VENTRE.- TIRÉ DE LYCOS. 

Styrax, scammonée, parties égales; on prépare.ce médicamement de 1 
la manière suivante : pilez très-fortement le styrax dans un mortier, de 
manière à pouvoir le pétrir, ajoutez la scammonée et faites-en des boules 

1. éiaSptoeév BV. — 2. mos-CM m. — 7. ù] Tt)v om C. — 8. 
text. ; âXXas BV. — 2-3. «OT«c» M. Codd. — 8-9. i) noi/ ex em. ; j) mü C; 
— 4. onipèa Codd. — 6. teO-tAc BV. i) xai to' ABC 2" m. MV. — 9. W om. 
— Ib. Ti ndTiatt conj.; Té ®4tici BV; A. — Ib. tsMou V. — Ch. 43; 1. 10, 
râ ahia AC; tootti» M; Ttl ■arhva An" ij om. V. — 1 1. hoxIeoSm BV. 
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2 “ È^^pov.] 2Ha[ji[jiMvia fiera dXoSv on Xevwrdroiv Xsioürat 

èrà ixavhv, hreira ê^srat év rsv^tSi fioXt€S^ • rponos Sh rfis Eif'»?- 

ascoséSe-rsu^'is fioXiëSv écrit SmXv’ rb Sè swifefxœ avrtis »? rpvfia, 

^ dlhv ex^iv bÇeîXei ' êvraüda v fisrà r&v àXwv XsXetcapévrt /3aA- 

lerat mappù)via,xa\ iyka9Iciarai rb àyyelov rovro XortâSt êpeypov 5 

3 v\v'ps‘. Évî-ETat Sè b ipeypbs rrfv fioXiSSHv rsv^i'Sa, ohixpàrou 

!18 kiXMUvros, xa't oùx ^ 

4 kavâs éiirîaecos ex^i. tineiSàv [(S'i] rovro yéwrai, âTro^/ulai ^i» r^ 

rsv^lSi rb (pâpfiaxov x?^, Xeiovv, Ü avrb àrrb iavroS, n 

■esTiépsas Xevxov fii^avra rotrovrov, bitbaov riSvvet rb (pâppaxov 10 

5 koulâs. Ovrojs eî peraxsipirato rrfv rxafifioiviav, ovrs rip rlépari, 

oSrerê rlofidxv àvSvs yiverai, xai xaSatpet ovSèv fieiov. 

2 du volume d’une fève. — Autre médicament : On triture fortement de la 
scammonée avec du sel aussi blanc que possible, on la fait ensuite bouillir 
dans une boîte de plomb de la manière suivante : on prend une boîte de 
plomb double, dontle couvercle doit être pourvu d’un trou, ou d’un tuyau, 
on y met la scammonée triturée avec du sel et on place la boîte dans un 

3 plat plein de purée. On fait bouillir la purée dans laquelle est placée la 
boite de plomb, après avoir versé dessus de l’eau vinaigrée, et non de l’eau 
simple ; quand la purée est cuite, la scammonée sera également parvenue 

4 àun degré suffisant de cuisson. Après cela, on laissera refroidir le médi¬ 
cament dans la boîte et on le triturera de nouveau, soit seul, soit en y 
ajoutant une quantité de poivre blanc suffisante pour assaisonner con- 

5 venablement le médicament. Si on traite ainsi la scammonée, elle ne 
devient désagréable ni à la bouche, ni à l’orifice de l’estomac, et elle n’en 

purge pas moins pour cela. 

2. (loAiS^r? ex em. ; iJ-ohêShi} èv Si- 
TtWnari Sjn. : iwXm^ Codd. — 3. fio- 
X,SSa Syn. ; V; ABC M. 
-4. 4] ff ABCV. — 6. ^loXiSév ABC 

1* m. MV.— 8. [^é] ex em.; om. Codd. 
_Ib. èv om. Codd. — 9. Xetov A i‘ 
m. BCMV.— Ib. râoTOÎ B.— 10. 
ônétTov ŸiSvvai Syn. ; ü^vrsï V. 
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ftS'. Ô TSMpi. Èk râv VaXrjvoi. 

AXàns Zp', itivvaiJ.c6iJ.ov, vdpSov ald^vos, SvXoêaXaâiJov, iia- i. 

(jlt'xvs, ào-dpov, xp6xov àvà Zç'- èyè Sk àXérjs pèv 4', xpixov U 

}ia\ e iSaXcov ovwe avrü xpâp.ai. Tivdcrxeiv Ss ispoaiixsv sis fdv j 

Tvv ùmyojyijv tUs yacriphs S'KnnSsiorÉpav ehai r^v âuXvtov àXôtjv, 

5 aTTOTiôsadai Sè •tsoXv rov (pappaxc^Sove Trjv tss’nXvp.évrtv, jjn xai 

{jâXXov dv ns Q-apan'crets Sovvat ro7s ■zsvpéTiovatv où aUpoSpüs, 

aXXà tsavv jSXvxpiSs. Èvioi Sè xcà rb Sià rijs ànXvtov tsoXXoh tm 3 

oÜm -avperlbvrcav SÔvtss, sha tJnSèv craÇès (iXd-^avTss, eV! âXXav 

(JsyMyjs STfSipdBnaav ^Xd&ns' èvavzicôrd-vt, ydp èe/liv àX6t,,xâv 

10 ^XvvBji, TOÏs dvsv (JOxOnp&v vyp&v^aTà Svarxpatjîav Ttjv S-sppijv 

xai Snpàv èvoxXovfJs'vots ■ éyyiis Ss n tovtcov xa\ ol xa-rè. trtv ^tjpàv 

Svaxpaakv, si xai perà 4'vxpi-vriros stn, njv jSXdëvv hxovm, 

Aloès cent drachmes, cannelle, épi de nard, bois de baumier, mastic, j 

cabaret, safran, de chacun six drachmes; moi, je l’emploie en le formu¬ 
lant ainsi ; quatre-vingt-dix drachmes d’aloès et cinq drachmes de safran. 
Sachez que l’aloès non lavé est plus propre que l’aloès lavé à relâcher le 2 
ventre, et que le dernier perd une grande partie de ses propriétés médi¬ 
camenteuses ; pour cette raison on pourra le donner, avec plus de con¬ 
fiance, aux malades qui ont de la fièvre, pourvu que cette fièvre ne soit 
pas forte, mais extrêmement faible. Quelques médecins ont pu même ad- 3 
ministrer à plusieurs malades, pris d’une fièvre faible, le médicament fait 
avec 1 aloès non lavé, sans qu’il en résultât aucun tort appréciable, mais 
chez d autres il y eut un dommage très-considérable ; en effet, l’aloès, même 
quand il est lavé, est très-contraire aux malades incommodés d’une in¬ 
tempérie chaude et sèche, sans complication d’humeurs nuisibles; un 
dommage presque aussi grand sera éprouvé par ceux qui ont une intem¬ 
périe sèche compliquée de froid, et, en général, par tous les malades chez 

Ch. 44; i. 1-2. fJttallxvs X/ctsGal.— 
3. /SoîâAtar BV. — Ib. ^pii Gai. — 5. 
rà ®oAti Gai. — Ib. (papfjciKou Sois 
ABC 1* m. V. — 6. âv om. Codd. — 
Ib. S-appifo-Ks Gai. — Ib, oiSè soixoïs 

<j<p. Gai. — 8. SiSovtss ABC 2’m.; âi- 
Sovixs C; SiSovTou V. — Ib. dni BV. 
— 9. ydp T< dX. C.— 10. ABCV. 
— 11. d’â<T7/ABV;â’â!ôC;>fc2> 
m. — 12. «/om. Gai. 
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xoà SXeos èiTOi xonà 'aoto'zrnas fiôvas éêXdëtjaâv ti ii6piov • al yàp 

éiù xvpols Svfxxpaalai t&v xevovvraiv aÛToùs Séovzat (pappâxuv 

al Sè aveu rovicov sis papaa■p^hv àÇiixvoCvrai agâvTcos stt'i Stà 

4 Ttjs akons (pappâxiu. Èvda TOÎvuv vypôrrjs p.oydt!pà Siaêpéyai Toiis 

yixavas riis yaarlpos, às xaï vavTi(SSss avpiziwpa asapaxokovOs'îv 

paXXov ij ^tIov, )7 Sià rtjs àXôris tstxpà yptfcrip.os, éxxadai'pova-a 

Ttiv CypérvTa' ’éysi pèv yàp àXétj xaOapTtxijv Svvap.iv, ov prjv 

iayvpàv, dXXà â(/Is rœ pÀv xaià Ttjv xoCkiav, &v ^avsi, Svvacrûai 

xaSaipsiv, xav zsXslaiv mots So9p, psypi mv xaik ro ^Tiap àva- 

èaivsw yupîuv, ov ptjv oXov tov acSpaiSs é(/lt xadapnxbv to Çidp- 

6 paxov. XoA&)(5'(üi' Sk êv rfi yaalp'i Siaôécrscov âptalôv sait (pdppaxov, 

às ijpépa pip asoXXdxis éiii ’aoXXwv IduacrBai crlopay^txüs êvo- 

6 yXsïadai assTTtc/lsvpévovs 'zsoXXovs. Éttî Ss tôHv (SpaSvTrsTrlovvratv 

lesquels une partie quelconque est uniquement lésée, sous le rapport des 
qualités [élémentaires]; car les intempéries qui tiennent aux humeurs exi¬ 
gent l’emploi de médicaments qui évacuent ces humeurs, tandis que les 
intempéries où cette complication manque sont infailliblement amenées 

4 au marasme par le médicament à l’aloès. Lors donc que les tuniques de 
l’estomac sont imbibées d’une humeur nuisible, qui amène des symp¬ 
tômes plus ou moins prononcés de nausée, on aura recours avec succès 
au médicament amer à l’aloès, parce qu’il évacue cette humeur ; l’aloès, 
en effet, est doué de propriétés purgatives, qui cependant ne sont pas très- 
fortes , mais qui suffisent pour évacuer les matières placées dans le canal 
intestinal, et avec lesquelles il est en contact ; quelquefois même il peut 
remonter jusqu’à la région du foie, si on l’administre à une dose plus 

5 forte; mais ce n’est pas un médicament qui purge tout le corps. Dans les 
affections bilieuses du ventre c’est un médicament excellent, qui a, entre 
les mains de différents médecins, guéri souvent en un seul jour plusieurs 

6 malades, qu’on croyait avoir une affection de l’orifice de l’estomac. Il 
ne convient pas de donner le purgatif amer à tous les gens qui digèrent 

1. Tcis «oniT. Gai. — 6. (lâXXov ij vei Gai. ; dvxXx/iSdvsiv V. — lo. éah 
Wov ex em.; txâXXov ijxl. Codd.; ^î7. om. G. — ii. Sé om. C. — i2. inl 
« ’liSXX. Gai — Ib. ABCV. «oôèÿ C; om. Gai.— Ib. iSaSxi ABCV. 
— g. «èe/oi ABCV. — 9-10. dmSxi- — i3. ■asmalsvft-évm ABCV. 
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àiïâviav àpfiécrsi SiSSvat Trjv ‘zsmpàv, àXkà stci èxsivav iiévm 

STi'i cïv stt} ^vfioïs fxo^ôijpoïs y/verai tovto, xcà fmXkov 'oiav tSui 

XsTilo'i xaà ^oXûSsis' «ofi/o-sis Sk av riva pat/lévriv xtù toTs &eu 

■/vp&v T)îv vypàv StJiTxpa.ata,v syoutrw £7ri Toaoürov StaësSpaxvtav 

rb ^eTTOvObs pépos, és éxXvsa-Bat ts xoà yalSadat tsapanXrtam 

to7s cruvSsrixbts vevpots ot) tcov xe-)(aXa(7péva>v épSpMv • eVl pémi 

Twv ixôvTOiv SV rfi xotXiot, xcù pSXkov si èv aÙTOts roîs xi- 

to5(T( Sià /Sajous wepfgxeTai, xdXkiov (pdppaxov ovx âv silpois, 

Ilpbs Sè TOUS (pXsypovtfv tivo, syovTas oùy cèwXfSs Sojéov év 'Stm'i 7 

7taipÿi iris (pXsypovijÿ^, àXXà &7av zseCpd^ TS xa] 'ffapaxpdap ■ W- 

TTOua yàp xadaipsiv d^ioï xaXôîs ô ÎTTTroxpdTrje. ÙpSüs Sé us il 8 

Cpdppaxov 101)10 io“is pàv ^paSonsiilovdi xdi io7s xo^^*' spoümv, 

i) âXXo)s mois psvpaiilops'vois ibv tjlépotyov ênindiluv iiScnos 

xvddots isilapai SlSoiat, irjv èx lov péXtios àvctipoiriv ispoiym- 

lenloment. mais uniquement aux malades chez lesquels cette affection 
tient à des humeurs mauvaises, surtout quand ces humeurs sont ténues 
et bilieuses ; ce médicament procurera aussi quelque soulagement à ceux 
qui ont une intempérie humide sans complication d’humeurs, quand cette 
intempérie corrode la partie assez fortement pour que cette partie s’affai¬ 
blisse et se détende de la même manière que les nerfs ligamenteux dans 
les articulations relâchées ; mais, pour ceux qui ont de la bile dans l’es¬ 
tomac, il est impossible de trouver un meilleur médicament, surtout quand 
cette humeur a profondément fixé son siège dans les tuniques elles-mêmes. 
Quand il existe quelque inflammation, on ne donnera pas le médicament 7 
indistinctement à toute époque de la maladie, mais seulement lorsqu’elle 
est parvenue à sa maturité et à son déclin, car c’est bien à propos qu’Hip- 
pocrate conseille de n’évacuer que les matières parvenues à la maturité. 
Aux malades qui digèrent lentement, qui vomissent de la bile, ou dont 8 
l’orifice de l’estomac est alfecté de quelque autre espèce de fluxion, cer¬ 
tain médecin donne, non sans raison, ce médicament, jeté dans quatre 
cyathes d’eau, dans la crainte du renversement de cet orifice par l’action 

1. (rciror Gai. — 2. oh Gai. — Ib. om. Gai. — 11. Ç:ôcpf)aKe<lew Gai. - : 
JOÙTO, (laAor â’ ô'txv Gai.— 3. «oiiicrei Ib. é om. ABC V. — Ib. us] é AmAi,- : 
Codcl., Gai. — 5. fidpiov Gai. — Ib. re nittâns Gai. 
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9 jiévriv Tip c/lo(xdxv SsSieis. IIpos Sk ràs zsa.pa.XfiÀs i&v ïvSov 

^Xsypovâv psrà vSpopéXnos bpQâs &v SoOsi'ti, xaBd.Ttsp xai xivslv 

10 oupa 'spoaipoupévots, ^ Epptiva xivsïv. At'Scapt Sè roü (pctppdxov 

mlXdxis xcù 10ÎS ■adaxovat rà -v&v Cnoxeopévav avpTilépara Sià 

tssôBo; c/lopdxov, xcù rois êTTSXopévots tvv yac/lépa,, xcù yvvai^iv, 

às éÇiyiv, pn xoSocipopivoLts xal&s, èiû Sv èvtpysi xdXXiov, &Tav 

11 àXo'jis pÈv Ztt', xpôxov Se /L^ Xd€^. Kaî xdXkiov xctpurjcriov Xaèhv 

12 àvù àcrdpov c7Vvé0r]xaL Sé ®ou auro xa\ àpCpoîv spêaXcSv. Ètrli Sè p 

13 TeXs/a S6ais tov (pappdxov Z-a! perd vSaTOg xv. y'. ■— KaSccprixov 

Sià xvScjvlov.] rXv<povTes Ta ■asp} to o-Treppa, to Sè xsvcodèv xtco- 

■ïïhtpovvtsg (jxcippciivîas, xdacena aspmXdrlovrsg c/lan'i xcù ’oTclôiv- 

T£s, insna SiSôvrss (payüv vitâyopev inv ya/dlspa aveu roü rbv 

Ikalépaxov àvarpérceiv. — Tà Std rijs dXàtjs xaraT^ària.] KoXoxuv- 

9 du miel. Dans le déclin des inflammations internes on l’administrera uti¬ 
lement avec de l’hydromel; il en est de même, lorsqu’on se propose de 

10 pousser aux urines, ou de provoquer les règles. Moi, je donne souvent 
aussi ce médicament à ceux qui éprouvent les symptômes de la cataracte 
par suite d’une affection de l’orifice de l’estomac, ainsi qu’à ceux qui ont 
le ventre resserré, ou, comme je viens de le dire, aux femmes mal ré¬ 
glées, mais, dans ce cas, il agit mieux, lorsqu’on y met quatre-vingts 

11 drachmes d’aloès et six de safran. Il agit mieux aussi, si on y met du 
carpes'mm au lieu de cabaret; quelquefois même j’ai préparé le médica- 

12 ment, en y mettant les deux ingrédients à la fois. La dose entière en est 
13 d’une drachme dans trois cyathes d’eau.— Piircjatif aux coings : Creuser 

la partie qui environne les graines, remplir le vide avec de la scammo- 
née, boucher ensuite l’ouverture avec de la pâte de farine, et, après cela, 
donner le coing à manger quand il est cuit; par ce moyen on relâchera 

14 le ventre sans retourner l’orifice de l’estomac. ■— Pilules à Valois : Colo- 

2. èpxl'jis Gai. — Ib. Sodslij ex em.; dvTi toü àa. Gai. ■— Ib. Sè mm ®0Te 
SMvAC ; So....a,v (sic) B ; V; tis StSoT Gai.— 9. mdSov od ■aXéovos TpÂ Gai. ; 
roiim Gai.— 3. ABC V ; «t./ABC i* m. V.— 10. vê êé om. 
■apocupoilpsvos Gai. — Ib. xsvoSv Gai. ABCV. — 10-11. xoi’kavdèv àvaxAvp. 
— 4. ÇntvrdapaTX â avpxl. Gai. — 5. axapp'jivitf Gai. — 11. alémi ABC 
«aSouï ABCV. — Ib. Tifv om. ABCV. i* m. V; te Gai. — 1 2. elra Gai. — 
— 7. laêdv Codd.; XaSsîv Gai. — 8. Ib. Tt)i> om. Gai. 
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OîSqs fiépos SV, âX6ns xai axap.p.ü>via.s éxaTspcov Svo, à^tv9m 

fÂépos é'v. 

I fts'. KaSapTifpiov «pôs toOs ^(^povltas pevpari^opévovs ôipâaXpois. y 
[Ék Tâv] 0iXovpévov. 

TIpa<7iou, dyapixoS, )(ap.a.iSpvo5, xoXoxvvdiSos ivTspidvns, alot- 1- 

XdSos àvà ôXxàs i', b'KO'xâvaxos, craya.-nr]vùv ,'nss-ïp0(7s'kiv(iv ,à.pi<j%- 

5 Xox‘«.s alpoyyiXris, 'sssitépso)? Xsvxov âvâ ■aévzs, xivvapâpLOV, vnp- 

SoaTdxuos, ap.ipvns, tsoXlov, xpôxov àvà Téaaapas. Tà ^vpà «aura J 

ôi^ov xÔTilstv Ss7 xa) atjdsiv, tov Sè onoTrdvaxa xoà to aayairtivov 

xaï aijv apivpvvv TsOXaapisva à-KoSpéxsiv iv rp S-y/a pJXtTt, ehn 

Xsatvofiévois iT:ip.iyvûsiv -zà ^ripà TpiëovTas, xa) oürws sis veXoüv * 

10 àyyshv àva\apë.dvsiv, x&v Xenrfî, Toü\pi.sXnos tspoasTzixs'iv. Èali 

Sè TO Çdpiiaxov Tovro B-avp.aa1bv iSi'tus Toïs «spi xeÇaX^v xpovîois 

zsddeai aviXTZsÇcMtjxhs, bOev xa) rj? «epi b<pQaXp.Qvs StoBéasi xaml- 

quinte, une partie, aloès et scammonée, de chacun deux parties. suc d’ab¬ 
sinthe une partie. 

-'iS. PURGATIF CONTRE LES FLUXIONS CHRONIQUES DES ÏEUX.-TIRÉ DE PHILOMBIIB. 

Marrube, agaric, germandrée luisante, partie intérieure de la colo- ij 
quinte, lavande à toupet, de chacun dix drachmes; opopanax, sagapène, ‘j 
persil, aristoloche Tonde, poivre blanc, de chacun cinq drachmes; can¬ 
nelle, épi de nard, myrrhe, germandrée blanc de neige, safran, de chacun 
quatre drachmes. On pile ensemble tous les ingrédients secs et on les passe 2 
au tamis ; on écrase et on humecte avec du miel, dans un mortier, l’opo- 
panax, le sagapène et la myrrhe, ensuite on mêle à ces ingrédients tritu¬ 
rés les ingrédients secs, en les triturant également; après cela on met le 
tout dans un vase de verre, et, si le vase n’est pas plein, on verse du miel 
dessus. Ce médicament jouit d’une propriété spéciale admirable dans les 3 
maladies chroniques de la tête; pour cette raison il est très-utile aussi 

I. ênaTépoo Gai. — Ch. 45. Tit. ô<p- pamvov Codd.; it. 1. 7. — 6. «mttA/oii 
BnXfioii om. BV. — 3. xoXomvSlëos ABV; ®euA/uu C. — Ib. Teaadpw ABC 
om. C i-m. —4. àXKàsi exem. Ras.; i* m. MV. — 7. t* ABCMV.- 
SXxaaiv ACM; ÔXlxamv BV. — Ib. ra- 8. <rf«Jprar BCMV. 
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hikàratov tv «ews/paTaf • Xu£< (tàv yàp t^v xotXlav o-uf/ftsTpccis. 

4 Eî Sk eVi ins ypnaeus ispoaXéËoi hèoXoïis léacrapas crxapiiuvîas, 

5 ^ xai ç, êvspyé(/lepov xa.6a.lpsi. KaraiTTrct SI ià airh xsf^aXrjs tsdvia 

xaï aysSov 8 ii isspitrahv xa'i ins xaià (pucriv loS acSpaios é'^scos 

àXXôipiov, lovio Siaxp7vov sis ib éxibs àioSlSoiaiv, âals vsapâ- 

ispa àicb aviov ià adpjaia lâs is cnialâasis xa'i làs évspysias s’v 

6 oi woXXÿS psià inv xâdapiTiv yjpbvo) xiâaOai. Ec/lt Sè n isXsi'a 

'ssiais aùioS /.jS' p.sià psltxpâiov xvdôoov mévis, ix isspiacrov lijs 

1 axappoùvlas nspoa-jtXsxopévns. Tio-i pÀv oûv xaï pbvov npxeas lobio 

10 (pappaxov xaï Stà pids tsbdscos irjv ef àpyns lüv p-opioiv vysiav 

àmSoSvat' où ifi xaOdpasi crysShv SsSbxaalai, i(p irjs àva- 

Siasois Xôyo) lijv (pudixnv eùapécrindtv ùnspyaadpsvov iviois Sk 

Sià Ssviépas xaï iplins nsiasens • ènï Sè i&v Xomwv igpoeioipd^siat 

psià d)<psXipov Ss^aadai inv àitb itSv [xsiaa-tiyxptiixtSv jSon'dsiav. 

contre les affections des yeux, ainsi que l’expérience l’a prouvé, car il re- 
4 lâche modérément le ventre. Si, au moment de s’en servir, on y ajoute 

5 quatre ou six oboles de scammonée, il purge plus efficacement. Il attire 
toutes les matières de la tête, et il sépare et pousse vers l’extérieur presque 
tout ce qui est superflu et s’écarte de la constitution naturelle du corps, 
d’où il résulte que, peu de temps après la purgation, le corps des ma¬ 
lades est renouvelé, tant sous le rapport de la composition que sous celui 

6 des fonctions. La dose complète est de deux drachmes, bues avec cinq 
cyathes d’eau miellée , auxquels on ajoute de la scammonée par surcroît 

7 de précautions. Chez quelques malades il a suffi de boire une fois ce médi¬ 
cament pour rendre aux parties leur santé primitive : ce n’est pas unique¬ 
ment , pour ainsi dire, à cause de son effet purgatif que ce médicament 
est estimé, puisqu’il produit peu à peu par voie de distribution un bien- 
être conforme à la nature; chez d’autres malades il ne produit cet effet 
qu’après avoir été pris deux ou trois fois ; chez les autres enfin il prépare 

. le corps à profiter des remèdes métasyncritiques. 

\.-asTislpaitu ex em. Matth.; «STiet- xpivaiv Codd. — ii. SeêoxaaTxi, rÿ ex 
pmlai A 2* m. BV; 'aexelpacBtu ACM. em. ; SeSaxac/1^ M; SsSaxâala AC; Sé- 
— 3. Ta om. CM. — 4. è Tl ex em. èwxas tw B; Swêsxas loîj V; êéSwcas 
Ras. et Matth.; éah Codd. — 5. Aœ- roô 2" m. — 12. Cxepyxmpévm Codd. 
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I fiÇ'. Kx&apryfpia èiri 'Svpsrlàvrav. [Éx toj>] Ap}(^tyévous. 

ÉttÏ toüv sÙTpoTZMv -avpsTiSv, TOUTSc/ltv sVi 3v iayiis pèv ini- 

xenctt, ^pôvou Sè evSeia, â(paips<7tv à9péav soirtTéov ydpn toî 

SiaKO-^ai rrjv (rvvéystctv • ÇXsSoTOpi'çi pèv oùv èni ts -z&v hoKpaTÜv 

Xpva-léov, ini te t&v B-epp-OTépav p.SXXov rjmp Cyporépcov • eî tsou 

5 Sè tS Cypbv sTnxpaTéalepov sïti, yptiaiponépa rj Sià xMpastis 

sait rijs ÿkris êXaTlucris. Kâv Séip, xaôapà ovx svôvs crxappavk, 

oùSè TÜv iStouoTépcov ri, àXXà v-xianepa 'Hfa.paXrjÇSrla-STat, Txpâiov 

ixèv inidépoLta. xai xcticcyptapara âyav sx rvs ^lalov SXtts, eî tâ 

xarà SidSoa-tv svspyeiv dfiaupà yiverai. EicoSa Sè èyè xpfi<^«‘ 

10 xot) xatœxXâxrpcni sttÏ Siaa-ltipcni ijpèpag, xarà ÜTroyovSp/ov ■aXxTÙ 

é'ivs ôpi(paXoS ê-Kippmlcôv aÙTO, ôte Sè xat xazà SXtis lijs ya(/Iph;, 

aipivQv dXeépou piépri rpi'tx. ®pàî sf Toiï xvscopou p.tyvvs, êv péXnt 

xaOé^eov, S xarnypieov, TiôvfuxXXou bitov xa'i xmlaptlvov yvXhv 

46. PDKGATIFS À L’DSAGE DES FÉBRICITANTS. - TIRÉ D’ARCHIGÈNE. 

Dans les fièvres d’un bon caractère, c’est-à-dire quand les forces sont 
intactes, mais que le temps manque, on fera une grande déplétion d’un 
seul coup pour rompre la continuité : chez ceux donc où aucune qualité 
ne prédomine, ou qui sont plutôt chauds qu’humides, on aura recours 
à la saignée; mais, s’il arrive quelquefois que l’humide aille dessus,la 
diminution de la matière à l’aide d’une purgation convient mieux. Quand 
la purgation est nécessaire, on ne recourra pas immédiatement à la scam- 
monée pure, ou à quelque médicament assez actif, mais on emploiera 
des moyens assez doux, et nommément d’ahord des épithèmes et des on¬ 

guents préparés avec des ingrédients très-actifs; dans ce cas en effet ils 
s’émoussent, puisqu’ils agissent par transmission. Moi, je me sers habi¬ 
tuellement d’un emplâtre large, que j’applique de deux jours l’unsur l’hy- 
pocondre jusqu’au nombril, quelquefois aussi sur tout le ventre; à cet 
effet je mêle trois parties de farine d’ivraie à une partie de cnéoram, que 
je fais cuire dans du miel ; ou bien j’emploie, sous forme d’onction, parties 
égales de suc de tithymalle et de suc de pain de cochon, en y mêlant la 

Ch. 46; 1. 4. efeep ABC V.— Ib. et 7. -h ®ioTépct BV. — 8. H r6 Codd. — 
®oo conj.; ôxd Codd. — 5. etij conj.; 11. éTup'phlov ABCV. -- Ib. éalt: 
? Codd. — êè V x«0«p«i Codd. — Codd. — Ib. x«i om. B. 
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hov êXaTVpîov ilfxiCTei fityviis xal àvie'ii aura ùypÿ 

xvxXapi'vov <7vv oklyw péXni, ès p.-n &ya.v ^vpa.ivé(isva ^pMmai. 

4 Ka'i (Tvvepyü jSaXdviov ‘rgpoaBûs ix tUs xvxXa.p.îvov yeyXvp.p.évov, 

mi dTToêeêpeypsvov sis ciXpvv èvTiOsh, ri àXXo rt mv bp.oio3v. 

jjj finsna xtü Twv Xap€avo(iéveov rjpxscrs fxoi Xivo\lcit7lsais x^Xos èaov 5 

sis 'zsXrjBos TpiùJv xorvXüv, èp'ïïSTiarjp.évovs dXas Byoïv, ^ bpbs bp.oias. 

6 kXméraTOv Sè xai tsécrr^ -nXixîa àppMov sah'v ■ 'ssoXvxoSiov péprj 

Séo, xvseôpov, xoù âXbs, vhpov dvà ptJpos Sv, xvv'xov pépos Sv. 

7-8 MSotm sspbs Svvapiv isXsiois Spctypà.? y'- <i>vpS.rai Sè péXni sis 

9 xoi/irjs Tpômv, ^ spTrd(7(7Siai sis vSpépsXi. Kal atÎTo Sè xenà éauTO 10 

xvrixos êv iÿ) ïucp tsXrîôsi, S 'sXsîc/iov bXxcà S' ixav&s xtvsï. 

10 KamXXvX6roi.rov Sè rois sipnpsvois êe/l'i rsupsrois xdi roSro xaï rb 

slprjpévov xowldptov ■ xXvcrpbs Sè xtù rt Xivôlcoerlts pèv, xtû xoXo- 

xvvBtSos Sè dÇiérJ/npa xp>fo-‘ptSv écrit, si pn p6va rà a-xvSaXa, dXXà 

moitié du suc de concombre sauvage ; je délaye le tout dans du suc liquide 
de pain de cochon avec un peu de miel, afin que le médicament ne se 

4 fendille pas par excès de sécheresse. J’agis dans le même sens, en appli¬ 
quant en même temps un suppositoire fait avec du pain de cochon; je 
f introduis après l’avoir trempé dans de l’eau salée ; ou bien j’emploie quel- 

5 que autre suppositoire analogue. Quant aux médicaments qui sont pris 
à l’intérieur, il me sulTit d’administrer trois cotyles de suc de mercuriale, 

saupoudrés de sel; ou bien je me sers du petit-lait delà même manière. 
6 Le médicament suivant est encore exempt de toute espèce d’inconvénients 

et peut s’administrer à tout âge : fougerole deux parties, cnéorum, sel, 
7 soude brute, de chacun une partie ; carthame une partie. On le donne sui- 

8 vant les forces à la dose de trois drachmes aux adultes. On le mêle au miel 
pour en faire une espèce de tablette, ou on le saupoudre sur de l’hydro- 

9 mel. Le carthame pris seul à la même dose, ou tout au plus a celle de 
10 quatre drachmes, purge suffisamment aussi. Ce dernier médicament, 

ainsi que la tablette mentionnée plus haut, est très-utile dans les fièvres 
dont nous parlons; en fait de lavements, on aura recours avec succès à 
la mercuriale, ou à une décoction de coloquinte, si on se propose non- 

3. ^XmsïovCM.— 6. ipnsrrMapé- i3. pév om. V. — i3-i4. xai i? xoX. 
vms BV.— g. CM. — ii. J’] ABM; xrû rb nob. B corr. V. i4. 
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Kcù TÜv àvcoTepa Ti xo{iî^scr6a.i Soxtpuxl,otfiev. tlcrnsp oSv èià vm 11 

Toiovruv svpsT&v xa't tciuto. pèv êv àtTniixs TpÔTTù), v-xoSs^aiJiévtis 

TpoÇiis Ttiv tsctvTslii xddapaiv, -apoadyeTou, sv Tpôncp Sè xal Tpo- 

(pijs èyo) Tov Sià TÎjs KoXoxvvOîSos 'zsoXiov Si'Supi a<palpas xS, 

5 iyavaas psysôos 'stoviixov xapvov, as xaTotvivéru à B-epaTtev6pms 

âpaa-rÎTOVs, sha SictxXvadpsvos to al_6pa xat xaTappoCptirras ÿSazos 

xadapov xvdOovs Tpsts tja-vya^éra, Ttjv xdôoipaiv aTToSeyépem. 

Xptic/lbv xaôccprixov sait xcà -arupsTip | où /3ixpv- dysi Si ù^xtAis 

yoXds, xcà ’jsa.ysla.s vaispov. UoXXoùs olSa iaOévjras perd toSto- 13 

10 70ÙS s’tti bXi'yov é-xtavpaveévTcis XovTpbv i^idaa-ro. OTs Sk èUrjac 14 

xdi kvTspov Toiainns Sôasas, trt' dno toS aÙ7oC xpdpmo; rà 

aCpctipict StSorai. Kal Ttjs Sevrépas xsvciasœs xtxipbs dxprt tSv ü- 15 

TpÔTCcov 'tsvpsT&v, biTov xoTcoi, xsCpaXris dXyvSôves, ^dpt), àiovîa, 

-üSvpdSvs év laylots Sidôsats xat xdpaTOs. kpialov iali to l^a'p-16 

seulement d’emporter les matières fécales, mais aussi d’enlever une par¬ 
tie des matières situées plus haut. De même que, dans ces fièvres, nous 11 
donnons les médicaments susdits en prescrivant l’abstinence, de façon à 
faire suivre la purgation complète d’une administration d’aliments, de 
même je prescris, comme aliment, la bouillie à la coloquinte; j’en admi¬ 
nistre vingt-quatre boules de la grandeur d’une noisette, que le malade 
avalera sans les mâcher; il doit ensuite se rincer la bouche, et, après avoir 
avalé trois cyathes d’eau pure, il se reposera et attendra la purgation. C’est 12 
un bon purgatif et qui n’aggrave pas la fièvre ; il évacue de la bile aqueuse, 
et plus tard de la bile épaisse. 11 est à ma connaissance que plusieurs 13 
malades ont guéri, après avoir pris ce médicament; les malades chez les¬ 
quels il reparut des traces de la maladie furent guéris par un bain. Quand 14 
il est nécessaire d’administrer une seconde fois cette médication, on donne 
dk-huit boules du même mélange. Le temps opportun pour la seconde 15 
évacuation est encore lacmé pour les fièvres dé bon caractère, lorsqu’il 
y a de la brisure, des maux de tête, de la pesanteur, de la faiblesse, un 
sentiment d’ardeur aux hanches et de faccablement. Cette bouillie à la 16 

I. ooKtfiaiopsv B tfixt. — h. &s Htt't — i3. inoivltti A; «Vor/cii A 2*m. BC 
xat. V. — 6. à'fia ahovs BCMV. — 7. 1" m. MV. — i4. mptkhts Codd. - 
xaSapoff] caliiœ Ra.s. — 8. jSapeîCodd. Ib. ëiaÿéasts BV. — Ib. xdpaioi C. 
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M.UI1, 222-223-245-246. 
fLuxov • a-xsudlsTou Sè oÜtius ' Xa^iSavovrai xoXomvBlSss jS', h 

éxyh/^slcroiis avraïs iyjtiia.i ekoLtov, 08 8iavuxTsps8a-avros, sT 

ànoxvBévTOs sis yjjTpctv éyxsKaivtap^vriv, ëSwp ïaov êpSdXXsTa 

xa} $-Xoia6s7aai êvéïi/ovrat [al] xoXoxvvOlSss, sïra. éxêdXXovr 

ixBXiêsïmi, xaï pLsrayehat sis érépav yurpav é yyXbs, eha à-, 

aîkiyvsas xaOapSs sx€Xrj6s\s e^stcli -aàXios, xànsiSàv xalois êy 

IJiéXavos êXXeêôpov xaï axapLp.cavias xovÇijs v(/-‘6Xxtov, si i-Kistx 

^oiXoïo, èXxij Sè, orav svrovov, splTTiia-a-erat, xaï crwTopvvnBsvi 

td^dipai ylvovtai. 

I fi|'. Ispoi )7 Sià Trjs mxva'vixs. Éx Tâv f oiipou • éx toO Xùyov toO Ilsf 
Twv xxTà âpdpa voatjpaTav. 

khr) iriv ftèv àpyriv sùpéOtj xapos rà ■nsXsupntxd • ëulspov 

xaï ®pos dXXa ê<pdvti zsdvv yptl\o-ipos ‘ Xvei Sè ovx sis (laxpoLv to 

isùvovs xaï r& p.fj dyav b^éas xaBai'pstv. AiSôvat Sè sv p.sXixpd'4 

coloquinte constitue un excellent médicament; on la prépare de la œ 
nière suivante : prenez deux coloquintes, creusez-les, versez de l’huile d 
dans ; laissez-la séjourner pendant une nuit, versez-la ensuite dans un p 
neuf dans lequel on met une quantité égale d’eau; on fait bouillir da; 
ce mélange les coloquintes après les avoir broyées, puis on les exprima 
on les jette et on verse le suc dans un autre pot; après cela on fait bou: 
lir la pâte fourme par du blé blanc pur, et, quand elle est bien cuite, c 
yjette de l’ellébore noir et de la scammonée légère à la dose d’une deœ 
drachme, si on veut préparer un médicament faible, et à celle d’ui 
Irachme entière, s’il s’agit d’un médicament fort ; puis, après avoir r 
nuéle tout ensemble, on en fait des boules. 

47. PURGATIF SACRÉ À LA COLOQUINTE.-TIRÉ DE RDFUS DU TRAITÉ 

Ce médicament a été primitivement inventé contre la pleurésie, ma 

lus tard il s’estmontrééminemmentutileaussicontred’autres maladies ; 
ésout en peu de temps les douleurs, par sa propriété même de ne pi 
urger très-rapidement. On le donnera avec de l’eaii miellée n>i de l’e^ 
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Malll,. 246-M7, 

Seï, ^ bçvixéXni • è(xËdXksiv §è sis ■zshaâvvs xi'Xèi' Sujêtiftévov m1 

fjtéXt, ei àaOsveîs TV)(pisv ovres. Mérpov Si lov (pappâxov ih (*& 3 

■aXsït/Iov /Ly, ro Si éXdxicr^ov a, ois âv iXétra-ovos Sox^ Seïv «e- 

véasws. IIoJEÏ Si xcà iiiï tüv àpôpnixâiv, xoà tsoXXdxis aihoij Si- ( 

5 Sôvai xpti xai ■son B-appe7v aùzÿ, dis âs'i tô Ssov 'ssapsxoïiéva. Ka- ! 

Oaipei Si I ouTS basais, ovrs ddpà&is, où're ÊTipaiôev jxSiXXov iÎotJi» 

rijs vôaov. HXtidos Si stt) tovtoiv âpxsï Z-S' iv peXixpâ-rpi [^] iSæir 6 

àXiSv Si pi'crysiv ■ eviropcSrspov yàp oëreu yîvsTat. É Si aivùsuK ) 

cfÙTov TOtdSs iallv • Trjs aixuùivias toZ -ivibs , àyapixoù, yflpul- 

10 Spvos àvà d-t', 'Bsdva.xos Si birov xai crayairrivoS sxaTspov àvk i)', 

■aeTpousXlvov xaï àpialoXoy/as alpoyyvXvs xa.) •as'xépsus Xmm 

éxda-lov dd, xivva.p.d^ov Si xai vapSocrIdyvos xal crixvpvtis xai 

xpôxov xa.) ■zsoXîov éxdc/lou àvà dS7, péXnos Si Toaovrov, âcrle 

(pvpaOrjvai zsavia. 

mel, et, quand les malades sont faibles, on le met dans de la ptisane 
passée, ou dans du miel. La dose du médicament est de trois drachmes 3 
au plus, et d’une drachme au moins quand on croit devoir produire une | 
purgation moins forte. Ce médicament est utile aussi pour les goutteux, M 
mais il faut le donner à plusieurs reprises et avoir de la confiance en lui, 1 
comme dans un remède qui produit toujours l’effet désiré. 11 ne purge ni 5 
rapidement, ni d’un seul coup, et agit principalement sur les matières 
morbides. Chez les goutteux il suffit de le donner à la dose de quatre j 
drachmes dans de l’eau miellée, ou dans de l’eau simple ; mais on ajou¬ 
tera du sel, car, de cette façon, il devient plus prompt à traverser le corps. 
Sa composition est la suivante : partie intérieure de la coloquinte deux ? 

drachmes; agaric, germandrée luisante, de chacun dix drachmes; suc 
d opopanax et sagapène, de chacun huit drachmes; persil, aristoloche 
ronde, poivre blanc de chacun cinq drachmes; cannelle, épi de nard, 
myrrhe, safran, germandrée blanc de neige, de chacun quatre drachmes; 
miel en quantité suffisante pour pouvoir mêler le tout ensemble. 

1. Seï a ex em. Matth.; &e, AMV 
Si ...El B; A’ C. —-2. SI àaSeveTs conj 
Matth.; maevs ACMV; hdris B. — 4 
énl om. C. — 7- [tf] conj.; om. Codd 

—- 8. duopchreçiov C 1“ m. — 9. jSj y 
Sjn. “ 12. s ] y ad Euii. —■ i3. iso- 
hoü MV. — Ib. fte'AiTos ex em. Matth,; 
m^Aiti Codd. 
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“]* I "ivriXcnov ïovc/lou, xcndyov sS tov pvTTOv év rp yaalpt xa) 

âpa tov TE 3-oipaxa rtfv rs xe(pcXrjv éXa(ppvvov.] Éxsi Sè xoXoxuv- 

SlSos kiymh'ae tov ivTos ZX/S', spdtTiov xai xapLai'Spvv xai oloi- 

êxaalov dvà jLiS', ysvTiav^v Sè xal dyapixov éxdrspov i(3', 

Koà ^SéXXiov xoà vapSôcrIaxvv xaï xp6xov xoù xtvvdpupov sxa&lov 

n', xacTi'av Sè xa) a^olvov âvôos xal Th Xevxhv TSSTepi xoli to pa- 

xpov xcù rrxiXXav b-nlrjv ç' xaï tov xtvTcwpiov Ti)S pt%vs S' ■ Xsîot 

aj j mdvTa xaTaplyvvTai SisOévTi tw (SSelXica d(psiiyipoLTi Tffdvaxos xoù 

péXni xa3é(p9<p • Xapêdverat Sè avTOv péysdos xvdpov •aph t&v 

2 aiTiW. —• kvTixà ytxalpôe.] Épêappof ^lyytëépscos Z/S', TSSoré- 

psus paxpov, crxcippcovtas, ottov Kvptjvaïxov dvà Za', 6^ovs, ydpov 

àvà x°a'- Tpi'ypas xcù évéaois SiSov psTà B’piSdxuv eva TSpbs Th 

3 Xîcai Triv xoiXi'av, S^io Sè sphs Th xcSdpcLi.. — ÀXXo.] 'Liyyiëépeass, 

4 axotppavt'as dvà fo d, dXhs fo S', ’o^ovs, ydpov dvà x°d._Kox- 

1 Médicament de Jasius relâchant le ventre, faisant descendre utilement les 
excréments contenus dans le ventre et rendant à la fois la tête et la poitrine 

légères. — H contient : intérieur de coloquinte d’Égypte, trente-deux 
drachmes ; marrube, germandrée luisante et lavande à toupet, de chacun 
quatorze drachmes; gentiane, agaric, de chacun dctuze drachmes; bdelllum, 
épi de nard, safran, cannelle, de chacun huit drachmes ; fausse cannelle, 
jonc odorant, poivre hlanc, poivre long, squille torréfiée, six drachmes ; 
racine de centaurée, quatre drachmes ; on mêle tous ces ingrédients triturés 
aubdellium dissous dans une décoction d’opopanax et à du miel fortement 

2 cuit; on en prend le volume d’une fève avant le repas.—Moyens pour relâ¬ 
cher te ventre. Sauce : Gingembre, deux drachmes ; poivre long 

silphium, de chacun une drachme ; vinaigre, garon, de chacun un cotyle ; 
après avoir trituré et réuni ces ingrédients, on en donne avec de la laitue 

3 une [cuillerée.5] pour relâcher le ventre et deux pour purger. — Autre 
saace. Gingembre, scammonée, de chacun une once ; sel, quatre onces ; 

4 vinaigre et garon de chacun un cotyle.—Pilules salubres, favorables àl’o- 

1. toéalov ex em. Ras.; elau'alos A xamfiiymmit A. — Ib. êisiOévri Codd. 
2'm. CMV; sis ....valos B; siais té — 9. Codd. — 10. Kmmà 
A. — 2. xal rbv xsip. V. — 3. Xy' C. yaalpés om. B. — 12. S6s BV. — i3. 
~ 4. éxarépaiv B text. — 6. xaalm ex ^lyyiSépsos Codd.; it. h 10. — i4. âXôSv 
em.; xaalas AB CM; xaaalas V. — 8. dppmviaxSv fo. S', àXérts fo. S' Syn. 
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xapia ùyisivà, (/loixoLxtKà., ya\c7lpbs VTTcixrixà pÀXiala, «spiypi-l^ 

(^£1 Ss xtû TJTCOVS.'] kxàvs fo 0, d4'‘v6tou yvXoS fo y', mùlns é^- 

xapSi'ov fo a.'- Ttjv trxiXXav êpêalèv sis Zvp.riv, xtû ôttÎijW wit 

éTptjOnvai, Tvv tTxikXoLV è^sXàv, è^iviaas aldôpttaov, xû jSûàvei! 

5 èXpov evTÔvois xô^/ov, èmpLëdXXcov tok yvXhv toS dy}iivûiov, xti 

T)}v dXériv XsXsiap-svrtv àpoC 'SpoaspTtdaas dvaXdfiêavs, pM^as, 

Sais évoiôvvat, xû 'zsotrjaas dvsXoC, xû dnodépsvos'stXmi 

I xoxxdpia èpsêiv6ov to ytéysOos, xû Si'Soti to7s dm vétjov fioxpUs g 

SvaavaXvTrlcos sypuatv, si ivnix&s vouoStriv, l', ^ ta’, ij ly', ij is' 

10 éSôs Vfxspâv s', il i', ii B' • sàv Sè B-éXtjs ÇXsypaycoyà ■aoiiimijf 

svTOvwTspa, ■apéirêaXXs rp Zvpv sC(popStou La sis to mv.— 

KaôapTtxov xaXoïipsvov xoirldpiov.] 'S.spLiSdXscos La!, xavem LS, 

r'ijice de l'estomac, relâchant beaucoup leventre, et qui ont la propriété de ter¬ 
miner les fièvres d’accès : Aloès, deux onces; suc d’absinthe, trois onces; | 
partie intérieure delà scille, une once; on jette la scille dans du ferment, ' 
on la fait bouillir jusqu’à ce quelle soit bien cuite, puis onl’ôte, on en J 
enlève les parties fdamenteuses, on la pèse, on la jette dans un mortier 
pour la piler vigoureusement ; ensuite on ajoute le suc d’absinthe, on sau¬ 
poudre dessus l’aloès trituré, qu’on réunit en même temps aux autres in¬ 
grédients, en le pétrissant pour qu’il s’y incorpore; après cela on produit 
une espèce de fermentation et on enlève du vase le médicament, on en 
fait des pilules de la grandeur d’un pois chiche et on les met de côté; on ^ 
donnera sept, ou onze, ou treize, ou quinze de ces pilules pendantcùkj, 
sept, ou neuf jours de suite à ceux qui se rétablissent dilTicilement d’une 
maladie de longue durée, lorsque leur état présente des accès réguliers; 
si vous voulez donner à ces pilules la propriété d’évacuer la pituite. Ou 
les rendre plus actives, vous ajouterez une drachme d’euphorbe au fer¬ 
ment pour tout le médicament. — Médicament purgatif quon appelle ta- i 
blette: Fleur de farine, une drachme; ciguë, quatre drachmes; poivre, 

1-2. -tsspiypdqisi Si Syn.; nsepiypa- g. SvmvaXriTclas Sp-n.: éuffWÛuA» ] 
tpîSa AB; sept ypa^lSa G; asepï ypaÇil- Codd. — Ib. si tvtokùîs omittit Syx 
Sos M; mspiypatpia V. ^— 2. rinoos ac sqq. refert ad aliud medicamentuu|!| 
Syn.; TiiTtou ABCM; Tiiir^u V. — Ib. — ii. «poCTgaXs G. — i2. ativawCi’ 
minav CM. — 3. èpSdnuv AB. — m.; noclu pineu ant. vers. Syn. 
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tïsTrspews tjxanfjtciivias j^y'' àvaXd^tQavs fiéXni AtImÜ' >) 

*5 TsXs/a S6ais Z-fS' ' ypiSxa] ênt ÎXTSpixwv.— | TldaliXkos xaOai'pcov.] 

'Sxappcovîas ZS’, evÇopStov ZS', tseiiépscas ZS', (pvXXov Za!, (xé- 

7 Xnos Xhpa pU- n Sôcris fo a!. — ÈXaïai xaBaprixai.] Kôppseos 

fo a!, ÇoivtxMv ’aarrjTiSv aveu ^lüv br/lûv Xhpa a', péXnos Xhpa a, 

mnépscû; fo S, xvptvov ZS', àvtcrov ZS, o^ovs yf' a', êXai&v xo- 

«3 XvpSdSuv ê^oalsïapévüjv Xhpa | a' • Xstoo tous <^oîvtxas psrà toS 

piXiroi xa'i xbppeois èv Srvîp paysipixfi, rb Sè x6ppi ■apôêpsys 

TçS ’ô^i, xa'i brav xaXcSs Xsi&idi}, inîGaXXs rà âXXa xexoppéva, xaï 

miXXeioo, xat rh 6^os Ss s7riêâXXo)v ëvov Za>poS Slxnv, arroêpé^as 

Sè xa) œnoyXuxdvas ids êXaias sis vSojp yXvxv, spëaXXe ixTiié'iojv 

(Ti^éSpa, xa\ SiSoo [outojs] syovTOs xoyXidpta s' xa't êXat'as y'' à 

SèXaêàv iva jï sunsTtlos xa'i xi? mpovyovpévri pv zsoXXà siXri(pds- 

deux drachmes ; scammonée, trois drachmes ; incorporez ces ingrédients 
dans du miel d’Attique ; la dose complète en est de deux drachmes ; don- 

6 nez-le aussi à ceux qui ont la jaunisse.—Pastille purgative : Scammonée, 
quatre drachmes; euphorbe, quatre drachmes ; poivre, quatre drachmes; 

feuilles de faux cannellier, une drachme; miel, une livre; la dose est 
7 d'une once. — Olives purgatives : Gomme, une once ; dattes patètes sans 

les noyaux, une livre; miel, une livre; poivre, quatre onces; cumin, 
quatre onces ; unis, quatre onces; vinaigre, une chénice; olives marinées, 
dont on a ôté les noyaux, une livre ; triturez les dattes avec le miel et la 
gomme dans un mortier de cuisine, après avoir toutefois trempé préa¬ 
lablement la gomme dans du vinaigre ; puis, quand le tout est bien tri¬ 

turé, on ajoute les autres ingrédients pilés et on les triture de nouveau 
tous ensemble ; ensuite on ajoute le vinaigre et on réunit le tout a la ma- 

inière d’une sauce ; après cela on trempe et on édulcore les olives dans 
de l'eau douce et on les ajoute aux autres ingrédients, en les exprimant 
fortement - enfin, le médicament étant ainsi préparé, on donne cinq cuil¬ 
lerées [de la sauce] et trois olives; celui qui prend ce médicament doit 
avoir une bonne digestion et ne pas avoir mangé beaucoup la veille; moi, 

1. mnépeos AS' ABC i‘ m. MV. — lo S' xvp, M. — !b. Z‘] ^ ~ 7- 
3. «CT. /Cti ÇiiAAoo Z* M; -©CT. èSoahaiiévKV Codd. — 8. papmij ABC 
^XXov Z^' V; «CT. Z|3', Ipmov Z^' 1* m. MV.— 12. [oi'ras] conj.; 
Syn., Paul. — 6. «ct. To S', é/tsos ^x.arrct Codd.— 1.8. fwf] xeilC. 
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èy(b Sk 'sspoaéèakov xàl axaiiixcovi'as — KofX/as XutiA,] | 

ïlsTTspsciJs fo y, xvpivov fo a', ^fyyiSspseos fo a', ‘tariydvov ÇûXXio» 

fo S', è7ii0vp.ov L.y, 'SoXvnoStov /Ly, xvtfxou fo a', péXnos 10 àp- 

xotjv. — I AXXo xo7r7cep<oi'.] ILvrixov XevxoO Xfrpa a! 'as(ppvyiiivw^ 

xa'i XsXsTtiaiisvov, ps'XiTos xiaOoi y', àvtcrou /Là, icydSoiv t^s 

crapxos dpiÛfiov X'• Sdurste Sk urpo SsItcvov StsXoïv, ^aathmi 

xapuou psysBos (B', 4' y'- —- AXXo.] '^xap.pLavtas fo a!, dXStis Zf, u 

sv(pop€iou • àv(ùdpë:OLV& vSoiTi • hpoÊictia. Si'Sou l', ^ &, ^ A, 

ÿ ly', ri is', dj tl', 4' ‘8’, 4' xa!. •—■ KaSotpTtxbv vrcoxadotipov x(Ai-1| 

xov.] Ev<popêlov, îpscos, 'tssrpoa-sXivov, xmépscos ’iaa.— | To uup-* 

Ëiardpiov.] 'Exap.pMvîas fo /S', •tssitépsas^ ^lyyiSépecos, dXSv, ®£- 

TpoasXivov àvà fo S'. — Kadaprixhv •apbs tous êXeC^ainiSinas.] IJ 

Aaëèv xoXoxvvôiSa xaXrjv E(iëpsx,e eis ’éXaiov vijxra xdl ^pépetf, 

eha àTToyéas to ëXatov é'^ps êv xvOptSiw xeuvÿ r^v xoXaxvvSlSa jisri 

j’y ajoute aussi quatre drachmes de scammonée.—Médicament pour nU- j | 
cher Ze rentre ; Poivre, trois onces; cumin, une once; gingembre, une J 
once; feuilles de rue, quatre onces; agourre, trois onces; fougerole, 
trois onces; carthame, une once; miel en quantité suffisante.—diitre t 
tablette : Carthame blanc torréfié et pelé, une livre; miel, trois cyathes; 
anis, une drachme ; la chair de trente figues sèches; on divisera ce médi¬ 
cament en morceaux de la grandeur d’unenoix,donton donnera deux ou 
trois avant le dîner. — Aatreiahletle: Scammonée, une once;aloès, quatre K 
onces ; euphorbe, quatre onces ; incorporez ces médicaments dans de i'eau; 
donnez-en des morceaux du volume d’un ers au nombre de sept, de 
neuf, de onze, de treize, de quinze, de dix-sept, de dix-neuf, ou de vingt 
et un.—Médicament purgatif contre les affections du colon et qui purge iou-11 
cernent: Euphorbe, iris, persil, souchet long, quantités égales.—Sym-11 

biotarium : Scammonée, deux onces; poivre, gingembre, sel, persil, de 
chacun quatre onces.—Médicament purgatif contre l’éléphantiasis-.Vma U 
une belle coloquinte et laissez-la tremper pendant un jour et une nuit 
dans de l’huile, enlevez ensuite l’huile et faites bouillir la coloquinte] 

1. mpoaéSuXXov A.— 2. y] a CMV. pov Sjn. — 11. KiyjiSépws om. CM 
— 9. KnSapr. inoxud. om. V. — 10. text. — 12. rois om. M. — i4. H 
ipeas Sjn.: ipscss Codd. — Ib. mné- Sirp CM. — Ib. xoXoxMu BM. 
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SSoms, SOIS xa,TaXei(p9^ xpausiSiov, xa) 'SfpocrêaXe aspLiSaXsitis oo'ov 

iü^i^apxsï dvaXaës7v iiScop, xa), Srav éiptjâij, p.iyvve éXXeSôpov 

pikdvos /Loi, axoippiuvlois /La', xaï àvaxivri'aas xap^^icf àvtjBou, 

àvésXatras, ws êah Q-epp-bv, xapvou ïlovrixov piyeOos xa'i Si'Sou 

“ xma-ïïisîv.— j lEpcè lovai ou.] KoXoxvvSiSos ëvaepa /Lxj2', aloiyaSos, 

jtupaiSpvo;, tasiiépscos Xsvxov, 'sssorépsots psXavos, àyaptxov, éXXs- 

êopov péXavos, axappcovias àvà /Lty', dppcovtaxov, Bvpou, xp6- 

xov, siXpopêiou dvd /Lr!, apûpvrjs /LS', axiXXris borlvs /Liç • svioi 

15 xctalas /LS' xai vapSoaldyvos /Lvi ■ péXiTOs rà dpxoüv. — Èoridspa 

épsTixôv.] ÈXXsSôpou Xevxov /Lr{, 'seitépeois /LS', ^oX^s tavpdas 

16 To dpxoüv • dvaXaSùv éniaiBst. — ^dppaxov â rp ba(pprjasi xaBat'pst 

Sià yaalpbs.] Xepaatov éxivov yoXvs, iîaoi peXavBtov, v vkpou, 

éxoaspov /Lpa', 3-a\l/ias yuXov /LS', KviSiou xoxxou /Ly, èXarri- 

dans l’eau dans un pot nouveau, jusqu’à ce qu’il en reste une espèce de 
pâte, ajoutez alors de la fleur de farine en quantité suffisante pour absor¬ 
ber l’eau, et mêlez-)i, quand le tout est bien cuit, une drachme d’ellé¬ 
bore noir et une drachme de scammonée ; puis remuez le mélange avec 
un rameau d’aneth et formez-en, pendant qu’il est encore tout chaud, 
des morceaux de la grandeur d’une noisette que vous donnerez à avaler. 

14 —Purgatif sacré de Justus : Partie intérieure delà coloquinte, vingt-deux 
drachmes; lavande à toupet, germandrée luisante, poivre blanc, poivre 
noir, agaric, ellébore noir, scammonée, de chacun treize drachmes; 
gomme ammoniaque, thym, safran, euphorbe, de chacun huit drachmes ; 
myrrhe, quatre drachmes; scille torréfiée, seize drachmes (quelques-uns 
y ajoutent aussi quatre drachmes de fausse cannelle et huit d’épi de 

15 nard) ; miel, en quantité suffisante. — Epithème vomitf : Ellébore blanc, 
huit drachmes ; poivre, quatre drachmes ; fiel de taureau, en quantité 
suflisante; incorporez-y ces ingrédients et appliquez le médicament. — 

16 Médicament qui purge lorsqu’on le fait respirer : Fiel de hérisson, nielle ou 
soude brute, de chacun cent et une drachmes; suc de thapsie, quatre 
drachmes; baies de Gnide, trois drachmes; suc de concombre sauvage, 

1, -crpàffÊaAAe B, — .1. fiéX, G jiapàou Syn. ; om. Codd, — 
P m. — Ib, ivmawlms Codd. 4. Kpéxov BV; om. C. 

i3. Kv. 
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p/oi> jLdy àVep e/s Kripcoriis elSos 'ksiovrat • êXaiov Sè ’^txvcoviov, v 

xuTTptvov (xi'Sas aÇiai'pas avauXa-Zls Spa.xpitoi.loLs, &v ^liav svmnlos 

âsv b xa6ap6>}<r6(isvos àatppatvéadeo- STTixXvcrsi Ss.Ttj èxopévr) sùé- 

Sei pùpcp- fxsTcè laüra éavibv àvoandaOo). 

une drachme ; on triture ces ingrédients de manière à former une espèce 
de cérat ; il faut y ajouter de l’huile de Sicyone, ou de l’huile d’alcanna, 
et faire des houles du poids d’une drachme; on en fera respirer une à 
celui qu’on veut purger, pourvu qu’il ait bien digéré; le lendemain il 
fera un lavage avec quelque huile aromatisée odoriférante; il faut ensuite 
qu’il se restaure. 

4. êè aùrSv CM. 



DE L’AIR ET DES LOCALITÉS. 

BIBAION ©'. 

a . nspi âspos. Èh Tâv Vahivov. 

1 Apitrlos àrlp èaliv b âxpiê&is xadapés' siv Ss âv oSros b p-iÎTS 

ht Xiixvüv ^ éXtSv âvaOvixidascos éKiOokoip-evos, ftijre ’éx rtvos /3a- 

pd9pov StiXtiTiiptov avpav àiroTTvsovToe, bnoia. 'Sspi ts Sap^sfs éuTi 

2 xaù ispdmXiv. Oiirco xa'i ès us sx tivos ôp^sToD t&v éxxaOatpbv- 

im [isyâXnv Tivà 'SoXiv, d) 'ssoXvdvBpumov e/lpaTÔTreSov, STiido- 

XoSjai, (xoxSvpôs ée/liv (loyOripos Sk xcà &s ns âv ’éx nvos arjTie- 

3 Sùvos, ^ ^ Xetydvevv, tl hesTtpi'eav, ^ xoirpeov ixiat'wrai. Kat 

pijv xa't &s ns bfJLixXcvSrts se/lï Sià 'ssolap.hv, ^ Xipevrjv yenviucrav 

oix àyaOos, âcrnsp ye xcà &s ns âv év xot'Xe^ X'^P'V 'nfavraxbOsv 

LIVRE IX. 

1 Le meilleur air est celui qui est parfaitement pur ; il sera tel, s’il n’est 
pas rendu trouble par les évaporations d’étangs, ou de marais, ou de 
quelque gouffre qui exhale un gaz pernicieux, comme ü y en a aux en- 

2 virons de Sardes et d’Hiérapolis. L’air tronblé par l’existence de quelque 
canal, de ceux, par exemple, qui servent à recevoir les immondices d’une 
grande ville, ou d’une armée nombreuse, est également mauvais; il en 
est de même de celui qui est souillé par des matières en putréfaction : 

3 animaux, légumes, graines, ou ordures. L’air chargé de brouillard par 
suite du voisinage d’une rivière, ou d’un étang, et celui qui, enfermé dans 
un bas-fond environné de tous côtés de montagnes élevées, n’est jamais 

Ch. i; 1. 1. i ToioÎTOs Gai. — 2. m. C i" m. — 4-5. Gai. 
pvjTeêiaSrGal. —Ib. Tirosom.Gal. — 6. poxfiirpès éer1w Gai. — 
— 3. (il) êeiXrtTtfpiov A; pr) SetXiftnpIuv Ib. us om. Gai. — 7. il oascpleav om. 
A 2* m. C; pii Vurtipor BV. — Ib. A i‘ m. BC V Ras. — Ib. «dupou Gai. 
ivamiovios BCV; àvaméovsss A. — — Ib. ^ct/rurai ABCV. — 9. HixXtp 
4. fepccr ss6hv Gai, .— Ib. OStos Ai" ‘/(ûpîov ABCV. 
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’opscriv uxf/j/XoJs ‘rsspie)(6p.evos ^nSeyiîav avpav SsxVTar •BvtyûSt^s 

TS yàp &Ss xa) (rvTtsSovcSStis iaViv àvdkoyov toîs ànoxsxhKTpévciis 

iv oïxoïs Tta'iv, év ois evpùs ôtto dtjmSévos ts xcù àmolas àdpoit^- 

Tou. Oi fiÀv Sri ToioCroi (hcda-Ms Toits ijXtxi'ais XvpcûvovTOLi, âamp 4 

5 ye xaî è xoiÔapbs dxpiSôis àTcdcrats Toits tjXixi'oiis dyaSôs' j; Sè xnw 

S-sppÔTtjToi xal yLuypÔTVToi. xai Tspoa-éTt ^npÔTriTa xa) ôypérnn 

SiaÇiopà TÔôv àépwv ovx ipoi'oos lj^£< ssphs dtsavTas, âXXct Tots phi 

EvxpdTOts atdpjaaiv b suxpaTos drip aptalos ‘ oaa Sè Av ônb tivos 

s^sxoba-tis TSoiÔTtjTOs SuvaalsiJVTat, toÛtois dpiatos b évavTiâraTos 

10 xpaToéory, -^tjxpbs pèv Tp B^ppp, 3-eppbs Sè Tp i^xp^, xdi Sii 

xa) Tp fièv vypoTèpa ^vpbs, Tp Sè avxprtpoTspa toü Tspoaiixovns ■ 

sis TocroÜTOv ùypÔTspos, sis baov xdxstvr\ toü avppérpou ^tipoTépa. , • 

agité par les vents, sont certainement malsains ; car, dans le dernier cas, 
l’air est étouffant et putride à la façon de celui qui est emprisonné dans 
certains appartements, où il se forme de la moisissure par suite de pu- j 
tréfaction et d’absence de ventilation. L’air dans ces conditions est per- 4 | 
nicieux à tout âge, de même que l’air parfaitement pur est profitable à 
tout âge; mais l’air dont les propriétés tiennent au chaud et au froid, en¬ 
suite au sec et à l’humide, ne se comporte pas de la même manière cher 
tous les individus; au contraire, l’air bien tempéré est ce qu’il y a de 
meilleur pour les corps bien tempérés, tandis que, pour les corps qui 
sont sous l’empire de quelque qualité prédominante, le meilleur air est 
celui qui est le plus directement opposé à cette qualité, par exemple 
l’air froid, si la qualité est chaude; l’air chaud, si la qualité est froide; 
l’air sec, si la qualité est humide; si elle est plus sèche qu’il ne faut, 

l’air devra être d’autant plus humide quelle s’écarte davantage, sous le 
rapport de la sécheresse, du tempérament moyen. 

1. iSiIuèoîi d'peo-i Gai. — Ib. ®iiorlr —6. xaiom.BN. — 8. irii- 1 
Gai. — 2. Te om. Gai. — 3. èv ante fmaiv om. B. — Ib. etifp om. Gai.— | 
O&qis om. B. — Ib. eSpos ABCV. — Ib. âv om. ABCV. — g. SmoUim , 
é.TBdlocusABCV. — S.âxpig&om. V. ABCV. 
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jS'. IIspJ âpâiv. 

1 Ÿypbv chat xai xeiy.&va. Xsyofisv, oôx lîri TtSv âX- 

Xav ùpüv èc/liv vypôraiôs ts xoà ■<iiiJXpi'^a-TOs, àXXà rovTO (xèv 

aXXas avri^ crupiëéêrixsv, 'ori Sè 'aXsovsxrs'i xa-ik mTov v p-bv vypàTvs 

■xHs ^npôrvTOs, V Sè 4/uxpirvs t)?ï S-sppoTvros, Sià Toiko Cypbs 

2 zaî ^vxpbs shai XéysTcii. Karà TaÔTà Sè xoà ^b S-épos, otz xàv 5 

toJtçi) to pèv vypbv àitoXetmTai roS itjpoC, rb Sè ^vxpbv toC 

3-eppoS, Sià toCto 3-sppbv sïmi Xeyerai xai ^vpiv xcù yàp xcù 

Slxaiov, SX Tris iSîoLs (pvireois éxda-ltiv ~t&v ûpüv è^sralopéptiv, ^ 

3 B'spp^v, ^ -^uxpàv, ^ vypàv, ^ ^ijpàv bvopdlsaQat. Kaï Sri xa'i axo- 

mvpévM aot xarà toSs (pavsÏTai to sap àxptëiSs pémv (ma.aüv 10 

mv vTSSpèoXwv ooTS yàp, ès èv xeipàivi, 'zsXsovsxtsi rb 4'W°’' 

év aùr^ rov B-sppoü, ours, ùs èv Srépsi, rsXsovsxrsXrcu' xarà 

1 Nous disons que Thiver est humide et froid, non pas parce qu’il est la 
plus humide et la plus froide de toutes les autres saisons, mais il pos¬ 
sède ces qualités d’une autre façon, et on dit que cette saison est hu¬ 
mide et froide, parce que, sous son empire, l’humidité l’emporte sur la 

2 sécheresse, et le froid sur la chaleur. De la même manière on dit aussi 
que l’été est chaud et sec, parce que, dans cette saison, l’humidité est 
dominée par la sécheresse et le froid par la chaleur; en effet, il est rai¬ 
sonnable d’appeler chaque saison ou chaude, ou froide, ou humide, ou 

3 sèche, en la classant d’après sa nature propre. Si vous faites vos re¬ 
cherches d’après cette règle, vous verrez que le pimttmps tient exacte¬ 
ment le milieu entre tous les extrêmes, car, dans cette saison,le froid 
ne domine pas le chaud, comme en hiver; il n’est pas dominé non plus 
par lui, comme en été ; de même il y a, à cette époque, une certaine dis- 

Ch. 2 ; 1. 3. «ai âUas Gai.— 4. müm rdSs ) AC V ; <pct/i.eT«< B text. ; ÇctvcnM 
BCV;t«i1tc! Gai. —■ 5. xdv] mi&BCY. B corr. — Ib. &p] ëv A i" m. BCV. 
— 7-8. yàp êlucuov Gai. — 8. oix£t(ts — Ib. dKptüs A 2” m. ; dxpos ABV; 
Gai. — 9. i£«l post i5j( om. ABCV.— éitpcp C. — Ib. pécrcp C; péaiav Gai. 
9-10. axomipsvov (om. <70<) A 1“ m. — 11. oSrai ABCV. — 12. 06'ras êv 
BCV. — 10. xampmsncx (om. xxrà ABCV. 
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Taurà Ss xaâ rs xai vypôrtjros laofwipia t/s éaliv à 

aÙT^, [iti're, às iv B-épsi, xpaTOÛvTos roü Stjpoü, prjTs, às êv)(et- 

Ix/Svt, roü vypoü. Ka; to (pOivÔTtupov Sè coa'ot.vru; axptas pèv oûSé- 

rspbv étrliv, sTtixpa.rst Sk év avrtS rh ^ripbv roü üypoü, xoà Smm 

5 âp XsxSei'v raürri pÀv ^ripbv, iv Sk rj? xarà 3-epftérrira xa! \j;u- 

Xpôrtira Sia(pop^ fiixrbv eÇ à/xÇioUv. Èrepov Si ri rspbae&liv a/rÿ 

xaxbv, V àvcofiaXia rijs xpdascos, xoà roürô écrli rb (mltcrla vo- 

<y&Ses ipyaZ,6p.svov rb (pdivoitoopov rsoXb yàp ^■spp.orspôv ioli Kcak 

ri)v (iso'rjpêpîoLv ^ xarà. rrjv So) rs xaï rtjv scjnipav, âals oi txs 

10 réaaapas au^iiyias rôiv xpdasoJv sis ras réaaapas âpas và^vu 

(T'KOoSdl.ovrss ïalota-av ov p.6vov ^pi xax&s nfpoa-otniovrss ùypoTm 

xaï Q-eppLorrjra xpdcrsoos, dXkà xaï (pOivoTreopt^ y^vypôrtjra xaï \n- 

pbrnra. Èyà) Sè rocTovrou Séai, S-spptbv xaï üypbv à'jio<paivstv to 

sap, i) b ri rssp âv svxparov ÿ, B-sppibv xaï üypbv eïvai avyyapsïv 

Iribution égale entre la sécheresse et l’humidité, de sorte que ni la sé¬ 
cheresse ne l’emporte, comme en été, ni l’humidité, comme en hiver. 
De même, dans l’automne, aucune de ces qualités ne règne au suprême 

degré; cependant, dans cette saison, le sec prédomine sur l’humide, et, 
sous ce rapport, on aura-raison d’appeler cette saison sèche, tandis que, par 
rapport à la catégorie du chaud et du froid, elle a des propriétés mixtes. 
Mais l’automne a encore un autre inconvénient, qui consiste dans l’iné¬ 
galité de sa température, et c’est là ce qui le rend surtout morbifique; en 
effet il y fait beaucoup plus chaud vers midi que le matin ou le soir; que 
ceux qui s’évertuent à classer les quatres saisons d’après les quatre com¬ 
binaisons qui forment les tempéraments, sachent donc qu’ils ont eu 
tort non-seulement d’attribuer au printemps un tempérameiit humide et 
chaud, mais aussi d’attribuer à l’automne le froid et la sécheresse. Quant 
à moi, loin de professer que le printemps est chaud et humide, ou de 
donner raison à ceux qui prétendraient que toute chose bien tempérée 

1. TMTaABCV. — 2. avraïs Codd. StmeTjiai tmevSovmv Gai. — ii. (iif Y. 
— 3-4. ovSè ijspov BV; ooSèv itepov — Ib. 'stpoaa^avTes Gai. — 12. 
AC. — 4-5. Toî ijpoô.Svpàv om. « xal ABCV. — i3. rov'xoo C; «- 
ABCV. — 7. 4 om. V. — 9. ol] oUsp aoirov Sé V; roaoü-^ov àmêéw xn» Gai. 
Gai.— 10. ras om. ABCV. — lo-ii. — i4. ?] 4 V. 
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Toîs xai ToSro âTro(paivo[^évois, Scris «cti» rovvavTi'ov âTiaÇictivea-Oat, 

^sipl(/lvv shai xaidaloffiv xpâasws toS 'ssspiéxovros vp-Ss àspos 

nv 3-spp^v xa'i vypàv, év pèv raïs Spais oùx âv svpois bXas, 

iv Sè rais voaûSscnv, shs xa'i 'kotpûSs<Ti, xaraalâasatv évtore 

7 (TVp-xMet, xarà ijv xpâaiv xa'i (rtiTrerrOat rsdvra rséÇvxev. ÙnSrav 5 

Sè ai Spai rvv nspotrrixovaav à-nchais ÇvXdrlwai xpàaiv, vyisiv6- 

rarov pèv èv avrais Mat rb sap, b^urâras Sè vôtrovs xa) B-avara- 

' haUras, és èv Spais, otau rb (pSivéTrupov, èmJv rb pèv èap sv- 

xparorarbv écrit, r& Sè (pOtvo-KcSpcp rsp&rov pèv VTrdpxet rb riis 

avrils vpspas brè pèv BdXms, àrè Sè ■^vyos tcrxetv, slra StaSi- 10 

xMat rrjv Bsptvrjv âpav, iv ^ rsoXXois pèv oi X'^Po'‘ xarurtlv'Ov- 

8 <rav, ivlots Sè xa't v Svvapts Sxapsv. Où p6vov Sè xarà rovro pox^V- 

pôv sait rb (p9tv6-rrcopov, àXXœ xai 6rt rspôrepov pèv oi x'Jpo‘ t’?»' 

est chaude et humide, j’affirme tout au contraire, que la plus mauvaise 
constitution de l’air qui nous environne est le tempérament chaud et hu¬ 
mide , tempérament que, d’ailleurs, on chercherait en vain dans le cours 
régulier des saisons, mais qui se rencontre quelquefois dans les consti¬ 
tutions morbides ou pestilentielles, et pendant le règne duquel toute 

7 chose tend naturellement à pourrir. Si les saisons conservent toutes le 
tempérament qui leur convient, la plus salubre sera le printemps, 1 au¬ 
tomne, au contraire, produira, autant, du moins que cela dépend des 
saisons, les maladies les plus aiguës et les plus mortelles ; en effet le prin¬ 
temps est le mieux tempéré, tandis que l’automne, outre sa propriété 
d’amener, dans le cours de la même journée, tantôt de la chaleur et tan¬ 
tôt du froid , vient après l’été, saison pendant laquelle les humeurs ont 
été brûlées chez beaucoup de gens, et les forces accablées chez quelques- 

8 uns. Ce n’est pas seulement sous ce rapport que l’au tomne est pernicieux, 
mais aussi parce que les humeurs, dans la saison précédente, se portaient 

1. tort... om. Gai. — Ib. ABCV. — Ib. spSirov] rm ABCV. 
àm(palvoiJiXi Gai. — 2. ripâs om. Gai. — Ib. impxovrav rüs ABCV. — )0. 
— 3. iip iv] eivai A i* m. BC V. — 4. sîra. ex em.; iaxsh sha Gai. ; 
ste] TS Gai. — 5. avpnMsiv ABCV. ^orrct AB corr. CV; laxovrat B text. 
— 6. ai om. C. — 7-8. B-avarciSsis — io-:ii. aiaaexsrai Gai. — ii. ?] 
Gai.  8-9. eixparov Gai. — 9. ex oTs B. — i3. aspâimv Gai. — Ib. pév 
em.; T<i ABCV Gai. — Ib. ipMrttvpov om. B. 



286 ORIBASE. COLLECT. MÉD. IX, 2, 

i-Tc'i to Sép(t.a, xivt]cnv éxivoùvro, narcà. Sè to (pdivô'ncapov sis là 

iSctôos VTTo rüs TOU tssptéxovTos rpû^etsüs éOovvTat. TaCra pèv oùv s 

àWjt» àvepc^ois xoivd- Toïs Sè ovk bpOiSs Siancapévois é? èm- 

pJrpov ■sspoaépxeTat to xctTà ràs bnépcts, &v &(p6ovus èpunli- 

5 P.SV01 x<moxvp.lcts ^XvpoCvrcti. Ôo-a toi'vvv tvs iapivvs Spas èdlh i( 

ïSta vocTtfpcna tsdvTCos rivà xivsi xwSuvov éxmôai'psTat yàp èv 

ravTri Tp Spa to /3dôos roS aoSparos, à-ish t&v xvpiwv pepSv ctI 

TO Ssppa TiSv poxOvpSv x^piüv à(pixvoupévwv ■ oüiu yoûv linpui 

xcà àX(po) xa'i Xetxvves éXxéSsis te tivss 'èHav6v<Tsis soXXoà yl- 

10 VOVTCti. KaTà ësspov Sè TpÔTSOV Slà ÇvpdTOOV TE KCti àpBpniSc^ Il 

xaBa.lpsrca.1 to ^oBos toS crùiparos, sis Ta axpa pbpta tijs pem- 

aUasoos ywopévvs t&v pox6vp<Sv x^Jp^v. Fivovrott Sè xal aïponos 15 

picrsts, xevovtrai to tsXvBos élpa xaè Trjv xmoxvplav xaï xcoXwvam 

ràs eVI aÜTOÏs vbaovs. Ei Sé ti rj&pa sSxvpov &apccXdêoi ri âpa. 13 

vers la peau, tandis que, pendant cette saison. le refroidissement de l’air 
ambiant les pousse vers la profondeur du corps. Ce que nous venons de 9 
dire est commun à tous les hommes, mais, pour ceux qui suivent un mau¬ 
vais régime, il s’y surajoute encore l’inconvénient tenant aux fruits, dont 
ils se gorgent outre mesure et qui les chargent d’humeurs mauvaises. Les 10 

maladies propres au printemps amènent donc toujours un certain danger; 
en effet, dans cette saison, les humeurs mauvaises se portant des parties 
principales vers la peau, la profondeur du corps est purifiée ; il se forme 
donc ainsi des lèpres, des alphos, des lichens et un grand nombre d’ef¬ 
florescences ulcéreuses. La profondeur du corps se purifie encore d’une 11 
autre manière par l’efl'et des tumeurs purulentes et des accès de goutte, 
quand le transport des humeurs mauvaises se fait vers les extrémités. H 12 
survient aussi des écoulements de sang, qui évacuent à la fois la sura¬ 
bondance et la mauvaise qualité des humeurs et préviennent les mala¬ 
dies qui tiennent a ces causes. Si le printemps rencontre un corps doué 13 
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roO (pvkchlsi rovTO vyisivèTaiov, ovSèv êx riîs iStas (pvaeas 

fsunspttoua-a- où (irjv ys S-^pos, rà (p9tv6Tca>pov, ij à xSipûv 

tavm yàp si xaSapov crüpa xaî 'zsâvTois a,psp-x1ov 'Sa.paXâÊot, rb 

fdv fnv diypàv yoXvv siuBs •rsXslova. to5 Ssovm ysvvâv, to Sè r^v 

pekaivcLv, b ysipèp Sk to (p'kéypa,. IIpoî psv oùv to B-épos ai ipu- 5 

;^pai xcà vypa'i xpâaeis âptala Stdxsivrai, tspbs ysipava Sk ai 

3-sppai xai Svpai, xaBdmp ys xai xaxâs ai pèv Beppai xai ^npai 

’üfpos 3-épos, ai Sè ùypai xai 4'"XP“'‘ ®P°* 

I y', nspl Tijs xarà (Ârjva twv xépeov SiapopSs. Ék râiv kmiiXkov ■ 
SK Toü œ' Xbyov tS>v â^adev ■nspoaTsmiümuiv. 

Épya^eTa» Sè Sta<^opàs év t& àépi 'BSapaitlriaiais ri'kicj) xa'i 

V aeXv'vv, Tsspnovaa ibv mv i^aSi'ùJv xvxXov épydlsTai Sè xai 10 

«ÿri; Tscraapas êpas priviaîas dvaXoyovcras raïs STtia-iois, éëSopa- 

d’humeurs de bonne qualité, il le conserve dans un état de santé complète, 
parce qu’il n’y introduit par sa propre nature aucun élément nouveau ; 
mais il n’en est pas de même pour l’été, l’automne, ou l’hiver : en effet, 
quand ces saisons rencontrent un corps pur et irréprochable sous tous 

les rapports, le premier engendre habituellement plus de bile pâle qu’il 
n’en faut, le second produit le même effet pour la bile noire, et l’hiver 
pour la pituite. Les tempéraments froids et humides sont donc dans les 
rapports les plus favorables avec l’été, et les tempéraments chauds et secs 
avec l’hiver; de même les tempéraments chauds et secs se concilient mal 

avec l’été, et les tempéraments humides et froids avec l’hiver. 

3. SUR LA DIFFÉRENCE MENSUELLE DE L’AIR.-TIRÉ D’ANTÏLLÜS , DD PREMIER LIVRE 
QUI TRAITE DES AGENTS EXTÉBIEUBS. 

En parcourant le cercle zodiacal, la lune produit des changements dans 
l’air de la même manière que le soleil, et elle amène aussi quatre sai¬ 
sons mensuelles, qui répondent aux saisons annuelles, mais qui accom- 

2. TÔ S-^pos C; Tà A i'' m. asis Gai. — Ch. 3;1. g. ijAiw] aépt St. 
BV. — Ib. TO om. ABCV. — Ib. é — ii. ABCMV. —Ib. prwa/ovs 
om. BV. —3. Tê(7Âipc(Gal. —tb. «ar- AC St.; V; pïjrwîor B. — Ib. 
to/ms Gai. — 5. oZv] Gai. — 6. <p<i- èrrixloG, ABCMV. 



288 ORIBASE. COLLECT. MÉD. IX, 3. 

Sk àpt9(i& •zsepmvKkov^iévoLS. É fisv oùv spann toS ptjvhs é&o- î 

pas àp^tjv pèv àirh vouptjvtas êxet, -aposiai Sè ps^P^ SixoTÔpov 

s<7li Sè ’éapt somma • vypâ yàp xaï 3-sppv'. ÈvTsvdev xaï ih ®£- \ 

piéyov èv i& xaip^ t&Ss Sypèjarov, xa) ol opëpot TijvixavTa ùs 

3 sTTinav, xaTapptfyvuvrai, xa) oZtoÎ y s vypo) xa) yovipmam m- 

pa-n\r\<Tiois ao7s éapivoïs. É Sè Ssurépa êëSopàs âpyszai pèv àxh 4 

StyoTêpov, ’zspbsim Sè pèypi ■aavasXrt'vou • B-épei Sè 'SapaTclrims 

Sià rovro, Sri xapTiovs ‘tsécrcrei pdXiala. Ô ye prjv psTa tsavaé- 5 

Xwov éëSopàs péypi Sixorôpou (pBivoicrtts tüs asXrjvrts ^tjpà ml 

10 psTOTtoSpcp ’aapaisXriuios. H Sè rsXsoraîa xsipôivi soixsv. Ôaa oh 6-7 

ai roC éviauroS àpai STTtÇépova-i, Toa-avra xa) ■aapà tôjv pnvidwi 

■nyvTsov àitav^pv • ixs'ivo Sè tspoaStaXrjTiléov, èri ô pèv ^Xios xnâ 

Tvv saoToS Sôvapiv 3-sppaivsi Ta trâpara, v aeXrfvn Sè pSXXov 

vypaîvst. ïlapà raurav oSv tyiv ahiav tous ts èyxs(pdiXovs j Stspa- 8 

plissent leur révolution d’après un nombre septénaire. Le premier sep- 2 
ténaire du mois commence donc à la nouvelle lune et va jusqu’au pre¬ 
mier quartier ; il ressemble au printemps, car il est humide et chaud, 
Pour cette raison l’atmosphère est aussi très-humide à cette époque; 3 
habituellement il tombe alors des averses, et ces averses sont humides et 
très-fertiles comme celles du printemps. Le second septénaire commence 4 
au premier quartier et va jusqu’à la pleine lune-, il ressemble à l’été, 
parce que c’est surtout lui qui fait mûrir les fruits. Le septénaire qui 5 
vient après la pleine lune et va jusqu’au dernier quartier, est sec et res- | 
semble à l’automne. Le dernier septénaire ressemble à l’hiver. Il faut 6-7 
donc admettre que les saisons mensuelles donnent lieu à des effets iden- ] 
tiques avec ceux qu’amènent les saisons annuelles ; mais, en outre, on 
doit considérer que le soleil, par sa vertu propre, réchauffe les corps, 
tandis que la lune les humecte plutôt. Pour cette raison donc elle rend 8 

2. veofivvks A 2“ m. BV St.-3. niarg. — 7. Sixomyiov St.; 
eoiHvïa ëapt St.; éomvtuK 1“ m. BC i^m. Codd. — Ib. St. — 8. ts St. — 
M V.— Ib. Q-eppii. ÈvrsWev St.; Bsppri 9. St. — Jb. ?)îp«i Aêt. ■ 1 
17 aeAifrij û ivreOSev Codd. — 4. roétlp — 1 o. (pBivonép^ St. — Ib. Si] pévm 
St. — Ib. ùypàsepov St. ; &spp.dTcirov St. — 13. adroCf St. — Ib. jj 44 aeX. St. 
M marg. V.— Ib. ot SpSpo, St.; om. — i4-p. 289, 1. Sispmépo<js St.; ici * 
ABMV; feras oc âvBpaicoi A 2" m. CM vypoTépovs Codd. 
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^épovs &i:oteXs~i, xa'i rà xpéa crtinei, xaï rà acü/MTa mv aWpio- 

mnéviav ùypéTspa «ai àpêXvTspa ampyii^sTai, xaï xaptj€aptas 

xa.] émXij<pias àvaxivst xarà Trjv bfiolav ahlav. 

§'. Ilspi Tijs xmà ri{iépav SiaÇopSs râu àépcov. Toû «OtoO ■ 
SK TOÛ airoû Xôyotj. 

1 Tiîr ijp^pav Xafiêa'vofisv psià rijs vuxtÔs- àvaXoyt'av Sè xaï 

î miinv (papèv s^siv 'srpbs tov êviainév. Èalt Sè ô pèv opÔpos vypbs 

xaï S'eppos, sapi ■sapaiïXrla-ios- Stà toSto o'i as ü-nvot sùxpivsïs, 

xaï là aépaia àvstiat, xaï là lüv vyiaivôviœv xaï là i&v vo- 

aotlxiav, Sa'ls «ai lots nsvpéo'crovtTiv si(popéiaiov slvat lévSe ibv 

xatpov ■ xaï yàp âvaOvpiàagis àviaui isspï ibv opôpov xaï aSpai 

3 miapâv ànoivéova-iv vypaï xaï Spéaos in tu hl et. Tà Sè péaa 

irjs tjpépas B-e'pst sapeixat/lat, là Sè xaià irtv SstXtjv ÇStvontjSpa. 

ie cerveau plus humide, fait pourrir la viande, et rend plus humide et 
plus torpide le corps de ceux qui couchent en plein air; c’est pour la 
même cause quelle occasionne aussi de la pesanteur de tête et des accès 
d’épilepsie. 

4. DE LA DIFFÉRENCE JOÜENALlÈRE DE L’AIR. -DD MÊME ADTEDR, 
TIRÉ DD MÊME LITRE. 

1 Nous comprenons par le mot journalier l’ensemble d’un jour et d’une 
nuit, et nous disons que cet espace de temps a aussi de l’analogie avec 

2 l'année. Le matin est humide et chaud comme le printemps ; pour cette rai¬ 
son le sommeil du matin favorise les crises ; le corps est relâché aussi bien 
chez les gens en santé que chez les malades ; c’est pour cela que les fé¬ 
bricitants se sentent le plus à leur aise vers cette époque de la journée; 
dans la matinée, en elfet, il s’élève des vapeurs, les rivières exhalent des 

3 souffles humides et la rosée tombe. On assimile le milieu du jour à l’été, 

J. irâ om. V. — 1-2. aWptoxonoüv- St. — iveïmt ri St. — Ib. lîy. xmi 
m St.; év aBpltf êmyàviav Codd. — tSk ABC i* m. M fext. V. — 9. xai 
Ch. 4; 1. 4. Tîfr om, St. — Ib, aùv itj ydp om. St. — Ib. âviam ex em. ; 
«md St. — 4-5. ÿ «o'Tdr St. — 5. âvtâat Codd.; Sè âvmat St. — ii. xàï 
éipapsv éystv mi tapés St. — 6. èotxés ti tsspi St. 
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Tris Sè vvxrbs m (xsv nrpiÜTa xai &spi tijv éampav èpoia tj? | Mj' j 

èvTSvSsV OÛTS VTTVOVV iTinpé-TIOfXSV To7s xdpvovaiv, OVIS ©OTODWpM-J 

(pépofxsv, oins aXko ■apoa-dyoïxsv ^oriBtJtxa,, si fitj ti hepov apoxi- 

Xoïro, vÇiopoipLevoi rov xMpbv rovTOv, âansp xat tov Ssthvôv.lji} 

Sè (xé<T0t. T^s vvxrbs %e.iyMvi è^si'xaxrlai ■ ^Xsït/lov yàp tiSts ôrfXios, 

xaBdmp xat iv x^ipMvi, àlpéalvxsv i^ixiSv a't ae oùv bSivai m 

voaovatv Itjyvpbizpai r^s vtixabs slxôrajs, Sià rnv 4'u'|ir mm- 

pévns iris sTCtÇavsias xa'i àT!oXapêavop.évvs rris xaià ib Sihkt 

Stairvovs. Ka< rà psyp-aTa Sè xa'i rà rêv b<p9aXptwvTm xcù Tà ra» 

SytrevrepixHv xa't xoiXtaxüv xat aà aiparixà dm arts avzijs ®po- 

(pdasais éntyîveTat, 'zsavabs toS siaSbros àniévai xatà to dÇcivii 

sh ëva TÔmv auvStSopévov mv psvpaTi^bpsvov. Tà Sè tehmiûi ] 

T(7S vvxibs Sià Tvv tspbs rov opÔpov ysirviaaiv rijs airiis xpmoi 

ixei'vp} psraXapëdvei. 

el l'après-midi à l’automne. Le commencement de la nuit, vers le soir, i 
ressemble à l’après-midi; pour cette raison nous ne permettons pas alors 
aux malades de dormir, nous ne leur donnons pas à boire et nous ne 
leur administrons aucun autre agent thérapeutique, à moins que quelcpe 
autre circonstance ne nous y engage, parce que nous tenons ce temps 
en suspicion, ainsi que' l’après-midi. Le milieu de la nuit ressemtle à 
l’hiver, car alors le soleil est le plus éloigné de chez nous, comme cela 
a lieu en hiver; pendant la nuit les douleurs sont donc naturellement 
plus fortes chez les malades, attendu que le refroidissement condense la 
surface du corps et intercepte la transpiration insensible. C’est pour le 
même motif que les flux surviennent surtout alors, aussi bien pour les 
gens qui souffrent d’ophthalmie, ou qui ont la dvssenterie. ou le llui 
céliaque que pour les flux sanguins, parce que tous les matériaux qui 
s’échappent habituellement par la transpiration insensible se concentrent 
alors dans un seul endroit, celui qui est le siège de la fluxion. A cauie 
de la proximité du matin, la dernière partie de la nuit participe au même 
tempérament que cette partie du jour. 

1. Kai Tct ■atepl St. — 2. ^tivov V; Twr éycrerT. ABC i'’m. MV.— lo.xal 
ÿ-nvov ABC 1* m. M text. — Ib. xd- rcSv xoiX. M. — ii. ixsimi M matg. 
livovat 'üsspï ixvëe Spav St. — 6. St.-, om. ABC 
vpjv ABC r m. M text. V. — 8. sm- êopévc-iv iSv psviiom^oftévmk^C l'm. 
Aapg. ABC i-m.Mtext.V.—9-10. M lext. V. 
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s'. lispi àépos. Ék râiv kerjvaiou ■ è« rov hS' Xôjov. 

1 ^la(pepsl Sè Ka't à vXtoi(isvos àrip toü dvtjXiov xoà crxispoS, xat 

b liera Tlfiepav rov vvxrœp • ô iièv yàp ijXioufievos B-spiiirspés ré 

*2 hh xa'i XenUrspos • ô Sè a-xiepàs rsaySrepos. \ Ùiioteos Sè xa'i à 

Çioneivos hlov i^ypos xal XenUs scritv, & Sè à(péri<7los «ai Ço- 

3 (?spè5 «ai ^vxp6rep6i sali xa'i rsttxvrepos. Ô çièx oSx B-spiiôrspos 5 

«ai XsTtlÔTSpos eiSiduveua-la rà acéiiona. 'srapaaxevd^st, ô Sè vfo/- 

Xpès «ai rsaxùs rovva.vrlov ■ Sdirsp al vvxres roïs pstiiiariioiid- 

k VOIS «ai ÇXsyiiai'vovai «ai, nrvpsaaotiat SvaÇopéalepai. AiaÇis'psi 

Sè «ai è xarà rséXtv àrjp toC xarà Xf^pot» ' rspurov fièv yàp avvs- 

Itrai rois olxoSoiirfiiaaiv b xarà rsbXiv SiSmp éiioi'ojs rois xoi'Xoïs 10 

rmois B-spiiorspôs sali «ai rsay^rspos- Ô re yàp HXios àSiàitvsvalov 

omet rov àépa auvsx&s B-spiiaivei xai mupoï iiàXXov, rj rs àxivvai'a 

mxvvet, rüs xivtjaeois biioîus rots pmt%ovai Xsrrluvovatis àpia «ai 

1 L’air qui est sous l’influence du soleil dififère de celui qui est à ' 
l’ombre et qui échappe à cette influence ; l’air diurne diffère de l’air noc¬ 
turne, car l’air exposé au soleil est plutôt chaud et ténu, et l’air ombragé 

2 plutôt épais. De même l’air éclairé est ténu et moins froid, tandis que 
3 l’air non éclairé et nébuleux est plutôt froid et épais. Or l’air qui est 

chaud et ténu rend la perspiration facile; l’air froid et épais produit 
feffet contraire; voilà pourquoi la nuit est plus pénible que le jour pour 

4 les malades affectés de fluxion, d’inflammation ou de fièvre. L’air de la 
ville diffère aussi de l’air de la ci n effet, l’air de la ville es 
limité par les édifices, et, pour cette raison, il est chaud et épais à fini 
de celui des bas-fonds, car, n’étant pas agité, le soleil féchauffe, ou 
plutôt le brûle sans interruption, tandis que le défaut de mouvement 
l’épaissit, attendu que le mouvement atténue et refroidit à la fois l’air, 

Ch. 5 ; 1. 2. ««0’ -ôiiépav Gai. — 2-3. — Ib. achparct om. CM. — g. xsrà rfiv 
TÉ hh om. Gai. — 4. epamalos BV. — ss6Xw et xoiTci rfiv x<^pe‘v Gai. _ n, 

.à?«5T«T7os om. BV. — Ib. rntt^hrspos ■ ÉfAios yetp Gai. — ,2 ^ 
Imn A 1” m. M text. — 6. rd om. ACM. êé Gai. 
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■^uxova-tje lov àspa. Ilax<JvSTai Sè ô xonà tsokiv âijp, où névov U i 

Tijf àHivijai'av cevvuyàpevos eh éavmv, àXXà xcù rÿ a-xiâ^SffStii 

rov 'mXeîova ypôvov, xai -tsoXv paXkov r<p «oXXàs xai 'SavToScmii 

éx Tîjs ■zsoXsois pe7v eh aiiov âvaSvpiâarets, xcù «oXù pâXhv è 

5 Tûiïs eh réXos ASia-nveoc/Iois TSokecnv. Ô U iv tcHs ycipciis àljfi, i 

XeTilos âv xai xaOapos, bpexiixoïiépovs à-nepydlziai ®pàs -rpoipiis 

xcù evTTSTiloTépoiis, svTpofooiépous Te xù eùpov(7lépovs xa) eùcuéit 

TOTe'pous, o6ev xaxà p.èv rijv tséXiv SvcrSicxÇiéptnot. pévei xa) ©Xi/pij 

Ta crâiiona, 'cgdvToOev xcneiXtip-pivov toC àépos Spa xcù lÿ ©Aij'fe 

10 TÔSw oixtâv xù TP Tcüv 1 TeiX*'»' ■aepêécrei • eVÎ Sk tüs yeipct; tu-i» 

Bpios âv, àveipévùos xù XeXnB&tcvi to 'Sepnlevov sxxpivav, xov(^k 

TS «ai euTTVovv xù eioipov x<xrac7xevdlst ■&pbs rnv rijs Tpoipfc 

XÿxJ/fJ'. 1 
comme cela a lieu par la ventilation. L’air d’une ville ne s’épaissit pas j | 
seulement parce qu’il est condensé par défaut de mouvement, mais aussi 
parce que le plus souvent il est à l’ombre, et bien plus encore parce 
qu’il sert de réceptacle à des exhalaisons nombreuses et diverses venant 

. de la ville, effet qui se produit à un degré bien plus fort encore dans les 
vdles entièrement privées de ventilation. A la campagne, au contraire, i 
l’air, étant ténu et pur, aiguise l’appétit, favorise la digestion, la nutri¬ 
tion, le transport des humeurs et les opérations des sens; pour cette ^ 
raison, dans les villes, le corps est replet, et la perspiration est diflicile, ] 
parce que l’air est de tout côté intercepté à la fois par la multitude des 
maisons et par les murailles qui l’emprisonnent ; à la campagne, où il est 
serein, il évacue les superfluités d’une manière douce et insensible, rend , 
par là le corps léger, facilement accessible à la perspiration ; il excite aussi 

à prendre des aliments. 

1. ic. TÙv «<jA. B. — 2. TÙ V; i6v A vcis C; tous àvBpdmtis «pôs iis Gai. 
I*m. BMV;AèTdrC.—Ib. oxifoeciiA. —7-8. eûcuoftmWpous Gai —8. 
— 3. Tÿ] t6 a 1' m. V-, TOT BCM.— 4- oBsv'ex A 2’ m. qui a 7p. hi SSerh | 
5. eis... èv Taîs om. A 1* m.— 6.-apis] Codd. — 11. xai àvsip. xai kB'i. 
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ç'. Ilspi Èk Tùàv TaXrjvov. 

1 Taïs SlTTOt Tts, XO(Tp.lKrjs S-é- 

ascos i'Kapyzi, rivà Sè Atto TÏjs iSias, rphoi Sè Atto tSv (njp.-Klo3- 

(idrav, Alto p.kv Trjs xoarpLixfjs Q-érrsus ipux,pocts p-èv sivat ■ta.ts tsapA 

tbv Ictlpov TS xa'i rijv MaiœTiv Xt'pvriv xoù, xctBoXov CpAvai, tous 

àpxTixais, 3-sppa.7s Sè roite xarA Ttjv AiOiOTtiav xaï ivSiav xcà, 

(TVvsXovri (pAvat, tous peatjpëpivotïs, eCxpArois Sè Tais pécrats tov- 

2 Tùiv. KaTcI ixdalriv Sè aS tsAXw aÔTiSv tovtcov [toî'] waavs'i xo~ 

crpixav S-éascov scrTi Tts iSia pûms yjipas, xaTà inv ai piv twss 

ctiriSv wpos pstryipêpi'av pAXXov, al Sè TSphs ^'Xiov tov Ji Svôpsvov, 

3 il àvitJXOVTa, Ttvès Sè sspbs tAs apxTOvs star'i TSTpappévai. Tà Sè 

hto TÜv avpitloipATOiv aÙTe vitdpxovTa fiopS,opCüSeis ts sicriv bSpai 

xxi êXcôSi] ilSaTa, TÔtv pèv Xidovs ysvvoivTuv, T&v Sè tjtiXrivas ê^ai- 

pévTCov, xa't TüveôpaTa, &(7a oixtjasa-l Tta-iv sTsiywpia xaBéaltixsv, 

6. DES DIVERS PAÏS. - TIRÉ DE GALIEN. 

1 Les divers pays doivent certaines propriétés à la position qu’ils oc¬ 
cupent, pour ainsi dire, par rapport au monde, d’autres encore à leur 
position propre et d’autres, en troisième lieu, à des circonstances acci¬ 
dentelles; ainsi les pays voisins du Danube et du palus Méotis, et, en 
général, les pays septentrionaux, doivent à leur position par rapport au 
monde d’être froids; l’Ethiopie et l’Inde, et, en un mot, les pays méri¬ 
dionaux, doivent à cette circonstance d’être chauds, et les pays intermé- 

2 diaires entre ces deux classes lui doivent d’être tempérés. Dans chacune 
de ces positions, que nous avons dites être relatives au monde, il existe, en 
outre, pour chaque pays, une nature propre, en vertu de laquelle quel¬ 
ques-uns sont plutôt tournés vers le midi, d’autres vers le coucher, ou 

3 le lever du soleil, d’autres enfin vers le nord. Enfin les propriétés que 
les divers pays doivent à des circonstances accidentelles sont d’abord 

■ des [eaux à] odeurs bourbeuses, ou des eaux marécageuses ; les premières 
engendrent des calculs, et les autres font gonfler la rate ; en second lieu, 
des vents, locaux dans certains pays, et qui sont produits soit par des 

Ch. 6; 1. 1. ;;^£i)p/ais Codd. — 3. Tais] lo. ras om. B. — ii. oXiial Codd.; 
ras Codd. — 7. [râv] om. Codd. — stagna Ras. 
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^ SK Xiixvüv ^ ‘zsomixâv, ^ sk TeX(ioka>v, ^ én xbXuav, ^ h ®£. 

Xdyovs ysvvaifisva., -zivà Sk ef avadvindasMS yiîs àTTmskoifXsvd, 

Ta fièv y^prjalà, rà Sk ■Tsovtjpà, xaBamp rà sk t£>v [isrctXXuv xal 

rovTc^v Sin TiSv KoXovpLéveov yapcovi'av àvaTrvsovTa. Èv tiui Sè i|/b. 

5 XP°^^ à'TTOta Ta xarà &pdK)]v éal] Koà Uovtov, èmiStl m- 

Tistvà Ta ®pàs Ti? S-aXaT?^, Sià toSto ê(7li ^eppérepa Tti xpiw 

SV Sk toh S-spi^OTSpois, h-ndïat. tà Ka.iè. Myvtâbv ts ko.) Ai&ijv, 

i-TvsiSrj roC S-kpovs dva\pux^Tai lOts àpKTiKo'ïs àvépois, Sià niri 

éalw ^t1ov Q-spijià rüv àmKSX'^pmb'vivv sk pscrSyaiov. H Sè èipi- 

10 êüs evKparés ts xa) (léa-ri Z^vr/ Ttjs olxovixévris saTiv rj Sià Kidïou 

xa) KcS, xaï iaa X'^p‘^ P-n soXè loxnav àTTOxsxfvprixsv, mot «pis 

apxTov, rj «pos vÔtov. 

l'. Uspï àvéptfôv. 

EJpos pÀv ành àvaroXijs •zsvsï- v6tos Sk àmh ixsa-ijpépins, œi 

étangs ou des rivières, soit par des bas-fonds, soit par des golfes, soit 
par la mer, soit quelquefois aussi par les exhalaisons du sol; parmi ces 
vents, les uns sont bons, les autres sont mauvais, par exemple ceux qui 
s’exhalent des mines, ou de ces gouffres qu’on appelle gouffres de Chamn. 
Dans certains pays froids, comme la Thrace et le Pont, les contrées voi¬ 
sines de la mer étant basses ont pour cette raison une température plus 
chaude que les autres, tandis que, dans les pays plus chauds, comme 

1® Libye, ces mêmes contrées sont moins chaudes que celles 
qui se rapprochent du centre du pays, parce qu’en été elles sont rafraî¬ 
chies par les vents du nord. La zone exactement tempérée et moyenne 
de la partie habitée de la terre est celle qui passe par Gnide et par Cos 
et par tous les pays qui ne s’éloignent pas beaucoup de ceux-là, soit vers 
le nord, soit vers le midi. 

Le vent d’est souille du levant, le vent du sud, du midi, le vent d'ouest, 

1. 4 CK «OT. Eff.— 4- roÔTov SX ràv asm Gai. — 7. 3-spftoTs Gai. — II). 
xaXoiiisvov x^pd>'viov Codd. — Ib. dm- jimtoî] em G. — 8. âfM ilo'xera A i‘ m. 
méopTO. ex em.; dvanvéovrcti AB corr. CV; ivxs-cai B. — 9. Gai. 
V; dvmivsSovTixi B text.; dmnvséaoviai — 11. Kdxxeois & xinpin (ev^œp/a A i* 
G. — Ib. T(c7<] roîs Gai. — 6. raïs xpi- m.) BGV. — Gn. 7 ; 1. i3. vûs peu. Gai. 
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^éÇvpos fièv àmo Svcrfiav, jSoppSs Sè dTTo iSiv dpKtwv ' oStoi ydip 

shiTomi Tiaa-apes âXXtfy^ois àvtiKd[i£vor 'aXckos Ssavt&v eyovios 

èxat/lou {téya,, 'Spoaépyovtai tivss dXkat SiaÇopcù tsvsvyLâtciiv 

ToS yàp èpttovTOs bvop.a^opÀvou Kixkou [xaXs“tTai Sè oüras à rh 

(paivâpsvov Tov xécrpLOV Siopi'icov à-no toD ihj) (paivopiévoiij T/j.tjdèvTos 5 

eis II fiôpia, TvXixovTMv /jtèv syyialat Tixtipctrav saDv bxTè to 

«XctTOS T!7S vXtaxijs àvoaoXvs, Sa-nsp y s xcà to iris Svaeojs, stxocri 

Sè xai mpoaèii Svsîv éxdrspov lüv Xom&v, àpxitxàv is xai -aspoaéii 

2 psa-tjpêpivôv. E( Sè xat loivia. isdXiv aÔTœ Sîya isifirjpévci, ib p.ipos 

èxd1^pov ëalou [lOtp&v la! loioiicov, hioioov h ervinras xûxXos êa'l'ivç, 10 

3 tspvopévrts Sià lov nsXdiovs iris p.S(jr)pÈpici.s. kvios pèv b vbios 

àno mO lamsivov tsoXov isveî' fieralù Sè loéiou xac rijs àvaioXvs 

Tijs xs‘!^sptvijs b xaXovfievos sùpévoios, Samp ys xàv iÿ> psiaÿt 

TOUTOU TS xal 10V zsbXov xcà iris yeipepiviis Svusois b Xièbvoios' 

vypo) xcà S-epixo'i 'zsdviss oSiot xcà Sià lovio 'sXtjpMiixoi iris xs- 15 

du couchant, et le vent du nord, des Ourses; ce sont là les quatre ré¬ 
gions opposées entre elles; mais, comme chacune d’elles a une grande 
étendue, il s’y ajoute certaines autres espèces de vents; en effet, si on 
coupe le cercle appelé horizon (on nomme ainsi le cercle qui sépare la 
partie visible du monde de la partie invisible) en six parties, l’étendue 
du lever, ainsi que du coucher du soleil, est d’environ huit de ces parties, 
tandis que chacune des deux autres divisions, c’est-à-dire la septentrio- 

2 nale et la méridionale, en contiennent vingt-deux. Si on coupe de nou¬ 
veau ce« dernières régions en deux, chaque partie contiendra onze de 
celles dont tout le cercle en comprenait six, pourvu qu’on coupe le midi 

3 en largeur. Le vent du midi lui-même souffle du pôle inférieur, et le 
vent appelé euronote souffle entre ce pôle et le lever d’hiver, de même 
que le vent appelé libonote souffle entre ce dernier, le pôle et le coucher 
d’hiver; tous ces vents sont humides et chauds, à cause de cela ils rem- 

fiér om. Gai.— i-2. KaioSron6not Codd.; item 1. lo. — lo. jiojpÆr] h 
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(paX^s. Où iiijv b v6tos ùyp6s ialtv àeî- (pctiverai yàp éviozz ^r,p),s i 

yivbi^svos, &v xa'i ■zspoa-ayopsùova-iv oi iStürai Xeuxovotov. Ô fâv 

oùv TotovTos véros émoTs pkv xa'i a-tpoSpo; yivEiai- m(pri Sè oô» 

ael rriv xivnmv êyer Sè AXXas éaTi v6to;, ès àvcthirt 

5 Tov êysi T^v xlvnmv êv te tÆ 'mepiÉxovTt xoà xcnà rà vé<^n. Kal 

rotvvv Brsp!J.os pèv oSrôs sali Sià. 'ssavzôs ■ b Xsvxbvotoi & èviou 

craCpüs (paiverai ipuypôs. 

v'. Ilspi Tifs T&v âa-ipcov èiciToXrjs naï iiasas. 

t-nMctcreai yp^ râs xarà éxda1r,v ^cipav, iv ah âv iaTpshv 

IxéXXupsv, ixdcrlov TÜv âcrlpuv iainoXds te xa'i Sùasis, êmiS^ «- 

10 piypa<povatv aÙT07s oi TSaXaio'i ràs Spas- aùri'xa yé toi xctict tJd 

Sià ÈXXv'oTtovTov TSapdXXvXov àpxv fah tov ^p6s êaliv ^ uû 

ixs~ivov Thv xaiphv itrvpspi'a, tsXsvt^ Sè ù imToXi) tSv msia&j, 

H Si aoTo xai 3-èpovs èalh àpxv, xaOdTisp y s xa'i teXeotij p» 

plissent la tête. Cependant le vent du sud 
quelquefois, en effet, on le voit devenir 

pas toujours humide; 
3 yent-là est appelé par 

du monde vent du sud blanc. Ce vent du sud devient quelque¬ 
fois violent; il a, du moins, toujours un mouvement appréciable, tandii 
que, du reste, le vent du sud est doux et a un mouvement insensible, aussi 
bien dans l’air qui nous environne que dans les nuages. Le vent du sud 
ordinaire est donc toujours chaud, tandis que le vent du sud blanc est 
quelquefois manifestement froid. 

8. DD LEVER ET DU CODCHER DES C0NSTELL4TI0NS. 

Dans tout pays où on va exercer la médecine, il faut connaître le lever 
et le coucher de chaque constellation, parce que les anciens limitaient 
les saisons d’après ces phénomènes ; par exemple, dans le parallèle qui 
passe par IHellespont, le commencement du printemps est l’équinoxe, 
qui a lieu vers cette époque, et sa lin est le lever des Pléiades. Ce même 
phénomène est le commencement de l’été; la fin de l’été et le commen- 

2. Wom. B. — 4. ftaAaxds A in. — 9. fiéAAoftev BV. — Ib. ÉmroAisxji 
B C V. — Ib. inos Codd. Gat. — 5. te èiaets A 2* m.; éiinon,v xé éuWABCY. 
om. Gai.. 6. ô Xsvk. Gai. — 7. au- — 9-10. mpiyp. uhui rds Gai. — 11. 
<?æs om. Gai. — Ch. 8 ; 1. 8. tcI A i * m. tûs ÉAA»ia7ro'i.Tou ( om. Sd] Gai. - i3 
BCV. — Ib. êxdalvv] Tdr A 1' m. BCV. ASrv Sè nui Gai. 
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ToS B-épovs, dp)(ti Sè ToC (pBtvoTTcôpou -n êTrnoXv roS Apxmvpov, 

■epoXôi.i/.ëdvova-a. rrjv (pOtvOTTupivijv i(Ttip.spi'av ■np.ipais cis SâSsxit.. 

3 Kai pv'v ye xoà v Sûcris Tvs HXeidSos âpyti fièv rov ^sip-divôs éali, 

4 teXsvTi) Sè roü (pdivoTtupou. Octoi Ss toi» ivioajthv sis 7sp.vovcnv 

&pas dxpi fJtèv STriToXris roS Kuvos èmsîvovcri to Bépos, évisvBsv 

Sè psypi kpxroSpov rrjv ÔTroipav ol Sè auto) Tbv yei^xMva Tpiya. 

répvoscTt, (léaov pièv avrov 'Sùtoüvïss tov tffspl ràs rpoTràs ypévov, 

TOî< Sè sxoLTépwBsv a-noptnbv y.èv rèv ‘SSpàtjBsv, (pvToXiàv Sè ihv 

5 Salepov. Ahia Sè tjIs tovtcov tüv àpSv TOixijs sali to (i^xos tov 

xarà avTas ypévov • Tsaadpoiv (t.sv yàp pivv&v b p-STCt^v ULsia^os 

xù ApxTOVpov ypôvos s</l'i, tsXsîccv Sè Tsaaâpoiv b (istoZv Svasés 

TS nXsia&s xcà Tris sapivrjs iatJiJLspias ' b Sè tov ^pos ovSè SXivv 

Svsh p.r]vüv, Sais &T(irtTOS sixàTWS sCpvXdyBri • Std toxito. Sè xai b 

cernent de l’automne sont également constitués par le lever d’Arcture, 
3 qui précède d’environ douze jours Téquinoxe d’automne. Enfin le cou¬ 

cher des Pléiades est le commencement de l’hiver et la fin de l’automne, 
4 Ceux qui divisent l’année en sept saisons étendent l’été jusqu’au lever de 

la Canicule, et, entre ce lever et celui d’Arcture, ils placent la saison des 
fruits; ces mêmes gens coupent l’hiver en trois, et, pour eux, le temps voi¬ 
sin du solstice est l’époque moyenne de l’hiver ; des deux époques qui pré¬ 
cèdent et qui suivent, ils appellent celle qui précède saison pour semer, et 

5 celle qui suit saison pour planter. La raison pour laquelle on a sous-di- 
visé ces saisons est la longueur de leur durée : en effet, l’époque entre 
le lever des Pléiades et celui d’Arcture est de quatre mois, et celle com¬ 
prise entre le coucher des Pléiades et l’équinoxe du printemps va au 
delà de quatre mois; la durée du printemps, au contraire, ne va pas 
même jusqu’à deux mois entiers; on a donc eu raison de le conserver 
sans sous-division ; pour la même raison on n’a pas sous-divisé non plus 

1-2. ù èmmU.(p9. om. V. — 3. m, BCY. — 8-9. rtiv ilalepov ex em.; 
fiév Codd. Gai.— 4. ssepnépvouaw to iSaIspov ABCV ; to hepov A 2* m. ; 

ACV. — 6. péxpis Gai. — Ib. rpixrj ràv ërspov Gai. — 10. pér om. Gai. — 
Gai. — 8. ràv Sè inar. Codd. ; Tois 11. Te xai Gai. — Ib. askeiàvm Si) xai 
éxcn.roiiSs Gai. — Ib. airop/Tijii Y ; oira- rearr. Gai. — 12. Te om. Gai. — Ib. 
plrvv AC; exopi^uv B. — Ib. T<i «p. ôW Y. — i3. Smw BY; Sio Gai. — 
Codd.; ®p. Gai. — Ib. (perdvom Ai" Ib. 3 om. Gai. 
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TOÜ (pOivoTiépov, psi^wv fxii/ âv jf vix^ tix to2 êapos' àKisivtim 

yàp sis Svo pijva.s' àm'ksmép.svos Sè lü pteyéSst ’TsdpitoXu to2 xatè. 

B-épos T£ xai yeip&va xpôvov. TaCra oùv pvrj;xovsust79a xapos to 6 

(iSTCtyscrdat paStcas sis tous év êxctala tcôv sBvwv p.t!vas' v psv yip 

iarjfASpia xoap.ix6v tj sspSy^d éaliv, oi Si (lijvss intyâptoi xasà 

êxoicslov ëdvos. M.rtvos K.wou (pBlvovxos sssép.ss'lri Si dvonéXXovTos 7 

vXîou d Kvù)v sunéXXsiv sapà ijfjûv sv îlspydpLCf) 'ssstcî&Isuicu' èyà 

Si sùpov SX Tivos ixs66Sov ixsTà t vp.spas tvs 'sspoBsu-pias lamtis. 

6'. Ilspi àvifiav. Èx rcàv kvTiiXXov éx toO a' Xôyov roi IIspJ m 
^orjBrjpLarav. 

H riSv àépcov xi'vtjirts dvsixôs è</liv àvéfxuv Si Siaipopdl Silo' 1 

oi jxiv y dp airSv xaSoXixoi, oi Si rorrixoî siaiv, romxdi pièv ol 

êyydpioi, xaOoXtxoi Si oi nsavrayoô rôôv cwr&v bvopdroiv d^iov- 

l’autorane ; il est vrai que la longueur de cette saison dépasse celle du 
printemps, puisqu’elle a deux mois, mais cette durée est de beaucoup 
inférieure à celle de l’été et de l’hiver. Il faut donc se rappeler ces don- 6 
nées pour rapporter facilement ces phénomènes aux mois adoptés chez 
chaque peuple, car l’équinoxe est un phénomène céleste, tandis que les 
mois sont d’un usage local pour chaque peuple. On admet généralement 7 
que, chez nous, à Pergame, la Canicule se lève au lever du soleille 
cinquiènie jour du mois Loâs_, à compter de la fin, mais moi j’ai trouvé, 
à l’aide d’une méthode particulière, que cela se fait dix jours après cette 
époque. 

9. DES VEXTS. - TIRÉ D’ANTÏLLDS, DU PRESIIER LIVRE SUS LES MOYENS 
DE TRAITEMENT. 

Le vent est le mouvement de l’air-, or il y a deux espèces de vents, 1 
les uns généraux, les autres locaux; les vents locaux sont ceux qui sont 
propres à certains pays, et les généraux ceux auxquels on donne partout 

rà roü AV-, osï fivlxx rà roô âii Êvtxu crfei éomï Pm. hCW^ ^iv 
là [m del. 2* m.) roS C; ü rsxpà rA .ftrjvss om A i" m. - - 5. « om. 
A i" m. Gai. - Ib. iépos B; e«p AC Gai. — 6. âv àvméX>.ovros AC. — 7. 
Gaî. — 2-3. «ctfoi. xmà rà Q-ipos Gai. êxnéUsi Codd. 
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2 jievoi. Kai oi iJièv nvixoi tüv à.vé\i.Kv 'sapa'xXv^^toi m7s tStiois 

shw, dm &v 'srvéovatv oi fièv y dp 'dm vyieivwv ywplwv ùyisivoi, 

oi Sè dm vouspSiv vOŒspoî' xaid. p-épos Sè oi pèv dm yijs ^>ip6- 

repoi, oi Sè duh vSiioiv vypoTspoi, xai oi pèv duh B-aXdao'ris 

îyieivo't, pd'kia-la y^sipcSvos xoà sapos, 3-épovs Sè S-sppôrepoi mS 

Séovros, oi Sè dm ■aoTapôiv ùypoTSpoi rs mvTcav xdi ysipiSvos 

xaxi'oui, Bépovs Sè (SsXti'ovs, oi Sè d^no Xipvâv dpÇoTépuv dm- 

'itdmpoi, xdxicrlot, oi Sè duo reXpaToiv xoù ovSè xarà pia.v Spav 

3 àyaSoï, oi Sè dm 'ssoSioiv xcà yris eCméov /SeXti'ous. To Sè oSv 

oXov tsdvTSS oi TOTtixo'i TÜv xaOoXixwv vocrspdnspot, oi Sè jSoppoûoi 

vyieivÔTaroi, oi Sè i^èCpupoi svèovres dm Svcrpcov ûypoi ts xcà 

'Spoo-ttvsîs, vyistvo) pèv rjmp è ^o^p&s, yiSèis Sè xa'i oixeïoi 

2 le même nom. Les vents locaux sont semblables aux pays dont Us souf¬ 
flent; en effet, ceux qui soufflent des pays salubres sont salubres, et ceux 
qui soufflent des pays morbifiques, morbifiques, et, pour le dire plus 
spécialement, ceux qui soufflent de la terre sont plutôt secs et ceux qui 
soufflent des eaux plutôt humides ; ceux qui soufflent de la mer sont sa¬ 
lubres , surtout en hiver et au printemps, tandis qu’en été ils sont plus 
chauds qu’il ne le faut ; ceux qui soufflent des rivières sont plus humides 
que les précédents et ils ne sont pas trop bons en hiver, tandis qu’ils 
sont meilleurs en été ; ceux qui soufflent des eaux stagnantes sont moins 
convenables que les deux derniers et ils sont très-mauvais ; ceux qui 
soufflent des terrains bas ne sont bons en aucune saison; ceux qui souf- 

3 fient des plaines ou d’un pays bien aéré sont meilleurs. En général les 
vents locaux sont plus morbifiques que les vents généraux; les vents du 
nord sont les plus salubres ; les vents d’ouest, qui soufflent du couchant, 
sont, au contraire, humides et doux, mais ils sont moins sains que les 
vents du nord, quoiqu’ils soient plus agréables et plus familiers à notre 

1. TOU éivéfiMv om. Gai. — Ib. Hfi-oiol — 5. (i. to5 Gai. — 6. te om. 

— Ib. ot fièv yAp vy. B; ms o< à-aà tmji Aifir. Gai. — g. iSp •zssSIkv Gai. ■— 
O7. Gai. — 3. tSv poaspSv Gai. — Ib. 9-10. Tô xaeélop Sè ®. Gai. — 10-11. 
xmà 8-épos Sè ol C-, xnl ol Gai. — Ib. /SopEoi iyisipoTspoi Gai. — 11. meSop- 
Tiîs 7iïs Gai. — 4. tlSoiTos V; técp iSd- Tes B. — 12. hlop Sè ijietpoi fl àx'o 
TTO Gai. — Ib. ù>s »ai àxb TVS 3-. Gai. |3. Gai. — Ib. fipeîs A i" m. BCMV. 
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, , Matil,. 228-229. 

CTiWf/aTi 'aav^a)v ix&XXov ■ | (paSXoi Sé sia-i sspoe vyeîa.v xa) àxh 2» 

Ttjis àvatoXije sùpot. 

Ilspi rfjs rcüv 'SÔXsaiv S-éasws. Ék tov raA)7Vo5. 

ÈTrKTxoTieïç-ôai Ss7 ràs S-sa-sis riSv 'aSXseov sU 6 ti pépos siiri 1 

TeTpappsvai tov xôapov • Toüro Sè iit'i mh v^tjXoU X'^P‘°‘s 'spoau- 

5 xsiapévov yîvsrcctf rà yàp ôpaXà tffpès ovSév pépos toü xoa-pov 

Xéyoïv-zo avec/]pct<pdai • zàs pévTot xarà avràs oixias àvayxcühv èt/li 

■apos é'v Ti TiSv TS’z'lâpMv pepcSv àTvoSXéieeiv, âa-nep xoà tiSv /2ci- 

Xaveluv tous oÏxovs, èv oh XovépeBa- toutous yàp oî apyn/xToves 

ds «pos Spav bySériv éalpappévove xaraaxevé.lovcviv, 01 ys Tijs 

10 âpia-ltis B-e'creojs èc/loydcjOai SoxoCvres. É Sè xpicns toutou yivsTxi 2 

xaTà TOV xaipov éxe~ivov TÜe ijpépas, iv S) xaTaXdpTcei Tas SvplSas 

opaXds bXas à riXios t&v oÏxcov, ds «pos prtSèv é/epov àmxXlvm 

TCÔV TOiyCM. 

corps que tous les autres; les vents d’est, qui soufflent du levant, sont 
également mauvais pour la santé. 

10. DK LA SITUATION DES VILLES. - TIRÉ DE GALIEN. 

Il faut faire attention, eu égard à la situation des villes, de quel l 
côté du ciel elles sont tournées; ceci s’applique spécialement aux en¬ 
droits élevés, car on pourrait dire des pays plats qu’ils ne sont tournés 
vers aucune partie du ciel; cependant les maisons qui s’y trouvent 
donnent nécessairement sur l’une des quatre parties du monde, de même 
que les édifices où nous prenons des bains; en effet, les architectes, du 
moins ceux qui semblent chercher à arriver à la meilleure exposition, 
les construisent de façon qu’ils regardent la huitième heure. On déter- 2 
mine cette position à l’époque du jour où le soleil éclaire également et 
complètement les fenêtres de ces édifices, sans dévier vers aucune autre 
partie des murailles. 
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j la'. Ilspi Tbicatv. Èii lâv kvTiXXov èx toO a X&yov roi Hepi 
^orjOrjpàTav. 

Oî lî'f'wXoi TiSv TÔTrcov vyisivÔTonoi, toS àépos iv avroîe où pé- 

mvios, àXXà tseptxsopsvov xcù rào t&v àvépwv aovsx^s àTruôoo- 

pévQV svTTvooi rs Sij xai StÆasm raïs -asp'i 3-épaxa ■màcais éTii- 

TtlSeioi xai xBÇaXp tsffKovBoia. xai loU aluBvTvplois ■aâcnv oi Sè 

■m-KSivo't Toïs 'Sposipvp^svoie àvdppoaloi, SiaÇopovpévots Ss xcâ 

■ ùvyxoTi'lopévots ÈTCi-vriSeioi xat yépovaiv. Oî Sk 'ssapa.Ba.Xa'vltoi ib- 

Ttoi TOIS TS vSpuTTixoïs xoù Tois vTTo psùpaTOS oùzivo(Tovv èvoyXov- 

pévois àppôSiot, xat inov Ss7 àpv^ai, B-âX^ai, àvaa-'lop.üaar 

iyoBo't Sk xoà veupixoîs xat dpBptTixoïs 'tsâaiv éi^nn'Seiot Sè xat 

‘ èpefso-i xexaxwpévais. Oî Sk psaôyaioi ^jjuxporspoi tUv &apada- 

Xof/Itav, xa't tspos pikv ià b^ia voatfixaaa, éàv p-rjae éXâSeis cScri, 

Les localités élevées sont les plus 
pas, mais qu’il afflue de tous côtés i 
les vents; elles sont donc bien aér 
maladies de la poitrine et aussi coi 
tous les organes des sens; les endroi 
tageux à ces maladies, mais ils convi 

saines, parce que 1 air n y séjourné 
;t qu’il est constamment chassé par 

au contraire, sont peu avan- 
aux individus qui sont épui¬ 

sés par la perspiration, ou qui sont sujets aux défaillances, ainsi qu aux 
- vieillards. Les localités voisines de la mer sont favorables aux hydro¬ 

piques et aux malades incommodés par une fluxioïi quelconque, ou lors¬ 
qu’il faut irriter, réchauffer, ou ouvrir les pores; elles sont bonnes aussi 
pour tous les individus souffrant d’affection des nerfs, ou de la goutte ; 
elles conviennent encore contre le dérangement de l’appétit. Les loca¬ 
lités centrales sont plus froides que les côtes, et, pourvu qu elles ne 
soient pas marécageuses et ne forment pas de bas-fonds, elles leur sont 

mpisxpjtévou C 1 m. — In. airo at. vois os ijivi. 
— Ib. OTVsxés St. — 3-4. SUIT. 8. dmv SiUfibiai 
raïs «spi Stop. St. — 4. Après èmr. St. — lO. sis S 
ABMV aj. Xexioi ■ C At«7o/- om. St.— lo. psaoysioi Si 
4. ssiaiv St. ; i’attmv swTriésioi Codd. Ib. èiv ys pù éi 
— 5. lois aèv ntpoeip. St. — Ib. Sè ii TteXcèSeis AB CA 
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(iriTS xoïXoi, xpeMôvs rSiv ^pbs SèTà'xpôm 

Xsipovs. Oi Ss éXt^Seis xaxoi fièv lis'i, B-épovs Sè xa) XoipeiSsis. 

Kaxoï Sè xcù I oi ®pàs p-SToXlois- ^npoi yàp xa) 'SviyâSsis. Oi «Ss 

MSyeioi, sCx^l^ot 6vces, raïs Svporépais àpiaSiova, Sia6éaea,v 

5 oiSè âpyMSeis SiaXvrixo) roS rôvov, IxXvrov ëxovrss tÏiv dvxSv- 

fiiaaiv oi Sè ■avppôyeioi SvpavTixérspot rovrcov oi Sè psXâyysioi 
TOTTOt rsavroiv âpiarïoi. 

<jS . Ilspi TÔrrwv. Èx rm kBtjvaioo- éx toS A' Xôyoo toO lispi 
fotjdtjiiârcüv. 

Oj hsv v^riXo) -i&v rô-Kcav sicr) 4'VxpoTspoi xa) somova-lspot, 

^'vxpérspoi pèv Sià rb àizb bXiyov roü istméSou hXiyas êxsiv ràs dxi 

10 ToC tjXïou àinavaxXdaeis, evwvooi Sè Sià rb rsavraxbBsv è^avs^ 

préférables en cas de maladies aiguës ; pour les maladies chroniques, au 
contraire, les localités centrales sont moins bonnes que les côtes. Les lo¬ 
calités marécageuses sont toujours mauvaises, et. en été, elles sont même 
pestilentielles. Les localités voisines des mines sont également mauvaises 
parce quelles sont sèches et étouffantes. Les localités qui ont une couchj 
épaisse de terre conviennent contre les maladies plus ou moins sèches 
parce quelles sont remplies de bons sucs; les sols glaiseux brisent les 
forces, parce qu’ils ont une exhalaison faible; les sols roux sont plus 
desséchants que les précédents ; mais, de tous les pays, les meilleurs sont 
ceux dont le sol est noir. 

12; DES LOCALITÉS.-TIRÉ D’ATHÉNÉE, DU TRENTIÈME LIVRE, SUR LES MOYENS 
DE TRAITEMENT. 

Les endroits élevés sont plus froids et mieux aérés [que les autres]; 
lis sont plus froids, parce que la répercussion des rayons du soleil, s’o- 
pérant sur une surface peu étendue, est peu considérable, et ils sont bien 

1. St. — Ib. —ïh. dpyMiiSsis SL —Ih. t6mv]<,lo- 
». ». pe-raXXoïs nah itpealmes St. pdiy^ov St. — Ib. Tjfii om BV — 6 m 
- Ib. ydp] U ABC m. M text. V. p6y.o. M corr. V, St., Aët. - 7. 

ir f *■ ”• ^ Tit. ré™ •ext. V ; Hiti^ypo, A. ^ Ib. evx<jp<Srspo, AB; tov'tou C. — Ib et' CM — 10 
it. —Ib. Tatsom. BV.--5. cireiKAet'ers,; B V. 
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■)(9ai xoà [iriSsv ‘éyeiv to i-KircçotjBoZv -rois ssvEÔfj.a.a'tv • SiÙT^sp 

iymvâs Ta 'ssoXkà Stdyovatv o'i xoLrotxoüvTss év aÜTOÎs • ysip.&vos 

2 is aiÎTOÎs Ta Sid mh -^vyps yiv6p.sva (lâXlov (JuvavT^ 'Sâdv. Oi Sè 

ramstvoi ^acrôv slcriv ûyieivoi Sià rtjv B-spfiâTtiTa, xoà pdliala. toS 

3-épovs, xai Sià to ^aaov Sia7rvs7a6ai, icmsivoTépas Tijs yépcts 5 

3 ivapypôaris. E/ Ss xai opecrtv ùtl/tjXoïs ye ’aspiiyoïvro, otoXiI jaâX- 

Xdv Tais aTch iS>v xaiopivaiv bp&v àinavax'kdcrsai 'ZSvpéSns b év 

4 aÙToIs à^p yiverai. É Sè xaid(^vios "^vs i'i'bijs ^a-aôv écriiv 

231 eiluvovs xai | svtfktos' Siévsp xai yeip.wvbs sait axispà xai 4'‘^x,pâ, 

xai B-épovs Suarlvepos xai 'ssviydiS-ns' Sioitep Trjv Siaatvofiv -vois év- lo 

5 Siarpi'êova-i (pauko-vépav 'Sapacrxevdlsi. Ùaat Sè t&v 

tüv •zsoXecM éTvsiadxrovs îx'^vai tsorapovs è^aidsv, ervppézpwv 8v- 

aav aùrâiv, xai pakidla éàv ^ripôrarot rvyxdvcomv ovzss ol -ïonoi, 

eiJxpaTOTaTOi yivomai' ^Xeova^évrav Sè aûrcjv, où pixpà avvép- 

yeta aupèaîvei ■apos [to] Tas vôaovs yivsadaf 8 ts ydp àvp vypai- 15 

aérés, parce qu’ils sont ouverts de tous côtés et ne présentent aucun 
obstacle aux vents ; voilà pourquoi les habitants de ces contrées jouissent 
habituellement d’une bonne santé; cependant, en hiver, les maladies 

2 produites par le froid y sont plus communes qu’ailleurs. Les contrées 
basses sont moins saines à cause de la chaleur, surtout en été, et aussi 

3 parce qu’elles sont moins bien aérées, le pays étant plus bas. Si, en outre, 
elles sont entourées de montagnes élevées, l’air y devient encore beau¬ 
coup plus brûlant sous l’influence de la répercussion opérée par les 

4 montagnes brûlées [par le soleil]. Les sols couverts de végétation sont 
moins bien aérés et moins bien éclairés par le soleil que ceux qui sont 
nus ; voilà pourquoi ils sont ombragés et froids en hiver, tandis qu’en 
été ils sont étouffants et difficilement traversés par les vents; pour cette 

5 raison ils nuisent à la perspiration des habitants. Les contrées et les villes 
qui ont des nvieres qui viennent de loin sont exactement tempérées, 
pourvu que ces rivières soient de grandeur moyenne, surtout quand les 
localités sont très-sèches ; mais, si les rivières sont trop grandes, elles con¬ 
courent puissamment à la production des maladies, car l’air devient hu- 

6. 7$ ex em.; ts Codd. — 7. ôipSv 6vms A 1" m. Bi\I texl. A. — i5. [to] 
ABCM; 7p. ^(t)pœv A 2' m. — i3. ex em. Matth.; om. Codd. 
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ve^a.l xa'i aumypa.tvst Sid ts iüs àvamoiis xa) Sia-nvo^s ri I 
o-wf^ara, xcâ Tàs icpas xaà ràs SetXivàs -^ivxpoTépas Se^ép^svas riî 

àTih zêv ùSdiuv àmppoicts tsspi-^ix^i tà <Toipa.ia, xa\ (pSwoTToip,.. 

v^v xctTda-lamv iviÿ, ^e'psi ^aps'xsTcu. Oi Sè éXdSsis rdv riîrw j 

5 xai Xi'pvas iv éavTols sxovres Sià -aoXXàs ah/as sial voaspoi- dm 

yap T&v Xipvoiv 'ssdaa. v ■aapaxstpévit ^psxopévn xoiSvypeii- j 
vsTCtt, xal tsp&Tov pèv oî êv avrp xapml voaepoi avyxdvowiv i 

ovrss, CLTS Stà TÜv vypôrvTcc fti) xaraxparovpsvoi, pd^e ariv ippé- j 
iouaav XotpSdvovTss, xal b ài}p Sè év rots aoioéTois 76m,s 1 

10 vypés èalt xal TSaxvs, a&v as iXâv asavToSaTtàs arj-^sn XapSa- 

vbvawv, tj àTTo tovtcüv âvaôuptaats où pôvov asaxèv, àXXà xal po- ] 

X9>ipàv xaraaxsvdisTat a'ov âépa. Ai Sè xdOvSpot x^pai ad mXXi j 

xal aùvSevSpoi avyxdvouaiv oSaai, ai Sè 7SBmxvoipé\vai aoh Sév-m 

Spsai SvaxàXus Siaizvéovaai. Opàs Sè aois eipnpévots ai hpvdiovm 8 

15 X(3pa( xai Cpvast xdduSpoi xal xoTXai ènivoaoi aoyydvooaiv, oi pévov 

Stà aà vSaaa xal aoùs àépas' aavaa yàp oi -sToXXol pâXXov ahm- 

mide et humecte à son tour le corps par l’intermédiaire de la respiration 
et de la perspiration ; puis l’air, imprégné le matin et le soir des effluves 
plus ou moins froides des eaux, refroidit fortement le corps et amène en 
été une constitution automnale. Les localités marécageuses et renfer- 6 
mant des eaux stagnantes sont morbifiques pour plusieurs causes : en 
effet, tout le pays circonvoisin , étant détrempé par les eaux stagnantes, 
devient humide ; et, d’abord, les produits de la terre y sont maladifs ; car, 
par suite de l’humidité, ils ne perdent pas leurs qualités natives et né 
subissent pas une maturation convenable; en second lieu, l’air de ces 
contrées est humide et épais, et les marais subissant toutes sortes de pu¬ 
tréfaction , leur exhalaison ne se borne pas à épaissir l’air, mais le rend 
encore délétère. Les pays saturés d’eau sont le plus -souvent aussi chargés 7 
d’arbres, et les pays très-boisés sont d’une ventilation difficile. Outre 8 
les causes que nous venons d’énumérer, les localités couvertes d’eaux 
stagnantes, naturellement saturées d’eau et situées dans des bas-fonds, 
sont fertiles en maladies, non-seulement à cause de l’eau et de l’air, caé 

i2.>io!0t,7poiCMV. -Ib.j/Æpaiom. àhxpUovaai ACM. i5. xi^ym 
CM. — i3. xal om. V. — i4. elp. ACMV. ^ 
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mi ■ àXkà xa'i Stà tœs TpoÇiàs iSyporépae te. xcà ^uxpote'pas ù-rtap- 

9 ypvaas, tfspi Siv ovSe'is oùSéva Xàyov tBSTCohtcti. Où priv AXkà étisi 

xoà xoîXof tovTtinav siaiv ol toiovrot tâv tb-nav, où pbvov àSiâmev- 

aloi xaï tsa.xe'îs Sià rrjv tattetvbtvta., tspbs y s xcâ StcMaeU xatà 

TO $-epos siaiv • b yàp aÙTOs àtjp êTTipisvôJv iit'i tslstov Q-epp.a.ive- 

tai [toïs] àto tav û-nepxetpévùiv tbtcoôv àvtavax’Xdasai toS tjXiov, 

xoà pÆkiaia, êàv ù>{/))Xo( tuy^dvcoaev ovtes oî tbtioi, tsspiaabtepov 

10 c ax tov àe'pa. IIpos Sè ro7s sipnp^évois inivoaùnépovs oibpeOa. 

toiis hpvdifivta.s xdl éXdSeis tborovs, xa) fuiXiala. tov Q-épovs, Sid 

tnv àvcopaXiav tov àépos' al fièv yàp iaOivdt [upai] tsepf^vxpvat 

tais àto tôSv éXüv avpais toiis êvoixovvtas, al Sè pteatipêpivai 3-ep- 

paivovaiv, elta al SeiXiva'i 'isepiiivxovatv Stà Sè tijv àvu^Xiav ttjs 

ifié^eais xai tvs Q-spptbttitos xdl tb pstbtswpov voaspbv tsè<pvxsv. 

11 A( Sè avvSpot xaï ^vpo-l x^’P^‘ otvvava^rjpaivovat tàs s^sts xai ev- 

c’est surtout à ces agente que le vulgaire s’en prend, mais à cause des 
aliments qui sont plus humides et plus froids qu’ailleurs et dont per- 

9 sonne ne tient le moindre compte. Gomme les localités de cette espèce 
sont ordinairement situées dans des bas-fonds, elles ne sont pas seule¬ 
ment privées de ventilation et alourdissantes à cause de leur défaut 
d'élévation, mais elles sont brûlantes aussi en été : car le même air, 
y séjournant pendant longtemps, s’échauffe sous l’action des rayons du 
soleil répercutés par les points qui dominent les localités situées au- 
dessous, et, quand ces points sont élevés, ils rendent l’air éminem- 

10 ment brûlant. Outre les circonstances dont nous venons de parler, nous 
croyons que les pays marécageux et remplis d’eaux stagnantes sont sujets 
à produire des maladies, surtout en été, a cause de la température iné¬ 
gale de l’air : en effet, la température du matin refroidit les habitants 
sous l’influence du souffle qui vient des marais, tandis que celle du 
milieu du jour les réchauffe, et ensuite celle du soir les refroidit de 
nouveau ; or c’est justement à cause de l’inégalité du refroidissement 

11 et de la chaleur que l’automne est malsain. Les pays secs et sans eau 
dessèchent à leur tour le corps et le rendent plus perméable à l’air et 

6. raïs om. Codd.— . r^jx'^vovrcs èmv V.— i o. Sp« conj. Diibner; om i.Codd. 
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■7!vouc/lépa.s xaï xaOapcinépas wpaaxevâlovaiv. Où pôvov Sè b d>lp IS 

iijpos âv ivpoTspas àTtOTsXeî ràs s^sis, àXXà xa) aî\7po(pai S-sp-aj 

p.avTixwTepai xa) ^rtpàtepai tvyp^jxvovaai, sùxatépyouTlol eicri xa! 

svStoi'xrjroi, xa) Tas s^sis B-eppoTspas xa) xadapmépas ®apa- 

5 axevdloutriv. AtaÇspovai Sè xa) oi laea-éyeioi totsoi t&v «apafo- IJ 

Xanuiaiv • 'nsâvTSs yâp ot ■aapaôaXdaaioi TaTrsivÔTspol elai xa! 

â-spf^érepoi tS>v peaoysîwv • Sib xa) 'tsoXXif) t&v TSapaSaXatsalm 

ùyisivÙTSpoî eiaiv oi àvansnlaiiévoi xa) ^tjpoTspas sypvTss pâXXov 

Tas ycipas X) xaOéypovs xa) Si6p.ëpous, 69sv ai vrjaoi ùytsivoTspxl 

10 sîui xa) Toiis xapTTOvs Çépova-i StaÇopaTépovs. MsyâXtj Si éali Sia,-14 

(popà T&v TOTSuv xa) TSapd Ttjv TSoiéTriTa Ttis y&pas • uyieivoTepot 

yâp elaiv oi bpsivo), xa) t&v Siaatfpcov oi ^tipÔTSpoi ■ a'i t£ yàp 

àvaBvpLiâcreis ix Tris yrjs Xetilaî siai xa) ^vpaî' SiSaisp b èv mois 

àvp ovy) [abvov TsspoaSiSaxri toïs a&piaa-iv, àXXà xa) Toùvainkv 

15 xsvol Tl ùÇ aÙT&v Sià Trjv ^vpÔTriTa, Td ts îlSaTa, iàv prf tis âXhi 

plus exempt d’humeurs mauvaises. Cependant ce n’est pas seulement 12 
l'air sec qui dessèche le corps, mais [il arrive aussi que] les aliments 
[produits par ces contrées], étant plus échauffants et plus secs, s’éla¬ 
borent, se distribuent facilement, et rendent par là le corps plus chaud 

et plus exempt de superfluités. Les contrées centrales diffèrent aussi des 13 
côtes, car toutes les localités proches de la mer sont plus basses et plus 
chaudes que ne l’est l’intérieur des terres ; voilà pourquoi les pays ou¬ 
verts et dont le sol est plutôt sec qu’humide, ou trempé par la pluie, sont 
de beaucoup les plus salubres parmi les contrées proches de la mer; 
c’est pour cette raison que les îles sont plus saines que les autres pays 
voisins de la mer et produisent des fruits de qualité supérieure. Il existe 14 
une grande différence entre les localités, eu égard à la qualité du sol, 
car les pays montagneux sont plus sains que les autres, et, parmi les 
pays renommés sous ce rapport, les plus secs sont plus sains encore que 
les autres : en effet, les exhalaisons du sol y sont ténues et sèches, et, 
pour cette raison, l’air ne communique pas seulement quelque chose au 
corps, mais il en évacue aussi quelque chose par suite de sa sécheresse; 

3. 7vyy^âvov(7iv Codd. — 4. svSioixrj- — 8. vytstvÔTepot B. — 9. koI oui. 
toi ex em. Matth.; euàfotrfxo/A B G M V BV, — 12. yàp.^ïjpàrspof om. A 
2* m. ; eùSioiKoi V. — 7. TaoXXol Codd, j“ m. 
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Kmia •arepi triv yriv ûitdpx^, Xenlà 6vTa xa'i xa6apà, xovipÔTepâ 

è&liv, o'i T£ xapTToï jSeXTi'ovs «pos iysiav, êx xoêttpanépas «ai 

hvlorspas ÿXvs ysyovôres xa'i ‘asTieppévoi «arà Xéyov. 

ly'. Tlspi ohov. Ék t&v kvrùXXov sx tov taptinov Xôyov to5 Ilepi 
^or;9rjpéniov. 

1 Tois pèv b^éüis voaovcriv ol xardyeiot iS>v oïxav èxniiSsioi, xcù 

pdXiala xavaovpsvois rs «ai avyxo-jdJopévois ' «ai yàp eù^vxs(^1s- 

pot 1&V v-Kspciaiv, xcù a\jvéypvcjt iriv Svvap.iv • innrjSsioi Sè «ai 

234 ToIs aïpa àvdyovcri «ai Tots \ mh xe<paXaias évoxXovpévote • oi Sè 

2 ùvspâoi to7? SV S-dpaxt ÇXs'ypa avveiXsype'vov ’éypvaiv. Kai iXoïs 

aàpaii 'aoXvvXw sTcntiSsiérepoi ol psydXot tûv oÏxojv, xcù ottov h 

axop-rsiaai Ss“i • àyadtiv Sè Svvapiv SaTcav&ai Sià to ’csXîjOos tov sv 

etvTols âs'pos, è^apTïdlovTOs Tpà-xov Tivà t&v cjcopdToiv avTn'v ol 

3 Sè pixpo'i TâvavTia Spôiaiv. Kai ol pèv v'^i^Xo] svTvvoidv ts ipyd- 

tandis que, si les sols montagneux n’ont pas quelque autre défaut, les 
eaux y sont plus légères qu’ailleurs, parce qu’elles sont ténues et pures, 
et les fruits y sont meilleurs pour la santé, parce qu’ils sont le produit 
de matériaux plus purs et plus ténus, et qu’ils sont mûris comme il faut. 

l3. DE LA CHAMBBE [dU MALADe]. — TIKÉ D’ANTÏLLÜS, DD PKEMIEK LIVRE 
SVR LES MOYENS DE TRAITEMENT. 

1 Les chambres du rez-de-chaussée conviennent aux individus affectés 
de maladies aiguës, surtout à ceux qui ont la fièvre ardente, ou des défail¬ 

lances, car ces chambres sont plus fraîches que celles des étages supérieurs 
et concentrent les forces ; elles conviennent aussi à ceux qui crachent du 
sang, ou qui sont incommodés par des maux de tête chroniques ; mais les 
chambres des étages supérieurs sont bonnes pour ceux qui ont une ac- 

2 cumulation de pituite dans la poitrine. En général les grandes chambres 
conviennent mieux aux personnes dont le corps est surchargé de matière, 
ou lorsqu’il s’agit de dissiper quelques superfluités ; mais elles consument 
les forces salutaires par la grande masse d’air quelles contiennent et qui 
arrache, pour ainsi dire, les forces du corps; les petites chambres pro- 

3 duisent l’effet contraire. Les chambres élevées facilitent la respiration et 

Ch. i3 à 21 jusqu’à xai (p, 323, I. 2) ora. A. — 11. éiapndiovrss BMV, 
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\oina.i [«ai] xsÇiaXtiv xovÇilovai, ixdXiala èv 'svpem xsKmupivr\v I 
01 Sh roarsivo'i oXas âdsroi. Kaî oi (xèv [lecrriixêpivoï ’Sphs 'sSiaa.v 4 I 
StSsa-iv innvfSetot •zsXv'v ys ■zspbs Ta ^v^scos Seôfzeva • «pos Sè 1 

ravra ol àpxrixo) jSsXrt'ovs ' Sevrépav Sè yépav iypvc^iv oî àvno- .1 

5 Xixoi' xdxtalot Sè ol SvTtxot, «a! p.dXta'la. S-épous' tov yàp ôpSpov, ^ 

SV & ixdXtala. xov(pcos Sidyovcnv ol voaoSvTSs, (7«ii6p(M:ràii sxovai j 

rà (pMS, «ai Tas SsiXtvàs Spots xa'i ràs vôxTois 'sXriySSsis. Oi èh 5 | 

xsxoviaptévoi crliXorv^ xovidpicnt TsXtiXTixo) «ai àiinvsîs' hi Sè | 

doTVvéïrlspot ol àXtdoxôXXttrot. Ol Sè êx Xi\^6oiv SsSoopvpévoi ànn- j,* 

10 vèalepot te «ai -^oypèTepoi tSv ■zsXivOtvav. Ol Sè ysypappévoi ssu- 7 j 

pexTixoh 'aetpaxoTvlixols àOsxSiaTOi, (^a.vTa.<Tla.s èyslpomss àXXo- 

xotovs. Ol Sè Xeorlrlv syov-rss ivv tSspièoXriv tSv TOiywv ÇaSXof 8 | 

sùpiSTdêoXos yàp ô èv aÛTOïs àèp, poiSîus auvTpsTrôpLSvos è^akv 

«sptéxovri. 

soulagent les affections de la tête, surtout celles qui se montrent dans le 
cours d'une fièvre ; on doit, en général, rejeter les chambres basses. Les 4 
chambres exposées au midi conviennent contre toute espèce de maladie, 
excepté celles qui ont besoin de refroidissement; dans ce dernier cas, tes 
chambres tournées vers le nord valent mieux; les chambres exposées au 
levant occupent le second rang, mais celles qui le sont au couchant sont 
les plus mauvaises, surtout en été, car le matin, époque à laquelle les 
malades se sentent ordinairement assez bien à leur aise, elles ont un jour 
triste, tandis que, dans les heures de l’après-midi et dans la nuit, elles 
portent à la tête. Les chambres blanchies avec de la chaux très-éblouis- 5 
santé portent à la tête et produisent un effet pénible; celles qui ne sont 
pas incrustées de pierres, produisent un effet plus pénible encore. Celles 6 
dont les murs sont construits en pierre, sont plus froides et produisent 
un effet plus pénible que les chambres à murailles en briques. Les 7 
chambres peintes sont très-nuisibles à ceux qui ont du délire fébrile, , 
parce qu elles excitent des rêves étranges. Les pièces entourées de mu- 8 ■ 
railles peu épaisses sont mauvaises, car l’air quelles contiennent est 
prompt à subir des changements, attendu qu’il suit facilement les varia¬ 

tions de celui qui l’environne à l’extérieur. 

1. Codd. 
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iS'. Ilepi alpwfiviis' sk toS aitov Xbyov. 

1 A( ht) xXivr]s xaraxXtaets AyLslvovs eia-'i tüv êtt) aliSdSos ' ai Sè 

sTt'i alÆdSoJv jSeXn'ous tiSv ht) yrjs • à-jtvvécrispeit pèv yàp ran stt) 

xXlvDi t&tM, ai <5'i itt) t^s yrjs 'sspos Ttj àttnvsia. xa) àipiSos tris 

2 àviov(7tjs xdrù)9sv êpTtiitXacti tÈ uwixa. Ila'Xir râv ht) xXlvris ai 

jjtèv dit) raiteivovs iyoûtrtts Toiis tsoSas ctupTtXripcüTixa), crvveyyvs 5 

syovaai rijv yijOsv âva6v(n'aatv ■ ai Sè èit) ùS^riXôitoSos (poêov a-ÇS- 

Spa 'stoirrtixaX xai Séxrjcnv roS xpepâaSai 'tsapéyoucrat • jSsXti'ovs Sè 

3 ai pémv ’éyovaai to vipos. AôsTot Sè xa) ai pixpa) tüv xXtvûv • âatjs 

yàp êpTtotrjTixa), xa) [ai] vttsppsyédsis tou p-rj àtpeps^v, àXXà tsXa- 

vàaSai xtp voaoSvTi, xa) [t^] rôitov dpstësiv ix réstou x&Ttov ttsapai- 10 

4 Tioj xaOialâpsvat. Ka! [ai] xpaSaivôpevai Sè, S ÔTtaxrovv xtvovpsvai, 

5 tâv éSpatoJv yelpovs. Tovos Sè Ttjs xXtvns xajà rhv avrhv Xôyov layy- 

pésTS xa) àvévSoros tvyxavétw, xa) ri crlpcüpvrl prjrs hXiyr], prirs 

1 4. DD CODCHER. -TIRÉ DU MÊME LIVRE. 

1 Se coucher sur un lit ordinaire vaut mieux que se coucher sur des 
feuilles, et se coucher sur des feuilles vaut encore mieux que de se cou¬ 
cher sur le sol; en effet, un lit de feuillage est plus dur qu’un lit ordi¬ 
naire; mais le sol a, outre sa dureté, l’inconvénient que les vapeurs qui 

2 s’en élèvent de bas en haut remplissent le corps. Parmi les diverses 
espèces de lits, ceux qui ont des pieds bas remplissent [la tête] à cause 
de la proximité des exhalaisons du sol, et ceux dont les pieds sont hauts 
excitent fortement la peur et font croire qu’on est suspendu ; les lits de 

3 hauteur moyenne sont les meilleurs. Les petits lits ne conviennent pas 
non plus, car ils produisent de l’anxiété; à leur tour la grandeur déme¬ 
surée des lits empêche le malade de se tenir tranquille, et fait qu’il se 
déplace continuellement; or ce déplacement devient une cause accessoire 

4 de fatigue. Les lits ballottés, ou qui ont un mouvement quelconque, sont 
5 moins bons que les lits fixes. La sangle (?) du lit doit, pour la même rai¬ 

son, être ferme et ne pas céder, et les objets sur lesquels on couche ne 

Ch. 14 ; 1. 5. Codd. — 6. 12. tc5i> om. C. — Ib. Aè révos C ; Xs/- 
èni om. B. — 7. ■aapéxovm V. — 9. povs Sé r6vos BV. — Ib. t6v om. B. — 
jMi [ai] ex em.; ml BCM; om. V. — i2-i3. laxvpûs Codd.— i3. dvepêhas 
i m om. Codd.— 11. «i om. Codd.— BV.—Ib. myx«-vha post X6yov (1.12) V. 
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(JKXrjpâ ■ xÔttIsi yàp xa'i -isspiôXS rà aâpLara. • priTS o3v 

-zsdXtv, I ^ VTrèp là Séov (j.aXaacr! (?) • «pos yàp irjv sùxoXlay toî îm 

alpéÇeadai v ^oïdSs âdsTos. É Sè àvdppo’KOs crÇiôSpa xonov mitt- 6 

rixri, êotxuïa xoiOsSpîo) aytipoLTi, tojs Sè «spi xsCpdXijv oùx âvdp- 

5 pool OS’ >7 Sè xardppotios yvvaixwv peûpaaw dÇiéXipos. É Xa.pxpà 7 

xccrà rüv yjpôa.v avpnXnponixv xai sXyjxrtxrî, xa.) v 'nsspiépyws iv- 

6oË!x.<pris' V Sè 'SSOixiXv xa) Èvvtpda-paTa sy^ovaa X^dwv, ri Ttva tmd 

toioStmv, SV Tôis hZém voa-n'paat pspëov Siavoia xa) lapayijs 

ah/a y/vsiai. Kaî v pUTrapd Sè àvsTvnrtSeios’ ij te yàp 'sspdnn xa- 8 

10 adxXicris iiû aù-vns i’vypà, xa) v SiarpiQ rj éar) aiiris pâXXov 

Q-eppoiépa toS 'apoarjxovTos y/vsTai. 

is'. Uspl -ypiplav xpiasas. Éx tôw SaêiVou. 

Tôîx ‘aapaxstpévoiv rois ù'n-7/a, aà Sè àm 1 

doivent être ni en trop petite quantité, ni trop durs, car cela fatigue le 
corps et lui donne des contusions; mais, d’un autre côté, la couche ne 
doit pas être trop épaisse non plus, ni trop molle ; un lit ainsi fait ne 
convient pas, car il n’est pas faeüe de s’y retourner aisément. Être cou- 6 
ché la tête plus haute que les pieds produit une grande fatigue, car il 
semble qu’on soit assis ; mais cette position n’est pas sans avantage pour 
les maladies de la tête ; être couché les pieds plus hauts que la tête est bon 
pour les écoulements des femmes. Une couche de couleur brillante rem- 7 
plit et frappe la tête ; il en est de même des lits où on a mis une recherche 
superflue de belles couleurs; une couche de couleur variée et où l’on a 
lissé des figures d’animaux, ou de quelque autre objet semblable, de¬ 
vient, dans les maladies aiguës, une cause de divagation et de trouble 
pour l’intelligence. Un lit malpropre n’est pas bon non plus, car, au pre- 8 
mier abord, quand on y entre, il est froid; si on y séjourne pendant 
longtemps, il devient plus chaud qu’il ne le faut. 

1 5. DE LA TEMpiRATDBE DES PAÏS.-TIKÉ DE SABINDS. 

Eu égard aux qualités inhérentes aux divers pays, les uns sont des 1 

2. t6 êéov fisXmri conj. Dübner; to 4. xaOeSpiov CocTd. — 4-5. mippoalos 
éovra XdSv BCV; rê Séov mXdSa M; C. - 6. ;^pow'p M. — 10. li ante hl 

TÔ Séov vuSdSn corr. - - 3. El Codd. — om. B. 
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crlri'iMTa- Tcè yisv oSv Snha. «livra., xarà ixeirniiêptav (^èv «apa- 

xeipsva, S-sppÔTspol) r&v y^apioiv «oisï ro xard(/lïip.a, paXXov 

237 pàv rà peîia, ^rlov Sè rà ürlco, xa.) j rà èpaXeôrepa xaï XsTrIàrepa 

pSXXav r&v rotoirwv rà Sk àvaa^vpara i^/vxpi^spov oiirco rsapa.- 

xslusva. nsotzî rov àépa' àpxrtxûrspa Sè rà pèv àvaa1>jpa.ra. Q-sp- 5 

fuct'vsi, rà Sè ütilia. xardalrtpa- xarà àvaroXàs Sè, S Sv- 

asts, «apaxei'psva xa'i rà tlwha xai rà àvaa-'lrfpara St^ov ^sppalvsi 

xal 4'uxsi TcSw «pas àpxrov xa't pietxtjpiêptav xstpévav, «âvra Sè 

xai S'Sppiatvovra xa't 4'UXO>'™ àyisivês «apâxsirat x<^ 

piots, rois Sè oS‘ rois pèv yàp év ^spixorépi^ xXtpart xsipsvois 10 

)fiû;i^0J'Ta pèv vyistvà, 3-sppai'vovra Sè ov^ ôytetvd- rois Sè iv ipv- 

XporepM S-eppa/vovra pèv vyisivà, ’jyistvd- riva 

Sè TOI) yapioiv SrsppSrspov sysi, xa't riva ^vxpôrspov, eîprfasrat. 

2 Tè xarà psa-np€pt'av riis yns pépos «Xvirtov toS aotxrfrov S-eppo- 

plaines et les autres des coteaux; or toutes les plaines ont, si elles sont 
situées au midi, la propriété de rendre plus chaude la constitution d’un 
pays, les grandes plaines à un degré plus fort, les petites à un moindre 
degré ; les plaines jouissent d’autant plus de cette propriété, quelles sont 
plus égales et que leur sol est plus léger; dans les pays méridionaux, les 
coteaux rendent l’air plus froid ; si, au contraire, le pays est septentrional, 
les coteaux rendent la constitution de ce pays plus chaude ; les plaines ou¬ 
vertes la rendent plus froide ; si enfin le pays est situé à l’orient ou à l’oc¬ 
cident, les plaines aussi bien que les coteaux échauffent ou refroidissent 
moins que s’ils sont situés vers le nord ou vers le midi; mais toutes les 
conditions. Cchaullantes ou refroidissantes, sont salubres dans certains 
pays, tandis que dans d’autres elles ne le sont pas : en effet, pour les 
pays situés dans un climat chaud, les conditions rclroidissantes sont 
salubres et les conditions échauffantes ne le sont pas; tandis que, pour 
les pays situés dans un climat froid, les conditions échauffantes sont sa¬ 
lubres et les refroidissantes sont insalubres ; or nous allons dire quels sont 
les pays qui ont un climat chaud et quels sont ceux dont le climat est 

2 froid. La partie méridionale de la terre, située près de sa partie inhabi- 

1 -2. «epiaeifiEW Codd. — 6. Sè tf] xal B test. 
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^c^^^:6v it/Ii xai ^vpéTarov rüv oixovpévuv oixovtxt Sè év Aî- 

Oloms • To Sà xa-rà tas apxTOVs -rfis yvs fispos ipv^pàTSTév écrli xa'i 

vypoTarov • Totho to oîxoipsvov 'SxvBcti êyovtJiv • Tavra ■aepxiiiei 

Trjv tîiisTépav oixovpévnv. To Sk psra^ii ^xudüv xai AiSiôicm, xà 3 

5 psv Tfi pscrtjpëpi'çi 'Spaàvsfj.àpeva. yjiipia. éaptvti pèv eotxs xpdasi, 

^>!pérspa Sé éaliv éxeîvtts- rà Sè Tti êipxrpj peroncopiv^ éoixirx 

xpâa-st, vypôrspa rrjs âpas ic/Jiv. Tii pÀv ovv Sià rijv iriéaivtM i 

zsapaxeipévuv -vols ywplois Mloiv is xcà àvaalvpdTUv trupêalvom ] 

Taürd éaliv • Mi Sè xa) srepSv ri xapoaltOépsvov toTs w’ 

10 Sià r^v cT^éaiv, s’Ç aikov Sè <psp6\p£vov ixdc/lù) iSv tsapaxsipévav. 2,, ■ 

To pèv oSv êx Tije S-aXaTo-tts xa'i tcSv àvvSpcav ssSiav tüv ts bpüv 5 

(pspépsvov, xaX TO «TTo tkv (Sovvüv xcâ râ)v yea\6(pm ^ijpoTspov 

rà xoncMtjpa •aoist- Cypôrepov Sè rà ctTro r&v tsorapüv xa) waV 

TMV xSQTÎpojv üSdrajv àva(psp6psvov, to Sé daro rüs X{pvits xa) tw 

15 éXcSv -tsayurepov 'nrotsï tov àèpa. Tootojk Sè Ta pèv ùypaîvsiv Swà- 6 

tée, est le plus chaud et le plus sec des pays habités, or ce pays est ha¬ 
bité parles Ethiopiens; la partie septentrionale de la terre est, au con¬ 
traire. la plus froide et la plus humide : ce pays habité est occupé par | 
les Scythes; ce sont là les limites de notre côté habité de la terre. Quant 3 
aux régions intermédiaires entre les Scythes et les Éthiopiens, les pays I 
qui se rapprochent du midi ressemblent, pour leur constitution, au 1 
printemps, mais ils sont plus secs que lui ; au contraire, la constitution ■ 
des pays rapprochés du nord ressemble à celle de l’automne, quoiqu’ils 
soient plus humides que cette saison. Telles sont les propriétés acciden-' 4 
telles que les pays doivent à la position des plaines ou des coteaux qu’on 
y rencontre ; cependant les pays ont certaine autre propriété qui ne dé¬ 
pend pas de la position, mais que chaque accident de terrain tient de 
lui-même. Ainsi l’influence de la mer, des plaines sans eau et des mon- 5 ■ 
tagnes, ainsi que des inégalités de terrain et des collines, rend plus I 
sèche la constitution d’un pays ; l’influence des rivières et de toutes les I 
eaux potables la rend plus humide ; celle enfin des eaux stagnantes 
et des marais rend l’air plus épais. Parmi ces influences, celles qui, 6 | 

5. om. C. — 8. ts xai <Pmv Codd. — 13-i4. «drrar ^ëv m- 
dvaalnimmv om. CM. — ll.yiuoXô- -rljtavV. 
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ànoppolai? lots êv ^vpoTs'pois xXi'pairi x"P‘'o's ®“P“- 

xsi'peva vyieivôrepov 'soisî to xarda-lrtpa, Samp è NeTAos rij Ai- 

yMy, to7s Sè èv v-yporépois voaspahepov ■ Ta Sè Svpov Tffoisîv rèv 

àépa Suvdpsva toIs pèv vyporépois TSa.pa.xdpzva èCpéXipa, Toh Sè 

^ripoTépois iSXaSspd • Tiva Sè Cypérepa xai T 

plav êalïv, êSvXûaapsv TSpÔTSpov. 

a ^vpôrepa tüv x«- 

tç‘. Ilspi tSv ùyieivâv Çvtüv mi tmv fii) roiouTcav. 

1 Tâv êx yvs àvaÇivopéveov Ta pèv vyisivàs ^xsi Tas àm^potas • 

2 Tà Sè ovx vyisivds. Tà ptèv oïv éScôSipov xapnov (pépovTa vyisiva, 

xdi Tà sùeSSv, olov SdÇvv xai xmdpi<Taos, xai tüv àvQüv tsdvTa 

iaa svûSv, xai Ta TOiavTa Sè tcSv (pvopèvcov, ohv awôa, créXiva, 10 

^uVoi, xai tsdvTa oira IsTcléTepov &ois7v SvvaTai tov àspa, Tsspi- 

3 Çuépeva Tois otxovpévots x^piois. Ôaa Sè tmv (pvopévwv oSts xap- 

en produisant des exhalaisons, peuvent faire naître Thumidité, rendent 
plus salubre la condition d’un pays, si elles existent dans des contrées 
situées sous un climat sec, comme le Nü le fait en Égypte, tandis qu’eUes 
la rendent plutôt malsaine dans les climats humides ; celles, au contraire, 

qui peuvent dessécher l’air sont utiles, si on les rencontre dans les pays 
humides, et nuisibles dans les pays secs; or nous avons exposé plus 

haut quels sont les pays humides et quels sont les pays secs. 

ES PLANTES SALUBRES 

1 Parmi les végétaux qui poussent du sein de la terre, 
2 émanations salubres et les autres des émanations malsaines. Ainsi les 

végétaux qui portent des fruits bons à manger ont des émanations sa¬ 
lubres; il en est de même des plantes odoriférantes, telles que le lau¬ 
rier, le cyprès et toutes celles qui ont des fleurs odoriférantes ; ajoute? 
encore toutes les plantes du genre de Taneth, du céleri et du thym, en 
un mot toutes celles qui peuvent atténuer l’air, si on les plante autour des 

3 endroits habités. Mais les végétaux qui ne portent pas de fruits bons a 

■ypoTspois CM. — Ib. tn- 
— Ch. i6; l. 9. xvnâpirlos 

lO. dvYiSov M. — 1 3. ëè 
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-!rov\êS<^St(Mv (pépsi, oiks éalïv sùûSt,, oÜie ÀSTrhpTtS'ixsit'- 

vapiv ovx vyisivriv r^v àvaÇopàv êyei ■ êviot. Si xat B-avduipov, 

àtj-nep ri ro^os • raurri yàp •zsapaxoïpnôévTes àmdvtjaxovmv àv- 

OpcoTcot • oi Si &}.éov àTie'xovTes oùx àitoBvv'o-xovaw, oti erufxpiy^s 

5 ytvsmi tj ànôppoia stt'i rsléov Çspopévt], tsXstoaiv àitoppoiais raïs 

àTio 1WV SXkav xoà êxXûsTai Ttjv Sivapiv. 

il'. àiâyvoKTis ùytsivrjs àvxdviiiâcreais x<‘>plov. 

HpÜTOv Tsxpvpiov yévono ap croi tîîs vyieiviis tov X'^P‘0p àva- 

evpidasw aiÎT^s iris yHs, eî jSpsxopéprt pü pévop ysÜSss bScSSoi, 

àXXà xa.) eveuSîav àvcmépnot, b-noia rt iv A.îyS’n'lcp yü, Ittsit» [si] 

10 iaBsv [sitàp] i0s oixi'as, ènSis oCSérru xanvos xai xvimi xiù im 

sis iriv isbXip (7up(popovpévav ri à7ro(popà xéxpaiai rp êmxwplaàvoi- 

ôvptdasi, aîa-Botô itvos êx iris yüs îxpASos ispoanvovs, â avpëalvsi 

èv klySiAcp nrpoïoScri, xa'i si xaiaxXiOsls 11s è-m yüs xa) épSiaipl- 

manger, qui ne sont pas odoriférants et qui n’ont pas non plus des pro¬ 
priétés atténuantes, ont des émanations non salubres; quelques-uns onl 
même des émanations mortelles, comme l’if ; en effet, les hommes qui 
dorment près de cet arbre y trouvent la mort, et, si ceux qui se tiennent 
à une plus pnde distance ne meurent pas, c’est que l’émanation se 
mêle, chemin faisant, à plusieurs exhalaisons provenant d’autres objets, 
et qu’ainsi son action s’affaiblit. 

17. MOYEN DE KECONNAÎTEE SI LES EXHALAISONS D’DN PAYS SONT SALDBRES. 

Vous jugerez d’abord par la terre elle-même de la salubrité des exha¬ 
laisons d’un pays, si, lorsqu’on l’humecte, elle laisse échapper, non-seu¬ 
lement une odeur terreuse, mais aussi une odeur agréable, comme cela 
a lieu en Egypte ; autre signe : en sortant de la maison, le matin, lorsque 
la fumée, l’odeur de la viande cuite et les émanations de tout ce qu’on 
apporte en ville, ne se sont pas encore mêlées aux exhalaisons de la 
terre elle-même, vous sentirez une douce vapeur qui s’élève du sol, 
comme cela arrive à ceux qui, en Égypte, sortent dans la matinée ; si quel- 

Ch. 17; t. 9. êvanépnei Codd. — 9. 
10. èWiT«.ohms conj.Dùbner; 

oiioSsp Ti?s oheks Codd, — 10. 

aTTo Ts B. — Ib, xanvov Codd. — u. 
es V. — 12. atffOotTo V. — 13. 'apoiovan 
Codd. 
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Matth. 239-240. ^ ^ 
ij/as (pain Kov(porépov êavrov aio'BdvecrÔcti Ha\ svKtvrj'rorépoVy xat 

2 Tpo(prjs bpsyeaôat. Févono Sè av aoi Texpripiov xcù ei rà (pvôpsva. 

240 èx Ttjs yvs svêa<pti xoà sSypoa xa.) svco\Séa1 spa virâp^ot, «“'< ei 

àjpopüv Tis ès rrjv yXôvv p-rj S-éXot rayv psraÇiépsiv sis aXko tvx 

btpiit, xaî ei Ta yapailv^i^epa SévSpa. i&v û-i^r)'koiépùiv svTrorpo- 

Tspa s’it], xat si 'zsdina. sSyooict sypi, xaï sÜTpoCpa Ta <puXXa xat 

3 70VS xapmiis sÆs sx(pvaai -ussmlpaus evwSsaiépovs ts. Texpo-ipoio 

Sè âv inv rjSîùj Tov yuplou àvaBvplaenv ûyieivriv, «“'» à-xh ^&v èv 

Xa>piy> ysvvcopévùiv 'ssdvtoL yàp rà 'SatSla sôBaXécrlepa 

xa.) sSarapxa xa) To xp“F® eùavBét/ispa, xa) lovs crxvXaxas xa) TtSv 

aXXav Kdaiv rà vsoypâ xpshico xa) vyisivôrspa rêv èv âXkots ya- 

k plois ’iSois âv. kxxà priv xa) 6aa àxoTÎdevTai âv9pcaTtoi axéppara, 

ohv ■avpoùs, 17 xpiÛàs, xa) rüv âXXuv xapxêv iaydSas, (potvixas 

qu’un qui a couché pendant longtemps sur la terre prétend qu’il se sent 
plus léger et plus agUe et qu’il désire prendre des aliments [ce sera un 

2 troisième signe de la salubrité du sol]. Vous tirerez encore un autre 
signe de ce fait, que les plantes ont une couleur vive et naturelle, et sont 
plus odoriférantes qu’ailleurs, puis de cette circonstance qu’après avoir 
regardé l’herbe, on ne désire pas immédiatement détourner ses yeux vers 
quelque autre objet, enfin de ce que les arbres bas viennent mieux que les 
arbres élevés, et de ce que tous sont bien colorés et produisent régulière¬ 
ment des feuilles bien nourries et des fruits tnûrs plus ou moins odorife- 

3 ranls. Vous conclurez encore que les exhalaisons d’un pays sont salubres, 
si elles sont agréables, et vous tirerez la même conclusion des créatures 
engendrées dans le pajs en eflct, les enfants y sont plus florissants, 
d’une belle carnation et plus vivement colorés; de même vous verrez 
que les jeunes chiens et les petits des autres animaux y sont d une plus 

4 belle venue et se portent mieux que dans les autres pays. De plus, si 
les graines qu’on met en réserve, comme le froment et l’orge, comme 
aussi les figues sèches, les dattes et les autres produits semblables, restent 

I. Hoti^oiépov ex em.; xo^jipôrspov 5. x,«l^ai?v^ikepa ex em. Mattli. ; 
C; xoxtiTepo, M; xovÇérepo, marg.; M; SMrepa C; 
xomrépovB-.BvxoTxéTspovV. — lh.ed- SvpÔTspa BV. — 7- BM 
xœrTérepar M. — 3. èv B ; emipr text. V. — g. jevcvpévœv C ; yevopévœv 
V. ■ Ib. ixipxei B text. V. — 4. « V. - 11. veèyeia Codd. — 12. xal om. 
Ttfr] èa7i BCM. — Ib. pj)] nctl C. — BC. - i3. #1 om. M. 
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xoà Ta éiJLOiot, si in\ zfXelova. àSiâlpSopa fiévoi ■)^>6vov, Tsxfti/piOM 

•7S010V rov ùyistvbv slvcti rb ànb rov ;^typ/ou àvaBviiiây.svov. Kal 5 

Toùs linvovs Sè ■nSiova.s &v evpois, xa) rtjv '^vyrjv ovx éxrapÿtiTm- 

piévtjv VTrb TÜv xarâ TOÙs vttvovs ^avTonriâiv. 

1 «7'. C^i&yvoiais fxoyStjpâs avaBupiâtreas. jH 

5 Hsxp.a.ipoio Sk âv xài rfiv p.oy6vpàv tüv xwplœv àvaSuptomv, 1 

si ^wkov Tis yvs Xaëàp ^péypt èv vSarf bS[i^ yàp âv yévom, 

OTtola. (xÊsvmyévaiv TtSv dvôpdxaiv. Kai 'Sdima i&v siptjpévav èvavdn 2 

sipèv iv ycopîois, ëyoïs âv xaTotkv'if'^ 'ï’oÿ iwyfivpâv iyziv ib ya- 

plov àvadvp.ia.aiv, E/ Sé tis âvdyxti yévono Siarptêeiv ypévov rivà 3 

10 év TotoiTcp yfiiplcfi, èv tojs vmpyoïs xa't vi\/tjXoTdrois oixtipmtms 

StarpiSàs ‘sotovfisvos ^'xtala âv ^Xdidlono • 'ssdvTa yàp tà êx tîs 

yvs ^ TÔSv vypcüv àvcSvp.idipLSVci «/cro-STaj p.STScopt^6pLSva xdi xéai- 

psTat, To ’SfaxvTspov xaTolmbvra. iv t^ toS àépos 'ssaypiépui pépsi. 

pendant plus longtemps à l’abri de la corruption, vous regarderez cela 
comme une preuve de la salubrité des exhalaisons du pays. Enfin vous 5 
vous apercevrez que le sommeil est plus doux, et que l’âme n’est pas 
troublée par des songes pendant le sommeil. 

18. MOYEN DE KECONNAÎTRE LES EXHALAISONS NUISIBLES. 

Vous porterez encore un jugement sur les mauvaises qualités des exha- 1 
laisons d’un pays, en prenant une motte de terre et en l’humectant d’eau, 
car il se manifestera une odeur semblable à celle des charbons éteints. 
Si, dans un pays, vous constatez que tout est au rebours de ce que nous 2 
venons de dire, vous comprendrez que ce pays a des exhalaisons nui¬ 
sibles. S’il est indispensable qu’on séjourne pendant quelque temps 3 
dans un tel pays, on en atténuera les mauvais effets en se tenant dans 

des chambres très-élevées appartenant aux étages supérieurs, car toutes 
les exhalaisons, soit du sol, soit des liquides, sont digérées et purifiées, 
lorsqu’elles s’élèvent dans l’air, attendu qu’elles abandonnent à la partie 
la plus épaisse de l’air leurs éléments les plus épais. 

1. àSd<popa BCV. — 3. Üxv. Si Codd. — 8. iv x<vphis om. 
nSelove âv M; ÿtiv. àv vSluvas V. — M. — Ib. ftera'Aijif'ir C. — 10. rohip C. 
Ch. 18; i. 6. tis] Ti?s C. — Ib. (3pé- — 13. dypÆrC. 
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iff'. Ôti Sià Tïjv «pàs TÔi> iiXiov (j)(émv iytsivà sait xai oC^ vyisivi 

Tà xwpi*. 

1 TtSv yjnçiaiv Ta {àv ®pos ixstrvixSpi'av xaaâ ts ‘sdaas ràs tov 

êvixvroü ^pépas xai axsSbv oXas ptsraXaixêdvovTa tov vXt'ov pd- 

hald èaliv vyistvd • ad Sè xotrdvrtj ispbs dpxrov, és dv otirs 'tsd- 

aati [ovrs JiXaJs] raïs roS iviavroü tjpépats Ssybpzva rrjv aùyriv rov 

^h'ov Çionîlsrat [yàp] bXiyoalbv y^pbvov rüs ripépas, xai mors 5 

To <p& èyxsxXipévov pdXiala rspoanhlsi xa) ârovdrspov ■ ïjxtala 

vytsivd. AijXov Sé [ ialtv • si yàp mpbs psartpêpiav mSaa xéxXtxsv 

^ ydpa, rrjs mpbs dpxrov xsxXipévrjs eveaSsalépa mé-nsTdlai pdXXov, 

dXXà xdi mdvrav SévSpoiv oi mXéov riXlou peraXapSdvovrss xapnol 

rSv rirlov ptsraXapëavévrcov xpei'rlovs ‘ pst%ous rs ydp siai xdi 10 

dcoSédlspoi, xdi 3-drlov msnaîvovrai xdi rfi yséaei pâXXév sîat 

xsyaptapdvoi, xdi éxdalov SdvSpov rb nspbs psatipSpiav rsrpapps- 

1 Les pays qui sont tournés vers le midi sont les plus salubres, parce 
qu’ils jouissent du soleil durant tous les jours de l’année et pendant 
presque toute lajournée; les pays tournés vers le nord sont les moins sa¬ 
lubres , attendu qu’ils ne reçoivent pas la lumière du soleil, ni pendant 
tous les jours de l’année, ni pendant tout le jour, car ils ne sont éclairés 
que pendant une très-petite partie du jour, et, à certaines époques, la 

2 lumière les frappe obliquement et avec peu d’intensité. En voici la preuve : 
un pays qui est entièrement tourné vers le midi est plus odoriférant, et il 
est sous l’influence d’une chaleur plus intense qu’un pays tourné vers le 
nord; de plus, les fruits des arbres, quels qu’üs soient, sont meilleurs 
quand ils reçoivent beaucoup de soleil que quand ils en reçoivent peu : en 
effet, ils sont plus grands, plus pdorants, mûrissent plus vite, et ont un 
goût plus agréable ; de même, pour les arbres, la partie de la circonférence 

Ch. 19. Tit. Ilepi sôxpdmv 4. odrs SX. conj. Dübn.; om. Codd. — 
y,_ KflTctyTrf em. Dùbn. ; xasd re 5. ydp conj. Dûbn. ; om. Codd. — Ib. 
Codd. — Ib. isdaas V. — Ib. idi B. — oXlyialov CMV. 
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vov Tije '!sspt(pspsias fiépos ùypÔTspov xa'i p.av6Tspov Ka\ ànaklmpxt I 

xtù sùxapLTréalepov xa] êXaÇipârspov xcà evmvokspov xa) t^xtohi 1 

svyspéc/lepov, xal av^st ■zsXiov sk eSpos, rà Sè «pos àipxrov ^ij- | 

pérepov xoâ 'ssvxvoTspov xaX jSapvrepov xoù Sva-xapiréalspov xa) mis ] 

5 êpyatop.évots èpyuSécrIspov, av^erai Sè êiri èXonlov ij? «spiÇeps/ji, 

È.Srt TOi'vvv ov piôvov tovto xaraÇiavès, &ri rà &pàs [tscrtiiiêpiav xa- } 1 

râvTtj xapi'a Tijs nfpbs tov rjXiov é'vsxa. a-yéascos TÜv 'Spo; âpxtov 

vyisivÔTSpa, âXXà xa) i6Ss, 'àti Tct «pos àvaxoXas, if Sèam xa- ■ 

tdv-z-n ycüpi'a tiSv ftèv «pos fisartfaêpt'av xajatnwv ^tIÔv iaiiv vyisivà, Â 

10 Tcov Sè srpbs âpxrov Cyisivèrepa, on tovtùjv p.èv pSXXov tjAi'ou pe- 1 

■taXapêdvsi, èxzlvav Sè ^tIov. 1 

I k‘ . Ilorai âyuiai iyietvà rà xaraaX-Xipa'za tSsv isbXsasv 'usoiovat xal 
aaoiai oiy iyieivà; 

Éy aséXsi, brav dyuta) anapdXXrjXoi iitâpyatnv, âsï fièv xa) ils 1 

fJLtixos àXXrfXais, xa) às) Sè sk -aXâ-ros, ra7s àpoTayscri yàv àvmoK^ 

tournée vers le midi est plus chargée de sève, moins dense, moins ferme, 
plus flexible, plus légère, plus résistante, plus commode pour les char¬ 
pentiers et croît davantage en largeur, tandis que la partie tournée vers 
le nord est plus sèche, plus compacte, plus lourde, moins flexible, donne 
plus de peine aux ouvriers et croît moins dans sa circonférence. Il est 3 
donc clair non-seulement que les pays tournés vers le midi sont plus sains 
que les pays tournés vers le nord, à cause de leur position par rapport 
au soleil; mais aussi que les pays tournés vers le levant et le couchant 
le cèdent pour la salubrité aux pays penchés vers le midi et l’emportent 
sur ceux qui sont tournés vers le nord, parce qu’ils reçoivent plus de 
soleil que les derniers et moins que les premiers. 

20. QUELLE EST LA DISPOSITION DES RUES QUI RENDENT LA CONDITION D’ÜNE VILLE 
SAINE OU MALSAINE. 

Si, dans une ville, toutes les rues sont parallèles, les unes en longueur, I 
les autres en largeur; si les rues du mêpie ordre regardent directe- 

1. naï im).. om. BV. — 5. Sé om. cW Codd. — Cn. 20; i. 12. akl C i' 
M. -- 6. xdmpra BC 1“ m. MV. — 7. m. MV. — i3. &Xn).ai Codd. — ,3- 
Ttïs] mis CM. — 8. oti em. Malth.; p. 819, 1. otcitoAi) iduifiepirt)Codd. 
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htlliepiv^ xaï Siaet iitt sv9sîas xelp-svai, cd Sè apxvo xcti (ie(Tr)(i.- 

èpia, 'sS.Qat S& réfivaai rtlv tséhv, al fxèv xaià rè (xtiKos oXov, 

ai Sè xarà rb ■zsXdms -aspckcov, ovSèv oixoS6p.rtpa rb ptsTa^v 

éocuTrjs éxdalv êxovad ti èvialdpevov, êm «oXù tok 'uSpoa</leia>v 

xaSapàs otI evÔei'as ràe èn'i éaurfi éxda'ln exovaa oSovs, svdspov 5 

Ttiv 'séXiv 'srapsxovatv, svrfXiôv ts xal xadapbv xa'i evv'vepov m 

xaidalvpa 'nsotovaiv, brt ol avspoi, jSopéas xdi vôros, sSpôs ts xaï 

ï^éÇvpos, o'i Sri xopv(pat6TaTOt T(Sv dvéptoop elaï xaï sÙTOxi&cazoï, 

Siappéouai Stà rüv àyuiüv eùvsrSs iTÛ evBsias aù^d^s xeip-évoiv, xaï 

oiSèv sxovres rb èvia'ïdp.svov rp piast, Sidmeualoi Sè rp rsbXzt 10 

yivbpsvoi ovSèv êpydlovrai ^laiov àvep.oi yàp, brav piv sxaicrt rb. 

xaXvQv, XavBdvovai rsapiévres' ov (t.rjv àpyoï Stépxovrat rvv nsôXiv 

244.xaôflii'pou(7j y dp rb xa\rdx/]rtp.a, rovs xa-rvobs sxSdXXovres rijs «ô- 

2 Xeas rovs rs xovtoprovs xaï rds àva6vp.tdasts rsdxTas. ^ùvjXiôv rs rfjv 

jnent, les unes le levant et le couchant équinoxiaux, les autres le nord 
elle midi; si toutes coupent la ville soit dans toute sa longueur, soit 
dans toute sa largeur, jusqu’aux extrémités ; si aucune d’elles ne contient 
dans son parcours quelque édifice qui fasse obstacle ; si les routes des 
faubourgs, qui font suite à chacune d’elles, les continuent suivant la 
même ligne droite et se trouvent dégagées jusqu’à une grande distance, 
ces rues rendront la ville bien aérée, bien exposée aux vents, bien éclai¬ 
rée par le soleil, et propre, parce que les vents, c’est-à-dire ceux du 
nord, du sud, de l’est et de fouest, qui sont de tous les plus impor¬ 
tants et les mieux réglés, traversent facilement les rues, attendu qu’elles 
sont situées dans la même direction qu’eux, et qu’ainsi ces vents, ne 
rencontrant aucun obstacle à leur passage, ne produisent aucun effet 
violent lorsqu’ils soufflent à travers la ville; car les vents, quand ils 
ne rencontrent pas d’obstacle, passent sans qu’on s’en aperçoive ; ce¬ 
pendant ils ne traversent pas la ville sans exercer une influence, puis¬ 
qu’ils purifient la localité, en chassant de la viUe la fumée, la poussière 

2 et les exhalaisons, quelles qu’elles soient. Des rues ainsi disposées ren- 

,.éécrc<exem.;^dcr«-B;ÆfoisCMV. C. — 5. éSov CM. — 7. oi] & C. -• 
- 2. «'rais Codd. — 3. oiSév] oi S,6 9. émroK Codd. 
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zsoXiv ot/TCJS êyovofo.i 'soiovcrtv ai àyvia't, Su ijXtos àvatù^Xuv xiû 

Svôfisvos siaépysTai, [riis] xar’ àvaroX^v êTiï evOeîas, (iscroupavâv Sè 

sis zsdtras Tas [?£aT’] âpKTOUs xaï psaripSpias, Sale fjXiovadai éxdaltis 

vpépas èv rp 'usôXsi làs àymâs. Éûtr Sk 'ssdaas pt{rs tsapaXXtfXous 3 

5 Tcts dyviàs , pv'rs evôsias, axoXtàs Si S àSis^irrj'tovs Tivàe avrSv 

xcù «poï TOÙï àvépovs Xo^às, 'SSoXXriv toS dipos rapayrjv êysr 

êvos yàp wsvaavTOS dvépov, 'SoXXoùs ysvéaOai avpêai'vei xa'i pei- 

y^o/xe'vous dXXr/Xoïs ‘ é pèv yàp âvspoe éni svdsias psi • ai Si dym'i 

oùx sicAv sùOeiat • spiu'TsIojv oSv rais dSie^irrirois oùx slaépyerou 

10 Stà rh prj sîvat àSov, dpdaaei Si rov sv rfi dyui^ dépa xa\ àvri- 

xvpaivsrai • rais Si axoXtais xa'i Sié^oSov sypvaais Sià ro âXXus 

aXXas iyxsxXdaOat, duo Sv piv dtio'naXXSpsvos nssptppei xa.\ m\- 

Xdxts (pépsrai rsdXiv sis roùs avroùs S9sv siaeppvrt romvs xdi àv-^ 

rixvpaîvei éavn^- d-nb Sv Si sis êrépovs ' [otî] yàp reraypévovs 01 

dront l’accès du soleil facile dans la ville, puisqu’il y pénètre à son cou¬ 
cher et à son lever ; il pénètre en ligne droite, à son lever, dans les rues 
qui sont tournées à l’est, à son midi, dans celles qui regardent le nord 
ou le sud; les rues de la ville subiront donc tous les jours l’influence 
du soleü. Si toutes les rues ne sont ni parallèles, ni droites, si quelques- 3 
unes sont obliques ou sans issue et ont une direction oblique par rapport 
aux vents, l’air de la ville sera notablement troublé dans ses mouve¬ 
ments : en effet, lors même qu’un seul vent souffle, ce vent se partagera 
en plusieurs opposés les uns aux autres, car le vent souffle en ligne 
droite, tandis que les rues ne sont pas rectilignes; par conséquent, s’il 
tombe sur des rues sans issue (impasses), il n’y entre pas puisqu’il ne 
trouve aucun passage, mais il agite l’air contenu dans la rue et produit 
un mouvement de flux et de reflux, tandis que, dans les rues obliques 
et qui sont ouvertes aux deux extrémités, comme elles se coupent tantôt 
d’une façon et tantôt d’une autre, il sera repoussé dans quelques-unes 
et s’échappera de tout côté ; souvent il retournera au même endroit par 

où il est entré et ses ondes se feront mutuellement obstacle entre elles ; 

1. à >P. CM. — 2. [tôs] xm’ dmr. dSæl em. Dübn.; re Codd. - 9. 
em. Dübn.; xai ivmoXïis BMV; xaï àvx- TarîfiérCM.—10-1 i.œrTKnjuoj/rsTtiiCM. 
liXXav C.— 4. tsirnts Codd.— 5. text. — 13. 66ev ex em.; àaOeveïs Codd. 
Codd. — Ib. ffxoXia/ Codd. —ib.SèH) — 14. émiàv Codd.— Ib. od om. Codd. 
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ivs^ioi Tœs àvTnrvsôcTsts •aoioSvra.i, SaTrep v aùytj Tas àvicwylas' 

mIêxsA); plv yàp xarà laas âvaxXScTat dei ycovias' ol Sè, âa-Trep 

xanb tlScap, ottov âv Tvyeoinv ôSov, èxstas psrappéovai, xa>Xv6- 

4 jievoi CTi sù9siae (pépeadatt 'Svpêa.tvsi oâv êaltv ère -zspocnrsaévTa 

Tov hspov crlspsê aytieiT9a.t sis éxohspa, orav &apdxetvrai éxa- 5 

•tépa9sv bSo'i, xa\ 'stdXiv toSto 'sctuysiv xoâ iiépav pvaiv loioéia 

«poiTTrsfTÔî'Ta, xoà ytvs(T9ai woAXoùs evccovTa., xoù ovpTrMsiv iav- 

Tw, èrè pèv éx sska.yloM Çspôpsvov, ÔTè Sè s^ svavTi'as, xat xinà 

éxdaltiv ’éyxXi<7w rüv àyutiSv àvTiOXiSépevov Tij ■zspotnslœasi àpdar- 

aav (jpoSpâs rb xardalrtp^ ' tous yisv yàp nxovaiv oi âvepoi dTraXôis, 10 

5 Tais Sè àvTnitrvIovcriv. KXovsTtuli oSv àvTmvsôpsvov ovSev'i aiiv 

6 xôa-p^ rb xardalripa Tris TsbXsoos. Éros oï>v tivqs àipos xvxrjasi 

myxmS.Ta.1 èXov, ds xoà rb tov àv9pdTTOu <7vp.pvès «rsSpta oKras 

dans d'autres, il s’échappera dans une direction différente, car les cou¬ 
rants répercutés du vent ne sont pas réglés comme les rayons réfractés 
de la lumière : en effet, la lumière est toujours réfractée à angles égaux, 
tandis que les vents, aussi bien que l’eau, changent leur cours dans toute 
direction où ils trouvent un passage, si quelque chose les empêche de 

4 marcher en ligne droite. Il arrivera donc quelquefois que le vent, en 
tombant sur un corps solide, se bifurquera vers les deux côtés, s’il existe 
deux voies ouvertes ; un second courant d’air, en arrivant dans les mêmes 
circonstances, éprouvera lamême bifurcation, et le vent, qui était unique, 
se divisant ainsi en plusieurs, retombera sur lui-même, en se portant 
tantôt dans une direction latérale, tantôt dans une direction opposée; à 
chaque angle de rue, étant pressé en sens contraire, il frappera de divers 
côtés la ville en souillant dessus : en effet, dans quelques rues, les vents 
arrivent doucement, tandis que, dans d’autres, ils rencontrent un obs- 

5 tacle. La ville, étant exposée à des courants d’air en sens contraire, sera 
6 donc frappée par les vents d’une façon très-fàcheuse. Toute la constitu¬ 

tion de la ville sera bouleversée par suite du mélange de deux parties 
d’un même courant, l’une étant répercutée, l’autre conservant sa di¬ 
rection primitive; de même le souffle inné de l’homme présente un 

2. aid Cl" m. V; om. BM. — 4. roïs.mïs Codd. — i3. myxmSmi 
Sopêsivsiv Codd. — 5. alepoâs Codd. ôôor ein. Dübn. ; ovyxvxx rdyiov V ; 
— 9-10. àvàaasiv B text. CM.— 10-11. ovyHvxoLTriyiov B CM. 
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syov èfi'ïïoSi^ei ^às 'sé^sis xcà Tas àvaSôasis' toiovtov Sè Svtos 

av [odx] zïn ùyisivôv. ÀXXà ixriv xal To toS i^Xtov ÇiiSs èn) eiSelas } 

àsl ceTTO aÙTOV Çispôjxevov crxoXfafs zaïs àyviaîs ovx &v ssporrrhloi 

àlxaXüs, œXXœ anopdSrtv s<pd4/atTO âv Ttvüv tüs tsoXscüs, xa'i oîIt&is 

5 rjxi</Ia \ âv vXioïro v ssôXis, xai Hxtala âv StaXvono v àvaBvplctms M 

VTTO ToS vX/ou • lidXiala Sè âv sU TSayy xai SvaStd-Kvsvalov tI 

xardalrtpa, to Si toiovtov ovx ë(j1tv vyietvôv. TaÜTa Sè, si shv 8 

ai TSÔXsis SV snmsSep xaipLyi, crvp&alvsi' si Sè shv [^v] àvaspjxXü, 

ai (lèv TSapaXXtfXovs ’éxovtrai Tas àyviàs Svadspoi ylvovTai, 'mm 

10 Tols vip>?XoT/pois pépsart tcov àyvicSv svavTicvs TSvsvap • ai Sè axo- 

Xiàs sxovcrai Tas àyviàs àpistvovs • Ta yàp sv toïs v^/tiXoTèpois toî 

X^^phv Ttjs TsbXsws pépv svaspcoTspa a-vpêaivsi slvai. 

obstacle à la digestion et à la distribution des aliments, quand il est 
dans une pareille condition ; s’il en est ainsi, la constitution de la ville 
ne sera pas saine. En outre la lumière du soleil, qui part toujours de 7 
cet astre en ligne droite, ne tombera pas d’une manière égale sur des 
rues obliques, mais ne frappera que çà et là certaines régions de la ville; 
de cette façon, elle subira très-faiblement l’influence du soleil et les exha¬ 
laisons ne seront que très-peu dissipées par lui ; la ville offrira donc sur¬ 
tout un air épais et un séjour d’une ventilation difficile; or un pareil 
séjour n’est pas favorable à la santé. Ce que je viens de dire s’applique 8 
aux. villes qui sont situées dans un pays plat; mais, si elles sont bâties 
dans un pays accidenté, celles qui ont des rues parallèles deviennent mal 
aérées, quand le vent souffle dans une direction contraire aux parties 
les plus élevées des rues, tandis que les villes à rües obliques sont alors 
dans de meilleures conditions, car il arrive que les régions de la ville 
situées dans les parties les plus élevées du pays sont mieux aérées. 

1. i)(a!v Codd. — 2. om om. Codd. ijxia-la om. V. — Ib. ëiMsi rrlv àvéa- 
— 3. ênl C.— Ib. axoMv BCM. — 4. fi/aoir Codd. — 8. iv om. CM. — Ib. 
élpà^atySai twv Codd. — 5. & post xal iv om. Codd. — i o. hefwi CM. 
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m'. Ilspi ■avpiâcretiiv xai xaraTrAao-ptâTOr xai aixvâv. Èx rav VaX^vov. 

1 kpaiov sioiOoLcrtv aî 'ssvpiat to Sép[M 'sspos Tas Stanvoàs èpyd- 

IsaSai xaù to xaTa Ttjv (pXeyfiov^v alixa Xei/Ivvsiv Ta xai SiaÇio- 

2 psiv. E( pièp oSv TaÜTa TSpa.x6ai'n, xavoidtiaerai ti tov aifiaTOs, 

hlov TS SiaTatvéïMsva Ta TSSTOvOoTa piapyj ispès tov Xoinov ■srpaÔTS- 

pov bSvvti'aaTat • (ir) yevop.évQv Sk èXarlovos tov xaTa Ttjv (pXaypLO- 

vijv a'ipaTos, ^ xa) TSvavp.aTOs mp-éSovs èx Trjs S-sppatri'as yav- 

vrjSévTOs, av^dvetrOai avpêaivet Trjv bSvvnv ‘ ov ytvsTai Sè aXaTlov 

rh alpa S ta Ttjv èvac/l&aav tü adpaTi ssapiovatav tô>v yv^üv èn\ 

yàp TO B-sppatv6pavov pépos sXxsTai TsXéov ^ Sta^ops7Tai, (péasc 

iyhvTm t&v S-eppaivSvTeov êinrap rà SiaÇopetv to Tsepisyôpevov 

oîs Av TaXticndlp popi'ois, oÜto) to éXxetv to tsapnlavov èx t&v 

% ysnvicivTcov. Al pèv oSv tSypal Tsvpiai (pXeypovaXs appoTlovatv 

51. DES FOMENTATIONS, DES CATAPLASMES ET DES VENTOUSES. - TIRÉ DE GALIEN. 

1 Les fomentations rendent ordinairement la peau rare, de manière à 
favoriser la perspiration ; elles atténuent et dissipent le sang contenu 

2 dans la partie enflammée. Si donc elles produisent cet effet, une portion 
du sang sera évacuée et les parties aSectées étant moins di.stendues se¬ 
ront dorénavant le siège d’une douleur moins forte ; mais, si la quantité 
du sang contenu dans la partie enflammée ne diminue pas, ou si la 
chaleur produit un pneuma vaporeux, la douleur augmentera; or c’est 
la surabondance d’humeurs dans le corps gui empêche le sang de dimi¬ 
nuer, car la quantité que la chaleur artificielle attire vers la partie sera 
plus considérable que la portion dissipée, attendu que les moyens échauf¬ 
fants ont par leur nature aussi bien la propriété d’attirer le superflu des 
parties voisines que celle de dissiper ce qui est contenu dans les parties 

3 sur lesquelles on les applique. Les fomentations humides conviennent 
donc contre les inflammations produites par des humeurs plus ou moins 

Ch. 21. Tit. Haï aïov^treùls Hat xar. asavzï aépa-n Gai. — 9. (pvatv Gai. 
ind. Codé. — 1. kpatov ie Gai. — 3. — 10. lâv om. Codd. — Ib. éattsp 
Ksm6^i(!S^al Sé ns B G Y. — 4. pépia Sia(p. Gai. — 11. 'aXiimâ^oi Codd. — 
Gai. -- 5. jivopévou Gai. — 6. ^ nal , Ib. oStm axeiii Gai.; ras fAxeij. B; vÿ 
«iiEtifi. om. BC I* m. V. — 8. ti)ji év Shi^tv CV. — 1 ?.. âppélmmv Gai. 
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râo jpkwSsalépwv yyp.Siv ysyovviais’ al Ss ^tipaï Tais tlnh toC 

’ksTr'lov xa) iSaiwSovs a'ip.aios- àsi yàp XP’^ /aeptitja-ôat toS rcc 

èvavTÎa i&v évaviiasv lafiaja eîvai. KaTa ^bv avTov oSv axoïrbv 4 

al ptèv âStixToi iBvpiai toTs SaxvéSeaiv âpp.ôt'IoMai yvp.oXs' al Sè 

5 SaxvâSsis, STceiSri Xs-xlvvovo'i, toïs 'slaxsat xa) yXhxpots. Kal Q-ep- 5 

(latvetv Sè v’noypxSpia aîovn'aecjw, ^ xaia-nXdap.a(nv où Sià tsavrbs 

ào-(paXès, âXXà sxsiv&iv pôvwv t&v àppûalcov, otI &v oùSév ialt 

■ssspnlbv év 6X0) rcfi trâp-aai • to7s Sè âXXots aitaxTi xaxbv scrxaTov. 

Twv pdaaiv oïv, és ëvtot xaXovai, -apôvota p.éyialov fxsv xaxbv 6 

10 eV( TÜv p-rj (pXsëoropvdsvroûv écrTiv, où péytcrlov Sè STt) Tav (pXe- 

ëoropvdévrojv, dXXà 6pus xaTTi Tovrav ^Xâ-nleiv ti zsé(puxev stt) 

rois crvvsxsat «opeTOÏs • Siaxatôpeva yàp ùrb roS rsXti'Bovs rijs 3-sp- 

bilieuses, et les fomentations sèches contre celles que produit le sang 
ténu et aqueux; car il faut toujours se rappeler que les contraires sont 
guéris par les contraires. En vertu de la même indication, les fomenta- 4 
tions qui ne sont pas irritantes conviennent donc contre les humeurs qui 
causent des picotements, et les fomentations qui sont irritantes, contre 
les humeurs épaisses et visqueuses, parce qu’elles atténuent. Il n’est pas 5 
toujours sans danger d’échauffer les hypocondres par des affusions, ou 

des cataplasmes ; mais on peut y recourir seulement chez les malades 
qui n’ont rien de superflu dans l’ensemhle du corps; pour tous les 
autres, c’est ce qu’il y a de plus pernicieux. Les précautions pour les par- 6 
ties centrales (les hypocondres ), comme disent certains médecins (lesmétho- 
diques), sont donc très-nuisihles chez les malades qui n’ontpas été saignés ; 
chez ceux qui l’ont été, elles ne sont pas un très-grand mal ; cependant, 

même dans ce cas, elles sont encore de nature à faire quelque tort, s’il 
s’agit d’une fièvre continue : en effet, les viscères, déjà incendiés par 
l’excès de chaleur, éprouvent encore un surcroît de chaleur et de brû- 

1. iypâv Gai. — Ib. TOÎ om. Gai. — Gai. •— Ib. ô'i> Codd. ■— 7-8. ovxir’ d>.S- 
2. àsi] dAAcÈ Codd. — 3. rovrov oév rbv rm œep. Gai. — 9. (iSffMV Toff cèfiams 
GX. Gai. — 4. àênxTX, Codd. — Ib. Gai. — Ib. ivioi] ohoi (i. e. oi peSo- 
êmpiiMoeG, CV. — 5. SctxvciSns B dmw') Gai. — lo-i 1. éoîir.<?Asgo- 
text. C. — 6. aioviiasaiv eéxslasai mpnSévrav om. Codd. — 11. ti om. B. 
BCV.— q.éxsTvoviiiivovràvélpfiuG'lor —- u-i2. èt. toIs Gai. — 12- 
Codd.; eV éxeivcop fidvwy tmp d^péa^cov p. 325, i. Q'épfirjf Gai. 
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7 ixaa-tas Ta o'TrXayx»'® ’&pocreTTiStctxai's'ra.t xà^oTtlâTai. Movoi loi- 

yapovv èxsîvoi Serfaovrai -apovotas Toiavrrts, oïs ij cv^/is auvéaln iv 

év'i popi'cf), (pXsëoroiJt.vdévrs5 Srilcvôti, xoù outco tsottiaôpsdat avrâv 

rtjv tspàvoioLv, ovx sùdsws s? âpx>?s yjxXüvTSs, àXXà ’aa.v taivawLov 

*r( -ï&v 'Bkzit/iav épya^Spievoi ■ (^spop.évcov yàp iti i&v ^svp-dicov 

sTc'i 10 isSo?, à-KOKpovsaQoLi ^sXitov xoà alsXXeiv, ovx élxew êi'i 

8 aviô. Ei Sè ri is <popà isava-aiio Sià i&v àitoxpovf/lixSiv, rj is ys- 

vopévti isûxvoxTis lo^s issiovOém xaiéx<n Ta tsax^iepa., xciipos tjên 

XaXâv ùrrèp loü xev/StTcti ià ’asptex°(^^^' ®‘’s 

iÏTTap ij yoLf/Iépa. xtr.Kx.axrirr'iv isepnlà, io7s a-%(^ov<7i xpvo-Bar 

xvpta TatJTa yàp lxa.vüs ià pôpta., xoà mdvius ipyoleaBat io <7(pé- 

ispov spyov àva.yxiüa. xàv lais vomis • sali Sè où criiixpov aÙTÜv 

7 iure. Ainsi les seuls malades qui auront besoin de ces précautions sont 
ceux chez lesquels la putréfaction ne s’est développée que dans une 
seule partie, pourvu toutefois qu’ils aient été saignés; après cela, nous 
prendrons pour eux ces précautions; cependant nous ne recourrons pas 
immédiatement à cette médecine relâchante, nous ferons même tout le 
contraire chez le plus grand nombre : en effet, tant que les fluxions se 
portent encore vers la partie affectée, ce qu’il y a de mieux à faire est de 
répercuter et de réprimer les humeurs au lieu de les attirer vers cette 

8 partie. Mais le temps opportun pour relâcher, dans le but d’évacuer ce 
qui est contenu dans les parties affectées, ne se présente que lorsque le 
mouvement des fluxions a cessé par l’effet des répercussifs et que la con¬ 
densation ainsi produite retient dans ces parties la portion la plus épaisse 
des humeurs; c’est surtout lorsque les superfluités tombent sur le foie, 
ou l’estomac, qu’il faut employer des astringents ; car ce sont des parties 
très-importantes, et il est tout à fait indispensable qu’elles remplissent 

leurs fonctions, même en cas de maladie : en effet, leur fonction est très- 

1. apoaén êiaxaierai Gai. — Ib. xtâ mrd Codd., Gai. .—• Ib. rs <popâs 
i^oTtlSmi Gai. — 2-3. iv évi améalv aTtsvmi àmxpovahxov Codd. — Ib. K 
(zop/ç^Gal.; aévecrli» BV Bvï p. Codd. — Te om. C. —- 7-8. ix rüs crlé-^Bas fyys- 
3. «po(pAeg. Gai. — Ib. oSroi -aoina. Si vopévn Gai. — 8. x».ré-j(ei Codd..— 9- 
Gai.— 5. (pmvopévoiv Codd. — Ib. Iti] 10. ômv sia) ®ep! yaxrT. Codd. — 11. 
xai Codd. — 6. «emvôds Gat. — Ib. TaÜTa] te Gai.— Ib. ««ttoîBV.— 12. 
(3éAT. iah Gai.— Ib. xé om. BC i' m. imyxam xàv om. Codd. cum lac. — 
V.— Ib.àji«a-76AAeiîi Gai.—^y.OTTo'Aët.; Ib. ial) Sois pixpàv Codd. 
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To spyov, xaà Sià roüro 'SepnlÔTspov ^ rà aXXa fiSpia ^Sv ulv- 

(pôvTCüv )i^pXova-iv. KàT^siSàv xoLipoe ^ Sici(popsïv Tct alripiyBétnoi, 9 

xat TOT£ Sshai crlvÇsa-Bai zà psrptix, Scrle si xâv êXoïyMtiv miè 

vttÔvomv (jyaîi rjicœios yaalpbs xaxoTrpayoivTwv, eù9éa; d^i'v- 

5 9iov TO IIovTixov Tspoa.ÇiS'^tfaas èv iXctlqj aiévria-ov to pôpia. Mi) eù-10 

TopoSvTi Sè à^tvdi'ou, piriXiyov, ^ piatrli'yivov, ^ ay^îvtvov àpxéasi 

Tyv Tspmyv si Sè iJ,txpbs è TSopsTbs sU, xcù to Sià rijs vdpSov 

pLvpov. Ka'i Twv a.XXo)v Sé ri (pappidxcov èpSdXXaiv sis rovXaiov, ois 11 

êTrtpLspLiXTai t^: TSixp^ TSoiôrvTt Sivapis olvultxrj, Xprjcrri xaià toc 

10 avTov TpÔTTOv. ÙaaéTas Sè xcà rà xaTonTXdap.a.T!x itÔvSstov êyèroi 12 

Tyv S0va.ii.tv SX Ts tvs yaXaa-ltxiis Xsidiop-spovs xa) TStxpâs xdi dlv- 

Çiovatts. ÈtTtxpaTsho) Sè êv amdîs, si p.èv dTxoxpovsaOai xal tÔvoc 13 

svTiûsvai ^ovXoï'ptsÔa, rb cr1ü<pov • si Sè Tsptvsiv xdi Siappvdlstv, 

essentielle, et, pour cette raison, elles réclament dune manière pl'i« 
urgente encore que les autres parties l’usage des astringents. Même 9 
lorsqu’on est arrivé à l’époque de la maladie où il faut dissiper les ma¬ 

tières enclavées [dans les organes affectés], ces parties’ont encore besoin 
qu’on y produise un resserrement modéré : donc le plus léger soupçon 
d’un mauvais état du foie ou de l’estomac suffira pour engager à faire 
immédiatement sur ces parties des affusions d’absinthe du Pont bouillie 
dans de l’huile. Si vous n’avez pas d’absinthe à votre disposition, il snf- 10 
fira d’employer le premier jour de l’huile de pommes, de mastic, ou 
de lentisque ; si la fièvre n’est pas considérable, on peut encore recou¬ 
rir à l’huile parfumée de nard. Si vous ajoutez à l’huile quelqu’un des u 
autres médicaments qui ont à la fois de l’amertume et des vertus astrin¬ 
gentes , vous pourrez encore vous en servir de la même manière. Les 12 
cataplasmes devront être aussi doués de vertus multiples, lesquelles con- 
sistent en des propriétés relâchantes subtiles, dans l’amertume et dans 
l’astringence. Si nous voulons répercuter et renforcer, c’est l’astringence 13 
qui doit prédominer; si nous voulons exercer un effet incisif et détersif, 

i. BCii“ m. V. — Ib. £( G; B; V. — 8. 
BC i'’ m. V. — 2. A-iiéXet xditsiSav G Gai.; e/trêaAiér V. — 9. êvvdfisi alu- 
Gai.— S. eïom. Gai. — 4. Godd. xlix^ Godd. — Ib. Codd. — 
— Ib. ï/Traro? 7. BV; ïjVætos 7cip -arpoV 11-1 2.'ifffKp. (r7ui^. Codd.— i2.«7ro«p, 
G. — 6. è' dv cti//, GV. — Ib. a'/jilvivov ts W Gai. — i3. jSouAdpsÔce Codd. 
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TO isiKpov ■ sî Sè Sia(popeïv, Ta XeTlop-spri t&v )(aXwvTcov Ta yàp 

14 ’aaxvpspv TOÎi èKKvrifrovaiv àneSsixOn Xpvo'ipa. KéXov Se Tsa- 

axovToe, ^ tSv âXkoôv ivTépcov, v tüv xarà vmxSvSpia fivâv, ri 

•aspnovaiov, puxTéov oùSapûs sali râ </Iv<povTa, xaBd-nep oîiSe 

xialsus, V p-rirpas, oTav ye, ds eïpvTai, pti/re iirippép pvdev eri, 5 

ptlTe «X))ôos, A' TSspiTloipaTa TSoXXà xarà èXov ùxdpxv to crüpa. 

15 Nsippoi Sè xa'i B-dpa^ iv péapi t5,v sipnpévc^v elaiv, èaov à-nolei- 

mvrat yaalpbs xdi ijWos, ToaoÜTOv tôôv SXKojv TsXsovsxTovvTes. 

16 lisp! Sè ToS artXrivbs ovx d’TrXâs àTTotpv'vaaôai Svvarbv, àXXà perd 

roü Siopiaaaôai rv'v ts (puaiv oXov tov crdpaTOs xaï Tnv iv t^ t^s 10 

âspaveias X?°^V SidOeaiv • el pèv yàp ri? (^iaei tûv àdpoilovTorv 

sk rsepMupa peXayxoXtxhv b xdpvuv, S xarà éxelvov rbv xpôvov 

l’amertume doit avoir le dessus, et, s’il s’agit de dissiper, les relâchants 
subtils l’emporteront; car nous avons déjà montré que les relâchants épais 

14 sont utiles dans le cas où on veut provoquer la suppuration. Si le colon, 
ou les autres intestins, ou les muscles de Thypocondre, ou le péritoine, 
sont le siège de la maladie, ou hien si c est la vessie, ou la matrice, il ne 
faut, en aucune façon, ajouter des astringents [aux fomentations et aux 
cataplasmes ], dès l’instant où, comme no us v enons deledire,ilnyaplus 
d’afflux du tout, et où le corps ne contient plus de surabondance d’hu- 

15 meurs, ou des matières excrémentitielles en grande quantité. Les reins et 

la poitrine tiennent le milieu entre les deux classes d organes dont nous 
venons de parler, car leur importance est inférieure à ceüe de 1 estomac 
et du foie, dans une proportion égale à la prééminence quelles ont sur 

16 les autres parties. Quant à la rate, il est impossible de donner une règle 
simple pour cet organe; on ne peut le faire qu’après avoir déterminé 
quelle est la nature de l’organisme, et quel est son état au moment ou 
on va appliquer le traitement ; en effet, si le malade, par sa nature, 
rentre dans la classe des gens sujets à l’accumulation des superfluités 

2. XETiîOftepij BV; tenuium partium —Ib. (ir;àer Gai.— 6. t57r*p;)iSiCodd. 
nas.—IbJxiï7ovawC;éxn1oSaivBV.— 7-8. ôVor ydp dxoX. Gai.— 8. too-oiIt^iC. 
lb.j^pîltupoyCodd.;;^pî7CT7dGal.— 3.ey- —Ib.'CïAeoyewToyvToa Gai. 9*^0. 
T^pwy TiydsGai.—■ h. 'Tsepiravéovy^rnspi aiÎToy âioppâffôai Codd. ■ u. t^] ^rot 
TO0y&yBC.—Ib. e’oTiom. Gai.—5. Gai. — 11-12. rây âppo^dyray il «api 
àray««sei'p.Codd.—Ib.e’mppdaiyCodd. vôy Codd. — .2. #( om. Codd, 
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ô TOIOVTOS èv aÙTijS &Xsov<x^oi x^^f^os, àvayxaïôv ialiv èv S-£pa- 

TTSj'a ToS (TTrXnvbe énmXéxsaOai -rà crlvÇiovTa x<^P‘v ToS (pvXmlsaBoii 

rov airXdyxvov rhv ibvov ■ oilzco yàp éX^si t$ tspbs éaVTbv Tci ®s- 

pnlâ, xcà xaQdpcts to a&p.ci tsdXiv aÙTos éxxpivsï Sià rije yacripés. 

5 El Sè pvSèv oXas d'yj 'aspiTlcufia i^sXayyoXtxbv, Ü ovSk iXas dv-17 

vieov, i) d)s ilxiŒla.. îlpoaéxstv Sè àxpiStSs ibv voCv où xccrà ilv 18 

o-ttXvvci p.6vov, àXXà xa'i xoirâ rà crvpnravTo. âXXa pépia, xarà â 

crvTTSTai x^P-^s, àmlov pévTOi rüv avpTTlwpdTWv Mï 10 hxvpé- 

TUTOV, bnolov Si Ti TO hviepov, {) TO Tphov, 'iva £=| aériSv ifiv 

10 SidOeaiv àxpiS&s êSsvpcbv oixsi'av avTp xoà rijv B-epaizsiav àppéap- 

èviois, pèv yàp >i 3-éppv xparet xatà to -asnovSbs, èvloie Sè 'oyxos, 

Üioi Sià Tb ^XvBos ToS xvpoS (TxXvpbs, S Sià ib zsdxos. Ei pèv 19 

oSv ij ^éppv xpazoin, zTeipSo-8ai SiaÇopsïv àrpépa Sià mr yha- 

atrabdaires, ou si. au moment dont il s’agit, cette humeur existe chez 
lui en excès, il faut faire entrer les substances astringentes dans le trai¬ 
tement de la rate, afin de conserver à cet organe sa tonicité; car, de cette 
façon, elle attirera à soi les superfluités, et. après avoir purifié le corps, 
elle les expulsera de nouveau par les selles. Si, au contraire, il n’existe 17 
pas la moindre superfluité atrabilaire, on ne resserrera pas du tout, ou, 
du moins, on ne le fera qu’à un degré très-faible. Mais. soit qu’il s’agisse 18 
de la rate, ou de tout autre organe contenant des humeurs en putréfac¬ 
tion, il faut examiner, avec l’attention la plus scrupuleuse, quel est le 

symptôme prédominant, et quels sont ceux qui viennent en second, ou en 
troisième lieu, afin que vous puissiez déterminer ainsi, avec exactitude, 
l’état [de la partie alfectée] et y appliquer le traitement convenable; car, 

dans certains cas, la chaleur prédomine dans la partie afl'ectée, dans 
d’autres, c’est la dureté de la tumeur, que cette dureté tienne à la sura¬ 
bondance, ou à l’épaisseur des humeurs. Si donc la chaleur a le dessus, 19 
on tachera de produire une douce transpiration à l’aide des substances 

MTÿ Codd. — 2. ràraA. Gai. — 9. êé roi BV; om. Gai. - Ib. 
3.^ aînTOi -srpds ha] BV; C i* m.— 10. dpftdras 

5. lavSèp Codd.-—Ii-i3. uOTt!.S-épf») om. Codd.— 4. sKHplvet Codd. 
otiàè ô'Ams ÿ Gai.— 5-6. alvulaiSvi 

■ i 3. nparsï if BC; à V. 
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pàv è)(âvrtj}v B-spiiaalav, oï6v éc/li ih ts Xtvocrirspiia. «at to )(a- 

fiaipriXov • sTTtpiyvvvat Sè aÛTOîs âXsvpov êx xpS&v, n' xvdpeov • 

20 oCShspov yàp aürüv 3-eppatvsi. IloXXâxts Sé, às ola-Oa., to xaXov- 

psvov VTTO TMv îoiTpcüv âpTopeXi 'ssctpa.o’xsvd^ovrss sU xoLTdnXouTpa 

micwrns (^Xsypovris, ëSaTos spl^apev • stti Sè aTrXtivos saliv ors 5 

21 xdi i^ovs. Et Si rj p-èv B-éppri rov (pXsypa.îvovros poplov pij rsoXv 

roO xarà (pSaiv é^salrfxoi, péysOos Sè à^iôXoyov strj, SiaJ^opsîv 

S-appovvra, x^p'‘^ vSaros è'riptyvSvra rois sipnpévois xa) rijXiv. 

22 El Sè olov crxi^pojStis rts v (pXsypovrj royydvot Stà nsd^os, yXt- 

(TXpôrrjra rüv èv aôrjj x’^pd’v, S^otis rs dpot xcâ rüv Xsn'lvvôvroov 10 

ptxréov (pappdxùJv, xoà pdXtala. ità tjnXrivôs ' rb ydp rot cnfXdyxvov 

roüro Sid rb nsoixSv i’ïïtandtrOat yvpbv s^ rj-Karos ÙTrb rov rotovrov 

xai vocrsl rd rsoXXd, xcâ Stà rovro ctvry rà Stà b^vpéXtros xcâ 

douées d’une chaleur tiède ; telles sont la graine de lin et la camomille ; 
on y mêlera de la farine d’orge, ou de fèves, car aucune de ces deux 

20 substances n’est échauffante. Vous savez que souvent, dans le but d’avoir 

un cataplasme pour une pareille inflammation, nous avons préparé ce 
que les médecins appellent pain au miel, en y ajoutant de Teau; s’il 

21 s'agit de la rate, nous y.mettons quelquefois aussi du vinaigre. Si, au 
contraire, la chaleur de la partie enflammée ne dépasse pas de beau¬ 
coup la chaleur naturelle, mais si son volume est considérable, il faut 
dissiper les humeurs avec hardiesse, en mêlant même aux ingrédients 

22 susdits du fenugrec sans y mettre de Teau. Si, par suite de l’épaississe¬ 
ment, ou de la viscosité des humeurs contenues dans la partie enflam¬ 
mée, l’inflammation se rapproche de la nature du squirre, on mêlera 
[aux fomentations et aux cataplasmes] à la fois du vinaigre et des subs¬ 
tances atténuantes, surtout quand il s’agit de la rate ; en effet, comme 
cet organe attire les humeurs épaisses du foie, c’est de la présence de ces 
humeurs que naissent le plus souvent ses maladies ; pour cette raison, 
les cataplasmes préparés avec Toxymel, l’absinthe et les câpres lui con- 

1. hvàtmsp^ov Gal.^— 4. KaTacKeca- ivyyjxvei V ; Gai. — 9-10. Sià to 
iovits Codd. — 5. èîtefi/laftEv Gai. — ^ inv yX. Gai. — 10. Asrfaro'uTwv] 
6. (lév om. Gai. — 8. Q-appoivms Gai. nmpSv Gai. — 11. to; om. Codd. — 
— 9. axXnpéSeis C. — Ib. n om. Gai. i2-i3. toioiItov xsviiasi Codd. — i3. 
— Ib. rvyyâvot ex cm.; Tvyy^dvri BC; toot’ oôr aoTo rd Te Sfd Gai. 
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âypivû/ou xa'i xaTnrdpseoi èjznrjSsia. xcnan'kdapa.ta,. St7oh Si èû 23 

B-dpaxos to7s aIéÇovat ■j^prjo-'léov • àmxpoSBTai yàp ets sveilpoiiix 

xal xapSi'av éviOTS tA roiavra Toùs Ttiv CpXsypovrlv épya^opévovs 

yvpoiis, dXXà Stà rcSv êSscrpdrcov (pulaxTéov avTo7s lov ibvov. HoXi 24 

5 Sï Sy) pdXkov stÛ •ysvsipovoe à(pexrsov tcSv cr!u(p6vTcou, bnov y s xa! 

TOÏs yjdkac/lixdïs ptxTsov èicï aÙT^ i;&v Spipvrépwv ri xai a-a<pâs 

S-sppaivbvTenv • é'Xxsiv yàp ê^o) pSXXov Xj ànoxpovsa^ai 'SpoŒtlxst • 

Stb xal aixvai •srpoxevojOévnav yjprlmpot. HXrjOnjpixav Sè mapyiv- 25 

Tcov, ou y^poipsda. atxvais év àpyij riSv 'aaB&v, Sa-Trep oiSè èiù ak- 

10 Aoü (pXsypaivovros oùSevos, àXXà &Titv prjie énippé^ ptjSèv ht, xdi 

'srpoxsvda-Cijpsv 8Xov to aiüpa, xp^‘<^ ts yevr}6^ xtviiaaî 11 xdi po- 

XXeScrai xarà rà (pXsypLodvov, S tffpàs toûxtos iTytoTcdaoLdOcu. Fi- 26 

vopévuv Sè ÏTi dâv -acudcov, oôx avroïs rots apyo^èvois xipvuv 

viennent particulièrement. Dans le cas d’affection de la poitrine, il faut 23 
moins avoir recours aux astringents, car de pareils médicaments rejettent 
quelquefois sur le poumon ou sur le cœur les humeurs qui causent 
l’inflammation ; c’est à l’aide des aliments qu’il faut conserver la tonicité 
de ces parties. A plus forte raison devra-t-on s’abstenir des astringents 24 
quand il s’agit du poumon ; dans ce cas, en effet, on mêlera même aux 
substances relâchantes quelqu’un des agents doués d’une certaine âcreté 
et d’une vertu échauffante manifeste : en effet, il faut alors plutôt atti¬ 
rer vers l’extérieur que répercuter ; pour cette raison les ventouses sont 
bonnes après qu’on a opéré une déplétion. Mais, si les malades sont en 25 
butte à la pléthore, nous n’employons pas les ventouses au commence¬ 
ment des maladies, pas même lorsqu’il s’agit de l’inflammation de 
quelque autre partie ; mais nous y avons recours lorsqu’il n’y a plus d’af¬ 
flux du tout, après une déplétion générale de tout le corps, et qu’il y 
a nécessité de mettre en mouvement et de soulever quelque matière 
contenue dans la partie enflammée j ou d’attirer vers l’extérieur. Si, au 26 
contraire, les maladies sont encore en train de se former, il ne faut pas 

3. Tods] e/s Codd.— 5. dsf Codd.— 10. Q-sp\ta.ivovtos Codd. — Ib. éulpjm 
Ib. •OfEdfiocTos C; •meipopos (pXeypal- CV; E’Ti/pEv B.— 11-13. ;^pE/ce soi j/è- 
popTos Gai. — Ib. d(^sx7éop èaTi Gai. pr,pm icspcSmipi xat sxpox^- Gai— u. 
■—Ib. Tèi> cr7dipovT0i Codd. — Ib. ôuots rà éxTiis C; to oÎxtos BV. — i2-i3. 
xal Codd. — 8. ai mxpai Gai. — Ib. yàp rspàpepop Sé rt Codd. — i3. ovy «lî- 
C; om. Codd. — 9. y^pnaôpsBa Gai. — toïs Codd. 
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(léXsaiv, àXXà mis avve)(é(Tiv aÛTcSv êntëâXXsiv xriv a-txvav àvTt- 

(jvda-eus ëvsua' xarà rriv àpxnv Sé mis ditoxpova-likoïs xp>Vcrlsov. 

27 Étts! Sè TÜv balüv mü xpavtov piéuav xsipévcov, mv Sivap.iv au¬ 

rai» s^ixéaQai (SovXépsôa -aphs m j3cl9os, pi^opsv m“is àmxpov- 

(jlixoïs lêv TSoSytysiv ti Svvapévoiv, mvTsarli riSv XsTtlopspiSv xazà 5 

28 Tiji» ova-i'av. O^os pèv oSv oi pôvov saTi XeTilopepès, àXXà xa'i av- 

Ttjs rris aiTOxpovc/l ixiis Svvdpsas otî psTplcos psTsfXrtÇisv, &6sv sixé- 

las iv àpxfi tüv 'SadiSv aivS xpâvTai, pàSivov piyvivms' in'i 

ispori'xovri Sk râ XP^^V (THovSvXlov xa\ ipitiXXov piyviova-iv, 

iiStj Tl xdi B-eppdîvov êxôvrwv, ov pbvov Xstdlopspès, ^ xaipü yp^ 10 

jisraSaîvsiv èià Tcè 'sérlovrd ts xa) SiaC^opoivra •aXéov S xarà 

rfjv xpsiav TÛv (pXsypaivàvmiv, éxdrepov alpoipevoi, eSs dv êxXvo- 

(iévr}s aiiS>v rris Suvdpiews ùtto t&îi» êv psra^ù reraypévav ôaliSv. 

appliquer de ventouse aux organes qui commencent à être malades, mais 
aux parties qui communiquent avec elles pour opérer une révulsion ; 

27 dans le commencement, au contraire, on emploiera les itpercus il Si 
nous voulons que l’efficacité de ces substances pénètre jusqu’à la pro¬ 
fondeur, malgré l’interposition des os du crâne, nous mêlons aux réper- 
cussifs quelque ingrédient qui puisse leur frayer la route, c’est-à-dire qui 

28 ait une substance subtile. Non-seulement le vinaigre rentre dans cette 

catégorie, mais il est doué aussi, à un degré assez prononcé, de la vertu 
répercussive ; on a donc raison de l’employer dans le commencement 
des maladies, en y mêlant de l’buile de roses; mais, quand la maladie a 
déjà duré quelque temps, on y mêle de la berce, ou du serpolet, médica¬ 
ments qui ne sont pas uniquement subtils, mais qui ont aussi quelque 
chose d’échauffant; car, dans ce dernier cas, il faut passer à l’emploi des 
substances qui provoquent la maturation et la perspiration plus forte¬ 
ment qu’il ne convient [rationnellement] aux inflammations; et, si on 
choisit un de ces deux ingrédients, c’est que leur action est affaiblie par 

2. é'rensr Gai. — 3. ÉW Codd. - Gai. — ii. fieTaxeroSi» Codd. — Ib. 
Ib. ôaléi^v Codd. — Ib. (léaov V; fié- A«7réT7orTaGai. — 12. êmiépœv Codd. 

BC. — 4. Gai. — 8. — Ib. «Ipoépsm, BV; «<>oc>n.oi» Gai. 
poShù) Gai. — lo. f jMip^ ex em.; — i3-i3. sknopévns B text. — i3. ivè 

O Hcup^ BC; O Haï p^ V; éy ^ Kaipü Tôîy om. Gai. 
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Ol/Tü) yoSv «ai rÿ xa(7lopî<u ypoipeSa, xairot ye eVi tüv âWav 29 

oü ypûpsvoi, xâv iv saydicp Tijs ‘zsoipaxpris éïc7iv • S-sppôrepov y dp 

ia-liv d)s Toii (pXsypovaU èiTnriSeiov shoLi, vTrdpyei Sè tÿ> ^œp- 

\x.dM.y> Tovrtp «ai rà XanTopepès rijs ovatas. 

xjS'. Ilspi épêpoycüv. Éx rSv AvtvXXov sk tou a' Xàyov toû Ilspi 

^orjBijpâtuv. 

5 Èpëpoyv xcna-ïïXaapidTUv Sivaptv pkv iXoLTlova eyet, ypépaÿa 1 

Ss avrp 'SccpaiTOvpevoi rà xaua.-KXdapa'ca., ütoi Sià tov xaipbv, ^ 

Sià Tov lÔTtov, il Stà Trjv Svvapiv, Stà pèv rov xaipbv év àpyy tmj» 

vSauv ’&apaXapêdvovrss êpëpoyàs, âxai'pov rtjvixaCra z^s 

tÆd xazanXatrpdzwv xaSsaldans' Sià Sè zov tottoi» ênt xs(pdXiis 

10 épëpoyais ypt^S^sOa, pr) zsdvv zi zspbs zà xaza-nXdapaza ev Stazt- 

Ospévijs' Stà Sè zrjv Svvapiv iiû z&v iayvwv, ov Svvapévris (pépitv 

l’interposition des os. De la même manière nous avons encore recours 29 
au castoréum, quoique nous ne nous en servions pas dans les autres cas 
même quand la maladie est arrivée à la dernière période du déclin ; car 
cet ingrédient est trop chaud pour qu’il puisse convenir dans les inflam¬ 
mations ; il a encore cet avantage que ses particules sont subtiles. 

22. DES EMBROCATIONS. — TIRÉ D'ANTYLLUS, DD PREMIER LIVRE SÜB LES MOYESS 
VE TRAlTEmENT. 

L’embrocation a moins d’eiScacité que les cataplasmes, et nous y re- 1 
courons quand nous rejetons l’usage des cataplasmes, soit à cause de 

l’époque de la maladie, soit à cause de la partie affectée, soit enfin à 
cause des forces ; à cause de l’époque de la maladie, quand nous em¬ 
ployons des embrocations au commencement, attendu que l’emploi des 
cataplasmes est alors inopportun; à cause de la partie affectée, dans les 
affections de la tête, parce que cette partie se prête peu à l’usage des 
cataplasmes ; enfin à cause des forces, quand les gens sont maigres ; en 
effet, quand les forces sont épuisées, on ne peut pas supporter le poids 

1. ovv Gai. — 3. ws év zaXs Gai. — lo-i i. eS êiartdepévïjs Aët.; eS Stands- 
3-4. Tÿ ToiotÎTtü (papiL. Gai. — Ch. 22; pévois ABCV; séStariSepévois M. — 
1. 10. Tl Aët.; Tf ABCM;TorîV. — ii.Aëom. AB. 



DES MÉDICAMENTS EXTERNES. 333 
Matth. 248-247. , . 

2 T?S àaOsvovi SvvdiJLSùis ro jSapos i&v xma-nXaaixixTCOv. hTrnnàsw- 

w taiov Sè tô xafjLaifitj'^tvov sXaiov, fta|X(£77a énï &v oSttco Tskeov » 

xtnà rrjv Ks(palnv ÿXv voaoitoths ‘Tsi'na.ma.i trie âvaÇopâs • m'v ts 

yàp oSaav èv xs(pa.\fi StcL(pops7 xcû étépav ovx èma'nS.-zai, Usp 

3 ovx aXX(f) nv'i crüvTsriixms (pappdxip. Xpv Sè siSévai, 'Ôti èjû lüv 5 

(ppovmx&v 'apoadyeiv xp>7 ^péypcnt xai xpordÇois, dTTOXHipovvTas 

rijs xopvÇije xai t&v &T:ia6ev pispiSv • Tas yàp xaraipv^sie où (pèpei 

ravTa là pôpta, rrje àpxvs iSiv vsvpcav èv aiÎToIs Tvyxavovdns ■ 

Toîs (lévroi B-opp-atvovaas SiaSpoxàs èTioxsTsùetv atÎTOis â(p$tSSs 

4 «po<T>7'«£i. EiSévoii Sè Seï Sri {lSo>p pèv ^f^vxp'ov xa'i ô^ùxparov èv 10 

mmyyoïi xaivoîs Ss'ï ■zsapocXapëdvstv ■ olvéXatov Sè èv èplots roïs 

5 oiVuTTupoTs • ôpoiojs Sè xaï ùSpéXatov. MotoÎ <yè «pos waVas t^s 

èpêpoxàs 01 £’f bdovîojv xaOap&v èTinrlSeiot. 

2 des cataplasmes. Le médicament le mieux approprié aux embrocations 
est l’huile de camomille, surtout quand la matière qui produit une ma¬ 
ladie de la tête n’a pas encore entièrement cessé de se porter en haut; 
car cette huile dissipe la matière contenue dans la tête et n’en attire au¬ 
cune autre, propriétés qu’on ne trouve réunies dans aucun autre médi- 

3 cament. Il faut savoir que, chez les malades affectés de phrenitu, on dort 
appliquer les embrocations sur le bregma et aux tempes, en évitant le 
sommet et les parties postérieures, car ces parties ne supportent pas le 
refroidissement, attendu qu’elli c( ntiennent 1 origine des nerfs; mars 
il convient d’y faire sans ménagement les embrocations échauffantes. 

4 Sachez encore qu’il faut appliquer l’eau froide, ou l’eau vinaigrée avec 
des éponges neuves, et le mélange de vin et d’huile, ainsi que celui d eau 

5 et d’huile, en se servant de la laine en suint. La charpie, si elle est faite 
avec du linge propre, convient [du reste] pour toute espèce d’embro- 

2. odnw ^é>.sov ex em.; od «or’ Codd. — 8. Codd. 9. 
dAaior ABV; odiroT’aeuot-M; ofeMTif- ànox- B. — 12. ohvavpoïs ex em. 
Action C. — 3. xe<p. inéXnvos ôrroïos Matth. ; timrpors ABV; tJrnfpo/s CM., 
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X7'. nspi Karaiov>}t7ea>s, àitocnroyytcrfiâiv, «poo-KA^o-ftaros • sk toû i 
«fixoO Aéyou. 1 

Xpéfis6a Sè KO.Tavz'krjcrei (xèv vrrèp SiaSpoy^rjs (japd-zwv, ütoi 1 | 
pipoxjpsvoi triv Tov XouTpoü y^piicrtv, orav Stâ rwa. ‘VsepMcuriv pii ] 

I SvvépsôctXovTpov 'orapaXaëeîv, fSovXôpsvoi pèv ùypavai rà aâpant, %% 

ov Svvdpevoi Sè Sià êpëpoyvs toSto -tsoiricrai, où tsâvv Suopivits 

5 sis (SdOos. KTTOaicoyyïcrpov Sè •aapaXapëdvopsv, pTOi tov èniKsi- 2 

(tsvov àTToppvipai 'Spoaipovpsvoi pù-KOv, S ix<^p«'> S alpa, S èulm- 

yov, S ■axiov ènmsTtnyos, S avià là (pdppaxa, xa'i zà STernsypi- . 

cjpéva, ii Sij^iv, S xvria-pèv svoyXovvTa rois (TÛpaaiv, ètû- Sè ; 

■nspoadinoo p&aai (SovXôpsvot xdï révov évOsivai. iC'Tvèp rtjs avrijs 3 

10 Sè xpsias xai ro rspbaxXvapa 'tsapakapëdvopsv. XaravrXmiov Sè 4 

xsÇaX^v pèv Sià àypvnvias xat rsapaxo'mds. Kai alépayos Sè xa) ùito- 5 ‘ 

XpvSptov èXattj} S-£ppt^ xaravrXsirai ■ èpoi'cos Sè xdï raXsupà xa\ 

2 3. DES AFPDSIONS, DE L’DSAGE DES ÉPONGES ET DES LOTIONS. -- 

Nous avons recours aux affusions pour humecter les parties, ou lorsque 1 
nous voulons imiter l’effet produit par un bain, si certaines circons¬ 
tances nous empêchent d’en administrer un, c’est-à-dire lorsque nous 
voulons humecter les parties et que nous ne pouvons atteindre ce but à j 
l’aide des embrocations, attendu que cette médication ne pénètre pas J 
très-profondément. Nous employons des éponges pour enlever la crasse, 2 | 
les liquides séreux, le sang, les croûtes, le pus desséché, les médica- ' 
ments, ou les onctions [qui se trouvent sur la peau], ou bien lorsqu’il 
existe soit des picotements, soit un prurit gênant ; mais, à la figure, nous 

les employons pour renforcer et pour donner du ton. C’est pour pro- 3 
duire le même effet que nous avons recours aux lotions. On fera des af- 4 

fusions sur la tête dans le cas d’insomnie ou de délire. On fait aussi des 5 
affusions d’huile chaude sur la région de l’orifice de l’estomac et sur les ^ 

Ch. 23. Tit. àmyoyyvX. Ind. Codd.; uov pSmi ex em. ; «poo-tiTtw pcSrai M; 5 
■yoyyuX. Ind. M. — 3. êmdpsOa Codd. «poCTfflTTopwaai AC ; «potiw œopiàcrai BV. 
— 6. àno^fvieu CM text. — g. «poo-jS- — 11. ijpumkv C. 
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6 pdxis xa'i xvtrlis. Teravixove ts xa'i laxto^Sixovs èXaîcp S-epfx^ 

xonavTXvrsov • a-xéXrj Sè tüv xpoviais xoù xarali/ptas &vpeaa6vTeov, 

xaï SI TC p-ij êipiSpo'cvTO oXas, ^ psTa roiis îSpaTas àits^vpcippévcav, 

7 iSpsXacirp. Kal psTaycüyijs Sè X’^P‘v xctTaiovtferopsv rà axéXri iiSari 

tgoXX^, V CSpsXacy, xa) -ssXavapévvv Sè ilXnv xctToaxscv êv dxv- 5 

porépocs /SovXSpsvoc popcocs • TrivcxaÜTa Sè S-eppoTépcp xp^SpsOa. 

249 péxpi SrîZsoôs, I xac psrpov &ocoSps6a rüs xonavrXrlcusws rb êpv- 

8 6t!pa xcù To ocSripa. KaravTXoSpsv Sè xac, sers (pXsypovàs Xvaac 

9 /SovXopsvoc, il à-noa'lrîpa.Ta. 3-StIov psToêdXXsiv sis -avov. Upoa- 

xX'japaTt Sè j^pwfteôa sn'c TSpotTcÛTvq) êv pèv xavaois TSvpsTois B-é- lo 

potis pèv ilSarc yaXaxTciSsc, xsipéivos Sè Bspporêpiu, xcù pdXcc/la 

10 sî xs(paXv Tvxoc SmaBiis shcti. (^vXax'lsov Sè tov èyxpovccrpôv ■ xet- 

11 raipopSs ydp xcù \|/u|£&)î xivSuvajSous xardpxsc. kvTcêpuudv Sè SsX 

6 hypocondres, ainsi que sur les côtés, l’épine du dos et la vessie. On 
prescrira des affusions d’huile chaude aux malades affectés de téta¬ 
nos ou de sciatique; mais on fait des affusions d’huile et d’eau sur les 
jambes dans les fièvres très-sèches et de longue durée, soit que les 
malades n’aient pas de sueur consécutive du tout, ou que la peau se des- 

7 sèche après la sueur. Nous ferons encore des affusions abondantes d’eau, 
ou d’huile et d’eau sur les jambes pour déplacer les humeurs, ou pour 
retenir une matière errante dans des parties moins importantes ; mais, 

dans ce cas, les affusions doivent être chaudes jusqu’au point de pro¬ 
duire des picotements ; alors, quand il se manifeste de la rougeur et de la 

8 tuméfaction, nous cessons l’affusion. Nous faisons encore des affusions, 
soit pour résoudre des inflammations, soit pour accélérer la suppuration 

9 des abcès. Dans les fièvres ardentes, nous employons des lotions sur la 
figure; nous les faisons, en été, avec de l’eau à la température du lait 
récemment trait, et, en hiver, avec de l’eau plus chaude, surtout quand 

10 la tête est exempte d’affections. Mais il faut éviter d’insister pendant 
longtemps sur les lotions, puisque cela amène le cataphora et un refroi- 

11 dissement dangereux. On soufflera avec la bouche sur la partie ou on 

3. ici) èCpiSpoïvm ex em. Matth.; fifi ACMV. — Ib. E>;tpoia<7f«Jr Aët.; éx- 
i(pièpmvm C ; ftoi iiplSpwTO ABM’V. — 6poviap6v ABCM text. ; iicôpovi<yiiàv V. 
4. xxmtm'lmiiev C. — ii. (tér om. — i3./ttp Aët.; ts Codd. — Ib.KaTctp- 
ABCV.— 12. si xai ( ij ? ) xs<pct>.^ ( ->(r V.) x^‘ 
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TOI' 'sspoaavTlovixsvov Tÿ olép-aTt Cnèp tov fii) 'üsknxQnvcii mo tijs 

'zspouavT'krIa'soiis, àXXà dvTspsiSsiv «pos ràs 'sXtiyàs Sià t)?s cîi>Ti- 

ëoureeas roS -zaveufiaTos. IwoKsi'aÔco §è u'côyyos àvOepeüvi ^tjpos 12 

«pos TO xciTcippsîv SX tüs xaiMovriaewi sis to (/lépvov. Éü/ote 13 

5 Ss xai o^ûxpaTOv B-epftov Soxtpid^ofisv eïvai to 'spéa-xXva-pa, [ii- 

Xia-la. év Tsuperois àirXou'Tlépots xcà ovSèv xaxoTpoitov syooaiv. Étt! 14 

Ss bipÔaXfxtSv psvfiaTilops'vwv yjpw\LsBa. alpoêtXou \ avToS roS xùS- 250 

vou TsôXao'ixévov à'^s-l/iîpMTi • è%\ Sè tcov ysipispivüv tsspt tous 

bÇiBaXpoiis ii7xvpSs(?) xcà xnp-dcrsus TtfXsas dÇ>s-^rfpaTt tvs Xsvxüs' 

10 XP^ dÇsiirjcxavTa S)s ^ Tpîs Ttjv TrjXtv xcà Ta «pÜTa àlfeiJ'i/paTa 

ditoxéovTas oîItco rip TeXsuraio) TspoiravTXsiv. O Sè dTtotnzoyyia-pos 15 

üiXris ptèv Ttis aÙTtjs Tÿ> TSpoc7xXvcTp.aTi TSa,paXa,pSdvsTa.i • xai yàp 

SSvaptv bpolav sxsi. fnèp Sè tov vl-i^ai xa\ dToppv-^ai (j-noyyov 16 

d’KOTsBXip.p.évos sf vSaTOs B-sppov STTtTtjSevSTai, èvioTé tivss xal ti 

applique les affusions, afin quelle ne soit pas engourdie par le choc du 
liquide, mais quelle y résiste, ce choc étant atténué par l’impulsion 
contraire du souffle. On placera une éponge sèche sous le menton, afin 12 
que le liquide ne s’écoule pas sur la poitrine. Nous sommes d’avis de 13 
faire quelquefois des lotions d’eau vinaigrée chaude, surtout dans les 
fièvres simples qui n’ont aucun mauvais caractère. Dans les fluxions des 14 
yeux, nous employons une décoction de pignons doux écrasés; mais, 
dans les affections hivernales des yeux et aussi dans le chémosis intense, 
nous avons recours à la décoction de fenugrec hlanc ; on fera houillir deux 
ou trois fois le fenugrec, on jettera les premières décoctions et on fera 

1 affusion avec la dernière. Les mêmes matières qui servent pour les lo- 15 
tions servent aussi quand on a recours aux éponges ; car les lotions et 
l’emploi des éponges ont la même efficacité. Dans le but de laver et de 16 
nettoyer l’éponge, on a besoin de la presser dans l’eau chaude; on 
emploie parfois aussi à cet effet quelque drogue détersive qu’on fait dis- 

1. OTAjjirSjîvcii Codd. — 3. amyyos wpeâra om. A i‘ m. _Ib. Tifv om. B. 
à$spsüvi M marg. ; anàyyoïs daSepai'av — 11, C. — i/,. dmTsSXippé- 
Ü M text.; o-TO’j'yais dfep«,W tf ABCV, vov Codd.— ,/i-p. SSy, i. ivM ™es 
— 6. oiSé C. — 10. . xal^b Codd. 
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pvnitxbv ÇoippictHOv, rjroi vSaTi ivSietpdvov, ^ ®po to5 dm- 

crïïoyyi<7iMv ’éyjpiov vvv rà vhpov, rj âÇpôvtrpov, stû toiovTep, 

17 xcnaxplop-sv. ^vpea’aàvTcov Sk, stt! twv b<peù.6vTWv dnou-noyyi- 

l&rdai ilSaTi ràs éirtSoàsts 'ssapanoip.sOa. • èv Sè Tccte 

18 àHpoüs ^ xai ■aapaxpais rsdoLpprjxôrus ■srapaXapëdvopsv. Aeî Sè 5 

xai rovs sapà rà Sra pvs 'apoxp‘S‘v èXcticp, xaOiévai Sè xtù sk 

TOUS dxoualixoùs •zsopovs xaè sk rovs pvxrvpcts sXaiov vrrèp rov pn 

19 yf/uysa-ûai ' Àpx‘ys'vris Sè â^to'i xal rb aispvov. Éu axalpois Sè sk 

251 Ifevoi' xaraymyoLk rb mpStrancov d-noaizoyyilppsv, vhpov sk rb 

20 ilSap rrjxovrss. ÔXoi» Sè ànotrnoyyilopsv to tr&pct év xam^tfpois 10 

xoà xavercSSsa-i rsvpsro7s Sià vSpsXalov, rsapapsi'vavrss rijv aldaiv 

rm rsapo^vapdiv. 

xh'. Ilspi xaraTsXaap&riav ' sx rov avrov Xôyov. 

1 Ùa-ai rüv ÇiXsypovcSv prirs rspbs spëpoxàs sxovaiv sTTirtiSsiois, 

soudre dans l’eau, ou dont on enduit l’éponge avant de s’en servir : 
actuellement nous l’enduisons, dans ce but, de soude brute ou d’a- 

17 phonitron. Si les malades ont de la fièvre, et si leur état réclame l’ap¬ 
plication de l’eau froide à l’aide d’éponges, nous nous refusons à ce 
traitement pendant faugment, tandis que nous remployons sans aucune 

18 crainte pendant facmé et pendant le déclin. On oindra préalablement 
aussi les muscles voisins de foreille avec de fhuile, et on en injectera 
dans le conduit auriculaire et dans le nez pour éviter le refroidisse- 

19 ment; Archigène est d’avis d’en oindre aussi la poitrine. Quand il y a 
une propension inopportune au sommeil, il faut laver la figure avec des 

20 éponges trempées dans de beau où on a dissous de la soude brute. Dans 
les fièvres ardentes et très-sèches, nous lavons tout le corps avec des 
'éponges imbibées d’huile et d’eau, en attendant que les paroxysmes 

soient apaisés. 

3 4. DES CATAPLASMES. - TIRÉ DU MÊME LIVRE. 

1 Les cataplasmes conviennent surtout aux inflammations qui ne se 

1. -roSUSaros ivSivpévov Codd. — 2. Codd. —• 11. ««poifisriirTes C; ssctpa- 
j^piopévov lè vhpov à<pitv rivl twoutm (idoonTes AB V. 
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ixrfrs éiÀTrldc/lpots ijSti xoit xcna.xkv<7p.aLCFiv èitaxoisiv Sivotvim, Tpu- 

(pepcjrepai TrisTOvrav eViêoXjys rvy^tjxvouaat, ravTous ixâXic/la èm- 

TtiSeia rà xturomXcia-paTa. TiSv xa.iamXaxjpé.'ïeav rà pèv S-sppai'vsi j 

xa'i StaCpopet, rà Sè xoù ali(psi xai ànoxpoitTCtt. ^xeoatemi 3 

5 Ss avTÜv rà pÀv aveu oSaros, xcà rà [lèv avrüv aveu éil/tfirstus, rà Si 

é(p6à yi'vsrcti • xaiksirm Sè rà âvetpSa paxrà. Kœi râv pèv paxrüv &pos k 

i</I) rijs (Txsvao-ias îxavâs XsXsiâaôat xcà vvSia6a,i xai àpSXvvra 

shat xcà p.it rssptppstv • rüv Sè é(pdô)v ovx sali psrpov rh pij po- 

Xvvai ■ Suvarov yàp âv rovro ysvsaOcti Stà ro nsX^Bos r&v êpëaX- 

10 Xopévojv ^tipàiv SV riS vyp^, àXXà ro ràs Svvolfisis, yyOévrav r&v 

^ripiSv, dvapiyôvvaii xcà ivcadriveit. Xpojpsda Ss nsoixiXoïs xotra- 5 

rsXâapaat, rris rs j rôiv rôrrcov SiaÇiopSs srri^tj^ovavs, r&v rs asai&v 25î 

oi nsdvrcov, ovSè sv rsavr'i xcccppU rots avrois yaipévrcuv xaranXi- 

prêtent pas très-bien aux embrocations, et qui ne peuvent céder aux em¬ 
plâtres ou aux affusions, parce qu’elles sont trop délicates (?) pour pou¬ 
voir supporter ces moyens de traitement. Parmi les cataplasmes, les uns 2 
réchauffent et dissipent, les autres refroidissent, resserrent et réper¬ 
cutent. Quelques-uns sont faits sans eau; on prépare les uns sans les 3 
cuire, et les autres en les soumettant à la coction; on appelle cata¬ 
plasmes pétris les cataplasmes qui ne sont pas cuits. La préparation des 4 
cataplasmes pétris est achevée, lorsque les ingrédients qui les composent 
sont bien mélangés et sont devenus impalpables, lorsqu’ils ne tachent 
pas le doigt et ne coulent pas ; mais, pour les cataplasmes cuits, ce n’est 
pas une raison de regarder la préparation comme achevée quand les in¬ 
grédients ne tachent plus ; car cela peut tenir à la grande quantité des 
ingrédients secs qu’on a mis dans le liquide; on reconnaît que la pré¬ 
paration est achevée à ce signe que les ingrédients secs, étant devenus 
coulants, les médicaments qui composent ces cataplasmes se sont mêlés et 
unis. Nous employons des cataplasmes variés, parce que la différence des 5 
lieux affectés l’exige, et que ni toutes les maladies, ni toutes les époques 
de la même maladie, ne requièrent l’emploi des mêmes cataplasmes. 

1. Koi om. V. — Ib. «cacmXxiTiictaiv mot le reste du chap. manque dans B 
ABMV. — 2. rxTs CM. — Ib. émêo- qui a èXlsluei èV Cpi^lov.— 3. pivom. 
Xaïs Codd. — Ib. my/ijivovmt. Aprë.s ce C i * m. — io. dAAo id Codd. 
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fffiaaiv. EC9ÙS |nÈr oSv ^pcofieda «pos ràs xoivàs Ttüv v7[0)(pvSpîü)v 

ip^eypovâs ' ét/l'i Sè mwv ê(p9&v 'sspoxeipàzamv to xotvôv • wpMhjariv 

Ss 0X110 xokoôp.£v, sis ÿSœp ipixâaaoviss Xivôcnrsp^év ie xai yvpiv 

7 xa't iT^iysoviss [xsià lijv s4)vcriv êXaiov. Kat, êàv pàv vypavai B-éXu- 

^sv là ùmyôvSpia, xaid^rjpo ovia, xpà[xe6a yvpei ■ sàv Sè ptaXâ^at, 5 

àvi'i lavirjs apiov ép.7eXsxopsv iÇ Xivoa’KsppLcp ■ sàv Sè B-spfiâvai 

a(^oSp6ispov, xptdtvov iü Xivocnisppp) avpjrXéxoïxsv ■ éàv Sè S-sp- 

pSvai xai ^tipàvai, lijXiv • éàv Sè 3-sppiâvat xa't mpoaSiaCÇioprjaat, 

g tshvpo. 'Èp.ivsvp.aiéd'sus Sè svoyXovtiris ià ùnoyovSpia, Xivéamp- 

pov fxsrà xvfitvov isapaiXrjatœs s<p66v </lo{xdxov Sè éxXvoiisvov, 10 

aXÇitia avaXa sala sp.’KXaap.a ■ àvopsxiovvios xa't àiovoSvios, à-^/iv- 

St'ou x6p.n ■sTpoaÇ’stpéaôa, xa't sis to àipsrpijfxa sixiraaasada àXiptIa. 

9 Éiri lâv aÇiôSpa ipuipspàv xa't ovSè aùià ià ^tjpà sfxêdXXoptsv, 

6 Ainsi on emploie d’abord des cataplasmes contre les inflammations ha¬ 

bituelles des liypocondres; or, parmi les cataplasmes cuits, celui qu’on 
se procure le plus facilement est le cataplasme commun ; on l’appelle 

amelysis; [on le fait] en jetant de la graine de lin et de la farine fine dans 
de l’eau et en versant de l’huile sur ces ingrédients, après les avoir fait 

7 bouillir. Si nous voulons humecter les hypocondres, quand cette région 
est très-sèche, nous employons de la farine fine ; si nous voulons les ra 
moUir, nous ajoutons à la graine de lin du pain au lieu de farine; si 
nous voulons échaulîer plus fortement, nous ajoutons du pain d’orge 
à la même graine; si on veut à la fois échaulfer et dessécher, on y met 
dufenugrec; enfin, si on veut écjiauffer et favoriser la perspiration, on 

8 y met du son. Si les hypocondres sont fatigués par un développement 
de gaz, le cataplasme doit se composer de graine de lin et de cumin, 

euits comme il a été dit plus haut ; si l’orifice de l’estomac est affaibli, 
le cataplasme se composera à'alphiton sans sel ; mais, si cette partie est 
relâchée, et si cette affection entraîne un défaut d’appétit, on fera bouillir 
d abord des feuilles d’absinthe et on jettera ensuite l’alphiton dans la 

y .décoction. Chez les malades très-délicats, nous n’employons pas pour le 

cataplasme des ingrédients secs en nature, tels que la graine de lin, 

2. ifiiiXvmv Coda. — 5. Ad] le M. - 12. Codd. et ainsi 
- 8- Si om. M. — ,0. épes Codd. souvent. 
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ohv Xivôampiiov, y? yvpw, ri TriXiv, [ àXXà d<pe^rf<7avTss aiÎTà % 25, 

Xirrapov p^Xlxponov, là aÇs^i/fxaTa Sirjôvo-avrss êxxéofiev, xârrsna 

psxp‘ crvo-1 ttasus i'^op.sv ornas ■ ha. Sè iv «upETw, Str]doupLivr]v 

yvpiv év h^vpÀXni TSapanX'nalais. '2top<^ov Ss oiStip.a sxovzas xua- lo 

pri'vpj àXsvpcp avv AîSionixi^ xvpivcfi • èa-xtppapJvov Ss tü Sià avxcov. 

'S.xsvdistat Ss oürcos • xo-xlsrai -rà avxa x&)p'is râv xsyxpaixîSav, eha U 

év diva yXuxsl Xsav9évra S^STai, vkpov Xsi'oo crvpirXaxévTos bXlyov. 

Ei Ss nipôSpa artXriv iaxippâtreat tu'xoj, nvv b^vpJXnt rà oSxa I2 

ê'if/STai. ÛnaTi Ss ÇiXsypahovri TiÿXis xaTaXXnXos év ftsXwpctToj 13 

£<p6i7 xa't dpros avv Xivonnsppu ■ ^sXtiov Ss xa'i ripuyyiov crnépiia 

avppixGh. IIpos Ss ras rav èvrspav (pXsypovàs ro Sià Xivoaxép- 14 

pou xotî yépsas, «pos Sè psvptaricrpoîis évrépav ro Sià xsyxpov, 

rspbs Sè xva-liv Xivôa-nsppLa percé XiSavarîSos, rspbs Ss aiSota rà 

la farine fine, ou le fenugrec, mais nous les faisons bouillir dans de 
l’eau miellée très-chargée, ensuite nous passons la décoction au tamis 
et nous la transvasons pour la faire bouillir de nouveau, jusqu’à ce 
quelle ait acquis de la consistance; quand il y a de la fièvre, nous em¬ 
ployons de la farine fine, préparée avec de l’oxymel, que nous passons 
au tamis de la même manière. Quand il existe [aux hypocondres] une 10 
tuméfaction qui a la consistance d’une éponge, nous faisons un cata¬ 

plasme de farine de fèves avec du cumin d’Éthiopie, et, quand le gon¬ 
flement est de la nature du squirre, nous avons recours au cataplasme 
de figues. On le prépare de la manière suivante : piler les figues sans 11 
les pépins, ensuite les triturer et les faire bouillir dans du vin d’un goût 
sucré, en y mêlant un peu de soude brute triturée. Si la rate est affectée 12 

d’une tumeur sqairreuse Hès-prononcée, on fait bouillir les figues dans 
du vinaigre miellé. Contre l’inflammation du foie on a recours au fenu 13 
grec, ou au pain cuit, avec de la graine de lin dans de l’eau miellée; il 
vaut mieux encore y mettre de la graine de panicaut. Le cataplasme de 1 
graine de lin et de farine fine convient contre les inflammations des in 
testins, celui du petit millet contre les fluxions de ces organes, celui e 
graine de lin combinée avec de l’armarinte contre les affections de la vessie, 
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p^v Xivapà àvs-^ntfSsia, ià Sè (t1vÇiovt(X xaToXXtjXix, olôv êali rà 

Stà crtSiav ■ Se7 Sè rà crlSia ^ripà xot^svto. ipma-crea-6a.t oivai xa) 

15 avp/rr'ksxscrSai aÛToTs xrjxlSa 'ksia.v. KyoBov Sè xcà to Sià. (paxSiv 

xaTâTTXaa-pa, é^opsvov tov Çiaxoü <xw tiSoni, è'mtra Xeaivop.évov 

16 xa'i péXni auvavoLkap&oLvopévov. App-Sasi Sè stt'i tüv ciiSolaiv xai 5 

254 TO Sià àXÇn'wv avaXov é(p9ov èv ohcp xardTtXaapa ■ ■apos \ Sè rà 

ilSpcoTTixà oîSripaTO. àa-1a(p'is éxysyiyapTia-pèvr; Xsia perd crvxaiv Xi- 

Trapdiv SV psXtxpcha i'S/n6s“iG-a • 'apoaTtXéxsTcii Sè xcncmXacrpaTi 

17 TOiiTOJ xat (tlysta. xoTtpos «pos ^npaa-iav. Ka) pâXXov hvivnaiv 

[gi] ivréipn:1a.i xoà yv'^os saXaià, paXic/la ix wv 'uss'na.Xa.Kaps- 10 

vav rÿi Xpôvw xovtapdrcav Xsi'a (7vv toTs uvxoïe xcà vhpcp spvBpÿ èv 

.olvopéXm é^'vdsïa-a ■ bcrxsov Sè xoà SiSvpov (pXsypaivôvTUV, STt't pèv 

ysipot/pyiae xoà dXXots 'nrpoStfXoïs antois la. xoivct xaTa.nXaapcira 

mais, contre les affections des parties génitales, les cataplasmes gluants ne 
sont pas bons ; dans ce cas on doit recourir aux cataplasmes astringents, 
comme celui d’écorce de grenade ; il faut piler cette écorce à 1 état sec, 

15 la jeter dans du vin et y mêler des noix de galle triturées. Le cataplasme 
de lentilles n’est pas mauvais non plus, pourvu qu’on fasse bouillir les len¬ 

tilles dans de l’eau, qu’on les triture ensuite et qu’on les incorpore dans 
16 du miel. Le cataplasme d'alphiton sans sel, cuit dans du vin, convient 

aussi contre les affections des parties génitales; mais, contre les tumeurs 
.'Eydropiques, il faut se servir de raisins secs triturés, dont on a ôté les 

pépins, et qu’on fait bouillir dans de l’eau miellee avec des figues grasses ; 
on met aussi de la fiente de chèvre dans ce cataplasme pour le rendre 

f? desséchant. Il agit encore beaucoup plus efficacement, si on broie exac¬ 

tement, avec des figues et de la soude briîte rouge, du vieux gypse, 
surtout quand on le prend sur de vieux enduits de murailles, et si on 

■ fait bouillir le tout dans du vin miellé; dans les inflammations du scro¬ 
tum et des testicules, on se sert du cataplasme commun, lorsque cette 
inflammation tient à une opération chirurgicale, ou à quelque autre cause 

3. ®«»i;!.exem.;(po*or(8ic)A;<P«- M.; V. — 9-10. ôvlv. «Tip,,™, 
KOBCMV. —7.&7,7ap«op^i-ri ACV; Codd.— 11. MieorXairpoirar Codd.— 
hpyxpTiafiévv M. — Ib. Xclav M; Xkv Ib. A/oir ACM. — 12- àax^ov ex cm. ; 
AC. — Ib, «pès AC 1* m. hxlov Codd. - Ib. «Solovy. 
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ini Ss raïs avrofj.drois fierà oîStipa.ros <pXsy^ovaïs Kudynvov âXev- 

pov iMsrà ala^ïSos XtTrapds épà év pshnpdri^. Èvïore Sè épsyijLàv jg 

s^'vcravres Xsat'vopsv, ixsrà roCro çrvv psXiri xai xu(itv^ xaranXda- 

crop.ev. Tàs Sè pspixàs (pXeypovàs dprqi éÇiSâ èv pshxpdrcp wapt,- jg 

5 yopovpsv. 'EiSèrsvpsrdSeis shv al ÇiXsypova], ^vyovra àÇie^/tfpara ag 

XaSévres, sis êxsïva rov dprov èp-rda-aopsv, dïov àpvoyXdaaov, 

TSoXvyôvov ■ si Sè psvpd rt sïrj, xa'i râv cr'ivïpSvruv, poü, ^d\rov, 255 

t/lpvyvov, (TiSlav, xnxïSos. 'Èm Sè rüv àvrirv-rwv xa'i axXrjpüv 21 

(pXsypovôiv sis d(ps>ptjpa paXdyvs, S rv'Xscas, S Xivoanépixou rov 

10 dprov épêdXXopev. ~ Tà Sè âvvSpa xaraisXd^rpiara axsud^srai pdv 22 

éx fxéXiros xa\ repsùv6ïvtis, 4' xaï àp.(porépo)v ■ Ssï Sè 'sspo4t!<Tavras 

rb péXt xaï Ti)r p„rivvv oilrus ip-ndxjasiv rd ^vpà sir) roSrcov, firsp 

irr) r&v ûyp&v xarairXaapdroiv ■ év ptèv yàp roïs dypoïs dv/srai ■ 

manifeste; mais, lorsqu’elle est spontanée et accompagnée de tuméfac¬ 
tion , on se sert de farine de fèves combinée avec des raisins secs gras, le 

tout cuit dans de l’eau miellée. Quelquefois nous avons fait bouillir et tri- 18 
turé des fèves écrasées et nous en avons fait un cataplasme avec du miel 

et du cumin. Nous calmons les inflammations partielles avec du pain 19 
cuit dans de l’eau miellée. Si ces inflammations sont accompagnées de 20 

fièvre, nous prenons quelque décoction refroidissante, comme celle de 
plantain, ou de renouée, pour y mettre le pain ; s’il y a quelque fluxion, 
nous avons aussi recours aux décoctions astringentes, comme celles de 
sumac, de ronce, de morelle, d’écorce de grenades, de noix de galle. 
Dans le cas d’inflammations dures et rénitentes, nous mettons le pain 21 
dans une décoction de mauve, de fenugrec, ou de graine de lin. —On 22 
prépare les cataplasmes sans eau avec du miel, de la résine de térében- 
thinier, ou avec ces deux ingrédients à la fois; pour ces cataplasmes, on 

fait d’abord bouülir le miel et la résine, et on y met ensuite les substances 
seches, de la même manière que pour les cataplasmes humides : dans 
ce cas, en effet, les substances sèches se dissolvent dans les substances 

1. TOÏS Codd. — 1-2. maiilvicv âèeti- AC ; alpiy^vov rèslcev V.— Ib. x^xTSos, 
pu)v Codd. — 2. èpevypév Codd. — 3- po6s Codd. — lo. Td Sè ivSSp«] Avant 
4. xarcxdaaopev Y. - 4. dprov ces mots les mss. ont en titre nspi drv'- 
Codd. — 6. éxsivov Codd. — Ib. dp- Spov xarcmXdtjpoiros _ 1 j. 4 om. C. — 
irAoiWopev V. — 8. „1pixvov: i,Sslmv 12. elirep Codd. 
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Matth. 255-266. 
sTTi Ss T&v àvvSpcov QvSsv xarà rtiv ê^tjaiv eva(pea-'lepa, ovàs pciXa.- 

23 xiSTsp» ytvsTitt. Èt: xàxsivo a^iov iyvaixévat, Siôrt rà pèv Cypà 

é^y/a-ecos èpêXyiOrivat Ta ^rtpà, Ta Sè avuSpa 

avrdpxojs tspoyt’^vixévu rÿ pLsXiTt xdi t»? pvtivri sTnirdc7cxsiv tspoad- 

xst, prjxért psrà to êpTtdaai xa.6é-^eiv ■ (ppvyerai yàp, xaî 5 

24 àÇ'avtts'tai rojv Stjpüv v Svvapis êv tÿt p-ikitt. To Sh Xhos èrrtiyti- 

25 o-fe TOÏs àvvSpots aipopévots ex rov 'smpôs. Appolet Sè Ta dvvSpa 

TOÎ?, dv ypû^iv svXaêovpsda, ij dvvypdvai' Tivct (pvXaa-crôpsda 

256 tspoa-pévas, [xaî] si è-rù woXùv ypovov ^sp\pôivat jSouXépeôa, ^ 

26 àvaS>ipdvai xdi e/lvcrai psZpa 'SpoaipovpsSa. M.dXtc/]a pèv oàv (Tüvs- 10 

yédlara ypdpsÔot tois àvvSpots êdi îiT:oypvSpi(i}v iv ts ®op£TOis xai 

dvsv 'BvpsT&v ■ Ml pèv yàp rà vypà xtnomXd/rpxna twi» àvvSpwv 

eùtovdnspa. èv Tri «pos bXîyov xoupov èitiOécjei • to yàp ùypov to 

liquides; mais, dans les cataplasmes sans eau, les substances sèches ne 
deviennent en aucune façon ni plus douces au toucher, ni plus molles 

23 pendant la coction. On doit encore noter que les cataplasmes humides 
ont besoin d’être cuits après qu’on y a mis les ingrédients secs, tandis 
que, pour les cataplasmes sans eau, on doit ajouter les ingrédients secs à 
du miel et à de la résine, qu’on a fait auparavant bouillir suffisamment; 

on ne doit plus faire bouillir le cataplasme après cette addition, car il 
serait brûlé, et les propriétés des ingrédients secs disparaîtraient dans le 

24 miel. On versera l’huile sur les cataplasmes sans eau au moment où on 
25 les ôte du feu. Les cataplasmes sans eau conviennent aux malades chez 

lesquels nous avons peur d’un refroidissement, ou chez lesquels nous crai¬ 
gnons d’humecter sans interruption certaines parties ; ils conviennent 
aussi quand nous voulons échauffer pendant un long espace de temps, 

26 ou tarir et arrêter quelque fluxion. C’est donc surtout pour les hypo- 
condres [parties sur lesquelles les cataplasmes doivent séjourner] que 
nous recourons le plus habituellement aux cataplasmes sans eau, qu il 

s’agisse d’une fièvre, ou d’une maladie apyrétique ; car les cataplasmes 
humides sont plus efficaces que les cataplasmes sans eau, si on ne doit 
les appliquer que pendant un court espace de temps : en effet, le liquide 

2. ÉTi] Èwî-C. — 3. êKSXnôüvai m.Malt.marg.—8.+vîe<vCodd.—Ib. 
ACM text. V. — 6. Ateos AM marg.; (pvXaamfisvxCoid. — g. Holom. Codd. 
èûoj CMtext, ; Aivdoirepfia A 2'm. C 2' — Ib. «oAé ACV. — 11. x«i om. C. 
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SV avTots, XsTilov &v xaï SiaXurixbv, bSriysi pxSi'ojs Ttjv êTr] abriSv 

Svvapiv sis Tà uépcna, xaï oùx âv Tte vovvsx<Ss, si Séot avvsxéôs 

dXXda-crsiv rà xaTaTrXda-paTa, xaï psTpov eiv rüs énidéasais tj eij- 

xpaa-ta, xp^^o âv rots àvvSpots. UapaXtiitls'ov oùv rà âvvSpa 27 

5 rs rêv Ssopsvo)v Sià èXvs, às èXiyopsv, vp-spas xaï voxros xara- 

TiXda-paros VTtoxovSpîojv, sni rs r&v tSpovvrcvv pèv àSiaXsiidlus 

sx6vrcov Si (pXsypovàs, inl rs r&v oôx àvsxopévav (Sdpovs xpd- 

aipa xaï r&v xara^vxopsvav àvsxôeppdvroos. 

xs'. Ilepi ToS Sii Kvprjs xaraicXàaparas. Ék rm> Aixov. 

Aiaxéai rà avvei/I&ra xaï èxrij^ai ixav&rara ro sni-nXaapa i 

10 roSro éKirrjSsiov saliv xaï yàp SoBtüvàs èÇ>sXsï xaï éprtvripara 

axoXairspov rsposrnv psraêoXiiv J6vra, xaï axôXoms è^dyst, xaï 

qu ils conliennent, étant ténu et doué de propriétés résolutives, fait péné¬ 
trer facilement leurs vertus médicales dans les parties ; si on est oblio-é 
de changer continuellement les cataplasmes, et si on doit les laisser en 

place seulement pendant que leur chaleur est modérée, personne, s’il a 
le sens commun, n’aura recours aux cataplasmes sans eau. On se servira 27 
donc des cataplasmes sans eau, dans le cas où, comme nous le disions 
tout à l’heure, les hypocondres ont besoin d’un cataplasme pendant une 
journée et une nuit entières, ainsi que pour les malades qui suent sans 
interruption, quoiqu’ils aient des inflammations; ces cataplasmes sont 
utiles aussi pour ceux qui ne peuvent supporter aucun poids, et encore 
chez les sujets qui ont des refroidissements non suivis de chaleur. 

Ce cataplasme est propre à dissiper les matières solidifiées et à liqué- 1 
fier d une maniéré très-efîicace ; car il convient aux furoncles et aux 
tumeurs purulentes, dont la transformation s’opère trop lentement ; fl 
chasse aussi les esquilles, et il est bon contre les squirres et les contu- 

2. siSéot Codd. — 3. Codd. — 4. V. — Ch. .25 ; 1. 11. axpXakepov Syn. 
napaXsmIéov Codd. —■ 5-6. mttoA. (IIP liv.) ; cT;^oAetSKpoi. ABMV; ffX"' 
Mti imxovSpiav Codd. — 8. àpa-^^op. Xaidrspop C. 
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lïl.tth. 256-257. , 
crxippois iT^apxsï, xaï 3-Xd\a(jLacri rois xa.ro. rSeXpara. lloinasis rso- 

XvstSsIs siatv avroü- r) yàp avr<^ r& êXai'o) (Tup.paXccr1srai, ê^apxovv 

3 roSro rsphs rs roi/s SoOivvas xa'i ràs a^oXoîas ixnurfcrets. È xaï 

virpov nsoo Xenlbv aopp.iyvvrai aùrÿ>, ottou Spifwrépou éniBépa- 

4 ros XPvtopsv STTÏ r&v irCpoSpa alepsâiv axippoiv. Ê saliv ors Sta- 5 

yéovrssrnv ^éprtv aSôis truvMafisv, e^ovres aùrrjv, sXaiov bXiyov, 

5 H ïpivov pdpov rspoapi^avres. EaJi Ss roitSs xai dXXos p.eraxsi- 

ptap.6s‘ o^si Staxsirat v X^P-V) àts slvat rssâxos' rovro 

6 rois xarà ro vrsap xài rov cnrXriva uxîppois évirrjSsiov éa-ltv. H 

xépr, â^iMov, 4' ~ip‘s, 4' àSp6rovov, H B^pov, ^ yXv'x^v, raSra 10 

-tsdvra psrà rijs X<jpvs rois xarà rhv anXriva crxîppots xaï rois xara 

ro ^r^ap iicapxsl. 

xç'. nspi Toü sÇ âprov. 

1 To Ss ê^aprov xarduXaapa rsavapxécrlarôv èc/iiv nsdaaisyàp 

2 sions de la plante des pieds. Il y a diverses manières de le préparer; en 
effet, quelquefois on pétrit la levure avec l’huile elle-même; ce cata- 

3 plasme suffit pour les furoncles et les suppurations tardives. D’autres fois 
on y ajoute aussi de la soude brute en poudre, lorsqu’on a besoin d’un 

4 topique plus âcre pour les sqairres très-durs. Quelquefois on délaye la 
levure pour la concentrer de nouveau en la faisant bouillir, apres y avoir 

5 ajouté un peu d’huile simple, ou d’huile parfumée d’iris. Il existe encore 
une autre manière de préparer ce cataplasme : on délaye la levure avec 
du vinaigre, de façon qu’il prenne l’épaisseur d une gelée ; ce cataplasme 

â convient contre les squirres de la rate et du foie. Les feuilles d absinthe, 

d’iris, d’aurone, de thym, de pouliot, sont dt s i lar ce toi l il le 
contre les squirres de la rate et du foie, si on les ajoute à la levure. 

26. DU CATAPLASME DE PAIN. 

1 Le cataplasme de pain est d’un emploi universel, car il convient à 

I. trxripmis C i* m. — Ib. 
■Sy'n. (III' liv.); S-Xdaitau Codd. — 
2. «VTp èX. Codd. — 3. toSto Syn. 
(IIPliv.); Toiirip Codd. — Ib. xml ante 

Syn. (IIP ilv.); om. Codd. — Ib. 

axo^^uks Syn. (IIP liv.); ;^oAa/()!s Codd. 
— 5-(TKAïîpwyC l'm. Mtext. — G.trypi- 
alSpsv M.— 8. tôs erèoii .^(i. (HP bv.) ; 
oanr Codd. — 9. axXnpols CM; item 
1, 11. — 10. Codd, 
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a)(sSbif dplJ^6lsl (p'ks\yiiova'îs • 'Soitjcrsis Sk aviov ■nsoXXoù ■adw 

yàp ^vyp^ ÿSari (Spaysh xa'i avvspyacrdeis poSîvci) b âpTos sttj- 

irldrlerai • oStos Sè éirntiSsibs è</li vus ipvamsXaiwSsai (pXeypo- 

vaîs. ÏI àvv rov ûSmos Sià b^uKpdrov a-xevd^STai ■ pSXXov yàp 2 

otlviis ê(papix6Tlsi raïs èpvanceXandiSsat fXsypovaïs. H Q-sp^^ 3 

^péysTcu Koù avppaXdT'lerai Skaicp, sha èTunXdrlsTat 3-eppbs b 

dpros, App-érclav raïs (mXtjporépats xdi où Zsoùaats (pXey/xopaïs. ÏI 4 

âî>TÎ ToS iXai'ou to ^oirvpov êpScxXsïs xdi soiricrets ypriatixcinspov 

'Spos ràs aùràs haOéasts. Fivsjai Sè xa's oÙtcos ■ ilSav SiaXverai b 5 

dpros, cis yvXoîj crùc/lota-tv crysïv, xiû touto p-iyvorai sXaiop, ^ 

jSovTupov, sha s\psrai pèypi avcAdosais • roSro Sv éyài olSa nsdv- 

roiv apsivov rspbs (pXsypxivàs rds iiû rpaufiaoi, xa) nspbs rb rdyiav 

èxTzuvoat rd roùrou Ssôpsva. Ôw)? Sè vsOpov, ^ vevpâSés ri Siari- g 

presque toutes les inHammalions: il y a un très-grand nombre démodés 
de préparation : quelquefois on humecte le pain avec de l’eau froide et on 
le pétrit avec de l’hude de roses pour l’appliquer ensuite ; ce cataplasme 

convient contre les inflammations érésipélateuses. Quelquefois, au lieu 2 
d’eau simple, on prend de l’eau vinaigrée ; ainsi préparé, le cataplasme 
convient encore mieux contre les inflammations érésipélateuses. D’autres .t 
fois on humecte le pain avec de l’eau chaude et on le pétrit avec de 

l’huile, pour l’appliquer ensuite à chaud; dans ce cas, il convient contre 
les inflammations où la dureté prédomine sur l’effervescence [des hu¬ 
meurs], D’autres fois on y mettra du beurre au lieu d’huile, et, de 4 
cette façon, on augmentera son utilité contre les mêmes maladies. On 5 
le fait encore de la manière suivante : on délaye le pain avec de l’eau, 
de façon à lui donner la consistance d’une gelée, on y ajoute de l’huile 

ou du beurre, ensuite on le fait bouillir jusqu’à ce qu’il prenne de la 
consistance ; ce cataplasme est le meilleur de tous ceux que je connais 
contre les inflammations qui accompagnent les plaies, et pour accélérer 
la suppuration dans les cas où cela est nécessaire. Lorsqu’il existe une 6 
contusion d’un nerf, ou d’une partie tendineuse, j’ai rendu, l’expérience 

1. tf Syn.; om. Codd. — 2. (3pot;^h Codd. — 5-7. È . 
A; ^psxeU CM.— 3-4. ènn^Sews. om. V. — .o-i 1. fl-., om. BV. — 
H om. A. — 4. élous Aët, — 5. oStos i 1. ôV AC. 
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Mat*. 268-359. 
h'Kaala.i, èvTovQa èyè «ai 'shlrjs vypSs jSpayù piyvùs olSa psiptcas 

7 ’hjcrnskss àno(^r)vas rh è’KhXa.ap.a. ToSto Sh «ai raîs 'SoSa.yptKiûs 

8 (pXsyiMvoüs ênntfSsiôv êaliv. — AXXv a-xsvacrla.- AarpAf/aj 

259 rà svSoBsv rov âprov xpv toC ' émiSav Sè àXsvpâStis ] yevr;- 

rai, iiéXiTi êp.TiM7a-eiv xp^ to âXsvpov, «ai s-^ovTa eîs to piSTpiov 5 

mtvia-lâv rsâxos, «ai et Çatvono îxavâs èx&tv, ëXatov i-nixéovxa. 

iTCipiyvvva.1 • roüro éitfzrjSeiôv èc/li tous «arà ùxoxovSpta (pXeypo- 

9 va7s. kpeivov Sè, ei tÿ fjtéXnt bXiyov iSwp pepiypévov eh • rh 

10 yàp âXevpov evpapéalepov êv Tÿ étf/t/crei ^lap^eÏTat. Kai rh êx rsvpSv 

Sè ■adXtv «ai rh è% àXeipwv nsvptvav xardrtXaupa crxsShv rà. avrà 10 

SivatroLt rsoielv, ràs avràs iTriSexôft-Svov cTxevourlas. 

xi'. ïlepl roi SX miTÙpav. 

1 Tà rsîrvpa. Sè âSe xp^ rsapaxrxevâleiv ■ rsoXXoîxis «iXsiit atiaa 

me Ta prouvé, ce cataplasme assez efficace, en y mettant un peu de 

7-8 goudron. Il convient aussi contre les inflammations goutteuses. — Autre 
préparation : On broie avec les mains la mie du pain de la veille, et, quand 
elle est réduite en farine, on jette cette farine sur du miel, et on lui 
donne, par l’ébullition, une consistance moyenne ; puis, quand le tout 
semble être arrivé à un degré suffisant d’épaississement, on verse de 

Tbuile dessus et on opère le mélange ; ce cataplasme convient contre les 
9 inflammations des bypocondres. Il est convenable de meler un peu d eau 

au miel, car, de cette façon, il est plus facile de rendre la farine [de 
10 pain] coulante pendant l’ébullition. Le cataplasme de froment et celui 

de farine de froment ont à peu près la même efficacité, et ils se prêtent 

aux mêmes méthodes de préparation. 

27. DO CATAPLASME DE SON. 

I On prépare le son de la manière suivante : on le pressera à plusieurs 

2. -moSctyp. Syn.. Aët.; «otoyiKaïs — 9. év om. V. — Ib. é^aet Syn., 
Codd. — 4. àftfjiâSss Syn.; ovtv Stjxsp Aët; é’pijcrei if Codd. — 10. ®eîAni] xai 
’tspiSxhs SiaaxopmaS^ Aët. — 4-5. yl- •edi.rts Syn. - Ch. 27. Tit. «irtipwr 
re™ B text, — 5. èpxXdmm BCM?. Ind. ; «luipov ACM V; «upür B. 
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Matth. 259-260, 

‘apoarfxsi, ès ’ksTc'l/jTa.TO. ysvécrOat, ^ èv oXytcp xoi/lovra. Koà Siaati- 

aavTO. rh aurh ®ro<£ÎV • y^prjaôat Sè avToïs hù axippwv tsdiv7^ toC te 

àXXov o-dJfiaTOs (7vvta-1a.(lévü)v, x(û è-îû rlrtccTOS xa) crxXt!v6s • axsud- 

Istv Sè aÛTo Stà h^vp£knos, rj xa-'i tov àppavtaxov piyvSvTOLs xa] 

5 B-epphv i-nmXctTlovTas. Kÿiov Sè âv eiv, eî tis éI éTépov èrepov 2 

iiziBsiri, às èxXeiTrsiv Ttjv S-aX\J/ii; ®ot^. Kai otiots Sri ot opy^sts 3 

(pXsypai'voiev, ii>(psXtpwraTOv ytverat toSto ' a-xsva^ècrôco Sè x<«pis 

o^ovs. Appôloi Sè âv To xaTaTrXaa-pa Tovro xa) SoBtrlcn xa] toîs 4 

âXXoïs Çépaai toîs axXri^poïs. Ila'vu Sè xa] «pos Tût ioêéXa avp(pè- ^g“ 

10 pei o^et Ssuépsva Tct -ahvpa sf STépiuv hspa èitmOépeva. 

xtj'. Ilspi TOÏiéx xpiBhov àXsipov. 

Tè £? àXsvpaiv xptOivwv xaTohrXaapa Sôvarat sis ràs 'sfsp] Ta 1 

pvwSti ÇXsypovàs axXrjpàs tirât SiaXvstv, S paSiws sis rsûov aùràs 

reprises, de manière à le rendre très-fin, ou bien, pour obtenir le même 

effet, on le pilera dans un mortier et on le passera au tamis; on em¬ 
ploie le cataplasme de son et contre les squirres du foie et de la rate, 
et contre ceux qui se forment dans toute autre partie du corps ; on le 
prépare avec du vinaigre miellé, ou bien on y ajoute aussi un peu de 
gomme ammoniaque et on l’applique à chaud. 11 convient de je changer 2 
souvent, de façon que son action réchauffante n’éprouve pas d’interrup¬ 
tion. Toutes les fois que les testicules seront enflammés, ce cataplasme 3 
devient éminemment utile, mais, dans ce cas, il faut le préparer sans 
vinaigre. Il pourra convenir aussi contre les furoncles et les autres tu- 4 
meurs dures. Du son humecté de vinaigre fait aussi beaucoup de bien 5 
aux plaies produites par les animaux venimeux, pourvu qu’on le renou¬ 
velle à plusieurs reprises. 

28. DD CATAPLASME DE FAKINE D’OKGE. 

Le cataplasme de farine d’orge agit contre les inflammations des par- 1 
ties musculeuses, soit pour les résoudre quand elles sont dures, soit 

1-2. Sioia^mvm Syn.; Sioursimvm G. èxXsheiv Syn.; ixXmeîv BCTAYsx- 
Codd. — 2. axlppav Syn.; axtipSv hvsïv A. — 7. axemi. Sé Syn., Aët.; 
ACMV; axXvpSv B. — 3. awiaU^d- axemUaSn, ABMV; G. — 
vm Syn.; cnivt</liipevov Codd. — Ib. 8. ÂpjioVoi B; àpytôaasi V. — Cb. 28; 
Bxy.nv6s Syn.; owAurds œ«pra Codd. — 1. 11. rds] rd ABCM. 
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2 ^sraêâXXsiv. noi')7<j;s Sk aviov ^'Se • to (lèv aXevpov •adkvv sivai 

^pn, évé^/siv Sè p.sXixp(hca- Ma Sè rb [lèv (léXi TSksMov, to Sk 

ÿSap f^EÎ’oî' sh loaovTOv, ds avrh ixévov to ÙTépufivov tovSs tou 

àbsûpov iv rfi é^tiasi Siay/îa6tx.i • oô ydp Miv evSiAhjiov toSto 

3 TO alsMpov, aa-irep to Tav &tJpâv. ÈTspa toS aùrov xaà M mis 5 

aiÎTOÎs 'csoiva-ts- ixaldytis pila., S avTV v moa, sTrsiSàv é^v9^, tpi- 

èeiv bpoü iÿ> (le’XtxpdTcp, xa) êmiSav Stalvô^, é'^paTcii éfiov t^ 

4 dXsuppJ. AîItij V xaTao-^soi) âvvcriiiaTépci Mï «pos dpÇia, ®pos ts 

TO paXaxà àitol^vvai Ta lias ov-za. ax'kvpà, xcù -apbs to eis -avov 

5 peraa-lvaai. Xpij Sè, êTtsiSàv ê<p6bv ixavâs xa) Sv ên) tÆv pdxsav 10 

261 aXtibipp-évov vSti, irtvixama. è’7:i\)(s1v eXaiov ' ovza yàp eùpsvks 

Mat T^ XP‘^‘ à(paipicrs<Tiv ovx syxaTaXst^STat «ote 

6 ùwb Tâv paxi'av, [oô^i] sspoai^erai sv raypaT] m STiîuXaapa. IIpos 

2 pour faciliter leur suppuration. On le prépare de la manière suivante : 
la farine doit être réduite en poussière fine; on la fait bouillir dans de 
l’eau miellée; le miel doit prédominer et l’eau n’y doit entrer qu’en 
petite quantité, suffisante cependant pour détruire, pendant l’ébuUition, 

ce que cette farine a de réfractaire à la cuisson, car elle ne se dissout 
3 pas facilement comme celle de froment. — Autre préparation du meme 

cataplasme servant pour les mêmes cas : On prend soit de la racine de 
mauve, soit la plante entière, et, après l’avoir fait bouillir, on la broie 
avec de l’eau miellée; puis, quand elle est rédùite en gelée, on la fait 

4 bouillir [de nouveau] avec la farine. Ainsi préparé le cataplasme est plus 
efficace dans les deux cas dont nous venons de parler, aussi bien pour 
ramoüir les tumeurs qui jusque-là avaient été dures, que pour les ame- 

5 ner à suppuration. On versera l’huile sur le cataplasme seulement, 
lorsqu’il est suffisamment cuit et qu’on l’a déjà étendu sur le linge ; car, 
de cette façon, il sera doux pour la peau, et, quand on l’ôte, il n’adhé- 

6 rera pas aux parties et on l’enlèvera tout entier avec le linge. De cette 

2. Sètà (tw V) itèv &evpov fteAixp. conj. ; àxsiXippémp B text. M; 
BV; Sè rà pèr dX. -edXriv Aveu xpài iT!SiXip.it.évav AB cott.-, ixsiXiiipévav G; 
évs<Pe7v Sè peXixp. A; Sè isdXrtv Aveu om. V. — 12. Codd. — Ib. 
Xpil, ève-^eîv Sè peXixp. C. — 9. ri èyxemXl'f'ertu A; syxarciXT^^snu B. — 
paXctxi C. — 10. à AV. — 11. àAij- i3. oiîd^ om. Codd. 
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TOUS re aXXovs c^Ttaarixoùs xai tous TeTauous 

oUza tzKsvalôixsvov ■ iv yàp Sri zü vSazi xazà 'o s^eczeM [laSe, 

zb âXevpov, ivniiüueai ypri zsvydvov, S <7ixvou âypiov fSi'^vs, ^ 

Sd<pvn? xctp-Kov, S adp.'^vxov, ^ Ipiv. AvcrizsXès Sè âv ettj pezà z^v 7 

5 s4>„atv izzfndzieiv z& xazaTrXdapazi xaalopiov, xaà oÜzus éni- 

xpisiv flsÙTo zü pdxet, xoà è-niziOivai xaizàzsdans pd^eus- ^éSziov 

Sè, si xaï TJ7S xsCpaXris êmXdëoi zb xa.zdirla.irpa. ÈttI Sè zsXevptzt- 8 

xôiv xdï zsspfKvsviiovtx&v iv ùSpopLsXizi zspoé^siv àÊpozbvov yp^, 

^ SdÇivns xctpnbv, xdi oslzcos imp-èdllsiv zb dXsvpov. E/ axt^ 9 

10 ^os xazk zà rjiikdyyya. eïn, dp.poüviaxbv ixiyvvsiv, S zspeSivdlvtiv 

xdi vizpov, xdi ’édliv bzs xdi 6^os ■ zS,v Sè évzépcvv (pXsypawSvzuv 

pixisov èa-lîv si Sè v xidlis, xdi zoûzov xdi zov zsnydvov. 

x6‘. lispi TOÜ àirà XivocrirépfiaTos. 

Tàs zsdvztt zov crdpazos yivofiéva; (p'ksyp.ovàs o’ias St; zsozs oùv 1 

façon ce cataplasme pourra être utile aussi bien contre le tétanus que 

contre les autres maladies spasmodiques ; mais, dans ce cas, il faut faire 
bouillir de la rue, de la racine de concombre sauvage, des baies de 
laurier, de la marjolaine, ou de l’iris, dans l’eau où doit cuire la fa¬ 
rine. D ne sera pas sans avantage non plus de saupoudrer de castoréum 7 
le cataplasme quand il est cuit, après quoi on l’étendra sur le linge et 
on l’appbquera sur toute l’épine du dos; il est bon aussi qu’ü empiète 
sur la tête. Pour la pleurésie, ou la péripneumonie, on fera d’abord 8 

bouillir de l’aurone, ou des baies de laurier dans de l’hydromel, et 
ensuite on jettera dedans la farine. S’il y a un sqairre aux viscères, on 9 
mele à la farine de la gomme ammoniaque, ou de la résine de téré- 
benthmier et de la soude brute ; quelquefois aussi on ajoute du vinaigre, 

mais seulement lorsque les intestins sont enflammés ; quand c’est la ves¬ 
sie, on y met à la fois du vinaigre et de la rue. 

29. DD CATAPLASME DE GRAINE DE LIN. 

Le cataplasme de graine de lin calme toutes les inflammations, quelles 

1. TE om. BCV. — 2. & Coda. — 3. 
évv^vaSeu ex em. ; sPTrbsïirSai AM ; èvs- 
^eïaSai G; êvifilieaSai BV. — 4. xapnos 

ABC i' m. MV. — Ib. ris A. 
— 5. Td B. — 6. CMV. — 9-10. 
craA^pdsBV. 
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262 bvlvri(7i 10 Sià Xivola-Trépixoïi KaTotwXacrfia, ixotXicrla âv avvêatv av- 

tais bSvvai iseptilôispat, âs xoà ispos i^v à(piiv é’nnsîvscrQa.i rtjv 

2 bSûvvv- Tà Ss ùioyiôvSpia, sï us iÔéXoi (p’ksypua.ivovm loiiw èii- 

• ^Xdilstv, axsvd^ovia, iiteiSàv àva^éaip ro péXi, ê^ncducreiv y^pri io 

(Tvéppa-, XeiHoiaiov dXsvpov yevôpevov. 5 

X'. lispi Toü èè àXpkou. 

1 kX(piiav 'sdXv ovvspyouTOelaoL xvXÿ èXUoiv &p.itéXov, ^ «oXu- 

2 yévou, il prjXoïv vauiicts idioii xûà tsvpéaeis. MéXnt Sè ivsif/épsvov 

iocl.X(piiov, âXaios, ij VIT pou 'BrpoaSaXXopévou, vSpomtxoTs èintj- 

3 Ssiov yi'veiai. To Ss aùib loüro xoù icüs lüv op^ecov ÇXsypovcüs 

àppS^si yup'is 10Ü vhpou xai iStv dXcSv. 10 

Xa'. Ilspi Tov d'là TtfXeeos. 

1 To dXsupov 10 éx iris iriXscas ovx sis 'SoXXà èniiriSsiois xaid- 

qu’elles soient et dans quelque partie du corps qu elles se développent, 
surtout quand elles sont accompagnées d’une douleur plus ou moins aiguë 

2 qui s’exaspère par le contact. Si on veut appliquer ce cataplasme aux 
hypocondres enflammés, il faut, quand on le prépare, jeter de la graine 

réduite en farine très-fine sur du miel en ébullition. 

30. Dü CATAPLASME n'ALPHITON. 

1 La poudre d'alpMton, pétrie avec une décoction de vrilles de vigne, 
2 de renouée, ou de pommes, guérit la nausée et le pyrosis. Si on fait 

bouillir de Yalphiton dans du miel et qu’on y ajoute du sel, ou de la 
3 soude brute, ce cataplasme devient utile contre l’bydropisie. Ce même 

cataplasme convient aussi contre l’inflammation des testicules, pourvu 

qu’on n’y mette ni soude brute, ni sel. 

31. DD CATAPLASME DE FENDGKEO. 

* Le cataplasme de farine de fenugrec ne convient pas pour un grand 

1 • TOÜ XwoiTTiépiictros BV.— 3-4. ém- Ch. 3o ; i. 7. pnXivav C. — 8. «poo&oi- 
xdrlav BCMV. — 4. èp.nlia<rsw BV. — Xopévov B. — Ch. 31 ; 1. 11. M BV. 
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-T^laa^ia. ytvô^svov • (pXey/xomïs fisv yàp ovy^ àpfjté^st ■ a-xippciSsa, 

Sè Sia6éas(Tt, 'ispoaXa.êhv Xivoairéppov. Èrepov Sè TpoTrov iisra- g 

ysipiaOsiaa. tj TtiXis xoà paXa êrrnifSeios ôs 'aoXXâ éaltv 

|s\|/£Tai stt) poixpov, ê&ls av ixavâis êÇôrj yévrnat, xaTisna. rà pkv 26s 

5 ëSwp ixyehaLt, aCnij Si «avu XsioÜTai, xoà piéXi 'oaov îxavhv \i.iyv\j- 

tai ravTiji, xoà ^raj) cruvspyoujdfi xàkiSs rÿi péXtri, Xsiou/jLévti s\ps- 

Tai, ëc/le &v èitSépaTos -aoyps vordpyjii. OëTco <TxsvoLade7(7a xpvo-i- 3 

psûst wotpaTrXrj<7tois TOts 'sXslc/lois êoriOépoiat, xoà aysSov ®pos 

tsctaoLs Tas ë^wOev yivopivas (pXeypiovàs dppé^si • «pos ts yàp rà 

10 ùmyévSpM xoà tà ëvTspoL xoà rriv vcrlépotv xaXHs 'zsoisï. Ôtoiv Sè 4 

sipriGsTaoi xoà XsioiOstcra côs eïprtroLi àvr] rov ixéXiTOs ’adXiv èv vSont 

é4'v0ii, STtnv'Ssios yi'verai b<p6oLXpo7s xoà s'Spa (pXsypaivovtriv • /3sX- 

riov Sè, si xoà psXtXooTOV 'Spoa-XdSoi. 

nombre de cas, car il ne sert à rien contre les inflammations ; il est du 
moins utile contre les affections squirreuses, pourvu qu’on y ajoute de 
la graine de lin. Mais, si on prépare le cataplasme de fenugrec d’une 2 
manière différente, ü est très-bon pour un grand nombre de cas : ainsi 
on fait bouillir le fenugrec pendant longtemps dans l’eau, jusqu’à ce 
qu’il soit parvenu à un degré suffisant de cuisson, on jette ensuite l’eau 
et on triture fortement le fenugrec, puis on ajoute du miel en quantité 

suffisante; quand il a été bien trituré avec le miel et qu’ü est bien lié, 
on le fait bouillir, jusqu’à ce qu’il acquière l’épaisseur habituelle des to¬ 
piques. Ainsi préparé le fenugrec a la même utilité que la plupart des 3 
topiques et convient contre presque toutes les inflammations extérieures, 
car il agit convenablement contre les affections des hypocondres, des 
intestins et de la matrice. Si, après avoir fait bouillir et trituré le fenu- 4 
grec comme nous venons de le décrire, on se sert d’eau au lieu de miel 
pour le faire bouillir de nouveau, ce cataplasme devient utile contre les 
inflammations des yeux et du siège; il est préférable encore d’y ajouter 
aussi du mélilot. 

5. a^Ti) M. — 7. Sots V. — 9. tpXsySovàs j/ivofjsW V. 
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Matth. 263-264. 

AjS'. lispi ToO 5K ^àvhpov. 

J 0XaVs(s «uTOJii Kal pivbs yavlpu è’jimXâ.Tlovia.i XuansXâs • S-^s- 

a-Sai Sè xcù XsXei(Sa9at aùrSv • dp-eivov Sè âv sttj, KÔpfiscos xai 

2 Xiêdvou 'sspoap.iyétnos bXîyov. Kal SoOirjtJi Sè sTrntfSsios à yôvSpos, 

xat Xetyriai xat ^copais ovx avappLotrlas innrXdTleTat. 

j Xy'. Ilepi ToS SX xéyy^pov. 

1 UoiviTis (jièv TOüSs Tov énnrXdapLaTOs, b-Koia. xa.) rj ix toS cmép- 5 

2 patos ToS XtvocrTTspiiov. iiTrapxès Sè êc/lai, si psCjota yatrlpos bSu- 

3 vTipov sïn, xa) oiSijfia et ssoi VTtdpyot. El Sè 'shlav ^npàv XdSoi, 

4 xa) iayidaiv âv sh XvansXès. TSari Sè, S b^si, S b^vxpdra àva- 

X)j<p6èv tjxoXoTTSvSpüv Svyp-aai yprictp-ov shai syvaalat. 

AS', lispi to5 SK aiixKV. 

1 'SloXvsiSsa-'ldTii éal) toü éTrnrXdapLams toSSs ij pisTaystpims xa) 10 

32. DD CATAPLASME D’ALICA. 

1 Ce n’est pas sans avantage qu’on applique un cataplasme d’aîica sur 
les contusions des oreilles et du nez, mais il faut faire bouiHir l’alica et 
le triturer; il est utile encore d’y ajouter un peu de gomme et d’encens. 

2 L’alica convient aussi contre les furoncles, et on ne l’applique pas sans 
utilité sous forme de cataplasme sur le lichen et sur la psore. 

33. DD CATAPLASME DE PETIT MILLET, 

1 Pour ce cataplasme la préparation est la même que pour celui de 
2 graine de lin. Il est utile lorsqu’il y a une fluxion douloureuse du ventre 
3 et lorsqu’il y a quelque part du gonflement. Quand on y ajoute de la 
4 poix, il soulagera aussi dans la sciatique. On a reconnu que, si on Tin- 

oorpore dans de l’eau, du vinaigre, ou de l’eau vinaigrée, on peut l’em¬ 
ployer contre la morsure des scolopendres. 

34. DD CATAPLASME DE PIGDES. 

La manière de préparer ce cataplasme est très-variée, et il est utile 

LH.32;t.3. «pofffiiy.exem.Mattli.; Codd. — g. axoXoxivSpav ACMV. — 
*“■ JpQirp. Codd. — 4. dpappàrl^v Ch. 34; 1. lo. S/n. (IIP 

R"' 33; t. -J. cimïv ixipKti liv.); UoXvsiSia^onéi Codd. 
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. Mallh. 264-265. 

ênapKrjs sis tsoXkâ' ijTOi yàp sS f/a'Xa xoitlsrat, cis ixrjSè àrioüv 

àpyov àtpslaOai pépos, firlre oSv aùrov roS avxou, fitj-ze, eis ëa-ov 

âvucrlov, Toü UTreppLOiTos, «ai rÿ ovro> «s-ïïoiripdvp} '^poa-yjvsias 

é'vsxsv p-vpou Iptvov ov 'zffoXù fiiyvuTat avTO. ÏIoiêi Ss &pos aàs 2 

5 <7xXvp6TVTas.TCûv vsvpcov, «ai rà rjyxvlcop.éva râv apepuv, «ai rà 

tsépa rov jiiSTp/ou êxTSTaixéva, xai zspos axippovs, xat naXiirla 

Toiis r&v aitlnv&v ■ oitpsIXsi Sk «ai Toits toü v'-naTOs. TlpotrXaShv Sè 

vhpov bXlyov ptiTlei ts xÔXttovs, «ai arxôXoms àvdysi. El Sè 4 

bpjoioys xoTceîn Ta aüxa, «ai spoaXâSoi yXv'x^tvos, v opiydvov, S 

10 Büpiou xôpvs, S à4/tv9i'ov, sis to XsTTTOTaTov sipyaajisva, vSpotxt- 

ho7s âpp6(TSi xaTaTiXacraopsvov xaTO. ts tüv VTtoxovSpiotv sdvTotv 

«ai Tijs ôaÇiéos «ai TOÜ vatTOU TsavTbs. AXXtj Tsoi'nais • svf/gTai, 5 

ëcrov sùitstSs SiaxsiaÔai paXa Xîav Ta aüxa, xansna Xsioütcu bpoü 

Tivi pt-épsi TOÜ üSaTOS, êv & ■ni'VTai, sha. xpiBivov aXsopov, ij ®ij- 

dans un grand nombre de cas ; quelquefois on pile très-fortement les 
figues, de façon qu’aucune partie, soit de la figue elle-même, soit, autant 

que possible, des pépins, n’échappe au pilon; pour rendre plus doux 
ce cataplasme ainsi préparé, on ajoute de l’huile parfumée d’iris, mais 
en petite quantité. Ce cataplasme agit efficacement contre les indurations 2 

des nerfs et quand les articulations [ankylosées] sont fléchies, ou qu’elles 
sont étehdues outre mesure; il agit aussi contre le sqairre, surtout 
contre celui de la rate ; néanmoins il est encore utile contre celui du foie. 
Si on y ajoute un peu de soude brute, il amène la rupture des collections 3 
purulentes et chasse les esquilles. Si on pile les figues de la même ma- 4 

nière et si on y ajoute du pouliot, de l’origan, des feuilles de thym ou 
d’absinthe réduites en poudre très-fine, ce cataplasme, appliqué sur 

toute la surface des hypocondres, des lombes et du dos, convient contre 
l’hydropisie. — Antre préparation : on fait bouillir les figues assez forte- 5 

ment pour qu’elles se dissolvent avec la plus grande facilité, ensuite 
on les triture avec une partie de l’eau qui a servi à les faire bouillir, 
puis on y ajoute de la farine d’orge ou de froment, ou bien du pain, 

1-2. eî (letXa... dpjov Sjn. utrobique; — Ib. müom. AC.— 8. p- re *■ 
om. Codd. - 4. «rp Godd. - 6. eV - g. ôptydveœs Codd.- i3. péM 
TETatisva] Aët.--7. miXti- Syn. (III'üv.) ; Codd. 1 • 
vür] rJrrum ant. vers. Syn. (I" fiv.) pépe, Syn. (IIF liv.) ; rén hpépvr Codd. 
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ptvov, ^ xai apros y.îyvvia,i aitoîs, xa't trvvspytilsTat ùs pdiXtala, 

6 xai é'4'STai aSOis â^pi av^ldasois xcnct-KldaiMtos. Àppâ^ei Ss (pû- 

paai Toîs p'n paSi'cos 'sss-natvopévois, xa,\ zsaparta-iv, as éxTTUsïcrBai 

yjpn, xcà Sodiijutv ■ XiTTSi Ss SI Tts sdéXol xprjaôai, ^oÛTupov piyvisi. 

7 El 'Snydvou (ptiXXa Tpi^dévra Xeïœ piyBsin], tas év toîs ivrépois 

hSivas vira toS ■avetlparos yivopsvas bvivrjo-iv • Xhos Sk (xsyvvcrOa 

sXaiov, sv6a 'ssrjyavov, ^ xipivov svy{'^yjTat. 

2J6 1 As'. Ilspi TOO STVOVS TOV SX TÜV xvi^tDv. 

1 Èif'STai rb hvos to sx ^â}v xvdpwv âypi avaldasus, sïra piyvu- 

tai xipivov où ssoXii Xsîov, xaï yivsrai xard-TiXairpa (pXsypai'votjaiv 

2 ’opysmv sirapxst/laTOv. To Sk axno toôto otoisÏ, si xxntaphcroo 

3 to? xapiroù Xsioidmv piayots bXîyov. IIpos Sk zàs ’nsaXaiorépas 

(pXsypoyàs r&v ’opysoiv xai àpparviaxov ti fiiyvisiv ’nrpotxtfxst. 

on pétrit aussi fortement que possible, et on les fait bouillir de nouveau 
6 jusqu’à ce qu’elles prennent la consistance d’un cataplasme. Ce cata¬ 

plasme convient contre les tumeurs purulentes qui mûrissent dilBcile- 
ment, contre les parotides qu’il faut amener à suppuration et contre les 
furoncles; si on veut faire usage de quelque substance grasse, on y met 

7 du beurre. Si on y ajoute des feuilles de rue, réduites en poudre im¬ 
palpable par la trituration, ce cataplasme soulage les douleurs des in¬ 
testins produites par les gaz ; en fait de substance grasse, il faut y mettre 
de l’huile, dans laquelle on a fait bouillir de la rue, ou du cumin. 

^ On fait bouillir la purée de fèves jusqu’à ce quelle prenne de la con¬ 
sistance, ensuite on y met une petite quantité de cumin trituré, et on 
obtient un cataplasme éminemment utile contre les inflammations des 

^ testicules. Il produit le même effet, si on y ajoute une petite quantité 
^ de fruits de cyprès très-fortement triturés. Quand les inflammations des 

testicules datent déjà d’un temps assez long, il faut y ajouter aussi un 
pou de gomme ammoniaque. 

Codé. - 
“m. B. 

^xoisïaStu Codd. — 4. é/irei Sé 
Aste, Si Syn. (IIP liv.) ; êxsiSù 
- Ib. èeéXs, ACM. — 5. Xsïx 

ïb. év TOÎS Syn. utrobique, 

Aët.; om Codd. — 6. yiyméaBu! B. — 
Ch. 35; 1. 8. xvyivtcv ACM. — lo. 
BCMV; )5 A. — 11. fitayots ex em. 
Mattb.; ntaysiv Codd. 
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Xç'. nspiTOÎ SK S-épuav. 

AXevpov Xsi/ibranov S-spfi&JK s'f'STai <t\jv aeXiri, v xcnà satrà i 

ptsTà Xivoo-Trepfiou, sXoliov ts ov «oXù iilyvvTcci avTiS, xa.) yUrai 

xaTd-rrXaantt. sXpLiiyiv h:nriSeiov. ÉTs'pa HixTcarXdap.aTos • 2 

^■IpovroLi oi B-s'ppot év vSaTi, cès X$wva9ai paStas, xai ypXrj 

5 ravpov avpplyvuicti xat toü àëpoTévou xôpti XetoraTti ■ 'Soisïtcu 

«pos Tà ottÎTct iXpilvBuv TS (pdppoLxôv êa-hv. Ka'i énetSàv sxf/vôâîo-j, 3 

fjLiyvisiv Xeîojv asXavBtov xa) (léXnos, àp.ov rs XsiaüévTwv xa) 

é-^vBsvrav aSSis. 
I Xr Ilspi TOÜ SK (paxrjs. 267 

Ëif'STai 1? Çaxri xa) à’uoxûiai -ch vSap, eha Xsiovrat îxavtSs, 1 

10 ■srpocrXaëèv poSivou, xa) yiverai eTTidefia aiSoi'av xâXXtalov «pXsypai- 

vôvTOJv perà spu0)/ptaTOs. Kaî dprov Sè ptyvvpévov xaXSs ■aoiet 2. 

kxXv 'csohms- poâs tà xsvupata é'^stat avv Tp (paxfi, xa) Xstov- 3 

36. Dü CATIPLASME DE LOPINS. 

On fait bouillir de la farine très-fine de lupins soit dans du miel, soit 1 

sans cette substance, mais avec de la graine de lin ; on n’y met pas beau¬ 
coup d’huile; on obtient ainsi un cataplasme convenable contre les vers 
intestinaux, — Autre préparation de ce cataplasme : On fait bouillir les 2 
lupins dans de l’eau, de façon à pouvoir les triturer facilement, on y 
ajoute de la bile de taureau et des feuilles d’aurone fortement triturées;' 

on prépare ce cataplasme dans le même but, c’est-à-dire contre les vers 
intestinaux. Après avoir fait bouillir les lupins, on y ajoutera de la nielle 3 

et du miel triturés [d’abord isolément], puis on les triture et on les fait 

de nouveau bouillir ensemble. 

37. DD CATAPLASME DE LENTILLES. 

On fait bouillir des lentilles, on jette l’eau, ensuite on les triture for- • 

tement, en y ajoutant de l’huile de rose, et on obtient un topique excel 
lent contre les inflammations des parties génitales accompagnées de rou ^ 
geur. Si on y ajoute du pain, ce cataplasme agit très-bien aussi. — 
préparation : On fait bouillir l’intérieur des grenades avec des lentilles et 

Ch. 36; 1. 1. èsKl.] S-eppidraTOp CM k.rexalk.—6-7. fu/rv®'ABCM. — 
text. __ 3. 'cîoi. HaTairAafffJtaTwy C. — 7. Aeîov Codd. 
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4 10.1 ii7)(yp(Ss ofiCpo) éfioS psià poS/vov. E/ xaî apios loviois 

5 nfpooêXvS^, ijirtchepov ’ialoi io xaiânXocrpo. Appô^si Sè loSio, 

(jTTtj si7)(,dpoi shv SX isvpos, xat vopai nvss, (laiXiala èiû rau 

6 alSoioiv. Asï Sh yiveôcrxsiv oit, iris pèv (pXeypoviis STttxpaiovaris, 

à apios b(pstXst nsXéov isopoitXéxsaOoi • iris Sè vopvs xivSvvov 5 

7 àitsiXoidns psilova, skdilova. isapd-nXsxs ibv dpiov. AAXij usottj- 

o-js- âXsvpov XsitIotoiov (poxris xo'i poids Xépp.aios Xsirlordiov io 

268 psipiov b^vpiXi\ii é^opévo) ép.idaasioi • ih Sè o|os où ®oXù yp^ 

8 ùvdpysiv yivsiot yop ouitvs oùx eùStaffxéSac/lov. Tà iitiOspaiovio 

9 xotXiaxoTs ènopxsi xoi vopms xai psvpacrtv. — AXXtj usoittcis ' si^tj- 10 

10 Qsloo V (paxti isùiXa é<^6& èpov Xeioviai. Tovio Sé s(/liv iitnrîSsiov 

io“ts àp(p'i rrjv xs(poXrjv SXxeai, xa't to7s êpnvaltxo7s, si peià psv- 

paios ÙTTotpXsypLOÎvoi. 

on triture fortement ensemble ces deux substances avec de l’huile de 
4 rose. Si on ajoute également du pain à ces ingrédients, le cataplasme 
5 en devient d’autant plus doux. Ce cataplasme convient lorsqu’il y a des 

escarres produites par le feu, ou des ulcères envahissants, surtout aux 
6 parties génitales. Il faut savoir que, lorsque l’inflammation prédomine, 

on augmentera la quantité du pain qu’on y met, tandis que, si le carac¬ 
tère envahissant des ulcères menace d’un plus grand danger, on y mettra 

moins de pain. — Autre préparation : On jette dans du vinaigre miellé en 
ébullition de la farine très-fine de lentilles et une quantité modérée d’é¬ 

corce de grenade réduite en poudre très-fine; mais la quantité du vi¬ 
naigre ne doit pas être très-grande, car, de cette façon, le cataplasme 

8 devient difficile à étendre. Ce topique convient contre les affections de 

9 l’estomac, contre les ulcères envahissants et contre les fluxions. -—Autre 
préparation : On triture ensemble des lentilles bouillies et de la bette 

fi* bouillie. Ce cataplasme convient contre les ulcères de la tête, ainsi que 
contre les ulcères rongeants, s’ils sont compliqués à la fois de fluxion et 

d’un léger degré d’inflammation. 

1. C ri m.; om. M 
text. — It), poSlvou om. C. — 3. éxTri- 
P« V. — 5. àpéXs, B text. — Ib. ®e- 
pnXixsaeat Codé. — 6. uctpaxXéxsi 

ABMV. — 6-7. penxApvais ACM. -- 
10. xoittxoés CM. — Ib. ÂAAos (om. 
®orôcT,s) A; AXXo CM. - i3. ixo- 
ÇXeypcilvsi A.BCV. 
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h]'. Ilepi ToS sS àpüëaiv. 

Opô&wv âXsvpov ê^iiidsv avv (lélnt tsoiel ■spos âvôpaHas xa] j 

Tcüs irro zsupos êax^dpais, xa.i Ta vspdtpsva. à-KOKoBciipsi. Kaî g 

Mviss Sè aùio'i ol opoSoi xaà XetadévTss bpoiwî Ttj (^ax^ xonémXoL- 

crp.a. ‘Tsoiova-t •zgpoativsc/lspov. E/ Sè xaï spêpa^svTss xoù à-TraXoi 3 

5 yevSfisvot, ds Xsicoôijvai pa^iW, axsvadOêaiv, sTi fjiâXXov 'sspoatt- 

vsalspov ’TSotrfcrovai to «aToWAao-fxa ■zsp6s rs to dÇiet/ldvai ràs 

éc7xâpas è%ntikiov, ^ -rois avBpaxae, xa) ràs vofids dmxoLdai'psiv. 

Kai Tods SX ToÛTOiv (pXsyfiomïs oùx dvcaÇisXès to towSto &oiv9sv 4 

sahv. 

I Xd'. Ilepi ToO sÇ épsêMav. . 25j 

10 Td SX rüv spsêi'vôaiv ytvôfisvov èitmXcuTp.a iiSpa^^t toïs TVfXTra- 1 

vtctis appo^si. Tlot'tjais Sè avTov ^'Ss • 'Snydvov yXiopov ÇuXXa XeioS- 2 

rai mdvu^ iayvpüs, xdrrsiTa dvspydlsTcii, xa.) é^opisvu tiS fiéXni 

sfiêdXXsrai to dXevpov râv spsSi'vdav. 

38. DD CATAPLASME D’EBS. 

La farine d ers bouillie avec du miel agit contre les anthrax et les es- 1 

carres produites par le feu et il déterge les ulcères envahissants. Si on 2 
fait bouillir l’ers en entier, et qu’on le triture de la même manière que 

les lentilles, il produit un cataplasme plus doux que le précédent. Si 3 

on le prépare, en trempant et en ramollissant l’ers, de manière à ce 
qu’il puisse être trituré facilement, on formera un cataplasme encore plus 

doux, propre à faire tomber les escarres, à monder les anthrax, et à dé- 
terger les ulcères envahissants. Ce cataplasme, ainsi préparé, n’est pas 4 
sans utilité non plus contre les inflammations causées par ces ulcères. 

39. DD CATAPLASME DE POIS CHICHES. 

Le cataplasme qu’on fait avec les pois chiches convient contre l’hy- > 
dropisie tympanite. On le prépare de la manière suivante ; on triture très-, 2 
fortement des feuilles de rue verte, ensuite on les pétrit et on jette la 
farine de pois chiches dans du miel en ébullition. 

Ch. 38; 1. 7. dnoxaSaipsi ABC 1» m. M. — Ib. hPopév(fi ex em.; 
l'M.—9.e<r7ip]TiC. —Ch. 39;i. 12, ACMY; ê-fofiéra BV 2'm. 
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fl'. Ilspi TOV SK (pOtviKtM. » 

J <i>ohixss ol waTjjTOî bXtyu paîvovzai oïvy>, xai «dXrj aXipttciJv 

% toDt<5 èaliv i-rcÊzpjo. o'iop.dxou àcraixsvotJ. Ôv Sè ohoi 

fil) w'x.ft’O'ii’ oî (poivixes ■tsapSvTis, hspoi Sé nves 'Siorspot, Sia.- 

xvurSévTSS xa) oîvip ^psydévce? sis toabvh, sis oTsôaov âv àm- 

lavffsiav Tvs ixp.ASos toS oÏvov, xésrloPTai xdi XstOTTOiovvrat, shct 5 

^po(Tëo[XXs^al âX(pi'rou ■aoiXri, xcâ yivs-zai xdt toSto «pos rà aÙTà 

3 XvansXés. Ei Sè xaà (pXsypovt) ns opov ap-Çt mois VTSOxovSpiois stv, 

'ssdw àyaOov iizhXtmpa ylvsrat • bXiyov yàp psXi àpa. toTs (poi- 

*4 vi^iv é'4/STai, xoù XivôaTTSppct Xsiov èpiïâaŒS-zai aÙTÿ.l —kXXo- 

ohu avppiymvTa.t oî (polvixss, xtù avv mmls pvpGivvs (ptiXXa sis 10 

5 l'o XsTTléraTOV é^stpyaapJva. kppé^si rovro rois aùropdrois âvà ro 

6 Séppa sXxsmv.— kXXo ■ rvs pvKo>vos rà (pvXXa rà â-raXdrara yuXbs 

4o. DD CATAPLASME 

1 On arrose d’un peuMe vin des dattes patates, et on y ajoute de la poudre 
■ dialphiton; c’est là un“topique pour l’orifice de l’estomac, quand il y a de 

2 l’anxiété dans cette région. Si on n’a pas à sa disposMon de pareilles 
dattes, mais qu’on en possède de plus grasses, on y fait de petites inci¬ 

sions et on les trempe dans du vin jusqu’à ce qu’elles en soient saturées, 

on les pile et on les triture; puis on y ajoute de la poudre d alphton; et 
3 on obtient ainsi un cataplasme pour le cas mentionné plus haut. S il y 

a en même temps quelque inflammation aux hypocondres, on obtient 

un cataplasme éminemment bon; mais, dans ce cas, on fait bouillir les 

dattes avec un peu de miel et on jette dessus de la graine de lin triturée. 
4 -Autre cataplasme:On mêle à du vin des dattes et en même temps des 
5 feuilles de myrte réduites en poudre très-fine. Ce cataplasme convient 
6 contre les ulcères spontanés de la peau.—Autre cataplasme : On fait une 

gelée avec des feuilles très-tendres de pavot, et on y délaye les dattes 

Gh. 4o-, 1. 4* iSpa^érres C. — Ib. bIs 
oTtoaov ex em. Matth.; oTsôaov Codd. 
— 4-5. àTtoX6(7stctv CM tcxt. V. — 5. 

Xe7ot 'zsoioîiprai CM. — 6. yivcTat rovro 
g. 8-9. ytvBrat. XtvàcT:ep{i 
ora. BV. 
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ylvejat • iv mircp StaxsÏTai (poi'vi^ b 'ssa.mtbs. Toiïro 

oSvvayAvwv ii:h\a.a^â èa-liv.—AAXo • Çolvines vSani SisOsviss g 

10.1 avv oXi'yu iisXnt, xa'i êixndaasTai poS jSupaoSsilux^s ^ijpSs rb 

IsTflÔTatov xcà Xtvov diiéppct Xsîov. Av(TSvTsptas touto iTrtnXaapa 

5 To Sè av1o (nijaat itjyppàs alpoppayias èiznriSeibv éc/liv. 

fi«'. Ilspi Toü si à^épitav. 

OiSrjfiKia. x«-^va. otÎ -zâv âpBpwv yivsTat lôôv re ëXkuv, xaÀ \ 

IxâXicrla. êni rwv yovdruv, xctl où tsaw paSiws ■züa.vsTai ^aSTa. 

AXixr, spoT^upiôiv, 4' B-aXarl^, i-niTcXofils mv àyplwv àxépSuv 2 

xcipTci^ (juyxsxoppévu. •^^atpapoK Sk 10 énhXaxjpa, xal Sst crCpbSpa 3 

10 xaXSs Tçj pax.icp zspocrèdXXeiv aÙTO, ha 'zspoap.évp. 

I f<|S'. Ilspi TOÜ cdpm. 2,J 

kipüv aXsupov psiaxsipiaBsv bpoicas toïs dXXoïs imnXdap.aatv 1 

patètes. G est là un cataplasme contre la douleur des yeux. —Antre ca- 7-8 
taplasme : On fait bouillir avec un peu de miel des dattes délayées dans 
de 1 eau et on y jette de la poudre très-fine de sumac des corroyeurs sec 
et de la graine de lin triturée. C’est là un cataplasme contre la dyssen- 9 
terie. Ce meuie cataplasme peut aussi arrêter les hémorragies violentes. 10 

4l. Dü CATAPLASME DE POIRES SADVAGES. 

Il se forme à toutes les articulations, mais principalement à celles des 1 
genoux, des tumeurs spongieuses qui ne sont pas très-faciles à guérir. 

Après les avoir fomentées d’abord avec de l’eau salée, ou de l’eau de mer, 2 
il faut y appliquer un cataplasme fait avec les fruits du poirier sauvage 

coupés par petits morceaux. Ce cataplasme est cassant, et il faut l’appli- 3 
quer avec soin sur le linge, si l’on veut qu’il y reste. 

42. DD CATAPLASME D’IVRAIE. 

La farine divraie, traitée de la même manière que les autres [farines 1 

2. i-nhXttaiid èeliv om. CM i*m.— tMo-ctstoi BV. — Ib. poCs V. —Ch. 4i; 
Ib. SieBévrss ex em. Matth.; StsMvrss 1. 7. (icéAio-Vet rà êm BV. — 8. èiri- 
ABCM; êivSérrss B corr. V. — 3. £>- ■nXirlsrm ABM. 
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Tsspixoh eVapxeî TiTaVou êpT^aTlopévvs ' t<5 te yàp tiSwp Siai^o- 

pst, xa) rhv axippov iUilova. àmo(^a.ivsi, elre olv èià toÜ Üitcnos, 

2 S(% OÙV STTI ToS (t%1vv6s. Hi- Sk évSsXsx<Ss TJS XP'?^°’ ^P°~ 

3 Vta olSn'pa.m tüv te âp9pcüv xoù iSsv yovézav iSmt. @sî(p Ss pi- 

yvvpievov To 7ÜV aipêv olXsupov iTinv'Seiov toÏs M rêv &wv 5 

oïl-^po-div. 
Uspi zoU éx prfxravos. 

1 Tel (puXXet Ttis pri'xavos rà d-TcaXà. Xeiovrai, xaï sali toDto Êeri- 

■xXoLcrpci (pXsypatvôvTOOv me xa.'i bSvvapévcov b(p9a.Xpüv xa.i eSpas, 

xoù sis màs bSüvcts rijs xeÇiaXiis àyoêov movmo éoriTrlacrpa. èah, xa.i 

2 bSvvcapévù) msoSakyop. 'Sx)Xksiovma.i xoù Xsxi'Ocp àâv é(p9üv, xat yive- 10 

3 mai sis rà aùmà sitmXaapa èTTimrlSstov. A-ivov Sè ans'ppamt dXiîXs- 

apévep xa) dpmy Sè, v ^'uXXi'ee imupipvpaBsvma xoù avvspyaaeévma 

4 apialov iTtimclaarpa yivsmai ipiiai-nskami. Ei Sé mis ^oiXoïmo mbv 

XvXbv aximwv mais Xsxl9ois àvapiyvivai, S m^ apmgj, ^ mÿi livo- 

ansppu, ^ mÿ ^JuXXiCf), xakXi(/lov msoin'asi (pâppaxov mspos màavmd. 15 

servant à faire des] cataplasmes. convient aux hydropiques, pourvu qu’on 
la saupoudre de chaux; car elle dissipe l’eau et diminue le volume du 

2 sqairre, qu’ü s’agisse du foie ou de la rate. Si on 1 emploie avec assi¬ 
duité, elle guérit aussi les tumeurs chroniques des articulations et des 

3 genoux. Si on y ajoute du soufre, la farine d’ivraie convient contre les 

tumeurs des oreilles. 
43. Dü CATAPLASME DE PAVOT. 

1 On triture les feuiUes tendres de pavot, et c’est là un cataplasme conti-e 

les inflammations et les douleurs des yeux et du siège; c est un hon ca¬ 
taplasme aussi contre les maux de tête et contre les douleurs de la goutte. 

2 On triture aussi ces feuilles avec du jaune d’œuf cuit, et on obtient ainsi 
3 un cataplasme qui convient dans les mêmes cas. Si on mêle et si on pé¬ 

trit ces feuilles avec de la graine de lin moulue, du pain, ou de la pu- 
4 licaire, on obtient un excellent cataplasme contre l’érésipèle. Si on veut 

mêler la gelée de ces feuilles aux jaunes d’œufs, au pain, à la graine de 
lin, ou à la pulicaire, on fera un médicament excellent, qui peut servir 

Ch. 42; \. 1. TiTwews Codd. — Ib. — Ch. 43; 1. lo. SvA^eioSprai C. — 
è(i7iA«7. BV. — 3. xppxo «*5 CMV. i4. ™rs Ajix^ôovs BV; ms XsHiSovs C. 
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Hapâaxoi Sà àv rà oîItco axsmlôfjisva xa\ Ü-ïïvov £Vt7rXaT7o>wa 5 

TJ? xe(p<xlfi. E( Sè xai rj xs^aXv T>is p-rjxcovos, vioi vypà oSa-a, 4' g 

s^tjdeïo'a, xaXtüs fiiayono toïs | tsposipy^pdvois, âa-Ksp Tct (pvXXa 212 

■ysvtjcrsTcti ®pos aiîrà èntTtjSeia, éTrnrXolapixra, Scnrep ys xâv 

5 xs(paXiSv èx\n<pBrivcti Suvtjd^, ptyeïs ôpoi'cds b yuXos [t^] 

rêv (pûXXav, «rpàs rà aura 'zsoiriaei. Kaî in ^rjpà Sè prjxav expoftev); 7 

STTi ptxpbv ôp.Qv aireppan, ès âvaXri yevéaôai, xonlerai iv 

&X[M, és eîs èTtiTtXda^jLonos iSéav rixsiv to Sè tlypàv, [ÿ] é'if/saôai 

l^éXXsi, S vSeop, V sXaiôv éo-liv. Iloi$i ■apbs rct avTa xa'i (ibvn eVi- g 

10 TrXaacrop.évr], xcà avv Tivi tüv sipnpsvaiv piyvvpsvyj. Kaî to vypbv 9 

Sè, iv r]> &v êip>i9ii, piyvvpsvôvTivt i&v •aposiptjpévwv rà aÙTa zroteï. 

Kaî §>jpà Sè V xsÇaXij èpoü rÿ (j-rrépfmti xoneiaa xai miadeïcra, 10 

si p.iyein riv'i TÜy tsposipvp.ivùJv, àpp.6asi ‘aphs rà atira'. Kaî toïs II 

dans les mêmes circonstances. Les cataplasmes ainsi préparés peuvent 5 

procurer aussi du sommeil, si on les applique sur la tête. Si on mêle avec g 
soin une tête de pavot, soit bouillie, soit fraîche, aux ingrédients susdits, 
on obtiendra encore, aussi bien qu’avec les feuilles, des cataplasmes con¬ 
venables pour les mêmes circonstances; de même, s’il est possible d’ex¬ 
traire une gelée des têtes de pavot, et qu’avec cette gelée on fasse les 

mêmes mélanges qu’avec celle des feuilles, ce médicament aura del’effi- 
cacite dans les memes cas. On pile aussi dans un mortier des têtes de pavot 7 
sèches bouülies légèrement avec les graines de manière à les ramollir, 

afin qu’elles prennent la forme d’un cataplasme; le liquide destiné à les 
faire bouilbr doit être de l’eau, ou de l’huile. Elles agissent contre les g 
mêmes maladies, soit qu’on les applique seules, soit qu’on y mêle quel¬ 

qu’un des ingrédients susdits. Le liquide dans lequel on les a fait bouillir 9 
a encore la même efficacité, si on y mêle quelqu’une des substances énu¬ 
mérées. La tête de pavot sèche, pilée conjointement avec les graines et 10 

■passée au tamis, conviendra dans les mêmes cas, si on la mêle à quel¬ 

qu’une des substances dont nous avons parlé. En cas de diarrhée, si on il 

2. ex em. Matth.; om. Codd.— 
5. èvvy]delTD Codd. — Ib. icp om. Codd. 
— 8. ô'Aftfii)] aAA^ C 1“ m.—Ib. ^ om. 
Codd. — 11-13. rà «vrà.'Sposipy]^. 

om. BV. — J 3. d [Liydv ex em. Matth.; 
ds p.iy£Ï ^ A; dapiyd^ M; et apiyet 

C ; Gpiyslt) M marg. — Ib. dppàcr- 
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ff^stripîots Sè, psopévr]? rris yoLalpos, fiiyvviiévn , Spax/lixunspa. 

12 «roieï ^à. (pdpiJ.ot.xa. Kœi àiro roS dvÛovs Ss rijs ptjxwvos trxsvdlsrai 

xataoTloiapara hv ipb-nov à-nh i&v (piXkaiv, xa't bp.oiws ù(psksî. 

ftS'. lispi to5 SK jSoXëâv. 

1 Oi (SoXëo't, 01 bidlépsvoi xai évfïïXai'lbp.svoi tcïs duo t&v xaii- 

2 TijpiW sayapas paSi'as à(pia1aadat ‘nsoiovaiv. Kaî avôpa^i Sè 5 

^ôpoicüs èorntiSetov ToSrà êaliv. üinTtXdTlovTai /SoXêoI xa't rais èiû 

mv tspoarS'nov yivopévats xtikiatv éTrnrtSeîats, (paxois rs xdï é<prl- 

4 Xitjt xa't dXXots rois rotovrots. Kvsyecrdat Sè Ssi tou ytvopévov îmo 

ToS xaraTtldaparas èvoyXrjparos • èpvQpaivet yàp rrjv xpàav xcà 

èxXémt ro Séppa âxpov, àXkà ovx sis paxpév ’ rb pèv Séppa drcép- 10 

5 ysrat, skxos Sè ov yivsrat, xdï rj xv'X'ts à^avi^srat. Pâala Sè dv 

rts (pépot, si perd roits jSoXêoùs âprcp èistnlda-aot rb nspba-anov • 

poSiva Sè b apros xs^piaOu. 

l’ajoute aux médicaments qui resserrent le ventre, elle rendra ces médi- 
12 caments plus efficaces. On prépare encore avec les fleurs de pavot des 

cataplasmes de la même manière qu’avec les feuilles, et ils ont la même 

efficacité. 
44. Dû CATAPLASME D'OIGNONS DE VACCET. 

1 Les oignons de vaccet torréfiés, et appliqués sous forme de cataplasme, 

2 font tomber facilement les escarres produites par les cautères. Ce cata- 
3 plasme convient aussi contre les anthrax. On applique encore avec succès 

un cataplasme d’oignons de vaccet sur les nari, les taches lenticulaires, 
les éphélides et autres affections semblables qui se montrent a la figure. 

4 Mais il faut subir les désagréments que cause ce cataplasme, car il rougit 
la surface, excorie la partie la plus superficielle de la peau, cependant 
cela ne dure pas longtemps ; la peau s’en va, il est vrai, mais il ne se 

5 forme pas d’ulcère, et le nævas disparaît. On supportera très-facilement 

ces inconvénients, si, après les oignons de vaccet, on applique un cata¬ 
plasme de pain sur la figure, mais ce pain doit être enduit d’huile de 

1. a-jfs'ttypiois ex em. ; é;(,eTî7p/oi5 Kavalriplœv Codd. — 5. 'doiovaiv om. 
CMV; èa^errjpiois A; èa^/nuptoii \^. (-.— 7-8.e^p7^A^CT^«a/om. C.— i2,(péprf 
— Ch. 4. ol] ri ABCV.— 4-5. ABCM. 
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Matth. 273-214, 

fis'. Ilepi TOÜ SK «pacaiK. 

ÜTrt! ê(7)(clpai êx xauTttpîuv elev, rauT^ xa) [al] toS 'apaia-ou i 

x6p.a.i iamXa.tlôpsva.t rà.s s’cr^apas é^oiyova-i p^lct. 'EvyxoTrlovTai 2 

Ss tcryvpàs, xaï 4'Aes où «oXAo/ Ttvss avpptyvovTai. Kai àvOpdxwv 3 

rà STTJTrXaiTfia toüto icr'lt (pappaxov àyaJdév. 

fiç'. Ilspi TOÜ SK S-p/SaKos. 

5 ()Suvùip.svti5 xs<pciXvs Stà B-sppÔTvra, [rà] (pJXXa t6’s S-pi'&Kos 1 

ovyxOTtsvra xa'i rÿ iMsroSaa iizmXafrBévTa. à(p£Xipi sali, xai pcc- 

A«r7a SI yoSe lo slSos r\ 3-piSa^ siv ù tov ôttov àvisicra rhv Xsvxov 

croyyôv. Èo-7j Sè xaà v7rvo(p6pov rb iahXaaim toüto. Ô^st Sè sv 2-3 

Tip xÔTrIsaôai sTrippoiivSpevov xoà êpvai-néXaat Toh aveu sXxous 

10 saTiv iantjSetov. 

j fii'. Ilspi TOÜ s? ùaaclmov xai yXrjxaivoç. 2,4 

Irraai-nov v asba ^rjpà xôuletat xa) crsisTai, ès ysvsadai Xsnlo- 1 

45. DU CATAPLASME DE POIREAUX. 

Quand il y a des escarres produites par les cautères, ces escarres sont 1 

très-facilement enlevées par un cataplasme de feuides de poireau. On 2 
hache fortement ces feuilles et on y ajoute du sel en petite quantité. Ce 3 
cataplasme est un hon remède aussi contre les anthrax. 

46. DU CATAPLASME DE LAITUE. 

Lorsqu il y a une céphalalgie tenant à la chaleur, les feuilles de laitue 1 
hachées et appliquées en cataplasme sur le front font un hon effet, sur¬ 
tout SI on choisit l’espèce de laitue qui laisse échapper beaucoup de suc 

blanc. Ce cataplasme procure aussi du sommeü. Si on arrose les feuilles 2-3 
de vinaigre, pendant qu’on les hache, ce cataplasme convient alors 
contre les érésipèles non compliqués d’ulcère. 

47. DES CATAPLASMES WSYSOPM ET DE POULIOT. 

On hache et on passe au tamis l’herbe appelée hysope à l’état sec, de 1 

^ Ch. 45; 1. 1. xavaljtpiinv V. — ib. Codd. — 7. ei’s Codd. — Ch. 47 ;1. li¬ 
ai ,om. Codd. — 3. AC toatSTOW ABMV. — 1 i-p. 365, 1. Ae- 
=■' m. MV. ■- Ch. '46; l. 5. .d om. xMzvvM. 
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St»? ««'< Xivoa-Trépiiov àXsvpcp, xai ytvsrai xaTdwXa- 

(Tfxa 3-wpaxi èTinri'Setov, é-rr'i &v xat Sià yXtaxpirvTci ovx svavdywyd. 

-3 êcrh TO 'üsIvépLSva. Kcti jiWos Sè trxi'ppots ÈTriTriSsiSv éaliv. Té- 

voiro Sè oLv xoù SX TÜS ylnyavos xcf.i<htXa(7p.a. bpoias crxsmaBsîavs 

■xS> vacromw «pos Ta aura • âvv<7i(iwiepov Sè toSto rov Sià iaaé-rcoM. 5 

^1)'. nepi TOû sg «x/pov. 

1 'Zxop-niwv 'sXvydîs ttpp.Mst to èx lüv ùxtpwv &oiovpsvov èitl- 

2 TrXao-pa. ’^vyxoïdlsTa.i Sè, xai âXXo roiru piyvv7at oùSèv, si pr{ 

Tf ofos okiyov Tis e’ÔsXoi è’Kippa.ivsiv avxâ. 

pS'. nspi TOO sg )7§tj6(7pOU. 

1 To lîSvocrpov TO |»)poK xôtûsia.i às ou Xsirléraiov, xai o-yppf- 

ywai ^ Xivoansppov AXsipa, ^ xpSns àXsupo), apTO), ij tivi 10 

manière à en faire une poudre très-fine, ensuite on la fait bouillir con¬ 
jointement avec de la farine de graine de lin, et on obtient ainsi un ca¬ 
taplasme bon pour la poitrine, dans les cas où les crachats sont difficile- 

2 ment expulsés à cause de leur viscosité. Ce cataplasme convient aussi 
3 contre les squirres du foie. Avec le pouliot on peut faire un cataplasme 

qu’on prépare de la même manière que celui d'hysope, et qui agit contre 
tes mêmes maladies, mais ce cataplasme est plus efficace que celui d'hy- 

48. Dr CATAPLASME DE BASILIC. 

1 Le cataplasme qu’on fait avec le basilic convient contre les piqûres 

2 des scorpions. On hache elle pl le n y ajouter aucune autre subs¬ 

tance , à moins qu’on ne veuille l’arroser d’un peu de vinaigre. 

49. DD CATAPLASME DE MENTHE. 

t On hache la menthe à l’état sec de manière à la réduire en poudre 
aussi fine que possible, et on la mêle à de la farine de graine de lin, de 
la farine d’orge, à du pain, ou à quelque autre substance semblable; on 

•2. S-;ép«!ti pm. C.-Ib. eôdyayiV. 
— Ch. 48; 1. 8. imppaivsiv ex em. 
Matth.; imppéeiv AM; èmppseTv C; 

èmppsiv BV. — Ch. 49;!. lo-p. 366, 
1. )) un mti ex emend. Matth. ; tivl 
Coda. 



ORIBASE. COLLECT. MED. IX, 5o-5i. 
, ^ ^ Mallh. 

TOtovTcov, xai ix^Xnos ^pa^v éTTiixfyvVTai ®pôs rà (7vvSe7(7eai 

va, xat yiverau iXpi'vOcov Xvxovvreav (pappaxov. Ka) /S»j^ Sè 

' Sva-avayciyoïs Sià yXiay^pÔTtirtx. dppôastsv &v. 

2üx? àyp/a xcù rpi'(puXXov, >? xoâ àaCpâXriov xaXshai, axop- 

i TTionXv'xTois STrnrXaTlopévt! âxpas jSonÔeï, xa'i toiÎtou seTTSipapoit 

xcù aÜTos. Aei Ss avyxôtclovTct avrrjv s'KmXdTleiv. 

va . IlEpi ToS SX xpâp^Tjs. 

'S.vyxo-nsricya. ij xpdpëv cuüTtj piyvvrat «œX^ ’ssvpivy. E/ Sé tis i 

l3ovXono oux mnrtv, àXXà tov yvXov aùz^s, piyvùe soitiast èni- 

TrXatTpa dpojyov spvamsXacj-i xoà xoipdai vsapaïs ■ i<7xva.îvei yàp 

avTas • xai paaloïs crÇipiyciSsa-i êx ibxav bSuvwpévois xoù Ssos incd- 

youmv éxcilorfcreù};. 

y ajoute un peu de miel pour lier ces ingrédients ensemble; on obtient 
ainsi un médicament contre les incommodités causées par les vers intes¬ 

tinaux. Ce cataplasme peut convenir aussi contre la toux, lorsque les cra¬ 
chats sont difficilement expulsés pour cause de viscosité. 

5o. DO CATAPLASME DE PieüIEJl SAUVAGE. 

Le figuier sauvage et le trèfle [bitumineux], qu’on appelle .m»»; ««- 

phalüon. sont éminemment efficaces contre les piqûres des scorpions, si 
on les applique sous forme de cataplasme ; j’en ai fait moi-même l’expé¬ 
rience. Il faut appliquer le cataplasme après avoir haché les plantes. ; 

On hache le chou en substance et on le mêle à de la farine fine de 
iroment. Si on ne veut pas se servir du chou lui-même, mais de son suc, 
on fera, en opérant le mélange, un cataplasme utile contre les érésipèles 
et les tumeurs glanduleuses récentes, car il diminue leur volume; ce cata¬ 
plasme agit aussi contre la turgescence et la douleur des seins venant à 

la suite de l’accouchement, et qui menacent du danger de délire tranquille. 

2. êX6v8a,v ABC i" m. V; iXaiSav àatpdXnvov V i" m. —- Ch. 5i; 1. 7. 
Mtext. —Ch. 5o. Tit. «yp/«om.BV. Codd. — 9. vsapoî, C. — 11. 
— 4. ü Codd. — Ib. daipa}.Tov A; ÊK7r7«)j,7EMsCodd. 
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Ilepi Toû £K iJ.aXâ)(Yjs. 

È<pôv, ^ xoà àixrj ncà.d-)(r) âprw, ^ -adlr; àXevpuv ptyvvrdtt, 

xai yîvsrai èithlauTyLa. lah bylripaîs ÇXsypovcüs èiinriSsiov, xai 

svioTS pèv sis 'aûov paSi'ius p.STéa1tj(7Sv oùtols, êa-ltv Sè &Te viso- 

(pddaas ToS «ûou tUv yévvvirtv ■zspoa.Tvé'Kcwus Ttjv ÇXeypovn'v. 

I vy'. Ilspi TOÛ èx rsinXov. 

Kat ê(p6bv xat èpbv revTlov âxüptTt is xdi Spirvcrt xdi Xetyticrt 5 

xoà 'ssnipois, «poaTrofupÿs Ttiv xsipaXvv, é'JTtnXœ/Iop.svov dp- 

v§'. Ilspi TOÛ SX papavihüjv. 

PaÇotviSes (TvyxoTr16p.svai psrà bXtyoalûv dXüv woiovcrtv iiti- 

TrXaTlépevat wpos rà êxyvpdiimra., ehe oùv spocrTTsaévios Ttvbs 

s^ojdsv ysvoiTO, shs Sià yvpas àpÇ) raïs xvv'pais xoù ùlévcus' sis 10 

1 On mêle de la mauve, soit crue, soit cuite, à du pain, ou à de la fa¬ 
rine fine, et on obtient un cataplasme utile contre les inflammations 
fatigantes; quelquefois ce cataplasme les transforme facilement en pus; 

d’autres fois il prévient la formation du pus, en faisant cesser l’inflam¬ 

mation. 
53. DD CATAPLASME DE BETTE. 

1 La bette, soit cuite, soit crue, est éminemment efficace, si on l’ap¬ 
plique, sous forme de cataplasme, sur les achores, sur l’herpès, sur le 

lichen, ou sur le pityriasis, pourvu qu’on rase auparavant la tête. 

54. DU CATAPLASME DE KAIPORT. 

1 Un cataplasme de raifort haché avec du sel en très-petite quantité agit 

contre les ecchymoses, quelles aient été produites par quelque violence 
extérieure, ou que la vieillesse les ait fait naître aux jamhes et aux avant- 

Ch. 52 ; 1. 3-4. êr/lw... (pXeyfioriv ex em. ; œpoowrofupÿ F ; xipom- 
F; om. ABCMV. — Ib. tiiroipSaW F. Tiogupf A; «porauoliipiï BCMV. — 
- Ch. 53; 1. 5. âxâptri F; i’x<vp!u Ch. 54. Tit. fcdprôou Ind. — lo. 
ABCMY. — Ib. Aixêot CF.— 6. ®po«- xv. dpÇil F. 



368 ORIBASE. COLLECT. MED. IX, 55. 
^ ^ ^ ^ Mallli. 276-277. 

To ap)(^cüov yap è-navayovtrt t^v xpôav. KotJ si x<^^ov êè irjs pa- 2 

(pdvou âpTtp ns àvctpl^eie pszà b\iya>v aXav, éTtnrjSsiov ‘zspirfa-st 

(pdppaxov ■apbs rà éxxtJpcapaTa. 

vs'. Ilspi ToS SK if/tiAXi'ow. 

ToS xpvXXi'ov TO a-iréppa ours âXeïv Swcnov, airs xÔttIsiv, àXXà 1 

5 sis ilScap épêdXXsiv aÙTO xpV àvaxivs7v Tri X^‘p‘' ysvono yâp 

&v ovToy yXîaxpov ts xa) sTrtTrXatrlâiSss. Tovto xp’l^^ip^ôv saliv 2 

êpua-nréXaa-tv • Ss“i Ss vTraXXdi'lstv avv\sxd>s aùrô. ÈTrapxsi Sè tovto 

TO suiTsXa.Gpa, xcà tous xoipO'SâSsai ÇXsypovaïs • ^ yàp àTtoTavsi 

paSius auras, 17 on pacXic/la. sis tsvov xc/Bîa-lyjsnv. 

bras ; car ce cataplasme ramène la couleur primitive de la peau. Si on 2 
ajoute du suc de raifort à du pain avec un peu de sel, on composera 
également un cataplasme convenable contre les ecchymoses. 

La graine de pulicaire ne saurait être ni moulue, ni pilée, mais il 1 
faut la jeter dans de l’eau et remuer le mélange avec la main ; car, de 
cette manière, elle deviendra gluante et capable de former un cata¬ 

plasme. Ce cataplasme convient contre l’érésipèle, mais il faut le changer 2 
contmuellcmeiil. 11 est utile aussi contre les inflammations qui accom- 3 

pagnent les tumeurs glanduleuses ; en effet, il les dissipe avec facilité, 
ou il les amène à suppurer d’une manière très-active. 

1. BFV. — Ib. xaAoü F. ^ Ib. émirXatyfcamêss F. —■ 7. av’Tÿ Codd. 
Ch. 55; 1. 5. ei’s F-, om. ABCMY. — — 9. sU mov xa9. F; om. ABCMV. 
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BIBAION r. 

Ilspi AouTpMV yXvKéliiv Smâfieeos Hat ^pijaeMs. Éx rai» raXtjvoi. 

J Têv XovTpüv orra S-EpptajrofxA'Oüî' CSdraiv yXvxsaov i^'Se ■n Svvaixts 

ialiv, sùxpdrav fxèv ovrav Cypà xai B-sppr), yXtOLponipayv Sè ys- 

vopévwv vypà xai \pvy^pà, Q-sppoTspcov Si toD Ssovtos à-noTsXsirBév- 

tùjv B-epprj pèv, oùxéri Sè bp-oias vypd • (ppMstv yàp àvctyxdl,si 

là crépaia. xaï ■amvovtrOai tous ■zsôpovs amüv, dis prfre àmXaûsw 

hi rijs ’é^wOsv vypÔTriTos, p.rfrs sxxevovaBai ri tüv è'vSov ■zsspn- 

2 lapdraiv. klXà yàp Ta eûxpaza Sià TsaxTos pèv ùypaivsi xa't Q-sp- 

paivsi xarà êavrà, avpêaîvst Sè aÙTOîs ivioTS xaid ti o-upt&êijxàs 

ÜTOi Siatpopeiîv Tas ùypbrvTas, ^ 'srXvpoSv psûpMTOs TSspiTlov Ta 

LIVRE X. 

1. DE L’EPFICACITÈ ET DE L’EMPLOI DES BAINS D’EAU DOUCE. - TIRÉ DE GALIEN. 

1 Les bains faits avec de l’eau douce chaude ont les propriétés sui¬ 
vantes ; si leur température est modérée, ils seront humectants et chauds ; 
s’ils sont tièdes, ils seront humectants et froids ; si enfin ils sont plus 

chauds qu’il ne convient, ils auront des propriétés chaudes, mais ils 
ne seront plus humectants comme auparavant, car ils produiront indis- 
pensahlement une crispation dans les parties et un resserrement dans 
les conduits, de telle sorte qu’on ne pourra plus ni s’approprier l’humi¬ 

dité de l’extérieur, ni évacuer les matières excrémentitielles de i’inté- 
2 rieur. Par conséquent, les bains d’une température modérée, considérés 

en eux-mêmes, humectent et réchauffent toujours; mais il arrive parfois 
qu à la suite de quelque circonstance accidentelle ils dissipent l’humi- 

Lh. 1; 1. 1. fjSs 77 ex em.; itên C; Aët.; S-epfi» Codd. Gai. — Ib. «(io/ms] 
ABV; ,5 Gai. ; om. G. — 2. C. — 6. ti] rijv G. — 7-8. 

ABCGV. — Ib, Sé om. A 1- m. BCGV. arpfi. Sii inavibi Gai. — 8. n] 
— S.Oypjî] Q _ g.5pp,j „ G;T<JGal.; om. V.—9. sfe ABCV. 
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fxopia ToS crépaTOS, v p.otXck'lsiv, >7 ■asTleiv, fi pcovvvvai Tfjp 

piv, fi xaraXûstv • sis Tavra psv ys xa.) fi 'uso^értis axnüv oùx bXiya, 

a-uvTsXst. ^vvderov Sè v-xtipysi to oXov XouTpèv êx StaÇepôvTiup 

raïs Svvdfjæa-t rS>v avroS /jieptSv • elasXdàvres [xèv yàp àptXovaip 

5 àépi 3-sppÿ, per à Sè ravra sis iiSaip sicrtaai Q-sppov, sha é§sX~ 

Bovrss sis \l/vypbv, sha àssoparlovrat rbv iSpüra. Avvarai Sè rb 4 

pèv tspürov avroS pépos S-sppiîvaï rs Stà 6Xov rov crcoparos xai 

yéai ràs ilXas, épaXSvac re ràs àvwpaXi'as, àpaiSxrai rs rb Séppa 

xai xevüaat rsoXXà r&v sp-rpoaBsv liirb avrov xarsyopsvav • rb Ssv- 

]0 repov Sè, orav éiri ^tlpp ns SiaBsuei aéparos avriÿ ypiSro, vortSa 

ypr]</ifiv svOsïvai roïs aispsoïs rov X,y>ov popiois' v Sè rpktj poïpa 

râv Xovrpüv \}/v^ai pèv rb avpTTav o-üp/x. xa'i rsvxvâaai rb Séppa 

xa) p&aat ràs Svvàpsis • rb Sè réraprov sxxevüa-ai Stà iSpohuv rb 

dité, remplissent les parties du corps d’un flux d’humeurs inutiles, ra¬ 
mollissent, favorisent l’assimdation, et soutiennent les forces, ou les 
abattent; cependant, la fréquence et la durée des bains jouent un assez 

grand rôle dans la production de ces effets. Le bain complet se compose 3 
de quatre parties, différentes par leurs propriétés ; en entrant dans les 
thermes, on se soumet à l’influence de l’air chaud; ensuite on se met 
dans l’eau chaude, puis, en en sortant, on se jette dans l’eau froide, i 

enfin on se fait essuyer la sueur. La première partie du bain peut chauffer 4 , 
et liquéfier les matières dans tout le corps, effacer les inégalités, raréfier 

la peau et évacuer une portion considérable de ce qui était auparavant 

retenu au-dessous d’elle; la seconde partie peut, si le corps est sec au 
moment de prendre le bain, introduire une vapeur profitable dans les 
parties solides de l’organisme ; la troisième partie du bain peut refroidir 
tout le corps, resserrer la peau et augmenter les forces ; la quatrième partie 
produit une évacuation générale par les sueurs, sans exposer aux incon- 

1. 4 mizUw G ; om. A 1 ■ m. B C V. ABCV; om. Gai.— Ib. êtaOéasm ABCV. 
— 2. liétnoi xsl G. — 4. «ùtoS ex em.; — Ib. toO aéfi. Gai. — Ib. atlra XPV' 
atÎTOu Codd.; éauTou Gai. — 5. BÎaiàai tov G; avTo BV; atÎTo 
ABCV.— 6. ovrai V. — 7-8. A; ns 2“ m.; avT^ ns 
(Tcâiictros êiaxéetG-, êtaxéeiv ABCV. Gai.— 10-11. vor.xp-] on Scaxpi/jolvv 
— 8. Te.T£ om. ABCGV.—10. zijs G. — 12. ts ro a. Gai. 
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5 (TWfia X^P'‘^ jSXdêris. TaCra oSv SvvafJLévou 

^sp'i tov avOpcoitov épyct^sa-Occi tov tc3î» •moTtixcov iSonaiv smpétov 

Xourpov, xai sspos toims hi (ppixas re xcà tsmvéaeis roü Sépp.a.- 

10S, àxa.ipù)s 'kovwv'ca.i, tssiparéov i^s^ris Sioptcrat ■zsâvra. 

g fJ^v yàp xcà rüv àTTsnlrto'âvTcov, sTi Sè aXsiovs, ois •zsXri- 

Sés sc/h SctxvcaSSv ’aspn'leapLtxTMv, éxavids ts tous iv èiriai^pLanTlctis 

xcà ivoiëdascTi, xcà tous év mp-ÿ Sè, sskrjv okiycav Srj tivù)v, eixàrcos 

(Tvpëaûvsi (ppMsiv, &v T£ eis jSaXavslov eicréXBcûcnv, âv ts év vXim 

S-spp^ aliSatv, âv rs yvpvacvi'ois, Ij Tp/\psa-iv, 1) aîo)pr]c7satv êiri- 

yetprjcTcacTiv ‘ exacrlov yàp tüv slprjpévcov àôpoccv oppijv épyâ^STai 

7 tSv 'üsspnlâv. ÜTav o3v iri zroxvhv ùrrdpxp t&v Xouopévcvv to 

Séppa, xarexôpsvot. raÜTaxoà àdpoilôpsva Sdxveiv àvayxd^srai ■ mis 

Sè svxai'pcas sicrsXôovcTtv sis m (SdXctvsïov ■ssdvTa âvayxdtov imcrOai 

5 vénients attachés au refroidissement. Puisque le bain d’eau potable, 

administré à une température modérée, peut produire ces effets sur l’éco¬ 
nomie de l’homme, et qu’en outre, si on y a recours en temps inoppor¬ 
tun, il peut amener des horripdations et du resserrement de la peau, 
il faut tâcher de déterminer successivement les cas où se produit cha- 

6 cun de ces effets. Beaucoup de ceux qui digèrent mal, un plus grand 
nombre encore de ceux qui ont une surabondance de matières excrémen- 
titieUes causant des picotements, tous ceux aussi qui sont aux époques de 
l’invasion ou de l’augment de la maladie, et ceux enfin, à l’exception d’un 
petit nombre, qui sont à l’acmé, éprouveront naturellement des horripila¬ 
tions , soit qu’ils prennent un bain, soit qu’ils s’exposent à un soleil chaud, 
soit qu’ils se soumettent aux exercices, aux frictions, ou au mouvement 
passif, car chacune de ces influences donne une impulsion soudaine aux 

1 matières excrémentitielles. Lors donc que la peau de ceux qui prennent 
tJn bain est encore resserrée, ces matières produiront nécessairement 
des picotements, attendu quelles s’accumulent sans pouvoir être éva¬ 
cuées ; ceux, au contraire, qui entreront dans le bain en temps oppor- 

2. Toüj TsdvTa Gai. 4. dxpùis Al” Ai” m.— lo. sicdaluv A i” m. C; ena- 
®- Ec 1* m. GV. — Ib. èocWvai Gai. a1ij> BGV. — Ib. êpydl om. G. — il. 
" 7- ^ dvaS. Gai. — 8-9. xè'? ■aepnlùipdiciv Gai.; item p. 872, 1. i. 

BC 1" m. V; S-^ppavOSaip — Ib. Xovpévm G. — i3. ««'vtoî Gai. 
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rà tsp6adsv H (lèv oSv xévwcris rav -aspnlüv xpVa'ipxo- 

Totrn 'satTi -ssuperoïs êaliv, àxjcmtws àpaiwa-is ts xcà xd^aat;, oû't£ 

Ss x^o-is, oûrs B-spjxÔTvs, àXXà v (J^èv S-spiiÔTVs âi^acnv ivavrta 

TO Sia-xsiadai Sè ôyLaXüs toTs iièv a-ispsots tov p.opioi$ ovx àve- 

5 -xiTtiSsiov, roïs x,î^fio«î Sè ovx às't XvcrnsXés, àXXà &rav tjroi ÇXsyfiQ. 

vijs StcBeais v'^dpx»! xaraTO <^iSov, ^ sXndos, ISXaëspmarév èaliv 

aù^dvovTai yàp aî (pXsyixovaï, rôiv Q-epuavOévToiv xa'i x<^6^vto)v 

XtJf^<î>v êTTippsôvTav aurais, Starstvovrat Sè oi xirûvss r&v àyysiav 

(ifi crléyovrss êv ri? To ■srXÿSos 'CSveup.arwBgv, rj Svvaçits Sè 

10 êv roûrco xaxorraBeX. Taïs rolvuv dupais xa'i S-spiiais Siadscrsaiv g 

ânoxsio'ôai [lèv rà SaxvûSr) xpvolbv, àxi'vSuvos Sè rj oùx 

tun, ressentiront tous les effets énumérés plus haut. Or l’évacuation des 8 
matières excrémentitielles est éminemment utile dans toutes les fièvres; 
il en est de même pour la raréfaction et le relâchement [de la peau], 
mais il n’en est pas de même de la liquéfaction [des matières] et de .! 
la chaleur [développée dans tout le corps] : mais la chaleur est mau¬ 
vaise dans tous les cas ; tandis qu’une liquéfaction uniforme n’est pas 
sans avantage pour les parties solides de l’économie, mais elle n’est 
pas toujours profitable aux humeurs; en effet, s’il existe dans l’écono¬ 
mie, soit un état inflammatoire, soit de la pléthore, elle est extrême¬ 
ment nuisible, car l’inflammation augmentera, par cette raison que les 
humeurs échauffées et liquéfiées afflueront vers les parties enflammées ; 
alors les tuniques des vaisseaux, ne pouvant plus contenir, au moment 

de la liquéfaction, les humeurs surabondantes à cause des gaz qui s’y 

développent, se distendront, et les forces seront opprimées. Dans les cas 9 
d’une diathèse sèche et chaude, fécoulement des matières qui causaient 

des picotements est donc utile, la liquéfaction est sans danger, mais la 

i.Tà®pdcresr]e,VTâ®piôraABCV. 5. oèn âXmneXés G; AiariT. Gai. 
— Ib. Hév. 17 G. — Ib. p. 379, 1. 1. _ Ib. ehe AC V. — 5-6. ipAeyporif w 
nepnISv..... km om. B. — 2. M- â èpok SdOsais Gai. — 6. 
ras Sé Gai. — 3. i5 ;^tJt7is Gai. — Ib. ecWurar iali Gai. — 7- 
aire i) &epp. Gai.; i, 3.spp. G. — ydp] pèv div Gai. — 9-10. â’ «dTÿ 
Ib. ièU V pèv 3-. om. A 1“ m. CGV. vodra Gai. — 11. dxMmos jàp r Gai. 
— 4. êpaAÆs] pSèXov G. — 4-5. Siv — l’i-p. 371, 1. oiîii iSXaSès Mv om- 
iTrn^èeiov AGC; âv èmT^Setos V. — G Ras. 
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10 V 3-épimvc7is. Èx fièv Sri TOV ®pCtÎTOy fXEpOUS TtüV XoU- 

tp£v pLspv^aÔai xpo TOiüra ùnâp^ovTa roTs ovrai xdp.voua-iv, '6iav 

iv xctip^ 'koiciivTcu' ®pos To Ssitepov êè aûrtSv lajpisv ^Stj pspos, 

JJ 'ssep ctÙTO rà xvpiûJTixTOv 'apocra.yopstiôp.svov Xovrpôv • èv tou't^ 

•toivw ùypoLtvôfievoi pèv bvtvavToi.i, B-spixatvSpsvoi Sè ovSèv bvt'vav- :> 

11 Tai. Ms^£X^a)pev oSv aùôis stt) to Tphov, èv ç5 ■^vysra.i pèv àXuTTfus 

T» TsdeppLa(7p.éva, pcüvvurai Sk v Svvafxis, ocra Sè rjpatcâOti ts xa't 

tsspanèpco tou zspocrtfxovTOs iyakâaOr), raÜTa sis Trjv xaià (^criv 

èvavépxs'rai avppsrpîav, às SijXo^ xa't to réjapiov tov XourpoS (lé- 

pos • èrrl Sv yàp ènpâxdv xaXÆs rsavra, ptSTâ rriv tov tpvxpov 10 

Xpri^rtv tSpovcrtv, ht xa't tsolvtss aÛTtSv èxxevovvrat Ta TüsptT'lâ. 

12 Ashat Sè ovSafxôis tov cTp.rjxs<r9ai xtxfjLvorv ovSs'ts, ^Tav XovtiTat, 

TsXrjv si pVTTCüv, rj xvtja-puûSns sïr\ • xpvlovui yàp ot xàptvovTSS âxo- 

10 chaleur n’est pas exempte d’inconvénient. 11 faut donc se rappeler que la 
première partie du bain produira de tels effets chez les malades dont 
nous venons de parler, pourvu qu’ils se baignent en temps opportun ; 
passons maintenant à la seconde partie du bain ; c’est la partie à laquelle 
on donne le nom de bain proprement dit ; alors ce sont les propriétés 
humectantes, et non les propriétés échauffantes du bain qui font du bien 

11 au malade. Passons maintenant à la troisième période du bain : pendant 

sa durée, les parties échauffées seront refroidies sans qu’il en résulte de 
dommage, les forces se raffermiront, et tout ce qui a été raréfié et re¬ 
lâché outre mesure reviendra à son état moyen naturel; d’ailleurs la 
quatrième période du bain le démontre : en effet, quand le bain complet 
a été bien administré, on transpire après l’usage de l’eau froide, et, de 

12 plus, on est toujours délivré des matières excrémentitielles. Aucun ma¬ 

lade n’a, en aucune façon, besoin d’être frotté avec une substance dé- 
tersive, à moins qu’il ne soit malpropre, ou qu’il n’ait de la démangeaison ; 

1.3.ep(iatr/aG; om. Bas.—2. TttÎT«] Codd. Gai. — Ib. sKxsmSmi Gai. — 
Toi ACG’V. — Ib. lÎTiapIwTœ Gai. — i2. ov Gai. — Ib. toüpé itx.o't®®'ACV. 
5-6. Q-spii. Sè oùSèv ovlv. om. A i“ m. — i3. taXiiv ü G; «Arjr A i“ m. CV. 
c r" m. GV. — 8. ixa-XàaBvv — Ib. pixov A i‘ m. CGV. — Ib. ei 
TifvG. — g. Si) xxlG.— 10. Toffom. xv. A i“ m. CV; ? «ai xv. Gai. — Ib. 
A. — 1,Tsévrc G Gai. — Ib. mrSv ek om. Gai. 
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■nuncao. xoù (xoj(,X>;ToTœTa Stai£pa.-)(jnva.i voctTi, rh Sè aiiSa-Bai Sià . 

pvixfxdruv ylveTOLi, SctxvcoS&v àmdvifav oviasv xai ^tipavTixcôv, Sais 

évavTicÔTaTÔv éali toSto rij Swaipst ts xoà XP®‘V AourpoS • Seo- 

pévov pévTOi rov (rpcto-fioti toS xdpvovTOS, v Stà pVTiov, ^ Sià xvijatv 

5 êxXveiv ypi; rriv Svvafiiv toC aprtxTixov Sia.pp.dxou pi^ei 'tsXdovos 

ëSaTos, ênepêdXXovTde t( xai mü éXaîou, ènixaiax^ovrds ts sûÔÙs 

uScop B-eppbv xaÔapbv Sai^/iXés. Agi §è xa'i ■zsavrotas axovov (puXa- 13 

xSijvai Tov xdpvowa, xdl Sià roÜTO eûépëaTév te ÛTrdpxsip t^d 

wueXoi', p>]Te uif'ijXoü 'ssepicrléyovTOs Totyou to ilSuup, pt^Tg algvoS, 

10 r6v TS xdpvovja pgrà naux^as Xoigtrdat • xdi y dp dxonov roÜTo, 

xa't 'tspbs TO p^aXacr^ôrai' te xa'i ptakayOrivai pâXkov èv Tpî XouTp^ 

Xp>{i^ip6s èc/liv )} TOÔ xdpvovTos 4<^ux‘o!’ ' T:gtvovTai y dp iv Tais xi- 

en effet, les malades ont senlement besoin d’être imbibés d’eau, sans 

que cela leur cause la moindre fatigue ou la moindre incommodité, tan¬ 
dis que ces frictions se font avec des substances détersives, qui ont toutes 

la propriété de causer des picotements et de dessécher; c’est donc là ce 
qu’il y a de plus contraire aux propriétés du bain et à l’effet utile qu’on 
veut produire; si, cependant, le malade a besoin d'être ainsi frictionné 
pour cause de malpropreté, ou de démangeaison, on affaiblira l’effet du 
médicament détersif en y ajoutant une grande quantité d’eau et un peu 
d’huile, et en faisant des affusions abondantes d’eau chaude et pure 
immédiatement après la friction. 11 faut aussi prendre toutes les précau- 13 
lions possibles pour mettre le malade à l’abri de la fatigue ; en consé¬ 
quence, le bain doit offrir une entrée facile, les parois qui contiennent 
l’eau n’étant ni trop hautes, ni trop rapprochées, et le malade doit prendre 
son bain en repos; en effet, toutes ces précautions préservent de la fa¬ 
tigue, et le repos du malade est utile pour favoriser l’action relâchante 

et. amolLooante du bain, car, pendant les mouvements, les muscles se 

j.àaxoXmàrarx ACGV.— Ib. <7fnj- — 7, a-epftdr om. A 1" m. CGV. — 
îacrSai GaL— 2. Gai. — 3. Ib. xx6. Gai. — Ib. «arTeAâs Gai. 
êvamiémrov Sè tovto A i' m. ; ivavrici- — 8. sSéjiS. re xai eCéxSmov Gai.— 9. 
Taxa elrai G.— i. (lévroi au roS (T/iciaOai to5 ABC M V. — Ib. «epie'xorxos 
C 1* m; pâr roiotlrou ajiSaea, AGV; Gai.—Ib. xo/j;ov] *tos A i” m. CGV. 
pérxo; apyj^eadcu Gai. — Ib. xvnapov — Ib. crisyvoû Codd. — 11-12. .^ov- 
Gai. — 6. Tl om. Gai. — Ib. ixixnx- xpÿ xé ixÆpa yp- Gai.— 12-p. 375, i- 
Xeovmv xe non' C. — Ib. eùBéccs Gai. xe/r.isw6fj.svoi om. A 1’ m. 
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vn'crsartv oi fiues, Teiv6;ji.svoi Sè fjrlov ;jLaXciTlovra.i xa) ya\êv7a.t. 

14 îlTOiiiaiaôat Sè Ssi rà fxéXXov xataxsiirBoii tou Xovo(jlsvov /xerà to 

^ptimadai Téfi Kourà Tr)v &usXov XouTpip, 6 asp xix't vvv siéBouri 

aâvTss oi iarpoi aoisïv, OTav daôsvovvTa Xovoktiv ■ où yàp sis rèv 

■^uypàv Ss^apsvrtv snvnpé-Kovs^iv épêvvat, àXXà àvx't sxsi'vt)s xoira- 

yéouaiv vScop yXiapôv • svioi Ss xcù av£Xovs ÿXas üSolios toioÙtou 

aXripovaiv âtjTtsp yàp syaXoàrBn xcà tipaiaifft! to acopa xatrà ro 

3-sppbv Xoinpbv, ovtus aS adXiv tjpspa avvayaysTv aùro ^oùXovrai 

xai a-ipiy^af tovto yàp sis ts peôpvv Svvdpsas aovTsXsl xa) apbs 

TO pù paSîcüs (SXdTdlsaBai rbv âvdpoiTov, si tis s^ai^viSios sv râ 

15 aspisypvTi yivoiTO apbs to 4'<^xP°’' psraêoXv. Karà tovto xa) ùyial- 

vovTSS sis TO ^vypbv iiSaip éoAJTOvs spêdXXova-i psTà to 3-sppbv Xov- 

Tpbv, àXXà oi ys àadsvovvTSs où (pépovaiv àëXaSws Ttjv bpiXiav tov 

16 ùfvxpov- Sib 3-pavopsv aÙTo &sppbv èmptyvvvTSs. H Sè Tris pissas 

tendent, et, dans cet état de tension, ils sont moins ramollis et moins 

14 relâchés. On préparera d’avance l’eau avec laquelle on se propose d’ad¬ 
ministrer des affusions au malade, après qu’il a pris son bain dans la 
baignoire [remplie d’eau chaude], et c’est là ce que, à présent, tous les 

médecins ont l’habitude de faire, quand ils font baigner un malade, car 
ils ne lui permettent pas d’entrer dans le réservoir d’eau froide ; mais, 
au lieu de cela, ils lui administrent des affusions d’eau tiède; quelques- 
uns remplissent même des baignoires entières de cette eau tiède [pour 

y plonger le malade] : en effet, le corps ayant été raréfié et relâché dans 
le bain chaud, ces médecins veulent de nouveau le resserrer doucement 
et le contracter, car cela contribue à raffermir les forces et à prévenir 

l’effet nuisible que, sans cela, le bain produirait aisément, s’il survenait 
15 un refroidissement subit dans l’atmosphère. C’est également pour la 

même raison que les gens bien portants se précipitent dans l’eau froide 

après le bain chaud, mais les malades ne supportent pas sans inconvé¬ 
nient le contact de l’eau froide ; pour ce motif, nous atténuons son effet 

16 en y ajoutant de l’eau chaude. On trouvera la proportion du mélange, 

1. TS G. — 2. èé om. ACV. — V; sh Gai. — lo. èioit(pv,§hs ACG; 
Ib. Kmi A. — 4. Xotjaaaiv Gai. — 5. è^alpuns V.— ii. tovto 70S» xal Gai. 

ACG.— 5-6. èm^éouffiv Gai. — 12. èfiêoAoBojv C. — i3. 7e om. 
■— 6, iffüctAoüs C 1" m. G. —^ 9- ACV. 
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®0<70T))s evpîaxeTai, «pÜTOv pèv sis Trjv toS a-cu/xaTos âTToëXsTrévTeiJv 

>jfX(Si> Stdôsa-iv, sha é^îis sis tvv oixsîttv rov xctfivovros (pva-tv xal i 

To sdos, tjXixtocv Ts xat Spav xat ysipav xa'i Trjv 'sapovaav xard- 

aloiatv roü -asptsjovTos. Kai xdXkiàv ys •aoioüa-iv oaoi lüv tpi&v 17 

5 ovx sXdTlco'ssapacrxsiidloviTi Ta psrà rb 3-sppbv Xotirpor ilSara ^Xiapot 

Sta(pépovTa, dXkrfXù»), às rà pix 'usp&xov ixavus sîvai yXiapov, to 

Sk SsÛTSpov Mov ixsivoxj yXiapbv, to iphov sri xoù pS'Akov d-aa- 

xsyapTi)xhs siû Th ipvxpbv, ùs ctwo toS S-sppoü xarà /Spap^ù mpbs 

rb <puxpbv êpxs<7dai, Tijv dôpSav ot! TOÙvavTtov psraiëoXtjv où (pé- 

10 pOVTOS TOÜ xdpvOVTOS. EvtOt Ss sXMoVCn pSTa TO XoVTpbv TOUS 18 

xdpvovTcis, oi psv sis bôSvas, oi Sè sis iparia., xdl pdkicTld ys Ta 

ayvaipa., xat Tssptaléyovai ts TsavTaxédsv, dis iSpüaai Tsksialov. 

t&ii Sè oùx ds'i xpsia Tov TsXsialov iSpoSv psTà to XovTpbv Tot> 19 

xdpvovra- TSoXkdxis yàp où toS xsvüa-ai to crêpa p^a'piu stt) to 

en ayant égard d’abord à l’état du corps, ensuite à la nature propre du 
malade, à ses habitudes, à son âge, à la saison, au pays qu’il habite, et 
à la constitution actuelle de l’atmosphère. Ceux qui, d’avance, ne pré- 17 
parent pas moins de trois espèces d’eau tiède, différentes entre elles, pour 
s’en servir après le bain chaud, agissent encore mieux, et, dans ce cas, 
la première eau sera presque chaude, la seconde sera plus tiède et la 

troisième se rapprochera encore plus de la température de l’eau froide, 
de manière que le passage du chaud au froid se fasse petit à petit, parce 
que le malade ne supporte pas le passage subit du contraire au contraire. 
Après le bain, quelques-uns enroulent le malade, les uns dans des linges, 18 
les autres dans des vêtements de laine, surtout dans de la laine qui n’est 
pas foulée, et ils les en recouvrent de tous côtés, de façon à produire 
des sueurs abondantes. Cependant le malade n’a pas toujours besoin de 19 
transpirer abondamment après le bain, car, souvent, nous n’avons pas 

2. dV s| fers TI?!» A i‘ m. — 2-3. 11. ÉviOl.xàitvovras om. V. — 
xccl rà Sdos om. Gai.— 4. Sè rxori,- 1 o. évmShIoom Gai. — 11. o’foVrr Gai. 
aovatv Gai. — Ib. Saat twv G; ws irSv — 12. dyvaxla Gai. — Ib. ntspiali- 
A 1“ m. — 5. ■aapaaxevddovm Gai. — you^l ysG; -msptaléXXoMi Gai. — Ib. 
(i. -apStov om. Gai. — 7. Sé avant ISpSm Gai. — i3. toü] to ACGV.— 
SsSr. om. AC. — 8-9. MS.'l'vy^po!: i4. yàp ô ToS A i‘ m.; yàp à (sic) toi 
om. ACGV. — 9. épx,srtu G. -- 10- G; dW C'V-.ydp C 2“ m. 
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XouTpbv nKOfisv, àXkà 70vvavTtov êhrav vypS.vaLt ts xai TSj^ai Sià 

20 iXou xars^rjpcwpévov àperpéTepov. Étt'i râv toiovtoûv oSv outs svSov 

xarà To ^aXavstov iSpâTas àvapéveiv yprj 'isoXkovs, àXXà ^t< Tct- 

rÿ xazà tijv «iÎeXod épËakXsiv vScni, xcà psrà TavTa i^sX- 

fjSina; ex Toiï Xourpoü Sià. taysaiv ixpdilsiv xa.) pri âyav ^r,pov 5 

21 yplscrOat to aüpa. k.va.yxcüov Ss êcTxé(p9ai, ehs îSpwaavTi r0 Xovo- 

pévw 'Sepiysiv &poiyrfxst to sXaiov, ehe xcà ispiv iSpütrai ssapa- 

yprjpa psjà to àiioSva-aaOai, mvTO)v pèv oôShspov, OTav Sk &p- 

^ilTOLt vort%scr9oii, ho.) os tiï pgpvtjTat wv stpvpsvwv tssp) Svvâpsois 

êXai'ov, oiSsv ohos apialov shai tov eîptjpévov rpkov xaipbv éXatou 10 

ypv'o'SMs stt'i TÔiv XovopJvûiv, olSe Sb xcà oti 'ffpoTe9epp(X<7pévov xpn 

&poi7(pspea9ai Tip tou Xouopévov aecpa.Tt • xcà yàp pciXârlet toüto 

xà àpatot TO crâpa, toS 4^vxpoC xarà rrjv Q-î^tv ov p6vov oùSdrspov 

recours au bain pour évacuer le corps, mais, tout au contraire, pour 

l’humecter et l’imbiber d’eau de part en part, lorsqu’il est desséché outre 
20 mesure. Dans ces cas donc, on ne laissera pas attendre les malades dans 

la partie intérieure du bain, qu’il se produise des sueurs abondantes, 
mais on les plongera, aussitôt que possible, dans l’eau contenue dans 
la baignoire ; ensuite, après la sortie du bain, on s empressera 'de les 

21 essuyer et on leur oindra le corps, avant qu’il soit entièrement sec. Il 

est nécessaire d’examiner s’il faut verser l’huile sur le corps du malade 
lorsqu’il est déjà en sueur, ou avant qu’ü transpire, immédiatement 
après qu’il s’est déshabillé, ou bien s’il ne faut faire ni 1 un ni 1 autre, 
et recourir à l’huile, quand il commence à suer un peu; mais quiconque 
se rappelle ce que nous avons dit sur les propriétés de l’huile sait que 
le temps mentionné en troisième lieu est le meilleur pour l’administrer, 
et il sait aussi qu’il ne faut la verser qu’après l’avoir préalablement 

chauffée; en effet, cela ramollit et raréfie le corps, tandis que l’huile 
froide, mise en contact avec le corps, non-seulement ne saurait produire 

1. êiiiToür. ACV. — Ib. re om. AG. 6-7. G. — 7. 
— 2. iverèTepov CV; ivc-cdnzov A 1" ACV.— 7-8. ISpcSrrm ^„p^ mpctxP^I^ 
m-3. iSpcSm V. — 4. «vaèor AC Gai. — 8. oiShepov G; ovëèv éVepor 
l’in. G. —Ib. èpSoiXerv ACG Gai. — ACV. — 10. oîësv àxpiSSs mtos Gai.; 
Ib. raîTct om. A 1" m. ■— 4-5. e’Isè- oCëèv oItos C.— i3. S-iJir oùëè STepov 
SSpTci V. — 6. Àr. S,s(F!cé<peM G. — p6vov G. 
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TOüTii.1. spydleaeM 'sssCpvKÔTOs, àlXà xoà (ppixoiSsts roiis Xovopévovs 

âTTOTsXoSvTOs. Ov ypij §è fiSTOt To 'BpocrsvsyxacTOai rpaÇi^v, ^ tsépa, 22 

'üsapaypripa XovsaBat • -vüv p.èv yàp ‘tsencoxâruv r\ xeÇaXij TsXtipoS- 

Tai, T(Sv Sè êSrjSoxÔTav ovy avTti povov, àXkà xoà to a-ôS/xa, rijv 

5 Tpo<p>jv sXxov sis avTo zsph '0s(p9vmi. Â.pLStvov Ss xoà (isTa to Xou- 23 

TpoK, xarccaldcrtis tUs éx tou XovTpoS Toipayijs, êadîsiv xoà ■ai'vstv 

Sa-irep ys xa'i Trjs fierà rà yvpvâaia ■ to yàp eidéoos ^pocr(pépsa6ou 

a-trîa xaà ■tsép.aTa tv'v t£ xsÇoiXriv 'aXvpo! xoà to xa.Ta.T:o6kv èsttuo- 

Xdleiv èvîoTS tsoist Tivciaxsiv Sè yprj xaà oh pèv VTcépysrai tà 24 

10 xarà ya&lépa taXeîo), to ^aXavs7ov t&ltjaiv, àwiaT^üv ainà ■zsphs 

oXov TO aüpa, xa\ ravrtj (SXccxIsTai • mis Sè fxnSè oXtus Staxs^o)- 

pvxôaiv ou 'ssposxxsvûo-ai ^sXtiÔv sitIi rrjv 'zsaXatàv xô-npov, 00- 

Ssls àyvos~i, xaBdmp ovSè âri mvs xaraXsXops'vovs rilv Svvatxiv 

par sa nature aucun de ces deux effets, mais, au contraire, exposerait 
ies baigneurs aux horripilations. Il ne faut pas se baigner immédiatement 22 
apres avoir pris des aliments, ou des boissons [fermentées], car, chez 
ceux qui ont bu, la tête se remplit, et, quand on a mangé, ce n’est pas 
seulement la tête, mais aussi tout le corps qui se remplit, en attirant à 
lui les aliments avant qu’ils soient assimilés. Il vaut mieux manger et 23 

boire après le bain, quand le trouble qu’il a produit s’est apaisé, imitant 
en cela ce qu’on fait pour les exercices; en effet, si on prend des ali¬ 
ments ou des boissons immédiatement après le bain, cela remplit la tête 
et fait quclquelois surnager dans l’estomac les substances ingérées. Sachez 24 
aussi que, chez les individus qui ont des selles plus ou moins abondantes, . 
le bain les arrête, en opérant une révulsion vers la périphérie du corps, 
de telle sorte qu’on cause ainsi du dommage ; personne n’ignore non plus 
que, chez les sujets qui n’ont pas de selles du tout, il vaut mieux éva¬ 
cuer préalablement les vieilles matières fécales ; il est généralement re¬ 

connu aussi que le bain augmente l’abattement des forces, si elles étaient 

1. toSto ACV. — 2. om. V. — 5-6. Sk... . Wpdr] èoli Gai. — 
— 3. mpcixpw<!‘ ACV; «a- 6. -aisw A. — 7. ye om. Gai. — 8- 
pœxpitfffei G. — 4. om TOTii pont, Gai., te om. V. — 10. rilv yaal. G Gai. 
—- Ib. Tè raSn cSpa Gai. —- 5. et’s] — Ib. TsXelovr, Gai. — ii. /3Acitr7£T«i 

V. — Ib. TOTé C V ; ÉTOTd G Gai. om. C. 
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25 énixarcùvsi to jia'kx.vs'iov. AXXà xaù tous àcroiSsis xa.) êfiSTixovs où 

Xoùstv xaï yàp xai Toùrovs ê^ai'lpvtis xcnaXvdiivai <^bËos, écris 

26 rrlv xaXovpsvnv àxoXovdvcrai aloiMaxtxrjv crvyxoTrtfv. Èyyvs Se aù- 

■tols eîcri xoà os éxxExoXcüirévoi to alépa Tris xosXs'as, ovs yvcapsoüirsv 

27 èvosvspsvyopévovs xoXüSss. Ùctwjtojs Sè oùSè tous osipoppayoüvTas 5 

ix. pivév aÙTOLpxcos rspocrrfxss Xoùesv • âpsTpÔTspov yàp cdpoppayrl- 

aoucrsv svXoyov o3v, sàv êXXnréaIspov oùpoppctyâas, Xovsiv aÙTOvs. 

28 OStos Ss' sicri xoà os Xaùpou toS XouTpoü Ssopevos, xsvtjascos cr(poSpo- 

29 Tépass hsxa tov xarà tùv xsÇicsXtiv a'sposTOs. ÙcraÙTCOs Sè Xovopsv, 

30 £< XPî/^Oî'TSS aspoppaysas prjSè &Xo>s aipoppayo7sv. Ils(p6svTC,jv Sè 10 

TÜv Tsaôüv, TO XouTpov àxsvSùvois TspocrclysTass, péyscrla auvTsXovv 

xa.s s’ssTrjv èxxâQaspcxsv tüv Tsspssxopsvcov TsIvéXav sir) -srXsupsTsxév 

25 déjà abattues auparavant. On ne baignera pas non plus les sujets qui ont 
de l’anxiété [agitation nerveuse?), ou de la tendance aux vomissements, 
car, pour ceux-là, il est également à craindre que les forces ne s’abattent 

tout d’un coup, de manière à produire ce qu’on appelle une défaillance 
26 stomachique (c’est-à-dire qui tient à l’orifice de l’estomac). Les malades 

chez qui l’orifice de l’estomac est saturé de bile sont dans un état voisin 
de ceux dont nous parlions tout à l’heure, et on les reconnaîtra à leurs 

27 éructations bilieuses. De même, on ne baignera pas ceux qui ont une 
hémorragie nasale déjà assez abondante, car le bain augmentera 1 hé¬ 
morragie outre mesure; il est donc rationnel de leur faire prendre un 

28 hain, lorsque l’hémorragie est insuffisante. Ce sont précisément ces der¬ 
niers qui ont besoin de l’usage excessif du bain, dans le but de produire 

un mouvement plus ou moins violent du sang contenu dans la tête. 
29 Nous administrons de même un bain, quand les malades n’ont pas d’hé- 

30 morragie du tout, et que leur état en réclame une. On administre sans 
danger un bain, lorsque les maladies sont parvenues à leur maturité; 
dans ces circonstances, il contribue beaucoup à l’expectoration des cra¬ 

chats contenus dans la poitrine et dans le poumon en cas de pleurésie, ou 

2. yàproir. B Gai.— S-i. cttîrâr G. yovmv G. — 7. eàX. yàp olv Gai. — 
— 4-5. ofis. yoXâées après avyxo- Ib. ottoîs G. — 8-9. xiv. rs a(p. Codcl. 
’uir (1. 3) G. — 5. Sé om. Gai. — 6- — 9-10. >.oéaopep ei Gai.; Xompevoi 
7- épsT.aipopp. om. Gai. ■— 0. «fie- AC V. — 11. pâXiala Gai. — 11. râu 
rptàmtov ACV Ras. — 6-7. alpoppa- om.B.—Ib.'ï37uûiAûJvABtext.C.i‘’m.G. 
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«a; tsepn:vsu{ioviKÜv iv Q-cipaxi «aï zsvexi^ovt • toÎs oïv oilnus ^^(ov- 

aiv, &Tav xcà r, «tto ^o,v êôovs êvSsi^ts -apoaéXOy, SnrXoïaidcrKi ^b 

Xotnpov oxiSsv âv xaXvoi. KaôôXou Sè siSévcu és, âv p.yj tapo- jj 

xexsvanévtf) crcôpcnt 'Spoadyrirai rb XovTpbv, pevpLaTt^si rà ■zss- 

5 iT0v9oTa., xexevup.éva Sk •mpoa<psp6p.svov fij ’aé'^si (Tuvspyst, 

I jS'. Ilspi XovTpàv si STinr;i2'li<TSeos. Èx tmv kviùXXov ■ éx toB a' Xàyov îv 
ToO Ilspi ^oyidtjpâTWv. 

T(Sv XovTpêv Tà p.év ia-hv ix yXvxéav vSoltmv xaï à-noiav, rct \ 

Ss tsoimà xa'i Swa.p.iv -riva layvpàv îypwa xoà ènitpavv, t&v Sè ■ 

-aeiTOiUTiarpévuv rà pÀv e’| ê-xirvSeûascos yi'vsTai, rà Sè aCTo(puij 

Tvyyavei. Tëv (xèv oùv e| èTtntjSsvasoJs yivop-évoôv Ta p.sv ùnèp toS 2 

10 S-eppavat ’aapaaxsvdlopsv, rà Sè ùrcèp roC Sia(popijaa.i, Tà Sè vypà- 

vai, Ta Sè ypCSai, S-sppicè pèv oùv, ^ tous «aTsif'uypsi'ous 

de péripneumonie; si donc, chez ies malades qui sont dans cet état, l’in¬ 
dication tirée de l’habitude s’ajoute aux autres, rien ne nous empêchera 

de doubler l’usage des bains. En général, il faut savoir que, si on donne 31 
un bam avant d’avoir préalablement évacué le corps, ce bain entraîne 
des fluxions sur les parties affectées, tandis que, si on n’administre le 
bam qu’après l’évacuation, il favorise l’assimilation. 

2. DES BAINS ARTIFICIELS. — TIRÉ D’ANTYLLUS, DÜ PREMIER LIVRE 

Parmi les bains, les uns sont composés d’eau douce et sans qualité; 1 
d autres sont imprégnés d’une certaine qualité et doués de propriétés 
efficaces et manifestes; ceux qui sont imprégnés de quelque qualité 
sont ou arlificlcllemcnt préparés, ou naturels. On prépare des bains 2 
artificiels, soit pour réchauffer, soit pour favoriser la perspiration , 
soit pour hurnecter, pour refroidir, ou pour resserrer; on administrera 

1. Hctî 'aspmvsviioviKcov om. Gai._ 
2. ïj om. G. — Ib. ijdovs G. — 3-4. 
ovêèv.AoüTpoV om. A 1*^ m. — 3. 
dv om. Gai. — Ib. kcoXvsi ÂG Gai. — 
Ib. êdv Gai. — 4-5. -- KSKsveüpév^ 
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^spfiSfat ^ovXéfjisvoi, ij Xüaai xomv, ^ cntaaixoùs 'Sapap.vôtfaraaBat 

xa'i âXyj/ftara, xai avaSp^ypseos Sè %dptv, oTctv pitj eôavdSoros v 

rpotprj ivyyAvri ' 'aapa.axsvdiTopsv Sè S-spf/d rà iiSara, ykrjyoovo; 

278 évs^ov^ss, ^ bptydvou, ^ Caacômv, ri 3-û|fiot;, ^ Bv/jiêpas, v SdÇivtjs 

(puXXa., xaï ya.p(umvxwi xXüvas, xaà 'sdvaxos xa'i mpsSpov pi'^as, 

xdxpv rs xdi rà ’^sapamXrjata Toirois ' èpèciXovp.sv Sè xoà sXaiov 

3 Tjî ÿSart. Aia(popvTixà ■aoirjdop.ev Xovipà, iaxvâvai -adv io aüpLa 

tspoaipovpsvoi xa.taitifisXov ’ov, xa) àSrjxbs xaTa.<7lstXai, S to &Xov, 

fi pépos ToC (xcSpaTOs, ehe Sià ÇXsypovSv, fi Sià dXXvv rivâ Sid- 

ôsa-tv psvpaTia-SsvTa' yivsTtxi Sè Sta<popr]Tixà, v dXas fipiSv ipêaX- 

4 Xév76Jv, fj avr^ rfi Q-aXdaa^ ypcopsvcav, fj vhpov piyvvvTCov. Ka< 

péXt Sè piyvvpevov SiaCpoprjTixèv tsois! to fiSwp, xrù aia.(p)s àypîa. 

évix(p>t'pvpsvri, xXvpLdroJv TSt^pa, SreTov dmvpov, fi àpxevdîSeov à(pé- 

donc des bains doués de propriétés chaudes, lorsqu’on veut ou réchauf¬ 
fer des sujets refroidis, ou dissiper la fatigue, ou apaiser des spasmes 

ou des douleurs, et aussi dans le hut de restaurer, quand la nourriture 
ne se distribue pas comme il faut; or, nous donnerons des propriétés 
chaudes à l’eau, en y faisant bouillir du pouliot, de l’origan, de l'hysope^ 

du thym, du ihymbre, des feuilles de laurier, des rameaux d’ivette, des ra¬ 
cines d’opopanax ou de pariétaire d’Espagne, de l’armarinte, ou d’autres 
plantes analogues; pour produire cet effet, on ajoutera aussi de l’huile 

3 à l’eau. Nous rendrons les bains propres à favoriser la perspiration, lorsque 

nous nous proposons d’amaigrir tout le corps chez un individu surchargé 
de graisse, ou de réprimer la tuméfaction, soit de tout le corps, soit de 

quelqu’une de ses parties, une fluxion s’y étant portée à la suite d’une 
inflammation, ou de quelque autre affection; or les bains acquièrent ces 

propriétés lorsqu’on y ajoute du sel, qu’on a recours à l’eau de mer eUe- 
4 même, ou qu’on y met de la soude brute. On rend encore l’eau propre 

à favoriser la perspiration, en y ajoutant du miel, en y faisant bouillir 
de la staphisaigre, ou en y mettant de la cendre de sarments, du soufre 

2. etJtu.ttAMTosA2"m. CM.—3. «a- ABV. — 6. rà «ap. Syn.-. «aporaA. 
piXTOeuctCoper BCM. — Ib. yH^aiva. Codd. — Ib. epëdAAopsr M. — 8-9. 
ABV. — 4. àpiyùws A i" m. BV. SXov pépos V. — 10-11. épSaXSvmp 
— Ib. 3iipêp« Syn.; S-ptip&s Codd.; V. — 11. liï omit. Codd. — 12. 4 
B-ipSpcts, iXsXi(rÇidKov Aët, — 5. pl|» <i7. A. 
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4^>?fta, fi XtvoléaliSos. Sè x<ip‘v XouTpoïs ZT'TTr^l 5 

(pXsyi^aivévTcav xai tmv êaxtpp&,[iévo)v tjapdiwv xpdixeôa ■ Ss7 Sè 

STTi pev Tcüv (pXsypaivôtnùjv wpoattvfi xoà dTraXà Tvyxdvstv, sTri 

Sk rcûv èaxtppùip.évcüv x<i>p'is (pXeypovijs svepyà, Sale èn't pièv tÆv 

5 (pXsy(uuv6vt(ov iMXdyvs âÇéi^npa. ^i^opev, xài kivoairéppov, xdi 

triXscos, è-n'i Sè tSv psupaTixSv CpXeypovSv àpvôyXuaaov, ^ tstoXv- 

yoT^ov êyxa6é4>0!^sv iS, {J&t*, f aiha., fi p6S<t, fi jSdrov dxpa. ÉttI 6 

Si TÜv anaaixov xa.TctyysX\XovaSv xpSps9a. pÀv xdi eVi tovtcov toïs n 

êiti tSv avsv peviiaaiapov (pXsypovSv ■ pAXtala Sè vSpéXasov bvl- 

JO viDdiv, èyov paXdxw, f 'rrjXiv xa.er}-^tipévr,v. Éttj Sè axXnplas xeopïs 7 

(pXsyfiovas roïs avToïs xP»^^éov xaaà motéTyna, oh xai eVi toïs 

SiaCpoprjaeus Seoiiévots. 'EtSÇisi Sè xdi Xovrpà toÏs époi'ois 

brut, ou une décoction de baies de genévrier, ou de mercuriale. On em- 5 
ploie les bains dans le but de ramollir, lorsqu’il y a des parties affectées 

d’inflammation ou de sgairre; mais, en cas d’inflammation, ces bains 
doivent être doux et émollients, tandis que, s’il existe un sguirre sans 
inflammation, ils doivent être doués de propriétés actives ; en cas d’in¬ 
flammation, on y mettra donc une décoction de mauve, de graine de 
lin, ou de fenugrec ; si 1 inflammation est accompagnée de fluxion, on 
fera bouillir dans l’eau du plantain, de la renouée, de l’écorce de gre¬ 
nade , des roses, ou des sommités de ronce. Si l’inflammation menace de 6 
produire des convulsions, dans ce cas on aura encore recours aux mêmes 

bains que pour les inflammations sans fluxion ; mais, ce qui produit alors 
le meilleur effet, c’est un mélange d’huile et d’eau dans lequel on a fait 

bouillir de la mauve, ou du fenugrec. En cas d’endurcissement sans in- 7 
flammation, on aura recours aux bains doués des mêmes qualités que 
ceux dont on use pour les sujets chez lesquels il faut provoquer la perspi- 

ration. Les bains resserrent et refroidissent, si on les prépare avec des 8 
ingrédients analogues à ceux qui entrent dans les embrocations astrin- , 

2. TéSv EffjDjfioÎTW (sic) )>p. A i' m. 
— 4. ÇXsjftovïjs. ^cüv om. A 1* 
m. — Ib. Sais om. C. — y. ^ poSct] 
poiSs Aët. — 8. amc^pôv Syre.; amapSv 
Codd. — Ib. luaayyeXomSv Codd. ; 

'mpoaSoxccnav Syn.; àmtXotlvrap Aët. 
— Ib. pév Syn., Aët. ; om. Codd. — 
9. èxl TÜr Syn., Aët.; om. Codd. — 
11. *«/ om. A i‘ m,'— 12. épohs ABC 
i" m. M. 
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i(Tjisva(7^évaL roüs (7%(pov(7ais ie x<û •^v)(oi<7ats èfÆpo)(a.h' s^saliv 

oùv ixeTa(pépeiv Trjv vXtjv evraSda. 

■y'. Ilepî Tâv avTO^tjéüv AouTpwv. Ék rov aÙTOv Xôyov. 

[ Tiv!' aÙTO<pv(Sv XouTpiïiv 'ssoXii n SvvayiU iahv îayvpoiépa xaï 

SpacrJixcoTspa tüv siriTsyvtfaews ‘ et<7t Sè SiaCpopoii 'aXstovs &apà 

rüv Tris yris wotoTijTa, Sià vs (pspsraf rà ptèv ydp sali vnpéSn, 5 

rà Sè dXpvpà, rà Sè c/lvTrlrjpiâSv, aà Sè Q-siûSi), rà Sè àa(pa.X- 

■ceSSrt, là Sè xaXxavStûSv, rà Sè atStipi^ovra, rœ Sè avvdsTa êx 

2 Tovrcov, 'sXsiéveirv TSOtoTrÎTav bpjoü avfip.tyvvpévtÿv. XVâvTuv pèv 

oSv tSv aÙToCpvüv iSckav 17 Sivapls sali ^tipoLVTixfj xa'i B-sppav- 

rixij, To èiciTsaiv a(p6Spa sÙTévaiv ùnapyôvTWV Sià Sv xa) toÏs 10 

h^éai vaaripaaiv ovy àppS^si, dXXà fzâXXov toïs yjpoviois, xoà tou- 

3 Twv fJidXiala. rots xcSiypois xoà -^vxpoïs. \iSti Sè Ta pèv vnpoôSrj 

gentes et refroidissantes ; on pourra donc aller prendre là les matériaux 
dont on voudra transporter l'usage aux bains dont il s’agit. ( Voy. liv. IX, 
chap. 22.) 

3. SÜU LES BAINS MINERAUX NATURELS. -TIRÉ DU MÊME LIVRE. 

1 L’action des bains minéraux naturels est beaucoup plus efficace et 
plus énergique que celle des bains artificiels, mais il y a plusieurs es¬ 
pèces d’eaux minérales, suivant les propriétés du sol qu’elles traversent ; 

ainsi elles sont ou alcalines, ou salines, ou alumineuses, ou sullureu- 
ses, ou bitumineuses, ou vilrioliques ( chargées de sulfate de cuivre), ou 

ferrugineuses; d’autres enfin sont composées de ces diverses propriétés, 
quand plusieurs qualités (c’est-à-dire plusieurs substances) sont mêlées en- 

2 semble. Toutes les eaux minérales sont douées de propriétés desséchantes 
et échauffantes, et, en général, elles sont très-énergiques ; pour cette rai¬ 
son , elles ne conviennent pas non plus contre les maladies aiguës, mais 
plutôt contre les maladies chroniques, surtout quand ces maladies sont 

3 froides et d’une humidité très-prononcée. D’abord les eaux alcalines, ou 

-Ch. 3;i. 3.«oMn ex em.; ®oAj1 A A l'm. — Ib. TàSiAjtpeX- 
2* m.; C; «oAii ABMV.—Ib. niSv om. B\'. — 10. nyx^rovrav 
e’<t7.„] Tl C. — 6-7. tA Sè 9-euiSn. BCMV. 
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xaï éiXas ixovTO. xsÇ)a\^ xaTaXXtjXa xa't S-ûpaxt pevpaTttopém' 

xa) alopâlxv xaOvypo) xa) liSpamixors, oiStjpairî te tojs éx v6r7uv, sso 

xa\ (7vyxpt(Tsi (pXéypajos yevvmix^ • rà Sk almlnpiciSr] aipcnés 

TE âvaywyats, xa) éfisTixÿ crlopdxep, xa) ro~is àpé^pus ràà aipxtp, ' 

5 pQ'iSùJv êvox^ovpévots, xa) yvvai^'iv àrdxTWs xaBaipopévais xa) 

avvsxws sxTiTptiiaxoûa-ais. Tà B-siûSri Sè vsipcov (xalaxTixà, xa) 4 

cruyxphsas S-eppavrixà, xa) Tshvwv 'Sapriyopixd-alôpaxov Sè Q-tj- 

Xvvei xa) avarpsTTSi. Tà àa-ÇiaXTcoSn xsCpaXtjv te a-vpnXrtpdî, xa) rà 5 

aiaBmijpia xaxol' 3-sppatvsi Sè èpitovoas, xa.) paXdtJcrsi avv xpôxqi, 

10 pdXiala là &sp) valépav xa) xicrliv xa) xüXov. Tà Sè xaXxavBî- 6 

lovTa a-lopMii xa) 'aapiadp.tots xa) alaCpvX^ xa) oppaai Sta(ps- 

povioii êuntfSeia. Tà Sè aiStjpov 'soiotntos perexovra crlopdxa 7 

contenant du sel, sont utiles dans les fluxions du côté de la tête et de la 

poitrine, ainsi que dans un excès d’humidité de l’orifice de l’estomac, 
puis dans l’hydropisie et les tumeurs qui viennent à la suite des ma¬ 
ladies, enfin quand la composition élémentaire du corps favorise la 

production de la pituite ; les eaux alumineuses conviennent contre les 
crachements de sang et contre la tendance de l’orifice de l’estomac à pro¬ 
duire des vomissements ; elles sont utiles aux gens démesurément in¬ 
commodés par les hémorroïdes, ainsi qu’aux femmes dont l’écoulement 
menstruel se fait irrégulièrement, et qui sont sujettes aux avortements. 
Les eaux sulfureuses ramollissent les nerfs, font prédominer la chaleur 4 

dans la composition élémentaire, et apaisent les douleurs; mais elles 
affaiblissent et retournent l’orifice de l’estomac. Les eaux bitumineuses 5 
causent de la plénitude dans la tête et font du tort aux organes des sens, 
mais elles réchauffent d’une manière persistante, et, si on s’en sert pen¬ 
dant longtemps, elles ramollissent, surtout la matrice, la vessie, ou le 
colon. Les eaux vitrioliques sont éminemment utiles pour la bouche, ê 
les amygdales, la luette et les yeux. Les eaux qui participent aux pro- ^ 
priétés du fer peuvent produire de l’effet contre les maladies de l’orifice 

2. oiSiiimai Toîs C 
70ÎS A i‘ m. BCM te: 
3è V, Aët. ; zà 
7. 'cxorœv A i* m. B ci 

2® m.; ^Tjfiaai 
,xt. V. — 6. Tà 
^stcîjêr) AB. — 
orr. C m. V; 

Aêt. — 9. Sjn.j Aët., Paul.; ts 
Codd. — 10. fxàXio'la tà ex em.; 
Xi(/Ja ABCMV; Hctt fidXie/la rd Aët. — 
Ib. vc/lépas C. — 10-11. ^aXHl^ovTO. 
ABC 
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Mat*. 280-281. 
xai crTrXtivt tn&'KOvQàaL Sévaian )(^pti(7iixsvstv. Tà Sè y.tKTVs ovto. 

^oioTntoi Kmà rfjv iTtixpdreictv •7&v fispLiyyLévuv évspys7. Aeî Sè 

xaBea-l&o-i rois avTo(pvéa-tv üScwt hou arpepLoCai yptijcrOat ■ b yàp 

arp-bs àvtt/ldpsvos dith eanSiv, STrsiSàv xwrjrcu, /Sapùs ûv xa'i ■aXti- 

xnxbs, T^v xeÇioLXtjv èvoyXet' Sià tovto xai ras èpSdaeis ràs sis to 5 

vSeap XP^ 'isoisïa-dou xcniovtas ddopv€(Vs, ottcüs tj Svvapis dvsipévw 

ta a-âpoai ‘tspoaiovaa êyxa\roiS6a-ono' t&v Sè asmSnpévas xoù tot- 

paX'i’Sâis êpêatvSvTCov sis axitd tsvxvovpsvov to crâpa ovx siaSé^stoii 

tijv tsoipà ToS ilSatos tsoiéttita, Sais xoù xôXvpSos b év rois rotov- 

tois xoù (Saorliapos dvsinrtiSsia. ^Tre^eiv Sè xpovvoïs aùtoiSutvv 10 

u'^aT&ii' sxstvois xp'n pbvots, omis tsoiôtrités sîaiv àppoStoi tfj xs- 

(poâ.^, cès 0(701 rois dttb dori^dXtov, i? B-slou psovat xpovvois tsapé- 

yovrss soLvrovs sùxôXas xoLXOvvrou. 

de l’estomac et de la rate. Les eaux douées de propriétés mixtes agissent 
selon la prédominance des qualités qui s’y trouvent mêlées. On n’em¬ 
ploiera les eaux minérales naturelles que lorsqu’elles sont calmes et re¬ 

posées ; car la vapeur qui s’en élève lorsqu’elles sont agitées, étant douée 
de propriétés alourdissantes et étourdissantes, incommode la tète ; pour 
cette raison, on doit aussi y entrer sans faire trop de mouvements, afin 
que, venant frapper le corps dans un état de relâchement, les substances 
puissent agir efficacement en imprégnant le corps de leurs propriétés ; 

chez ceux, au contraire, qui entrent dans l’eau en se donnant beaucoup 
d’agitation et de trouble, le corps se resserre et ne se laisse pas pénétrer 
par les propriétés de l’eau ; il ne convient donc pas de nager, ou de se plon¬ 
ger dans les bains minéraux. Se placer sous un filet d’eau minérale est 
une pratique à laquelle on ne doit recourir que pour les eaux dont les 

propriétés sont profitables à la tête; ceux donc qui s’exposent à des filets 
d’eau sourdant de bitume ou de soufre, peuvent aisément se faire du 
mal. 

2. C.—Ib. CTtirepjeï V. ABCMV. — 8. éitSawofiévuv B; éfi- 
— 4. xwehai Codd. — 5. éid] Sé C. eXv,eévTccp CM. — i3. éaurors AB text. 

7. tspoïoüm BV. — Ib. èoo€vfiéviis CMV. — Ib. xxxoïjvrwv A 2“ m. CM. 
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S', rispi XoUTpSiv. Èx TWV HpohÙZOV SX TOÛ IlEpi T(WÎ> é^codsv 
tspocmnlàvrùyv ^oriôrjpàTWV. 

Ej 3-epfiOTspou ToS svTOs dépos Ssoipsda, ikBetéov éiû Toiovrov 

rpÔTTOv jSotidsîas • aldpvov üSaTOs •apoapavréov rots Sia- 

TTupojs [xop^XaÇi, KMTOi v] £? civrâiv Ssppouri'a oùx èrii rsoXiiv 

Xp&vov pévovatJt, raxi) Sè aêsvvvpéw Sio xa't èyxeiprtréov rovrsu 

5 ®po ^paxéos rijs slaoSou. 

) e'. Ilepi aÙTOtpvâv vSdrcov. Èx tc3v HpoS^TOV sx roîi aÙToO Xàyov. 

TtSv STct pépous avroÇvüv ûSdrwv rijs Suvdpscos rsoWriv éx^v- 

rwv SiaÇiopàv, dsTolsiTrldov ro7s év rfj rssîpa ysvopévois ' dxpiSij 

yàp rsepj rûv xarà elSos rsoirjtrotaBai nsapdSocrtv dSivarov Sià rb 

pn'rs mSaiv ijpSs xexpV<^6oit, pv'rs èn'i rsdvrav dvaXoysîv rr)v rssp) 

4. SÜB LES BAINS. -TIRÉ D’HÉKODOTE ; DU LIVRE SVF. LES AGENTS MÉDICAVX 
EXTERNES. 

Si on a besoin que l’air intérieur du bain soit plus chaud que de cou¬ 

tume , on peut recourir au genre de traitement suivant : arroser d’un 
seau d’eau froide des cailloux incandescents ; la chaleur ainsi produite 

ne persiste pas pendant longtemps, mais s’éteint vite; aussi n’aura-t-on 
recours à ce procédé que peu de temps avant l’entrée du malade dans 
le bain. 

5. DES EAUX MINÉRALES NATURELLES. -TIRÉ D’HÉRODOTE ; DO SIÈME LIVRE. 

Comme les eaux minérales présentent chacune en particulier une 

grande différence dans leurs propriétés, il faut abandonner ce sujet à 
ceux qui en ont fait l’expérience, car il est impossible de faire une ex¬ 
position fidèle de chacune de ces eaux, attendu que nous ne faisons 

pas usage de toutes, et qu’on ne peut pas faire connaître ces eaux en se 

Ch. 4. Tit. AovTpoOACM.—Ib. in lac. — 4. toüto Codd. — Ch. 5; 
6sv om. B. — 1. SeôftsSx C; &ijfie6a 1. 6. tSv etuTolpuâv Codd.— 6-7. éypFto 
BV. '— 2. irraproü ABC m. MV. — A i“ m. BV. — 7. âvaXsi-z'léov A 2 
3. KojfPx^tv, nakoi ij conj.; om. Codd. m. CM text. 
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2 10VTUV yvücriv Tais rœv (papyLchuav STiOLyyekms. Tœ Si '|'i'XP“ 

a:jto<^vS>v peviiaui ‘sScriv i-anrISsia,, xoà toïs issp'i xSaliv 'zsôBscn 

3 xai xs<^!ià.aXyixo~is xcà sXxsai xaxoriOsmv. Tà Si -tsivôyisva tüv vSd- 

wv, shs S-spfià, shs 'f'UXP“ ’^vyydvotsv ovm, xa.9oltxtiv ovx stti- 

4 StybpBva. Sictra^tv, év toïs xijnà fiépos pv'Ovcrsmi. ÉttÎ sdvruv Si 5 

Mm Tts xpbvov auiifisrpticris • si yàp (lélloi ns sir] Tpsis é€So- 

fxdSas yprja-Qat lots üSaatv, àpyéaBa piiv àno n^iMpiov, xa.\ ■apoali- 

dércii xarà bXi'yov, ms tssp'i Ti;y éèSop-vv âmprilsiv oipas Svo • tovtm 

Si TM SiaalrlfiaTi p.s'xp‘ Tvs SsuTépas sQopLdSos èTit(ieîvas, àtto rav- 

rrjs ü(paipeiTM srdXiv to âvæXoyov, xa'i sis to xardp^av (xétpov lo 

xaTCtXriyéiM, iÇaipiSv àvncr1pé<pMs • oSrs yàp dipiXiptov evôiis sf 

àpyiis éyxpovileiv toÏs üSaunv, ours Xua-nsXis p-sypi tsXovs siziixé- 

vsiv aÔT^ tsouÔTtiTi Tov xpoKOU, Stà TO (Tvp.(pépstv xoà apysadai 

xoà à(pîa1a(7Sai Tspbs Xbyov roS ^oijdv'p-cnos, ov Tpb-Kov xoâ rà 

servant simplement d’étiquettes, comme on le fait pour les médicaments 
2 [composés]. Les eaux minérales froides conviennent contre toute espèce 

de fluxion, contre les maladies de la vessie, contre le mal de tête et 

3 contre les ulcères malins. Comme les eaux minérales chaudes ou froides, 
qu’on prend en boisson, ne sont pas susceptibles d’une classification gé- 

4 nérale, nous en parlerons en traitant chaque cas en particulier. Pour 
toutes les eaux minérales, on observera une certaine mesure de temps : 

par exemple, si on se propose de continuer le traitement par ces eaux 
pendant trois semaines, on commencera par [se baigner pendant] une 

demi-heure, et on augmentera peu à peu [la durée du bain], de manière 
a arriver exactement à deux heures vers le septième jour ; on s’en tien¬ 
dra à cet espace de temps jusqu’à la fin de la seconde semaine; après 

cela, on diminuera de nouveau dans la même proportion, et on s’arrê¬ 

tera à la mesure par où l’on avait commencé, en redescendant en sens 
inverse : en effet, il ne convient pas ni de rester longtemps dans l’eau 

dès le commencement [de la cure], ni de s’en tenir jusqu’à la fin au 

même espace de temps, parce qu’il est utile de commencer et de quitter 
le traitement dans des proportions déterminées, delà même façon que 

10. ^Ç>a:pecTai Codd. — Ib. -craAd» Sè «vkA. TB. 
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yuiJLvda-ia •afpo&|êatofx/j» te xaï èKoxa9ttTla.^ev. E/ Ss rb o9oyaa6èi, 

fihpov Tris à<psXsi'as pii (pépoisv, èx StakeippdTuv to~is vSacri yptj. 

a-duaav. Ér Sè to~is Tuapo^vapols à’rrspiépyus r) tsSluol ytvéaOnj 6 

'aoLpa.axsvrj • tspoa-a.yôsvTss yàp ol pèv rà TsXeîcrla pépti TaepicoSu. 

ve“s iv oXoïs èpëaivéTcoaav et Si tivo. rà TSOvoSvTa, spëpsyéTaa-av 

■aapriyoprjdévTas Sè avroiis TSpod^opev, eha TsdXiv Tüapo^uvSsvTas 

ipëiëdmpev, ypâpevoi toîs vSaaiv ép(pepcôs Taïs Ê^adsv Tapoaayo- 

pévais TSvpiais xoà xa.Tca:Xdt7pa(7iv, Wsv x(ù to rfjs xprjaeas TsXijSos 

èfû TOVTWV SX Tris STsi^sMS Xvt/Isov. ÈyvüJtr yoSv TivoLS xat Sià oXris 7 

rjps'pas T^ TOiovTCfi Tris B-spomsias ypno-apévovs Tpôntp xai a-(p6Spa 

svapsalrfaavTas ’ À'ncajaavTh ys tüv tgiovtcov THoipo^vtTpâv Tayécos, 

TSpÔTspov axiTO~ts pa.xpSiv xa) SvctXvtüiv ysvopévcov, rhCpsXrjdévTss xaù 

TXpbs Ttjv StdOstTiv. E< Ss Ta TSenovdoTa ps'prt rjSvvaTo, iaxsTiaapévav 8 

nous augmentons les exercices pour revenir ensuite au point de départ. 
Si ces bains ne produisent pas tout l’effet qu’on s’en était promis, il faut 5 

y recourir à plusieurs reprises. Dans les accès des maladies, le bain doit 6 
être pris sans étalage ; ainsi, après avoir amené les malades aux eaux, 

on leur fera prendre un bain entier, si presque toutes les parties du 
corps sont en proie à de fortes douleurs ; si, au contraire, il n’y a que 

certaines parties qui souffrent, on leur fera plonger ces parties dan.s 
l’eau ; quand leurs douleurs se seront apaisées, on leur ordonnera de 

s’en aller, et si ensuite cos paroxysmes reviennent de nouveau, on leur 
fera prendre encore un bain, et on administrera ainsi ces eaux de la 

même manière que les fomentations et les cataplasmes qu’on applique 
à l’extérieur : on déterminera donc aussi la mesure de leur emploi sui¬ 

vant que les circonstances sont plus ou moins pressantes. J’ai connu 7 
certains malades qui poursuivirent cette méthode de traitement pendant 
tout le cours d’une journée, et qui en recueillirent un bien-être très- 
prononcé: ils furent, du moins, rapidement délivrés des paroxysmes de 
ce genre, qui, chez eux, étaient auparavant longs et difficiles à enlever, 

et leur état général s’améliora en même temps. S’il est possible de tenir * 

i. crpoffêiê. Y. — 5. snoiovvraC.— roiÏTiur conj.; sk roiÎTioy-ACM; èit rov 
G. ®pci|ofier V. — 7. xpJroi A i" m. mp BV. — Ib. éir/feMs Codd. — 12' 
BCM; xpôov xnixTiX. ex otWs ABC i‘ m. MV.— 13. fiépn om- 
em. Matth.: iiaTair^. Codd. — 9. énî M text. — Ib. JJvVarTo B. 
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XoiTtSiv, œnoSpéy^srrOoLi, où •)(sïpov sttÏ TSksiova. y^àvov xai tgoX- 

Xdiiie T^s ri(x.époLS roïe ilSacn /p?(7^ai • to2to pivroi &otsh(i)Œa.i) 

■apo rpo(piis ' àcjvpÇiopov yàp msTcXTipa^évovs vXris vsetpSs rà sVî 

g toctoDtov cruvaipsîv Suvâpeva ^apocXafiêavsiv. Ei Si raïs Svvd- 

284 àTToXsyoï^ev, bXiyov t< o’iti'ok 'Spoa-ipspéTcaaav. Tav Sè 'ssXel- 5 

(/Im ôSârwv év tottois éXûSscri Koi tssepixaéaiv ovxwv, xcà Sià. toüto 

énivbaois, xaipos STtnvSsios à 'isepï to sap xoà to ÇidivoTreopov, xarà 

â rip yeipüvi tspoa-xvpol, xa.lroi xai jrjv ivspyetav rüv ùSoircov, si 

iv ùyisivois tottois sïti rà üSana, S-épovs 'aapaXrnr'léov, si ^vypà 

11 sîij- Ètts} (5e îffoXXoi TMv iSionâv oîovrat rà B-spfxà t&v uSdroiv avp.- 10 

ëâXXsaôat -arpos auvrtfpriatv ùystas, xm Sià rovTO aùrois AvctiS&s 

xoà âvsTilaldrus y^poôvrai, às sixbs, stt) ^Xdêt!, â^tov Tps ypeuSoCs 

dans l’eau les parties souffrantes, en mettant les autres à couvert, il 
n’est pas trop mauvais de continuer pendant un long espace de ternps 
l’emploi de ces eaux, et d’y recourir plusieurs fois par jour, mais il faut 

faire ce traitement avant le repas: en effet, quand on a le corps rempli 
de matériaux nouveaux, il n’est pas sans inconvénient d’employer un 

9 traitement qui agit si fortement. Si les forces abandonnent les malades, 
10 on leur donnera quelque peu d’aliments. Comme la plupart des eaux 

minérales se trouvent dans des endroits à la fois marécageux et brû¬ 

lants, et par conséquent sujets à produire des maladies, le temps oppor¬ 
tun pour s’y rendre est la partie du printemps et de l’automne qui se 

rapproche de l’hiver, quoiqu’on puisse aussi recourir à leur action pen¬ 
dant l’été, si elles sont situées dans des endroits salubres, et si elles 

11 sont froides. Puisque beaucoup de gens du monde croient que les eaux 
minérales chaudes contribuent à conserver la santé, et que, pour cette 
raison, ils en usent sans mesure et sans direction, à leur détriment, 

bien entendu, ainsi que cela est naturel, il importe de leur faire ahan- 

1. xpùvov C. .— 4. avvMpeiv conj.; — Ih. xac om, ACM. — 8-9. iSd- 
ounaifiEÏ!) AB text. CM ; cjwefrew B corr. rm ei ér ex em. ; iSdrav xal ei év 

— 4-5. El. dito^yoïev om. ABM Y; vSàrivv xai éïev C. — 9. -cra- 
—' 7. é-niv6aois ex em.; énivotrav paltittléov ex em.-, -stctpaAîîiVlaTa ABC; 

ABC; il,] „(Jo-we MV. — 7-8. xaBi mpxlrtxléx MV. — 12. imëXotSü A; 
ABC. — 8. ■mpotritvpoï K i" m. CM. émëAa&i C. 
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S6^r]s avroùs àmalrjaai • ^prlcduijav Sè, si ■aoLpslsv, -zoh vSourtv 

àvT'i ^aXaveicov xoivüv. 

ç . Ilspi \j/v^pov XovTpoO ^ptffTeias. Èx tüv TaXrjvoi. 

Û.S Sè âv ns iÎ7rap6xiTo XovcrcttrOat 4'UXpÿ’j pLtiSsvbs àtto tijs i 

i^a.i<ZviSia.s p.staSoXrjs ânoXaia'as ^XaêspoS, -rsav-cos p.SXXov etti- 

i/lacOai xprî' 'üSoXXo't yàp xax'Ss àpZdpevoi SisëXtjdttcrav ovrco -üsphs 

oXov tS èTTtTv'Sevixa Ttjs ^pvypoXoucri'as, Sais fir]Sè toTs àatpaXas 

ctôrb fisrayeipi^opLévois vsiopévsiv éavTOvs otots tsapctaysîv. Ei77(u 2 

roiyapoSv b fièv roü hovs xaiphs àpyèpsvov S-spos, iW -zrrpo roS 

XsipicSvos êv âmvn lÿs ptsTaÇù yivriTa.1 t(s édicrftbs d^iôXoyos • 

saTù) Sè Sriitou xcà rî ^pspa xam rjv apyofisSac, vtt'vspos, dis ëvt 

[toèXtijIa, xcù ùs dïov ts, lâv xarà èxsîvov rbv xaipbv B’sppoToiTti, 

xcà Ttjs vpcépa.s aÙTns to B-eppétarov, xat rb yvp.va.(7lrjpiov siixpa- 

donner cette fausse opinion ; toutefois, s’il y a de ces eaux à portée, on 
peut s’en servir au lieu de bains ordinaires. 

6. DE L’DSAGE DD BAIN FROID. - TIRÉ DE GALIEN. 

Il importe surtout de savoir comment on abordera l’usage des bains 1 
froids, sans éprouver de dommage du changement subit; car beau¬ 

coup de gens, qui avaient mal commencé, prirent de telles préventions 

contre tout le régime des bains froids, qu’ils n’osaient pas même se con¬ 
fier aux médecins qui usent de ce traitement d’une manière exempte . 
de danger. La saison de l’année où l’on débute sera donc le commen- 2 

cernent de l’été, afin qu’avant l’hiver il s’établisse une habitude bien 
confirmée pendant tout le temps intermédiaire ; le jour où on commence 
devra être aussi cabne que possible, et on choisira, autant que faire se 
peut, un des jours les plus chauds de cette saison; puis on se baignera 
pendant la partie la plus chaude de ce même jour, et le gymnase devra 

Ch. 6; 1. 3. mdp^cti to B; oxapîeu 2* m. Gai. —■ 10. v om. ABCV. 
to5 AC i" m. — Ib. MsaSai Gai. — — Ib. e’p;^éfie0st A 1* m. BCV. — n- 
4. ssclmttis A 1" m. BCV. — Ç. <f'v;^po- ms] sis daoi/ Gai.— Ib. tmv ex em.; sdf 
Aourp/as AC. — 6-7. àa7e. ®apa- ABCV; om. Gai. — 12. xoc! yàp yf- 
ayyïv om. A i* m. CV. — 8. àpyppi- fzmaltipiav B.— 1 2-p. 891, i. i- svxpa- 
vou Q-épous Gai. — 9. psrafi) A totstov Gai. 
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3 TOI'- ri ë^oodsv aiiryj -napauxeurl ■ to croojJia Sè aÙTO tb fxsXXop 

Tf/u^poXouTSÎp Tnv pèv ijAixiai' éWoi «ep'i inv TSTâprvv iëSopÀSa. 

IxscroSo'av fxdXic/la., (inSèv ùrrb p-riSsvhs lîXXoïoipsi'oi' ahiov -apoa- 

(pdrov xoLià êxstvtiv rtiv i^jxépav ’éaiw Sè xa'i ti)i» 4'op(;,i)i' sô9v(i6s 

4 T£ xal (paiSpbs à p.sXX(i)v )(^ptjcr6a.i tü 4'^XP'? veaviaxos. îlpâTOv 

pèv àvotTpiëéa-Oco crtvSoaiv sTrntXéov v 'ispocxOsv sdaxTixv Sè xa'i 

cÇioSpÔTspai vvv [jlSXXov rj -tspôudev al rp/ifieis xai Stà crxXripoTépojv 

oBovioov ê(ps^rie Sè Sià êXaiou rptêécrÔco, xaOoTi avvtjdss ifi' atÎTiW, 

xixsna yvpva^éaSù) râ ‘TsXrjBei pÀv ha yvp.vâaia, harlov Ss vüv 

tj 'cspbrxBzv èrii tohyi outois sis to if'uxpoi' xxxiaèawitai, p-t) jSXa- 

xevwv, àXXà sttùjxuvcov rijv ivépysiav, xa\ aOpows èvaXXiaOa- jb 

5 yàp xatà fipayy 'sXtjcndilstv t^ ÿSaTi (ppîxris iarTi ■aoivTtxbv. Eo-7(w 

3 jouir d’une température modérée. Voilà en quoi consistent les précau¬ 

tions extérieures ; quant à l’âge, celui qui va prendre des bains froids 
[ pour la première fois ] devra être arrivé aussi près que possible du 
milieu de la quatrième semaine d’années (environ vingt-cinq ans), et il 

faut qu’il n’ait subi ce jour-là aucune altération tenant à une influence 
récente ; enfin le caractère du jeune homme qui va prendre des bains 

4 froids devra être courageux et gai. D’abord on le soumettra à des fric¬ 
tions avec des linges plus prolongées qu’auparavant, et ces frictions seront 

alors plus fortes et se feront avec des linges plus durs que de coutume ; 

ensuite on le frottera avec de l’huile, comme il y était habitué, et on lui 
fera faire des exercices égaux en nombre à ceux qu’il fait habituel¬ 
lement ; seulement il devra les exécuter plus rapidement qu’auparavant ; 
après cela il entrera dans l’eau froide sans hésiter, mais en se précipi¬ 
tant, et il devra s’y plonger d’un seul bond, car, si on entre peu à peu 

5 dans l’eau, cela produit,des frissons. L’eau ne devra être ni tiède, ni 

1. Ô (5 (I& A. ■— Ib. ëii om. Gai. ■— aav--ap6a$sv om. A i“ m. — 7. 
Ib. Tti ante aûim om. Gai. ■— 2. tî? pèv ipnpoaHev B. — Ib. ai om. Gai. — Ib. 
nXiH’icj. Gai. — Ib. «api ayfv éSS. C; Sid om. A 1* m. — 8-9. xadéat. 
x«à Tera'pTjiv sSS. Gai. — 3. dné C. — om. BV. — 9. AijSi? A 1" m. 
Ib. ij^Aoioup^vou A 1“ m. C; v^hupé- BCV. — Ib. pèv e/s TJt yvpv. A 1* m. 

■- nov B; irAAonap^rou V. — 4. vfiépav ^ C; Sè ■apôe yipv. BV. — Ib. S-da- 
wpè aiarjs vixm Gai. — 5. a<po- lova Gai. — 10. éueim o'jtws Gai. 

■Ipos C; ts(p6Spa Aël. — Ib. — Ifi- '('"XP”” ^^“P — **' 
Gai. _ 6. pèv olv Gai. ■— 6-7. fo7«- K Gai. 
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Sè ixijrs yXiaphv rh iiScop, prîte àTépapvôv rs xal 'sa.ysTüSes • to 

p.èv yàp ov TSoieîtai S-sppaala.s énavdxkyiuiv, rb Sè 'tsXtfTlei xai 

xara^uyei tous àrjOeis, às ev ys ‘^potovii xcà towu't&j 

®OTg yprfacitro àv, àvdyxrjs HaTaXaëoéa-tis, iXXà xaid ye Ttjv 'srpcâ- 

rvv vpjpav dxptëcSs ypij (pvXdrlsaÔai to Xidv ipt^ypôv • é^sXôéuTa 

Sè rov vSctTOs VTTo 'sfXsiévcov dvaTpîëeadai 'sspoa-ifxei Sià êXatou 

ixéypis àv ixdspp.av8p to Séppjx, xoà pisTd TaÔTa ania fxèv 'nsXsiui 

TÜv sludoTwv, fXaTlov Sè 'sspoa-ipspéardu to 'zsapia. TaÔTa Sè si xai 

(TV p.fi xeXsvo-sias, avTos àv ovroo isotriaetsv, dndvTav bpÔSis yevo- 

p.évùjv ■ xai yàp bpéyovrai TsXsiôvav en] T(x7s i^vypoXov(Ttais xoà 

zséTlovcTtv dpsivov, xdï Sfiliiî)(7iv nilov, d<^ixvovvTai ts xoLtà Ttjv 

vcrlspcn'ccv STTi Ta yv[xvdcncL aoLipâs svsxTixdnspoi, tov p.èv tov ad- 

Haros oyxov i'aov ’éyovTSs -cü zspôa-ôsv, èa(piyp.évov Sè xal fjLvevSé- 

alspov xal auvrovdrspov, xal to Ss'p/xa a-xXtjpoTspov xal tsvxvÔ- 

dure, ce qui est une qualité de l’eau glaciale; en effet, dans le premier 
cas, elle ne rappellera point la chaleur, tandis que la seconde espèce 

engourdit et refroidit ceux qui n’y sont pas accoutumés ; on pourra donc 
dans la suite se servir quelquefois d’une pareille eau, quand la nécessité 
nous y obligera, mais, le premier jour, il faut éviter avec soin l’usage 
d une eau trop froide ; en sortant de l’eau, on devra se faire frotter avec 

de l’huile par plusieurs personnes, jusqu’à ce que la peau se soit ré¬ 
chauffée, ensuite on pi’endra des aliments en plus grande quantité que 
de coutume, et on boira moins. Celui qui prend le bain en agira ainsi, 

même quand vous ne l’ordonneriez pas, pourvu que tout se soit passé 
comme il faut, car, après le bain froid, on a l’appétit vif, on digère mieux 
et on a moins de soif; le lendemain, quand on va se livrer aux exer¬ 
cices , on aura manifestement une meilleure apparence ; le corps ne pré¬ 

sentera pas un volume plus considérable qu’auparavant, mais il sera 
compact, plus musculeux et plus robuste, et la peau sera plus dure 

I. x<x/ om. C. — 2. èmvmXhs, A xm S,A ABC V. — 8. Sé il] êeî A i* 
1* m. BV. — 3. ü,poa,6vT, A i* m. m. BCV. — g. atkods A C m. BCV. 
ffCV. Ib. tocoStov a m. BCV. — 10. 'jsXeôvav Gab — Ib. 4'VXP^' 
— 4. xp’f'^rai (om. &) AC V ; xpif«- Gai. — 12. émxTixérspoi A i" 
Toti (om. &) B. —- 4-5. dvdyxns. m. BCV. — i4-p. 3g3, 1. xal rà.' 
hxp3v om. A 1“ m. BCV Ras. — 6. ■avxxdTepov om. A i* m. BCV. — i4. 
«Aeréiios A 1“ m. BCV. — Ib. ■aporrri- axX. tc xcci Gai. 
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Tspov. ÔfxoïW oôv sTTt avTOv xoLià Ti)v SevTspav ■apaxréov â-navia, 

XCti XaTûî TiÎk TphtJV TS Xai TSTOpTlJl), gÎTa ovtcos sttÏ •zspotj'xovTl TÜ 

jffbvtp xsXgveiv spê^vai to SsvTspov rip 'f'uptpw perà jriv érû lü 

'Tsporgppi TpAf/ir ■ TO Ss xoù to tphov ëri toDto 'Soigiv, ée ivtoî 

rcvss êxe'Xevaav, ovx STr(x.tv<S • xai yàp xcù to SeÙTgpov oùkapxes 5 

ehai pot SoxgX, Suvapévcov yg vpôiv gis èaov âv èOgXrlcrwpgv iv aurtp 

xgXsSerai ^icxrpiêstv. Ô Sè crxoïchs tou ypôvou rov tvs StaTpiëvs êx 

TÜs xairà êxdaltjv tjpépotv Xa.pëa.véa-dco «si'pas • gî pkv yàp àveXôôùv 

SX rov vSaros érr't rais àvarpi'^gtxtv evypous èv rdysi yivoiro, ps- 

rpioys iv avra Siirptypgv gi Sè Svagxôéppavros rs xaï âypovs Sia- 10 

psvei psypt rsXsiovos, àpLsrpôrspov sypiiaaro rS) •i/vypÿ), yvùap 

rg èx roûrcov, girg avrâpxws Siirpiipsv, sïrg psraxtvrjaat ri rsphs 

rovXarlov, S to nsXéov. 

et plus dense. Le second jour, ainsi que le troisième et le quatrième, 

tout devra donc se faire de la même manière, puis, dans la suite, on 
ordonnera d’entrer une seconde fois dans l’eau froide après la friction 

qui a suivi le premier bain ; mais je n’approuve pas le conseil donné par 
quelques-uns de prendre un troisième bain ; en effet, il me semble suf¬ 
fisant de le faire deux fois [dans une journée], puisque nous pouvons 

prescrire de rester aussi longtemps dans le bain que nous le voulons. 
L’indication du temps qu’il faudra rester dans l’eau se déduit de l’ex¬ 

périence journalière: en effet, si, après être sorti du bain, le jeune 
homme prend rapidement, par l’effet des frictions, une bonne couleur, 

il y est resté pendant un espace de temps convenable ; au contraire, s’il 
se réchauffe difficilement, et s’il reste longtemps pâle, il a fait un usage 

trop prolongé de l’eau froide, et on reconnaîtra aux signes que je viens 
d’indiquer, s’il est resté assez longtemps dans l’eau, ou s’il faut faire 

quelque changement, soit en plus, soit en moins. 

I. Ssurépav ripépav Gai. — 2. Tphi]V — 7. axovàs xàvrmSx toC Gai. — Ib. 
xal B; oûi, A 1" m. .— 3-4. fASTâ. Trjs BCV Gai.— 10. ^larpiifas 

om. A 1* m. BC V Ras. — 4. xat Gai.— lO.reom.C.— lO-n.Siapelvij 
^phov Gai. — Ib. éxi TOÜTO BV; e’m Gai.— 12. a*. SiéTp.] ràv iaov xpôvov 
xoirifi A 1" m. — Ib. ivlois ABV.— aZ6ts év râ Sictrpiêeiv •epoaii- 
5. yàp x6 Gai. — 6. pot om. C. — 6- xm Gai. — Ib. eAe xai psraxwüaai 
1- e’SaA.^xoxo; om. A i" ni.— Gai.— Ib. nom. A i” m. BCV. — ,3. 
6. MéXxtpev Gai. — Ib. iv om. BCV. z6 om. Gai. 
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llspi ë-epuoXovalas nai \lni}^poXov(7hs. Éx râv kyadlvon. 

Uspi B-epiioXovai'as koù 4/t;;^;poXo!;a'/aï, ijv sxsi (pûtjiv éxd.Tspov, 1 

a-xe^apeda. KpctTialov \ spot' ys shai Soxsï, pmSs tüv S-sppàv 2 

'BSavTiXTracriv àTio^svoSaOat XouTpivv, àXXà cnravimepov 'sspoaiéva.i 

Asj o5v avTOÏs, tès î^owi ti xaîpiov, scrltv ottoü ypriadat ■ xa.) yàp 3 

5 xÔTTOve &aûei, xoà ms ix peyâXijs Anémias vcoBp&rnrcis 'Sapornsï- 

mi pdXtala., si xcà •zsidv rts iv ainâ tâ ^ctXavsiw ^sppov {ISup 

oSv ànspécreis roùs ix Tris Sis(p9opiitas rpo<pfis rjBpoia-pévovs x^fJ^ovs. 

MaXaWsi Sè 3-eppov Xourpov xa) dXôyas tsots auvSsSspévov xa) 

icrÇtypivov Th aoipdTiov. kpp6l,si Ss xa) Tois Svayevâs pèv Miv 5 

10 6ts -mpos lî/^^xpo^soo-iav, àitpoBipws Sè sxovai TSpbs aXsippa ■ Tpb-Kos 

yap Tis dTroBepairs/as èa-Ti tüs Tpoi^rjs xa) to jSaXavsiov, dvappb- 

oBus pèv SV crvvsxü crsiapi^, toIs Sè xaTa tovs toiovtovs xaipovs 

7. SOK LES BAINS CHAUDS ET LES BAINS FKOIDS.- TIRÉ D’AGATHINDS. 

Examinons quelle est la nature propre du bain chaud et du bain froid. 1 
Ce qu’il y a de mieux, à mon avis, c’est de ne pas se déshabituer entiè- 2 

rement des bains chauds, mais d’y recourir moins souvent. Il faudra 3 
donc s’en servir parfois comme ayant une certaine opportunité : en effet, 
ils font cesser la fatigue et chassent surtout la torpeur produite par une 

digestion gravement dérangée, si, après avoir bu de l’eau chaude dans 
le bain, on vomit les humeurs accumulées qui proviennent des aliments 

corrompus. Le bain chaud ramollit aussi le corps, lorsque parfois il est 4 
démesurément compact et resserré. Il convient aussi à ceux qui, ainsi 5 
que cela arrive quelquefois, sont trop peureux pour prendre des bains 

froids et nont pas cependant de goût pour les onctions; car le bain est 
une espèce de traitement complémentaire après qu’on a pris des ali¬ 
ments; il ne convient pas en cas de dérangement continu, mais il n’a 

rien de déraisonnable pour ceux qui le prennent à dessein dans des cir- 

Ch. 7 ; f. 1. xoti O™- V. — 4, 
XpvaBm om. A i' m. BCMVi — 5. 
««er A 1* m. BCM text. V. — 5-6. ine- 
il'las.fi&iala om. C. — 6. rt G. — 

9. Tots êtiasvrepixoTs Smy. M. — il- - 
■ns] TÜS Codd. — 12. pév om. BV. — 
Ib. avvexs“‘ asKjpJf conj.; rrmsxsiap^ 
Codd. — Ib. TÜS AB corr. CMV. 
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Ualth. 286-286. ^ „ ri, . ^ v 

6 évirvSsûovatv ovx xromv s-^oiv. Karct to zsXsîa'lov Sè toïs ppo-X'' 

yoSv 10V ixèv vyiaivsiv isoiovp.évois Xôyov ^oxpoXoviméov • Svuctv- 

286 ^iëXs^:'lov yâp éali io ixéyedos\ras ex rov ^f^vxpoXovrsîv ùÇieXeias. 

7 Atà rovro svpois âv roiis pèv T^/vxpo'kovTOvvTas, xa'i si yvpatoi 

^aviaTra&tv 3>aiv, awsiléorde rs xoà srsTiriyôias toIs (7w(Âaai xaï 

Ti)j' xa66Xov ’usoXv ih dvSpoUSse xa) leiovap.évov 

8 épÇiaivovTas. Eppaiai Sè avTois xcà là lâv bpé^sav xcà isé-i^suv, 

xat ràs aîa-Brjcreis, ds iiiTtav, SitixpiëojpLs'vas sxova-i, xa) isàv 

9 àva^aiiXSis (pvcrixbv êvspytt^a. To7s Sè S-epf^oXouTais ■alocSapd le 

sx^iv avpëéërjxs xa) Stsppvijxbia rà crapxiSta xa) ivv XP^‘^’^ 

ipoTtov, xa) lOK ibvoii olov vsvporopeiidai, xa) xaxoarkois sîvai, 

xa) 'sdvia x^‘P^ éiépo)v sxs‘v ' li ydp &.v ws aknBâs èpyd- 

trano fisipiov rocravm Sirivsxds xaBi-^rins év àipt Stampw as xa) 

6 constances analogues à celles dont nous venons de parler. Mais l’usage 
des bains froids doit surtout être recommandé aux gens qui font peu de 

cas de leur santé, car l’avantage qu’on retire de ces bains est si grand, 

7 qu’on ne saurait y résister. Aussi voit-on que ceux qui prennent des 
bains froids, même quand ils sont déjà tout à fait vieux, ont le corps 
compact et ferme, présentent une couleur florissante, et ont, en géné- 

8 ral, une apparence très-virile et très-robuste. Ils ont un appétit vigou¬ 
reux et une digestion rapide; chez eux, les opérations des sens, et, pour 

le dire en un mot, toutes leurs fonctions naturelles, s’accomplissent en 
9 général avec précision. Ceux qui prennent des bains chauds ont, au 

contraire, la chair pétrie d’humidité et difîluente; leur couleur est bou¬ 
leversée, et, quant aux forces, ils semblent avoir les nerfs coupés; leur 

appétit est vicié, et tout est, chez eux, dans un état pire que chez les 
autres individus, car, en vérité, quel eflet modéré pourrait produire une 

telle macération continuelle dans un air incandescent et fortement hu- 

1. siriTjjàsi/ouoir ex em. ; cmnîSecriv (j.ép V. — Ib. yspruoi C. — g. Si om. 
A; émTTiàevCTiii A 2” m. BCMV.— 2. toS A i" m- — 10. Sisppvrfxi^a ri ex 
pép conj. ; Toti^ijy A 2“ m. B C ; ropSrjv em. Mattb. ; Stepppxora ri BCMV ; êtsp- 
MV; A. “ Ib. -^ypoXovréov TiV. pvxôrara A. — 12-i3. êpyiaairo ex 
— 3. £<t7i] Tl C. — Ib. éxràs ^PXP- ®™' Mattb. ; êpyairijTou Codd.— li ps- 
ABC m. MV. — eÿpois «tÎTois rpiop CM. 
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xMypc^; T(i yovv vrjnia. loh pkv (Sapêdpois i6oi éaTiv^ès ZZ 

votxai, Kcà xadiévai avveyü? sis to 4/uxpbv, vpsïs Sé ys xtxÔé^o 

raïs auveysat S-sppo\ov<Ttais, sseêôpLsvoi raïs rirQaïs aï rn 

aafxsvi^ovaai rSt ixsrà ryjv iv roïs Xourpoïs àr:avSvt7iv xâpco -, 

rsaïUuv, àiïoypévras rs ëystv voy-llovcriv éavraïs, si\p.}i mo, 

StoyXtiOsïsv, rüv rs vvxroov SvavTsva (pdpsvat yïvscrdat rà fitj raxs 

dévra latxpoS Ssïv râè rov ■aXv'Oous rüs ^sppoXotJai'as, 6esv^ à 

là êixov rsatSïov xai rsoXXà rêv dXXuv àXsïppaaiv àpxeï(79ai 

■moXXà rsoiœ, xaï yaipsï poi ro rspSypa xarà vovv ■ rà Sk v-rh 1 

aXXav rps(p6p.sva rsaiSi'a, crvvsyâis Xov6ixsva xa't énmoXii xade^ 

fxsva, a-avpacr'lbv oùSsv, si a-rrârat rs STriXmr'lixâs xa't rààXXaxat 

aitaXXdr'Isi. 'ïüv jxévroi pixpüv ÙTràp roùs vijmous od^svi vopi 

r^v ivxpoXov<7,'av àvdpfAOalov shai, prjrs (^iasés rtvos îSia^oéc 

mide? D’après ce qu’on m’apprend, les barbares ont l’habitude de pic 
ger fréquemment leurs petits enfants dans l’eau froide, tandis que no 

macérons les nôtres par la répétition des bains chauds ; nous nous 
rapportons en cela aux nourrices, qui, se réjouissant de l’assoupisseme 
qu amène 1 abattement des forces produit par le bain, croient qu’or 

tout ce qu onpeutdésirer d’elles, pourvu qu’elles ne soient pas trop souve 
dérangées ; elles prétendent aussi que les enfants qui ne sont pas presq 
complètement cuits par l’emploi répété des bains chauds, dorment m 
a nuit; pour cette raison, j’habitue mon fils, et un grand nombre a 

partenant à d’autres familles, à se contenter le plus souvent des on 
tions,^ et cette méthode me réussit à souhait; quant aux enfants élev 

par d autres gens, soumis à l’emploi fréquent des bains chauds et for¬ 

tement macérés , il n y a rien d’étonnant qu’ils soient pris de convulsions 
épileptiformes, et que, du reste, ils s’en trouvent mal. Pour moi, je suis 11 
d avis que le bain froid n’a rien de contraire aux enfants qui ont dépassé 

la première période de l’enfance, attendu qu’ils ne sont pas d’une nature 
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y’svofievovs xat toïs aXXots éipeh'fjiois âvTmâaxovTas ■ «oXXà yàp 

12 Ifflopehat HO.) TOiavra. T)?!/ Sè xarapxvv stti tüv àtiOav -riis vj/ti- 

XpoXouatas oi «oXXo'i pèv oïovTai Ssîv B-épovs ovtos àxpatomTOv 

■zsoisï'rdat ‘ iyè Ss tsapnxoXoiBnxa. év ■zsdaa.ts rais toD hovs âpa.is 

à,&\c£âs rois ^XsMots apyop^vois 4'^°^°'^°''“® ' 5 

. oSv dp^aiTO <xv Tis dêXaëtSe \l/iixpoXovi7ias ■ si oSv ehai Tiva 

13 Sta(popàv, éXoip.r)v àv iyè rrjv éapivvv Spav -srpo twi» âXkwv. As7 

Sè svSioi'xmov xoà xov^ov v'xsiv iir'i Ttiv il^vxpoXovai'av 'usdviors 

lâ pèi', (idXia-la. Sè èrav xarapyoUpeBa: tov ®pos avTijv sÔovs. Aie) Sè 

588 yvpvaxTÎois 'Spola.vaxivmsov éavrovs aypi ToS 'ssapd tkti p.6vov xai 10 

^poBvpiav éh to ^uypov ysvsaôai • 'vspoxa.'caTtoveh yàp a-(poSp6- 

TijTi xai -aXifOst xtvrio-scov to awpd-ziov xoù péxp‘ xomv tspodyeiv 

xai dXXaig pèv dioTcov • oitSkv yàp vitèp to pérpov ênnvSsuôpsvov 

particulière et qu’ils n’ont pas de répulsion non plus pour les autres choses 

12 utiles, car on fait beaucoup de ces histoires-là. La plupart des médecins 
jugent qu’il faut, quand on n’y est pas habitué, commencer l’usage des 

bains froids au plus fort de l’été, mais moi j’ai observé qu’on peut géné¬ 
ralement, sans inconvénient, se livrer pour la première fois à cette habi¬ 
tude dans quelque saison que ce soit ; on pourra donc commencer les bains 
froids en tout temps, sans qu’il en résulte aucun effet nuisible ; si, cepen¬ 

dant, il faut admettre quelque différence, je préférerais le printemps à 
13 toute autre saison. Quand on va prendre un bain froid, il faut, en toutes 

circonstances, et surtout si on commence à se livrer à cette habitude, 
14 que les aliments soient bien assimilés et que le corps soit léger. On doit 

toujours, préalablement, se donner du mouvement à l’aide des exercices, 

mais seulement jusqu’au moment où, chez quelques-uns du moins, se 
développe une envie de recourir à l’eau froide; en effet, se fatiguer le 

corps par l’intensité et la fréquence des exercices, et pousser ces exer¬ 

cices jusqu’à la lassitude, est une pratique déraisonnable dans tous les 
cas, puisque rien de ce qu’on fait outre mesure n’est favorable à la 

1. xal] ^ C. — 5. ivxpoXovaims M; Sre jwTapxoVsfc AC; Ürm mtx- 
Codd. — 6. o5v om. BV. — Ib. à'pfs- y^piipcOa BV. — Ib. Aiei dîf M; Aki- 
TCU Codd. — Ib. âv ns om. CM. — 7. àés C.— lo. ■apoamMV. exem. Matth.; 
riili om. B. .— 8. dètolxiiTOv C. — 9. -sspomvaxw. ABCM; sspoaccvxxaiv. V. 
à'rxv xxTxp}^. ex em.; drs xaToip^pcifieSa — i3. vxép ex ein, Matth.; md Codd. 
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vyte,v6v èo^iv ■ xccï St] xa) <sgpbs ctùrrjv t^v ^uxpoXoucriav 

■ ^stÔTcnov êniavpSst yàp xcâ avTtj-rà (7rJixa.ra, xa'i soXXâ (7(poSpo- ’ 
Ts'povs drrspya^erat tous xqtïous. Apsivov Sè olp.ai rbv '6\ov Tijs 15 

Xpv'creas TpoTov âvwdev àp^dpLsvov èxdéa-Oai ■ psrà Sri to tous ^tw- 

5 Ttxats àaxoXiats, S TSzpnrdToo yoSv, S aloSpa TUpoStatTaXeSa-cii rb 

aoiiid-Ttov, oriTOJs éXBsréov èn\ Tr\v x^’Scfiv, pLtfrs Tspatahspov, si 

otôv TS, Ttrs vsvopiirpévns TSpbs apialov Spas, (jlv'ts tsoXù (SpaSiov • 

éxciTspos yàp tüv xcupüv toStcov âôsTos. FviJLvovdBixi Sè, si pév le ' 

TSapéxot Tà Tris Spas, èv vXiy x?^' TsâvTUs yovp év à-nrspmvsvtripj. 

10 UoXXctxrs si TSpbs rnv àTroSvaiv Svapiyus sxoïev, àvaxtvrnéov 17 

STI Toïs ipaTiois axsTtôpsvov TO a-uixdTiov avvTovonépCf) Tsspi-KOLTO), 

TslvovTcts SV ctvTÜ a(poSp6Tspov Tàs lyvias, S xa.\ Sp6(ip). Msrà tsuto 18 

Sè oBovlois Tpaxémv sÙTÔvoJs a^pi TSoXXrfs xadarPsois (poivl^aurBai 

santé, mais elle est surtout très-peu convenable quand on prend des 

bains froids, car ces bains augmentent le resserrement des parties [pro¬ 

duit par les exercices] et rendent la fatigue beaucoup plus forte. Le 15 
meilleur sera, je pense, d’exposer la méthode entière d’administrer les 
bains froids, en procédant par le commencement ; après donc qu’on ' 
s est agité, soit en se livrant à ses occupations professionnelles, soit en 

faisant une promenade, ou en se livrant à quelque mouvement passif, 
on prendra son bain, mais on ne le fera ni avant l’heure habituelle du 

déjeûner, si cela est possible, ni beaucoup après, car ni l’une ni l’autre 

de ces deux époques du jour ne conviennent. On se déshabillera, si la 16 
saison le permet, au soleil, ou du moins toujours dans un endroit à 

1 abri du vent. Souvent, si on a affaire à des individus sensibles au froid 17 
lorsqu ils se dé.shabillent, il faudra, quand ils ont encore leurs vête¬ 
ments sur le corps, leur donner du mouvement, soit à l’aide d’une pro¬ 
menade plus ou moins forte, dans laquelle on aura soin de leur faire 

tendre assez vigoureusement le jarret, soit à l’aide de la course. Après 18 
cela, on produira une rubéfaction au moyen de frictions intenses avec 

5, ^ xaï âpçi V. — 6. aâpti Tff oiv BV. — 11. aufiânov toùs' awTovo- 
otfr.Codd.—Ib.p.jTS®p«i«/T. ex'em.; rs'pow Codd. — 12. raff™ ex em. 
pifre ®pM^r. AV; pij saevpmé-,. B; pijre Matth.; Twra rd Codd. — 13. àBovlors 
■ropw^o?. CM. — 9. «apéj-ai ABCM. ex em. Matth.; dSdvw ofs ABCM; dW- 
— 10. defwpds Codd. — \h. ixdXvmv vm loU V. 
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Sià éoairov ts na) Sià âXXav • âpialov Ss tous 'ssaüSa.s ®pos toCto 

■^eiptSas s^fsiv s’I bBoviav pai/lds • dXXws yàp àveopttXov irjs y,p>i- 

589 osais I yivopévris, avolpsÇopévuv o&v bBoviuv, iohv éoe xa) àiroSo- 

]9 pat rov Sspponos yîvovrat. Msrà Sè rdüra xa'i Sià oëv 

TE dXXasv xoi ùito éavrov Se7 ^ijporptSs7o6at ■ psoà yàp Ttjs àva- 5 

20 B£X-i/so>s xaà révov tivà ^oujimolov èp.noisi rois oûpccotv. MrjSèv 

yoSv âXXo 'üspa.yparsvoapévovs, ëvsoltv, ooov éiri rjjl rspoôvp/a, 

21 perà ravrijv eùôvs ifivypoXovrslp [tj)»] ^riporptêiav. Alsi'<^codai Ssl 

oSv èXalo) ovppérpcp, xoà ènl nsoXù rpiêsodai, xai vtto àXXcov pèv, 

pâXiola Sk imo sauroS' oûMv yàp ours àxoïrdrspov, ours sv-novw- 10. 

repov, oSrs (lâXXov rsoirtrixov roü.rvs Sià éavrov rptipeojs. 

22 Ei yovv Siapxolt! ns ti? rspos avrijv rspoôvpi'a psypt rov Saovvat 

des linges rudes, poussées jusqu’au massage et pratiquées en partie par 
les baigneurs eux-mêmes, et en partie par d’autres individus ; la meil¬ 
leure méthode pour cela, c’est de donner aux esclaves des gants faits 

avec du linge; autrement il se produit quelquefois des excoriations, 
attendu que l’opération se fait inégalement par suite du plissement du 

19 linge. Puis, les baigneurs devront être frictionnés à sec, en partie avec 
leurs mains [nues], en partie avec celles d’autres individus.; en elfet, 

outre que cette pratique réchaufle, cela donne aussi un ton admirable 
20 aux parties. Ainsi donc, après cette friction à sec, on pourra, si alors 

on en a envie, passer immédiatement à l’emploi du bain froid, et sans 

21 se donner aucun autre embarras. Pour revenir à mon point de départ, 
on doit se faire des onctions avec une quantité modérée d’huile et con¬ 
tinuer pendant longtemps les frictions, qu’on fera pratiquer un peu par 

d’autres individus, mais principalement par les baigneurs eux-mêmes, car 

rien ne combat mieux la fatigue et ne la rend plus supportable, ou ne 

22 produit davantage..que les frictions qu’on se fait soi-même. Si l’ar¬ 
deur qu’on apporte dans cette opération rend assez fort pour la continuer 

). eauTou Codd.— Ib. 'tuôèas ABC 
ni. MV. — 3-4- aTTO^wpaf A 2^ m. 

BCMV. — -y. 'uspctyjia-v&'oo^évovç C. — 
8. Tïîïi ex em. Mattb.; om. Codd.— 8-9. 
oSu ^£7 èXal(f} Ssï ffUfi|xéTpût) 
ABM; eXalcfi Sè C. ■— Ib. eV 

âXXuv C.— 10. lauTwrCodd.— lO-i 1. 
eC'j:oTCi}7spov A i** m. BV; evTropcorepov 

rSv ABMV. — 12. ÛyUv Codd’ ~~ 
Ib. ^tapKoiT? ex em.; êtapxoUt BMV; 
^lapxof £[ AC.—Ib. atÎT^ Codd. 
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TO 'BvsvixdTiov ÙTTOxpcivTus, ovSèv &v Séoi TÙv éiXXüiv yTiivlaicIv 

àXXà ovSè âwci); syst ti 'zsXi]C7p.iov rè ’Spayp.a, [âAXà xaj] paStus ’ 

tspos airro tsiiviti à-nau^âp-tv, i9sv rah yoSv âXXats tous êxda-1^ 

avvn'dec7i xpinaléov yvpva.crla.is, axoïrov pèv, Hcrsp ê(puv, évSÔTspov 

5 xapnlovaas xa't pfi «aWcus àvapévov-ras, sus âv oîStfcraipev, oarsp 

Tors ^Xsîa-lots êBos- âypis ovv toS SiaBsppavBvvai xai àcroxpcovrcas 

iiotpaaOUvai -aspos Ttiv TPvxpoXovcriav rb c7a)\pciTiov, xa-rattavaavTas, 290 

Sè Ta yvpvdata, tots yovv TsdvTcvs, si xa) pÿ) TSpOTSpov, èavTobs 

Tpmiéov psrà xaToyHs tov TSvsvparos, saliv '6ts xai xôvsi tapo- 

10 cTvpnaaapévovs, pâXiala si xa) voTi'aaipsv, eha ovtws àpsXXtÎTojs 

xa't àBpôcos xaraëaivsiv sis rb 4'i>XP°‘’> ^ p^Slcas -aspiysifrOai eh 

t6Ss to ilSiap, si iir'i rjplv eh to éxXsysaBai, prfre TsaysT&Ses, 

jusqu au moment où la respiration devient suffisammenl fréquente, on 

n aura pas le moindre besoin des autres exercices ; toutefois, cette opé¬ 
ration non-seulement a quelque chose de fastidieux, mais encore on s’y 

épuise facilement; il faudra, dans ce cas, recourir aux autres exercices, 
à ceux que chaque individu a l’habitude de faire, seulement on devra, 
comme je l’ai déjà dit, y renoncer avant d’avoir atteint le but [qu’on sè 

propose ordinairement dans les exercices], et ne pas toujours attendre, 

comme la plupart des gens ont l’habitude de le faire, jusqu’à ce qu’il 

se produise de la tuméfaction; [il faudra donc pousser les exercices] jus¬ 
qu au moment ou le corps se sera réchauffé et sera suffisamment pré¬ 
paré pour le bain froid; mais, quand on en sera là, on devra absolu¬ 

ment, si on ne l’a déjà pas fait auparavant, se frictionner soi-même, 
en retenant le souffle ; quelquefois on s’aspergera préalablement de 

poussière, surtout si on a produit de la moiteur [à la peau], ensuite on 
entrera, sans hésiter et tout d’un coup, dans l’eau froide, ou, ce qui est 
plus facile a supporter {?), on se fera des affusions avec cette eau-là, qui, 

si nous avons la faculté de la choisir nous-mêmes, ne devra être ni gla- 

2. ixil Codd. ~ Ib. àXU xal conj.; 
om. Codd. — 4. axoïtoSfiev AB CM 
text. V; xéxov pév M 3" m. _ 5. 
âv oiSiatufiev ex em. Ras.; Smv siê-^aai- 
ftev C; dtra eiSi^miiisv ABMV. — 6. 

dxpi MV. — 8. txâvTes A i* m. BC i‘ 
m. M V.— g. (teroxÿir C.— g-io. ■apoa- 
epxampévovs M ; tspoavpxaaaopivovf 
V. — lo. âpeXrircüs CMV. — 12. ràn 
C. — Ib. v(p’ ripévv BV. 
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liti'rs 'savreXâs àveifiévov rÿ • toCto yàp ^Xaëspwrepév è</It 

23 TVS SIS B-dTspov vTTspSoXvs. Kpdrialov Sè ùSdrav «pos ^luxpoXov- 

aiav, xai pdXtaIct ors Karap^OiTÔ ns roS sBovs, ih B-a\daaiov ■ 

râ TS yàp rÜs ^v^sms ho.) àmxpûvTas sxei, sioà b Sià Trjv à\pv~ 

piSa Snyp-os àvaOeppaivsi paStus- otio7ov Sè dv jf, xa9otp6v rs Mu 

xcà Stavyès xcâ prj TsXparüSes, pvSè éXüSss, prjSè aXXus aldaipov. 

24 Upoxpnéov Sè, ei é^si'v, to xaraëaivsiv pdXXov ^ to ’SspixsiaSai. 

25 Kaxà pèv oh rh ^punjv é'pcëacriv hXiyov Siarpmiéov, sha dp- 

êai'veiv xpn xcâ àvccTpiSsiv éavTov (iiai'us, aSdis Sè xaraSa/vsiv, 

xcâ TÔrs -rspotjXmapûv wxôpsvov, ^ ccXXus bnua-oh, cès ippeivai 

&Xéov où ph ua-ls tsdXiv èXatoo St) xcâ ivarptësaOoic -tspohpio,, 

sha TO Tpkov xcnaËdvias, xâ pi) èn'i tsoXv SiacTpi-ifcavras, r)Sv 

291 x<xi xpovvo7s ÛTconOivai ii)v xs(poiXi)v xâ [xà] «a|Tcè toi- aUpaxov 

ei Sè pi), xctravTXshOat yoh 'SsXsiocriv ùSphts, xâ toS pi) Svaoc- 

ciale, ni trop peu froide : en effet, cette dernière espèce d’eau est plus 

23 nuisible que l’eau démesurément froide. La meilleure eau pour prendre 
un bain froid, surtout quand on commence à se livrer à cette habitude, 

est l’eau de mer, car elle est pourvue d’une vertu refroidissante suffi¬ 

sante, et le picotement que produit le sel qu’elle contient, pourra peut- 
être réchauffer; mais, quelle que soit l’eau, elle doit être pure et trans¬ 

parente et ne pas provenir de bas-fonds, ou de marais, ou être stagnante 
24 de quelque autre façon. S’il est possible, on préférera l’entrée dans le 

25 bain aux affusions. A la première entrée dans le bain, il ne faut donc pas 
rester longtemps, puis se promener, se frotter violemment et rentrer 

de nouveau ; alors on fera des efforts en nageant, ou de quelque autre 
façon que ce soit, afin de pouvoir demeurer plus longtemps dans l’eau ; 
cependant on ne prolongera pas le bain jusqu’au point de sentir de 

nouveau le besoin d’huile et de frictions ; puis on entrera pour la troi¬ 

sième fois dans l’eau, mais cette fois on n’y restera pas longtemps ; alors 
on se placera aussi la tête et le creux de l’estomac sous un filet d’eau 

ou, si cela ne se peut pas, on se fera faire des affusions avec plusieurs 

9. lÎTOpS. ex em. Matth.; éiroS. Codd. toS àvxtplS. C 2* m. — i3. [Tctl ex 
— 6. pij] A 1* in. V. —■ Ib. pvêè em. Matth.; om. Codd. — i4-p. 402 
s^-om. A i*m.— 7. sÿeiCodd. — Ib. 1. toS prtavSapealeîv [pii ctvSouaS A) 

. fieraë. C. — 11. è'Aaior Codd. — Ib. AB; tov pi avvSapeursïv [mS. M) CM. 
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peaTsiv, eha odrcos avonpiSsaOitt fisTpicas, p.nxéTt vvv iXata 

hjovras Ttjw ysyovuïav ToC aépiaTOs TsXavrai'av ènmrt^w, fjLSTot Sè 

Tavra ^vc/Ipats pt>î tudw àf)£keiatf èiû WoXü Sri ^voinas (poivhcreiv 

rh aaipLatiov • xdi yàp Tovovrai xai ê^opaXttsTai to tvs ÈTriCpaveias. 

Ei Sè xai ^sêpaixôres Tvyotixsv, où -aâvzoK à-iteyofieOct rtjs -^^xpo- gg 

Xovm'as, STteiSàv bpsyd>p.e6a a(poSp&s, shs xivvcrecôv tivwv wpàs 

sotko vpS? èTTctyopLévav, S xai toC xa.vp.aTOS avrov Tpo-Kov Twà 

(TVve-\iri(javTOs ' oùx olSa yàp âv, tI àpsivov toutou Tsotrlasis Siaxaiô- 

psvos xa) àxaTaxaXv'xTOJs tSpücri ysôpsvos. Èyù yovi -aoXXdxis 27 

xaï psTa TO SsItcvov, ère Sv(T!mvrjTOis ’éyptpt tspos to xavpa, xa\ 

xaTaëaîvsiv eîs iioypov ’éOos eyw, «ai 3-avpaalbv tsâvToss, ùs ya- 

pisv Siâyo) Tïiv vvxTa. Éu Sè T^ Xpi/crsi toü ypvypov t&v mtcov TSpo- 28 

vortTsov, i-KWs I fil) XavOâvp TSapeiapéov els avrà to vSmp ■ xai yàp 292 

«ai àXXfus oùx olSa, oncos ®pos ®âu avpCpopondTtt t&v àXXav oSaa 

I 

seaux d’eau, ce qui sert en outre à prévenir les sensations désagréables, 
puis on aura recours à des frictions modérées; seulement on aura soin 
de ne pas détruire avec l’huile, par ces frictions, le resserrement que 

le corps a éprouvé à la fin du bain; après cela on se rougira le corps, en 
le raclant fortement avec des strigils qui ne doivent pas être trop obtus; 

de cette façon on renforce et on lisse la surface du corps. Si par hasard 26 
on a déjà mangé, ce n’est pas toujours une raison pour s’abstenir du 

bain froid, lorsque nous éprouvons un vif désir d’en prendre un, soit 
que des mouvements quelconques nous aient donné cette envie, soit 
que la chaleur elle-même nous fasse subir une espèce de cuisson; en 

effet, je ne sais pas ce que pourrait faire de mieux quelqu’un qui est 
brûlé par la chaleur et qui fond sans cesse en sueur. Quant à moi, j ai 27 

l’habitude d’entrer souvent dans l’eau froide, même après le dîner, quand 
la chaleur m’empêche de bien dormir, et il est vraiment étonnant com¬ 
bien [après cela] je passe agréablement la nuit. Quand on fait usage de 28 

l’eau froide, il faut prendre garde aux oreilles, afin que l’eau n’y entre 
pas sans qu’on s’en doute, car je ne sais pas du reste comment le bain 
froid, qui, sous tous les autres rapports, est la plus salutaire de toutes 

4. TO Tvs ex em. Matth.; TÎjs Codd. Smimo.s ™s M. — 11-12. 
— 8. Tisâft. TOOTO Codd. —■ 8-9. }Lai6- conj.; Codd. — o*”' 

C.— 10. Svavirvololù^s ABCV; ACMV. 
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Sianni^âTcav, ^ \}/t)xpoXot;cr/a fiévov /SXaêspâs xaddTrlsTat tüv ixhov- 

(tIixwv 'nrôpcov. 

rj'. Ilepi àp.poxio(Tlas. Ék tôv àpohè-cov èx roü Ilspi tSSv ê^oodev 
•vspoGmTc'làmœv ^orjdTjpâTtav. 

1 H Sè SiàTrjs dppov 'isxjpia éirizriSeiàs ialiv àadpaTtKOÏs xaï toîs 

Tov ^dpaxa. psvpaTilopsvois xoà xothaxoïs xai 'SoSaypixols xaù 

TOÏe xcnà hcexTctcriv •aapaXsXvp.évots xai rois xa^sKrixoïs xoà rois 

iSpontixols xcâ rsdtri rois ypoviov eyoïiaiv âXytipa ■ STtirtfSeioi Sè 

rspos rrjv Wulcov, axsSov rsdvrss, &pa. Sk Ssptvt) 

2 psrà rov ràs CpXoyoïSsalépcis vpépois aipelaSat. Asl Sè rspos rÇ 

opôppj èv (xîyiaXÿ iv &pp.p) ^adsi'a ^éOpovs Svo, ^ xoà rpsls rsape- 

a-xiodadou, iiropLsysdsls rip xpVfropévo), xoà àvsxxoLijvai ùro rov 

3 tjXi'ov. Ô Sè ■as'KovOés xoiXôÔs sala) StMXtjxàs rd air la, xoi't xp>l<r6o) 

les mesures de régime, fait uniquement du tort par son contact avec 
les conduits auditifs. 

S. DD BAIN DE SABLE. - TIRE D’HÉKODOTE, DD LIVRE SUR LES MOYENS 
DE TRAITEMENT EXTERNES. 

1 La fomentation à l’aide du sable convient aux malades affectés d’asthme, 

de fluxion sur la poitrine, de maladie céliaque, de goutte, de paralysies 
qui s’étendent de proche en proche, à ceux qui ont une mauvaise appa¬ 

rence , ainsi qu’aux hydropiques et à tous les individus qui ont quelque 
douleur chronique; presque tous les malades se prêtent bien à ce trai- 
tepient, excepté les petits enfants; la saison qui se prête le mieux à ce 

traitement est l’été, pourvu qu’on choisisse les jours les plus brûlants. 
2 Vers le matin, on préparera sur le rivage, dans du sable épais, deux ou 

trois fosses de la même grandeur que le malade qui doit y entrer, et on 

3 laissera pénétrer ce sable par la chaleur du soleil. Il faut que, chez le ma¬ 
lade , les aliments se soient bien distribués, et qu’il ait recours auparavant 

Ch. 8; 1. 4. xal moSaXy. ACMV; aBisi G; ssapttaxovdm, ABCMV, — lo. 
6- G; <>■«• B- - 9; BV; G. - 11. 
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'Bspôrspov wepiTra'ra te xai alépa. Toiï Sk tsspiéxovTos B-sppoS ysio! ^ 

fiévov, Koà rris appou ixaviüs -supOJÔsi'ans, êv Tip ^ôBpy xa.raxXi6sU 

èTziyzia-da èx Toü «pos X6yov rtjv 'sépi^ âppov péypt toü (pspsiv 

svÇôpa)?. Èo-XETrao-^Ct) Sè irjv xsÇaX-nv, xai | râs drro roS tjXiov ^ 

5 ê.xr'ïvas éxxXivhw, àei rivoe 'Spo t&v àppctruv arxsTrac/Ittpt'ov itBs- 

pévov ■ crvXXapëavéa-dci) Sè «pos TaSra xat rà cryrfpaTa rris xaraxXt- 

cTsas, âcris <pEpE e’meîv, rffspi pèv rà ■apâka psptj rvs vpépas rsphs 

pscrr]p^pîav àTtoêXé-rsiv, -csspï Sè pstroUrrav rspbs ^oppüv. Àtto- g 

cruoyyiléa-du Si xai rb rspoauisov Sià ■hvyjpQÏ) • rois Sè irù rsXiov 

10 xamoTcaBomt xai StixXvapa Soréov. Ei Sè prjxsri B-eppawopévtjs, 7 

Xj xat ^vyppévtjs rps crapxbs Sià roiis éxxpiBsvras tSpcSras atadâ- 

voivro, Xeysroxrav • ol Sè rsapévrss rrtv tTTixsipévriv appov d(psX6vrss 

é^aysraKrav aùroùs, xat 'ssaXiv sis rbv nsapaxsipsvov ^bOpov syxpu- 

Ttléraaav xarà rà elpripsva' rovro Sè xat ex rpiron, si Ssoi, rsotsi- 

15 roirrav, àr:oèXénovrss repos te Ta rsôBt) xat ras Suvdpsts. H 8 

à une promenade, ou à quelque mouvement passif. Quand la chaleur de 4 
l’air est assez forte et que le sable est suffisamment échauffé, on couchera 

le malade dans une fosse et on le chargera de sable, autant qu’il en peut 
supporter sans souffrances. Il doit se couvrir la tête et éviter les rayons 5 

du soleil, en se plaçant toujours devant les yeux quelque objet qui les 
protège ; on utilisera aussi dans ce but la position dans laquelle le malade 

est couché; on le tournera donc, par exemple, vers le midi pendant la 
première partie du jour, et vers le nord pendant son milieu. On lui es- 6 
suiera la figure avec une éponge trempée dans l’eau froide, et, s’il souffre 
beaucoup, on lui donnera de quoi se rincer la bouche. Si le malade 7 
s’aperçoit que son corps ne se rccbaufle pas du tout, ou se refroidit 

même par suite de l’excrétion des sueurs, il devra le dire; alors les as¬ 
sistants ôteront le sable qui le recouvre; ils l’enlèveront lui-même de la 
fosse et ils l’enseveliront de la manière décrite plus haut dans la fosse 
placée à côté; si cela est nécessaire, on agira de même une troisième fois, 
en se guidant d’après les diverses maladies et d’après les forces. La pro- * 

1-2. yivofjLSVOv G. — 4- sjj(pà€ù}s C — 8-9. ÂjrocTioy^i^saSat G. — 11-12. 
i“ m, ■— 5. ê^xhvéTùj V. — Ib. 'sipcSs ahOdvoi avrà G. — 12. ’kyiyéTüxrav M- 
B. ~ 6-7. Ha^aHahem — 13. GM. — 15.-rspo? 
CM; axv^a tüs (om. V) «aiW. BV. rd B. 
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g ^apotvkvcrts Tov xpovov xarà rà ^pôrspov \sXsyp.éva yivéaSu. Kaî 

xaraxstiiévovs pèv éyxpû'^opsv tous ts àcrdixonixoiis xa.) psvpaTi^o- 

fjiévous S-épOLxa. xaï «Xsupà, xcâ alopaxixovs, xcà xaysxTtxoiis, 

xat xaxà. a-dpxa uSpouirixotls • xadsiopévous Sè ùSpcoTTixœv (j£v tous 

âa-xhae, xai si Séoi, TUf^Trauias' TÔiv Sè Xonrüv 'ma.Oàv xcà xai- 

hxoiis xcà vtcoltixoÙs xcà (nrXrjvcâSets xai layiaSixovs xcà soSaypi- 

,0 xoùs «a! mtxpaXs^vpJvovs -aSSas, ^ axsX-n. Ét'i ^é'ksl Sè ■zgdvras 

294 iiXous èyxpvïïléov • xcàkov. yàp xcà tou yçtkciaphv Sta | oXcuu tS)v 

crupolrcüv yevécrôau, xà Triv à<péXsiav xai Sià lâiv mtaOSiv iXBslv 

11 psp&v, xai jxSXXov, si psXXotsv \|/uj^poXouT£(’u. ijc/laicrav Sè ®apa 

TOÏs (SoBpots SV iTOip.a crxrivai èx Sia^avûv xspdmv xai (rldpvot 

SSaios yXvxéos xai épëdcasie B-aXdara-tis, sis as •aavaapsvous t&v 

iSpdncav spSiSdlsiv ypij, slra s^eXdévras xataiovdv xai àvaTpîSsiv 

12 êXai'cf}. ldvvép.ou Sè Ttjs ^pépas ovcrns, xai tcüu cmpdrcüv sùtÔvcov, 

longation du temps [que les malades resteront dans la fosse] se réglera 

9 d’après ce que nous avons dit plus haut. Nous ensevelirons dans la po¬ 
sition déclive les malades affectés d’asthme, de fluxion sur la poitrine, 

ou sur les côtés, de maladie de l’orifice de l’estomac, ceux qui ont une 
mauvaise apparence, ou qui ont une hjidropisie anasarque, et dans la 

position assise, les hydropiques qui ont un ascite, et, s’il est nécessaire, 

ceux qui ont une tympanite, et, pour les autres malades, ceux qui souf¬ 
frent du colon, du foie, de la rate, de la hanche, qui ont la goutte, ou 

10 une paralysie des pieds ou des jamhes. Vers la fin nous ensevelirons 
complètement les malades, car il est hon que le relâchement s’étende 

sur tout le corps et que l’effet utile de ce traitement se fasse sentir aussi 
à travers les parties non malades, surtout chez ceux qui veulent prendre 

U ensuite un hain froid. On devra tenir prêts, dans le voisinage des fosses, 
des cabanes de corne transparente, des seaux d eau douce et aussi des 
baignoires d’eau de mer, dans lesquelles on fera entrer les malades quand 
ils auront cessé de transpirer; après la sortie du bain, on leur fera des 

12 affusions et des frictions avec de l’huile. Si la journée est calme, et si les 

3. V. — Ib. ABCMV. — 12. ê'f»g«(7,5ABCMV.— 
BV. —5. olSéoiAhC l'm.GM; oiSe i3. éxSiSiiEw ABCMV. — iL olve- 
O, V. — Ib. èé ABCMV. A«,V G. — i4-p. 4o6, i. sOt, 

6. (nrXay^vwêets M. — 6-7. i3oSaXy. pévots G. 
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xoù xohjfiSois xp’J^^oeüa-av, dm mv xoy^iarOévtss ixavov xp^^ov Sia- 

XemiiaaoLV, dXkd oi ixèv CSpamixoï ispomôvTss tiSaTos 3-spnov 

xuddovs s S ç', dTTOXQTlaêtléruaav indvayxes • oi \omo\ Sè rb ëôos 

TVpsÎTaa-av. ÈTrirpei/léov Sè avrots Sià ràe iv iip ijA/ijj xaxoTra- 13 

6sia.s tS 'tsozbv 'tsa.pa.i^siv. ÜXiJÔos Sè inp^pav stti pèv riSv SiaXsi- 14 

■nbvTwv tsaBüv it/lco pirite iXailov iS', pLtjTS 'srXéov xa! • éiû Sè tUv 

vSpoJTTixSiv TO zrXrjÔos tiSv >jfisp<Sv 'biji/léov Tp xard rbv oyxov xs- 

voûcrsi. T)7s Sè ùi(psXei'as diib toutou aldaiv XaËoiaris perd pîav 15 

xa.) sîxo(/lijv, svSeréov Sidkeippa Sooiv, n rpi&v ijpspoov, sha nsakiv 

Xp^léov. El Sè QrepaTTSüovat xsipSivos ü^poiTrœ. toi pèv Xotirà t^î ig 

iaTpixijs pr) 'SSapéxoi T^v è(péXeiav, à Sè voaüv prj pévot ariv èv 

SéovTt xaipâ ’SsapaXtiÇiôva-opévriv dppov, (^iXoTex^v^éov ] ds êv ènsi- 295 

malades sont robustes, ils devront recourir aussi à la natation, après 
laquelle ils se reposeront pendant assez longtemps ; mais les hydropiques 
devront indispensablement se décharger l’estomac, après avoir bu préa¬ 
lablement cinq ou six cyathes d’eau chaude, tandis que les autres ma¬ 
lades suivront leurs habitudes. On doit permettre aux malades d’augmen- 13 
ter la quantité de leurs boissons à cause des souffrances que leur cause 

le soleil. Dans les maladies intermittentes, le nombre de jours [que devra 14 

durf 1 I ne doit pas rester en deçà de quatorze, ni dépasser 
vingt et un ; mais, chez les hydropiques, on réglera le nombre des jours 

d’après la diminution du volume du corps. Si, après le vingt et unième 15 
jour, il survient un point d’arrêt dans l’efficacité du traitement, on in¬ 
tercalera un repos de deux ou de trois jours; ensuite on y aura de nou¬ 

veau recours. Si, en hiver, nous avons à traiter une hydropisie, contre 16 
laquelle les autres ressources de la médecine ne produisent aucun effet, 
et SI le malade ne peut pas attendre jusqu’à ce qu’on lui administre le 

bain de sable en temps opportun, il faut faire de son mieu X, considérer 

1-2. Stcù.eXeiTiha)mv G. ■— 2-3. ÿèap fzeTOTofas xa/ G. — 9. Suoïv] SlSov Ssïv 
3-ep(zèr âmv xv. G.— 3. e ^ ç' om. A 1 * G. — 11. pjj om. G. — Ib. -naps'xoi ex 
m. — Ib. àmxonluë G; V; em. Matth.; ABGMV; ®apé- 
âxoxaTaS.B. —à.avTo^is ABCMV.— 11-12. i» Siovv C i* m. G; 
5-6. èmhnàviav AM. 6. ®aôSj. om. èvSsdvitv M; èvUov /fr ABV. — i2-p. 
G. — Ib. pà èXctrlov ABGMV. — Ib. ioy, 1. ivsuEtyovari ABC 1“ m. GV; 

G. — 8. E’xi TOÛTO B. — 8-9. âs èvsxsixoinr, M. 
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17 yoiia^, x-«-‘ iievsTéov rrjv sx rcSv xaipôjv d)(péXeiav. Asï toivvv 

év 'tsa.poBcÙMaaiyt yàv xa'i ^ô^s SianâaBxi, Tnv Sè appop èv ’i-rtvois 

(ppûyopras, syxaTOLycappvvctt rovs 'SfdijyovTas sis cànrjv xarà, rov Ss- 

SijXùtfiévov Tpônov, xcà rà Xomà Ss xa-tà là XsXeyiÂSva ’zspoLXTSOv ' 

■triv Sk ivrsWev 'uspoxoïtrip Stà 'tsXstovos xpôvov TipOdSoxniéov. 

6'. nspi TjXiwo-ews • Tov aÙTOü. 

1 AI vXiûa-eis àvayxoii6iara.i ipyyàvoinji rots àvaXri'-^scos Ssop.i- 

vois xal aapxéaeojs ' (psvysiv yJvroi xprj rov re èxvs'^iav vXiov xal 

2 rov rsoXXaxts ènicjxia^àp^vov xarà rà vrfvsfia ÈrcirriSeuréov 

oùv, sTc) ècrov oï6v re, y^eipiiSvos fièv xai ëapos xai (pOivortcipov rrjs 

^Xtcûaeojs àrtoXaveiv àxepalou ' B-épous Sè nsapairnréov irà rS>v 

3 àaOevôôv Sià rrjv mepêoXrjv rrjs BsppLacrias. Hprj Sè rsapaSdXXetv 

jjAi'ç) xa) rsup] rsdvroiv p.âXXov rà vüra • rà yàp sspoaiperixà vsvpa 

le cas comme pressant et ne pas attendre l’avantage qu’on retire de l’à- 
17 propos. Alors les malades devront s’établir aussi au voisinage de la mer; 

on chauffera le sable dans des fours pour les y ensevelir de la manière 
décrite plus haut, et on réglera également le reste du traitement d’après 

ce que nous venons de dire; mais on devra attendre l’effet utile de ce 
traitement plus longtemps que [pendant l’été]. 

g. DE L’EXPOSITION AD SOLEIL.-DD MÊME ADTEDB. 

1 L’exposition au soleil est éminemment nécessaire aux gens qui ont 

besoin de se restaurer et de prendre de la chair; cependant, il faut évi¬ 
ter les rayons qui s’échappent à travers les nuages, et, dans les pays à 

2 l’abri du vent, ceux qui sont souvent interceptés. Autant que possible 
on s’arrangera de façon que, en hiver, au printemps, et en automne, 

le soleil vienne frapper directement les malades, mais, en été, il faut re¬ 

jeter cette méthode pour les gens faibles, à cause de l’excès de chaleur. 
3 C’est surtout le dos qu’il faut exposer au soleil ou au feu, car les nerfs 

3. (ppMovms ABV; CM.— G. — Ch. g ; 1. 8. Tci om. BV.— g. Soop] 
4. KaTct Tà AeAeyfjt. ex em. Mattli. ; éè — lo. «xepa/ou ex em. Matth.; 
xtnxXeXs-yp.. ABCMV; Séxa là XsXeyp. «xaipm'ovV; àxMpéou ABCM. 
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év dÙToïs fiâXia-la Tvyxdvei ■ TavTO. yàp àXsoiivàsxsva. tsav 

vyisivÔTepov Sicnî6nmv ,j pévToi xsÇaXn a-xs-xsa6oi Sidtivos ^upa.- 

TTerdaponos. 

j I. lispi Tfjs xxà ■avpàs xai ivdpàxMV (i(psXsia.s. Ék toO œÛToü Xùyoti 29e 

T^v Sè Sià râv àvôpixwv 'zsvpia.v 'isixpaXmtléov sv toÏs àXui^t)- j 

5 pîois, ^ Tp ®pos TcîSs rov iSaXavsi'ou in) nüv xpôviov âXytipa. ixôv- 

ra>v. ïlaponldnaa-dv ns nà ps'ptj pixP‘ ^5 Sunavaa-xensh. Oi Sé 2.3 

dvOpaxes àno (3ctXavsicov ’éaluactv, Hj nspoanoêpexia-OaxTav. Kai ai 4 

mpbs TOUS Siccnvpovs Ss noi'xovs nsaponlriaeis nijv ainriv àCpéXsiav 

intCpipovcrt, xai si pèv nspoativüs slsv 3-sppo), avnôdsv nà nsspiw- 

10 Suvoüvnct^ nrcipaêaXXs'naxnav ■ si âyav slsv B-sppo), d,p,oXlvois nà 

nssnov96na. axsnda-avnse, oÜna, noTis To/^Ofs nspoalvnovadcoŒav. 

qui obéissent à ia volonté se trouvent principalement dans cette région, 
et, si ces nerfs sont tenus dans un état de douce chaleur, cela rend le 

corps tout entier plus sain; toutefois, il faut garantir la tête à l’aide de 
quelque couverture. 

10. DES AVANTAGES QD’ON 
TIRÉ 

Les malades affectés d’une douleur chronique sont traités par la cha¬ 
leur à l’aide de charbons, disposés dans le local destiné aux onctions, 
ou dans la pièce du bain spécialement consacrée à ce traitement. Les 
parties [douloureuses] devront être fortement chauffées jusqu’au point 
où le malade le supportera difficilement. On devra se servir de charbons 

de bain, ou bien on trempera préalablement le bois dans l’eau [avant 
d en faire du charbon]. Le traitement qui consiste à recevoir la chaleur 

en se mettant contre un mur chaud, produit le même effet, et, si le mur 
dont il s agit est pénétré d’une chaleur modérée, on mettra les parties 

douloureuses immédiatement en contact avec lui; mais, si la chaleur est 
très-intense, on revêtira préalablement les parties de linge grossier, puis 
on mettra ces parties malades en contact avec le mur. 

3 

4 

Ch. 10; 1. 6. ^rot '&pos 7à Sià tou 
ABCMV. — 5-6. ■)(^poviù)v VO<77J}ldTiûV 
éx> G. — 7. '&poGa%o^peyéuBü}uav AB 

corr. CM 2® m. ‘zspoGaSpsxécrdcùGav M; 
'ispoGanoSps^éTùXGav B. — 10. ■srapa- 
Ac*fiÇaj;eT(W<7û!i; G. — Ib. âyav om. B. 
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Mat*. 296-297. 

J Kaicrsai Sè mû Sià xavrttpiù)v, xû Sià pilüv, xû Sià 

2 (pappdxcüv ■ âpîalt] Sè v Sià rûv xa.vrripieiiv. Ei Sè «pos Ttjv ^eipovp- 

3 yi'av ■il'oipoSs/Ss ’éyovŒi rives, Sevrepsuérat v Sià rêv (ptxppaxuv. Tà 

Sè xae'vra éû rsXei'ovs vpJpots àxarovXma. psvsru. 

ijS'. Ilspi hpeîmaxos. Èk rôiv kvTÙXXov ■ éx roü a' Xôyov râv i^wBev 

’apoa'üi-ûtbvriûv ^orid-ijparav. 

1 ApüJTraÇ axevacrtav ôpoi'av ‘éyei poiXoiypari, Xpeiav Sè xcircmXé- 

297 aparos rsa.péyera.i ' | dppéiei Sè y^poviois nsâOecjiv, ois xû iTiva.ni- 

(jpos, xû nspo péXXovros (rivanurpov rsapaXapSavôpsvos sis ro 

rsapaaxsodaai ro (râpa rp) vdnvï, xûi perd rhv aivania-pov sis 

2 To èxx64'ai ro Xei\pavov rtjs SiaBsasus. -Aeï Sè sis rov Spânaxa 

11. DE LA CAÜTÉKISAÏION. - TIRÉ Dü ÎMÊHE ADTEDR. 

1 Nolis cautérisons, soit à l’aide des cautères actuels, soit à l’aide de 
racines, soit à l’aide de médicaments ; la meilleure manière de cauté- 

2 riser est celle qui se fait avec des cautères. Mais, si on a affaire à des 

malades qui ont peur des opérations chirurgicales, ou aura recours à la 
3 cautérisation par les médicaments, laquelle occupe le second rang. On 

doit empêcher, pendant plusieurs jours, les parties cautérisées de se 

cicatriser. 

1 2. DE L’EMPlAtRE DE POIX.-TIRÉ D’ASTYLLIIS, DU PREMIER LIVRE, CELUI QUI TRAITE 
DES MOYENS DE TRAITEMENT QUI AGISSENT À L’EXTÉRIEUR. 

1 L’emplâtre de poix se prépare de la même manière qu’un malagme, 

et on l’emploie de la même manière qu un cataplasme; on en use 
comme du sinapisme, contre les maladies chroniques, qu’il s’agisse soit 
de disposer le corps à supporter la moutarde dans les cas où on se pro¬ 

pose d’appliquer un sinapisme, soit de déraciner les restes de la maladie 
2 pour laquelle on a eu recours à la moutarde. Si on veut que l’emplâtre 

Ch. 11 ; i, 3 ■^io<p&§eos ABC i" m. fiaaiv A. — g. Sé Syn., Aët, ; fier Codd, 
MV. — Ib. âicc om. B. — Ch. 12; 1.5. —Ib. eîs top Aët.; top lîp. Codd.; 

. fiaXccyépTi ABC i“ m. M V. — 6. «aSif- om. Syn. 
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iftëâXkiaBat, wip txèv tov B-spiiSvai 'Sepnflôispov, ■asTiepi, sipsi 

Qpov, xâ^pv TS Hcù âa(palTov si Sè ^r}pâvai Séot, ^sXov âmpov 

oiXas, TsÇipav xXrjparîvijv • si Sè àpiv^at, Xipvrjaiov, sùÇiSpSiov. Asï 

xcna^pisiv B-epptôv ts xoù 'usd-^^ps s-)(pvta. xarà Xoyov Ttiç Suvd- 

psMs ToS xdpvovTos, 'apos^vpia-p.évoüv rüv 'SoXvrpiywv pspüv êni 

T(Sv àarOsvsalspav, èn'i Sk rüv icryvpâv xcù Spat/lixanépov Ssopévoiv 

roC SpeoTTaxos dvsv ®po?up>?(7£Ws, si pri âpa Tct xotrà xsipaXtjv, ij 

yévsiQv, üj Ta «spj t^v i^'êtjv xazaiiXdaaopev. 

ly'. llspi (TtvaTTUTpov. Èx tcAv kvriiXXov éx toB aÙTOô Xôyov. 

To aTTO voinvos xaid-xXo/jpa. Spaalixoirspôv sahv, stt) pèv 

TiSv b^Écov 'ssaScûv ov ‘tsdvv ti sùSoxtpovv • sttÏ yàp pôvcov tüv àp- 

yoTspuv xcù tlops'vcov év èfuTJjTt ypcipsOa vd-mï, stt'i Sè rtSv 

yjpoviwv cjysSbv -ci -ssdvTUv psrâ ch èXsyyjjrivai crjv àich c&v aX|X£ui> 

de poix échauffe plus efficacement, on y ajoutera du poivre, de la pa¬ 

riétaire d’Espagne, de l’armarinte, ou du bitume de Judée ; s’il doit 
dessécher, on y mettra du soufre brut, du sel, ou des cendres de sar- 

xnents, et, s’il doit irriter, de Vadarce, ou de l’euphorbe. On l’appliquera 
à chaud et épais en raison des forces du malade ; on fera raser préala¬ 

blement les parties couvertes de beaucoup de poils, si les malades sont 
faibles, tandis qu’on s’abstiendra de raser chez les gens robustes et qui 
ont besoin d’un emplâtre de poix plus actif, à moins qu’on n’ait à l’ap¬ 

pliquer sur la tête, au menton, ou dans la région du pubis. 

l3. DU SINAPISME. — TIRÉ D’ANTÏLLDS, DU MÊME LIVRE. 

Le cataplasme de moutarde est plus actif que l’emplâtre de poix, et 
il ne convient pas trop bien dans les maladies aiguës : en effet, dans 
cette classe d’affections, nous avons recours à la moutarde seulement 

quand il y a de la torpeur, ou que l’acuité est peu prononcée ; mais, pour 
les maladies chroniques, ce traitement convient dans presque tous les cas, 

1. épSàXX. Aët.; jieiilyBcu Sjn. : om. 6. ém raj> iad. om. BV. — 7- ®pofv- 
Codd.— Ib. «râepi Aët.; fflipi Codd.; plaews ACM. — 8. eha Codd. — 
om. Syn.— 1-2. mpiBpav Codd. — 4- Ch. i3; 1. 9. èaltv] è6v V. —■ n- e» 
5. Svv. ToS adfimos toû xâpv. V. — 5- toTs ùiéai -aàSemv F. 
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^ovOviJ^dTcov xoà éTtêsiidTWv Svva(iiv àa9svsa1spav xcà fiixpoTspav 

2 ToS voutipot-TOS. ÈTTf psv oSv (^Biaixüv xcù avvTnxTixâv Sià ikxos 

iv rivari ov 'Sa.paXrjitUov ruvauiapov, oùSs àr't aXXtts élxoôascos 

ovSsptâs SV iw ^ttdst ■ àypictîvsrat yàp xcâ tscipo^6vsTa.i 'sspbs rrjv 

Spip’jrtjTtt ToS vdiruoi ' ov pvv ovSà ènï riSv yovSpeoSüv popiuv, oiov 5 

âiojVy ri râv àxpcov ivs pivés • xaraxaisTat yàp VTib rov xarawXa- 

(vpaios, iviOTS Sk xoà psXatveTou rà 'kiav âaapxa, ^ yovSpûSn ■ 

Ta Sè àXXa scivra xai pépt] rov aooparos, xai rsôBr] xpôvta yatpsi 

3 t(3 ^ori9vpa,ri. Kal xavXbs Sè xcà xvc/Its iv 'Socpécrsai, xcà rsdvra, 

4 rœ nsctpsipéva pspr] X“'p£* tSovdv'pari. ÈvrîOsrai Se xdi r^ ànsv- 10 

5 dvapéva rsapstpéva jSdXavos. Ùpoi'ois Sè xdi êmi r&v Svcrnxoovvrcov 

ro7s édi xoXkvpiov ix rov vdirvos ivrlBsrai xpoxvSi rsspntXacrôèv, 

sha. psrà rb rsocrvv dtcrdriaiv ysvéadai, rov xoXXvpiov Stà rijs xpo- 

après qu’on a constaté que l’action des autres topiques et moyens de trai- 

2 tement est trop faible et trop peu efficace pour la maladie. On ne se sert 
pas de sinapismes dan s la phthisie, ni lorsque le corps tombe en colliques- 
cenee par suite d’un ulcère du foie, ni dans aucun autre cas d’ulcération 

des parties profondément situées ; car ces maladies s’exaspèrent et s ag¬ 

gravent par l’âcreté de la moutarde ; on n’appliquera pas non plus de 
sinapisme sur les parties cartilagineuses, comme les oreilles, ou l’extré¬ 

mité du nez, car il brûle ces parties ; quelquefois aussi les parties carti¬ 

lagineuses , ou par trop dépourvues de chair, se gangrènent par 1 action 
de la moutarde, tandis que toutes les autres parties du corps, ainsi que 

toutes les autres maladies chroniques, se prêtent très-bien à son emploi. 
3 Le membre viril et la vessie, quand ils sont paralysés, ainsi que toutes les 

autres parties paralysées , se trouvent très-bien aussi de son administra- 

4 tion. Dans le cas de paralysie du rectum, on introduit aussi, dans cet 
5 organe, un sinapisme sous forme de suppositoire. De même, contre la 

dureté de l’ouïe, on introduit dans les oreilles un collyre composé de 
moutarde, enduite autour d’un fd; quand il s’est développé une certaine 

sensibilité, on enlève le collyre à l’aide du fil et on fait une injection 

1. daScvsalépuv ABCM. — 5. oCSè SuaaHoivmv V. — 12. 6xt/8£t«i C i* 
eui TMu év ÈOT<pcii>erâ rjXxKpévav, m. — Ib. xpoxiSi C 2* m. ; xpoxosiSeî 
ovSé Aèt, — Sv,rvxo^rrap ABCM; Codd. — i3. ^(psaOcu A. 
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xiSos àvctipeOévTos, èitevU-rai peXtxpdTov. Asï Sè arivaTrt%sil^i^\ 

pèv rüv àpyorépaiv Stadéaeuv xal pspœv rcüv xaTa.a-dipxuv xa] 

SvaaiaOrÎTWv jSiai'us ■ pézpov Ss Trjs iaxios è</}\ to àviaO^vou fikv 

iaxvpâs Tov xciiMvovra, peXavrépttv Sè Ttjv (rdpxa yevéaBai xai 

5 XoTspav Ttis ■aépi^, &voiSrjaci\<7av û-no toS xaTa-xXda-paTos, xoli fieTai 

XovTpov (pXuxroLivwOîjvat ’apdaie to Sépjm ' otî Sè tüv svspedîa-'lajv 

Siaôéascov xoà psp&v Tpu(pep£v tspâae xpvoSai iS> vémm, phpov 

-aotovpévovs TO TSoa-iSs êpudpOTepav yevéadat Ttjv aràpxa. Ùs ixsvtoi 

pii ccTpctxTos V tspasTn xpii<^‘s ruyxdvot, TSapà âXXnv ijpèpav, 

10 Suo, TSoXXdxis TO avTo t7tva.nt(/léov, 'iva. ij cjvvsxiis xp’i'^is évbs ev- 

TÔvov crivanta-poS Sivaptv TSapda-xVTai. Mbtpov Sè xoà Tris cnjvs- 

Xovs sali xpritreojs, birÔTav rà ŒtvaTttlSpsva ptjxsTi aicrÔna-iv èxri 

oSuvcüSrj xdTaTrXaaaôpsva. Èttj Sè tiSv b^éoov bXiydxis xpcSpsOa tw 

j2ori6tfpa.Ti, stt! Xrjdapyixâv péveav xoà twv dXXav tüv xoiTix<pepo- 

d eau mieDée. Pour les états morbides, accompagnés d’un défaut d’ac¬ 
tivité plus ou moins prononcé, ainsi que pour les parties très-charnues 
et douées de peu de sensibilité, on se servira de sinapismes sans ména¬ 

gements; on reconnaîtra qu’il agit assez fortement, quand le malade 

éprouve des douleurs très-vives, quand la chair se noircit et dépasse le 
niveau des parties environnantes , en se gonflant sous l’influence du ca¬ 

taplasme , enfin, quand il y a un léger développement de bulles à la peau 
après le bain; pour les états morbides où il y a de l’irritabilité, et pour 
les parties délicates, on administrera la moutarde d’une manière plus 
modérée, en s’arrêtant lorsqu’il se montre une légère rougeur sur la 

chair. De peur, cependant, que cet emploi, mitigé du sinapisme ne 
manque d efficacité, on appliquera, à plusieurs reprises, de la moutarde 
sur la meme partie, à un ou deux jours d’intervalle, afin que l’applica¬ 

tion prolongée produise le même effet qu’un seul sinapisme très-actif. 
On renoncera a 1 emploi prolongé du sinapisme, lorsque les parties sur 
lesquelles on l’applique n’éprouvent plus de sensation douloureuse au 
moment de 1 application. Dans les maladies aiguës nous avons rarement 
recours au sinapisme, si ce n’est dans le lethargus et dans les autres cas 

de fièvre accompagnée de cataphora, dans la catalepsie et dans les cas 

6-7- .Itérpov om. BV. — 6. eùtupseMorv Codd. ; M marg. 
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Maitli- 299-300. 
^éva)v èv 'csvperois, eV/ t£ xa-roxvs, èitl re xarot^vçe^s àvcrsxOep- 

,0 [laviov. TÆi' Sri xaraÇopiiciSv m axélv aiva.-Kilpp.tv sk'i Sk 

J) -z&v -eepi-i/vxppévcov xa'i axéXtai xat à-yxiSaiv. kt-r/lov Si ski -asaviav 

sU bOoviov iy-jipisaÙu to vS.kv. 

J2 'Zxsvaala Si Tov vaKVOs lOidSs ialiv lax^dSas xpn 'ospb pi&s 5 

vpépa.s vSan aKoêps'^ai jj^XiapÆ, eKtiaa afj -apdioiai^ àKoO\i-^av-ia 

300 'ktaivstv eô pdXa, sha vSkv ^pipù | laêév-ra, oîov sait ah 

'^vptaxov xa'i to AiyvKitov, aptêeiv xaaà iSiav, asapaysovaa iv afi 

rpi^st xaaà bXiyov aoS àKoSpéypaaos rêv la^dSoiv ^psy&psvov yàp 

svXsav-tôispov ylvsaai ■ SKsna pd^as asoinaai Xsias, rtjv piv tcSv lo 

13 la^dScov, Tvv Si rov vdKvos. Kaî a<poSp6ra-ios ’éalat, si piv sir] toS 

vdKVO? rpipoipov -tspbs sv aâv iaxdSav si Si péaos, ’iaov éxarépov 

et Si àvsipsvos, to piv toS vaKvoe rpirov, Sipotpov Si aüv ia^dStov. 

10 de refroidissement où la chaleur revient difficilement. Dans le cataphora 
nous appliquons des sinapismes aux jambes, et, s’il y a du refroidisse- 

11 ment, à la fois aux jambes et aux bras. Dans tous les cas, il faut écraser 

la moutarde avant de l’appliquer sur le linge. 
12 On prépare le sinapisme de la manière suivante : un jour d’avance 

tremper des figues sèches dans de l’eau tiède, le lendemain les exprimer 
fortement et les triturer vigoureusement, puis prendre de la moutarde 
âcre, par exemple celle de Syrie ou d’Égypte, la triturer séparément, et, 

durant la trituration, verser dessus petit à petit la macération des figues 
sèches, car, si on humecte la moutarde, elle se triture plus facilement; 
enfin, faire des pains avec les ingrédients triturés, fun^avec les figues 

13 sèches, l’autre avec la moutarde. Le sinapisme agira très-vigoureusement, 

s’il y entre trois parties de moutarde contre une de figues sèches; s’il 
doit être de force moyenne, on mêlera les deux ingrédients à parties . 

égales ; si, enfin, il doit être faible, on prendra un tiers de moutarde et 

2. TOI B. — 5. Avant rpifioipov om. A i" m. M text. ■— 11. ?S 
les ms. ont en titre 'S.Ksmaict mva-rti- Codd.— is. rpipspov C; St)o péprj Sjn., 
TfioS. — 7. Codd. — 9. ^pe- Aêt., Paul. — Ib. êxarépt^v BV; rcSv 
Xoitévav ACM. — 9-12. ^ps^àpemv... éxa-vépavF.— i3. rd Sjn.: tov Codd.; 

om. BV. — lo. eoftaiiToTe- om. Aêt. — Ib. pév] •rspés C. — Ib. 
pov C ; evXetdTûCTOir F. ■— 11-12. Kai... rov om. BV. 
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Èyxp‘é<7ea> Sè sh b66vwv, ^ pixos. Ô Sk ràiros b 1 

IsaBai 'spoexvnpovaea, xa\ élus âvv'Xstnlos ^alco, xa) oStus aCrh 

To xcnâ-Kldafia èTTiîaXkéfrBca, xoà &viii6sv sTtihMai. Xpi) Sè ig 

fl dXesivÿ oïxa,, xaï (lâlXov wpàs -rà S,à ^aXavemv awcfx/- 

5 ^eiv. nôartv Sè âpav èmxsîaBai avTO ypri, bpîaat ov Svvoitov Sià 

TO TOUS psv B-StIov, tous Sè iSpdSlov McrO-naiv avrov Xanëdvsiv ■ 

<7tJVSX<Ss OÜV STTla-XOTTelv xp>), si tssipoi'vtxTai ô TOTTOS SsàvTius. Ei 18 

Sè p.éxpi «oAXoü évepyotv to as'vtnn siTixeipevov, cnrôyyocs otto- 

TsdXippévots SV ëSa\Ti 3-sppÿ wpiaTsov xarà toü pa«ous tô xard- soi 

10 TrAacrpœ. MsTœ Sè avrdpxv xp^aiv sis (Salavsïov àxTsov tou 19 

xdpvovrcc, [«ai] psjà rb x^Aocrg^uai psTpi'as é^avrlvréov 6Xov, 

pâXXov Sè rà asaivamapéva pépv ' Mco Sè dvv’Xsmla raSra- xa), 

si (paivono Suvctpsvos 0 •adaym dvsxsaBcLi, ypn xai smpêiSd^eiv 

deux tiers de figues sèches. On étendra la moutarde sur un linge, soit 14 
neuf, soit vieux. La partie sur laquelle on veut appliquer le sinapisme 15 
doit être frottée d’abord avec de la soude brute; on se gardera toujours 
d’y faire des onctions; ensuite on appliquera le cataplasme et on l’as¬ 
sujettira avec une bande. On mettra le sinapisme, le malade étant au 16 
soleil, ou dans une pièce chaude, et de préférence dans les pièces chauf¬ 

fées du bain. Il est impossible de déterminer combien d’heures il faut 17 
laisser le sinapisme en place, parce que les uns ressentent plus vite, et 
les autres plus lentement les effets de sa présence; il faut donc regarder 

constamment si la partie rougit comme il faut. Si, longtemps après son 18 
application, la pioutarde ne produit aucun elfet, on fomentera le cata¬ 
plasme par-dessus le linge avec des éponges exprimées et trempées dans 

de 1 eau chaude. Après un emploi suffisamment prolongé du sinapisme, 19 
on fera prendre un bain au malade, et, quand a sera modérément re¬ 
lâché, on lui fera des affusions sur tout le corps, mais principalement 

sur les parties sur lesqueHes on avait appliqué le sinapisme; seulement 
on se gardera d’y faire des onctions; si le malade paraît devoir le sup¬ 

porter, on fera prendre un second bain et on répétera les affusions sans 

2. àveiXyj'nlos Codd.; item 1. 12 et 
p. 4i5, i. 1. — 3. eTrtSaXéGÔù) A 1“ m, 
B. — 4. ^aXavelov CMV. — 5. ïlôavv 
ex em.; ïlocniv CM; ïloah A; Uorri 

BV. — Ib. atÎTip Codd. — 6. (lév om. 
M.— 8. Ghctm BV. — 9. 'ssvpiaaléov 
Codd. — 11, [xfli] pe-tà TO ^aXaffdrivat 
conj.; fiCTa)(^a^aa6ripaf Codd. 
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Maltli. 301-302. , ^ 

20 avTOV SX Sevre'pov, xa'i s^avr'keTv «aX<r> àvtfksfTrlov. Ev/ous àè xai 

^jjîs èmovcrne (pvXâ^ixvTes àavyxpî'^'iovs Xoéofxsv • psià Ss rb Xov- 

21 Tpbv TO va-ispov poSiva xptop.sv rà p-épi). Ei Sk aXyijf/a a^oSphv 

sït] xoà ÇXvxTitiva.1 imvtx.cr'ldtev, bOoviw (Txsita.a'léov rà pépD Sta- 

€p°XV iSpoppoSivcfi, il apuySaXiva para vSaros' (SéXrtov Sk rb ilSeap 

22 poXéyr!; ;^uXor sirai. Éttj Si rS>v (rÇéSpa. hSvvupévwv, xai xara.- 

•xXcu/Iéov rijv poXbyriv Xsiav é!p6nv xarà éavrijv, H) perà aprov. 

23 Msrà Si rb Xij^ai rb âXyvpa xvpur^ poSlvip psrà -^ippiBiou ypi- 

24-25 alsov. Tous XtjBapytxoiis xai tous év à^éeri vocrtipcuri Xovrsov. ÈXctiov 

Si xardxvais roUs mvimilopévois [èipéXipoe], xai sttÏ rüv rpvCps- 

po(rdpXü3v, é'xï 3>v re aivcan'lopev où Sià rà év ^d6st udpara., àXXà 

Sià rà rsX-naiov rrjs è-ritpaveîas, aprov Xs“tov àvr\ r&v 'KrydSùiv 

26 crvpirXéxsiv rip vdizvii. Tvaaléov Si, on, si ’o^st rb vchru\Jpêpa- 

20 recourir aux onctions. A certains malades nous donnons encore un bain 

le lendemain, et encore sans recourir aux onctions ; après le dernier bain 
21 nous oignons les parties avec de l’huile de rose. S’il existe de fortes dou¬ 

leurs et s’il se développe des bulles, on couvrira les parties avec un linge 
trempé dans l’huile de rose ou d’amande coupée d’eau; il est bon que 

22 cette eau soit une décoction de mauve. Si les douleurs sont extrêmement 
fortes, on appliquera un cataplasme de mauve cuite et triturée, soit 

23 seule, soit combinée avec du pain. Après la cessation des douleurs, on 
fera des onctions avec du cérat composé avec 1 huile de roses et auquel 

■ 24 on ajoute de la céruse. Aux malades affectés de lethargas ou [d autres] 
25 maladies aiguës, on administrera un bain. Faites des affusions d huile 

chez ceux qui ont fait usage de sinapismes ; mais, chez ceux qui ont la chair 

délicate et aussi dans les cas où ce ne sont pas les parties profondément 
situées, mais celles qui se trouvent près de la surface, pour les affections 
desquelles nous recourons aux sinapismes, nous combinerons, en outre, 

26 la moutarde avec du pain trituré au lieu de figues sèches. Sachez que, 

2. iatijxphovs Godet. — 4. ipUmm- ludlou ABCV; ^infiveiou M; d^iMov 
va: ex em. Matth. ; (pXmnlva V; '<pXoi- Nie. — 8-9. BV. — 10. loJs 
xmivsi A ; (pXotmaivsw G M ; (pomiav êvcmi^ofiévois A 2” m.; Timv 
(ipvx. corr.). B. — 6. fiaXdxvs M AM text.; ti BV. Ib. 
marg. — Ib. ôSvpopLsvMv ACM. — 7. ii<péXift.os conj. Mattb.; om. Codd. — 
Tîï fioXéxv i<P^V ACM. — 8. i3. vSm]ÿSa!p A a* m. M a^m. 
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■j(slrt, àfivSpÔTSpov salai xal àSmràrspov to xaid'Ti'Xaap.a 

SSams èpËpaxévTOe. Tà Sk (ha aiva-nilovias, i^aAitgiy ^gî toS 

xovi, Ü Mypaai ispoxaTalap.èdveiv rà Sk aÇnipà xal nspoxptsiv 

sXai'ai xal xaaaXapêdvstv adîs 'nslvyp.aaiv. 

5 Ilgpi axtXlns.] 2«AXa Sè xoneîaa év okpo) Svvaptv s^ei ■srapa- 28 

TcXrialav vduvï xaaaitXaaaopévti • -apbs bXtyov Sè xaipov sTTniOiaSaj ’ 

iSpaSvvaaa yàp xarà itjv STilOeaiv éhioï. Xptials'ov Sè iSicos air^ 29 

ÈTii Tg Q-dpaxos év bpdonvoia, STCt ts 'nta péasdJs, -nvlxa pbvov 

V xîvnais, àXXà xal n aïaOioaiç ^ièXa-xIai. Jlposxvirponsov rs xal 3o 

10 XovTsov xal S-spamuTSOv, âa-nep év tw aiva-niapü. î^/cus Sè rots 3i 

Sd^sis ràs ài70 afie axlXkvs ■zsapnyopsl xatdyyais èXalou. 

Ilgpî aiystas xoirpov.] KoTrpos alysîa aivaTiiapoSpèv xaaà iayvv 32 

si on humecte la moutarde avec du vinaigre, le cataplasme, ainsi pré¬ 
paré , devient plus faible et irrite moins fortement que celui qu’on trempe 

avec de leau. Lorsqu’on appliquera des sinapismes aux oreilles, on en- 27 
taillera le linge avec des ciseaux, ou on garantira préalablement ces par¬ 

ties avec des compresses ; quant aux malléoles, on les oindra auparavant 
avec de 1 huile et on les garantira avec des compresses. 

De la scille comme ruhéjiant], — La scille, pilée dans un mortier, 28 
produit un effet analogue à celui de la moutarde, quand on l’applique 
sous forme de cataplasme, mais il ne faut la laisser que peu de temps 

en place, car sans cela, elle produit des ulcérations. On y aura recours 29 
plus spécialement dans les maladies de poitrine, en cas d’orthopnée, et 
dans la paralysie, quand ce n’est pas seulement le mouvement, mais 

aussi le sentiment qui sontlésés. La friction préalable avec la soude brute, 30 
le bain et le reste du traitement s’administreront de la même manière 
que pour le sinapisme. Une affusion d’huile a la vertu spéciale d’adoucir 31 
l’irritation causée par la scille. 

De la fiente de chèvre [comme rubéfiant], — La fiente de chèvre ne le 32 
cède en rien au sinapisme sous le rapport de l’elïicacité, surtout si on 

1. Snxrixéiepov V. — Ib. §,d ex em. 
Matth, ; êé Codd. — 3. ’c^^yyia.Ti B text. 
— Ib. T(i èè aipvpd ex em. ; ras èè a(pD- 
pds A 2® m. CM marg.; Tàs êè (plXas 

ABMV. — 7, ëXKoi MV. — Ib. avT^ 
Aët. ; atÎTïfi» Codd. — 9. dXXà xai i? 

Aët) aïaO, F; om. BV. — Ib- 
ïipocsexvnpcDTéov BV. 
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fs àm'kei'KSTai, xai /xdlXia-la oi ampadot j XsavBévis? iv o^si. ISius 

Sè ia)(^taSixo7s dpp.6^ei tovto to xaraVAao-fta, «oAi àvva-ipohepov 

tv (TivaTTiapLoC, zssTtatpapévov •np7v avroïs. 

iS'. Ilspi ij/iXcbSpov. Éx TÜv Msvepâ}(pu. 

1 Tà Sè ^îXcoôpov êXn'ÇBri pèv ix xoppMTixtis ■ è-nmolalue Sè Tt)v 

crâpxa àpvo-aei • SrjXov Sx ts rov (poiviypov xcà Tris vXtii xavalixrjs 5 

2 oijcrr,s ' épëpaSvvav Sè éXxo7 xcù ÇXvxraivo7 Ttjv siriÇdveiav. k.no'ket- 

vsToii Sè riis svspysi'as toC SpeoTra.xos • toSto pèv yàp e’ct Ttjv a-dpxa 

3 7pu(pspàv, à Sè SpÛTra^ svTpo<pa)Tépav -wojsï xai pivaSealspav. Ùyy^Vpà 

Sé ialiv V œÛToÿ • tspoaTioapii^at rs yàp éx loü (rûparos 

Ss7 TO élatâSsf ovx &v yàp aif'aiTO' xal yjpôvov ylvsaQai èv ti? 10 

yprfa-ei - Sih xa) ràs sscuj'ldiSoi.s, èv oâs mapaXapSàvsTai, Sstfcrst pe- 

rpias àXssivàs üvcti &pos to pÿj xdTaXvBüvai Ttjv Svvapiv. 

33 se sert des excréments moulés, triturés dans du vinaigre. Ce cataplasme 
convient plus spécialement en cas de sciatique ; alors il est beaucoup 

plus efficace qu’un sinapisme, comme nous en avons fait l’expérience 

li. DES ÉPILATOIKES. — TIKÉ DE hMmAQOE. 

1 L’emplâtre épilatoire a été emprunté à une cosmétique dégénérée; il 
irrite superficiellement la chair ; cela est prouvé par la rougeur qu’il 

produit, et par les caustiques dont il est composé; s’il reste longtemps 
2 en place, il produit des plaies et des bulles à la surface. L’emplâtre épi¬ 

latoire est moins efficace que l’emplâtre de poix, car ie premier laisse la 
chair délicate, tandis que le dernier la rend mieux nourrie et plus mus- 

3 culeuse. L’usage de ce médicament est incommode : en effet, il faut 
d’abord enlever par des détersifs tout ce que le corps a d’huileux, car, 
sans cela, l’épilatoire ne prendrait pas, et son emploi exige du temps ; 

pour cette raison, les chambres où on l’applique devront avoir une tem¬ 
pérature modérément chaude, afin d’empêcher l’abattement des forces. 

Ch. i4; i. 4. éXyfÇiSnitsv êx AB corr. Sas ex cm.; ■apoalàSas ABV; «pâswé- 
C V; êXstipBxiiev êx B text. — 6. ipXv- Sas CM; asoSas A 2’ m. ■— Ib. ■aapaX. 
xiawoï conj.; (pXmaalvei B text. MV; èniXovalas C; fo-ws ixiXoualasyi 
'pXomahei AB corr. C. — 11. -maali- marg. ; iaas msiXomias A marg. 
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Malth. 303.304, 

is'. Ilepi KOvpSis «ai ^vprjaeas. 

Kovpà Sè Haï ^vprjais èv iaTptxfi 'aapsXv'(p0ti(7a.v, és xsvovvTot, i 

«ai TOUS y^povia,is àppô\wTa. SiaBéaeaiv. Étî-} Sk xe(paXvs dCpoupsï^ 2 

TspoÔlTOv Tas Tpi'^as Ssricrei paypu'pais, sha Svpav, eha xa'i Tfi Avol^u. 304 

ptiasi ^pijudat • ■n Si tûv àTpi)(pvvTcov ^vprjori's êah xa) xaSapanspa 

5 «ai TSpaoTspa tvs iv xpaiTi xovpâs • SiA Si avp.TiST:Xsyp.évr)v «axa- 

Spo^vv xa) Tpi^iv bxXvpoTspa yivsTai, xa) pâXXov êor) (SaOsias 

xépTis. Tîs Si xoupas i? TSapa^Xtiaios t^ ^vpyjaei 4'iXoScra tAs Tpt'yas 3 

ëx^i Tl TsXijXTtxov, 66sv sTi) tüv svTpéTtlüiv sùa(pcSs avTtj xa) TSpâws 

XpVfTlsov. Oxay pivrot Sép psTa tov mxvas TSpoaSaXXeiv, éTi^vpri- 4 

10 Tsov TOV tStiov, SctIs TSpoirTtsastv amas ' otlSi yàp sti xpvi^‘ Toaai- 

Tvs Staêpoxvs Ts xa) Tpt'^eus. ÉjaTroiEÎ piv oùv SiaTTvoijv rj TSpasla 5 

l5. DE LA TONSDEE ET DE L’EMPLOI DD EASOIE. 

La tonsure et l’emploi du rasoir ont été introduits dans la médecine 1 
comme moyens évacuants et qui conviennent contre les maladies chro¬ 

niques. Quand il s’agit de la tète, on ôtera d’abord la masse des cheveux 2 
avec un instrument tranchant, ensuite on recourra au rasoir et on y re¬ 
viendra à deux fois ; car, pour les parties dont on a enlevé les cheveux, 
c’est une opération plus propre et plus douce de recourir au rasoir que 

de tondre jusque sur la peau ; cependant, comme elle se combine avec 
l’emploi d’un liquide et de la friction, elle devient assez incommode, 
surtout quand on a affaire à une chevelure épaisse. Parmi les diverses 3 
espèces de tonsure, celle à l’aide de laquelle on enlève les poils de la 
même manière qu’avec le rasoir, a quelque chose de stupéfiant; chez les 
gens sensibles, on ne l’emploiera donc qu’avec ménagement et douceur. 
Lorsqu’il faut combiner la tonsuré avec l’application des ventouses, on 4 
recourra au rasoir après la tonsure, afin qu’on puisse les appliquer : 
en effet, dans ce cas, on n’a pas besoin de mouiller et de frotter aussi 
fortement. La tonsure et l’emploi du rasoir favorisent la perspiration et » 

Ch. 15 ; 1. 1. «apaAif00M<T®!’ V. — aoumn^aafiévvv C. — 7. xovpd Codd. 
4. xm om. ACM. — 5. mpnoxXtyid- — 8. èxi om. ABC. — 9. ^dXXew V. 
rtjr ex em.; aufinBvXvyiiévYiv ABMV; — 10. -spoTreaeîr Codd. 
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Matth. 304-305. 
xovpà xoù èîpncis, intTti'Seia Sè ■tsapé^siai Tct piéptj xai ®pos aXXa 

^oti6v[icna Spaa-hxix. 

iç'. Ilïpt KTsrio-ftofi. 

1 ÉTri Twv yvvouxcüv iS>v Trjv éx rtis rptyoicFsaJS svTrpémtav 'sspo- 

ripovaüv Tris vysloLS, tottixov ^orjdrfpaTOS à XTSvta-jxos yarpav êrréyei, 

tUs Tp/rpsMS évspystrlepov è(ps\cüv, xonà ixâtrlriv Tptyès exÇvaiv 5 

2 é'kxop.évrjs Ttjs aapxôs. Ot Sè tsuxvoI t&v xtsvcûv oSévrss fitaioTtpov 

ènKTTC&vTcu Tas Tpiyas. 

306 |i|'. Ilspi xaTaxTSvtapov. Èx tôv HpoSérow èx toO Ilepi tmv i^aidsv 
'mpoaicti^àvTùiv forjdrtpâTiov. 

1 Tous Tris xe(pa.\ris xaTaxTSVKTfMOÙs èv [lèv toüs TSpéTais vpspais 

’üiapaiTVTéov, ovts àvayxatous, ovts Xva-iTsXeis èvTas, ptsrà Sè rà 

«po Tpo<p0s aXei/jipa xat TSpôaxXvaput, ehep sOos sypiev, TSapa- 10 

préparent les parties à l’application d’autres moyens de traitement effi¬ 
caces, pourvu cependant qu’on y mette de la légèreté. 

l6. DE L’EMPLOI DD PEIGNE. 

1 Chez les femmes qui préfèrent à la santé les attraits que leur donne 
la chevelure, l’emploi du peigne tient lieu d’un moyen de traitement 
local qui agit d’une manière plus efficace que la friction, parce que la 

2 chair est tiraillée à la racine de chaque cheveu. Les peignes à dents ser¬ 
rées tiraillent plus fortement encore les cheveux. 

17. DE L’EMPLOI DD PEIGNE. - TIRÉ D'HERODOTE, DD TRAITÉ SÜR LES MOYENS 
DE TRAITEMENT EXTERNES. 

^ On défendra de peigner la tête les premiers jours de la maladie, 

parce que cette opération alors n’est ni utile, ni nécessaire-, mais, quand 
Iës malades en ont l’habitude, on peut y recourir après avoir fait une 

Ch. 16; 1. 5. ù^é).ov Codd. — 6. 01 Ib. oUvtss ex em. Matth. ; Sê. sis ABV; 
ex em. Matth. ; A/ dé AB V; Ot S'Üv ôd. ûsv C ; o’d. et iv M.— Ch. 17 ; i. i o- 

CM. — Ib. ®vxv«tABCM i*m. V. — p. .420, 1. sAs-pmiRTéov B marg. 
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, Matlli. 305-300. 

Ivirléov iléxpt TOV rœ «spt Ttjv xeÇiaXvv àaxu’XTUs àia-novijaai. E,’ ^ 

Sé T< s^mQsv ■nrapsTTiCpaiVoiTO mp.i^ùip.a,, olov âXynfia. x2(paX?s, ^ 

xardppovs veomia-'laroe, ^ è^avBy)p.(nct, lî t/Ia^av allia, Hj xai tis 

àXXu vTibvoia (paiXn, 'tsapanrnêov. 

trj'. Ilspi iittaÇîy^scas xai xatstXijasws. Èjt tüv âpo§(iTO«- èx toû ainoi. 

ïlapaXvTr'Isov Siâ(i(piyt(v ts xa\ xaisikr)f7iv iv tsavr) fiépst rij; i 

véaov, Xa) &po roS -zsapo^vap-oû xa'i p-STa ràs lovrwv àpyds. KaXoi» 2 

pkv ovv SiaMv xa'i xajeiXslv «po piâs il Suelv dpüv si Sk àyvori- 

Beiev 01 ^&v v-noTâav xaipo\, xa\ yevopévcdv tS)v &apo^ult7pâ)v. soo 

Où zToXXris pèp ht T)7S £? avrôov ùÇisXsi'as SaiiaôpsBa- opcos ypv- 3 

alsov Tais psv SiaSsasatv in't tSiv psTa piyovs éTrianpptvopévuv, 

xa) àXyovvTcov, xa) airùipévoov, xa) pevpaTt^opévaiv, xa) aîpoppa- 

onction avant le repas, ou administré un collutoire, et on peignera jus¬ 

qu’au moment où la tête sera fatiguée, mais non tiraillée. S’il se mani- 2 

feste quelque nouveau symptôme dans la maladie, comme du mal de tête, 
un catarrhe subit, des efflorescences à la peau, une hémorragie, ou si 
on redoute quelque autre accident fâcheux, il faut défendre de peigner. 

l8. pn SERREMENT ET DE L’ENRODLEMENT AVEC LES BANDES. — TIRÉ D’HÉRODOTE, 

On peut employer le serrement et l’enroulement à toute époque de 1 

la maladie, aussi bien avant les accès qu’après leur invasion. Il est pré- 2 
férable de serrer, ou d’enrouler le malade une ou deux heures avant 
l’accès ; mais, si on ignore le moment où on doit l’attendre, on peut 
recourir aussi à ce moyen de traitement après sa disparition. Nous n au- 3 

rons plus, en effet, un bien grand besoin des avantages que peuvent 
procurer ces moyens de traitement ; malgré cela nous emploierons le ser¬ 
rement chez les malades dont les accès se révèlent par un frisson, ainsi 

que chez les sujets affectés de douleurs, de convulsions, de fluxions, 

1. dax.. .xlas (sic) BV. — 3. &8. i* m. — 6. xard BCM V. — y 
? ii A. — Ib. aîpc, e/s xai A; xxl BV. — Ib. Sé om. C. - lo. 
e/s C. — Ch. i8; 1. 5. ««et/] C ABC .■ m. MV. 
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yoivrcov, Koà tsalfi&v, xcâ Xuyfxâv, xcà è[t.Ttvev^cna)(7ewv, xcà âypu- 

Trvicôv • raïs Sè xarsïkrfcrstn rsdvras roùs xarà nsddos, ^ cripLirleofia 

â VTcaxréov. Aeï Sè rspoadyeiv rds Siaa-Çiiy^sts roïs sv- 

pnywporépois àyysiois, èv ois ro dlpLa rBoXii xa] ro -taveCpa' èni- 

rtjSeta rolvvv rspos Sidatpiy^iv, ^payibvoiv ptèv pspv rà rsphs yta- 5 

a-ydXais «aï xapnoïs, a-xeXcSv Sè rà rspos roïs jSouSêtrt xa'i îyvvais 

xa'i aÇvpoïs' n yàp ôXxtj rcSv vocTorroiôiv vXâv oÿro)s àvOiXxerai. 

5 Ô xarsi'XricTis è(psXsï, [/aerà] rspomjvstas xaréyoocra rrjv ûXrjv 

xdi rrjv (pvaixfjv ÇuXdrlooo-a Q-eppaai'av, xa\ pdXiaïa si p,srà 

6 avvaXsip.pdrù!v rspoadyoïro dv. iLs:irriSsioi Sè rspos raûra rà (Sot}- 10 

drfpara oï rs xarà rsspMacriv ro vsvpüSss rssrrovQàres, ès rsoSaX- 

yixo'i xa'i àpôpntxot- àTrpôcr^opoi Sè xa't ot rspo rüv rsapo^vtxfMv 

iSporrixo'i, xa't oaoi psrà iSpdreav è'rria-npa.ivop.evof èmrsivotro yàp 

7 av avrüv rà t7vp.Ti1dpara, si xarsiXrjdsïsv, S StaSsOsïsv. Ô Sè rphrsos 

d’hémorragie, de palpitations, de hoquet, de gonflement par les gaz, 
ou d’insomnie; quant à l’enroulement, on y soumettra tous les malades 
en proie au refroidissement, soit par l’effet de leur maladie, soit par 

4 quelque circonstance accidentelle. Il faut user de la compression pour 
les vaisseaux les plus larges qui contiennent beaucoup de sang et de 
pneuma ; les endroits propres à la compression sont donc, pour les ex¬ 

trémités supérieures, la région des aisselles et celle du carpe, et, pour 

les extrémités inférieures, celles des aines, de la fosse poplitée et des 
malléoles; en effet, de cette manière, on produit un effet révulsif sur 

5 l’attraction des matières morhifiques. L’enroulement agit en retenant 

doucement les matières et en conservant la chaleur naturelle, surtout si 
6 on combine son emploi avec celui des onguents. Les malades qu’on peut 

soumettre aux traitements dont il s’agit sont ceux dont le tissu nerveux 
est actuellement malade, comme les goutteux, que la maladie ait son 
siège aux pieds ou ailleurs ; mais ces traitements ne sont pas profitables 

aux sujets qui transpirent avant les accès, ou dont les accès arrivent avec 
de la sueur ; en eff et, les accidents morbides s’aggraveront, si on applique 

’i a ces malades la déiigation ou l’enroulement.—L’enroulementdoit se faire 

8. à<peM~i-aipoartvhs Codd. — i3. réaoi C. 
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T(7s iveiXrjcrsws Toiovros salai • éx naXotxüv spiaiv ®XœT£Îs xûxXm 

■sapaaxsvdaavTSs, xaaet'Kovp.sv dirh SaxtiXaiv âxpaiv ixé^p, 

fxciaxaXâiii, xai àpotcos duo ^ovëûvaiv a^pi SaxauXoïv, sirnrXéov re 

Ta TS xàpcüva xai id yàvara, ois paSi'ois yupLVOvaOai avp£a,{vst Sid 

5 Tas TÛv psp&v éxrd\aeis te xcâ avyxdp.iists- xa) dXXais bXtyoacip- sot 

xÔTspa. bv-ccL Tdx‘ov xtù éirmXéov 'aspf^vx^Tai. Ai Sè 'zsiéasis zsphs § 

Suvapiv yivéadoiaav. Xpép.sda Si êvsiXv'aeai xat roiovroi rpoT^ai- 9 

Ta Twv splcüv à-Koa-xdapctTa aols dxpois ■ssspniOévTss, STriSéafiots 

dpatoïs dvaidsv xcnsiXoSfisv, 'tspos SvvapLiv 'ssdXiv ■aié^ovTSs. UdvTCüv lo 

10 Si xaTSiX-nOématv, ix SiaXsippidroiv âicIsadoLi Ss“nüv a(poypdüv, pij 

Xddcop.sv xaxœaavass rds Svvdpets, p,srd tou [tes] ’é^oidsv éirtSscopeïv, 

olov xpoidv, dvairvoijv, dnôxptaiv, xardxXiaiv. üovs Si s^iÇaiyo- 11 

p-svovs iSpôkas, si piv itci Siajrvoÿ yivoivro, pvSiv éXa.r'lovpéiiits 

de la manière suivante : on prépare de larges rouleaux de laine molle, 
■et on entoure les extrémités supérieures depuis les doigts de la main 

jusqu’aux aisselles, ainsi que les extrémités inférieures depuis les aines 
jusqu’aux orteils, en augmentant le nombre des tours pour les prohibé* 
rances du coude et pour les genoux, parce que ces parties sont facile¬ 
ment mises à nu par l’extension et la flexion des membres, et que, en 
outre, étant moins couvertes de chairs, elles se refroidissent plus rapi¬ 

dement et plus fortement. La compression doit être proportionnée à 8 
1 état des forces du malade. Nous employons encore la méthode suivante 9 
d enroulement : on entoure les extrémités des membres de flocons de 

laine et on les enroule de tours de bandes lâches, en commençant par 
le haut et en proportionnant de nouveau la compression à l’état des 
forces. Chez tous les malades qu’on traite par l’enroulement, on tâtera 10 

de temps en temps le pouls, de peur que, sans qu’on s’en doute, on 
n altère les forces, et on fera, en même temps, attention aux symptômes 

extérieurs, comme la couleur, la respiration, la manière dont le ma¬ 
lade répond aux questions qu’on lui fait, et la position qu’il tient 
dans son lit. S il se montre de la sueur, on regardera comme favorable H 

celle qui tient a la transpiration et n’aflecte en aucune façon l’état des 

5. am-iiasts ts xal cvyH. A 2* m. conj. Matth.; om. Codd. — i3. Sia- 
CM.— S. àmvXdaiictmC.—^Ib. liixpojî nvoij ex em.; Siomvo-^v B; âiaporifr 
Te TOep. ABC i* m. MV. — ii. ni ACMV. 
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Matth. 307-308. 

Suvd[iecos, àyaBovs ^ytjréov, éTrifiévovTas toîs xarsiltf(Tsaiv èv 

12 Sè loïs ‘zsapo^vi7ixo7s STriaysTéov, Xvovras Tas évsiXrfo'sis. ÉttI Sè 

lêv i‘7ti(Tri(iatv6vto)v B-epimata r&v âxpoov Q-épous p.èv S-St1ov Xvé- 

13 cSwa-av, yeip-Sivos Sè y^povilérucrav. Avetv Sè Ss7 là êveiXrjOévxa. 

oix àBpôcas, âXXà ispérepov xai j3pity^t6voiv mtaXais loTis y,ep<Ti ipi?- 5 

308 Xa^vo'a.via.s rà p.épi}, xai rà 'mpoaxdpeva. rüv avyxpipdrav ] à^s- 

Xôvrcts,Q-épovs pièv toïs ’ZSspiêoXa/ois axémiv Ss7,yeip-ëvos Sèyspaiv- 

14 û%o?>Xr\Mvtci. yh.p àÔpéwsrâ dépi vf'u^sTai. Avop-sv Sè xa'i rà Xomà 

péprj, tsapa.ivovvres vf^vyix^eiv avro7s, xat si Suvonbv, piS, xara- 

15 xXhsi yptiadoLi. Al StaSéasis yivéaOoja-av rbv rpÔTTOv tovtov • TsXa- lo 

pêvas •aXareis s^ spiaiv alpsTiluv, ri ■zsiXeoTiSv, éj saQrirav Xaêovrss, 

'apoavcnsTptppévois toïs &xpois 'ssspidrjaopsv, a-1oyçtl,6psvoi rov pi? 

■!ffapadXt\pat tijv crdpxa, 'ssié^eiv Sè zssiBnviws psjà sCtovt'ois, oTTsp 

forces; dans ce cas, on persistera dans l’enroulement; mais, si la sueur 
12 survient pendant les accès, il faut s’arrêter et défaire l’appareil. Chez les 

malades où l’invasion de l’accès est accompagnée de chaleur aux extré¬ 

mités , on s’empressera de défaire l’appareil en été ; mais, en hiver, on le 
13 laissera en place. On ne défera pas tout d’un coup l’appareil d’enroule¬ 

ment , mais on fera d’abord masser les diverses parties des extrémités supé¬ 

rieures par des personnes qui ont les mains douces, et on ôtera les con¬ 
crétions qui se trouvent dessus ; ensuite, on enveloppera les parties, en 
été, avec des couvertures, et, en hiver, on les couvrira avec les mains ; 

14 car, si on les expose tout d’un coup à l’air, elles se refroidissent. Nous 

défaisons aussi les bandes des autres parties, en recommandant aux ma¬ 
lades de se tenir tranquilles et de ne pas changer leur position dans le 

15 lit, s’il est possible. La déligation doit se faire de la manière suivante ; 
on prend des bandes larges de laine entortillée ou foulée, ou faites avec 

des habits, on en entoure les extrémités, qu’on aura d’abord soumises 
à la friction, et on tâchera de ne pas fouler la chair, mais de la compri¬ 

mer doucement, quoique avec vigueur; or, on atteindra exactement ce 

1-2. raïs.Xiovras om. BV. — Codd.—9-10. xetraaètJcTei B.— 10. At 
3. S-epftaa/çt ex em.; S-epfia<T/ar ABMV; ora. B. Les mss. ont en titre Uepi Six- 

. om. C. — 5. àBp6a>s conj. Matth.; opS&s Uasas. —- i3. crdpxa] yaalépa B text. 
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avfiênWsTcci eS, âv smÇsïs xoà ziXareïs ëài, xoà 

'aspisiXnatv pSlXov a(ptyyti>vTat • oùx ByxoTTriasTou yàp ^ ^ràp^ 

à^Xœ 'ssisadtjosTai. Tris §è axndpnovs SiaSéaecas pérpov apia%ÿ 

sTravacrl^vat ^usâactv Trjv xvxlcp tÜv StaSsSspévoov a-dpxat fjisTâ épu- 

5 dripctTos xat Tris tmv dyysi'aiv Sisyépasws, (pvXonlopdvcov iip.üvTsa'Xiv 

To éTTinXsov Tgiéleiv, p.rj otots vapxrfap roi pspti, xoà oSvvtis ahiot 

yevëps9cc. Mérpov Si apialov tovtcüv rj ts tou plyovs aTraXAœy^ 17 

«ai r) Tgepi Toïs âxpois S-spuacr/a, smSsSaxvtas SïiXovoti t^s int- 

(Tvpaa-i'as, st'i Ss tüv XoittSv »î tüiv (Tvp.is'lwpdTcav. 

I id'. nspi moevfiia^àTav. Ék twv ÀvtùXXov ■ èx toü a' Xôyov tüv éScoOsv 309 
TSporrrtTclbvTwv ^orjBrjfiàTav. 

10 fTro9vpidpae7Î ts xcù Qvpidaei xpd>ps9a. sttÏ yuvaixêv TSvtyo- 1 

psvwv valeptxœs, v Tris vtrlépas 'sspoizsTâaixvias, ri xpvisms, ^ ^rj- 

but, si les bandes sont douces au toucher et larges, et si on serre plus 

fortement lors du second tour; en eEet, de cette façon, la chair ne sera 
pas gênée, mais seulement comprimée. Le meilleur signe, pour recon- 16 

naître que le degré de compression est suffisant, c'est que toute la chair 
qui entoure les parties soumises à la déhgation se gonfle et rougisse, et 
que les vaisseaux fassent saillie; toutefois, nous devons nous garder de 

nouveau de comprimer trop fortement, de peur d’engourdir les parties 
et de produire de la douleur. Or, le meilleur moyen pour reconnaître 17 
qu’on n’a pas dépassé la mesure sous ce rapport, c’est la disparition du 
frisson et la chaleur des extrémités, bien entendu au moment où l’accès 
est à son époque de croissance, ou, chez les autres malades, lorsque les 
symptômes disparaissent. 

19. DES FUMIGATIONS. - TIRÉ D’ANTYLLDS, DD PREMIER LIVRE, CELUI QUI TRAITE 
DES MOYENS DE TRAITEMENT EXTERNES. 

On aura recours aux médicaments fumigatoires et à la fumigation chez 1 
les femmes qui ont des étouffements hystériques, en cas de chute de la 
matrice, ou lorsque cet organe est en proie au refroidissement, à la sé- 

2. alply jovrai A B C V. — 3, &«- 
SérremBC i*m. V.— g. ABCV.— 

Ciï. ig; 1; 10. 'ïjrodvfiiéffet [-ffsis C) 
ABCMV. 
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pômios, Hl 'SloXkijs vypÔTVTOs ■zsspt Tnv valépav ou<Trie, i^ti ts bki- 

XriTtltxüv xa) éTspoxpavtxcôv xaï bpOoTcvoXxâv xcù àa6(ianxSiv xat 

2 xaTa.ppoïxüv xvvix&s rs anwpdvav. ÉTri pèv oSv rwv ùaleptxüv 

^vtyâv xaà tspoTrlwa-sai; xa) àTToàlpoÇüv ùm9up.t^v ap-ipvav, ri 

It&avanov, irj (SSélXiov, si (lèv oSv Sivano ri yvvij xadHadat, xaQt- 

aavrse aùrriv stt) (xaicorixov St(ppov, ^spitrlsfXavrss iaxvp&s ip-a- 

3 rlois, Scris pLvSèv aWo pispos tsXriv roS 'tspoa-émv ysyvp.v&<79at. E» 

Sk fJirl SvvaiTO xaBiuat Sià Ttjv rsvîya, 4 Sià rijv ocrBévsiav, ava- 

KSipLSVriV V-Xodvp.iaTSOV, roS -ZSUpOS VTTO ToTs Ip/ZTl'oiS C7XSTtOIJ.SVOV. 

h ÉttI Sè 'SporrlcüŒscos roXs SvadSsaiv ûicoBvixiaiéov, olov ^SsXXats 

xvicTOvpsvats, z/IspoXs xaiop-évois, ij S-pi^iv, ^ spiois, v arsiiyyoïs’ 

>! ouTd) 'tsapaarxevda-op.sv • (SaXàvrss sk yy-rpav xaivrjv ohov, sp.- 

■ïïâaavTss sk aviov êni psv ^v^sois apipvav Xsiav, apupov, xaatav, 

èïï) Sk ^tipérriros adp^vxov, aldxw, xpoxov, sm Sk vyporvtos 

cheresse, ou à un excès d’humidité, puis chez les malades affectés d’épi¬ 

lepsie , de migraine, d’orthopnée, d’asthme, de catarrhe, ou de spasme 
2 cynique. Dans les étouffements hystériques, ainsi qu’en cas de chute ou 

de déplacement de la matrice, on fera des fumigations avec de la myrrhe, 
de l’encens, ou du bdelllum, et, si la femme est en état de s’asseoir, on 

la placera sur la chaise à accoucher et onia couvrira de vêtements épais, 
et de telle façon, que, à l’exception de la face, aucune partie ne soit à 

3 nu. Si, pour cause d’étouffement ou de faiblesse, elle ne peut pas s as¬ 
seoir, on lui administrera les fumigations dans la position déclive, en 

4 cachant le feu sous ses vêtements. En cas de chute de la matrice, on fera 
des fumigations avec des ingrédients de mauvaise odeur, comme des 

sangsues jetées au feu, des plumes, des cheveux, de la laine ou des 
éponges, brûlés; ou bien on établira l’appareil suivant : on jette dans 
un pot neuf du vin, puis on l’asperge, en cas de refroidissement, de 

myrrhe, d’amome, ou de fausse cannelle triturée; en cas de sécheresse, 

de marjolaine, d’épiaire, ou de safran ; et, en cas d’humidité, de vinaigre, 

2. Hai âpeonoÏHiSv om. BV. — 4. — n- F. — 12. ®«p(x- 
wiypâv ABCMV. — Ib. imBviUfv êeï aKsudaùspsv ABCFM et sic fere semper 
oïov apipvav F. — 5. xaShScti ABCV; deinceps. — Ib. ^ii>.\ovtes BV. — i4. 
x(x6hon B corr.— 7. to TOpotreoirot' Codd. ald'^os ABCMV* 
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ofos, yXii\xo)va, Ipiv, Bvpov, 'sufm Ss ^iXivov ém6évTes Tÿ 3 

rerpunévov xctrà pJa-ov, ‘apoa-aXsi^op.sv to znSfia rois xstXeat 

Xirpas 4' 'SSvX^ xepap.txÿ, 4' t/lan't, sis Sk rrjv hnfiv xâXafjLov sô~ 

SvrpjjTOv évappôaopsv, xai toutov tvv évappoytjv, és priSspiav 

5 shai 'ssapa.Tïvorjv, tÿ) Sh itépy> ■aépa.Ti -zou xaiXdpov yLoXi&ovv a-u- 

Xti'vtov tsspictppômp-sv Xsiov xarà to ^siXos • Sè yvvouxa xtx.01- 

CTOftsr è-iz'i St<ppov patoJTtxov êxovTos éxxoTtjv xarà ixsaÔTtna, êmira 

rà TSÛp ûttoQévTss tspaov éiû cùnê riiv y^'^pa-v o-ltj- 

cravTss, &s êtrliv ivnpp.O(7névos ô xdiXapLos, xoâ §ià tüs birijs t^s 

10 év Tiü St(ppa TOV xÆkrxpav ix^aXbvTSs. Èo-lca Sè toiovtos to i^rixos 5 

Sais ISpayii TüavTsXSs v-nspéxsiv roS StÇipov to TSspivppoa-fiévov 

avTov p-oXiSiov, h xsXsûa-opsv TSpoahdévai tS alépaTi tüs ôaispas, 

xai oUtoj Trjv yÔTpa.v TSopSaopsv • Tsvpovpiévtis yàp atÎTjÿs, âTfiàs 

âva.ërfo-STcii à-rto tSv syxsip.évuv, xaù SioSsvacts Sià Tovxa.Xdp.ov, sis 

15 T«K vaispav à(pî^sTai • Tssptxsnai yàp to poXiSiov TSpoarwsias yd- 

de pouiiot, d iris, ou de thym; on place sur le pot un couvercle en bois 
percé au centre, on lute ce couvercle sur le rebords du pot, soit avec 
de la terre de potier, soit avec de la pâte de farine, on adapte exactement 

à l’ouverture, de manière que l’air ne puisse aucunement passer, un 
tuyau percé en ligne droite; on attache à l’extrémité du tuyau qui est 

hors du vase , un petit tube en plomb à bords lisses ; on place la femme 
sur une chaise à accoucher pourvue d’une échancrure au milieu, ensuite 
on met sous la chaise un feu doux, sur lequel on place le pot muni de 

son tuyau, et on introduit ce tuyau dans l’échancrure de la chaise. Le 5 
tuyau doit être assez long pour que le petit tube en plomb qui y est 
adapté dépasse très-légèrement le niveau de la chaise ; puis nous ordon¬ 
nerons a la femme d’appliquer ce petit tube à l’orifice du vagin et nous 
chaufferons le pot : lorsqu’ü est chauffé, il s’élève de son contenu une 
vapeur, qui, en traversant le tuyau, parviendra à la matrice; le petit 
tube en plomb ny est adapté que pour adoucir le contact, afin que le 

2. 'terpiiiévov A; TSTpippévov CFM. 
— 3. ^ ante -sïîîAw om. ABCMV. — 
5. (ioXt€ouv ACMV. — 6. 'îÿAe?oyBV. 
— 8-10. tÇ.ei. om. ABCMV.— 

10. èxSaXXovTes F; êpSaXàvTSS ABC 
2® m. V. — 12. KsAsiîoftev ABCMV. 
— i5. ydp] Sé F. — Ib. {loXl^êiov A 
2® m. — Ib. 'ZspoaYiviùLs Codd. 
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6 piv, iVa (Xî) ^TTii'iîtTffï; O xo^XajMOff. Msrà Sè tjjv avTotpxv 'ZSVpictVy STt 

311 éyxstiiévov 1 roC xaXafxou, v X^rpa toü îffupàs â(patpsîcr6ù> • éàv yàp, 

iviévToe roü dTpLoS ht ^éovios, à KcikapLOS v<^atped^, xctTaKcnhai 

7 ô xoXttos & yvvaixsîos. Ètti Sè tiSv é-Kikii'ü'laiv ù^hp rov Stayvâivat, 

si éatv iv iw 'sâSst, yayârijv ûmOv^xidaopsv ■ ÛTrèp Sè lov tous 

«optaTfCofisuous éTceyspOijvat xoujISptov, S-pi^'i xsxavp.évats, S-e/oi, 

^X^auTOs ptvtapicnt, xspart èXa(psta, mitov Xsix^vf M Sè érs- 

poxpotvixêv xoà (TXOTUfiaTixüv xai xvvtxüs a'ïïwp.svaiv ^pwuXXou xa'i 

8 xtaaov (pûXXots, pLoivSpayôpoi, papddpfi]. kcrOpcLTixov? Sè xai bpOo- 

g Ttvoïxoùs v’noQvp.taTsov S-si'aj, àSpoTÔva}, vaawnw, vSuéa^ia. AeïSè 

xadtipLSVOtJS ùmBvp.iS.aBai tsept&leXkopdvovs IptaTiois, to -nrSp s^ov- 

Tas pLSxaÿi rtSv crxsXüv, xa't xsxvipoTas èXxew xsyytvhi tÿ> a16p.aTi 

10 T))w 'svorjv. Merœ Sè r^v viroBuiiiaa-tv StaxXvleaBat ypn p.eXixpâ-z(^ 

TOUS aXXous, TOUS Sè ■afspi tou S-dpaxa ’éypv-zas SiâBsaiv ydXaxTi. 

e tuyau ne Messe pas. Après aYoir poussé la fomentation jusqu’à un degré 
suffisant, on ôtera le pot du feu sans enlever le tuyau, car, si on ôtait le 
tuyau au moment où il s’élève encore une vapeur bouillante, on brûle- 

7 raitle vagin. Chez les épileptiques, on fera des fumigations dejayet, 
pour vérifier s’ils ont en effet la maladie ; pour réveiller les malades 

plongés dans le coma, on aura recours au castoréum, aux cheveux brû¬ 
lés, au soufre, à la raclure d’ivoire, à la corne de cerf, ou aux éparvlns 

de cheval; en cas de migraine, de vertige, ou de spasme cynique, on 
fera des fumigations avec des feuilles de serpolet ou de lierre, ou avec 

8 de la mandragore ou du fenouil. Aux malades affectés d’asthme, ou 
d’orthopnée, on administrera du soufre, de l’aurone, del’àjsope, ou de 

9 la menthe en fumigation. 11 faut faire les fumigations chez ces malades 

dans la position assise, en les couvrant de vêtements; puis on place le 
pot entre leurs jamhes, et ils devront attirer la vapeur en se baissant et 

10 en tenant la bouche ouverte. Après la fumigation, on donnera aux ma¬ 
lades qui ont une affection de la poitrine, du lait, et aux autres de 1 eau 

miellée pour se rincer la bouche. 

2. iyx. xaA. B. — 3. dviàvTosom. — lo. k«J F. — 12. 
B. — 4. om. ABCMV. — Ib. toï AC 1" m. MV; (refiip. B. — Ib. Hcyri- 
HÙ S. F.—- 5. £1 om. C.— Ib. ya-yérnv v6u ex em.; xexrifoitlâ F; xexvfâis 
ABGM text. — 6. ABCMV. ™ ABCMV. — i3. dxdflsmu BCMV. 
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x'. lispi àa-(ppxvTiüv. Éx to6 avroO Xôyov. 

Ùa(ppavTo7g xpvaléov, è-rt't (ikv Ca-lspixôjv isviyâv xaalopto) 6^e, 

iss(pvpapsv(y, xsxcojpÂvois S-pi^p, spi'ois xsxcwp.évois, cr-KÔyyy, 

ôpotcos, èXkjyvîü) aprt ia-Ësa-p.évyi, Bslyi àmpco Bvpiupévu, jSSéX- 

Icus xa-Tivilopévais • eV! Sk xspoTTST^IùJxui'as ùalépas oa■(ppav^éov 

5 alaxvi, xxoria., xàc/lep, ïpiSt, (pûXku, ^ole siûhai pLVpois. Àpfié- 

^ei Sè xai ■arpos AjttoÔu,u/as xa'i muTias TaÜTa, xai hi juàAXox 

oivos perd rivos aîn&v, è' 2|cs, ivanoSpexopévov Svpov, ylri'ytu- 

vos, S-vpSpccs, bpiydvov, <7sXi'vou. Àpp6(ei Sè xoà (pvXKoi. àpTréXov 

xat péSa. IIpos Sè Tt)v duo évSei'as sxXuaiv è-ïïnrjSsta. 0(7<ppavTà 

10 àpro, xsxavpévo,, âXÇ!n<xoiv(j} SidËpoxa, prjXov, d-wiov, péa-niXov, 

jSpdëvXov, oSov, (potvi^, 'zséTTœv, pnXo-xéTraiv • rois Sè èiû xsipaXaX- 

312 

3 

4 

20. DES MÉDICAMENTS QU’ON FAIT RESPIRER. — TIRÉ Dü MEME LIVRE. 

En cas d étouffements hystériques, on fera respirer soit du castoréum 1 
délayé dans du vinaigre, soit des cheveux, de la laine, ou de l’éponge 

hrûlés, une mèche récemment éteinte, des vapeurs de soufre brut, des 
sangsues grillées, et, en cas de chute de l’utérus, de l’épiaire, de la fausse 
cannelle, du costus, de l’iris, des feuilles de faux cannellier, ou des 

huiles aromatisées. Ces mêmes ingrédients conviennent contre la dé- 2 
faillance et la nausée ; mais, dans ce cas, on doit donner la préférence 

au vin combiné avec quelqu’un de ces ingrédients, ou au vinaigre dans 
lequel on a fait macerer du thym, du pouliot, du thymbre, de l’origan 

ou du céleri. Les feuilles de vigne et les roses conviennent aussi dans les 3 

mêmes circonstances. Contre l’affaiblissement produit par la famine, on 4 
peut faire respirer du pain brûlé, de Valphiton humecté de vin, une 
pomme, une poire, une nèfle, une prune, une sorbe, une datte, une 

pastèque ou un melon, et, dans la défaillance amenée par le mal de tête, 

^Ch. 20-, 1. 1. Kai oa(pp. êè yjp-nal. ror F; S-uftioiifteroi> B.— h.-aspoasuloi- 
olov ex/ F. — Ib. Kviypav ABCMV. xw'as ABCMV. — 7. xxid ABCMV. 
— 2. ■es(p<jppiv(p ABCMV. — 3. èX- ~ g-io. ocripp. oïov dp^os F. — 10- 
Xu^vlcp ex em. Matth. ; èv Xvxvl<p ACF 11, péxmXov.om. ABCMV. 
M V ; e’j. Xiyxf^’ B. — Ib. Bvpmpévù, ex — j 1. §pdSvXov ex em. ; ^pdpMov F. 
em.; B-vpmpèvm A CM V; S-t/p,«üpe- — , ,-p, /129, ,. x^tpMylas ABCMV. 
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Maltli. 312-313. P ^ / /T, 
y lais XivoBuiJiOvcrt zfevxéSavov, tsokiov, ôctÇvlàss, xvTtapuTffOu a(pat- 

p/a, spTTvXXos, pelcivÔtov xa.i6p.svov. 

I na. Ilepi aprjypàmv. Ék toü mnov Xàyov. 

1 'S.prlypa-ra Sh ■zsapalapèdvopsv, rà piv VTrèp toS pv-^at Ttiv sVi- 

qiivsiav, rà Sh û-n'sp toü XsTzICvat to Séppa, rà Sk Sais àpi^ai xa) 

àvan/lopâaai to cr&pa, m êè sVl 'smpiaasois xa'i ^côpas xa] (pdet- 5 

2 pidaews, ^ xoviSoiv êvox>^ov<Têv. Pmhxà pèv oSv éalt vhpov, à(pp6- 

virpov, â'Xas, ps%, àXhs avQos, xipwkia, èpsyphe, Kvprj, xpiOivov 

akevpov, 'usitvpa, Ts'fppa xoivcôs -aSaa,xi'<7tipis, iiappos • Xsiclovrtxà 

Ss éXksèopos Xsvxos Xs7os, àXxuévtov, 3-s7ov, alatpïs àypîa,vâ-no, 

xaxpu, 'zsipsBpov, tsémpi, Xtpviia-lis, xôxxos KviStos, sv(p6pëiov. 10 

3 Ilcrûpois Sè xaï TOis vf/oipuî^EO'»’, £ti Ss CpOsipiAasMs (Tpv'ypata. 

du fenouil de porc, de la germandrée blanc de neige, des baies de ku- 

' rier, des boules de cyprès, du serpolet, de la nielle brûlée. 

2 1. DES INGHÉDIENTS PODK PKICTIONNER LA PEAU. — TIRÉ DU MÊME LIVRE. 

1 Nous frictionnons la pèau avec certains ingrédients pour déterger sa 
surface; avec d’autres pour amincir cette membrane; avec d’autres en¬ 

core pour irriter et ouvrir les pores; enfin nous en employons aussi 
d’autres en cas de pityriasis, de psore, de phthiriasis ou d’incommodi- 

2 tés causées par les lendes. Les ingrédients détersifs pour frictionner la 
peau sont la soude brute, Y aphronitron, le sel, le miel, les fleurs de sel, 

la terre de Cimole, des légumes écrasés, du ferment, de la farine d’orge, 
du son, en général toute espèce de cendre, la pierre ponce, le sable, 
et ceux qui atténuent la peau, l’ellébore blanc trituré, lalcyoniam, le 
soufre, la staphisaigre, la moutarde, Tarmarinte, la pariétaire d’Es- 

3 pagne, le poivre, Yadarce, les baies de Guide, 1 euphorbe. Dans le pi- 
tyriasis et la psore, et aussi dans le phthiriasis, il convient de frictionner 

1. ;;ei7ro0. Tocvra oïov -aeméS. F. — — 6. ^ xovtSm B; xovlëoiv F. — 6. 
2. ëpmXXov xai F. — Ch. 2i; 1. 3. Xhpov k 2‘ m.; oîov vhpov F. — 7-8. 
•isapaXctpêdverai ABCMV. — 4. i® ëé upiSivùiv dXeipav ABCMV.— 8. xoi- 
.Tà Tà Séppan Sé ABCMV. vSs ex em.; xwcis F; xuv6, ABCMV. 

_ — 5-6. ^<ipus xai <p8. om. CM text. — 8-9. ®«ff«.S-^^v om. V. 
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xara'AXi/Aa «ü'tAoü x^^os, z/Iiadvvs xvXos, ^e7ov impoT^'énéSo- 

pos, <7la(pis àypia, crvKi'as oalpaxa xiXTaxexav(isva. Tliivra Sè 4 

cTfitfypcLTO. àvrjXsmlov ^poaÇsépeiv aiipari, mvSoviy, 

SvpOTptëridévTi xa'i 'sspo'iSpûaavTi. 

I KjS'. Uspi Itryalucov. Èk toO «ùtoO Xàyov. 

5 Tüv layctip^v là. pÀv iÿi ^dyeiv ràs aiixo^payi'as, rà Sè i 

a1v(psiv,^ Tà Sè TÜ tsapsinrXdaa-eiv, rà Sè rÿl h]pa.ivsiv, Tà J'i 

xa.Uw. fScop pèv oSv 4>vxpov xai yvlos ^/vXXi'ov, xoivsi'ov, aé- 2 

psMs, ■aoXvy6vov Sià th ^dysiv ',W1t,mv • 5fos Sè xa'i b^vxparov 

xaï xtJ>~os àvSpccxvtls, dpvoyXùJŒcrou, pou Svptaxoü, v-xoxtah'Sos, 

10 ^aXava-h'ov Sià to cr1v(psiv ■ ht Sè xnx'is, àxctxioL, bp^dxiov, XsTch, 

Î6s ■ yi-^os Sè xal xaSpsia xcù 4>tp[ji/eiov xot) SiÇpuyès xexoLvp.évov 

xa'i '^dp.ios àalTjp xcâ yij ’Eaixca xcà rjXsxrpov xdi fiiX-zos Atjiiv{a 

la peau avec du suc de bette, de la crème de ptisane, du soufre brut, de 

l’ellébore, de la staphisaigre, des os de sèche brûlés. Il faut employer 4 
tous ces médicaments sans faire des onctions, après avoir préalablement 
frotté le corps à sec avec un linge fin et produit des sueurs. 

22. DES WÉDICAMENTS HÉMOSTATIQUES.-TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

Parmi les médicaments qui étanchent le sang, les uns arrêtent les 1 
hémorragies par leurs propriétés refroidissantes, d’autres par leur as¬ 
tringence; d’autres parce qu’ils bouchent les pores; d’autres par leur 

vertu desséchante ; d’autres enfin en brûlant. L’eau froide, le suc de pu- 2 
ficaire, de ciguë, de chicorée, de renouée, arrêtent le sang par leur 
vertu refroidissante; le vinaigre, l’eau vinaigrée, le suc de pourpier, de 
plantain, de sumac de Syrie, d’hypocistis. de fleurs de grenadier sau¬ 
vage . par leur astringence ; ü en est de même des noix de galle, du suc 

d acacia, du i erjiis, des battitures de cuivre et du vert-de-gris ; le gypse, 
la tutie, la céruse, le deutoxyde de cuivre natif brûlé, la terre étoilée 
de Samos et l’autre terre de Samos, l’ambre jaune, la terre sigfilaire 

1. TCtivAou ABCMV. — Ib. .shad- 
vyjs om. C. — 2-3. UdvTa êé rà afÀ. 
«m. BV. .— 3-4. •apoBjpoTpiSévii CM 
1" m. — Ch. 22 ; i. 5. rp] to' ABCMV; 

item paulo post ter i. 6, et i. 7. — 
11. i6s om. F.— Ib. Siippayés C 1“ m ; 
Siit(papés ABFM text. V. — 12. d(^i,p 
M yv C. 
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àpdxviov xa'i pdvva. Ttp isapeinTXdaasiv • a-itôyyos Sè xaivbs sis 

^hacLV dmêpaxsis xai xasis, rpu? ts otxou xcù 6^oiis tw ^tipciwstv 

^iav Sè xaà xa.hÜTis xcù x,a>>«at>eos xa\ xavrn'piov rÿ xaàiv xat 

3 (Twdysiv rœ aupata.. Asï Sè âpxst^ôai pèv dito mv 4/vx6vtwv, ^ 

4 c/lv(povioiv, èiû TslsvTp Sè Tct xaiovia. ■aapayi'veerÔai. WiSévai Sè 

■^prj, brt ai pèv rüv âlXav pspâv aîpoppayiat 'ssXei'alois eîSecri 

J15 TÔiv îaxa-îpoûv xa‘pova-tv, ai Sè ] àwo valépas xa) tüv èv ^ddst 

zrpos pèv rà xaiovTa èlas dXXoTpioüvTai, ^aaov Sè xaï roïs i|'u- 

5 ÙTiaxovoiKTiv. Xatpst Sè v</lépa pèv rois alvi^ovat paXiaia- 

ai Ss Sià t/lSpaTos dvaywyai outs rà ^npaivovra rspoiySéxovrai, 

oijre rà siprjpéva, sùapecrIoSai Sè rots rsapspitXdaaovatv, où prjv 

rsâa-tv, dXXà oaa rsofivvai Sivarat xai dxivSwa xadéa-ivxsv • \pip- 

de Lemnos, les toiles d’araignée et la poussière d’encens arrêtent le 

sang en bouchant les pores; une éponge neuve trempée dans du gou- 
- dron et brûlée ensuite, ainsi que la lie de vin ou de vinaigre, produisent 

cet effet par leurs propriétés desséchantes; le sulfate de cuivre déliques¬ 
cent, le cuivre pyriteux, le vitriol bleu et le cautère, en brûlant et en 

3 contractant les parties. On commencera par les refroidissants, ou les 

4 astringents, pour passer, vers la fin, aux substances brûlantes. D faut sa¬ 
voir que les parties autres que la matrice ou les organes intérieurs se 
prêtent bien à Tusage de divers moyens propres à arrêter le sang; mais 
la matrice et les organes profondément situés excluent complètement 

l’emploi des substances brûlantes, et ils sont moins sensibles aussi à 

5 l’action des refroidissants. Seulementla matrice se trouve très-bien de 1 ap¬ 
plication des astringents, tandis que les hémorragies qui se font jour 
par la bouche n’admettent ni l’emploi des substances dont nous venons 

de parier, ni celui des médicaments desséchants, mais veulent être trai¬ 
tées par les ingrédients qui bouchent les pores, non pas cependant par 

toutes les substances de cette classe, mais seulement par celles qui sont 
capables d’être prises en boisson et qui ne présentent pas de danger, car 

2.àOTSp«x®risF.—Ib. xctixae/som. éM. ABCMV 2" m.; om. V. — 7. 
ABCMV.—S.tfpitruF. —Ib. xciurfij- om. V. — 8. «poo-p&orra 
piov BV. — 4-5. xai a F. — xo/ovra A 2* m. BCMV; «poo-p^rovTas 
5. rsXeuTfi coni.; reXetnalf ABCFV; naiovra A. — 12. dm 'SoSUviu ex em.; 
reAEura; M._5-6. Sè xai ;^p4 C 1* m. âs àTtoBrjmi BF; às àmSeîmi ACMV. 
— 6. ô't, om. M text. — Ib. S ftèv t. — Ib. Sèvavza, ABCMV. 
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(xiOiov yctp xcà y^os xcâ xaSiieta xcà StÇipvyès SvXtiTtjptcüv^ê^^'i 

yâpav • èià rSv ë^aQsv oùv alpoppayicôv ravra i-nnitSsia Tsapa.- 

XapSavôixevoi. 

xy'. Uspl xoXXvpîaiv. Ék toO ainoü Xôyou. 

KoXXvpia rà fièv îSlws Xsy6p.sva b(pdctkpo'ts wpoaÇispsTa.t Xeav- j 

5 dévTa • rœ §s xoiv&s 'sspoaa.yopevôpsva, ôXéxXtipa, xà pt.èv zspocrllOs- 

70.1, 70 Sè év7i6s70f 7SpO(/li6ei:oi p.èv valépo, iv7ids7oi Sè ovpiy^, 

xo'i xÔXttois. Tà pèv oSv valépo 'sspocriidépsvo xôBopalv ts TSpoxo- 2 

XeÎ7oi, xo\ ëfiëpvo sp£|êaXXej • crxevdls70i Sè Sid ts xoXof^wvîos xo\ sis 

ap.vpviDS xcà xpdpèns piins, Six7dp.vov xo'i èXo7ï]pi'ov. Asï Sè p^xos 3 

10 pèv ehai Sox7vXcov 7sa-a-dp&)v 70 xoXXvpio, pvovpa Sè xa7à 70 

(jyrjpo, xdï xpoxûSt TSspisXi'cra-siv, ^ Xivcp éntptjxsi, oiras psTct to 

oÙ7dpxrt peivot y^pbvov ènicyica^B^voi [SvvonoJ Sto 7vs xpoxiSos, 

la céruse, le gypse, la tutie et le deutoxyde de cuivre natif jouent le rôle 
d’agents délétères ; il convient donc de les réserver contre les hémorra¬ 
gies extérieures. 

2 3. DES COLLÏKES. TIRÉ DI] MÊSIE LIVRE. 

Les collyres pfoprement dits s’appliquent aux yeux, après avoir été 1 
triturés, tandis que ceux qu’on appelle vulgairement collyres entiers sont 
ou appliqués contre des organes, ou introduits dans des cavités, or on 
les applique contre l’utérus, et on les introduit dans les fistules et dans 

les foyers purulents. Les collyres qu’on applique contre l’utérus pro- 2 
voquent les règles et expulsent les fétus; on les prépare avec de la 
colophane, de la myrrhe, de la racine de chou, du dictame de Crète 

et du suc de concombre sauvage. Ils doivent avoir la longueur de 3 
quatre doigts, et, quant à la forme, se terminer en queue de souris ; on 
les enroulera autour d’un long fil de laine, ou de lin, afin de pouvoir les 
retirer à l’aide de ce fil, quand üs sont restés assez longtemps en place. 

1. êttppvyés ex em. Matth. ; êta^avés F. — y-S. te-crpoKaAeïTcc.êxêd^Xsi 
Codcl.; V. p. 43o, 1. 11.— Ib. om. A i‘ m. — 9. Jipdp&ns xal F. 
piovABCMV.-2.T«ÈOT’TciA.—Ch.23; —Ib. ^IXTclpoV ABCV. ~ ii.xpoxis, 
1. 4-5. XemBévm èè xoirâîs ABCMV. B text. M et sic'sæpius. — Ib. «EpisA/ff- 
— 5. éXoxXnpa xai to F. — S-y. rà pèv ms M.— 12. [Sivano] e conj. Matth. ; 
.x6Xtiois om. b V. — y. Kai rà pér om. Codd. 
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/. 5 ij tov Xt'vou Xptscrdat Sè Th xoXXvpiov xvKptvq). Xp?) Sè (puXâa-- 

asffdxi, eis piîVe (pXsypaivovextis, [xv'ts bSvvwitévrji Tris tj(/lspa.s, 

(5 TgpoiyleBf!. Tœ Sè évTi6sp.sva xoXXupia. tjvpiy^i ts xoà xSXirois, rà 

fjièv spêoiXXhpsva. toXs xôXuois ÜTrèp toS TüapaxoXXijtToii «apaXœp- 

èâvsTcti • ylvsTai Sè toSto. Sià p-iXnos s(^6oS, ^ Sià TavpoxôXXtjs, 5 

xat Sià loS, ^ xai Stà yalxoü xsxavijJvov • Tœ Sè sir} tmv aupi'yyuv 

ivridsiMeva. ÙTrèp toS éxTvXâcrat ’ crxsudisrai _ Sè Sià p.éXno5 xa\ 

pi'crvos xat yaXxdvBov xai yaXxhms xat XsTrtSo; psXat'vtjs xa) pilns 

7 ■apao't'ou xat xsSptas xa) ircôpecoe. Eotïw Sè ravrd ts xa) Ta ên) 

TtSv xôXtoiv ptfxst ptèv cfVfipsTpa to~is xÔXtto.is , ^ to7s avpty^t, 10 

8 Tictyst Sè êXacau, às p.rj Stsa-(pt!v£}(76at. ÈvTtdsTai Sè xa) crTTÔyyo; 

xai Tsd/nvpos èaxsXsTsvpAva Xiva inî ts xôXimv xat crupiyyaiv mèp 

311 Tov àva^rjpdvat, si tovtov SsoipteSa ' STta-itaTat yàp | sis iauza Trjv 

ixpâSa- xa) mèp toS Stevpvvat xat avoi^at Ta cri opta tüv auptyycov, 

4-5 Le collyre doit être revêtu d’une couche d’huile d’alcanna. Il faut se 
garder d’appliquer des collyres à l’utérus quand il est enflammé, ou dou- 

6 loureux. Quant aux collyres qu’on introduit dans les fistules et dans les 
foyers purulents, ceux qu’on met dans les foyers purulents s’emploient 
pour en agglutiner les parois; on les fait avec du miel cuit, de la colle 
de taureau, du vert-de-gris, ou du cuivre brûlé; mais ceux qu’on intro¬ 
duit dans les fistules s’emploient pour détruire les callosités ; on les fait 
avec du miel, du sulfate de cuivre déliquescent, du vitriol bleu, du 
cuivre py riteux, des battitures de cuivre noires, de la racine de marrube, 

7 de la résine de cèdre et du sulfate de cuivre natif. Ces collyres, ainsi que 
ceux destinés aux foyers purulents, doivent avoir la même longueur que 
les foyers ou les fistules ; mais leur épaisseur doit être moindre, de façon 

S qu’üs n'y restent pas enclavés. On introduit aussi dans les foyers puru¬ 
lents et dans les fistules, à Laide d’un fil de lin, de l’éponge ou du papy¬ 
rus secs, dans le but de dessécher, si nous avons besoin de produire un 

tel effet (car ces Ingrédients attirent à eux l’humidité), et aussi dans ce¬ 
lui de dilater, de dégager l’ouverture des fistules, et de ménager aux 

1. ÉJtii Sè ^^pfeo-^cu Til F ; Xp. Sè ex em. ; èpëaAdpsroe F. — 5. yhavrai 
* wl T<J A. — 3. ■aspoaleSrivcu ABMV; F. — 9. ffépsMj ABCMV. — 11. ^le- 

zspoaliSévm C. — 3-4. tà pèv.xdA- «pureîtifei AB corr. CM; SictÇvvcTaBai B 
TOts om. ABCMV. — 4. iitSMSpevsi text.; &g(7^i|ii£7<7faiV. — Ib. Kalom. F. 
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'ea.pa<T-)(sw TS x.twpa»' to?s xoXXvptois rrjs -ffapoSou. TÆv Si o(p8aX- 

fiixSv xoXkvpi'tuv fièv vh)v é^edéfisOa. iv tü 'issp'i x(£i 

xa.taji'kaxrpâTùiv xoù èp.nX.a.crp.citwv ’Sxsud^eiv Sè là KoXXu'pja lo 

ëapos • Q-épovs ts yàp ri Sivap.ie aùiüv Sta.’KvsÎTo.i, xcù (idiXtala 

5 TÜf àpojpihciiv ^tipüv xoTilopévaiv, srt re é^aspovTai • yeiii&vos Së 

èv fxèv TW ^)jpà xSirlsa-ÿai ovSsv Xvirshai, rpiêSpsm Sè crvv tw 

ûyp^ (Ppt'a-crsi, xoà ours àviijiri ràs SuviipLSis, ours àvaxipvSrai dX- 

XrjXoïs. Eîi/ots Sk, xadciTTep sv Tais Suayetpépois yépa.is, xcà àrco- U 

ëdXXst rds Svvdpsis rd Cpdpiiaxa ystpMvos, iv rS> ùypS> rpiSéfieva- 

10 ixrrriyvura.t ydp. OùSè Xiav ^jiporpiësTv rd (pdppaxa' ro ydp yvocS- 12 

^es avrâv, èirsp éaTi r^ Suvdp.si xa6a.pdira.rov, eparpillerai xa\ 

dr:épysrai. Hpirsléov Sè xard aùrd pèv ptjpd rd (pdppaxa, âcrle 13 

Siaaîiaai yeupis ^tas Stà rüv Xerrlordraiv xoaxlvoiv a-vv rd ùypd. 

collyres un espace par lequel ils puissent passer. Quant aux collyres pour g 
les yeux, nous avons exposé les ingrédients dont on les fait, dans l’en¬ 
droit où nous avons parlé des embrocations, des cataplasmes et des to¬ 
piques. Il nous reste à dire qu’il faut les préparer au printemps ; en effet, 10 
en été, leurs vertus médicales se dissipent, surtout pendant qu’on pile 

les arômes à sec ; de plus, ils s’évaporent; en hiver, au contraire, ils n’é¬ 
prouvent aucune altération pendant qu’on pile les substances sèches; 
mais, quand on les triture avec le liquide, ils deviennent rugueux et ne 
laissent pas échapper leurs vertus médicales, et les ingrédients ne se 

mêlent pas bien ensemble. Quelquefois les médicaments perdent, en hiver, 11 
leurs propriétés au moment où on les triture dans le liquide, par exemple 

dans les pays où l’hiver est rigoureux, car la gelée détruit leurs pro¬ 
priétés. On ne doit pas non plus triturer très-fortement les médicaments 12 
à sec, puisque, dans ce cas, la partie qui est à l’état de poussière fine, et 
qui est douée des vertus médicales les plus pures, s’envole et se perd. 
Triturez les médicaments secs à part, de manière à pouvoir les faire 13 

passer sans difficulté conjointement avec le liquide à travers les cribles 

3. napaansvi^sw F. — 4-5. fjô. Ib. âvmlpvavrai F. — 7-8. AXiiXeiis F. 
rm F. —• 6. Tÿ fxp&ai F. — 7. tppia- _ 1xciBap. rÿj §vv. ABCMV. — i3. 
asw Cpdd. — Ib. Sm. xcl ote F. Aaasïm, BCM’V; SiMchcs A. 
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l4 Oû« àdpôov Sè '&apa)(VT.éov to ùypov, à\Xà xarà ^pix)(y, âale àsï 

y'XoïûSse xa'i i^âSss ipiêsa-Sat to (^âppaxov ■ ovreo yàp ivroOrfaSTCU 

Tà èpèaXkopeva. TSpo? aXknXa. • si Sè sâv èxiyoBsiri to vypbv, jà 

psv lÂSTaXXixà v^ildvst, rà Sè àpupaTixà sTinroXd^si, xoù ovrs 

SiXXrlXoïs àmyxaa-BitcTSTai évcoSiivai, ovts vitOTisasnai Tcp XsavTtipi, 

TSpoTpéyovTO. xoà Siaipsûyovra rÿ ùypip. | To Sè vSap ofiËptov 

’éc/loJ • XsTiihv yàp toSto xai SiaSvsTai Sià TsdvTwv • si prj oïvco Tvyoi 

16 TO xoXXvptov àvaXapSdvsaôai. Tà pèv Sij Stà p-sTctXXtxüv <Txsva.îft- 

psva xoXXvpia Xsatvsrai xpovu tsoXXiS, rà Sè Sià x.oAwi' bXiyrjpiépou 

17 SsXTO-t Tp/i|/s&)s. Msrà Sè to aÙTdpxus sysiv Trjs Xsdvasus x6pp,i, 

ispoaËdXXsTai Tois xoXXvpiois ÙTrèp tov cruvayaysïv xai fxsTà to 

^npav9ijvai àppayÿ Tsapsystv rà xoXXvpta. • iStav yàp Svvap,w ov- 

18 Ssp-tav b(p6dXpo7s sirnriSsiov sysi to x6pp.i. KiroTiQscxQai Sè xp'n 

p.STà TO àva,nXdc7a.i Ta xoXXvpia iv àyysica yaXxSi • ^sXTiovTai yàp 

14 les plus fins. Le liquide ne devra pas être versé d’un seul coup, mais 
petit à petit, de manière que le médicament con.sprve toujours la con¬ 
sistance du marc d’huile ou de la colle, pendant qu’on le triture ; car, de 
cette manière, les ingrédients qu’on y met se combineront ; si, au con¬ 

traire, on ajoute tout le liquide à la fois, les substances minérales vont 
au fond et les substances aromatiques à la surface ; elles ne seront pas 
forcées de se combiner entre elles et ne subiront pas l’action du pilon, 

15 parce qu’elles s’écartent et s’échappent grâce au liquide. L’eau qu’on 

emploie doit être de Teau de pluie, parce que cette eau est ténue et pé¬ 
nètre à travers tout, à moins que ce soit le vin qui serve d’excipient 

16 au collyre. Les collyres qu’on fait avec les substances minérales doivent 

être triturés pendant longtemps ; mais ceux qu’on fait avec les sucs n’ont 
17 besoin que d’une trituration peu prolongée. Quand les collyres sont par¬ 

venus à un degré suffisant de trituration, on y met de la gomme pour 
les raffermir et pour empêcher qu’ils ne se cassent quand il sont séchés, 

car la gomme ne possède aucune propriété spécialement utile pour les 
18 yeux. Après avoir pétri le colyre, il faut le conserver dans un vase de 

1. «el om. G. — 5. èTumatnm F. — pou ex em. ; oXlynv lUpov F ; ôXlyvv pé- 
7. ohos T%0i V-, oivos Tix!} A 2" m. pou5 AB; èUy-ns pipous CM; oXiyov 
BC; mvs M. — pLspovs V. ■—■ ii. xai om. F. — 12. 
8-Ç). ffuffxeua^opeua AC.— 9. oXiyy)pé- àppayri^ëéF.— ] 4. 
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VTTO TOV rà ô(p&aXfxixcc. Toïs [lèv oSv Sià ev6iis jg 

■)(_p^e76a.i, Ta Sè hà t&v (leraXkmaiv 'Saka.iovy.eva. xpelacxco yivsTa.i 

Apixolsi Sè npyop.évri plv htpQaXfiîa., Ttcà p.d[ki</la. B-épovs, rà Stoi 20 

yXavxîov xa.) xpéxov xcù ata.pxox6Xkvs ' psv/xaTi Sè rà Stà pôSiuv xa'e 

Ta Sià (potvi'xav balécov xsxavydvav «ai Ta Sià Ballias • oSvvais 

Sè iayppcüs Ta Stà dalépos xat Ta Stà àixvXov, rà TiaSvXoovta xa~ 

XovpLSva • yrtiJLcSa-sat Sè Ta Stà ■tsop.ÇoXvyos xa't Ta Stà ■^tp.p.tBiov xa) 

Tcè Stà vdpSou • TSpos Sè ëXxrt Tà Stà XtSdvou ' Tspos Sè Tas StaOéasts 

Tas èyxsypovtxvlas Tà Sptptsa - Tà Sè avTà xa't TSpos àpËXuùntlas. lî'21 

Sè ëXti 'srapà Tgâatv iyxsnat tüv xoXXvplav. Asï Sè èyyvpLaTÎ^ztv 22 

è-TÎ TS x^\!J-cS(Tea)s xa't <pXsyp.ov(Sv ïayyp&v, ha (iv épsdtt^ to tsd- 319 

60s V P-^Xrt if/aSova-a ■ Ù7TaXst<pstv Sè iit'i t&v dXXuv Tseptaldasuv. 

Sè TSupijvt Tris fiti'Xris OÙ yf/avaleox toS àÇ’ôaXp.ov, àXXà xaTa- 23 

bronze, car le bronze améliore les médicaments oculaires. On emploiera 19 

immédiatement les collyres faits avec les sucs, tandis que les collyres 
composés avec les substances minérales deviennent meilleurs en vieil¬ 

lissant. Contre une ophthalmie commençante, surtout quand c’est en 20 
été, il convient d’employer les collyres au glaucium, au safran et à la 
sarcocoUe; contre une fluxion, ceux aux roses, aux pépins de dattes 
brûlés et aux pousses d’olivier; contre les douleurs intenses, ceux à la 
terre étoilée et ceux à l’amidon, qu’on appelle collyres de Babylone; 
contre les chémosis, ceux aux fleurs de zinc, à la céruse et à l’épi de 

nard ; contre les ulcères, ceux à l’encens ; et, contre les affections de longue 
durée, les-collyres âcres; ces mêmes collyres conviennent aussi contre 
l’obscurcissement de la vue. Les ingrédients qui entrent dans la com- 21 
position des collyres se trouvent indiqués partout. En cas de chémosis 22 
ou d’inflammation grave, il faut administrer les collyres sous forme d’in¬ 

jection; de cette façon on évite l’emploi de la spatule, qui irrite l’or¬ 
gane malade par son contact ; dans les autres circonstances, on se ser¬ 
vira des coüyres sous forme d’onction. Mais il faut que le bouton de la 23 

2. yhavm, F.— 3. Apfid^ei], Avant rd ABCMV. — 5. xraavfiévM» 
ce mot, les mss. ont en titre Tp6rro, rd ABCMV. — 6. xct/ om. ABCMV. 
ou Tpdms yjpiasKi. — Ib. f,& — 7. yetpA’ret B. Ib. xd bis om. 
ABCMV.—Ib, dpxopev A; dpyopé- ABCMV. — i3-p. iSy, 1. 
MIS B corr. V. — Ib. pév om. ABCMV'. nXnaBiv toô ACMV; ntl xnttrtXaaBév 
— Ib. ô<pOaXiilats B corr. V. — 4-5. touB. 
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24 ■n'kacTOévros roS Hohco jSXeÇidpov ixstvo zsapaOeréov to t^appaxov. At 

Sk £? vTToSoXtjs éyxpiŒSis xcù ai xa-râ éxrpourjv S-saTptxbv p.év Tt 

sypvaiv, àv{arpov Sé‘ ai pèv yàp vTioëoX^s Xvf/:aivovrai tov b(pdaX- 

pbv, 'sspbs àviku-ïïov ifiv p.rfXr}v 'SaparptSovcrai • ai Sè xarà ix^ 

25 Tpoirnv ivXcoSr; tsoiovœi ià ^Xé^apa. Ai Sè vypa'c Xsyé/xevai ypriari- 5 

px>i pLSV eîai tsphs te àpêXuomla; xai ■apbs âpyopévas vnoyiasts • 

axsvdlpvxai Sè Sià péXnos ArItxoS xai iTToêaXcrdpov xai 

pdXiala fxèv Calvrts' ei Sè p.rl, ixiSvrjs, rj âeTOV, rj yxjTtbs, ij isép- 

26 Stxos, ^ àXsxTopiSuv Xsvxwv, ^ xopaxi'vuv tüv i^dScov. Év/ots Sè 

xai p.apd9pov Xapêdvovcriv, ^ sXaiov rb Stà tsaXaioTnia rjSri lo 

XsTtIbv xai XeXvptsvov, ij bubv Kuptivaïxbv, ^ xivvdp.(i)p.ov, ^ toS 

Xsyopiévov (Sriaaaâ rov anépp.aToe, bmp ijyoSfteda 'istjyavov ayptov 

27 shai. Avvavaai Sè ai ùypai XsirlSvstv ts xai B-sppMlvsiv xai xaBai- 

spatule ne touche pas à l’œil; on appliquera, au contraire, le médicament 
24 en en enduisant la paupière inférieure. Les méthodes dont on se sert 

pour appliquer les collyres sous forme d’onction, en passant la sonde 
ou derrière la paupière, ou en renversant cet organe, ont quelque chose 
qui sent l’ostentation; mais elles sont indignes d’un médecin : en elï'et, 
la première nuit à l’œil, attendu qu’il est râclé par la spatule, laquelle 
est un corps résistant, et la seconde produit des callosités aux paupières. 

25 Les collyres qu’on appelle humides sont utiles contre l’obscurcissement 
de la vue et contre les cataractes commençantes ; on les prépare avec du 
miel del’Attique, du baume de Judée et de la bile, de préférence avec 
celle d’hyène, ou, si cela ne se peut pas, avec celle d’une vipère, d’un 
aigle, d’un vautour, d’une perdrix, de poules blanches, ou des poissons 

26 appelés castagnols. Quelquefois on y met aussi du suc de fenouil, de l’huile, 
qui, par l’effet du temps, est parvenue à un état de ténuité et de grande 

liquéfaction, du suc de Cyrène, de la cannelle, ou de la graine de la 
plante qu’on appelle bésasa et que nous croyons être de la rue sauvage. 

27 Les collyres humides ont la propriété d’atténuer, d’échaulfer et de pu- 

2. Sé] fiÉ!) A. —■ Ib. èmSoXijs BV; 
item 1. 3. — Ib. S-carp. t< (lév B. — 
3. dviamv Codd. — Ib. al Sè e’f BV. 
— .3-4. Xvofiévav T£ T(Sy oipdaXficSv 

ABMV ; Xovofiémv as aSv ôipôaAftwv G. 
— 5-6. x.pi)mntu BFV. — 6. xai àp^- 
ABCM. — lo-i 1. ii SidXsxlov ACM; si 
StéXsxlov BV.— 12. rniyavov àyplotiBV. 
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psiv. Asï Sè xa'i tsdv-ia pkv tol b<^otX(iixà. <pdpy.axa., pdXit/la, Sè td jg 

vypà, Tifs xazaXktfXov ■)(^pïl(7eais Tvyydveiv ■ xsÇiciXiis àcriipTrXtjpti. 

rov xoà Tijs | xoïkioLS pspalaypsvtis Ss, ovtco 'apoaÇiép$tv • iSias Sè 320 

ràs ijypàs xoù év 'SspiéyovTi xa9oipi^ xoà ^opsîa xoà oiiÔpty 

5 vStou yàp tsviovTos, S dyXuéSovs &v70s toS àépos, S vypoS, S ■^u- 

XpoS xdi ’tssTTvyoTos, dhia-trsXvs ri y^priais. To Sè ifioiav xoà int 29 

râv b^uSopxtxüv a-vvTSTvyj^xs xoXXvpreav. Kai rà âXXai Sè, oa-a 30 

«pos b(pdaXpiois y^pria-tpsisi, Sià (pvXoïxris èv TOioûrp) 'ssepiéyfivrt 

ëa-lco, fflXiîu si pv crÇbSpoi Tis èxsi'yot, xoà èv rats èirsi^sm Sè b\t- 

10 yoixis xdi bXiyoïs xp^dlsov. 

kS'. Ilspi Tpoy^hxcav. Éx toO «OtoO Xàyov. 

T poy^iaxeov eiSri sîdi tpicf ot pèv y dp eîcri 'sstvôpsvot, oi Sè i 

èvtépsvot, ol Sè xaraxpiopsvoi. Ilepî pèv o3v rêv 'aivopsvav èv 2 

rifier. Tous les médicaments oculaires, mais surtout les médicaments 28 
humides doivent être administrés dans des circonstances favorables , et 

il faut les employer lorsque la tête n’est pas embarrassée et que le ventre 
est relâché; il ne faut recourir particulièrement aux coUyres humides 
que lorsque le ciel est clair et pur et que le vent est au nord, car, si le vent 
du sud souffle, ou si l’air est nébuleux, humide, ou froid, ou glacé, l’ad¬ 
ministration de ces collyres ne produit aucun effet. On doit observer les 29 
mêmes précautions pour les coUyres qui aiguisent la vue. Quand l’at- 30 

mosphère est telle que nous venons de le dire, on sera très-réservé aussi 
dans l’emploi des autres médicaments qui conviennent contre les ophthal- 
mies, à moins qu’il ne s’agisse d’un cas très-pressant, et, même dans 

cette circonstance, on n’emploiera ces médicaments que rarement et en 
petit nombre. 

2 4 . DES PASTILLES. — TIIUB DD MÊME LIVRE. 

11 y a trois espèces de pastilles ; les unes s’administrent sous forme de • 
boisson, d’autres sous forme d’injection, d’autres enfin sous forme d’on¬ 

guent. Nous nous occupons des pastilles employées sous forme de bois- ^ 

3. om. ABCMV. — 7. SSvSepmiSv « ABCMV.— Ch. 24 ; 1. 11. rpia ohv 
M. - - 9. ml ora. ABCMV. — tb. otF.— 12. KaJiasp/F.— Ib.TOV oni.A. 
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3 lois 'SpoaÇspoiJLSvoie Xéyopev, -aep} Sè rüv SiXXeüv vvv. Tûv Sri êvis- 

pévoôv irsdXiv oi pév ei<7iv àpSXvvTixo), ot Sè a-'lvTrltxo), o’i Sè xav- 

4 t/ltxoi. kp€XvvTixo7s pèv y^pw^eSa iir) zwv Spipéa xaTcodsv éxxpi- 

vbvwv Xûà èXais Saxvopévav rà spTspov • tlXv Sè aÙTœv âpuXov xai 

àc/lrip 'Sidpios xai &op(p6XvS xcù xàppt xa'i rpaydxavda xai yXv- 5 

5 xu^pitns XuAàs «ai oirtov «ai pdvva «ai (SSsXXtov. As7 Sè tov sx 

321 rüv TOtovrav rpoxi'crxov Xeiéa-avra | psrd yvXoü's/licrdvris éviévat, 

g yvpeas, 7} tsnipwv yuXcX), (paxijs â(psipdpo^^os. To7s Sè a'IuTt'li- 

xo7s xpdpsOa OTi uv ts inKTyetv -^spoaipoipeOa dperpov (popàv «ai 

sVi dv Tovâtrat rb êvTspov vXri Sè xcâ toiiwv alvTdltjpia, dxaxla, 10 

CTtoxiaTis, poüs 2üp(a«os, jSdXaûaTiov, oivdvOn], xrtx'ts, triStov, 

pvpuivii • êvlsTat Sè psjà yvXov pôSav, 7j (paxoS, v àpvoyXdacov. 

7 Toïs xixua1ixo7s Sè stt'i voprjs y^prjpsôa, oTrevalonévois Sià aavSapd- 

son, dans l’endroit où nous traitons des agents administrés à l’intérieur ; 
3 actuellement nous parlons des autres. Parmi les pastilles servant aux 

injections, les unes ont la propriété d’émousser, d’autres sont astrin- 
4 gentes, et d’autres encore caustiques. Nous avons recours aux pastilles 

qui ont la vertu d’émousser, chez les malades qui rejettent par le bas des 
matières âcres, et, en général, chez ceux qui éprouvent des picotements 
aux intestins ; les ingrédients dont on les compose sont l’amidon, la 

terre étoilée de Samos, les fleurs de zinc, la gomme, l’adragant, le suc 
5 de réghsse, l’opium, la poussière d’encens et le bdellium. La pastille 

faite avec de pareils ingrédients devra être triturée et injectée avec de 
la crème de ptisane, avec une bouillie de poussière de farine, ou de, 

6 son, ou avec une décoction de lentilles. Nous nous servons des pastilles 
astringentes dans les cas où nous voulons arrêter un écoulement dé¬ 
mesuré, ou renforcer l’intestin; les ingrédients dont on fait ces pastilles 
sont l’alun, le suc d’acacia, l’hypocistis, le sumac de Syrie, les fleurs de 

grenadier sauvage ou de vigne sauvage, les noix de galle, l’écorce de 
grenade, la myrte; on les injecte avec du suc de roses ou de plantain, 

7 ou une décoction de lentilles. On emploie les pastilles caustiques en cas 

1-2. Tâv Sievieiiénav Codd. — 2. A 1" m. — 10. Todraa ohv alval. F. 
■aiXtv xai yàp oi F. — Ib. dpSXvari- ■—.11. alêia F. — 12; évkmai F. — 
xol ABCMV; item. 1. 3. — 7-8. èvié- 13. Tots êè xami. ABCMV. — Ib. vo- 
vat yàp yip. C.— 910. «.3î>om. paSâv SuaevrspiâvVavi. 
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xr]s xcà d<rêscr1ov xcà XsniSo; ;^aA«oÿ xcù ;(;apTOK xsxaufxsvou ««j 

rijs ôfioîas ilXtis ' èviévat Sè tous toioutous i^o-j^iaxovs, 'ospos- 

SrjSoxércov xai -srsTraxoTaiv rwv àppwalaiv, dis âv p.ri ■zsXtiyij ex tjJj 

àva.6vpLid(Tsa>s b alépayos. As‘2 Ss -apo iris èvéaeius Tovrcov tôôv g 

rpox‘0'xav aXpj; xXvisiv, écris, 'apo(moppv(pdsvT(iiv lév iXxdv 

ourcos ivtévai ron vpoy^icrxov ‘ pLâXXov yàp évspysï. Asl Sè péXXov- 

ras e’vièvai xai spêdXXovTas sis rb aa-xaipot to svspa àvaxivsïv -ssoX- 

Xdxis xcà ouTMs syxXvlsiv, 'Iva, v’^ildcrri to Çdppaxov • êvdsv-ras 

Sè rbv avXtaxov rj? sSpa xcà éxûX/êovTas, xpv (dlpélpetv évraSôa 

xdxBÏ Tov auXtaxov, iva svda. dv Tvyy^dnp rb s'Xxos, rspocrTrécrri rb 

(pdppaxov. Oi Sè xardypialoi rpoyjcrxoi Svvdpsus ps'v sim rsapa- 10 

ciXtta-tas ro7s svispévois ' oi pèv yàp crlvlpovmv , ds b ’kvSpuvos xai 

b ïloXvsi'Sov xcà b xpoxdSns xcà | b ;£îppoï xcà b Std ohvTTinpâv • 322 

oÜTOi Sè xai b Stà dXixaxxdSou nsoiovcn nspôs rs ê^avÔtfpara xai 

d’ulcère rongeur [aux intestins], et on les prépare avec du réalgar, de 

la cliaux vive, de la battiture de cuivre, du papyrus brûlé, ou des in¬ 
grédients analogues; on n’injecterà des pastilles de ce genre qu’après 
avoir donné à manger et à boire aux malades, de peur que les vapeurs 
qui s’en élèvent ne viennent frapper l’orifice de l’estomac. Avant d’injec- 8 
1er ces pastilles, on administrera un lavement d’eau salée, en sorte que 

les ulcères sont préalablement détergés, car, dans ce cas, elles agissent 
plus efficacement. Quand on est sur le point de faire l’injection, il faut, 9 
pendant qu’on met le lavement dans la vessie du clystère, la remuer à 
plusieurs reprises et injecter ensuite, de peur que le médicament [es¬ 

sentiel] ne se précipite au fond; après avoir introduit la canule dans l’ar 
nus, il faut, pendant qu’on presse la vessie, retourner la canule de tous 
les côtés, afin que le médicament arrive sur l’endroit où se trouve l’ul¬ 
cère. Les pastilles qu’on emploie sous forme d’onguent ont des pro- 
priétés analogues à celles qu’on injecte : en effet, quelques-unes sont 

astringentes; telles sont les pastilles d’Andron et de Polyide, la pas¬ 
tille au safran, la pastille jaune et la pastille à la laine en suint; ces 
pastilles-là, ainsi que celle au coqueret, agissent contre les efflorescences ^ 

3. xai «STI. om. C.— Ib. F. sxW/gorra C M. — 12. kpSpùvios F. — 
8. ex em.; itpiSrfa^F-, ipl- i3. IloWàous F. — li. oïoi G. — Ib- 
ABCMV. — Ib. èvdéwa B. — 9. xalom. B. — Ib ts] t»’ ABCMV. 
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epTrriras xai êpva-nréXaroi xcâ «aparp/f/ftaTot xoà a.ip.oppayicis xcd 

psvpaiTixà ikxY] • ol Ss àpê'kijvovat xa't dppé^ouaiv éTtivvxTiaiv, âv- 

Bpa^i, toTs xaxot{Ss<Ji rüv éXxüv. 

xs'. Ilspi OTEfTITWV. Ék toO «ùtoO Xôyov. 

1 Usam'i Sh p6vri pkv ùc/lspa ‘apocrlidevra.i ■ SiaÇiopa'i aÙT<Sv 

Tpsîs • oî pÀv yàp pialcia-a-ova-tv, oi Sè c/li<^oui7iv, oi Sè àvcLaloftov- 5 

2 cTiv. To(s pèv oSv p/xXotamvcriv èni ts (pXeyp.oviSv valépas xa.) 

iXxéasKv xoù ^v^sav, àvaSpopüv ts xa't diroalpoÇüv xa) êparvsu- 

paTuaeav ypoip.e9a ' axEvâlovTai Si Sià xtipoS TvpptivixoC xa't xv- 

npivov, ^ mvcrîvov, ‘zstp.skils ynvdov, bpviôsi'oLi, v jSovTVpov àvâ- 

Aou, pttrtvri; à'xoxsxavp.évn;, pvsXov éXa(p£i'ou, irjXeois xa't lüv 10 

bpoiuv rots Si àvat/lopiurtxols, STtetSàv xdOapatv sTrsirxvyévJiv 

■epoxaXeïa-dat ^-iXap-Ev, ri pôcrtv vcxispas, v crualoXrtv ÈTtavopdê- 

a-af (7xsvd.{ovrat Si xa't oSrot Sià péXtros, âpreptic/as, Stxrâp.voo, 

de la peau, contre l'herpès, l’érésipèle, Tintertrigo, les hémorragies et 
les ulcères compliqués de fluxion; d’autres émoussent et conviennent 

contre l’épinyctis, l’anthrax et les ulcères de mauvaise nature. 

2 5. DES PESSAIBES. -- TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

1 Les pessaires s’appliquent uniquement à l’utérus ; il y en a de trois 

espècés : en effet, quelques-uns ramollissent, d’autres ont des propriétés 
2 astringentes, d’autres encore, des propriétés apéritives. On se sert de 

pessaires ramollissants quand l’utérus est enflammé, ulcéré, refroidi, 

remonté, déplacé, ou gonflé par les gaz ; on les prépare avec de la cire 
d’Étrurie, de l’huile d’alcanna ou de lis, de la graisse d’oie ou de 
poule, du beurre non salé, de la résine brûlée, de la moelle de cerf, du 
fenugrec, ou des substances analogues; on a recours aux pessaires apé¬ 
ritifs , quand on veut provoquer les règles en cas de rétention, ou re¬ 

médier à une occlusion, ou à une contraction de l’utérus ; on prépare ces 

pessaires avec du miel, de l’armoise, du dictame de Crète, du suc de 

Ch. 25; 1. 5. rpets, ohv oi F. — 8- ABM text. V; F. — Ib. Ü fom. 
9. HVTtp. 17020. ABCMV. —9. wifieAi) ex em.;xai §o<jr. F; JSoot. ABCMV.— 

F. - Ib. xvvEfov A 2* m.; xvveIoo i3, anevil. ,tal oSrot rohw F. 
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xpa'fxëtjs xoAoS, yXvxva-Ûyjs, -ispdaov xvXov, ■atiyoivov, 

Oi Sè a1v\7r1ixoi Ttjv èvavTi'av xpsîav às &pos rovs dvaa-lopcor,. 3 

xoiis •aa.péxovnai • povv yàp hcéxovai yvvaixshv, xoà àvaTreT/lapé- 

vtjv awâyovaiv va-lépav, xa'i ’apomeir'lwxvîav àvaaléXXovaiv • ,J 

5 mv aivxlixùiv SXti SeStfXanai zfp6a-dsv èv -srepi xoXXvpiav xal 

Tpoxicrxùtv Xbyw. Ast lï yXoïêSee xcà bliyw Tsayÿizpov 'tsoisïv toS 4 

■sfsaaoS To ^ayos, xaTTSira. Épiov porÇ a-lsvâ 'ssapitnXv'(riov Si- 

ttXoSv à-Koëditlsiv sis to (pâppaxov xaï -tspoaltôévai sis rà aUpiov 

rns ûalépcts, syov è^rjppévrjv xpoxéSa èTttpmn «pos to EVio-Trâo-fet 

10 Tàv ntso'a'bv sôxbXas. 

xç'. Hspi èyxvparmiiâv. To5 airoü ■ èx to5 atiroü Xôyov. 

ÈyxvpctTterp.oïs Sè ypuèpeda iSicos st:i valépas Sià ptjrpsyxvTOU ■ 1 

ô Sè ®pà avT^s xbXitos Sià (piia-ap/ou [éyxupaTi^STai] • to Sè iyxv- 

chou, de la pivoine, du suc de poireau, de la rue, ou de la scammo- 

née. Les cas où l’on emploie les pessaires astringents sont le contraire de 3 
ceux qui nécessitent l’application de pessaires apéritifs ; car les premiers 
répriment l’écoulement des parties génitales de la femme, contractent, 
l’utérus quand il est béant, et le repoussent lorsqu’il y a procidence; 

les ingrédients dont on fait les pessaires astringents ont été énumérés 
auparavant quand nous avons parlé des collyres et des pastilles. On don- 4 
nera aux pessaires la consistance du marc d’huile, ou même une con¬ 
sistance un peu plus forte; ensuite on plongera dans le médicament de 
la laine pliée en deux, semblable à un plumasseau peu large de charpie, 
et on l’appliquera contre l’orifice de l’utérus avec un long fil de laine 
qui pende en dehors pour faciliter l’extraction du pessaire. 

26. DES I.SJECTIONS, DD MÊME ADTEDE. -TIBÉ DD MÊME LIVRE. 

Nous administrons spécialement des injections dans l’utérus avec Tins- 1 
trument fabriqué à cet effet, tandis que, dans la cavité qui le précède 
(le vagin), on fait des injections à l’aide d’un petit soufflet; mais les 

1. ■miy. xai F.— 4. vrpoo^r, ABCMV.— Cn. 26; 1. 11. 
ABCMV. — 5. C. — 7. râii ABCMV.— 12. ■apàs av’Trjv V. — 
vàrrp C. — 8. xai om. ABCMV.— Ib. (pvaapioM] èpioy F. — Ib. èyx'‘lM- 
9. éSnppévvv Paul.; F; WCera conj.; om. Codd. 



MÉDICATION TOPIQUE. 443 

fxaTiloixsvov SIS re rov noknov sïs ts rrjv {xriTpav bfxostSés é&ltv. 

2 Aivarai Sè b syjvpa'na-p.bs ixaXdcra-etv, c/lii(pstv, ^vysiv, S-sp/xai'- 

vsiv, sKnvsvpjo.tdûv, sapriyopsïv bSvvas, ravTot. ■edvzct tsotüv 'ssa.pà 

3 rvv Siadpopàv Tris vXvs. ityphv Sè SeU slvai rh iyyvp.a.Ti^6p.svQy, S 

éarov bXtyov TSOLyvzspov èXcti'ov. 5 

,21 I «!'. Ilspi KciTocypia-fidreov. ToO aOroS • êx toü airov Xàyov. 

1 'KpoSpsôa. Sè xaraypta-paaiv è-n\ pispüv tov aciparos, èiù Sv 

ovTS éfxSpoyàs TSap(iXa.pêdvstv Swcnov, ours xaTcntXdirpaTa., olov 

éir't lSXs(pdpcov xdi wtwv kcÙ ptvos tov dxpov xat oXov tov Tupoau- 

Tov ■ /Sapsîra/ ts yàp vm tûv xaTairXaapÂTcav, xdi (^XdirlsTai TSpos 

2 TiSv sfxSpoyüv xcLTo-ppEovacov. Kai eVî t&v tsoXvxivtjTOJv Sè pep&v 10 

ypdp^sda, ovx ovatis povlp.ov Tris tS>v xa.Ta.'nXa.rTpÂTWv xdi sfiSpo- 

3 yiSv ypr/crsars. Èti Sè xaTciypiopsv ràs TSvpdSeis (pXsyaovàs xdi tSs 

substances qu’on injecte, aussi bien dans l’utérus que dans le vagin, 
2 sont de la même espèce. Une injection peut ramollir, resserrer, refroidir, 

échauffer, chasser les gaz, apaiser les douleurs, et elle produit tous ces 
3 effets en raison de la différence des ingrédients dont on la compose. Le 

médicament qu’on injecte doit être liquide, ou tout au plus un peu plus 

épais que l’huile. 

1 Nous avons recours aux onguents pour les parties du corps sur les¬ 
quelles il n’est pas possible d’appliquer des embrocations, ou des cata¬ 
plasmes, comme pour les paupières, les oreilles, l’extrémité du nez et 

toute la face : en effet, les cataplasmes pèsent sur ces parties, et les 
2 embrocations y sont nuisibles, en ce qu’elles s’écoulent vers le bas. Nous 

recourons encore aux onguents pour les parties qui sont fréquemment 
en mouvement, parce que, dans ce cas, les embrocations et les cata- 

3 plasmes ne restent pas en place. Nous appliquons aussi des onguents 

2. om. ABCMV. — 5. S<rov lo. Srf C. — ii-i2. aai râr éyëpoxSv 
om. ABCMV. — Ch. 27; I. 6. om. B. — .s.^p/aews ABCMV. — Ib. Sé 
ABCMV. — 9. TS om. ABCMV. — om. ABCMV. 
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épvo-fTrsXciTi^Ssis, êpeei^oiMévccs ùnâ re tôÔv 

sixêpo^üv. Kai ras STrnroXcii'ovs Sè êhcéaets ho.) ràs àirb tüv àno 

(7upp.cncov xcnaxptofxsv, ^apuvopJvas vttô ts HonaTrXâaparos xal 

é^ëpoxvs. Kct] Tà ^sXic^pccTctJè xa) rà aoiJi(pà t&v oiSr,pd-rcov ««J 5 

5 aXXa. 'isXstom xenaxpionev. Ècrli Sk r£v pkv xoûtpeuv xaTa^pierpai- g 

TtWî» ^oS Tà Xsuxàv, if xarà iSiav, Xf aùv ^oSlvu, ^ aùv oîvq, o-%- 

ÇiovTi, fi avv àXsipa crnaviu. îcrxvpÔTspov Sè ^hv avv pdvv^, fj aùv 7 

x6pixsi, xcù ht pSXXov x6XX<x Stsee7<7a iiScni Kéovri. Kai xoxXfat g 

Sè Xevxo't crùv ro7s balpdxots XectveévTss âppélovcr,, xixï xonà iSi'av, 

10 \xai (JW (fiü. Kal xpéxos Sè crùv oiva xaraxpiôpsvos 'ssotpnyo- 

ps7, xcù ht pdXXov yXaûxiov cjÙv o’ivcp. kpijlov Sé iah Avpvïa 10 

crippayU fiera o^ovs, fj fiera 7/uAoS (Sojdvtjs ■tsepSixiou, âxaxtoL re 

sur les inflammations brûlantes ou érésipélateuses, parce que les cata¬ 
plasmes et les embrocations y produisent de l’irritation. Nous employons 4 
également des onguents pour les ulcérations superficielles et pour celles 
qui sont le produit d’une excoriation, attendu que les cataplasmes et les 

embrocations gênent alors par leur poids. Enfin, nous administrons des 5 
onguents en cas de sugillation, ou de tumeurs spongieuses, ainsi que 
dans plusieurs autres cas. A la classe des onguents légers appartiennent 6 
le blanc d’œuf, employé soit seul, soit avec l’huile de roses, ou avec du 
vm astringent, ou de la farine de froment sitanique. De la poussière 7 
dencens ou de la gomme, délayées dans un œuf, ou mieux encore de 
la colle dissoute dans l’eau bouillante constituent des onguents plus effi¬ 
caces. Des escargots blancs, triturés avec leurs coquilles et employés soit 8 
seuls, soit conjointement avec un œuf, forment encore des onguents 

convenables. Le safran, et mieux encore le glaucium, macérés dans du 9 
vm, ont des propriétés calmantes quand on les administre sous forme 
d onguent. Le meilleur onguent est un mélange de terre sigillaire de 10 
Lemnos et de vinaigre, ou de suc de la plante appelée perdiciam (parié- 

2. êfiSpoxàv V. — i. «e- püv. — 6. toï e3o5 ABCMV. — 7. av- 
™ (sic) B. _ 5. Êrf,] Ici ravcicp F.- 8. Codd.- Ib. 

es manuscrits ont en titre iXni iSv SisOeîm ex emend. ; xdMxv dieOsîmv 
ZpxrKamvpsTéTTovldvaivABYjèxipav- ABFV; xMap ê,mdeîj(rv M; xdUm 
pori^opévav (ACMV add. xai) ôipSaX- S,„fiü(rav C. - - 12. 6^o<jr 4 fiETtt'om. B. 



MÉDICATION TOPIQUE. 445 

] 1 jiippà crùu ■aapamknrrias hvivnaiv. ToiJtod Sï rà (lèv «epi- 

revès êpydlscrôai to SsppLa roiï miâtiov xai tSv xpotâ^av xai êià 

rovTO 3-Xiësiv TS T<à àyys~ia. xa) àmla.pêdvsiv tvv ènipporjv roS 

aïpaTOS ù(psM, rà Sè iÿ> alvÇsiv pe-rà trjs •ssepnevsîa.s xai ovaléX- 

12 Xsi Tj? alv-iiet Tà àyysM. Y<.a.T:axpisTa.i Ss xa'nà xarà to 'Spéacmov 

ê^av9rfpa.ra wrp pêrà -^ippiOiov, ^ Xvxîùi psrâ àpépyijs èXaiov sttI 

13-14 'üfoXù à(pvi^vpév>ie. IIofsT Sè «ai t<rpos rà xat&ppwybua. ytiXii). T-né- 

15 TTia U yyXÿ! S-ai}//as xaio-ypialéov, ij vaaanrp) x^^pÿ- Tà Sè xv- 

XoiSicôvra 'sphaarna. ■spmvpia.iéov Srip'^, ri Qvpêpa, ^ bpiydvw, 

sk hObviov àpaiov êvSsopévots «ai àÇsriiopévots év iiSaii 3-sppÇ, 

* xcù ’é-nsna. ovws àXbs dvOsi xarixxpi^lsov. \ àrcc Sè ÇXsypctîvovra, 

«ai pâXiala èx -ssXvyüs, xôXXti ctÙv vSari, ^ apvpvy crùv oïvœ, n 

taire); le suc jaune d’acacia, combiné avec le vin, agit dune maniéré 
11 analogue. Parmi ces onguents, quelques-uns agissent efficacement en 

donnant de la tension à la peau du front et des tempes, et conséquem¬ 
ment en comprimant les vaisseaux et en interceptant l’afflux du sang; 
d’autres, en vertu de leurs propriétés astringentes, outre qu ils tendent 
la peau, contractent aussi les vaisseaux par l’effet de cette astringence. 

12 On applique aussi, sous forme d’onguent, aux efflorescences cutanées de 

la face, de la céruse délayée dans un œuf, ou du suc de petit nerprun 
13 combiné avec du marc d’huile fortement cuit. Ces onguents agissent 
14 aussi contre les fissures des lèvres. Il faut oindre les ecchymoses au-des- 
15 sous des yeux avec du suc de thapsie, ou de ï'hysope vert. Quand la face 

est boursouflée, on fera d’abord des fomentations de thym, de thymhre, 
ou d’origan, liés dans un linge peu serré et cuits dans de l’eau chaude; 

16 ensuite on fera des onctions avec des fleurs de sel. Quand les oreilles 
sont enflammées, et surtout quand cette inflammation tient à une vio¬ 
lence extérieure, on a recours à un mélange de colle et d’eau, ou de 

1. TO ABMV; om. C.— 3. TOiirav F. ex em.; mhSimm FV; xiAi- 
^Il).3->/êc,vTeiB;S-XiWTOT<lC.-4. toTO'ABCM.—lO. êvS.oaévor, om. 
Td ABCMV. — Ib. «epiTOrfas ABCMV. C. — Ib. C ; 
— 4-5. ACV. B corr. V. — ii. émOsh àvSr, 
— 5. KaTa;^p/eTa{] Ici les mss. ont en ABCMV. — Ib. Ûtb] Ici les mss. ont 
titrenpo,réT!oyxaTxxphriJiar(x.^Ih.Hal en titre Ûrarv 
om. V. — 7-8. tiidirua C. — 8-9. xv- — Ib. dé om. B. 
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fidvvi^ arùv otvco • ià. êv He<paXfi é^a.v6ijiJiaTa, (isTà rà àTro^vpai 

xiiicoXi'a. ixezà o^ovs, 4' tsutAoü iTTixpiop.sv • -zà Sè vypôre^a 

xeSpla ■ là Sè xoXXâSsis mcoxpivovca roùs ix^ipas àpvySah'vpj ■ rà Sè 

«spl ptva. xcù pvxTvpoLS rots Stà t/lvTzItipi'as xal crpvpvtjs xa'i àXôtis • 

5 êpvtTnriXara Sè yXooJxi'ca, S X’^^^ dpvoyXéairoo, ^ rsoXi/yôvou, ^ 

(/IpvXvov, fi xaiveîov, v àxaxlois, fi v-roxic/l fSos - rsdvrœv Sè âpsi~ 

vov 17 x°^^ xardypio-pa èpvcrmsXdraiv • rà Sè evuypa, rots Xt- 

Tzapofs, olov aléart, (douropep, xnpSi TvpprjvtxiS avv poStviu- iSt'a 

Sè alSofa. rofs crlvCpovcrtv 'txavüs xa't Xerrlivovatv, olov ij péXtrt (isrà 

10 XsTztSos V dXét] (7Ùv oivopÂXtrt • ap.stvov Sè xa't ^pdOu ma- 

parcXéxeiv rjj dX6^. Tà Sè oîSovvra rüv pepüv CSpcoirixüs, S aXXœs, 

xipoiXia perd o^ovs, fi rpvyos oïvov ùypâs xaraxptaléov, fj avr^ rij 

myrrhe et de vin, ou de poussière d’encens et de vin ; en cas d’eûlores- 
cences cutanées à la tête, on la rase d’abord, et ensuite on se sert d’un 
onguent composé d’un mélange de terre de Cimole et de vinaigre, ou de 

suc de bette ; quand ces efflorescences sont trop humides, on emploie la 
résine de cidre; quand il y a sécrétion d’un pus glutineux, on fait des 
onctions avec l’huile d’amandes ; aux environs du nez et des narines, on 

applique des onguents faits avec de l’alun, de la myrrhe, ou de l’aloès; 
on traite l’érésipèle avec des onguents de glaucium, de suc.de plantain, 

de renouée, de morelle, de ciguë, d’acacia, ou d’hypocistis; cependant 
le meilleur de tous les onguents, en cas d’érésipèle, est le fiel de co¬ 

chon ; quand il y a excès d’humidité, on a recours aux ingrédients gras, 

comme la graisse, le beurre, la cire d’Etrurie combinée avec l’huile de 
roses ; en cas d’affection des parties génitales, on se sert spécialement des 

substances fortement astringentes et atténuantes, par exemple le miel 
uni aux battitures de cuivre, ou l’.aloès combiné avec le vin miellé; il est 
encore préférable d’ajouter aussi de la sabine à l’aloès. Sur les parties 

gonflées, soit par 1 effet de l’hydropisie, soit par quelque autre cause, on 
fait des onctions avec un mélange de terre de Cimole et de vinaigre, ou 

= . ittftMcf ex em.; nmnuXkv A; ki- aiSoTd ex em.; lêlf Sè aîSoims F; dSoU 
iué>.hv A 2" m. BCFMV.— 6-7. i^sl- Sé ABCMV. — 9. ohvé ftiln, ABCV. 

F. — 7. iveypa C. — 8-9. % Sè. — , 2. rf om. Codd. 
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Matth. 326.327. 

18 rpuy/- Tà Sè xaratTTÎiMsXoL aoùnœm y.skni Ha.Tci)(^pta1éov &Xa, crvixTre- 

'jzXsyiJ.évcav âXâv avri^ • ^sXtiov Ss s’tti tüv hoiovtwv aupérav xa- 

19 Xâpov Spoa-o). Mupp>j«('as Ss nXiotponiov, ô' xsXiSovtov, ^ ^oirpaxiov 

20 XpicîioJ'. È'xivuxTÎSas Sè ottS Kvpvvaïxip, ^ UapSix'fi aiiv 

ohw yXvxsï, ^ xovia àaëéalcp rjùv èXa,i(p, 17 xopiov X'^^V XP‘°l^^’’ ' 4 

327 I là Ss if/wpwiîi? xapSâpM avv o^st ‘ ên) Sè rüv 'isupixavTav, â(/is pv 

(pXvX7atvoîj(7Ôai, crpupvt! oi'xtu auXXsav&sicrjj ' -afoisï Sè xai o'Xi'y'lv 

21 aliiT^lvpîa <^èv oÇsj xoà xovia. âa-èsalo; avv ÿSari. Ùvivntri Sè xoà 

'!gapciivvx‘<^s àxpois alvnltipia pypà xa.Ta.xpiop.svti • xsîpsÔXa Sè oùx 

sa yi'vsaÔai Xiëavanbs uvv alvTrltipîa xai vsicfi oléaTi xpiôpsvos' 10 

TSphs Sè Tas tpüiptdcreis xa) xvriapovs e/la<p\s àypla rrùv Q-si'a àtcipy 

xa'i o^si • TSpos Sè Tas cnxûSsis VTrspoxàs voaxiiâpou x,o^os ■ sspos 

Sè Tas SV SaxTuXios xa) aîSoiois VTSpoxà-s c/lmlvpia (JXio'lrj psTa 

18 de lie de vin liquide, ou bien avec la lie de vin toute seule. Contre l’em¬ 
bonpoint exagéré, on fait des onctions sur tout le corps avec du miel, 

auquel on ajoute du sel; dans ce cas, il vaut mieux encore se servir du 
19 suc qui exsude du roseau. On oindra les verrues appelées myrmécies 

20 avec du suc de tournesol, d’éclaire, ou de renoncule. Contre les èpinyc- 
tides on fera des onctions avec du suc de Cyrène, ou de Parthie [assa 
fœtida), délayé dans du vin d’un goût sucré, ou avec un mélange de 
chaux vive et d’huile, ou avec du suc de coriandre ; contre les affections 
qui tiennent de la psore, avec le cresson d’Alep combiné au vinaigre ; en 

. cas de brûlure par le feu , on a recours à la myrrhe triturée avec du vin 

pour prévenir la formation des bulles ; l’alun de plume combiné au vi¬ 
naigre , et la chaux vive combinée à l’eau, agissent aussi dans le même 

21 sens. L’alun liquide.est aussi d’une grande efficacité contre la paronychie, 
quand on l’emploie sous forme d’onction; un onguent d’encens, uni à 

l’alun et à la graisse de porc empêche la formation des engelures ; contre 
le psoriasis et les démangeaisons, on a recours à la staphisaigre com¬ 

binée au soufre brut et au vinaigre; contre les excroissances ressem¬ 
blant à une figue, on emploie le sue de j usquiame, et, contre les excrois- 
.sances à l’anus et aux parties génitales, l’alun de plume combiné au vitriol 

2. ini ToiTtùv aaii. F. — 3. lîLorp. ysvéa$ai ABCMV. — i2. Syxéêeif 
om. B. — 6. BFMV. — ABCMV. — i2-i3. voax. iS^po. 
9. vypei otn. C,— Ib. F.— 10. ;[«{ om. BV.— 12. ;(u3m Codd. 
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X^xXjcavQov xai a^vpvijs alaxTrjs, — 'EkoXottcis éfJLTrsTrYjyéTas ] -îiru- 22 

n'cc, V KéTipos ovTtvoaoSv ^i^ov 'sspixpiop.évv àvdysi. 

XYt'. Uspi iiaXaypâTav. Ék toü «ûtou Xàyov. 

Aia(popai TMP ixaXayiidTuv siatv ai ixéyialat rpsis • rà fjLèv yàp j 

Sid twav ^Dpüv aKsvdlsTai, ptZ,üv Xéyca «a! jSoTaviSv xal a-7rsp- 

pdtuv Ta Sh Aà ^S>v \j.z-ïaXkixS>v, ^ (leTaXXixoïs. dvaXoyoîivTcov 

rà Sè Sià x,vXS)v xai crlsdrcov xai Saxpûav xai zêv Trj^tv, ij pdXa^tv 

Ssxoïxsvav. Tà pèv o3v Sià rêv | ^npiSv axsvalopLSva oùSé-aoTs 2 

Xpelav ê^tfa-eas exsi, dXXà avrb p.6vov m'^aeo; Ssirai ■ xp^ é-n'i 

■tovTav xaraxstv td ^vpà twv tijxtôIv, Stà rb (ppûysadai ràs plias 

xai Tas fdordvas vtsb tüs éS^riasoôs. E/ Sk bXlyov ri ps'pos êpSdX- 3 

XotTO TÜv ^rtpâv, 'srpod^siv xpv Xomà, susita para rriv avrdpxtj 

bleu et à la myrrhe obtenue par expression. — Les esquilles enclavées 22 
sont enlevées par la présure, ou les excréments dun animal quelconque 
appliqué tout autour en onction. 

28. DES MALAGMES.- TIHÉ Dü MÊME LIVRE. 

11 y a trois espèces principales de malagmes : en effet, on en prépare 1 
quelques-uns avec certaines substances seches, c’est-à-dire avec des ra¬ 
cines , des herbes et des graines, d autres avec des substances minérales, 
ou avec celles qui ressemblent à ces substances ; d’autres enfin avec des 
sucs soit naturels, soit artificiels, avec des graisses et avec des ingré¬ 

dients susceptibles d’être fondus ou ramollis. Les malagmes qu’on fait 2 
avec des substances sèches n’ont jamais besoin d’être cuits, mais il suffit 
qu’ils soient fondus ; pour ces malagmes on versera les ingrédients secs 

sur les ingrédients fondus, parce que la cuisson torréfie les racines et 
les herhes. Si on n’y met qu’une petite quantité de substances sèches, 3 

on fait d abord bouillir les autres ingrédients, puis, quand ils sont suf- 

. “"“y®' ïiprès xpiofier rpeîs al péy. oïov rA pèv yip F. — 6. 
{p. 447, 1. 5) Codd. — 1. 'S.KèX-rtKas ml raa ri? |wf p. CM. — 7. Km' zd F. 
mesnyàras ABCMV. — Ch. 28 ; 1. 3. — 8. adr^i p6vip F. — Ib. Ssm, ex em. ; 
Aer dé tlUva, Su al S,a<p. F. — Jb. Sésrai ACFMV; %eT«( B. 
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4 âpavras Ako toS 'ssvphs, ip£i\\siv tol ^vpd. Tà Sè Sià zôiv 

fiSTaXAwÆr xcâ râv Ttixràv ottcus ■)(^prj xarotaxsudlsiv, iv 'sep'i 

5 ép-ïïXé/lpoo'’ ’ssa.pa.Sdaop^v tottim. Àppô^et Sè toUs ûno)(pvSpiois xoà 

■tois pÀtJOis 'sSxTi xoiv&s p.èv rà Sià tüv ^tjpâiv îSi'a §k alopdxv p^èv 

drovovvTi, ^ dvopexToSvTi, ij àassmovvti, ipnvevpamvpdv^ rà Sià 5 

a-neppdrav, rà Sià psXiXdrou, rà Stà crap'^vxov psvpitri^opsva Sè, 

rj rsvpovpdvcp rà Sià oivdv6i)s, rà Sià alvTiIttpi'cts, rà Stà àp(paxiov ■ 

tTTrXrjvi Sè xa) S'Trart rà S là pupoëaXdvou, rà Sià àppuvioixov, i^ov, 

o^ovs, àaëéc/lov, xapSapépov, vhpov, pî^ris xctTiTtdpsus • B-ajpaxi 

Sè iv pÀv aiixaros àvayuycûs rà alvCpovra., olov rà Stà uTvn'lripiaLs, 10 

oivdvdris, ireüv, à!T(pd\rov • iv Sè (pdiasa-t rh Sià SaCpvi'Suv, rh Stà 

rspatatov, ro Stà xapSoip(iS(Â.ov, ro Stà xovtas • ravra Sè xai iay^ta- 

fisamment cuits, on les ôte du feu et on y ajoute les ingrédients secs. 
4 Quand nous parlerons des emplâtres, nous exposerons de quelle ma¬ 

nière il faut préparer les malagmes qu’on fait avec des substances miné- 

5 raies et fusibles. Les malagmes préparés avec les ingrédients secs con¬ 

viennent aux hypocondres, et, en général, à toutes les parties centrales, 
mais les malagmes aux graines, au mélilot et à la maijolaine, conviennent 
plus spécialement à l’orilice de l’estomac, quand cette partie est affaiblie, 

que son état morbide cause un défaut d’appétit, ou une mauvaise diges¬ 
tion, ou un gonflement gazeux; quand il est en proie à la fluxion, ou à 
une chaleur brûlante, on emploie les malagmes aux fleurs de vigne sau¬ 

vage , à l’alun et au veijus ; contre les affections du foie et de la rate, on a 

recours aux malagmes aux glands d’Égypte, à la gomme ammoniaque, à 
la glu, au vinaigre, à la chaux vive, au cardamome, à la soude brute, à 
la racine de câprier; quant aux affections de poitrine, on se sert, contre 

les crachements de sang, de malagmes astringents, comme ceux à l’a¬ 
lun, aux fleurs de vigne sauvage, au saule et au bitume de Judée; en 

cas de phthisie, on emploie les malagmes aux baies de laurier, au mar- 
rube, au cardamome et à la chaux; ces derniers malagmes conviennent 

1. dpmrss Codd. — 3. épTiXialw oîor rà êià F. — ii. heSv ex em.; 
B. _ Ib. Je] pév ABCMV. — Ib. rots héov ABC V; iréov M; xtti rSv F. — 
pèv irtox,. F. — 5. oïov rà S,d F. — Ib. Scitpvlvm ACFMV; Saipvim B. — 
6-7. Jè ü mp. om. F. — 8. Wi riSe 12. om. ABCMV. 
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StKoïs (xpfio?£i • OTÎ Sè KeC^aXîis io Stà SaCpvîSav, rb Sià xd)^pvol 

EiprfaÔa Sè TavTci 'SaptxSdyp.aTOs i'vsxsv, èmiSri iv âXKois âXKcos 

tsXtfpsis sia'iv ai Suvdpisis tcSv ®pos 'éxacrlov àpfio^Svmv fiaXaypd- 

Tùiv. Toïs Sè Stà (j1sd\Ta>v xal Saxpvwv iSi'as stt'i vevpav xa] dpBpwv 7 

èax'knpvp.p.évwv ypép-sOa, xai iovtoûv Sè 'sapà 'sdaiv ai ypa(pa} 

SsStipo<Tisv[iévai eitjtv. Tâv Sè Sià psraXXtxiis vXtts o-xsva^opsvcuv g 

V xp)7<7(s eV! xcoXaiv ètjxXrtpiuppdvwv, STti is T&v Staipoptiasus Sso- 

kS'. nspî àxàuav. Ék to6 «ôtoS AiiyotJ. 

kxoTta £t)xp)7(T7(x, tjToi STTi Siv 'Spocrpôvov xal 'SapeSpavrixils \ 

liTtdvasoj? Xpda, tSiv êpêpoyàv ovSèv psya Svvapévav Sià to ®£- 

pippetv, ij éiû &v âSsTOv rb râv épëpoyâv slSos Sià rb êyxsypovi- 

xévai rà 'Sfddtj, oi/TO) perd ràs épêpoyas rsapaXapSavopsvMv rüv 

aussi contre la sciatique ; dans les affections de la tête, on emploie les 
malagmes aux baies de laurier et à l’armarinte. Que ceci soit dit à titre 6 

d’exemples ; car les traités Sur les médicaments sont remplis de malagmes 
qui conviennent pour chaque cas particulier, et dont les recettes diffèrent 

dans chaque ouvrage. Nous avons spécialement recours aux malagmes 7 
préparés avec les graisses et les sucs naturels des plantes en cas d’indu¬ 
ration des nerfs, ou des articulations; les descriptions de ces malagmes 
se trouvent puhhées aussi dans tous les auteurs. Les malagmes préparés 8 

avec des substances minérales s’emploient en cas d’induration des mem¬ 
bres , ou lorsqu’on a besoin de favoriser la perspiration. 

Les acopes conviennent, soit quand on a besoin de graisser d’une 1 

manière persistante et assidue, cas dans lequel les embrocations ne pro¬ 
duisent pas un bien grand effet, parce quelles s’écoulent de tous les 
côtés, soit pour les malades où le traitement par les embrocations est 

inadmissible a cause de la longue durée de leurs affections : on emploie. 

2. ex em. Matth. ; ènsi Sé (ptd] n xpvms êm xciXav B. ■—Ch. 29; 
ABFMViràe/C.- - 4.^^om.B.—Ib. al. 1. 11. «. rSv om. F. — 12-p. 45i, i- 
mi èià XTjpiSv A s'm, CM.— 5. a/ypa- TÔSv Hai^SX)<ov rcov du. F. 
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jl.tth. 329-330. 

2 àiiivwv, (!>S tfapaXafxëdvETai fisra xripmàs Koù ftaXayfxara. Aja- 

Çiopoi'i Ss TÜv àxÔTTùJv Tpsîs, QspfjiavTixoà, p-aXaxrtxaà, àpLUXTixai. 

3 Toîs oS’' &spp.ix.ivouai ^pûixsda. êv b^é<7i voarip.acnv, émiSàv 

vevpwv 'ossîaiv Sià ÜTTO^f'ias s)(fi>p£v, v êTrstSàv 'sspi'^uy^ Su(7sx6ep- 

fidvTMs rà âxpa, ^ i^pmwv fiSTa ■^v^sas èvoykoxivrwv • toÎs 

IxaXdcrcTOVcxiv èiû tôûv y^poviaiv vo<jr]pÂ'zoov • loîs Sè àfwrjaovaiv 

èn'i Ts TÜJ' SvtxsxixoyXevrcjv ypovi'wv xcâ voiOpSiv, stt'i Sij xoà 

4 aivaTriafiov iSoxiyidtop.Ev. T)?t> Ss ilXriv Ttfv ts dp.wmva'ctv, Ttjv 

TS âspp.aivov(Tctv èv tÿ) ■zssp't èpËpoy&v «ai s’pTrXaa'fxaTtwr s’feôs'- 

330 I X'. Ilepi 'mlapumüv. Toû sùtoB. 

1 nToippLixocs Sè youpteOa, S Sieysïpat tous xaTa<pspop.évovs u-nsi- 

en effet, les acopes après les embrocations, comme on emploie les ma- 

2 lagmes après les cérats. H y a trois espèces d’acopes, les acopes échauT 
3 fants, les acopes émollients et les acopes irritants. On a recours aux 

acopes échauffants dans les maladies aiguës, lorsqu’on soupçonne une 
affection des nerfs, ou lorsque les membres sont en proie à un refroi¬ 
dissement difficile à combattre, ou lorsqu’on est incommodé par des 

sueurs accompagnées de refroidissement; on se sert des acopes émol¬ 
lients dans les maladies chroniques [ordinaires], et des acopes irritants 
dans les maladies chroniques difficiles à déraciner et compliquées de 

torpeur, cas dans lequel nous avons approuvé aussi l’emploi du sina- 
4 pisme. Nous avons exposé, dans les chapitres Sur les embrocations et les 

cataplasmes (IX, xxii et xxiv), quelles sont les substances qui appar-- 
tiennent à la classe des irritants et des échauffants. 

3o. DES STERNDTATOIRES. -- TIRÉ DD MÊME ADTEDB. 

1 Nous nous servons de sternutatoires, soit quand nous nous proposons 

I. >w] réM. — 2. rpeïs ohv 3-epfi. om. B. — Ib. éni is râr V. 6-7. voa. 
f - — Ib. àfimrixai ex em.; àpoTlmat .y^poviaiv om. V. — 7. ^ A. — 8. 
CM; dperhxoU AB; âpsrmai V; xal èxêoxip. ABCV; eu’^oxip. M. — 8-9. 
ipwnxal F. — 3. otv om. C. — Ib. Srcpp. ABCMV. — 9. sjxTrAttrfpüir 
vowiipamv F; item 1. 6. — 4. -raepi- ABCMV. -- Ch. 3o; 1. 11. Si om. 
’f'%‘ C. — 6. èx',.àpioaocmv ABCMA. — Ib. Ü A-à rè ^.$7. F. 
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Malth. 330 

SovTSS, ^ sTCialpé^/oii Sidvoiav ■zsapaKoit'lixrjv, ^ ëfiSpuov, ^ Sevrspot 

èx&aXeiv S-éXovTss, rj àxiSas Xavôavovms èv B-eipaxt (peMnlacu, 

Xvyya, «otCcrai, v èfnts'nlaixàTa. rivà iv toÏs àcriv êxSaXsîv, ^ 

vi'av SidBsaiv tsspi xs<^akfiv yLoyXevacu xcù Staasla-ai, ri tsvsSua 

5 TOvoSv, she lÀspixâis, ehs to sv 'usavû crconaTri Se7àvaalvcrai xdl 

TOvûSaai, olov iv -asa.péasi, v sv àitoi:\r\Zi(x, ëj sTrtXijij/ia. E(t7j 2 

'sdlapfjLixhv xae/16piov Xsïov • Ssï Sè ’rslspbv ^pé^avTcie xa't àvaXa- 

SôvTas TO xaulépiov, èvridévai tÿ piv't xcù a1pé<peiv xcù zsié^eiv 

fjtsTà irjv c/]po(pvv TOUS fiv^arrripas. E/ Si mivrovokspov ypijaÔai 3 

10 S-éXoïiiev, ’aséicspi xaaJopi'a av^TcXé^o^ev • d Si nSXXov, alpovOiov 

'tsvpsBpcp, (x'IaÇitSi âypîa ixsrà ’asirépsais ‘ d Si jxâXXov, éXXeêSpa 

XsvxM Xsicj) fisTa roü •msTcspscos • Xsvxbv Si salû) to 'aséicepi. 'Siivvxt 4 

de réveiller des malades plongés dans un profond sommeil, ou d’exciter 

l’attention d’une intelligence en proie au délire, soit quand nous vou¬ 
lons expulser un fœtus, ou l’arrière-faix, ou faire apparaître des pointes 
d’armes cachées dans la poitrine, ou faire cesser le hoquet, ou expulser 

des objets tombés dans les oreilles, ou déraciner et secouer quelque 
maladie chronique de la tête, ou renforcer le pneuma, soit qu’il s'agisse 
simplement de produire localement cet effet, soit que nous voulions 
exciter et renforcer le pneuma dans tout le corps, comme dans la para¬ 

lysie, l’apoplexie et l’épilepsie. — Le castoréum trituré est du nombre 2 
des sternutatoires ; on humectera une plume, qui servira d’excipient au 
castoréum, on l’introduira dans le nez, on la retournera, et, après cela, 

on pressera les narines. Si on veut employer une méthode plus efficace, 3 
on ajoutera du poivre au castoréum ; si on veut que le médicament soit 
encore plus fort, on ajoutera la saponaire à la pariétaire d’Espagne ou 

à la staphisaigre combinées au poivre; et, si on veut agir encore plus 
énergiquement, on ajoutera la saponaire à l’ellébore blanc trituré com¬ 
biné avec le poivre ; mais il faut que ce soit du poivre blanc. La mou- 4 

2.e(ie«XsïrC.—4-5. ®i.eïfi*Toroîjj — 6. iv ànonl., im\. (om. bis ü) 
ex em.; ■evevy.morovovv A; «refffia rb ABCMV. — 7. Si mlspois CM; Scb- 
ravaSv BCMV; ■avsifmri rovovv F. — TEpoi> F. — lo-ii. alpovBltfi mpsSpov 
5. üro, psp. H F. - Ib. Té] tS F; om. 4 <r1a?:lSa iyph F. - 11-12. d Si. 
ABCMV. — Ib. ai>p. SimaalaoM Codd. weirépecMî om. ABCMV. —- 1 2. S/rani F. 
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5 âvs-ïïnriSeiov ■ o-UfiwXijpo? yàp -rtjv xe(paXt{v. As't Sè rots Svvaps- 

^oie ùrtaxoüaai tspoc/Idaasiv ima-xSaBcti rs ei<Tco to &vsvixa xa'i 

6 àvrixpv (pcoTos •zapocriivoSs, «upos, i/j vXlov (SXsTieiv. héXTiov Sè 

131 xaraxetpsvois ùi/llois xa'i xcaà | zsoahv avappo-Kois 'sspoadyeiv to 

-sslapp-ixov üitep xaQnpAvois, xai liera tovto 'SsepfKarelv toos Svva- 

psvovs xeXeietv dvw jSXéiiovras xai Xoveiv, èiû Siv Xovrp^ Svvarov 

7 ypmBai xarà xeCpaXfis liera ê^avrXtlaeûJS rsoXXijs. Kaipbs Sè eVj 

rüv xapouiiévcov, S xaratpepopévcov, S Xv^ovrav b rvs ènei^eas ' b 

Sè airos, xàmiSàv Sevrepa êxêâXXetv, S èiiêpvov êvarroreôvrjxbs 

8 Séoi. davvépynros Sè b rslapiibs èa-lu, àXXà xai rseaaüv rüv 

ixêoXicov rsponapaXtjlpOévrcÿv, v xai èyxaBhp-aroe, outo) rb rslap- 

9 iiixbv rspoerayéaBü). Ô Sè aùrbe xaipbs xai èiû r&v dXXoov, xai 

èni rôov rsapepTseidlwxbrtDv rdîs àxriv • èv rsvperoïe Sè b rüv àvé- 

5 tarde ne convient pas, parce qu’elle cause de la plénitude à la tête. Aux 
malades qui sont en état d’écouter nos conseils, nous ordonnerons d’at¬ 

tirer l’air dans l’intérieur et de regarder en face une lumière douce, ou 
6 le feu, ou le soleil. Il vaut mieux administrer le sternutatoire aux ma¬ 

lades, lorsqu’ils sont couchés sur le dos dans une position un peu éle¬ 

vée que lorsqu’ils sont assis ; après l’administration, on prescrira à ceux 
auxquels leur état le permet, de faire une promenade en regardant en 
haut, et on leur fera prendre un bain, s’il est possible d’en donner qu’on 

7 puisse combiner avec des affusions abondantes sur la tête. Le temps op¬ 

portun pour administrer les sternutatoires est, chez les malades plongés 
dans le carus, ou dans un profond sommeil, ou incommodés par le 
hoquet, celui même où nous sommes pressés par les symptômes; il en 
est de même lorsqu’on veut expulser l’arrière-faix, ou un fœtus mort. 

8 Mais [dans ce cas] l’éternuement doit être aidé par d’autres moyens 

auxiliaires : ainsi on ne donnera le t t to q l’après avoir préala- 
9 hlement administré des pessaires expulsifs, ou un bain de siège. Le 

temps opportun est encore le même pour les autres cas, et aussi quand 

il y a des objets tombés dans les oreilles; dans les fièvres, le temps op- 

— 3. àWiKpvs F.— 5- tTovTKv ABMV: «effévTMr C. — n. 
6. Toiîs F. — 6. &v ex em.-, ènSoMav A; êxgoAj) Sr BV; èxSoXSiav 
$ Codd. — 8. ^ Tijs C i’ m. ; C. — Ib. ®po7iapaAji(iip6érTOr F ; wpo- 
vô tSs F. — 10. «eawv tou F; «etr- napeiAijipÔTMr V. 
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asuv ■ énl Sè rÜv j^povim 'ssaB&v à i&v St(xXei(jLiJLdircav. 

TS fierayàvTdiv rijv vXvv (SovÔtjixdrcov, ohv (pXe€oToiJLÎsis, xaÔdp. '' 

a-eœs, xlva-fiov, ipérov, tüv ts tomx&v, t&v Te [xsi^6vap, crixvcts 

dpTrtptOTOfiiaf, (SSeXXâv, crwaviapov valepov ■srapaXap€dvsaOat rà 
5 Tsîapixixd. 

Xa'. Ilspi sp-ïïaapàTaiv. Ék toO «OtoO Xôyov. 

'ÈiiTdap.cna xdi xaTa-rdapara xoà Sia.Tidcrp.a,Ta. St!!i(pdpei • ép. j 

TrdapaTct ydp Mi rà ÜTrép iSpdTo^v dp/rpiuv, ^ âXXvs Sta<poprfaecos, 

V VTrèp Toü dsxvSai, il xvi'aai rrtv ini(pdvsia.v -ssnpa.Xoï.pSa.vôpsva- 

xctTcrndapaTct Sk | rà to?s êXxsiriv imSaXXépevoL ■ Sicntdi7(xa.Ta Sè 332 

10 Tà virèp siaStas tov xp^tos, S 'usavTos, S pepixâs pLa.c7ya.X&v xdi 

Tsapctpriplcov dppô^ovTCL. Èni pèv oSv iSpdrav ivoyXoSvTuv, S Sia- 2 

portun est celui des rémissions, et, dans les maladies chroniques, celui 

de 1 intermission. On n’emploiera les sternutatoires qu’après les moyens 10 '■? 
de traitement qui déplacent les matières, comme sont la saignée ordi- 

naire, la purgation, le lavement, le vomissement, les ventouses, la sai- ' 
gnée artérielle, les sangsues, les sinapismes, soit que ces agents aient "ij 
une action locale, soit que leur sphère d’activité soit plus étendue. il 

ÎS EMPASMES.-TIRÉ DU MÊME LI 

H y a une difFerence entre les empasmes, les catapasm.es et les diapasmes; 1 
en effet, les empasmes sont des médicaments qu’on emploie contre les 

sueurs excessives, ou contre quelque autre transpiration, ou pour irriter 
la peau et produire de la cuisson; les catapasmes sont des médicaments 
dont on saupoudre les ulcères, et les diapasmes sont des préparations qui 

conviennent pour donner une bonne odeur au corps, soit en général, soit 

à quelques-unes de ses parties, comme les aisselles, ou le côté intérieur ,j 
des cuisses. Lorsque les malades sont incommodés par la sueur, ou la 2 ; 

2-3. (pXcëoToiiks xal xctBdpaeas F. 
— 3. Toxixôiv C. — 4. 
Sdve-iai va -nslappixd B; và ®7ap(iijtà 
'isapa.Xa^^é.vtaBat F. — Ch, 3i; 1. 6-7. 
ÉfiTra^aTix. èah] Leï eîUvai, 
ÔTi rpsTs êiaÇiopai sîai tuv èp.Tictap.à'vav, 

otov ef47rceVfiaTa_, KaraTcdapLaTa xai êiot- 
TTCto-fiaTCS, §taÇiép£t Sè to êv tou eTépoty 
xai yàp èpudapcna pév ehiv F. Gloss, 
videtur. ■— Ib. xara-::Xd<7(iaTa ABC 1" 
m. MV i item 1. 9.— 7. ÙTtèp tov îSpe^- 

i 



MÉDICATION TOPIQUE. 455 

(popv'o'seas, ^ttaléov ■^ty.ynBlw Xsla, ^ ^ XiÔapyvpM, ^ pvp- 

pivp ?>7p? Xs/a, (jiSi'ois, p& 2üpia«ç5, ovois ^vpoh Xstois, iKpnois, 

àpiXcp, yvpsi, xtjxlSt bpL(p(xxtvri, àxaKta. Ytt^p Sè toS xvhcu xai 

âf/u|ai ^r!poTptêoSp.£v iv vXi'ü) tous spLiTatTdvTopévovs, xaï 'Spoava- 

yakcôpev, ijpepa yupvdaavrss, sha, otlreus éfiwdcra'Ofiev iiû p,èv 5 

vSpciiTrtxcôv if/éppip), rpvyc oïvov xexcaiplvp, xtpMXîa, yv’^a, vkpy), 

àXcriv, ètà Sè iaryia,StxSv xai bpSo'rsvoïxüv xcà i&v ®£pj xsÇa- 

Xèv xpovicav B-sio), vâmui, xapSdpxo, xdy^pm, 'BvpéOpy, WKspsi, 

vkpa- 

X(3'. Ilspi xciTaTTOKTpàTtov. Éjc Toï «OtoS Xàyov. 

KaTaTrao-paTOJu Sè rà piv âppo^st puwapors SXxsai xal îspos 10 

To àvaxaôSpai, ohv yaXxbs xsxavpévos, opoëos Xeïos, àpic/]oXox‘o^, 

transpiration, on aura recours à la céruse triturée, au gypse, à la li- 
tharge, au myrte desséché et trituré, à l’écorce de grenade, au sumac 

de Syrie, aux sorbes desséchées et triturées, à ValpJiiton, à l’amidon, 
à la poussière de farine, à la noix de galle verte, au suc d’acacia. 

Lorsque nous voulons causer de la cuisson ou irriter, nous pratiquons d’a- 
hord des frictions sèches, au soleil, aux malades chez lesquels nous nous 
proposons d’employer des empasmes, et nous les relâchons préalablement, 

en leur faisant faire des exercices doux; ensuite nous appliquons Vem- 
pasme, qui consistera, pour les hydropiques, en sable, en lie de vin brû¬ 

lée, en terre de Cimole, en gypse, en soude brute, ou en sel, et, pour 
les sujets affectés de sciatique, d’orthopnée, ou d’affections chroniques 
de la tête, en soufre, en moutarde, en cresson d’Alep, en armarinte, 

en pariétaire d’Espagne, en poivre, ou en soude brute. 

32. DES CATAPASMES.-TIRÉ Dü MÊME LIVRE. 

Parmi les catapasmes, les uns, par exemple, le cuivre brûlé, l’ers trituré, 

Taristoloche, la poussière d’encens, Topopanax, la tutie, le deutoxyde 

i. Xsiip om. AB. — Ib. if ante ftup- S-e/ij) H vdmï, /) xapS. F. — 8-9. ■bstt. 
pirrj om. ABCMV. — 4-5. «"PV F. - - Ch. 32; 1. i 1. UvaxaB. 

F. — 5. épxdmpev V. - 8. p^ov oïov F. 
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l^dvva, ^dvc,^, S^(ppvyés-Tà Sè vnèp toS ««âSS 
V7,ep,7apK0Üvrct- xctraaléllsi Sè ^pdœs [lèv ihs, Xstt/s- pSkXov Sè 

ao-gsoTos, rpJl • iaxvp&s Sè piav, xaXx?Tis, êXccrtf- 

piov. KoyxvXta. Sè xsxavpé\va xaTaTrâtrasTai v-xèp tou Stf^sis ràs ^ 

5 sTTi éXxsa-i tsapvyopvaa.t • w/tüs Sè xcà axavOa Alyvirlla xai réÇpa, 

ént ‘tsotpapnpt'av. 

Xy'. Uspl itiXTTaa!xÂ.ra>v. To5 airoü • èx toü aÙTov Xàyov. 

A«X7raVaTa' êah ^ipixiStov, Ipts, yÜ -^eXivovaiW, (ivpirivri ^r,pà i 

Xst'ct, ScL<pviSss Svpa}, ^dvvct, crUxvs, (piXXov, âpcofiov, cryolvov 
âv6os ^tipov Xiîov. 

AS'. Ilepi Siaxptalav. Ék toü hùtoü Xàyov. 

10 Atctxphlois é-x) T<Sv aMvTÜv zsàpmv, èvrMvTss Sè 1 

de cuivre natif, conviennent contre les ulcères sordides pour les purifier; 
les autres, pour réprimer la chair luxuriante; or le vert de gris et là 

battiture de cuivre produisent cet effet à un degré modéré; la chaux 
vive et la lie de vin, à un degré plus fort; et le sulfate de cuivre déli¬ 

quescent, le cuivre pyriteux. le vitriol bleu et le suc de concombre sau¬ 

vage, à un degré très-prononcé. On saupoudre les ulcères avec des co- 2 
quilles brûlées pour apaiser les picotements qu’ils produisent; au côté 
interne des cuisses, on se sert de pin, d’acacia ou de cendres. ’ 

33. DES DIAPASMES, DE MÊME ADTEDK.-TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

On emploie comme diapasrms de la céruse, de l’iris, de la terre de 1 
Sebnonte, du myrte desséché et trituré. des baies de laurier desséchées, 
de la poussière d’encens, de l’épiaire. des feuilles de faux cannellier, 
de 1 amome, du jonc odorant desséché et trituré. 

34. DES ILLITIONS. — TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

Nous employons les illitions pour les orifices perceptibles aux sens, 1 

1. (ictWl? F; ftavia ABCMV; fiaxpà 
c 2“ m. M marg. — 2. xanacjléXXei 
t>p4w ABCMV, — Ib, XsxU om. A 

I‘ m.— 4. KaTaTtXâffasTou F.— Cii. 33 ; 
1. 7. ca7,] — Ch. 34; 1. 10. « 
ABCMV. 



MÉDICATION TOPIQUE. 457 

lis avToiis (pâpiJLam yXoïeiSv rb 'ssayos, Xsyix) §è ivi alôficnos, pi- 

2 vüv, ànâv, eSpas, oùpi?rtxoS &6pov. Avvcnai Sè rà Siâyptala »? |iî- 

paîvetv, ^ vypaîvsiv, v cr1v(^siv, ^ Tépvsiv, i? Xvstv, ^ •anyvieiv, ^ 

3 Xsai'vetv, ifi ît/lavai, D (mldacreiv xcà tsctp-nyopelv bSvvas. Toïs pèv 

oSv ^npaîvovai ypéfieûa èni te é.(^Br)s êv lü (/]6p.œti xai r<Sv dk- 

Xmv vypüv ékx&v • oyiolas Sk xa), si xarà plvas, v riva râv âXXav 

4 ssSpav ùypà ëXxri xcà ixiappOovvTct ysvoiTO. È(/lt Sè toü yévovs 

toutou Ipts XsTtlv StaxptopLsvrt fiSTa péXiros, bOévtov xatvbv xsxav- 

psvov, TpoX‘^x.os O Sià xsXiS6vo)v xexavpévoôv Stdxp‘dlos, àpopyn 

5 êXai'ov, Tpù| oi'uou xsxcwpévr) xa) àveipévrj iiSart, S oïveo. Tà Sè 

vypaivovza Siâxpiola sTtnrfSeta pÀv toïs ^vpo7s xa) àv9paxûSsatv 

334 èXxecTiv, ola I pdXicrla êv ùœ) xa) ptu) yivziai ’ vypaivztai Sè rà 

Stà r&v x’jXcSv râiv vypavrixiSv axevalépsva, &v rrjv ÿXvv êv rw 

nssp) êpêpox^v êmSsi^ap.ev rôna, rsXrjv rseÇivXdxda.i Set rdv x<jX<Sv 

dans lesquels nous introduisons des médicaments de la consistance du 
marc d’huile; ces orifices sont la bouche, le nez, les oreilles, le siège, 

2 le méat urinaire. Les illitions peuvent dessécher, humecter, resserrer, 
diviser, dissoudre, coaguler, égaliser les surfaces, arrêter [le flux], ra- 

3 mollir et apaiser les douleurs. Nous avons recours aux illitions déssé- 

chantes contre les aphthes ou les autres ulcères humides de la bouche; 
et aussi lorsqu’il y a, au nez ou à quelque autre orifice, des ulcères 

4 humides et laissant couler de l’ichor. A cette classe de médicaments 
appartiennent l’iris pulvérisé et administré avec du miel, le linge neuf 

brûlé, les pastilles faites pour cet usage avec des hirondelles brûlées, 
le marc d’huile, la lie de vin brûlée et délayée dans de beau ou du vin. 

5 Les illitions humectantes conviennent contre les ulcères secs, qui sont de 

la nature de l’anthrax, tels qu’il s’en forme surtout aux oreilles et aux 
narines ; or, aux illitions humectantes appartiennent celles qu’on prépare 
avec les sucs hiimccl,mts dont on a fait l’énumération dans le chapitre 

sur les embrocations (IX, xxii); cependant il faut se garder des sucs 
qui ont quelque chose de délétère, car ils ne nuisent pas seulement 

1-2. éni pwéSv ABCMV. — Ib. P&a BY. — Ib. ura om. ABCMV. 
3- àvmvTcu F. — 3. ^ «tjyr. om. BV. — Ib. rav om. F. — 11. toïs (zÉr B. 
— 5. dipptos C. — 6. El om. AB. — — 12. fin/ABCMV. 
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rovs ’éyovtds n (pBapTixôv • ov p.6vov yàp oBé^Ti, àXkà xoà roh 

âXkots aîaBmoîs êvTt6sp.svoi ‘usSpoie Xvpa.tvovrat. Tà Sè a-1v<povToi g 

vopms alôpaTos, xa.) ovXcov 'a'kdSots, xai raïs spTrrjveS^eai SiaBéustri 

&apia9pi'otsTe xai (/laCpvXrjs xdkdarp.a.(Tt, xoà dprnpias psv^jaTuryLoîs 

5 STrnv'Seia. Èedli Sè xai tSiv alvipévTCOv v yvdpims tSv te dnXôjv 7- 

Tâv Ts avvBsTwv • SV TOUTOis èaTi xai v Sià p,6po}v, xai S Sià xvri- 

v(ûv poids àvdvpà, xai i; Sià péSiuv. Aeavrixo7s Sè ypdpsOa éni àp- g 

TVptas ^avBai'atts, tj Tpaxvvdsians, iici ts (paivris iSpay^dSovs, iotî 

TE yapyaps&vos xai 'tsapicrOixtoiv vsvvypLévcov. Èa-h Sè tüv Xsavri- 9 

10 xüvipaydxavda, xéppi, a1pé€iXos,c/la(pisyX'jxs7a,\psXt a-xsCpBov 335 

épsyphs avv (xsXiri, yXvxvppîlrjs xojSv&v éaxsvaupdvi, 

Stà 'SiXvèsXhou. Toîs Sè Tspivouat xai Staipova-tv iici avvayxixâv 10 

Xpd[ie6a, XsnlCvai (SovXôpevoi rà èvoyXoüvTa xai êpCpvaoÔvTa to 

quand on les met dans la bouche, mais aussi quand on les introduit ; 

dans les autres orifices perceptibles aux sens. Les illitions astringentes e * 
conviennent contre les ulcères rongeants de la bouche, l’excès d’hu- 
midité des gencives, les affections qui tiennent de l'herpès, les maladies 
des amygdales, le relâchement de la luette et les fluxions de la trachée- 
artère. Or les substances qui constituent cette classe de médicaments, 7 
qu ils soient simples ou composés, sont bien connus; aux iUitions compo¬ 

sées appartient le médicament aux mûres, le médicament floride aux fleurs ■ 
de grenadier, et celui aux roses. Nous nous servons des illitions propres -sM 
à égaliser les surfaces, quand la trachée-artère semble râclée, ou devient J 
raboteuse, dans la raucité de la voix et dans les irritations de la luette et 
des amygdales. Or, aux médicaments doués de cette propriété appar- 9 

tiennent l’adragant, la gomme, le pignon doux, le raisin sec d’un goût 
sucré, le miel fortement cuit, les légumes écrasés combinés au miel, le 
suc de réglisse, le médicament aux têtes de pavot préparé avec du vin 

scybélitique. Nous employons les illitions capables d’exercer un effet in- 10 
cisif et divisant contre l’angine, lorsque nous voulons atténuer les ma- 

2. imiiBéiievot CM; dalêifievot B 
corr. — 4. (rialpeXÿj M 2* m. ; a1a(pvXris 
Kai BGM; Gla<pvXoîs xai A; crVaipuAaTs 
xalM. — 6. xai Sià fiop. V. — -7. poiâs 
om. ABCMV.- Ib. xalexem.-, Sè xal 

m. CM marg. — Ib. ^pay^^Ssat F. 
— 9. vevcyfiévm conj.; ovvvyidvaiv {?) 
F ; nvoiyfiévùiv A B M V ; àvoljftévtàv 
C. — 12. S,à xuësX. ABCMV; â Sii 
xvëeXX. F. — Ib. F. — l3. 

F; Sé ABCMV.— 8. A 2’ ên^cov-m A. 
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^p} Tov (pdpvyya xai to &spi to c/lôpux- iali Se tS>v tep-vovïm 

Siaypîo-lcov vhpov <7vv pJlni, vâm xeyyXodp.ivpv, yplos xpdpêtts, 

awéppa ^vo’dcra, 'ssipsBpov, xapSdpaip.ov avv jxéXiTi • tois Sè ‘tsr)- 

yvisiv Swap-évots, ettI wv xa.) ro7s àva^tipavrixoïs • 'zstfyvva'i Ss 

Ta -^v^ovroL • toÏs Sè paXdirastv i-na,yyeXXopévois, sttI 3>v xai toÏs 

ùypavTixoïs. 

As'. IIspi CDTixcov. hx TOU aÛToû Xôyon. 

1 TtSv Sè ùjrix&v tà pèv bSvvais ypriuipa,, rœ Sè sXxsert, rà Sè 

2 'svoppoova-i, rà Sè rjypis. Ontov pev ptixavos avispsvov ydXcœii, 

üSani ènirriSeiov bSivats' bpoîais Sè xai pavSpaySpov yvXb; xdi 

xoXoxvvBtjs, sXoLiôv rs, èv ^ èva<pii-i^r)rai ijroi atX(pi] ro in oî 

ÙTTO roue CSpi'oue ovoi, v yiie evrepa, sri SèrsipsXv (pdxrie, SsX(p7voe, 

tières qui incommodent et font gonfler la région du pharynx et de la 
bouche ; or, aux illitions incisives appartiennent la soude brute combinée 

au miel, la gelée qu’on fait avec la moutarde, le suc de chou, la graine 

de rue sauvage, la pariétaire d’Espagne, le cardamome combiné avec 
le miel ; les illitions capables de coaguler s’administrent dans les mêmes 
cas que les desséchantes ; or ce sont les ingrédients refroidissants qui 

coagulent; enfin les illitions dont on vante les propriétés émollientes 

s’appliquent dans les mêmes cas que les humectantes. 

35. DES MÉDICAMENTS POUR LES OREILLES. -TIRE DU MÊME LIVRE. 

1 Parmi les médicaments destinés aux oreilles, quelques-uns sont utiles 

contre les douleurs, d’autres contre les ulcères, d’autres contre l’écou- 
2 lement purulent, d’autres enfin contre les tintements. Le suc de pavot, 

délayé dans du lait ou de l’eau, convient contre les douleurs ; il en est 

de même du suc de la mandragore et de la courge, de l’huile dans la¬ 
quelle on a fait bouillir soit l’animal appelé blatte, soit les cloportes 

qu’on trouve sous les seaux, soit des vers de terre, puis la graisse de 

1. TÔ (papfyyeSpov F. — 2. Siâxpi- b 9- ^ om. V. — Ib. ô ;^uAos F. — lo. 
ABCMV. — 5. B text. Si M. — Ib. Ütoi] H ts ABCMV. -- 

Ib. sVetyyeAofiÉpMp F. — Ch. 35; Ib. of om. F. — ii. vxo om. B. 
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fSovnpov, oi iivsXo't twv ^âcov, (ja.vSa.pdKri (isrà. ixéXnos, àixvySti- 

XivSv TS xiû pôSivov xai îpivov xaï ydpos. STUTrfijp/a Sk /zsTà 3 

péXnos xcù xsSpi'a xai ipoyiaxos r\ Hp>j ■apoa-a.yopsvopévv | zruop- 335 

pooSaiv ùal «aToXXjjXos. '2yi'viv6v ts xa.) repuivOivrt xdi ij Terpa- 4 

5 (pdppaxos àveOsïera xa.) v Stà aledruv xa) n Sià xaSpsi'as évisfxsvti 

i-rc) iSiv Skxwv z5iv iv mis dia) ’Ssapalap.Savéo'Bii), skaiàv te, èv ^ 

yvpas oÇiSMS èyxaBrj'^rt'zai, ij xipivov KîBioicixkv. ^pujpva Sè, tj 5 

XiSavanhs, ■B [léXas éXXéêopos, ^ xou/l6piov, ylvxzi miklzavOévm 

xa) èv</lal6psva vx°^^ iâiat. 

Xç'. lispi àiovTtxâv. Toü avTov- èx toS «ùtoO Xôyov. 

10 TiSv Sè bSovriXûiv aà pèv asiofiévois bSoSat, rà Sè jSsSpapévots, i 

Ta Sè bSvvupÉvois, Ta Sè (ispsXappévois è-nniiSsia. Tà pèv oSv alo- 2 

phoque, ou de dauphin, le heurre, la moelle des divers animaux, le 
réalgar uni au miel, l’huile d’amandes, de roses et d’iris, le garon. 
L’alun uni au miel, la résine de cèdre, la pastille qu’on nomme Janon, 3 
sont bons contre l’écoulement purulent des oreilles. L’huile de len- 4 
lisque, la résine de térébenthinier, l’emplâtre aux quatre ingrédients, 
pourvu qu’on le délaye, le médicament aux graisses et celui à la tutie 

doivent être employés sous forme d’injections en cas d’ulcères dans les 
oreilles, ainsi que l’huile dans laquelle on a fait fortement bouillir la 

dépouille d’un serpent, ou du cumin d’Éthiopie. La myrrhe, l’encens, 5 
l’ellébore noir, ou le castoréum, si on les triture avec du vin d’un goût 
sucré, et si on les laisse tomber goutte à goutte dans les oreilles, gué¬ 

rissent les tintements. 

36. DES MÉDICAMENTS PODR LES DENTS, DD MÊME ADTEDR. — TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

Parmi les médicaments pour les dents, quelques-uns conviennent, 1 
quand elles sont chancelantes, d’autres quand elles sont rongées, d’autres 
quand elles sont douloureuses, d’autres enfin quand elles sont noircies. 
Les médicaments destinés à la bouche et les illitions raffermissent les 2 

2. ipiv ABCV; eipipov F. — 3. 4 om. B. — 5. SiirSvelsimvkhCm- 
i'pRMV;4(prlABCi*m.;4)fpDF.— — 6. Sé B. — Ch. 36; 1. lo. 
4. XiVivov V. — Ib. ml ante 4 rerp. pév C. 
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]xartxà xal Stâyjpta-la., dïâ èaliv v Sià (tàpcov, jJ Sià p6Sa>v v àv- 

6t}pà 'lalvai Toùs astopévovs, ërt Sè SiÇipvyès, x«-^xov Xeir'ts, crvv 

psXiTi ^apaTptëôpsva Tois bSoîhi, xnxis te (léXaiva iv 6^si é^ptj- 

6s1cra, écris vTtoXsiÇidvvai tÀ ihaprov pe'pos, SiaxXv{Qp.évuv tSv 

3 ^s-novObtuv vypâ ts almlripla.. II^Epj iviêspsvov Siaxéva 5 

Toü bSévToe bSivae ■zsapvyope'î- 'tsapvyopeX Ss xoù x<rXëâvn ■mspmXacr- 

cropévv rÿ> bSévTi, xai xvpbs criiv Xiëavané appsvt, 6^os rs SiaxXv- 

ISpsvov, iuxaîSss Xntacpcù, xoù axSpoSov, xal apépva êyxaôri^rtpév)]. 

4 Ilpèj Sè rb pn psXaî\vsc76ai, ptjSè ^iêpéaxscr6a.i rà bSovTixà Xs- 

yépsva aprfypaTCi èicnrlSsia,, dïov âXss crvv yXtixcavi, ij xspaTi 10 

sXa(psîcp, èj crrnclacs oalpaxov, ^ à&v xéXvÇia. XsXsaapsva. 

X^'. Uspl Tijs sis éXxiov épêàcrscos. Ék râv ÙpoSÔTOv ■ éx tov Ilepi tüv 

iicadsv sspocTTCi'iclàvrcov ^or)6r]pÂ-ro3v. 

1 AI Sè sis sXauov spëdcrsts innriSsiot rots ypovias pcsToL 'syspi\pv- 

dents chancelantes; tels sont le médicament aux mûres, le médicament 
floride aux roses, puis le deutoxyde de cuivre natif, la battiture de 

cuivre (lorsqu’on frotte les dents avec ces médicaments unis au miel), 
les noix de galle noires bouillies dans du vinaigre jusqu’à réduction au 
quart, pourvu qu’on applique sur les organes affectés un collutoire d’a- 

3 lun liquide. Du poivre introduit dans la cavité d’une dent apaise la dou¬ 
leur; il en est de même du galbanum, quand on en enduit le contour 
de la dent, ainsi que de la cire combinée avec l’encens mâle, du vinaigre 

administré sous forme de collutoire, des figues sèches grasses, de l’ail 
4 et de la myrrhe, lorsqu’on les y fait bouillir fortement. Les médicaments 

appelés détersifs pour les dents conviennent pour empêcher qu’elles ne 
se noircissent ou se rongent : tels sont le sel combiné au pouliot, ou à 
la corne de cerf, les os de sèche, les coquilles d’œuf triturées. 

37. DÜBAIN D’HÜILE.-TIRÉ D’HÈBODOTE, DD LIVRE DES AGBlVrS DE TRAITEMENT 
QVI AGISSENT À l’EXTÉRIEVR. 

1 Le bain d’huile convient contre les fièvres chroniques accompagnées 

■ ■ oTiv ABCMV. — Ib. SiapoSos F. — 6. Tsxpvyopsîailerum om. ABCMV- 
1-2. â à àpOvpd F;à dvBvpdM. — — 6-7. TsepntXcnlopévi) BCMV. — 

2. Sé om. B. — lh. x<ilx6, Codd. — 8. crxopêov ABCMV. — 11. xéXoBa 
4. om. BV. — 5. te] Si ABC; UxeBaN. — Cu. $7. Tit. fipo- 
F. ôè6vToç.om. A i" m. .JdTov] TaXtfvov Aët. 
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isupécTaovai, xai loXs Hsxoncopsvois, hoù toïs év tÇ •asupéaaetv 

àXyovai rà «pos toïs baloîs xdpzva vzvpa.. Kaipos wàs àppb- % 

i&iv xa.) riXixta., xcà pâXkov n iS>v yspévToiv, xa.) èiû pÀv iSiv fterà 

'tsvpsTOv avpiTrlupdrwv ù(péXtp.os b èv ’isapaxpfi, otj Sè tüv Tezap- 

5 rctÎMv xcù b év àxpfi • oî Sè éiû pspous énï tsdvTùiv b èv àvéasi, 

éiù Sè CTrupévuv xcà àXyoivjcav xai icrypupoivioiv b év éTcsi^ei. 

Aéï Sè TÔ pèv mépTclov pspos tov éXaiov tsupi S-sppoLi'vsiv, to Sè 3 

XoiTTOv SV laïs t£v ^aXavetav êpêdasaiv • outs yàp avrolpxcos yivs- 

Tcit S-eppcov TO év TOÏS iSaXaveîois, ovts p.èv xciXâs vno tsophs S-ep- 

10 paévotTO TsSiv ■ ây^pna-lov yàp ytvSTcu TSpos Ssvrspav yipijcnv xvi- 

aovpsvov. H Sè ’épèaais TSpbs to péysôos tov àadsvovvTos vpfMado) 4 

xcà àicoxsiaOo) èv (jxrtvp, S oïxo) TsàvTodev avvsyopévpj. Èiolco Sè xcà 5 

SîeSpov, sTTi ois évSpopès xsiaûco éx TSTpaSotxTvXi^alcov SiaaTnpdTcov 338 

de refroidissement, contre la fatigue et contre les douleurs des nerfs 

voisins des os, lorsque ces douleurs surviennent dans les fièvres. Ce 2 
traitement peut être employé à toute époque de la maladie et à tout âge, 
mais surtout dans la vieillesse; dans les accidents morbides accompa¬ 

gnés de fièvre, le temps opportun est le déclin, tandis que, dans les 
fièvres quartes, on peut l’administrer aussi à l’acmé; quant à l’époque 
de chaque accès particulier où il faut le prendre, c’est la rémission pour 
tous les malades, et, pour ceux qui souirrenl de convulsions.'de dou¬ 
leurs ou de rétention d’urine, le moment même où on est pressé par 

ces symptômes. On chauffera la cinquième partie de fhuile au feu et 3 
le reste dans les baignoires qu’on tient dans les maisons de bain; car 
celle qu’on chauffe dans les maisons de bain n’est jamais assez chaude, 

et il ne serait pas bon non plus de chauffer toute fhuile au feu, car elle 
devient impropre à servir pour la seconde fois, attendu qu’elle prend 
une odeur de brûlé. La grandeur de la baignoire doit être adaptée à la 4 

taille du malade, et on placera cette baignoire dans une cabane, ou dans 
une chambre fermée de tous côtés. On se procurera aussi un siège long, 5 
■sur lequel on placera un drap percé de trous à des distances de quatre 

10-11. xviaoéiievo, ABC 1" m. MV. i3. SiéSpa AC l'm. MV.— Ib. xsTaeai 
— i2-i3. xai àxoxEheoù. SlsSpov ABCV. — Ib. êv Spèpois BV. — Ib. 
om. B. - 12. owexôfzeros Codd. — rsTpAxzMccv C. 
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^«TSTpwps'î'W > “PX“^ KaisppdCpOw èT:i(irlxi<7i ItîXoïs Tsrpa- 

6 yuvois- Toüto 'SpâTlojXsv Stà. To f4^ pâ^iov shai tovs àcrdsveïs 

■tsoXvmpxove dm Tris ipèdrjsws s^aipstv ■ ztepioXcaSai'voucre yàp al 

yg“i^zs tSsv (SaalaiôvTcov èirsp si CpvXda-aoivro ysvéaOai, àvdyxri 

âwpîf Ttÿr aojpdTüiv êXlapSavopsvovs -mspidXdasis ip.T:ois~iv o-aplî 

7 Xsitiais xoù àaQsvéa-tv. Kaî rh xaTaxXi'vsaSai Sè stti yvpvijs rifs 

ép&xaswe ’é^si (“£'' xa'i Ttjv dm Tris axXvptas Sua-épysiav, ëysi Sè 

xai Trjv dm Tris TSvpdasus • b yàp y^aXxbs B-sppai'vsTai pdXXov ■ 

Sià TOVTO [iva p.ri toDto] yévono, xsXsvopsv xa'i amyyovs vmalpwv- 

8 vûvai Tspbs to tvv êvépsiertv 'iiû paXaxüv acap-iTav ysvéaQai. Ai 

Sè ixTpriasis TSapaXapêdvovrai X“P'^ '^oS psTa Trjv xop.iSriv àmp- 

9 psiv TO ëXaiov. TLaTaxXSs'is o3v OTi tov SiéSpov xai è^opaXiadsis 

Sià paXaxvs xai auppsTpov Tp/rpseos, iiratXrjdévTav [twv] ^vXcov, 

339 èvTSstrÔa sis to sXaiov ix tov TSpbs Xôyov • htsiXsla^u) Sè s-ni \ to 

doigts, et aux chefs duquel on aura attaché de longues lattes carrées en 
6 bois. Nous prenons ces dispositions, attendu qu’il n’est pas facile de sor¬ 

tir les malades du bain, quand ils ont de l’embonpoint. car les mains 
de ceux qui doivent les porter glissent sur le corps du malade, et, s’ils 
veulent éviter cet inconvénient, ils doivent néccssajrement laire des con¬ 

tusions sur des chairs délicates et faibles, en saisissant vigoureusement 

7 le corps. D’un autre côté, si on couche immédiatement le malade à nu 
dans la baignoire, on a d’abord le désagrément de la dureté et ensuite celui 
de l’excès de la chaleur, car le bronze s’échauffe plus qu’une autre subs¬ 
tance; pour éviter donc ce double inconvénient, on fera étendre des 

éponges au-dessous du malade, afin qu’il puisse s’appuyer sur des corps 
8 mous. Nous faisons des trous [dans le drap] pour que l’huile puisse s’é- 
9 couler quand le malade est sorti du bain. On couchera donc le malade 

sur le siège long [recouvert du drap], on égalisera la surface de son 

corps par une friction douce et modérée, on enroulera le drap sur les 
lattes, et on descendra graduellement le malade dans l’huile; ensuite on 

1 ■ éx-cerpriiiévn ex em. Mattb. ; ixrs- «epi Codd. ; sssplûXiitnv M 
•nipitpéri, ACM; èHretpnpéDovs BV. — marg. — 9. iW pii lovto conj. Matth. ; 
4. oTiep ei’ex em. ; ô «epi- om. Codd. — i3. àavppéipov B. — 
P'rXiaaom ^6 -, ôxepiqmXiaaow Ib. iniXsOéinuv C. — Ib. tov om. 

— 5. aepiSXâffeis ex em. Mattb.; Codd, 
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ivawiov là SJAa toS narà i&v inonsi^évuv 

vai. msTSupÔTspci Sè râ ®pès KeCpaXri yiviaBo,. È Sk wp^'r.; jq 

Sij^ts ToS êXatov 'sspoo-invrjs salco • pæt'vavrss Sè 'srpos ^pa.yjj êv yjps. 

(lovvTi Tÿ vypü xivsirairav to sXaiov Stà éaxn&v, xcîi oi ■zsapévTss 

5 Sè ix ^ov 'ssphs Uyov wpoo-avTAEiWav • dSévai yàp Ssî^ti ■zsoXl^ 

xal -ffl-apà ^poaSoxi'av sx rijs xtvtfasas êyeipsTat B-sppixuia. El Sè 12 

KealoTépas xpâascos Séotino, èxtxvTsov to Bsppôrspov ■ t^v Sè 

xaTéyxjGiv Tspos rois «otri xa'i tffpès rj? sfiëaast Tsoitirèov. Aet Sè 13 

xa) xaraSûvsiv i^avTXovfisvovs Tttv xs(pa.Xrjv xaTéyovTas sùa.(pîj 

10 (TTtàyyov zspo tôîv oppctTUv. To piéTpov toü xaipov stt] vêv Au- 14 

rrsüis yccpiv pfyovs, v Tsvpsrüv, S êpTrvevpaToupxvcov, S xaxôis Stoi- 

xo6vro,v rfiv Tpo^rjv àptaléov xctrà (lèv tcÈs àpyàs rfi t&v acoixdTm 

déroulera le drap jusqu’à ce que le malade soit placé sur les éponges 

qui sont au-dessous de lui. Le côté de la tête doit être plus élevé que le 10 
reste du corps. D’abord l’huile ne doit produire que des picotements doux ; 11 
mais, quand les malades auront séjourné quelque temps dans cette huile 
en repos, ils doivent lui imprimer du mouvement avec leurs propres 
mains, et les aides devront, de leur côté, faire des affusions en restant 
dans une juste mesure, car il faut savoir que ce mouvement excite une 

chaleur considérable et plus forte qu’on ne s’y attendrait. Si les malades 12 

ont besoin d’un bain d’une température plus élevée, on y ajoutera l’huile 
chauffée à un degré plus fort, mais on ne versera cette huile que sur 
les pieds du malade et sur les parois de la baignoire. Pendant qu’on 13 
fait des affusions, les malades doivent plonger la tête dans l’huile, en 

tenant devant les yeux une éponge douce au toucher. Chez les malades 14 

qui ont recours à ce traitement pour se délivrer d’un frisson, ou d’une 
fièvre, ou pour un gonflement gazeux, ou pour une mauvaise distribu¬ 
tion des aliments, la longueur du temps qu’ils devront rester dans le 
bain se déduit, au commencement d I t n ni le la raréfaction du 
corps, et on attendra jii qu’a ce qu’il se montre de la moiteur à la fi- 

2. «pî6t)j om. B. — 3. toi,s Codd. 
— 5. to om. CM. — 6-7. ô-eppama. 
TO om. A i" m.— 7. Séono B.— 8. ®oct/ 
om. B. — y. èSmsXovusvos Codé. — 

9-10. sm(p^ a%6yyov ex em. Matth.; 
e&per (e,V M i* m.) oiioVy^ Codd. — 
10. xporoo M. — 11. jiaASs C i" m. 
M text. — , 2. ipujiiov KmWiep.. V- 
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dpaiûiTsi, êxSe)(pp^svovs voiiSa srepi rÿ 'usporré-Kr^' vcrlepov Sè xoù 

15 'ssXstovi %pbvco ÙTToëXvrsov. ïc/léov Sè 6ti ixerà. ^b ix Tti; ipêdasus 

ylveaOai 'tsoXXoJ (pspovTctt iSpÜTes, xat -aXsious ye TtSv êv toTs /3a- 

Xavsîois' Siémp in)-tsdvTcav rfiv Sévap.iv rrxoTtov ’iyovTcie, xa) Tove 

16 perà raum èxxpiBrtaopIvovs iSpanas avvapiôpvtiov. El Sè âXyv- 5 

pdwv, S cmatrpLÜv, S Icryovpi'as yalpiv épiêiëd^oivTO, crxonbs sala 

USTaT^s Svvdpsas i? [twv SioyXoivrav dpats, S f4£iWis. Kptvavjss 

Sè ê^dystv, êTTStXrfo'a.vrss rà §vXa ^aaldaopLSv avrbv, xa) in) toC 

SiéSpov S-évTss anSyyoïs S-sp/xâ sxTsûXippivois dno^â/xsv, sha b6o- 

vlois • To Sè 'apbaanov vSari yaXaxrdSsi ' si Sè mpbs éxXvsaBai 10 

ysvono, xa) 'l'^X'PÎ’ ' tovtùj sis Trjv axt]vijv Sià rdyovs ànoi- 

xovop£îaOai Ss7, S psadystv sis ov nspinspov Saav zSnoir àvdyxv 

yàp aayéas xadapbv xa) svxpaTOv aÙTOîs mapaatOivat tbv àspa, 

gure; plus tard, on les fera rester plus longtemps encore dans le bain. 
15 Sachez que, lorsque les malades sont sortis du bain, il se fait un grand 

écoulement de sueur, plus que cela n’a lieu pour un bain ordinaire : il 
faudra donc, chez tous les malades, tenir compte de ces sueurs, en ré- 

16 glant la durée du bain d’après l’état des forces. Chez ceux qui prennent 
un bain d’huile pour cause de douleurs, de convulsions, ou de rétention 
d’urine, on réglera la durée du bain, non-seulement d’après l’état des 
forces, mais aussi d’après la disparition ou la diminution des symptômes 

17 qui incommodent le malade. Quand on juge qu’il faut sortir le malade 

du bain, on le soulèvera en enroulant le drap sur les lattes, on le pla¬ 
cera sur la chaise longue, et on l’essuiera d’abord avec des éponges ex¬ 
primées dans de l’eau chaude, ensuite avec des linges; pour la figure, 
on prendra de l’eau II j ér t : du lait sortant du pis, et, si les 

forces du malade sont sur le point de s’épuiser, on se servira d’eau froide ; 
ensuite on se pressera d’éloigner le malade et de le transporter dans la 
cabane, ou de l’amener dans l’endroit où il se tenait avant le bain : en 
effet, il est nécessaire d’exposer promptement celui qui vient de prendre 

nn tel bain à un air pur et tempéré, et de lui donner le même traite- 

8. èitsMaav ^ AM 2* m. ; e’nei- eh^fiévois Codd. — Ib. ràciÇofier AB 
Tà C; èmMaavm î. B; ènsi- text. CMV.—- lo. to «pds Codd.— 11. 

Mmvm là t V. — 9. S-eppots erre- sird ^èTOÜTOCodd.—1 2. diioxop. Codd. 

n. .80 



466 ORIBASE. COLLECT. MÉD. X, SS-Sg. 

^poa-dyovTas xa'i rijv sipni^svnv i-n't Ttÿv XmoOupovvTuv snlplxeiav 

Kœ} TOUS ixèv isspioSixês voctovvtcis &cipà p.la.v ipèi^daop.tv, toÙs ig 

(Je Sid rt xœisustyov trjp.n'lup.a xcnd ■nuépav. 

Xrj'- ïlspl T^fs sis vhpéXaiov. Ék toO aiiToO Xàyov. 

Oi Sè sis vSpéXaiov xaSiépsvoi, si [xèv âaÔsvsls shv, Sià rrjs év- i 

5 Spop.tSos sp££a.ls<jdw\(Ta.v si Sè svtovoi, xdi TauTijs. Èiri- 

(xiXTéov (tévTOi ^h sXaiov rÿi ilSart àxpiSiüs ■ Mco Sè p.rj èXarlov toü ^ 

éiiTou. Tous Sè xSTtuv X'^P“>> S ■sévcov xpoviav ùSpsXaia XP^'^O- 3 

(lévovs SV lü Ssurépu toü ^aXavstov oÏxm s!J.êiëaa1sov su) 'bsXsIovo. 

XpSvov. 

X6‘. Ilspi B-dkaaaiaiv. Èx tov aÙTov Xàyov. 

10 dxéXovÔév scPlt xdï'Ssp) TÔiv S-aXacr(7tCi>v siTTs7v • xéxprivTat 1 

ment que nous avons décrit à propos des défaillances. A ceux qui ont des 18 
maladies à accès, on donnera un bain tous les deux jours, et à ceux qui 
ont recours à ce traitement pour cause de quelque accident pressant, on 
en administrera un tous les jours. 

Si les malades auxquels on fait prendre un bain d’huile et d’eau sont 1 
faibles, on les y descendra à l’aide du drap; si, au contraire, ils sont 

forts, on pourra s’en passer. On mêlera avec soin l’huile à l’eau et on 2 
n’y mettra pas moins d’un sixième d’huile. Ceux qui se proposent de 3 
prendre un bain d huile et d’eau pour cause de fatigue, ou de douleurs 

chroniques, doivent y descendre dans la seconde chambre du bain et y 
rester pendant longtemps. 

La suite de notre sujet nous amène à parler des bains d’eau de mer : 1 

2. «Cipti] œpo B. — Ch. 38; 1. 4-5. M; e’>«/y àSwp. V. — 7. xàmv 
. 4 i', m. — 6. râ 4 ;^£ipii, 4 ®oW xpèwOT AB CM 

aoHor tS ÿSau A; râ eAafo rÿ ilSm text. V. 
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yàp TaSra ■aoiértjTi (papfmxûSst, xdù ëc/liv etti tsoXXâiv 'aaB&v 

ùCpékipM ■ SdxvovTat yàp Trjv crdpxa, xa't àpiilovrai rijv èTtiÇdvstciv 

peià ’tsvxvécreus, Trie Itjp^TiiTos [to] ■nrspiTras év Toîe creipaai 

yivôpsvov vypov àva.'KivovcFvs ’ Sio xat ro7e pevpaTi^o[Jt.svoie rà 

2 dpSpa el>(psXip6v EcIm Sè axpcoe ^Xiapà ®pès to TsXeiova 5 

y^p6vov év avTo7e sppévstv ' xaOatpeï yàp tijv Svvaptv Ta'yiov toô 

3 crvp^épovToe ri 'ssXeicov B-eppacrla. Tous Ss év avroîe xcAuji/êous Tsa- 

h paT.apêareTtyo-ai' Stà làe upérepov siptjpévae ùÇisXst'ae. Tlpéo-Çiopa 

Sè ivTa rote psv[t,artlop,évoie rà dpOpa xaï rote rssTTOvBôcri rh vsv- 

pâSse àvsTitrtfSeta. éa'li rote rsep't rrjv xvaliv rsddecri xaî SXxsat 10 

5 xoù rote yivopévoie rsspi rijv êTriÇidvetav è^av6rjpa.t7iv. Aptalov Sè 

psrà ravra Xovecrôat • si Sè p.r), rsdvrooe rssptxsio-doraav iiSari yXv- 

342 xst‘ v yàp v7roXsi<p6stcra rrje S-aXdrlrje êrû roS | crcSparoe ixpàe 

rsayôvsrai xcù psrà Sucra.pscr'in'ŒSore êvi'a'larcii rate yivop-évate Sia- 

6 Tivoate. Tous Sè év ri? Q-aXdrl^ xoXvpëove rssotsiadmaav oi rs rpv- 15 

en effet, ces bains sont doués de propriétés médicamenteuses, et iis sont 

utiles dans plusieurs maladies, car les malades y éprouvent des picote¬ 
ments dans la chair, et leur peau y est en même temps irritée et resserrée, 
attendu que la sécheresse [radicale] de cette eau absorbe l’humidité super¬ 
flue qui se forme dans le corps ; c’est pourquoi ils conviennent aussi contre 

2 les fluxions des articulations. Ces bains doivent être fortement attiédis, afin 
que les malades puissent y séjourner longtemps, car une température qui 

3 dépasse le degré convenable est prompte à abattre les forces. On aura re¬ 
cours à la natation dans cette eau pour obtenir les effets utiles dont nous 

4 avons parlé plus haut. Ces bains, qui sont utiles en cas de fluxion aux ar¬ 

ticulations, ou d’affections du tissu nerveux, ne conviennent pas dans les 

affections ou les ulcères de la vessie, ni en cas d’efflorescences qui se 
5 forment à la peau. Ce qu’il y a de mieux c’est de prendre un bain ordi¬ 

naire après celui d’eau de mer, et, si cela ne se peut pas, on fera, du 
moins, pour le remplacer, des affusions d’eau douce, car l’eau de mer 
qui reste sur la peau s’épaissit et s’oppose, en causant du malaise, à la 

5 transpiration qui se développerait. Ceux qui prennent les bains d’eau de 

3. ïè om. Codd. — 4- ytvofiévots BV. C M V. — y. rsXeiov Codd. — i o. rsdS. 
— Ib. âvai-niveiv Codd. — 5. to mï-eiov S) A 2“ m. CM. - i4. irrlalarw A 

, ACM; Tfo B. - 6. xMpei 2' m. CM. 
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XpoXouTovvis; xcù ol S-epfxoXovTt/iravTss, [zs-rà oSs tffavrss évéXa/u 

STraXs^dpsvoi [toS] 'srSerav rrjv è’KtxeiyLSvvv vypaaiav àTzoxXiluv 

^vécrBoocrav. ti-nû 'BoXkdxis ai Siadsaste ànanovai ■mXsiàvav ùSârav 

'üsslpav, âpialov, et pùlotpev Q-eppoîe xai ^v^poïs xpija-Ôat, à-rrh 

5 TÔÎK Beppr2v âpxstrOai • mpor^yeiaBa Sè xa't ràv B-aXao-a-iMv. 

fi'. Ilspi itpthpwrtfplaiv. Èx to3 aiiToi Xôyov. 

Tà §è à<piSpünt!'pia ov fiovov rots avTÜv àvaÇiepopévots àifioU 

B-eppoïs o3ai xai ^ttpot; éTtt(pépeTai ^às è(peXetas • toutou yàp yd- 

piv 3v âv TÜV aÙTÜv sotvTixà xa't Tà xaTÙ pi'pyjaiv êntvovôévTa 

àXXd Ttvt iStalouart Svvdpet ■ èv xaBap^ yàp xa't TsdvTodev dva- 

10 Trsnlapévcf) àépi Xeirla'i xa't BvpvSs'ts àvadvptdasts (pepôpevat me- 

ptTv’xouat Tüv aupdTcov rà voaepà psTa tou Trjv Xomvv tsuxvoüv 

adpxa xa't tov oXov 6yxov Bsppbv Tsapéyetv. TovovTat Sè xa't rè 

mer à froid, aussi bien que ceux qui les prennent à chaud, doivent nager 

dans cette eau, après quoi on leur fait des onctions avec de l’huile et on 
leur gratte la peau avec des grattoirs pour enlever complètement l’humi¬ 

dité qui s’y est appliquée. Comme les maladies exigent souvent l’emploi 

successif de l’eau à plusieurs températures différentes, le mieux est, 
dans le cas où nous nous proposons d’employer l’une après l’autre de l’eau 
chaude et de l’eau froide, de commencer par l’eau chaude; les bains 
d’eau de mer doivent également être précédés de bains d’eau chaude. 

4o, DES ÉTUVES NATURELLES. --TIRÉ DD MÊME LIVRE. 

Les étuves naturelles ne font pas seulement du bien par les vapeurs 
chaudes et sèches qui s’en élèvent : en effet, sous ce rapport, les étuves 
artificielles qu’on a imaginées d’après le modèle des étuves naturelles, 
produiraient le même effet; mais elles agissent en vertu de propriétés spé¬ 
ciales, car les exhalaisons subtiles et agréables qui s’élèvent dans un air 
pur et ouvert de tous les côtés, fondent partout les éléments morbides 
du corps, tandis qu’il r Hcr i ;nt en même temps les chairs saines et 
qu ils échauffent toute 1 habitude du corps. En outre le pneuma est ren- 

1. ■mdvrss ol èv Codd. — 2. tol om. i’ m. V. — 10. Si/fxnfes conj. Matth. ; 
Codd. —Ch. Ao; 1. 9. lêtà^ovm ABC 3-u(xc6<5eis Codd, 
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xai tsâv, si ri iv aÙT<^ «a^ufispês xai Sivypov, aTioxpive- 

34| Ta(, I avaTtivofiévcov xa'i t&v «epl sriv xe(paXriv Cypâv. 

Sivapiv xarà tq 'aXsialov ùnevavn'av rots avio<^iai iSsv vSâ- 

■zuv, èirnrjSsia yé toi to7s tvv xs<paXtjv àXyoüai xa'i crxoroviiévois, 

xai SvcTvxoova-t xat n)yov(ji, xcù tous b<p6aXp.oiis ÔTroyeoixévois, xoà 5 

Tor aléiMCiypv 'sXa.S&m xat psoyxniiop.évoii, xa\ toïs ®spj t))i> ini- 

(pâveiav yivofiévots é^avdrip.a(Ti, xaï xa.ysxTixo~i5, xcû toÎs xs^po- 

vixbaiv iv ixTspcp, xoà toîs ■ao'kXrjv xoà àpyrjv crdpxa ijôpotxécrtv. 

i hnaXkâTlsi Si xcù Tsadüv SvcriaTcov • tous yàp xcnà crdpxa Xsyo- 

pévoos ëSpamas tspos oùSkv hspov ei^avras ^otfôtjpa StopôovvTat ■ 10 

5 ù(psXs7 Sè xa't tous Xsyopsvovs àcrxkas. Aei Sè tous pèv eppova 

xa) yjpôvia ssdOv sypvras psTa tous ®apofuo-poùs to7s dÇtSpcinri- 

ptois y^pijcTÔai, roiis Sè sis Ta issposipr)ii.évaxaTamipalopévovs sùOits 

àm-nspOéias • où yàp saltv ùnsiSsaBat Ttjv iù rà tss-KOvôÙTa (popàv 

forcé par ce traitement, qui évacue toutes les particules grossières ou 

pétries d’humidité que ce pneuma pourrait contenir, puisqu’il absorbe 
3 même les fluides qui se trouvent dans la tête. En somme, l’elfet médical 

de ce traitement est le contraire de celui que produisent les eaux miné¬ 
rales : du moins il est utile aux malades qui ont des maux de tête, ou 
des tourbillonnements, à ceux qui ont de la dureté ou des tintements 
d’oreille, ainsi que contre la cataracte, l’excès d’humidité et les fluxions 
de l’orifice de l’estomac, puis chez ceux qui ont des efflorescences à la 
peau, une mauvaise complexion, une jaunisse chronique, ouunembon- 

4 point exagéré et inutile. Ce traitement délivre aussi des maladies diffi¬ 
ciles à guérir : en effet, il guérit l’hydropisie qu’on appelle anasarque, 
maladie qui ne cède à aucun autre traitement, et il a de 1 efficacité aussi 

5 dans l’hydropisie appelée ascite. Les personnes qui ont des maladies 
chroniques et enracinées doivent recourir aux étuves naturelles après les 
accès, tandis que ceux qui en font l’essai à cause de quelqu’un des ac¬ 
cidents énumérés plus haut doivent y recourir aussitôt et sans retard; 
car on n’a pas à craindre un afflux vers les parties malades, attendu 

1. -raSv éah BV. — 2. ivmt- 
‘'o/ievov ABCMV. — 2-4. ûypm. 
xe^ctXrtv om. B. — 3. ««rà «A. A. — 
Ib. ixevavTtav C.— 4. ys jovrois Codd. 

— 5. êvcrnx. xaï psvpaxiiopévots xaï xx- 
V. — 6. xaï peufi. om. V. — 7. xaBexx. 
ABCV. — 10. USapras Codd. — Ib. 
jSoiîÔjîfUJTO C. 



470 OfilBASE. COLLECï, MÉD. X, 4i. 

T(Ç) Tcts xevcôasts 6Xœv rcHv <7W\x(i-:av xarà taa yîvsaOai • s«6X/ 

Serai yàp àrth rsdvrcov r&v pepcSv rà vypà xaï ^rjpat'rerai tj rds 

ùypaaias àÇneïcra càpl perà rsvxviis (Tvpnléaews, ôs pitjSè rtjv é^r} 

aÛT>jv èvexSUvai Svvapévnv viroSeyeirBai. Met» U ràs àiptSpûaeis g 

01 pèv ^aXaveïa xaï roùs év ^aXohli^ xoXvfiSovs rsapaXapiSavhta- 

crav oi Sè pôvov xoXiip.\Sovs ■ oi Sè xaraiovei'aôoxrav Q-eppâ, {j 344 

iiv%pV- Ta'lis Sk Tvs xpti'treojs sp.(pepvs ytvéaOoi rois énï tÜv tSSârav 7 

eipvpLévots. T« Sè xarà p.i'{tri(7tv tSv avTo(puâv à(piSponrtptojv g 

voovptsva •zsvpiarifpia, xarà rsoXù rrjs è-rrayyeXîas XemopLeva, iv 

rois èrteiyovai nsapaXapSavéaBa. 

pa . Ilspi r&v peraavyxpirmüv xaXovpévMv ^oyjdrjpârtiov. 
Èx râiv raXyjvov. 

ndvraiv râiv érrï ■aXsialov ypovilovrcov nsaBüv, orav prjSèv àvûp 1 

que l’évacuation a lieu également [et simultanément] du corps entier : 
en effet, les liquides sont exprimés de toutes les parties du corps [à la 
fois], et la chair qui se décharge de son humidité se dessèche et s’affaisse 
à un degré si prononcé, quelle ne se laisse pas même pénétrer par 

l’humidité qui pourrait affluer vers elle. Après l’emploi des étuves nalu- e 
relies, quelques malades devront recourir aux hains ordinaires, puis à 
la natation dans la mer, d’autres à la natation dans la mer seulement, 

d’autres enfin seulement à des affusions d’eau chaude, ou d’eau froide. 
L’ordre dans lequel on administre ces divers moyens de traitement doit 7 
être le même que celui que nous avons indiqué en parlant des eaux 
[minérales]. Les étuves artificielles, qu’on a inventées à l’imitation des 8 
étuves naturelles, et qui restent bien en dessous des effets qu’on leur at- 
Irihue, doivent être employées dans les cas pressants. 

.'u. DES AGENTS DE TRAITEMENT -APPELÉS lUÉTASYlfCRITIQÜMS. - TIRÉ DE GALIEN. 

Lorsque, dans les maladies d’une durée extrêmement prolongée, les 1 
autres agents curatifs ne produisent aucun effet, presque tous les rnéde- 

I. Tÿ ex em. Matth.; rci BMV; top immoipeva BCMV; èmvdpsva A. — 
A; Tct C. — 3. à.(pclaa. V. - tb. pi}Sév 9. ixayyeXks ex cm, MaUh.; imyys- 
V, - - 8-9. èxivooipsva ex cm. Matth.; Afaî Cotlil. 
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tà ^onOrifia.™, Ttjv lAtTaavyxpnixijv ùxb rwv (jlsBoSixüv àvofxailo- 

pévvv 3-spamiav iitavres cryeSov eiûdaat isoisïcrda.t • êyà Sè sttï 

S,v v-roi Sui7xpaaîa t(s ùypà xai ^v^pà toÏs 'ssdaxovcri (loplois éalh 

airij xarà éavTtjv, ^ Stà yf/uypoTtjTcc toioutcov ysyevtjpév)), 

là Stà vâmos xaà S-aif'/as xcà tüv àpoicov ainoïs 'zspoaÇépa) Çdp- 5 

2 paxof roüs ^rjpats Sè xai S-epixoiis ov tspocjÇiépaj. Toïs (livrai (i^ 

Svvapivois yvcoptistv ràs StaBéasis v xara(pvyii xaBénsp èrà rrjv 

xaXovpivtiv ispàv âyxupav sis rà rotavra yiverai (pdpputxa, xai 

Stà rovTO 'BSo'k'kâxis âvûovtrt to Siov, 6ti rots rsksîc/lois tcSv àvdpcS- 

TTOJV ai roiaikai StaBscreis ivoyXoücri (toyfiripüs Sianupivois. 10 

fijS'. Ôa-a Çotvtaaet. 

1 KapSdpou rà a-rippa xai iayiâSa xai xstÇalaXyiav xai ôriovv âXko 

cins ont l’habitude de soumettre ces maladies au traitement que les 
méthodistes appellent métasyncritiqae; quant à moi, je me sers des médi¬ 
caments préparés avec la moutarde, la thapsie, ou des ingrédients ana¬ 

logues, quand les parties malades sont en proie à une mauvaise constitu¬ 
tion élémentaire humide et froide, soit que cette constitution existe seule, 

soit quelle ait été produite par le refroidissement que produisent les hu¬ 
meurs de qualité froide et humide; cependant je n’administre pas de 
pareils médicaments quand le tempérament pèche par le sec et le chaud. 

2 Mais, pour les médecins qui ne savent pas faire de distinction entre les 
états morbides, cette classe de médicaments est une dernière ressource, 
comme l’ancre sacrée l’est pour les marins, et, s’ils produisent souvent 

l’effet nécessaire, cela tient à ce que la plupart des hommes sont in¬ 
commodés par des états morbides de ce genre-là, attendu qu’ils suivent 

un mauvais régime. 

42. DES MÉDICAMENTS KDBÉFIANTS. 

I La graine de cresson d’Alep échauffe à l’instar de la moutarde dans 

i.OTyxp,Tix,fi.F. — 2. dmvresem. Ib. f«i] ov’C 2“ m.;om. Codd.— 8. ri 
E; inivrcùv eiéB. Aët. — 4- «vn). om. Codd. — 9. vd] èé C. — Ib. Tois 
yeyev)I(i4vi;] ^Toi doffaioSuo''® A“vc[ict0i)- nsXeialous Codd. — 10. êixnovjiépovs 
«'« F Aët. — Ib. H om. Codd. — 5-6. Codd. — Ch. 42 ; 1. 11. Kotp&ptSpov 

F, _ 6. toTs f. àé X. S-. F, F Aët.; it. p. 472, 1. 4. — Ib. xs<P«- 
V-- Aët.; x«i Ta« I. êè x«l &. Codd.— A«47/«s C Gai. 
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T(Sv SsoixévMv (potvt^cos éKespimtvst, xadd-Trep rh và-rcv. ÈXsvlou ^ ^ 

pt^a. &p.oîoislSù cTvve^éaiv apdpav ixidléasat Sià Cyporura fio>i9e7- 

rai. KÔTtpa tmv vopâSav 'srspialspêv tsdvu (jvvexàs ypiSnai, xat 3 

perà xapSdpov anéppaTos xexoppsv^ t£ xoà Siijrlupiv^ avr) vâmos 

Xp<Spat sTTi iax‘dSos xcà liftwpar/as, axorw(ioaû)v ts xcà axoroSt- 

vcov, xcâ xeÇiakixi'as, xai xœtà tsXsvpàs, d)(i07rXâTas, ^ révovras 

4' 'pàas àXynfidruv xpovtcov, xa.ï wpbs tovtois èTc'i vs<ppn(Scov xoà 

xoiXixüv SiaOsaeoov xaï TSoSayptxüv xoà àpOpniSuv, orav ys (iriTrco 

avc/]oii7is jj •ssûpuv. 

la sciatique, dans la céphalalgie et dans tous les autres cas qui exigent 

l’emploi des médicaments rubéiiants. La racine d’aunée remédie égale- 2 
ment aux luxations habituelles causées par l’humidité. Je me sers très- 3 
fréquemment des excréments des pigeons fuyards, et, au lieu de mou¬ 
tarde, je les emploie aussi pilés et criblés avec de la graine de cresson 

d’Alep dans la sciatique, la migraine, le vertige, les tourbillonnements, 
les maux de tête chroniques, et les douleurs chroniques aux côtés, aux 
omoplates, à la partie postérieure du cou, ou à l’intérieur des lombes; 
en outre, j’y ai encore recours dans les affections des reins ou du colon, 

ainsi que dans la podagra et dans la goutte, lorsqu’il ne s’est pas encore 
formé des tophi. 

■. S-ep(4. F Aët. — Ib. SeA/roti F. aeoeioiiévv F Aët. — 6. lüpous F Aêt. 
~ 2. âpSpav Twâv Gai. — Ib. vypoiri- — 7. ^oitts Codd. — 8. xoiXixxân 
ms Gai. — 4. Sirtrlripépi) ex em.; Siv- ABCMV Gai. — Ib. ssoSaXymâv Codd. 
Tvpérr! ABV; Smivpévv G; Sir,6vp. Gai.; — Ib. 7e om. BV. — Ib. pvSésta Gai. 
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BIBAION lA'i. 

fnPOOlMIOK.j 

Ov^e ^às iSéas têv dTrXwv Cpapixâxav •sfpéxsiTat vSv rjp.lv ypd- 

(psiv, Aloaxopi'Sov xaXâs auras SiSd^oanos, oike ràs xarà pépos 

êvepyst'as ' eipwsiai yàp èiû 'tsXéov ùxkp airüv êv rois «spi iniv- 

déascas (pappdxcov xàv rois B-spanev-cixoîs, orav v xaX^ • 

pévov Sè ràs xa.déXou Svvdpsis dné-viav tcôv dTiXüv (pappdxuv. 

a'. Uepl tfjs râv àvopàrcùv Siaip^trews. Éx rSiv PaAi/voü. 

ÉxaiTÎoi; T(i)u tjwpthùiv tirot Q-spphv, ^ ^vy^pèv, ^ ^tjpov, ^ vypov 

Xéyera.t re xcù (^a.lvsrï<u ,'tS(/tï pèv xarà rijv éavTOv (pûa-iv, ’ét/ltv ors 

Sk i■K^x^1^^6v Tiva •aotôrtjTa ’Spoo'siXijÇiôs ■ s6os Sè rjptv êtrlt Xéysiv 

LIVRE XIV. 

[ PRÉAMBULE.] 

Nous n’avons pas l’intention de décrire maintenant les formes exté¬ 
rieures des médicaments simples, Dioscoride ayant déjà convenablement 

traité ce sujet, ni d’exposer leur elEcacité spéciale, puisque nous en 
parlerons plus en détail dans les livres Sur la composition des médicaments 
et Sur la thérapeutique, lorsque la nécessité l’exigera; nous parlerons 
seulement des propriétés générales de tous les médicaments simples. 

I ■ SUR LA DÉTERMINATION DE LA SIGNIFICATION DES NOMS. - TIRÉ DE GALIEN. 

Nous disons de tous les corps qu’ils sont chauds, froids, secs ou hu¬ 
mides, et, en effet, ils se montrent tels, soit par leur propre nature, soit 
parce qu’ils se sont approprié quelque qualité acquise; or nous avons 

' Voyez la Préface sur l’omission des livres XI, Xll et Xlll. 

' ■ rôti om. C V. — 2. Siari^ttvros V. Ch. i; 1. 6. aaifsaunSv V. — 7-8. tpùmv 
à. AV. — Ib. om. C. - èalt, «orè Sé Gai. 
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10 ixèv xaià lijv éauiov (péniv ispmcos ie xai xaià éavià xaï Sià 

sctvib xat Svvdpei loioviov vndpysiv is xa) (paivsaÔcct, to Ss ifjy 

intxitnov ispoa-siXtiÇ’bs isotôima xa.id ii aupêsèrixhs flvai ie xa} 

(pa/vsdûai TOtovTov avicôv Sè lâv xaià lijv oîxdav (pvaiv ^toi 

5 S-sppâv, lî ^v^pâv, ^ ^ripâv, rj ùypœv shai Xeyop.évojv là pdv 

ivspysta loiavia VTtdpysiv, ià Sè Svvdpei, Sia<pépovTos loSSs lov 

vSv stprifiévou SovdpiEt ■srapà io yiixp^ ispôaOev pndév • èxeïvo 

y dp iü xaià arvp.is&y)xoi àvisSt^'pttio, tout} Sè iijj xaià ivépyeiav. 

Avtüv Sè lüv xaià èvépyuav ih pèv à-nXw; Xéysiat Q-epixbv, S 2 

10 iivxpbv, S vypbv, S ^vpbv, Scnrsp ià aloiyda- ib Sè xaià êitxpd- 

istav, Sa-Tiep dvôpconos xai iWos xai ÜX&is id to Sé it «pos 

TO aipp-eipov ôpioyevès, S èpLosiSès, Sairsp, si rû^Oh dv- 

dpdTTcp &apaêaXX6(ievos, avQpamos Sè oxpui^uv isaiSi, to Sè ispbs 

èriovv TO STTtivxèv, dïov b Ai'eav «pos tou Qsava. Kai Sv xa) i&v 3 

l’habitude de dire d’un corps qui possède quelque qualité par sa propre 
nature, qu’il est et se montre tel originairement, de lui-même, par lai-même, 

ou en puissance, et de celui qui s’est approprié quelque qualité acquise, 
qud est et se montre accidentellement tel; puis, parmi les objets qu’on 
appelle chauds, froids, secs ou humides par leur propre nature, nous 

admettons que les uns ont ces qualités en acte, les autres en puissance; 
mais être en puissance, comme nous l’entendons maintenant, diffère de 

l’étre en puissance dont nous parlions tout à l’heure ; en effet, nous avions, 
opposé le premier à ce qui est accidentellement [de telle ou telle façon], 
et le dernier est opposé à ce qui est en acte. Dans le nombre des subs- 2 
tances chaudes, froides, humides ou sèches en acte, les unes sont telles 

simplement, comme les éléments; d’autres par prédominance [d’une des 
qualités élémentaires], comme l’homme, le cheval, et, en général, les 
animaux ; d’autres eu égard à l’être du même genre ou de la même es¬ 
pèce qui jouit d’une température moyenne, comme, par exemple, si 

on compare le lion à l’homme, ou l’homme adulte à l’enfant ; d’autres 
enfin, eu égard au premier être qui se présente, comme si on compare 
Dion a Théon. Ensuite chaque substance à laquelle on attribue une qua- 3 

2. éauTo Scv. Gai. — 3. te om. Gai. 11. o'A« Gai. — j 2. fsovoeiSés A. — 
-4. (pdvertu V. — 6. inipxei Gai.— ,3. éxpüm (sic) C ■* m. — .4. Sr> 

8. àvteSnjoeno C V ; ivreSiqpeïmi A. - rSv AC. 
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Svvâlisi Xeyo]t.évwv ehat rot'ivv toîcov âvayxatov êxoicrlov ws &pàs 

rà xixTa svspysiav dpix<pepôfisvov Xsyeo-ôai, rà pèv '6ti paSîoJs èx- 

TTupovrai •zspbs rh xcnà évipytiav àiikSis B-eppbv, to Ss 6ti Ta Çij5a 

Q-sppioti'vsi tspbs TO xarà, snmpéreioLV • oûto Si xa'i to piév avOpwitov 

Q-sppaivov és 'srpbs âvôpanov ehat Svvdp.ei B-epp-bv, rb Sè ^oSv 4' 5 

'hmv às «pos j3ovv ij ittitov ■ bpoicas Si xaï rb (lèv T^Sé iivi nü 

àvdpâma, tÔ Sk jÇSe Beppbv, rj ^/vypbv, ^ vypbv, ^ ^vpbv \mâp- 

yeiv, ixeivoM pàvov t^ (pôcrei •aapaêa'blépevov. 

jS'. lispi Tfjs hiapopxs tüv (pappàxav. 

üoXvetStis êali tSp ÇiappocxMv tj (pvais • 4' yàp oïa tsapeXr(<p6tj 

Siapévovra vixà xaï peTaëakXei rb acSpa, xarà bv rpôitov éxeïvo rà 10 

a-in'a, xaï rsâvrcos ravra SnXtirvpid re xaï (p6aprixà rijs rov ^cpov 

lité quelconque en puissance doit nécessairement être tenue pour possé¬ 
der cette qualité par rapport à celle qui la possède en acte, soit parce que 
l’influence du feu porte facilement à la température simplement chaude 
en acte [la substance qui possédait la chaleur en puissance], soit parce que 
la substance chaude en puissance réchauffe les animaux jusqu’à leur don¬ 

ner une température chaude par prédominance [de la qualité chaude] ; 
de même ce qui réchauffe l’homme sera nécessairement appelé chaud 
en puissance par rapport à l’homme, et ce qui réchauffe un bœuf ou un 
cheval [sera qualifié ainsi] par rapport au bœuf ou au cheval; de même 

encore on devra appeler chaude,froide, humide ou sèche, telle substance 
par rapport à tel homme, et telle autre substance par rapport à tel autre 
homme, si on la compare uniquement à la nature de cet homme, 

2. DE LA DIVERSITÉ DES DROGDES. 

La nature des drogues est très-diverse ; en effet, quelques-unes, res¬ 
tant telles qu’elles ont été prises, subjuguent le corps et lui impriment 
un changement, comme le corps le fait pour les aliments; ces drogues 
sont tout à fait pernicieuses et anéantissent la nature de l’animal, attendu 

' Gai. — Ib. r) mim 7, r\ ^pov om. Gai.— 7-8. inipypv Gai. 
om. V. .6-7. rSvivBpiyum 4GV. — —8. Gaf—Ch. 2;1.9. Gai. 
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(pûarecôs éa-liv, êvavTia iuy)(âvovra raU èXais ovai'ais- v f^£Ta&oX^s 

àpxvv ssapà roü uépaios Xaëàvra a-rtTreTat tovvtsvOsv ^Sti xal Sttx- 

(pdeîpeiat, xSmeiia, <jvvSta<nfi:ei ts xai avvSici<p6etpei to cr&fia ■ Sjj_ 

Xrrttjpia. Sé écrliv hi xaà Tavroi. Tphov Sè in't avTOts slSés ètrlt 2 

5 (pappâxù)v TÜv àvTtdeppaivovTOüv pèv rà crâipa., xaxov Sè oùSèv épya- 

Iflpévcov, xat lé-zapiov ocra xoà ■aotovvrd t« xal -adcryovTo. vixcnat 

xpàv(p xa'i teXéws é^opoiovTai ' aup-xsi/lciiKe Sk loiiois âpa te 

(pappdxoïe shai xoà TpoÇ/oüs. 

y'. Uepi ;^p£ias tüv ^appaxaiv. 

H (pappdxav toïs àvdpd-xoïs yivsncu •aoXXdxts pièv, 1 

10 o5s avTO toSto pôvov, rjToi Q-eppatv6vTôJv, Xj ^vyàvTùw, ^t}pai- 

vSvrcov, ^ vypoiivévTœv, Xi xonà av^vyiav rivà rouTcav èvspyoitnuv, 

èvtoxs Sè cis tjToi TO tsépa toS \xevpio\> xsydXaapévov èicnuvbvxav 

qu’elles lui sont opposées par toute leur essence ; d’autres, après avoir 
subi un commencement de changement par l’influence du corps, se cor- 
l ompent et se putréfient ensuite et entraînent plus tard le corps dans 

leur putréfaction et leur corruption; celles-là sont encore du nombre 
des drogues pernicieuses. Une troisième espèce est, en outre, formée par 2 

les médicaments qui réchauffent à leur tour le corps sans lui faire au¬ 

cun mal, et une quatrième comprend ceux qui, à la fois exerçant et su¬ 
bissant quelque Influence, sont, à la longue, domptés et complètement 

assimilés; il arrive à ces drogues d’être en même temps des médicaments 
et des aliments. • 

.3. scr, L’UTIUTÉ DES médic.\mests. 

Souvent on a besoin de médicaments uniquement pour réchauffer, 1 
refroidir, dessécher ou humecter, ou pour produire quelques-uns de ces 

effets combinés, d’autres fois pour tendre et contracter ce qui est relâ¬ 
ché outre mesure, ou pour relâcher ce qui est tendu, ou pour raréfier 

I. êmvTia.oituiais om. Gai. - - 3. 12. Sè às flmi m «âpa im ex em.; 
ori-nei Gai. — 5. ovSé ëv AC. — y. âè S’ ëcàs ^toi to 'tseperov C; ëé oïitoi to 
xcù mirais Gai. — 8. KOli] (i)7 C i" m. rsapà roü A; ëè üroi rà mépa roü V; ëè 
- - Gh. 3; 1. lo. pôvov ràv V. — ehs ■rfërr rà nrépcts roü Gai. 
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xai auvayovrav, v ro avvrsTa!J.svov yaXàvtüiv, rj âpaioivTUv ro 

^s^vxvojpévov, ^ 'SUKVOWTCov 10 (Kxvbv, ^ paXailôvrav io anlnpov,^ 

^^^^^\npuv6viuv àpéipovs paXcLKÔivTas, ^ xsvovviœv ib «Xilpes, ^ 

'hlrjpoôvioiv ib xsvbv, Ü il lotoviov hepov épya^opévoi,>. 

§' Ôti «pès T^v siiKpaioidiriv <?bt7iv xioëXéTcovias àisudwstv 
Bel 'sdvra. 

, Tà 1VS (léane xpâtrsws eVî éxdispa ^pcty^ isa.paXXdi%via. (pap- 5 

poix» x»'i ^eppci/xsiv Soxeï «ots xal ccS6i,, èvioie §k prii, 

Or,pp»ivBiv, pril, ^ix^iv, àXXà oïci «apAaês rà adpaia S,»(pv- 

Xdilsiv ■ ma-pà yàp i6 «ws sysiv ià Siaiiôépeva. xa) ib Siaiidsv 

2 oi% àpotcos svepyeïv Ç>ai'vsiai. MjXov oSv às ouïs sXaiov, ouïs pb- 

Swov, ouïe xapctîprtXov, àXXà ouïe Xivécrieppov, oSie &vy)6ov, ouïe 10 

irfkivov alsupov, ouïe isupivov, oSie âXXa pupia. id is àxpi^ws péaci 

ce qui est condensé, ou pour condenser ce qui est raréfié, ou pour ra¬ 

mollir ce qui est dur, ou pour endurcir ce qui est mou outre mesure, 

ou pour vider ce qui est plein, ou pour remplir ce qui est vide, ou pour 

produire quelque autre effet analogue. 

4. QD’IL FAUT DÉTERMINER [lES QÜALITÉS ÉLÉAIENTAIRES DE TOUT MÉDICAJIENT] 
PAR COMPARAISON AVEC CNE NATDRE EXACTEMENT TEMPÉRÉE. 

1 Les substances qui s’écartent peu, en un sens ou en ui 
température moyenne, semblent tantôt écbaufifer, et tantôt, 
refroidir; d’autres fois ils ne semblent ni échauffer ni refroidir, mais 

laisser les corps tels qu’ils les ont trouvés ; en effet, il paraît que leur 
manière d’agir diffère selon l’état de la substance qui agit, aussi bien 

2 que des corps sur lesquels elle agit. Il est donc évident que ni l’huile 

simple, ni l’huile de roses, ni la camomille, ni même la graine de bn, 
ni l’aneth, ni la farine de fenugrec ou de froment, m de» milliers 
d’autres substances d’un tempérament exactement moyen, ou qui s en 

1. t) ante T<i om. A. - 3. m «Aiïpe. A; ré p6So. Gai - lo. xé 
om. A.*m.-CH.4;1. 5.Kp<laeA.s*ai ote xè «AA ov^4 xo «. Gai. - 

xti Gai. — 6. âv B6is,e Gai. — 9- ‘ ™ ^ 
x«i om. C. — tli Mî om. C. — 0-1 o. pà- Gai. — Ib. oôS’ lilAAa Gai. 
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Tais Kpd(7ecri Toi ts ^pa.)(p 'Sa.paXkdi'lovia rtjv oivrriv évépyetav ém- 

Sel^srai Sià 'savTos. Avrixa yé toi tô pô^iroj- s/jL^/vyst pèv toÙs 3 

iyxexavp.évoiis Tpj yliap^ Srj'Xovôrt rijs S-epportiTos • hXiyov Sé ti 

xdï TOUS i'^vypévove B-sppatvsi, Si6ti xdi toüto ipyov soi} yXiapas 

5 Q-eppaatas, éanep ye xai rà 0aXavs7a xai rois piy&mas S-sp- 

paîvsi xa) Tovs êyxexavpévovs â.va,^v)(St ‘ Sto Sri «pàs Ttjv svxpa- 

TOTdrvv (pia-Lv ànoSkénsiv 'sspoa'tfxei xdi on:&v6ivsiv 'asdwa.. Keia-Oco 4 

■xoivvv lîpïv TO eûxpaTéraTov aêpa rijs réSv (pappdxcov Svvdpeus 

xoLvùv, xdi rb pèv ôpotav rrj toutou xpdcrsi Q-sppaat'av àvddlov 

10 svxparov bvopa.l,i(Tdoû, xàv bri pdXidlct 3-eppoiiveiv sTiiÇiavâs Soxij 

'Specrêvrtiv xare^puyp^vov, rb Sè rjroi S-sppdtvov, ij rpvyov rb roioSro 

crâpa, rb pèv 3-sppdïvov ^sppbv, rb Sè rpSyov xpiiypbv xdXei'<79ca. 

écartent peu, ne produiront pas constamment le même effet. Par exemple, 3 
l’huile de roses refroidit les gens échauffés, parce que sa chaleur est 

tiède, tandis qu’elle réchauffe légèrement les individus refroidis, parce 
que c’est là aussi un effet de l’action de la chaleur tiède; de même les 
bains réchauffent les individus en proie aux frissons, tandis qu’ils refroi¬ 

dissent les gens échauffés : pour cette raison, il faut calculer et détermi¬ 
ner [les qualités élémentaires de toute substance] par rapport à une 
nature exactement tempérée. Prenons donc pour déterminatif de la pro- 4 
priété des médicaments un corps parfaitement bien tempéré, appelons 
bien tempéré ce qui développe [dans un autre corps] une chaleur égale 

à la température de ce corps, quand même le médicament en ques¬ 
tion semblerait manifestement réchauffer d’une manière très-prononcée 

un vieillard refroidi, et donnons à ce qui réchauffe ou refroidit un corps 
exactement tempéré le nom de chaud, quand il réchauffe, et celui de 
froid, quand il refroidit. 

2. dmi. Gai. — 4. Kx^e^^vy|l. Gai. Gai.— lo. ém/isXâs ACV.— 11. roioC- 
- 7. xpScriv Gai,— 8, tô -roioOrov rrSfix rov Gai. 
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s'. Ilepi T^s SV Tofs xyiioïs Sia^opâs xai Suvdtpsws, 

1 0< xa™ é'xacrlov (pvràv te xal Çÿoi', Æè xal xixrà riijv 

yrjv evpi(Tx6fj.evoi ’Bidpi.mXXoi' rivés eltri xai ovx sùa.piQ(t.vioi 

rats îSéais ' al Sè êv airoîs yevc/lal Sta<popa) UXdravi ptèv éSo^av 

éïvai rbv àpSpov bxrè, xai bvopÂ^ei rbv pèv aùalvpbv, ov ■nptsts 

alvÇiovra xaXovpev, rbv Sè a-1pv(pvbv, xai rbv pèv XirpcôSn, rbv Sè 

rsixpbv, rbv Sè dXvxbv, é^ijs Sè rbv Spipvv, xai psrà aùrbv rbv 

2 b^bv, xai rsXevra7ov rbv yXvxvv. @s6Çipacr1os Sè xai rb Xmapbv 

3 roirois rspoa'léBeixsv. To pèv oSv c/lS<pov ysâSss éïvai iiuypbv 

éSei'xSv, TO Sè è|ù Xs-nïopepès ■vî^up^poi', rb Sè avsv rivbs STTianfpov 

rsoiôrriros vSar&Ses ^vxpbv, rb Sè rsixpbv ysâSss XsTTÏopspés. 

4 Oÿra xai rb pèv Spipv rsvpâSss iSeixdv, to Sè àXvxbv yeüSss 3-sp- 

pbv, ov prjv tjStj ye •ra’üpÆ^es* êcravreas Sè xai rb yXvxv 3-eppbv 

5. DE LA DCFFÉRENCE ET DE L’EFFICACITÉ DES SATEDES. 

1 Les SUCS qu’on trouve dans chpque plante, dans chaque animal et 
même dans le sol, sont très-nombreux, et il n’est pas facile de faire le 
dénombrement de leurs espèces; les différences appréciables au goût 
qu’on y constate, sont, d’après l’avis de Platon [Timée, p. 65 B), au 
nombre de huit, et il appelle une de ces saveurs acerbe (c’est celle que 
nous nommons astringente), une autre âpre, une autre nitreuse, une autre 

amère, une autre saline; il parle ensuite de l’dcre, après cela de l’aipre, 
2 et, en dernier lieu, de celle qui est sucrée. Théophraste (Des causes des 

3 PI. VI, IV, 1 ) y ajoute la saveur grasse. Nous avons montré (Méd. 
simpl. IV, 6-21, t. XI, p. 634-96) que l’astringent est froid et terreux, 

l’aigre, subtil et froid, ce qui refroidit sans propriété (c’est-à-dire sans 
4 saveur) manifeste, aqueux et froid, et l’amer, terreux et subtil. De même 

nous avons montré (voy. plus haut) que l’âcre a une chaleur de feu et 
que le salin est terreux et chaud, quoique sa chaleur n’atteigne pas le 

tempérament du feu; le sucré est également chaud, mais il ne va pas 

Ch. 5. Tit. Codd. — 1. Kxi ’l'vxpév C Gai.— Ib. ^j/exp^v om, 
K*Tcî Gai. — ï. xyiol kCt'S■ — 3. Gai. — 11. Oitra (lèv xai Gai. ; ofira xai 

yeèasis V. ■—6-7. avrav dfuv ACV. — vnpüSes xai C. — Ib. èSetxvvro Gai. 
8. allKpov xai alpvipvàv C. — 10. ’l'ü- — 1 2. yé ®ti) mp. Gai. 
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fièv, àXXà oùSénciJ xauc/lix6v • tara. Sè skaiûSr] tsdvra uSardSti Té 

éa-li xài aepciSr;. ËTrerai Sk SrfTrov xa) rà épya rais xpdtxeatv ai- 5 

râv • ro psv yàp c/ltj(pov (jvvdystv xai rstXslv xdï rsvxvovv xdt æno- 

xpoimOat xai rsayivstv, hi Si mpo tout»)» àitdvrav ^vystv re xa) 

5 ^tjpaivsiv zsé(pvxs, xai rsoTS xa) r^v xaXovpévriv aip.aSiav épyd- 

Iscrôat, ro Sè bÿi répvstv xa) Siaipeiv xa) Isirlvvstv, èx(^pdr1eiv re 

xa) SiaxaBaipstv dvev toC S-eppaiveiv • ro Si Spipii rsapanXiiaia 

piv b^ei Spd xarà ro XsTiliveiv re xa) SiarxaOaipetv, Sia(pépei Sè rü 

rb piv bÿi yf/uysiv, rb Si Spipù ^eppaiveiv, xa) 'srpoa-sri rü ro piv 

10 àitoxpoôeaBai, rb Si sTiicnrSa-Bat xa) Sia(popew. Ourw Sè xa) rb 6 

piv rsixpbv SiaxaBaipei re roiis rsépovs xa) Siappirclet xa) leMvei 

xa) répvei rsdyps yopüv aveu Çiavspâs Q-eppbrriros' rb Sè ùSarüSes 

\pvypbv nsayovei xai cjvvia-'ltiiTi xa) aovdyei xa) rsiXel xa) vapxol 

xa) vexpol' rb Si Sptpii Xetâôvei, SiaxaOaipst, Sta(popsi, pijaaei, 

15 htia-rdrai, iayapol- rb Si àXvxbv avvdyei, a<piyyei, rapiyevei, 

jusqu’à être brûlant, tandis que toutes les substances oléagineuses sont 

à la fois de la nature de l’eau et de celle de l’air. Les effets que ces sa- 5 
veurs produisent sont d’accord avec leurs tempéraments : ainsi l’astrin¬ 
gent est de nature telle, qu’il contracte, foule, condense, répercute, 

épaissit, et même encore avant tout cela refroidit, dessèche, et quel¬ 
quefois aussi produit ce qu’on appelle l’agacement des dents; l’aigre pro¬ 
duit un effet incisif, divise, atténue, désobstrue et purifie sans échauffer ; 
l’âcre produit un effet analogue à celui de l’aigre, eu égard aux pro¬ 
priétés atténuantes et purificatives ; mais il y a cette différence que l’aigre 
refroidit et que l’âcre réchauffe, et, en outre, que le premier réper¬ 

cute , tandis que le dernier attire et favorise la perspiration. De même 6 
l’amer nettoie les conduits, déterge, atténue et exerce un effet incisif 
sur les humeurs épaisses sans produire de chaleur manifeste; le froid 
aqueux épaissit, coagule, contracte, foule, stupéfie et mortifie; l’âcre 
atténue, purifie, favorise la perspiration, fait éclater, attire et produit 
des escarres; le salin contracte, resserre, conserve et dessèche sans cha- 

.. Té] yé ACV. — 2. Efeevo Gai. 8. xctm ye rà SittXenl. Gai. — 11- 
— 4. âé] Te Gai. — Ib. Te om. Gai. xp6v xai vnpSSes C. — 12. Té 
— 5-6. xat TSOTe.ipyàl. om. Gai. rSv y Lai. — iâ-i5. xai èxpéaaei xai 
— 7-8. wapairATiff/ais.Spâv Gai.— èx. xal èay^.Ga],— Ib. ffWiix.xaitT^.Gai. 
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^npalvei X"P‘^ è-ntt^ripov S-spixoTtiros, r) ^v^sws ■ to Sè yXvxv xakâ, 

sériel, fiaXciTlst, àpaior to Sk éXaiüSes vypou'vst, paXérlsi, X“^?- 

1 Ô(Ta Sè bapéSti -ssdvTCi); xal Q-sppd' to yàp tôHv àTpuSv 'csXrjBos 

ètà S-spporvTi • où ixrjv svôve y s. «âv ba-pcSSes ijSù, SiÔti pLtjSs oi- 

x.s7ov airav êalï zÿ xarà tocs xoiXi'as roS gyxs(paXoii 'Svsvimri • 5 

oitTTrsp yàp T(Sv 'srpotrTrmIbvTOJv rp yXcoTlp xvpâv oi pèv olxsié- 

TaTOi yXvxs7s ^aav, ol Sè ovx olxsloi' ■zsoXXàe êxéxTtjvTO Sta,(popàs, 

ouTO) xai TiSv àrp&v oi pèv oixsioi t^ xarà rov éyxéÇaXov nrvsv- 

pjxri (piXioi ré sia-i xai ièSe7e, ol Sè ovx oixsïoi Sta(pépovai pièv àX- 

XrfXoïv ovx bXiyas SiaÇopàs, bvàpara Sè atlraîs ànâaais ov xéïrat, 10 

xadàirsp èrû r&v ■ b^éiav pèv ydp riva xa'i Sptp£Îav bapiriv 

éxsiv roSs rl (papsv, avalppàv Sè, él crlpv(pv^v, 17 àXvxrjv, S rstxpàv 

leur ou froid appréciables; le sucré relâche, mûrit, ramollit et raréfie; 
l’huileux humecte, ramollit et relâche. 

1 Tous les corps odoriférants sont nécessairement chauds, car l’abon¬ 

dance des vapeurs [qui s’en échappent] tient à la chaleur; cependant tout 
corps odoriférant n’a pas immédiatement une odeur agréable, attendu 
que tous n’ont pas non plus de l’alfinité avec le pneuma contenu dans 

les ventricules du cerveau : en effet, de même qu’au nombre des sa¬ 
veurs qui viennent frapper la langue, la sucrée est, comme nous l’avons 
dit, celle qui nous est la plus familière, tandis que les saveurs qui n’ont 

pas d’affinité avec nous présentent beaucoup de différences, de même 
aussi, parmi les odeurs, celles qui ont de l’affinité avec le pneuma contenu 
dans le cerveau nous sont agréables et nous délectent, tandis que celles 
qui n’en ont pas offrent des différences assez nombreuses : seulement 
toutes n’ont pas reçu un nom, comme cela a eu lieu pour les saveurs; 
car nous disons bien que tel ou tel objet a une odeur aigre ou âcre, mais 

nous ne disons pas qu’il a une odeur acerbe, âpre, salée ou amère; nous 
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ovKsrt ’kéyofisv, àXkà sis Svo rauVas àvdyofisv -apQcrtjyoptas rà 

ss'ks'tiTla, tÆj' bcrtppnT&v, sùûSrj Koà SvcrdSt] 'Spoacx.yopsvovrss, sCeiSti 

pèv àvâXoyov rois rspos yX&rloLv yXviiscTi, SvaoiStj Sè rois plj yXu- 

xsŒtv • àvôivupLOv yàp, oaov ye én'i r&v icrTiv évi rspoa-pt,'- 

5 pciri ro roirav yévos. 'Eoixs Ss rwv ovx ba-pwSêv aujjiârojv ijroi 

rsavreXüs bXt'yov aTTOppelv, ^ rois oyxoïs àavpusrpov, âs êrr) rcSv 

àxpiêüs dXvx&v rs xai alpvf^v&v • àxptS&s Sk orav sÎtio) ri rohv Ij 

rolov vTzdpxsiv, eiXtxptvès xaà apixrov aùrb, xarà oaov olév rs 

moiortiros irépas éiva.1 (pripr rsaxvpspv's rs yàp àpCpolv oùata 

10 xoà rspos rovrtf) ■^vxpà râv alpvÇivcSv, Sais sixhs xaà rb àrcoppéov 

avrav bXiyov rs slvai xoà rsotxv xoà oîov ys&Sss rois byxoïs, xau 

Sià roCro ptiSè ixTrinlsiv èv rais àvmvoals sis rhv syxs<paXov 

èôsv ovSè da(paXès bapris rsxpaipsadal ri rsspi rrjs xpdaseos rôiv 

comprenons la majeure partie des substances odoriférantes sous les deux 
dénominations de substances de bonne et de mauvaise odeur, et nous 

appelons du premier nom ce qui a de l’analogie avec les substances su¬ 
crées au goût, et du second ce qui en a avec les substances non sucrées, 
puisque, pour les saveurs, il n’existe pas de mot unique qui serve de nom 

à cette classe entière. Il semble que les corps non odoriférants laissent 
échapper très-peu de chose, ou quelque chose dont les particules sont 
disproportionnées, par exemple, les corps complètement salés ou âpres ; 

or, lorsque je dis qu’une substance offre complètement telle ou telle qua¬ 
lité, je veux dire par là quelle possède, autant que possible, la qualité 
dont il s’agit, à l’état pur et sans mélange d’aucune autre : en effet, la 

substance des corps salés aussi bien que des corps âpres est composée 
de particules grossières; celle des corps âpres est, en outre, froide : vrai¬ 
semblablement aussi ce qui s’échappe de ces corps est peu considérable, 

épais, et composé, pour ainsi dire, de molécules terreuses, et, pour 
cette raison, n’arrive pas dans le cerveau pendant la respiration ; par 
conséquent on risque de se tromper, en faisant d’après l’odeur, comme 
on peut le faire d’après les saveurs, des conjectures sur le tempérament 

1. ravra C. — Ib. Ta om. A i“ m. Ga). — 7-8. t\ roTov om. C. — g. rs 
— a. TE xal Gaf. — 3. rriv yX. Gai. — om. C. — 1 2. sfinhlet» Gai. -- i3. ti 
4. daov ènl ys rSv Gaf. — 7. te om. om. Gaf. 
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^IffSririSv, Sa-Ttsp êx yevasMs • jà (isv yàp aocrpa 'SSa.yypspri 

■tms ovcriais, àXkà ovitui Sijkov, otcws êyst S-spp.6T>!T6s rs xcù yj/v- 

Ta bcrpâSv XsT/lopepii psv Mi xa'i B-sp[ioL- to pévTot vsogov 

rj rtis Xsvlopspei'as, fi itj; S-spfioTrnos oùxéti ivSsi'xvvTa.t. To Sè 

St) péytirlov èv ânam toIs hap-âSsariv els to pvSsv ivSsfxvvaÔM 5 

crafès ÔTT^p tvs xptiaseos v àvo)(ialîa. iris (pvasoj; éaiiv, îmip rts 

eïprirai 'jsoX'kâxis tjSti, Ssixmvxi xà xsXsfala xüv awpdxaiv dvopoio- 

pspri xais erualdasaiv VTxdpyovxct. 

l'. Ôti SsIxai àxsb y^pw^àxmv xsxfialpstjBm ssspl xijs xp&asKs xôùv àxsX&v. 

Èt( Sè xàx x&v ypapdxwv sali aloydaaaOal xi xaepi xrjs xüv 

(pappdxojv Svvdpsas ' xaxà ^xaalov yàp yévos fj aTxsppaxos, fj pitijs, 10 

fj yvXoü SuvaxSv sali xàx x^s yjpôas svSei^i'v xiva. \aès“iv xrj? xpd- 

asa>5, dïov amixa. xpéppvov xai axi'XXa xcà oïvos, sis baov âv >? 

des corps perceptibles aux sens ; car les corps non odoriférants ont tous 
une substance composée de particules grossières ; mais on ne sait pas au 

juste quelle est leur condition par rapport au chaud et au froid; les corps 
odoriférants sont, il est vrai, subtils et chauds, seulement cela ne nous 

î apprend pas encore le degré de leur subtilité ou de leur chaleur. Pour 
tous les objets odoriférants, le principal obstacle à ce que leur odeur 

nous apprenne quelque chose de manifeste sur leur tempérament, c’est 
l’inégalité de leur nature, sujet que nous avons déjà traité plusieurs fois, 

lorsque nous enseignions que la plupart des corps ont une structure com¬ 
posée de molécules dissemblables. 

7. QOE LA CODLEOH DES MÉDICAMENTS SIMPLES DOIT AUSSI NOUS SERVIE À FORMER 
DES CONJECTURES SUE LEUR TEMPÉRAMENT. 

On peut encore faire certaines conjectures sur les propriétés des mé¬ 
dicaments d’après leur couleur : en effet, dans chaque genre de semence, 
de racine, ou de suc, il est possible de tirer de la couleur certaine indi¬ 
cation sur leur tempérament : ainsi l’ognon, la scille, le vin, sont d’au- 

1. yàp oapriv Xsnlopepü V. — te trlàtjemv Gai. — Ch. 7 ; 1. 9. êè pâXXov 
om. Gai. — 3. pév] ré -usés Gai. — 3- oiSè éx rüv Gai., Aët. — Ib. 
4. rsàaov Tiis Gai. — 5. èv om. Gai. — Gai. - Ib. tês om. G. — 10. yàpi 
6. ipvaeds'j oialas Gai. — 7. sipv^di pot pévToi Gai., Aët. — 11. Ss'i&v V. .— 
Gai. — ib. SeiHvéovr, Gai. — 8. im- 1 2. xai npàppmv Gai. 

3,. 
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XsvxÔTspa, hTiv ia-li S-sppâ- rà Sè mo^avBd Te xoà xippà ^sp~ 

IxéTspa. Kai «upoi Sè xaï ây^poi xa\ (pdariXoi xoà èpsSivOot xai ^ 

Ttis ïpsoiis pila xa'i i; toS àa-ÇoSsXov xal «oXXÆu âXXuv o/xotov t( 

’tsz'nôvBtmiv ' èv ixac/lo) yàp yévsi Toùitîitav oaa xippà xa'i ^oiv9à 

5 xa'i épv9pà B-eppSTZpa râv Xsvxüv èaltv, Sc/Is ii xàvrsvôsv syyupgï 

■asp] (pappuixcav Svvdpecas Tsxpai'psaôai. IlpoaxsiaOü) tm Xbyy, xàX- 

Xicrlov pèv, ès stpniai aoXXdxis, ix tUs Siapiapivris asipas é^su- 

pi'axsiv Tœs Svvdpsis • ov yàp âv crCpaXei'ris ovSèv èv rfiSe • aplv 

ps'vToi Tfi astpa Siayvüvai rrjv Sûvapiv, v ysüa-is évSsîxvvtai toè 

10 aoXXà, arvvsTripapTupov(7>!S, côs eïptnai, jSpa^éa xal irj; ba/jLiis. 

17n«5s ^‘® asipas èisvpiaxsiv vas Suvctftsis; 

aslpai Sè Tas Suvdpeis ê^svpi'a-xsiv ovaoos ' èv t^ apoaCpépsiv 

tant moins chauds qu’ils sont plus blancs, tandis que les espèces d’un 
jaune foncé ou d’un jaune pâle le sont davantage. Le froment, les gesses 
à fleur jaunes, les phasèles, les pois chiches, la racine d’iris, d’aspho¬ 
dèle et de plusieurs autres plantes, sont dans le même cas ; car, en gé¬ 
néral, dans chaque genre, les espèces d un jaune pale ou d’un jaune 
foncé, ou rouges, sont plus chaudes que les blanches : on peut donc en¬ 

core, d’après cela, conjecturer quelque chose sur la propriété des médica¬ 
ments. Mais il faut faire cette réserve, que le mieux, ainsi que nous l’a¬ 
vons déjà dit souvent, est de découvrir leurs propriétés à l’aide d’une 
expérience bien déterminée, car, en se servant de ce moyen, on ne se 
trompera en aucune façon ; cependant, avant qu’on ait reconnu ces pro¬ 
priétés par l’expérience, c’est le goût qui nous fournit le plus d’indices, 
et l’odeur, comme nous l’avons dit, y ajoute aussi quelques signes, 

mais en petit nombre. 

PAR L’EXPÉRIENCE. 

C’est de la manière suivante qu’on découvre les propriétés des médica- 

1. xal rjalov Gai.-— 2. Sè xal xé-yx,p<» — 7- G. — Ib. sipnaai as xal Aé- 
xal üxpo, Gai. — 4. toü’tt. rf xippei V. >.exaai Gai. — 8. oôSé V Gai. 
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tÆ aé^ari rôSe ri rb (^dp^oLxov, ^ rh anlov, à’jrrtlXdxdoj to •apoa- 

Çispépsvov àmtjrts crÇo^pâs énixrn'rov 3-spp.6Tm6s te xal xj/ufews' 

^ yijip ^pcoTtj wpoo-goXi) rÿ cr&JpaTf t))v cda-Onaiv aTco TÎje ènMTrj- 

^ov Siadéa-SMS, ovx àizh tris olxzias toC 'spoGo.yüévios épydasTat 

2 xpdascos. iva oùv dxptëtjs rs xa) ziXixpivfls ij (pians é^s-rdivrcci toS 5 

crpoo-ayopsVoü, "s oï6v ts pa'X«77a, ùnapxé-ru, p.r,hp.ia.v 

êTTtavpov sSù)6sv àXXoiutjtv eîXnpbs, VTQt 3-spfiérnros, ^ i>vSsa)s 

3 crPoSpâs. Upoa-tpspsa-Ûco Sk p.v 'ssdari Siadéasi crdpcnos, o-rav é^s- 

aÛToC r^v Sivaixtv, àXXà dirXovc/Idmis, ds svi [idXialcc, xcct 

4 axpais. El p-èv oùv sVxaTiDs S-sppt;? Siaôéaei ■apoaaxôsv aïaOnaiv 10 

ipydloiro pSscos, siri âv ohco ^vxpév ■ daaiws Sè xcù, si ti? 

4/vxpd B-spiibv SV Tÿ 'SapoaJTtxa. (paivono, xdi toCto âv siv B-spixôv. 

5 El Sè «TOI Tj; B-spixfi 3-spiibv, Ü ^uypd 4>vxpbv paîvono, ixfl 

menls à l’aide de l’expérience : quand on prescrit tel ou tel médicament, 

ou tel ou tel aliment, il doit être exempt de toute qualité chaude ou froide 
acquise exagérée; car [en général] la sensation que produit le premier 
contact sur le corps, provient de l’état acquis de la substance appli- 

2 quée et non de son tempérament propre. Donc, pour déterminer dune 

manière exacte et nette la nature de là substance appliquée, U faut, au¬ 
tant que possible, qu’elle soit tiède et quelle n’ait subi aucune altéra¬ 
tion signalée du dehors, que cette altération consiste soit en un exces de 

3 chaleur, soit en un excès de froid. Quand on veut déterminer les proprié¬ 
tés de la substance, on ne l’appliquera pas à tout corps, dans quelque 

situation qu’il soit, mais, autant que possible, aux corps qui se trouvent 
4 dans des situations complètement simples et extrêmes. Si donc la subs¬ 

tance appliquée à un corps dans un état de chaleur excessive y produit 
un sentiment de froid, cette substance sera froide; de même, si, appli¬ 
quée à un corps [excessivement] froid, on constate immédiatement quelle 

5 est chaude, elle sera d’un tempérament chaud. Mais, si la substance pa¬ 
raît chaude au coi^s chaud, ou froide au corps froid, il ne faut pas tou- 

'■ nom. V. —Ib. ^CTIT. Gai. — !-2. Gai. — 6. ssapeyié™ AY; 
Gai. — 2-4. re . G i" m. — ii. oÔto ye if.. Gai. — 

. om. V. — 3. Toïï <Tj4(raTOî 12. d’«] ACV. 
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'üsd.vTUi à7ro(paiwscrôai, to \)àv S-spf<ov sivai, to & • eV/ots 

fxèw yàp âxpasiaTw v Siddsms B-epfjitj, ijierptcôs Sè i^v^pov walp^ov 

TO <pdpp.aKov ovrs vXkoiuasv aïnnv, ert te «pos toutoj xf/Sfav xat 

■avKv&aav œnaaav rrjv èxTos STttÇidivsiav àTtsxXsiaev sha noà Sm- 

5 -irveTa-dai to Q-spiiov éxéXvas, xàx toutou [xsi^ôveos i^STTvpude rijv 

SidSsaiv. OuTCü Sè, x&v el rp vf'upi^pâ Siadécret tspoa(^sp6^vov priSe- 6 

p/œu éirilpépoi S'SppoT)7Ta, axét:!sa6at, pyj ti psTpiW viTdp)(ov B-sp- 

pov oùSkv sSpaaev eis Ttjv ctxpov B-sppoS Ssopévnv Siddscrw. Oüxouv 7 

OUTE OUTO) ^aa-avi%ecr6ai twv ’Spoa-ipspopévcov Tcès Surd^ieis 

10 ouTE el xarà avpSsSrjxbe êpydlonô ti xoà pi) xoltoi. éavTÔ • xpime ' 

Se TOÜ xctrà avpêeêrjxbs rj Te Sidôeate xoà b xpovos- 17 pàv StdÔeais, 

el dTvXij xcà pia- t^ XP°‘’V ^ xphis Stopi'ieTai xiXTà TdSe. To 8 

pèv dpa Tœ TSpoa-evexOiivttt J'u'x®'*'; ^ Beppcti'veiv êvapyiSs Çiotivâ- 

jours affirmer que, dans le premier cas, elle est chaude, et, dans le se¬ 
cond , froide ; quelquefois, en effet, le corps étant dans un état de chaleur 
excessive, et le médicament étant modérément froid, il n’y produit au¬ 

cun changement; de plus, en refroidissant et en resserrant toute la sur¬ 
face extérieure, il renferme dans l’intérieur la chaleur, l’empêche de 
s’exhaler et augmente par là l’ardeur de la maladie. De même, si le mé- 6 
dicament appliqué à un corps froid ne donne pas lieu à la moindre 
chaleur, il faut examiner si cela ne tient pas à ce qu’étant modérément 

chaud, il n’a produit aucun effet dans un état qui avait besoin d’un de¬ 

gré extrême de chaleur. Ce n’est donc pas ainsi qu’il faut étudier les 7 
propriétés des substances administrées, ni en tenant compte des effets 
qu’elles pourraient produire accidentellement et non par elles-mêmes; 
or les moyens de distinguer les effets accidentels sont l’état dans lequel 
se trouve le malade, et le temps écoulé ; l’état du malade nous fournit 
ces moyens, quand il est simple et un, et le temps écoulé les fournit de 

la maniéré suivante. Si nous voyons une substance refroidir ou échauffer 8 
manifestement au moment même de son application, cette substance pos- 

I. olm, om. Gai. — 2. ij^èv C ; — 8. OJaoâr AV Gai. — 9. ofe om. 
jàp &pMs pév Gai. — Ib. Sà Hai yj,. C. ACV. — Ib. «poffi?. Ipappdxav Gai. — 
— Ib. inâpx^et Gai. — '1. dnsHUhei 10. « om. C. — Ib. auTo Gai. — 12. 
A i‘ m. — 6. TO TspooÇepopsvov Gai. xmi Sé ACV. 
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fjievov eh àv Srjmv xarà éciurô te xai Sià êavtb totoSto' tb Sè iv 

tV (TUnëeSrjxôros eis tovto âyoïto, àe stt) 

retâvou B-épeos pécrov véa eùa-âpxtp îlSatos if'uxpoü 'BSoXkoü xatâ- 

g Bépp-ne èTcaivixkrtaiv tsoiéetai. kXkà âti ye piri xixtà éavtb 

S-eppaeivei tb ipvy^pbv llSœp, SijXov êx tris 'sspâtr^e 'ZSpoaëoXijsz aïaOtj- 5 

crtv yàp èpyciletcii i^ô^ews, xai p.èv xai •tpvy^ei tb Sdppa, pe'xpi 

âv £7r<j^E))Ta< tout!}), xct) tijv Beppaaiciv ovte èiù tsâvtav (tcopd- 

tcov, ovte iv tÿ xataxeTaSai tuapexetai, àXXà ètii pévoiv sv(rtipxo)v 

véav iv Bépei pérro) petà tb 'Sa.vaaa-dat xataxéovtas' tsvxvâaei 

yàp tris ixtbs iniÇ>avei'as xa) xataxXeiasi tov Beppov tijv itriivo- lo 

10 Sov tsoieitat tris ix tov ISddovs Beppaaîas. Kai pvv xa) tb Bep- 

pbv êc/ltv Ote xatà ovpêeërixbs ■^vx&‘ Sià pétrov tov xevovv, és tb 

xatâTrXacrpa tijv (pXeypovrjv itsetSri yàp itib Beppov pevpatos 

sèdera incontestablement par elle-même et d’elle-même la propriété dont 
il s’agit; si, au contraire, elle ne le fait qu’après un certain espace de 

temps, il se pourrait quelle ne fût amenée à produire cet effet que par 
suite de quelque circonstance accidentelle, par exemple, dans le tétanos, 
au milieu de l’été, une affusion abondante d’eau froide produit chez un 
jeune homme de belle carnation un rappel de chaleur. (Hippocrate, 

9 ApJi. V, 21, Usage des liquides, t. VI, p. 134.) Mais la première application 
prouve déjà que l’eau froide ne réchauffe pas par elle-même : en eff’et, 
elle produit une sensation de froid, et, de plus, elle refroidit la peau 
aussi longtemps que cette membrane est frappée par l’affusion, et elle 
ne produit pas non plus de la chaleur chez tous les individus, ni pen¬ 
dant l’affusion même, mais uniquement chez les jeunes gens de belle 
carnation, au milieu de l’été, et après la cessation de l’affusion ; car c’est 
en condensant la surface extérieure et en fermant les issues quelle pro- 

10 duit le retour de la chaleur de la profondeur du corps. De plus, la cha¬ 

leur refroidit quelquefois accidentellement par l’intermédiaire d’une éva¬ 
cuation ; c’est ainsi que les cataplasmes agissent sur l’inflammation ; en 
effet, cette maladie étant produite par une fluxion chaude, le véritable 

1- xtù xtS'iam6 ye Gai.— Ib. rê AoC om. AC V. — 4. «oieîra V Gai.— 
voioSto AC. — 2. às] xaSdirsp Gai. — G. péxpis V Gai. —^12. xsvoS Gai. —- 

. 3. >hxpov] s-eppod ACV. — Ib. •croA. i3. xativsXvpa Gai. 
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yivsrai [>;] (pXeyfJLOV^, rb (ikv ïSiov avTns ïayLct. xévcoaU écrli toS 

sspnlov, To Sè Tfi xsvcâaet •zsdvTUs inbp.&vov v tou Sià Ttjv 

(pXsyfiovvv Tedepfiaa-fxévov pLOptov. TaÜTa o3v Swpîlsaôon xa't -met- 

pSuBai xoLTa rb rsàcrov rijs àn'k^s SiaSécrsais é^evpi'axeiv rb rsôaov 

5 rtjs rov (pappaxov Svvdpsas, ohv ei v SiSeais axpws S-eppil, xa.'t 

rb (pdpixaxov axpeus ehai ipuy^pov Et Sè ôXtyov dTroXeiTrotro rfjs 

dxp6rt)ros v Sidôscris, bXi'yov yfiilvai xoà rb (pdppaxov dxoXsinetjOai, 

xâv ei raXelov drcéyoi rvs dxpas Ssppôrtiros J? StdOsuis, dvdXoyov 

dnéysiv rrjs axpas ^/«^(^poTJjTOî rb (pdpimxov. 

6'. 6ri a-^eSàv -advrx àvopoiop.sprj èirlt rà âirXâ. 

10 Kâv y dp drrXâ mpbs atoBiocnv (patvrtrat, rfi Çivcret yovv vndpyei 

crivBerct xa) dvop.otop£pij, xoà rsoXXdxie ye rds èvcLvrturdras év 

éavrois ’éyei Svvdptsis, oïov ixxpirtxtjv rs xaï aluXrixriv àndatots re 

moyen de la guérir consiste dans l’évacuation du superflu, et le refroi¬ 

dissement de la partie échauffée par l’inflammation est une conséquence 
nécessaire de l’évacuation. C’est donc là ce qu’il faut déterminer, et tâ¬ 
cher de trouver le degré des propriétés du médicament à l’aide du degré 
de la maladie simple : ainsi, si la maladie est chaude au suprême degré, 
le médicament sera froid au suprême degré ; si la maladie s’écarte peu 
de ce degré, le médicament devra s’en écarter peu aussi ; si la maladie 
s’éloigne davantage du suprême degré de chaleur, le médicament devra 

s’éloigner dans la même proportion de l’extrême froid. 

9. QDE PRESQUE TOUS LES MÉDICAMENTS SIMPLES SONT COMPOSÉS DE PARTIES 
DISSEMBLABLES. 

En effet, quoique les médicaments paraissent simples à nos sens, ils 
sont cependant naturellement composés et formés de molécules dis- 
semhlahles, et souvent ils renferment dans leur intérieur les propriétés 

les plus opposées, comme celles d’évacuer et de resserrer, ainsi que toutes 

1. [ îî ] om. Codd. Gai. — 2. 'sepir- 
10Û om. A i" m. — 3. Toïto oSp C', 
TaÜTtt Te oSp Gai. — e’feupeîp V. — 
5. ei éixpas ^ v Gai. — 0. àxoMmno 

Gai. — 8. TuAeop V Gai. — Ib. 
Xotto Gai. — Ch. 9; 1. lO' 7®P 
Gai. — 11. xai dvop. om. Gai. — Ib. 
ye xai Gai. — 12. otoxei AV. 
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2 Tas âXXas àvrSéaeis. Kai oiSsv B-av^iaalhv, si «pà tiSv rotovrav 

Svvâftewv êv évl rs mi rauTtS <papfjiâx(^ B-sppavrMtj rs xoà ypuxrixi! 

(paivoiro, ^ttpavTixrf ts xcà ùypoLvnxrj, XsTrlopLSpri's t£ xai ‘tsax^- 

peprjs • si p-V yàp al 'HfpcÜTai rrjv ToiavTtiv sl^ov avp-nloxriv, oùSk 

3 àv ai psrà ravra bpoîcos auvsTcXdxrja-av. Év pèv oSv toïs ôpotops- 

péat acipaai ^sppbrvs ts èali xai \pvxpoTi]s, ùypéTtjs ts xai |)7- 

pi^TDS ai SnptovpyoSaat Tas xaTa ps'pos àndaas SiaÇiopds ' sv Ss 

Tots àvopoiopspéai SpipÔTtiTss ts xai b^vTriTss, avc/ItipÔTVTÜ ts 

xai c/IpulpvoTVTSS, xai TSixpbTtiTSS dXvxÔTriTés ts xai yXvxvTtnss 

xai XiTtapÔTrjTss, Sais êxaalov sv avTols tüv bpotopspüv popi'cov 

y.ri TSoXkàs, âXXà pi'av sysiv TüoibTtjTa, Th Sè oXov àvopoiopspès 

■eapToXXas • yiXluv yàp, si outms stu^sv, sv tS> xvéBy> Tovhé Ttvos 

TOU yvXov -aspisyopévcav bpoiopspüv aupdTwv, sxaTov pèv s^ aù- 

T&v syxaps'î alvlpsiv, s^rt'xovTa Sè Sdxvsiv, é^axoaia Sè shai Ta 

2 les autres séries de qualités opposées. Il n’y a rien d’étonnant qu’un seul 
et même médicament, antérieurement à ces qualités [secondes], pos¬ 
sède à la fois la qualité [première] d’échauffer et de refroidir, de des¬ 

sécher et d’humecter, ainsi que celles des corps subtils et des corps 
composés de particules grossières; en effet, si les qualités premières ne 
s’étaient pas combinées de cette façon, les qualités suivantes ne se se- 

3 raient pas combinées non plus. Pour les corps homoïomères ce sont donc 

le chaud et le froid, l’humide et le sec, qui établissent toutes les diffé¬ 
rences particulières ; mais, dans les corps composés de molécules dissem¬ 
blables, ce sont l’âcre, l’aigre, l’acerbe, l’âpre, l’amer, le salé, le sucré 
et le gras, de façon que les parties homoïomères de ces corps possèdent 

chacune non plusieurs, mais une seule qualité, tandis que le tout formé 
de parties dissemblables en possède un grand nombre : par exemple, si 
un bocal contient mille parties homoïomères de tel ou tel suc, rien n’em¬ 
pêche que cent soient astringentes, soixante capables de produire des 

1. OvSèv Sé Gai. —- Ib. ®pd] s’isi V. — Ib. re] yé Gai. — 7. ■eidms Y. 
Gai-- Svv. évî xai Gai. — 3. â fiîp- — 8. èpoiop. C. — 9. xai asixp. àhtix. 
Gai-4. ^pSim xai ëpaalixdnaiat Gai. t£ om. Gai. — Ib. te xai yX. om. C. — 
— Ib. mmi-mv ACV. 4-5. mipxX. 10. ixaalov pév Gai. — 11. Gai. 
oiSapSs pETci A 2’ m. C. — 5. miras — ,2. e,’ om. C. - >4. étpa, ri om. 
Gai. .—. Ilj. Qai — 0 aiipaai om. V. 
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yXvxéa, Sutxéirtai Sè ^ixpà, TsrlapiixovTa Sè dXvxà, 'stavra Sè dX- 

XrjXoïs dvapeiii'xSat raSra, xa) ptiSèv SvvaaSai Xaëeïv popiov ahOt]- 

rbp ovTto (xixpbv, Sra Tsdvrcov pérealiv, éfjle év ■^oojsw lijs 

yXeôtlris ivepyeîv pèv ânavia. xa-zd Sid(popov exaalov aùriis pôpiov, 

5 amp âv ôptXvaa,v Tvyjp, StaSiSocr9ai Sè t^v SidBsatv èx tov -mpa- 

T07ra@oSî>TOs sis bXrjv aÙTtjv. 

i'. Ôffa iallv àvo^oto^sprj rats Svviiistziv. 

kypâalsas v piXa Spipv t( xoù moa1v<pov I^sj. kX6n tsixpd I-2 

iz/lt perd tov c/lS(psiv bpoîcos xa) dyyovcnjs t^s bvoxXei'as v pi^a 

xa) /Spvavias Ttfs te Xevxtis xa) rvs psXaîvtjs oi jSXaaloi. Bovëâviov 3 

10 SiaÇ:ops7 xa) dTzoxpovsrai. k<j1a(p)s ripspos crItjÇiei, SiaÇiopsT ps- 4 

Tp/as. kaTzaXddov pspij psv riva alvÇisi, oh -^oysi, péptt Sé Tiva 5 

picotements, six cents sucrées, deux cents amères et quarante salées, 
que toutes ces particules ne soient mêlées les unes aux autres, et qu’il 
ne soit impossible de saisir une particule perceptible aux sens telle¬ 
ment petite qu’elle ne contienne pas toutes ces qualités : par consé¬ 
quent, pendant le contact avec la langue, toutes ces molécules agissent 

chacune sur une partie spéciale de cet organe avec laquelle elle est en 
contact, mais l’état qu’elles y produisent se propage, de la partie sur la¬ 
quelle elles agissent en premier lieu, à tout l’ensemble de l’organe. 

10. QUELS SONT LES MÉDICAMENTS COMPOSÉS DE PARTICULES DIPFÉRENTUS 
PAR LEURS PROPRIÉTÉS. 

La racine de chiendent a quelque chose d’âcre et de légèrement as- 1 
tringent. L aloès est amer en même temps qu’astringent; il en est de 2 

même de la racine de buglosse des teinturiers et des jeunes pousses de la 
bryone de Crète, ainsi que de celles de la couleuvrée. L’aster ameUe favo- 3 
rise la perspiration et répercute. Le raisin sec est astringent et favorise 4 
modérément la perspiration. Le genêt anthoclade contient à la fois des 5 
parties astringentes, qui lui donnent la propriété de refroidir, et des 

1. là ■aiKpi Gai. .— Ib. Gai.— Ch. 10; i. 7. OirijnTpaippop Gai.; 
xovm êè TÀ iXmé. Gai. — 2. XapSi- item p. igi, 1. 9. — 9. ^Xaaloi ai- 
veiv Gai. — 4. rà Sia<pépov Stm/lov almpol AV. — lO. xai. Sia(popeï 
«ÙTwp Gai. — 5-6. •aptizoti nsaSowos om. G. 
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6 S-spiaa/vÊi. BaXâvov fxvpe^ixiis zstsapa. pUTrlst xal TépLvei 

7 xoù avvdysi xal zsiXet Ad(pvti5 rvs pt^ris ô (pXotos pMei, a1éÇ>et. 

8 'ÈXatov ayivivov, repiii'vdivov, fiaa-llyivov paXolijast, e7-1v<pet‘ to Sè 

g jrjs àypîas êXai'as pMei, ulvÇiei. ÈÇirfpEpov, v xoà Ipis àypîa., àito- 

]0 xpoûerai, Sioi(popsï. Zv9os to piév rt Sptpii xdi 3-eppov éyst, to 

11 'sXsïa-lov Ss \[/vx^pbv vSaTüSes b^v. Zvpri xoà ofuTijTos psTéyet vf/o- 

ypâi xcà (TtiTtsSovcôSovs S-sppLOTtiros, xaï •apoa-éri tvs aTro mv 

12 dXuv xoà r^s ành toü dXevpov xarâ (pucriv. HSuacipou, ^ •sfeXexivou 

13 rb tTTtéppa mxpov xcà vTT0c/Jîj<p6v ialiv. Ûp.epoxaXXovs v piZot Sia- 

14-15 (pope'i xoà àTroxpoverat. Hftioi>iT(s a1v<pst psTo, ‘Sixpôrtiros. Ûpi- 

16 yépoov 'p^X^h '^‘oiÇ’opsï. ïaSmpov, 17 (pourvjXiov pinisi, Tépvsi, 

17 avvdysi, a(ptyyst. KsvTOivpsiov tov psydXov v pi'ioc Sptpeld Té icrh 

xoà c/Iv(pov(7oc, ds xoà B-sppéTVTOs xcà 'mocxvpspoCs ^uxpàrtjTos 

psréxoïv, xai b Sé tà aÔTcI THOtéi- Twès Sk &vtï Xvxîov xs- 

6 parties âcres, qui lui donnent celle d’échauffer. Le tourteau des glands 
7 d'Egypte est détergent et incisif; il contracte et foule. L’écorce de racine 
8 de laurier est détersive et astringente. L’huile de lentisque , de téréhen- 

thinier et de mâstix ramollit et resserre ; celle d’olivier sauvage est dé- 
9 tersive et astringente. Le muguet multiflore, appelé aussi iris sauvage, 

10 répercute et favorise la perspiration. La bière a quelque chose d’âcre et 
de chaud; cependant la plus grande partie de sa substance est froide, 

11 aqueuse et aigre. La levure est douée d’une aigreur froide, d’une chaleur 

putride, et, en outre, de la chaleur naturelle qu’elle doit au sel et à la 
12 farine. La graine de la fève lupine, appelée aussi securigère, est amère 
13 et légèrement astringente. La racine du lis bulbifère favorise la perspira- 
14 tion et répercute. La scolopendre sagittée est astringente en même temps 

15-16 qu amère. Le seneçon refroidit et favorise la perspiration. La fumeterre 

■vrillée onphaselion est détersive, incisive, astringente, et elle contracte. 
17 La racine de grande centaurée est âcre et astringente; elle est donc 

douée à la fois de chaleur et d’un froid analogue à celui des substances 
composées de particules gros.sières; le suc de cette plante produit les 
mêmes effets, et quelques-uns s’en servent au lieu de celui de petit ner- 

1. pvit7ei] XtSous S-pMei Gai. — 4. V. — Ib. Çmivcmi Gai. — 12. te à'fia 
-3. B-episaïvov Gai. — 8. àXëv (paivsmi Gai. — i3. ws S-epp. V. — 

■ ■ ■ • ‘piow om. AGV. —- 9. inoaliCpov 1 4. épyileim xui mes ùml Gai. 
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^ptjvTai avTrt. Kopiocvvov ®oXù (xèv s)(ei 'Smpâs ovuias, ri Tis iSei- ig 

Kvvro XeTrlopepris ûirâpyj.iv xat ysâSrig, oôx oXiyov Sè xa) vSoltcô- 

Sovs vypôittTos yXiapàs • êyei Sé ti xat crlutl/eeus àXiyov ■ i-Kixpaieî 

Sè êv avTÜ )j 3-sppiè «ai S>Jpà Svvapis. KuTrpou rà ÇuÀXa xa) oi 19 

5 àxpépoves èypvai psv ti xa) Sta(popririxbv é? CSazciSous ovaias ^sp- 

prjs avppéTpas' êypvat Sé t< «ai alvr/Iixov ix yl^uy^pSs yeûSovs. 

Kânvios Spipsïa xa) •atxpà xa) alvÇ>si. KaTTwapsius piZ>ls à (pXoïos 20-21 

pûi/lsi, TépvBi, Siaxadai'pei, SiaÇopéï, avvâyet, 'OSiXét, a<piyysi, 

xa) & xapTTOs Sè xa) ià (piXka xa) b xavXos avr^s iali Svvd- 

10 peojs àa-6cve(/lépas. Kictctos ëyst ti xa) c/im'iixris oùaias xa) Spi- 22 

psîas xa) CSaTuSovs yXiapas. KorvXriSùv '^vyei xa) àTTOxpoûsTat 23 

«ai pvTr'Isi xa) Sta(popsï. Aûxiov, v TSu^dxavôov, oS yivsTai to 24 

Xùxiov, Xer/lopepoSs Sia<^opr}Ttxrjs «ai 3-sppvs P^Teyet Swapscos, 

aluiélixiis TB xa) yeciSovs -è^uypds. AiavSpaybpas i/SyBi, àXXà xa) 25 

prun. La coriandre possède beaucoup de substance amère, et nous avons 18 
montré qu’une telle substance est à la fois subtile et terreuse ; elle pos¬ 
sède une quantité assez notable aussi d’humidité aqueuse et tiède; en 
outre, elle est douée d’un léger degré d’astringence ; cependant ce sont les 
propriétés chaudes et sèches qui dominent en elle. Les feuilles et les som- 19 
mités d’alcanna ont certaines propriétés favorables à la perspiration, 
qu’elles doivent à une substance aqueuse et modérément chaude ; elles 
ont, en outre, quelque chose d’astringent, tenant à une substance ter¬ 

reuse et froide. La fumeterre est âcre, amère et astringente. L’écorce de 20-21 
racine de câprier est détersive et incisive ; elle nettoie, favorise la pers¬ 
piration, contracte, foule et resserre; le fruit, les feuilles et la tige de 
cette plante sont doués des mêmes.propriétés, mais à un degré plus 
faible. Le lierre possède une substance astringente, une substance âcre, 22 
et une substance aqueuse et tiède. Le cotylédon refroidit, répercute, 23 
déterge et favorise la perspiration. Le lycium ou petit nerprun, dont on 24 
tire le lycium, possède des propriétés subtUes, chaudes et favorables à la 
perspiration, et des propriétés astringentes, froides et terreuses. La man- 25 
dragore refroidit, mais elle est douée aussi d’une certaine chaleur, et, 

I. Tÿ (papftixtf Gai. — 3. xa'i om. mAeî, atpiyyet om. V. ■— 9- àpolcts eïat 
A ]" m. — Ib. dLVDsGai. - - 6. xa/ Gai. — lo. u rrlvitlixUs A, — U' 
om. Gai. — 7. aipvtpri Gai. — 8. Gai. 
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9-£pf/0T)7T0S iivos (isréxsl, xcù xam y s Ta (iriXa. xcà vypÔTtnos, 

&6ev xa) xaixareâSris rtjv Stivapiv éc/ltv -lijs pllyis Sk b <pXotbs la-yv- 

piraros où ù^ixei fxovov, dXXà xcù ^vpcti'vst • to Sè dXXo rb evSov 

26 dcxOsvk ÙTtdpxsi- M.sXîXckirov a1ù(pst xcù Sta.(Ç>ope7 xaù aupuéilsi' 

^Xéov yàp èv aÙTâ to t^s 3-epp.vs oùa-i'as èaTiv ïj to t?s ij/oxpâs. 5 

27 Mopo"/»"? ivoviiav oùat&v xsxpaTai ■ ènixpaTsï Sè 6p.o>s êv axtr^ 

TO yewSes ^ivxpbv • sxet Sé t; xai Xe-rclopepk S-spfxoK, Wev iaxvpSn 

28 ^tjpaivsi. TjitIi Sè xcù Ta (pùXXa xoù oî jSXaalo'i xoù b xapcros xcù 

b 'BsoXXê Tivi Sia(pépovra xajà ^t^v c/lù'^iv • ù fMsvTot tÆ 

crleXsxsi te xoù toÏs xXciSots avroïs èjti(pucTts bxQâiSns, vv evioi 10 

popTiSa xaXovcrtv, e/s bcyov êc^D ^rtpojépa tôSv eîpttpévcovsis 

29 TOuoÜTOv a-liÇsi xoù ^rtpaîvsi <7(poSp6rspov. kiroTÎOsvTat Sh ciÙTriv 

ëvioi xbriflovTSs xoù dvotXotpiSdvovTss oïvcp xcù Tpox‘<rxous dvamXiii- 

30-31 TOVTSS. È(7h Sè xcù rà pà (pùXXa TcSv xXcopoSv ^tjpccvTixojTSpa. Ô 

quant aux fruits, du moins, elle possède, en outre, une certaine humidité : 
pour cette raison elle a aussi la propriété d’assoupir; Técorce de la racine, 
qui est la partie la plus efficace, ne refroidit pas seulement, mais eUe des- 

26 sèche aussi; la partie intérieure qui reste est peu efficace. Le mélilot res¬ 
serre et favorise la perspiration et la maturation, car il contient une plus 

27 grande quantité de substance chaude que de substance froide. Le myrte 
est un mélange de substances contraires, cependant le froid terreux pré¬ 

domine en lui, quoiqu’il possède aussi une certaine chaleur subtile qui 
28 lui donne la propriété de dessécher fortement. Les feuilles, les jeunes 

pousses, le fruit et le suc de cette plante ne diffèrent pas beaucoup entre 
eux sous le rapport de l’astringence, mais l’excroissance noueuse qui 

vient sur la tige et sur les branches, et que quelques-uns appellent myr- 
tide, surpasse, eu égard à l’astringence et aux propriétés desséchantes, 

les parties susdites dans la même proportion qu’elle les surpasse en sé- 
cheresse. Quelques-uns conservent ces excroissances en les pilant, en les 

30 incorporant dans du vin et en en formant des trochisques. Les feuilles 
31 seches sont plus fortement desséchantes que les feuüles vertes. On 

2. xcà^méSn Gai. — Ib. iali müm Gai. — 7. 16 om. Gai. — Ib. ti om. 
Hal. --4. àetdevès. om. Gai. — 8. S-epfioi/rsi V.— 11. fivpTiSx 
C- — 6. MvPpivr Gai. — Ib. oiyxem, Gai. — i3. xdxenct Mapë. Gai. 
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Sè x^^os ovx SX 1ÜV fiévov êx8XtësTat tSv xXojpSv, dxXà 

xa.) èx rov xapiroS ■ aleyvuTtxiis Si êcriiv éiTravra. tolSto. Svvdpeojs 

STTÎ T£ TOV (Tuparos è'nntOipsva. xa.) sïdw Xapîavôpsva. MeXj 32 

xpov pixrijs éa-li Svvdpsas, dis si xa) i)pdv ns êpi^ev ài^i'vetov 

5 avTiS. Mopsas sdvra ta ps'pti xaOapnxrjv rs xa) s<psxTixi)v êxsi 33 

Svvapiv • ènixpaTS^ Ss êv psv ad (pXocd ans ptltjs v xaBapaix^^ év 

Sè aoïs àdpots pépois v Upsxaixv' xaaà Sè aà (pûXXa xa) tous ^Xa- 

a-lovs péart asds éc/ltv àp(po7v v xpSais. M.vptxt! rpt)aixvs êah xa) 34 

^vulixrjs Svvdpsùis xa) XsTrIopspovs aveu toS ^npaîveiv sTit<^avds- 

10 b xapnos Sè xa) b CpXoïbs ov ^paxsîav alvipiv 'SpoasiXrli^aatv, dais 

xiixiSos bp<paxhiSos éyyhs v'xstv ■ yovv dv ns atÎToîs sis 

ieia xnxlSi. â as(ppa Sè xaudsiaris aijs pvpixrjs ^tjpavTixijs yivwai 35 

Svvdpsfjis, syctia-a asXslrjlov pèv ab apvnxbv xa) pvxlixbv, bXlyov 

Sè rb alvT^ixbv. Olos pixavs èaliv ovcri'as 4'^xp^s xa) Q-spp^s, 35 

n’exprime pas seulement le suc des feuilles vertes, mais aussi du fruit : 
cependant tous les produits de celte plante sont doués de propriétés 
resserrantes, soit qu’on les applique sur le corps, soit qu’on les prenne 

a 1 intérieur. Le miel amer est doué de propriétés mélangées, comme 32 
si on y avait mêlé de 1 absinthe. Toutes les parties du mûrier ont des 33 
propriétés purgatives et resserrantes, mais la propriété purgative pré¬ 

domine dans l’écorce de la racine, et la propriété resserrante dans les 
mures vertes; dans les feuilles et les jeunes pousses, il existe un tem¬ 
pérament pour ainsi dire moyen entre ces deux propriétés. Le tamarisc 34 
est doué de propriétés incisives, détersives et subtiles, sans qu’il dessèche 
manifestement ; le fruit et l’écorce ont, en outre, une assez forte astrin¬ 
gence , de manière à se rapprocher des noix de galle vertes ; on peut donc 
les employer dans les mêmes cas que ceux-ci. Si on brûle le tamarisc, 35 
sa cendre acquiert des propriétés desséchantes, parce que les qualités in¬ 
cisives et détersives prédominent en elle, tandis qu’elle n’a qu’un léger 

degré d’astringence. La substance du vinaigre est un mélange de chaud 36 

3. éwmB. xal statu om. ACV.— 5.' 
éomev ê^sw Gai. — 6. 4 om. A. — 7. 
ààpois poplois A ; iXXoïs popiots Gai. — 

8. 17 om. V. — fl. xai Xeal. om. Gai. 
— 12. Tiïs om. ÀC V. — Ib. Ivp. <■*«- 
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à^(po1v XsTt'IofiepSiv • sTTixpctTeïSè v 4'^XP^ Svvaixis IsTrlop-sph oôtra- 

StoTTsp iitoxpova-lixrlv is âp.ct xal XsTtlvvTixijv x<û SiaCpopriTix^v 

37 l^gi Svvaptv. Ù^vXciTTadov SictÇiopovv Êyei ii xai àmxpovo'lixôv • to 

38 Si (TVsppa a-aÇiiSs a1v<psi. Ka! rà i-uisoX&KaBov Tijs a.vTijs 'ov Svvâ- 

39 fiscos àtrdsvéalepév èa-hv. Ôpxsùi; irjs pi^vs ^oXSoeiSoSs uTrap^ouVi?? 5 

xa) SnrXüs, v Svvaiii's êahv ùypà xa'i 3-sppn, âXXà yj fièv (letlaiv 

^qXXvv eysiv êoixsv ôypÔTtjTa zsspnloipjnixïjv xcù ^uéSri • v Sè 

érépa n iXcMcov spLTraXtv xaTsipya.(jp.évnv ixavâs, côs ehai i^vxpS.- 

40 (Tiv aÙTVS TO ^spp.bizpbv re xoà ^tiporspov pém\i<Ta.v. Èo-ô/orrai 

41 Si Sixnv ^oXëâv b'x^oip.evai. Hnv'iSes xcà alvÇiova'i xai SpipÛTVTâ 10 

42 riva iypvai pisrà rsixpôrriros. UoXvySvarov iyet ri xa'i crlS^sas 

43 xal Spipirriros xat rsixpbrrjros xai rtvos àtjSi'as àppti'rov. Pijov ëyei 

pév ri xai ysüSss ypvypbv, às v trlvipis StjXoî' crivscrli Séns aùr^ 

XM B-eppLorris, xa'i fitjv xa't àepcSSous nvos ovtn'as y.sréyei Xenlo- 

et de froid qui tous les deux sont subtils ; cependant la propriété froide 
et subtile prédomine en lui ; pour cette raison, il possède à la fois des 

37 vertus répercussives, atténuantes et favorables à la perspiration. La pa¬ 
tience sauvage a quelque chose de favorable à la perspiration et de ré- 

38 percussif, mais sa graine est manifestement astringente. La patience des 
39 marais est douée des mêmes propriétés, mais à un degré plus faible. La 

racine d’orchis est bulbeuse et double, et ses propriétés sont humides 
et chaudes; mais la plus grande des deux racines contient, à ce qu’il 
paraît, beaucoup d’humidité excrémentitielle et flatulente, tandis que 
l’autre, qui est plus petite, contient, au contraire, une humidité suffi¬ 
samment élaborée, raison pour laquelle son tempérament penche plu- 

40 tôt vers le chaud et le sec. On mange ces racines grillées comme les 
41 ognons de vaccet. Les pignons sont astringents et doués d’une certaine 
42 âcreté combinée avec de l’amertume. Le genouillet possède un certain 

degré d’astringence, d’âcreté et d’amertume, et un certain goût désa- 
43 gréable difficile à décrire. Le rhapontic a quelque chose de terreux et 

de froid, comme son astringence l’indique, mais il ne manque pas d’une 
certaine chaleur non plus, et il possède, en outre, une certaine substance 

I • '!'VXP“] c. — Ib. XsTil. oZm 8. ÉTspoe iX. AV. — Ib. xmipjaanévv 
«m. Gai. ^ 2. „ om. C. — Ib. Gai. — 9. V. — Ib. péi,. om. 
^«9. om. V. — 4. Tè iTTxoX. fiai. — AC V. 
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fiepovs. Ôaot t'o jôijév Çiamv shai rb péyoL Kevradpsiop âfieivév 44 S 

fioi Sonowi yivâiTKew. V6Swv ri Svvapiis CSarniSovs oûcr/as B-ap^ij^ 4g 1 

«ai c7lvÇ>ova-v5 Kcâ mxpâs avyxenai- rb Sè âv6os en «ai fiSXXov 'l 

otuTÔiv TÜv poScûv altm'IiHov sali, xai S^Xov 6ti Stà toCto «ai Çijpai»- ^ 

5 Tixév éaltv. -ExôpSiov xa'i &txpbv Sysi rt «ai alpvÇ:vbv «ai Spi^^, 4g ■} 

2ufi(pvTa àf^tpÔTspa Tép.vsi, Sia<pops'î xcà auvdysi xai a(ptyyei „ai 47 ij 

Bspiiai'vei (isTpius. Tije h^vayoivov «ai àXoayotvov ô xapubs avv- 48 

ôerôs éaltv ex yséSovs ovaîas yjpéfia -^vxpàe xai ijSaToiSovs arpepa 1 

Beppfis, à; ^npai'vsiv pèv aà xdio) SvvaaOat, spbs Sè arjv xeCpaXrjv 

10 dapovs àvcnrépnsiv rjpspa 4'vxpoiis, oh ûttvûSsis èpyâlsTou tous 

XapSdvovras. AiÇ'pvyès é'xst rt xcà alv(pov «ai Sptpv. <^px>yioe Wos 49.50 

â7ro«pou£Taj «ai SiaÇiopeT. Kai 0 àytfparoi hpoiwi, oi axvrstiM 

Xpdvrai, amxpovsrai «ai Sia(popsï. X.dXxav6oi iaxvpüi a1v(pst, 52 

aérienne subtile. Ceux qui prétendent que le rhapontic est la grande 44 

centaurée me semblent professer l’opinion la plus vraisemblable. Les 45 
propriétés du rosier tiennent à une substance aqueuse et chaude, à une 
substance astringente et à une substance amère; les fleurs sont encore 
plus fortement astringentes que le rosier lui-même : il est clair que, 
pour cette raison, elles sont aussi desséchantes. La germandrée aquatique 46 
a quelque chose d’amer, d’âpre et d’âcre. Les deux espèces de consoude 47 
sont incisives et favorables à la perspiration; elles contractent, resserrent 
et réchauffent modérément. Le fruit du jonc aigu et celui du faux sou- 48 
chet sont composés d’une substance terreuse légèrement froide et d’une 
substance aqueuse légèrement chaude, de manière à pouvoir dessécher 
les parties inférieures, tandis qu’ils font monter à la tête des vapeurs 
légèrement froides, qui donnent des envies de dormir à ceux qui en 
prennent. Le deutoxyde de cuivre natif a quelque chose d’astringent et 49 

dâcre. La pierre phrygienne répercute et favorise la perspiration. La 50-51 
pierre agérate, employée par les cordonniers, répercute également et fa¬ 
vorise la perspiration. Le vitriol bleu est fortement astringent et réchauffe 52 

Ô<70l]. Scholk : Attà TOS a'nepl Tijs xcé’Ôtivpov larpixUs, èv loïs xarà ih 
A' TpaOsfo. (SiêA/or. V. 

1. Hsv7avpiov C. — 2. ovalas om. 
ACV.— 3. avTœv ëTi Gai. — 4. pv-irlt-^ 
Hov ACV. — 4-5. ToüTo |ï7p. (om. 
êaltv) Gai. — 8. txTpéfia Gai. — 9. 

xal 'uspbs Tîft» Gai. — 10-11. èpyà~ 
^ovTctt (om. ^o^is Aap^.) Gai. — 12. 
ctyrfp. KoXovpevos Gai. — Ib. (jHUTorà-. 
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53 xeà OVH àyevvüs S^epixai'vsi. Tupos vsaXÿj; èp’KXMsi ts «ai Sta- 

(popsï xai (/lv(psi. 

ta', nspi tâisois Tijs hvvâfiscos tmv àvXâv ÇapfiâKtov. 

1 TaCra pèv oSv tspoei'prjTcti ' xaiphs Sè âv eïr) là xarà p.épo5 SisX- 

2 6s?!'- As? Sè pv pévov, 6ri B-eppév éalt ToSe lo (pdppaxov, sVi- 

3 claaSai tov rsXsiov iarpov, dXXà «ai zsàtru S-sppoTspov. Ap«s? Sè 5 

xaTa sKdc/lrjv è’nixpdrsia.v TsWapas d>s «pès Tiii! xpsîav asoitj'o'aaOcu 

admets, 3-sppbv pèv èvopdlovTOis «arà Ttjv aspcirtiv Tci^iv o Ti âv 

jjpâs B-eppaivri, pij pévToi ye êvapyHs' ovtü) Sè xdi \puxpov «ai 

4 lüpoi' «ai vypév. Ùaa pévTOi c7aÇiâs üSr] Ssppaivstv, 6 'l'S^siv, ^ 

^npai'vstv, ni vypai'vsiv •zsé^uxe, Sevrépas xaCra rafsais ehai Xs^dti- 10 

o-STai ■ rà Sè ijSii <7(poSpâs, où prjv sis axpov ys, Tijs TpiTijs' éa-a 

Sè 00103 B'sppa.ivsiv asé^vxev és éa-x^poov xai xaisiv isidpivs' ooio) 

53 d’une manière assez notable. Le fromage nouvellement salé bouche les 
pores, favorise la perspiration et est astringent. 

1 1. SUR LES DEGRÉS DES PROPRIÉTÉS DES MÉDICAMENTS SIMPLES. 

1 Voilà ce que nous avions à dire préalablement : il est temps mainte- 
2 nant de passer aux particularités. Un médecin accopipli ne doit pas seu¬ 

lement savoir que tel ou tel médicament est chaud, mais aussi à quel 
3 degré il supasse les autres en chaleur. Pour chaque qualité, prédomi¬ 

nante, il suffit, pour l’usage, d’admettre quatre degrés, d’appeler chaud 
au premier degré ce qui nous réchauffe sans que cela soit d’une manière 

4 évidente, et d’en agir de même pour le froid, le sec et l’humide. On 
regardera comme appartenant au second degré toutes les substances qui 
sont de nature à échauffer, à refroidir, à dessécher ou à humecter ma¬ 
nifestement, et au troisième celles qui produisent fortement ces effets, 
sans cependant qu’ils arrivent au suprême degré; celles qui échauffent 
tellement, qu’elles produisent des escarres et qu’elles brûlent, appartien¬ 
dront au quatrième degré; de même celles qui refroidissent jusqu’au point 

Cb. 11; ï. 7. xai xaré AV.— 8. 3-ep- .&epp. om. V. — lo. ri rmaëta 
imivei AC. — Ib. Sé om. Gai. — 8-9. Gai. — 11. ijSn piv atpoSpSs Gai. — 
"“i irtpév om. CV.— 9-12. ^ 'l't'X®"’ i2.)i<!SipA; xmwC; item p. 498,!. 2. 
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Sè «ai &<Ta às rjSri vapxovv, rsrâprns xaù ravTa. Svpahov 5 

Si ovSév sali rezapatis rd^ews avev rov xat'stv sï ti yàp dxpMs 

^tipatvet, ■advTCüs toSto «ai xixi'si. 

<jS'. Ilepi T<üv évepyeiûv toS B-ep/ioû «ai i^t/ypoü. 

Tà fjièv oSv svxponoi ispoatjvii éalt «ai (piXia.' Sictysî yàp tjpâv i 

5 TO ’SSSTTrjySs as «ai avvsaibs èv rois acopaaiv, êv é pÀXiala. rsdôsi 

rb ^'SsaSai Toïs ^i^ois saltv • ypovi%ovToi Si dviapà yi'vsrai • fisra- 

ttMsi yàp sis dpsrpîav oîlra ys yvascas, as Sia.(pops7a6ai «ai 

Xvsadai «ai axsSdvvvaBai rrjv oùaia.v vpiSv, àXkà xàv roira yoip'is 

roô Sdxvsiv àvià, rffoioSvra xa'i xaraTrlmatv rtis Su- 

10 vdfieoJs, Sa'Js «ai B-dvarov sTTsadai. Tà Si in piàXXov B-eppà ripvei 2 

«ai Siaipst «ai Silalrjai rrjv oôatav, Sais àvdyxris SaxvSStt Cpaî- 

de stupéfier, appartiendront aussi au quatrième degré. Il n’existe aucune 5 
substance qui dessèche au quatrième degré sans qu’elle brûle : car aus¬ 
sitôt qu’une substance dessèche au suprême degré, elle brûle nécessai¬ 
rement aussi. 

Les substances tempérées sont douces et agréables, parce qu’elles dis- 1 
solvent ce qui est coagulé et solidifié dans notre corps, et que c’est sur¬ 
tout cet effet qui cause des sensations agréables aux animaux ; cependant, 
si elles agissent longtemps, elles deviennent nuisibles, car, de cette ma¬ 
nière, la liquéfaction qu’elles produisent dépasse la mesure, de façon 
à évaporer, à dissoudre et à disperser notre substance; mais, même en 
agissant ainsi, elles nuisent sans irriter, ne causant que des défaillances 
et un abattement des forces qui peuvent même donner la mort. Les 2 
subsiances encore plus chaudes exercent sur notre corps une action in¬ 
cisive, divisive et disjonctive; on les voit donc nécessairement aussi cau- 

i. êrf Gai. — Ib. a(poSpoiépo)s ^ai. — g. C Ga). 
-aé<piiKav Gai. — Ib. vsxpoSv Gai., Aêt. .— Ib. ipxoïoâvm Gai. — Ib. tüs om. 
— 2. êahv sipeTp Gai. — Ib. â si ydp Gai.— 10. tov 3-. Gai. — Ib. ini ACV. 
Gai.—S.Wom. ACV.—Ch. i2-,i. 4. — Ib. Gai. — 11-p. 499’ 
Stsysisat Gai. — 7. «ai Sia.<p. Gai. \. (psipEaSxi Gai. 
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vffiai, xaBàT:&p xaà to Ç^oi» vSwp xal to «üp amâ. Ka'i tmv rpu^pâiv 

Sk xarà rov mtov ipLisov Sera p.àv ovttw Siaaiiâ rè crvvejhs rov 

^)^jja-idlovTOS '^^xpà p-bvov êalh, ov txrjv rjSv yé 'nsco xai Saxvœh ' 

I Ta ’Spbs SiauTrüvra ^ttxtcos SaxvâStj <paiveTcu. To 

oSv (TUvdiysiv rs xai 'Stiyvvvai rriv CTroSsSXrjix.évtiv vkriv ïSiov 5 

às) rov 'pvxpov • TO Sè ^laxeiv re xai rrjxstv rov Q-sppov ■ xoivov 

Si àp<^o“iv àp.srporspov av^nQévruv ro Sdxvsiv, wals xa) yaXsTiov 

shoLi SiaxpTvai nfoXSdxis, sire xarsipvyps'vos rte, si'rs xal Sià yvpuSiv 

Spipvrrjra Sdxvotro, akXà èrrl pÀv r&v -l^ivxbvrwv svQsoie xal rov 

avvdysaôai rs xal a(ptyyea6at rtjv ovai'av atadricrte rtpïv èaltv, èrrl 10 

5 Ss rüv 3-epp.aiv6vro>v rov StaXvsaûat rs xal ystaOai. Kaï Sri xal ro 

rdyps ovx bp-oiiv èaliv àpÇorsptuv râv madàv, àXXà érrl pèv rtSv 

■^ivyévrcov ^paSvvsi pi&XXbv rsaie ij Stj^te, srcl Sè roiv 3-epp.aiv6vreüv 

6 ùxvrara Stipysrai. Meyialov Sè eie rà rotavra rsadtjpara avpêdX- 

3 ser de l’irritation, comme ferait l’eau bouillante et le feu lui-même. De 
même, parmi les agents froids, ceux qui ne causent pas encore de solution 
de continuité dans le corps sur lequel on les applique, sont uniquement 
froids, mais ils ne produisent pas encore d’irritation ; ceux, au contraire, 
qui ne contractent pas seulement, mais qui déchirent aussi, produisent 

4 manifestement une irritation violente. Contracter et figer la matière sur 
laquelle s’exerce l’action, est donc toujours un effet propre au froid; dis¬ 
soudre et fondre est un effet du chaud; mais irriter est un effet com¬ 
mun à tous les deux, quand ils sont portés à un degré exagéré : il 
est donc souvent difficile de distinguer si un individu est refroidi, ou 
s’il est irrité par l’âcreté des humeurs ; mais, s’il s’agit d’agents refroi¬ 
dissants , nous sentons immédiatement que notre substance se contracte 

et se resserre, tandis que, sous l’influence des échauffants, nous 
5 éprouvons une sensation de dissolution et de fusion. De plus, la rapi¬ 

dité de l’action n’est pas la même dans les deux cas ; mais, pour les 

refroidissants, l’irritation arrive en quelque sorte plutôt tardivement, tan- 
fi dis que, pour les échauffants, elle passe très-rapidement. Ce qui exerce 

2. ftsii oSd oiix!» V; fièv amdyei, oüntù 8. yvinoïl Gai. — 11. Sri to ACV. — 
■Sé Gai. — 4. Gai. — 5. 12. èoliv] éxi Gai. — i2-i3. (ih V 

Gai. — -J. dyLEipoTepct Ga\.— ^ovrav ACV. — i4. Sie^ép^srai Gai. 

32. 
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XsTai XM TO Ttis ovm'as tüv (pctpfidxcov v Üj XeTtlofiepés ■ 1 
éTTÏ pÀv yàp T&V iivx&vxav rà XeTrlopepri ixSXXov i^ixvsnai wpès 1 

To /3a0os xai Stà toüto Sâxvs: aÇioSpoTepov ■ ràî Sè tüv S-sppai- ^ 

vôvrav TCt «a^ypspi; pâXXov éXxo7, xa'i Sià tovto àvia ^taiérepov 

5 MâXXov Sè ht Sâxvei Ta XeTtlopepij ts âpa xa) Taïs .xpohsaiv àviS- 7 

(mXa • (j^eSov Sè srâvTa saTiv àvdpLaXa • S yàp àSivarov, sfâvv ' 

XdXsTTov, s^eupsïv oCa/av rjvTivaoüv âxpt€iîis époiopspv. ■ 

ly'. Ôaa ptécra râv Q-sppLaivôvrtav xai ^vxàvrav èc/Jiv. 

kSiavTOv, àtJTtcipayos b pMaxdvOtvos, àatiXtjvos, ^piov, to xai 1 

(TTsXdxvov, yXvxuppl^tjs b x^^Xos, SpaxoVTtov tj p‘?,a, sXaiov to yXv- 

10 xuTaTOv, èx SpUTSTCOVs pAXtala tov xapitov ytvbpsvov, xvpbs, xûa- 

encore une très-grande influence sur ces eflets, c’est la grossièreté ou ' 
la subtilité de la substance des médicaments : en elTet, pour les refroi¬ 
dissants , les substances subtiles pénètrent plus dans la profondeur du 
corps et irritent par conséquent plus fortement, tandis que, parmi les 
échauffants, les médicaments composés de particules grossières ulcèrent 
davantage, et causent, pour cette raison, un dommage plus grave. Une 7 
irritation plus forte encore est produite par les médicaments qui sont à 
la fois subtils et composés d’un mélange de substances dissemblables ; 
or presque tous ont une composition inégale, car il est impossible, ou 
très-diflicile, de trouver un ingrédient quelconque composé de parti¬ 
cules exactement semblables. 

) 3. MÉDICAMENTS QUI TIENNENT LE MILIEU ENTRE LES ÉCHAUFFANTS 
ET LES REFROIDISSANTS ‘ : 

Le capillaire, l’asperge, la daurade, le lichen qui croît sur les arbres 1 
et qu’on appelle aussi splachnon, le suc de réglisse, la racine de serpen¬ 
taire, rhuüe la plus douce qui existe, et qu’on fait surtout avec des 
olives mûries sur l’arbre, la cire, les fèves, la partie mangeable des pi- 

' Voyez ta Préface sur la manière dont nous avons traduit ces listes. 

i.»a/om. Gai.— k. gXxsi kCY.— AC; V a la glose ; Apimexsïs e’Ato 
Ch. i3; 1. 8. éaxXtfvov Gai. — 9. iXsyov ràs sm tmu Sév^pm vemivo- 
oTtXdyyvov Codd., Gai.— 10. Spvxerovs pévas. 
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a-lpoêiXov ih iSoiSipov àmSpaxèv sis îlSc^p, Xvxiov, Xcorbs if 

p^olxsp, xnplorj b (pXoïès, ■alépsas v pt%<x xai ^nXvn'lé- 

iryjvos, vaxheov b xapTcos, (paxoi, SeXivouo-i'a yij xaï Xia 

xaSpsla, Xiôdpyvpos, XlOos yaXaxrhns. 

iS'. àcra sïtrs Srsppaivsiv &vsv roO sspoadsîva.i ir)v tâ^w. 

2 kyvov rà Ç>vXXa «ai to a-xippa ^eppoitvst psrpicas. kxaXt{(pvs 5 

b xapubs xcà sà C^iXXa., àxavBlov ri pila xa\ rà ÇvXXa- éiXipov 

perà vypbiD-^os àxarspyâalov «ai Ç/vaaSovs' àpiSySaXa yXvxéa, 

àvayaXXiSss âpl^bTspai, àrpaxTvXls Ü xvmos âypios, à<pdxr,, t<Sv 

jSdÎTav b 'ussTtstpos xapvbs, yXvxvaiSns v pila, iXaias b «aprràs b 

3 -tshsipos, Kbpn, tiptiyywv, xiaOos Ü xiaBapos. KiaBos Ü XdSavov b 10 

4 pkv «apà vpTv iûxst, b M èv S-sppois X‘^P‘0‘^ &sppaivei. Kpdpën 

dypia laxvpbrspov tüs i^pspov 'SsptxXvpévov b xapnos, TSoXbyaXov, 

gnons doux macérée dans l’eau, le suc de petit nerprun, le mélilot de 
Messine, le macer, Técorce de citron, la racine de fougère mâle et celle 
àe fougère femelle, lelentisque, la graine de l’hyacinthe, les lentilles, 

la terre de Sélinunte, celle de Chios et celle de Samos, la tutie, la li- 

tharge, le quartz laiteux. 

I MÉDICAMENTS DONT GALIEN A DIT QU'ILS ÉCHAUFFENT, SANS AJOUTER 

1 -2 Les feuilles et la graine de gattilier échauffent modérément. La graine 
et les feuilles de l’ortie, la racine et les feuilles du chardon bâtard, la 
soutenelle, qui contient en outre une humidité mal élaborée et flatu- 
lente, les amandes douces, les deux espèces de mouron, le carthame 
laineux ou carthame sauvage, le jarseau, le fruit mûr de la ronce, la 
racine de pivoine, le fruit mûr de l’olivier, la levure, le panicaut, l’es- 

3 pèce de ciste appelé aussi cistliarus, échauffent. Quant à 1 espèce ap¬ 
pelée aussi ladanum, celle qui vient dans nos contrées refroidit; mais 

4 celle qui croît dans les pays chauds échauffe. Le chou sauvage échauffe 
plus fortement que le chou cultivé ; le fruit du chèvrefeuille, le polygala, 

2. {icUfp V; ftax/p A; [tctKpôv C. — 3. (paKïi ACV. — Ch. i4; 1. 6. âh^iov 
Codd, Gai. — -y. TE Hat <p. ârpéfict Gai. 

— 8. ^ ^axv V.— 9-10, ô àKpt^âs 'ssé'n. 
Gai. — 10. KlBapoç Codd. — ïb. K/- 
ffêos om. c. 
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pD-zîva.t Tsâaai, yj Sè 'Sevxtvn ■zsXeîov Ttjs Tspixweîvvs xoù tæutijs 

êri fiSXkov V clpo^iXlvrt, juso-ai Se ainêv siaiv v zsnvivr) ts xa.1 ij 

êXaTwti- Tüv Sè ùypâv prjTivâv to xaTTvéXatov pSXkov Spip^h^^ 

Sé ialiv Y) xinroLpiaaivri Suvdpsus. 'Stfo-apov psrpîus xoù rè àTro 

5 avToS skaiov xcà rh à(pé-^npa tvs -aroas- aSyxos înpavMs, a-yohoxi 

avBos, (paXtip'is, Cpoivtxuv b xap-izhs, xai pSlXov à yXvxùs, Xldos 

(ivXhns, p.eXiThvs, pvnos, xo^Xiâv xexavpsveov 17 Té(ppa. Kwo- e 

xpdpSti Ss ■Tsdvv ^tppniv^i, xcLt ISarpctyiou v piZn xat a-vp-xaaa ^ 

-aroa, yXyjyuv, SdÇivtis rà ÇvXXct xoâ püXXov b xapnès, ^rlov Sè b 

10 (pXoïosTfis pi%ris- Sd(pvr) >; ®oa • SiXTapvov bpoioôç yXrixwvf tb Sè 

yl/svSoSîxrapvov Mov éXeXiaÇaxos, êpvcripov, ’épia xsxavpiém, Ziy- 

yi'Sepi, 3-a\pia, xapSdpapov, bwbs, xdï ‘zsdvTcov pûiXXov b Kvptjvai- 

xbs, •edvcixos rjpaxXeias b (pXotbs irjs pitm xai b xapubs, àXXd pr¬ 

échauffent; toutes les espèces de résine échauffent; mais celle des pins 
dont on fait les torches échauffe plus que la résine de térébenthinier, et 
celle du pin cultivé encore plus que la précédente, tandis que celles du 
pin commun et du sapin tiennent le milieu entre les deux; la résine qui 
découle sponlunemeiil dos arbres est plus échauffante que les résines 
liquides, tandis que la résine de cyprès est douée de facultés âcres. 
Le sésame, ainsi que l’huile qu’on en tire, et la décoction de l’herbe, 5 
échauffent modérément ; le laiteron desséché, le jonc odorant, l’alpiste, le 
fruit du dattier, surtout les dattes sucrées, la pierre meulière, le mellite (?), 
la crasse, la cendre des escargots brûlés échauffent. Le cynanque droit 6 

échauffe fortement; la racine de renoncule, ainsi que toute l’herbe, le 
pouliot, les feuilles de laurier, échauffent; mais les fruits le font à un de¬ 

gré plus prononcé, et d’écorce de la racine plus faiblement; le laurier 
d Alexandrie échauffe ; le dictame de Crète, au même degré que le pou¬ 
liot ; mais le faux dittame, plus faiblement ; la sauge, Vérysimum, la laine 

brûlée, le gingembre, la thapsie, le cardamome, tous les sucs résineux, 
et, avant tous, celui de Cyrène, échauffent ; l’écorce de la racine et le 
fruit de la panacée d’Hercule, mais à un moindre degré que le suc; la 

5. Mi post é!A. om. C. — 6. izciha7u SérSpoe râ Gai. — 
Gai. — 7. ^ om. C. — 9. Sci(pv. rm Gai. 

i2-i3. KvprjvaTof 
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tov roS bTiov' 'tsdvoM.si à.(jKkr\-nUiov xat 'adva.xss )(Sipdvsiov êXarTov 

^dvaxos vp«'dXet'as • aiX^i'ov bubs xoii tÙ (puXXa xcii b xapTibs xa'i 

7 n P‘"^“ ° xaxjkbs, ^p^xss xexctvpévat. &sppa/vst Sè xai àinréXov 

Xsvxns xaï ^pvwvtas v pila. • rîjs Sè dXktis Trjs yisXaivrjs àads- 

vs(/Ispa' àvayvpsas ià (pûXXa xdi fiaXXov rà ^rjpà, àpiaJoXoxiai, 5 

Sii7^oSéXov ti pi'la xa't xauSsi'atis v Tè(ppa, ^aXdvov pvps\pixi7s ô 

yvXbs, jSovSdvtov, /SoûyXûiaaov, (SoSviov, o xaï dpxTiov, i\/svSoêov- 

viov, yXaü^ V ’Siba, Saüxos b xaï (/Ja(^vX7vos, xaï pâXXov è dypios 

Savxos, è^caOsv v 'Sfôa êTrmBépsvtj, xaï nSXXov to cméppLa avTvs, 

8 yapaiSd^W, Sa(pvosiSés. Apaxovn'ov v pila B-epporépa tvs tov 10 

9 âpov, SiÔTi xaï Spipunépa xaï zstxporépa. ESevos, ëXaiov yXvxv 

xaï TSaXatév • to Sè pa(pdvivov pSXXov, xaï tovtuv pàXXov to (TJ- 

vdnivov xaï rb (isXdvdivov xaï Sddpvivov xaï to xéSpivov xaï to 

panacée d’Esculape et celle de Chiron échauffent moins que celle d’Her- 
cule; le suc, les feuilles, la graine, la racine et la tige de silphiam, 

7 des cheveux hrûlés. La racine de la vigne blanche, qu’on appelle aussi 
bryone, échauffe; celle de l’autre espèce, appelée noire, le fait à un 
moindre degré; les feuilles de bois puant, surtout quand elles sont des¬ 
séchées,, les diverses espèces d’aristoloche, la racine d’asphodèle et la 
cendre de cette racine, le suc du gland d’Égypte, l’aster amelle, la 

bourrache bâtarde, le bunium, qu’on appelle aussi arctium, \efaax bu- 
nium, le cresson sauvage, le daacas, qu’on appelle aussi carotte, et sur¬ 
tout le daucas sauvage, quand on applique l’herbe à l’extérieur, et plus 

8 encore sa graine; le fragon racémeux et le daphné des Alpes. La racine 
de serpentaire est plus chaude que celle de gouet, parce quelle est aussi 

9 plus âcre et plus amère. Le bois d’ébène, l’huile douce vieillie ; l’huile 
de raifort à un degré plus prononcé, et l’huile de moutarde, de nielle, de 
laurier, de cèdre, et l’huile de torche, qu’on tire du goudron, à un de- 

1. àaxirmluov ex em. ; àtrxAifireior 7. jSouSiéwov] j3oèviov Codd. — Ib. 
AC Gai.; om. V. — Ib. xeti om. ^oèvtov om. Codd.— 10. 3-epft«VTiXM- 

-Ib. om. C. — 2. xapms] tépei Gai. — 11. ÉSeros] aSivoai AC; 
MvAds Gai. _ 3. **; 6 xmXos om. Gai. oSérrcm V. — 12. Toiiiov pSXlov hi 

4-5. àoBsvsalépa kY. — 5. ipialo- to Gai. — 12-13. anaipwor Godd. — 
A; dpialoXSxeiet C i" m. V. -- i3. xéSpiop AC, 
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âTTo Tris ûypâs tsMvs rb SdStvov éXeviov t^s Tsitas i? p/^a, èpé- 5 

SivOoi, é'pnvXXov, (’fos, xavxaX'is és Savxos, XtyvalixoS xai rj pi'^i^ | 

xai To (TTrepixa, a-pîXa^ xai rj Tpa^eïot «ai rj Xsîa, vdpevxos trrvéppa, \ 

nssTvXi'ov TO (TTcéppa., aayca:r)vhv, aaTvptov, aikivov, «ai fxàXXov to 

5 anépixa, ÎTrmcréXivov, bpsoaéXivov, aéasXt, arjaaiJLOsiSoüs tov Xsuxov 

TO a~xspixix, at'ov, arîvuv, crpvpva Eotcorixii, r/lopct^, auxi)- CSpoiré- 

Tspi ëXciTlov TSSTsipsws- ùmpixév. AXes oî xavvoi S-spnÔTspot tÜv 10 

âXXorv. ©shv, allia, yoXri, xai [lâXXov rj ^avOv Tris drapas, xai ij n 

Tàv Tavpeov Ttjs tüv sùvouxtadévTorv ^oâv piâXXov • àaOsve&idTn Sé 

10 êahv rj tUv vôrv TsXrjv tS)v àypiwv • rj Sè tÜv TSSpoSaTorv fipayù Spt- 

pvrépa Tris TÜv vâv, «ai TavTns iidXXov rj T&v aly&v, ^ ®apa- 

■xXrjaia Tsâs ialiv rj tüv dpxTùtv ts «ai jSoâv • ij êè tSsv Taipoov 

layopoTépa pèv toutotv, àadsvealdpa Sè t0s tüv vaiv&v, ahn Sè aS 

TsdXiv Tris Te TOÜ xaXXiMvSpov «ai tov Q-aXaTh'cv axopTrlov xa) 

gré encore plus prononcé; la racine de l’herbe appelée aunée, les pois 
chiches, le serpolet, la glu; la petite boucage, au même degré que le 
daucas; la racine et la graine de laser sermontain, le liseron épineux et 
le liseron lisse [des haies], la graine de férule, la graine de pépKum, la 

gomme sagapène. Torchis homme-pendu, le céleri et surtout sa graine, 
le maceron et le séseli annuel, le séseli (de Marseille), la graine d’au- 
briétie deltoïde, la berle, la fausse amome, la résine qui exsude de la 
racine de maceron, le styrax, le figuier; le piment d’eau, moins que le 
poivre; le millepertuis. Le sel spongieux est plus chaud que les autres 10 

espèces dé sels. Le soufre, le sang, la bile, échauffent; la bile jaune, plus 11 
fortement que la bile pâle ; de même celle des taureaux échauffe plus 
que celle des bœufs ; la plus faible est celle des cochons ; celle des san¬ 
gliers est moins faible ; la bile des moutons est un peu plus âcre que 
celle des cochons, et celle des chèvres Test encore plus; à cette der¬ 
nière ressemble en quelque sorte celle des ours et des bœufs; celle des 
taureaux est plus forte que la bile de ces animaux-là, mais plus faible 
que celle des hyènes, qui est, à son tour, plus faible que celle de Tura- 

1, xai TO àqtà. Codd. — 2. ëpmtXXos , — 6-y. ÜSvov, 
Gai. — Ib. Xiêvalixoü Gai. — 3. apT- om. Codd. — 
. irrrépira om. G. — Ib. pîXaS — Ib. Sé ante 

Ga). — 6. alov, aivov AV; moiaivov G. ®. avii\ aü Gai. 

'aénepi Aët. — 9. 
i3. âitoXeiTTOfiévv 
Tvs om. ACV. — 

. T)7S 
Gai. 



DES MÉDICAMENTS SIMPLES. 505 

12 S-aXaTÎ/as. Eî'cri Sk Kcù ai râv 'uslnvoiv «âcra< Spi- 

piiepaits xa'i ^vpavTtxckepai rwv êv mis Tsrpcimcrt, tüv Sè 's/ln- 

vâv oLÙr&v aï ts r&v akexTopiSaiv xai 'tsepSixwv àpeivovs- ai Sè 

^lÿv iepâxuv rs xa't àeTÜv Spipèiai Setv&s sîat xa) SiaSpcoTixaï. 

13 Oijpoi' tsdvxaiv fièv sali B-eppbv, pâXXov Sè xai Salov ■nrapà 

T^r xpâtTiv • rà yàp S-eppérepa B-sppérspov è^si ' to Sè t&v àv- 

lâ Bpomuv xai i&v éxTpvôévTWv v&v •ssâvTwv àcrOsvécrIspov. 2/eXor 

àaBsvès pèv 'ss-nmhtav xai êSriSoxôrwv èaliv, iaypjpbv Sè xai Spi- 

15 pxnaaov i-xspSi-^riaâviuv xai vTrepTistvttadvTCOv. Sapjcss i-)tiSv&v. 

16 Sréap x’/*'®'®*’ B-spp&ïspov toS t&v àXsxioplSoiv xai âXexTpvôvav 

xai ToS üei'oi/ • to Sè aâv ravpcov woXù S-sppÔTSpov xai ^rjpôrepov 

ToS vsîou ■ TO Sè péaxslov àmXshsTai toD tüv ravpckiv, âamp to 

lüv èpi^aiv ToS TcSv aîyüv xai tov aâv Tpdycov • to5 Sè tüv aaSpcov 

12 noscope, de la scorpène et de la tortue de mer. La bile des oiseaux est 
toujours plus âcre et plus desséchante que celle des quadrupèdes, et, 
parmi les oiseaux, celle des poules et des perdrix est la meilleure, tandis 

que celle des éperviers et des aigles est excessivement âcre et corrosive. 
13 L’urine de tous les animaux est chaude; mais elle l’est plus ou moins 

selon le tempérament, car elle est d’autant plus chaude, que les animaux 
sont eux-mêmes plus chauds; celle des hommes et des cochons châtrés 

14 est plus faible que toutes les autres. La salive des individus qui ont bu 
et mangé est faible; mais elle est efficace et très-âcre chez ceux qui ont 

15 été exposés à une soif ou à une faim exagérées. Les chairs de vipère 
16 échauffent. La graisse des oies est plus chaude que celle des poules, des 

coqs et des porcs, tandis que celle des taureaux est beaucoup plus 
chaude et plus sèche que celle des porcs; la graisse de veau est infé¬ 
rieure à celle des taureaux dans la même proportion que celle des jeunes 
boucs l’est à celle des chèvres et des boucs adultes ; mais celle des lions 
échauffe plus fortement que celle des taureaux ; toute graisse molle est 

I. ou"om. AC. — 3. «yTE TWV om. V. 
4. êpifisTai om. C. — ïb. ixavœs Gai. 

— Ib. ehl êè xtti Gai. — 7. iaBevé- 
Gai. — 8. lasxux. xé om. Gai. 

— 8-9. xaî iSriSox. ùxepSi^. om. 
V. — Ib. Spipi TÔ Twii Gai. — 10. 
dXexToplScf}v xai om. Gai.— i 2. raiipaiw 
■s^éov âaxep V. 
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■srXéov TO Tâv Xeàvxav à-naatis Sè wtfieXris v Svvafiîs èa-li Q-gp. 

(ia.vTixrj ts xa'i dypavrixi/. kXiitj rüv rapix,vp<Sv i^Bicov. . 

is'. Ô<7a S-spfiaIrsi vspéTujs èxoalàiTecas. 

kX6r) éTrneTapévrts- àvBsph rj yjxfialp.n'Kov, écpop, à-^tvBiov • \ 

S-eppérepos Sè b ^vlès • XdSavov 'ofkiipovpévrjs • XsuxaxdvBtjs tt p/^a 

5 xai 6 xapTrbs, Xivorrneppov, pdka^dBpov <^Xkov, vdpSov oBdyjjs • 

àtrBsvsa'lépa Sè TavTvs vdpSos KeXTixil, xai ht piSlXov vdpSos 

bpsi'a- olvos yXsixtvos, bpoèos, ’usvpos ê^&iôev éTrmdepevos- cvxa 

fijpût cnip.nXvpoupévns. 

iç. Ôaa B-epiuahsi hvTspixs ànoaliascos. 

Apôpyn êTcnsTaixévris • dvnBov èitnsaapévris • to Sè yXiopov èXaT- 1 

10 TOP- àprspiaiat àp<p6Tepai, ^dXaapjOp, sXa(p6ëoa-xop, xdXapos àpa- 

paTtxhi, xpéxos, Xtèaponàs- Xvypis v eh tous trleCpdpovs TsXtipov- 

douée de propriétés échauffantes et humectantes. La saumure des pois- 17 
sons salés échauffe. 

l5. MEDICAMENTS QDI ÉCHADPFENT AD PREMIBR DEGRÉ : 

L’aloès, au degré exagéré; Vanthémis ou camomille, le gouet, l’ah- 1 
sinthe, mais le suc est encore plus chaud que la plante elle-même; le 
ladanum, au degré extrême ; la racine et la graine de centaurée de Dal- 
matie, la graine de lin, la feuille de faux cannellier, l’épi de nard; 
mais le nard celtique est plus faihle que lui, ht le nard de montagne l’est 
encore davantage; le vin doux, l’ers, le froment appliqué à l’extérieur, 
échauffent; les figues sèches le font au degré extrême. 

l6. MÉDICAMENTS QÜI ÉCHAUFFENT AU SECOND DEGRÉ : 

Le marc d’huile, au degré extrême; de même l’aneth; mais, quand 1 
1 herbe est verte, elle agit plus faiblement; les deux espèces d’armoise, 
le baume de Judée, le panais, le roseau odorant, le safran, l’encens; la 

coquelourde, quon emploie pour les bouquets, au degré extrême; la 

Ch. ï5; 1. 4. CTOfiTrAiîp, Gai. ■— Ib. — -7. ô yksuKos ovofialàfievos Gai. —■ 
Xsvmxdvdov Gai. — 5. to tmépiia Gai. Ib. SpoSos ad Eun,; op6s Codd. 
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fxévni' ®yP‘'o“ crjrspua, ficiullxn Xia, jn/Xi, (iv^pU- sviot 

Sè ixvppi^V ohos, ’zseuneSdvov v p(?œ, ô Sè ôttos pMkXov 'sslao-a.- 

^l)\iov TO p.txp6rspov avpirsitXrjpwpdvr^s • -aoXvxvripov, (isXiaaô- 

(pvXXov, 'üSpdcTiov • ’^apôisoXis uvpvXvpovpévtjs ' •zslappixiis rà S-a- 

pviov ^Xù)pbv ht • poSia 'HfXripovpévris ' aépt(pov èTtnsrapévrts ' ai- 5 

xéou âyptov sXaTtipiov xaXoucrtv, aiaâpov v p‘iof axâvSi^ 

iTtnerapdvtis • (TXiXXof axoXvpov v p‘%a mipTiXnpovpévrti ■ trpipva, 

Tsppîvdov b (pXoïos xai rà (pvXXa xai b xapttoe, rsvxpiov, rijXis' 

^apaiXsovros ixonépou ■n plia nrXrjpouiiévvs' ;)(^afia/7î’<TUS, wxipov. 

il'. Ôca S-spfiaiVei tphrjs àitoulâtrsdjs. 

kSpbtovov, xoù paXXov rb xavOév alpa àpxopévrie' aîyeipov lo 

âv9ri xaï tj pvrivii ’ SurBevét/lepa Sè avTtis rà (pvXXx ■ âxopov, âpu- 

pov, àpdpaxov, appt, âvtjOov xavBèv, àvtaov enrsppa, âpxsudos xdl 

b xapTtbe avrijs, àadpov v p‘ia, ^pddu, éXXsSopos éxdTSpos, sTtî- 

graine de la trigoneUe élancée, le mastix de Chios, le miel, le cerfeuil 
anisé, que quelques-uns appellent myrrhe; la racine de fenouil de porc, 
et le suc à un degré plus prononcé ; la poix ; la petite espèce de polium, 

au degré extrême; la ziziphore capitée, la mélisse, le marrube; le pro- 
poHs, au degré extrême; toute la tige de la ptarmique, quand elle est 
encore verte ; la racine d’orpin rose, au degré extrême ; l’armoise mari¬ 
time , au degré extrême ; le suc de concombre sauvage, qu’on appelle 

élatériam, la racine de chervis; l’aiguillette, au degré extrême; la scUle; 
la racine de cardousse, au degré extrême ; la myrrbe, l’écorce, les feuilles 
et le fruit du terebentbinier, le pouliot jaune, le fenugrec; la racine 

des deux espèces de chameeléon, au degré extrême ; l’ivette, le basilic. 

17. MÉDICAMENTS QUI ECHAUFFENT AU TROISIÈME DEGRÉ : 

L’aurone, surtout quand elle est brûlée; l’ivraie, au degré faible; les 
fleurs et la résine de peuplier noir ; mais ses feuilles agissent plus faible- 
®ent; le faux acore, l’amome, l’origanum maru, l’ammi, l’aneth brûlé, 
îa graine d’anis, le genévrier aussi bien que son fruit, la racine de ca¬ 

baret, la Sabine, les deux espèces d’ellébore, l’agourre, la menthe, la 

2. 17 om. V. — 3. pupo'v Gai. — Ch. 17;!. 12. ivvif<7<™ A. 
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6u[iov, fxivOt), xaXoLixîvôv, Svfiix, xaXafiou Cppayfihov ÇiXotbs xau- 

6ûs, xapè, xaai'a, xéSpot dfi<p6Tepai, xivvdpapov, xXivonSSiov, 

xvnixoM rà (TTiépiia, xâvvla, xoù v peîleav xa) v ptxpoTépa' >) yàp 

SucrcûSealépa èv vypoTepots ycopiois yivop.évrt àadsvscriépa ialiv. 

5 Kvptvov, XsovToititâlov V pila, Xsvxàs, Xi&avaytov b aïBaXos, pux- 2 

paOpov, fxsXdvôiov, prjou ai pilai, p-üXv, ij ‘zstfyavov âyptov ij 6lp- 

paXa m ^naacra ri ôpstov poSoSdÇvrt àpxopévtjs- dlvos b Ixav&s 

■zsaXaibs, bvuviSos b (^Xoibs, bpiyavot ssâcrai, oTtorrava^, TSaptp- 

vvy^ia, 'SSTpoaéXwov, 'usriyavov, 'ü/lappixrj rà B-apiviov ^ripbv, pa- 

10 (pavis • V àypia Spaaiixùnépa, xa't to crrrépixa y s Spaal ixwrepov ■ 

crâpipuyov, atiaaixosiSès péya, ariaip^piov, (TXOpitiostShs, o-p.\ipvtov, 

alâyjus b 'ssapaTrXricrios tspaaia Srdpvoi, -csoXiov v pila, Tpi(puX- 

Xov 01 àcjipdXrtov ûaaùmov yaXëdvn àpxop-évtjs- %a|«a/^pus, 

yapaiXeuxti • xdXiSbvtov to psïlov 'zsXrjpovpévtts. 

calaminthe, le thym, l’écorce de roseau à balai brûlée, le carvi, la fausse 
cannelle, les deux espèces de cèdre, la cannelle, le clinopode, la graine 
de carthame, la grande conyze aussi bien que la petite; l’espèce qui a une 

mauvaise odeur plus prononcée est plus faible, parce quelle croît dans 
des pays plus humides. Le cumin, la racine de saponaire d’Espagne, le 2 
lamier strié, la suie d’encens, le fenouil, la nielle, les racines de cistre, 
le moly, ou rue sauvage, ou [Peganum] haimala, ou besasa, ou encore 

rue de montagne; le laurier-rose, au degré faible; le vin très-vieux, l’é¬ 
corce de bugrane, toutes les espèces d’origan, l’opopanax, la paronychie, 
le persil, la rue, la tige desséchée de la ptarmique, le raifort (mais l’es¬ 
pèce sauvage est plus efficace que l’autre, et la graine de raifort l’est 
encore plus), la maijolaine, le réséda blanc, le cresson de fontaine, le 
grémil d’Apulie, le smyrnium, l’épiaire, arbrisseau qui ressemble au 
marrube, la racine de polium, le trèfle [bitumineux], que quelques-uns 
appellent asphaltion, Vhysope; le galbanum, au degré commençant; la 

germandrée lucide, le pas-d’âne ; la grande chélidoine, au degré extrême. 

1. a-ii(ios Gai. — 2. xdpa AC; xà- ymov A. — Ib. â-iratreti Gai.; tjpcpov A 
poo TÔ tméppa Gai. — 3. fuxpd Gai. — i ■ m. —^9. tsrlyavov ffpepov V Gai. — 
5. à Q-dèXos Gai. — 5-6. pdpaBov ACV. 1 o. ye] Sé kV. — 12. •aoXtov (om. li 
— 6-7. dppoXa Gai. — 7. ^aeiaav p/?a) Gai.— t :i j^apaiXevxv dpy^opévvs 
Codd. — Ib. A dp. om. Gai. — 8. dp/- V. — Ib. .-o^ap. om. Gai. 
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1)?'. Oaa B-spiiahst Tijs S' à'rroa'lâtrstds. 

}^Sdpxrt, dpmXàTTpaa-ov, ev(p6pêiov, xeSpdas to êXaiov xXtjput- 

rlSos là (pvXXa dpxopAvtts' xéa-los, xpéppvov, XsitiSiov, vaTtv, 

^ilyavov dypiov, (jxâpoSov ■ rh Sè dyptov p.âXXov b<pioax6poSov • 

t/JpovOlov ri pi^a, TiBvpdXXoov bms- êXarlov Sè b xapTTOs aÙTÜv 

xai id ÇvXXa' x^XiSéviov rb pixpérepov dpxoptsvtjs ■ Tàxavt/Itxà 5 

'ladvra. 

iB'. Ô(T0! ^bystv à-xXâs eiirev âvev rov 'spoadsiva.i t))w àicôa'îaaiv. 

jiypcûalsas !) pila psTpias, xa) i? «(5a xa-t(imXa(7<Top.évij perptas' 

àXa-ivY] yapls ali-^sas ' hstot xotrauXaa-tjépevat • avalripoi Sè [oi 

àxpèpovss]' jiovèâviov aveu alSrf/eas' jSaXaualiov, (BaTOu rà (pûXXa 

xa! o< ^Xaalo) xa! b dapos xapTTOs xa) tb avOos' jSpôpos psrpi'as’ 10 

^pûov S-aXdaaiov ' yXaûxiov psrpicos ‘ yXuxuppî^rjs ô yvXbs ' Sopû- 

1 8. MÉDICAMENTS QUI ÉCHAÜFFENT AD QUATRIÈME DEGRÉ . 

L’adarcé, le poireau, des vignes, l’euphorbe, l’huile de cèdre; les feuilles 
de pervenche, au degré faible ; le costus, l’oignon, le cresson alénois, 
la moutarde, la rue sauvage, l’ail, et surtout l’espèce sauvage qu’on ap¬ 
pelle rocambole; la racine de saponaire, le suc des tithymalles (mais leur 
fruit et leurs feuilles, à un degré plus faible); la petite chélidoine, au 

degré faible; toutes les substances caustiques. 

) q. MÉDICAMENTS DONT GALIEN A DIT SIMPLEMENT QD’ILS REFROIDISSENT, 
SANS AJOUTER À QDEL DEGRÉ. 

La racine de chiendent refroidit modérément ; il en est de même de 

cette herbe appliquée sous forme de cataplasme ; la pariétaire de Crète, 
sans quelle soit astringente ; les poires appliquées en cataplasme (mais 
les jeunes pousses du poirier sont légèrement âpres) ; l’aster amelle sans 
être astringent; les fleurs de grenadier sauvage, les feuilles, les jeunes 
pousses, le fruit vert et la fleur de la ronce ; l’avoine, modérément ; la lai- 

Ch. i8; 1. 1. xéSpivov éXouov Aêt.; m. — 8. êé om. V. — 8-9. [ol ixpépo- 
om. V. — 2, ispx-] avpnèvpovpévvs rss] Gai.; om. Codd. — 9. |Sov§. dé V. 
Gai. __ Ch. jg; 1. 7. kyp. pli<t AC— 1 i-p. 5io, 1. SopuxvlSiov Gai. 



510 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XIV, 19. 

Hviov 'edvv émxponoôiisvov vSaiTcSSsi Spcurlripit^- éXai'as 

oi B-aXXo't xa] b âœpos xapiros, êXaiov ùpoTpiSès, iXaiov /xvpTt- 

vov, a-nadpivov, jSaXdvwov, votrxvdpivov • êXa.rivt] psTpicas ' iX^ivi) 

V xoù -aspSUtov, psTpîas ' IXuftos ^ psXivv xaTcnrXaacropLévtj • êni- 

5 prjSiov psTplas * îov rà ÇvXXa psTpîeos ’ xaXdpov (^paryphoti là 

(piXXa p-STplue ‘ xévsiov ë.xp(i)s ' Xsixvv b ènï i&v ‘tssTpüv, p.n'xavss 

■srSaai, xa'i b èZ aiiêv bicos, pvXéets b xapiros xoà rà (puXXa xa\ oi 

;^uXo! xoà oi (pXoi.o^ tsXijv râv yXvxscJv • raoTCC yàp CSandSrj eS- 

xpoLToi- osepatxiis b xapoibs, xnpt'ov v adp^- pvxvTSS ixavôis- bp(poL- 

10 xos xdXbs ixdvâs ' to àno tou aitoo d.puXov psTpîoos • pbhvov ëXotiov 

[iSTpi'cos • Wtos b ànb •oaXaialpas, a-iSvpTris éxa-zépa, abyxos b 

IxtjSéTTO) ^tipav6s)s, a-lpaTioÔTvs, rpiSoXoi àpCpérepoi, àXXà b fièv 

vypàv ëx^i ^v^iv, b Sb j^eptraîos yscoSri • (poivixos râv xXdSoiv 

tue de mer ; le glaucium, modérément ; le suc de réglisse, le dorycnium, 
dans lequel prédomine complètement un froid aqueux très-actif ; les ra¬ 
meaux et le fruit vert de l’olivier, l’huile d’olives vertes, l’huile de myrte, 

de sésame, de ben (glands d’Égypte), de jusquiame; la linaire, modéré¬ 
ment ; la pariétaire de Judée, qu’on appelle aussi perdicium, modérément ; 
l'élymos ou grand millet appliqué sous forme de cataplasme; l’éphné- 
dium, modérément ; les feuilles de violette, modérément; les feuilles de 
roseau à balai, modérément; la ciguë, au suprême degré; le lichen qui 
croît sur les rochers, toutes les espèces de pavot ainsi que leur suc, les 
feuilles et l’écorce de pommier, ainsi que les pommes et leur suc, à 
l’exception de celles qui ont un goût sucré, car celles-là sont aqueuses 
et d’un tempérament moyen ; la pêche, la chair de citron ; les champi¬ 
gnons, fortement; le verjus, fortement; l’amidon fait avec du froment et 
l’huile de roses, modérément; la crasse des palestres, les deux espèces 

de sidéritis; le laiteron avant d’être desséché; le pistia stratiote, les deux 
espèces de tribulus; mais l’un (la macle) produit un refroidissement hu¬ 
mide, tandis que le tribulus terrestre produit un refroidissement terreux ; 
le suc des branches du palmier, le chou palmiste et la spathe de cet 

2-3. fuipTiroji ex em.; fiipaipov Codd., AC. — 5. và <p. xai i Aët. — 10. 
Gai. — 3. (Saèdrior A; om. V Gai. —• TeAéws Gai. — Ib. mipov Gai. — 10- 
Ib. ioax. om. V Aët. — 4-5. SXvpos... 11. pàS. psrp. om. G. — i 2. rpiëo- 
ÇitlXXa perp/as om. V. — Ib. impifSEiop Xos (om. ip/pà C. 
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• vXbs xai b êyxstpaXos xtû b eXaTtis aikoS ■ Scifiia yi} ixsTpias • 

x;f4<ijA/a yv, alixaTirvs' b Ss cry^ic/lhs vtIov Na|/as àxbvris 

rb àvb'^pW^' p^ohiSSaiva perptas’ (iSXvSSos âxavalos xai xsxav- 

pévos, if'ifiu'SiOi' • crdvSv^ [iSTpiMs ' rvpbs b fialaxbs xaà veoicayris 

fisrpius. 

x . Ôca T^s 'apé^njs àvo&lâasecs. 

J kxaxia ôtTrXuTOs’ àTpd(pa^vs âvsv alv-^eas' ytya-paa, xéyypos, 

xpiddï, èpoêdyxn, ts’kdaa.vos- pdpvos avimXtjpovpévtjs • aépis, rjv 

ttvss 'BtxplSa. xoà xiy6p‘0v 'tspoaayopsùovai, xaï rj yovSpiXv ' slSos 

Si iah aépeois. 

xd. Ôax My^si r^s Ssvrépas ôitoaTâiascos. 

1 kxaxi'a ’SSTcXvpévn, àpvbyXwaaov xdX b xapicbi aÙToS, /SX/tov, 

xrjx'is èp(paxïris, xoXoxvvdtj, paiXias kppsviaxijs b xapTzbs, povs, 

atxvbs asénaiv, alpixvov ab xvxsvôpevov ’zsa.pa-xXv'ata Sè Tovra 

arbre; la terre de Samos, modérément; la cimolie, l’hématite; la pierre 
lamelleuse, à un moindre degré; le détritus de la pierre à aiguiser de 
Naxos; la galène, modérément; le plomb soit brûlé, soit non brûlé, la 
céruse; le saniyx, modérément; le fromage mou et récemment coagulé, 

modérément. 

20. MÉDICAMENTS KEFKOIDISSANT AU PEEMIEB DEGRÉ '. 

1 L’acacia non lavé ; l’arroche, sans être astringente ; les pépins de raisin, 
le petit millet, l’orge, l’orobanche, le platane; le nerprun, au degré ex¬ 
trême ; l’espèce de chicorée, que quelques-uns appellent picris ou plus 

spécialement chicorée (l’urosperme), et le duriou jaune; mais cest aussi 

une espèce de chicorée. 

s 1. MÉDICAMENTS REFROIDISSANT AD SECOND DEGRÉ : 

1 L’acacia lavé, le plantain ainsi que son fruit, la blite, la noix de galle 
verte, la courge, l’abricot, le sumac, le concombre mur, la morelle cul¬ 
tivée, refroidissent au second degré; les feuilles de la morelle-coqueret 

Cb. 20; 1. 7. àpoSixxe Coda. — 8- (lewxîis Gai.— 12. Tpii^ror 
9- eidos Codd. — Ch. 2 1 ; 1. 11. Àp- roitmv Codd. 

Gab —Ib. 
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xai rà (pvXXa rov a1pv)(vov roS dXixaxxa'êou ■ CaxivSov ^lla. ■mXr,- 

povfiévns ■ (paxbs ô ê-n't t&v TiX^dreav, (^vxos x^typài; srt xa) Cypbv 

êSaipovpsvov tris Q-aXaThe, -^vXXtou rà a-ws'ppLa. 

«(S'. Ôo-a rrjs rphrjs à’rot/làtrsas. 

ksiXwct àp<p6repa, àvSpâxvv airtf rs xa) b ^oXos aùrris, pav~ 

5 Spaybpas, xirplov rb rsep) rb oTréppa êÇu • rsoXvyovov àp^Ofié- 

vvs • rsorapoysirüiv bp.oiws • a-lpiyvov rov S-apvâSovs roü ümeari- 

xov rtis pîlns ô (pXoïbs, vo(7xiap.os b xa) rb âvôos xa) rb anépiia 

Xsvxbv êxatv, vTTv'xoov. T^s Sè rsrdprvs Tafsws èirôs pi/- 

XOJVOS. 

xy'. Ôaa Stjpai'veiv Çtjaîv ivsv roü rspoaBstvai ti)ii ànéalaaiv. 

10 Ayvou rà ÇôXXa xa) rb anéppa hlov roS nstiydvov • àypw(/lseo5 

17 plia (isrpias' rijs sv Hapvaaaÿ àypâalseus rb anéppua, àSi'av- 

produisent un effet analogue; la racine de jacinthe, au degré extrême; 
la lentille des marais, les algues qu’on ôte encore toutes vertes et hu¬ 
mides de la mer, la graine de pulicaire. 

2 2. MÉmCAMEKTS REFROIDISSANT AU TROISIEME DEGRÉ : 

Les deux espèces de joubarbe, le pourpier et son suc, la mandragore, 
la partie aigre du citron qui entoure la graine; la renouée, au degré 

faible; le potamot, au même degré; l’écorce de la racine de la marelle 
frutescente et somnifère, l’espèce de jusquiame dont la graine et la fleur 
sont blanches, le cumin cornu. Le suc de pavot refroidit au quatrième 
degré. 

23. MEDICAMENTS DONT GALIEN A DIT QU’ILS DESSÈCHENT, SANS AJOUTER 

Les feuilles et la graine de gattilier, moins que la rue; la racine de 

chiendent, modérément; la graine de chiendent du Parnasse, le capillaire; 

1-2. OTpuAnp. Gai. — 3. 3-ciAaWiîs iteiméov Sri oCSèv AXo elmr ehai lüs 
C. — Ch. 22; 1. 6. TÔ Codd. S' Tctfsas râv yinxovrxv. — Ch. 23; 
— 7- ô om. A. — 8. éxar om. V. — i. n. ovfifi^Tpas Gai. — Ib. Dctp- 
8-9. Après pifKwros V a ia giose S»)- 
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^ov • àetiojoi àfxÇiÔTspa p.e-tpiojs ■ aiyeipov rà av6n xat v prjTtvrt pe- 

iplus ■ Tl* aXkcL Sè avrifs àadsvéalspa, • àxâvBov, tjroi psXap(pvXXov, 

^ ■tgai^sputoi V ptla., àxdvOns Xsvxrjs ri plia., âxotvBa Aiyvalia, 

àx-rv rjis SsvSpdSns xai t) yapaidxTv V ISoTOLVoiStis, Slvrrmv, àpd- 

pavros, xoà peupdiatv ^tipavTixij 'Sivopsvm ■ àpnsXov Xevxits tUs 5 
xai ^pvavtois, v plia - riis yàp psXai'vri; ^pvwvicts v pi^a dadsvs- 

a-lépa • àvctyvpov rà ^tipà (pvXXot io-yvpiSs ' dvSpoaoiipov, rijs is 

àcTXvpov • VTTspixoS Sè elSos ' xai rns SiovvcridSos xaXovpévns Ta 
<^Xka ■ dvSpoaaxss ‘ àvOvXXioi dpÇoTspat psTpicos ' à-Ko.pivrt pe- 

Tpi'cas' aTTioi xaTarrXoïao-Spsvat psTpîas' pSXXov Sè dypdSss • dpi- 10 
(/loXoylat •advu • pâXXov Sè v c/lpoyyvXri ■ dpxTia dp(p6Tspa,, dand- 

payos pvaxdvÔtvos, àa-irdXoBos, dalpaydXov -n pî^a, daÇioSéXov ri 

pila., xdi pSXXov xavdeia-ris rf Té(ppa ■ dapaxavXis rj xvnxos aypios 

les deux espèces de joubarbe, modérément ; les fleurs et la résine du peu¬ 
plier noir, modérément, mais les autres parties sont plus faibles ; la racine 
de branche-ursine, qu’on appelle aussi feuille noire ou pédéros; la racine 
du cnicus ferox, l’onoporde d’Arabie, le sureau arborescent et le sureau 
bas, qui ressemble à une berbe (hièble), i'alyssum, le bouton d’or, qui 
dessèche aussi les fluxions, quand on le prend en boisson ; la racine de la 

vigne blanche, qu’on appelle aussi bryone, car celle de la bryone noire est 
plus faible ; les feuilles desséchées de bois puant, fortement ; les feuilles des 

deux espèces d'androsæmum, aussi bien de celle qu’on nomme ascyrum, et 
qui est une espèce de millepertuis, que de celle qu’on appelle dionysiade, 
1 acétabule ; les deux espèces d’anthyllias, modérément ; le gratteron, mo¬ 

dérément ; les poires, appliquées sous forme de cataplasme, modérément ; 
Mais les poires sauvages, à un degré plus prononcé ; les diverses espèces 

d aristoloche, fortement, mais la ronde, plus que les autres; les deux es¬ 
pèces d'arctium, l’asperge, le genêt anthoclade, la racined’orobe, la ra- 
one d asphodèle, et plus encore sa cendre ; le carthame laineux ou car- 
thame sauvage, modérément ; le jarseau, plus que les lentilles ; les fleurs 

1- cTt’ iXiyov Gai. — Ib. xtü pijr. A. rov AV. — 6. ;7 pi'^a ante àaB. om. AC. 
~ 2. PilAAa Gai. — 3. àxareov — 7. îijparSeW Gai. — 10. xma- 

— Ib. rt pi{oL om. V. — xXamoiievcu adEun.i xtactnXaaaâpevoi 
l^ommSec/iépa Gat. — 4-5. àpoipar- ACV Gai. '—,0-,,. ipmloXôxem ACV. 
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fieTpiais • àCpdxr] pôiXXov (paxtis ■ ^aXavarhov 'sdvv • iSiv jSdrcov à 

dupos xapTrés • ^ripavdsh Sè pSXXov ' ô/xoims xa'i rb dvdos • ^arpa- 

. yjov V p/Ca xa) ri mipnaaa 'SÔoL aÇioSpiSs • ^oXèbe STTnrXaa-aSpsvos • 

ydXiov, yXvxvcri'Sris riis xoà zssvropoèou xdi ■nsa.iavlas, jj p/^a- 

5 êdfpvtis là (pvXXa aÇo^piiSg, xdi pLaXXov b xapirbs • ^dlov Sè b (^Xoibs 

Trjs ptiris' Spvbs ânoLvioi rà fxépia, xdi fidXXov Çnyov xdi 'sspivov, 

xdi Sri xdi -rà (pvXXa rà psv rqSroûv rëv <pinüv à-iraXà xnTairXixcrtTÔ- 

peva ^ripaivsiv oùx àysvvüs ■wé(pvxev • là Sk t?s STspas Spvbs ^tIov 

êXaiov Sd<pvivov, xdi pSlXov to SdSivov • eX\jp.os v xdi (leXivn, xaza- 

10 ■nXacraop.évrt ' éytvou iris tsba? b xapicbs' vpvyyiov ixaviSs ' Icrdris 

àypia fiâXXov Ttjs vp.spov • héas tov Ç'Xoïoü v rsÇipct îayypüs • xolv- 

vdêsûjs è xapirbs, xapSapov xavxaX)s ds SaSxos' xepaTUvi'a, dcrnep 

xdi b xapvos aÙTtjs Tœxspdria, xépixi, xovitx.- ^ripavrixcoTaTn xai 

pvnlixùndiri ■zsoiaüv êdliv •n te èx rijs avxi'vris rsÇipas, xdi Ttjs tSv 

de grenadier sauvage, fortement ; le fruit vert de la ronce, surtout quand 
il est desséché; il en est de même de la fleur; la racine de renoncule et 
toute cette herbe, fortement ; l’ognon de vaccet appliqué sous forme de 

cataplasme; le gaillet, la racine de pivoine, qu’on appelle aussi glycysidé 
ou pentorole; les feuilles de laurier, fortement, et plus encore les fruits; 
l’écorce de la racine, au contraire, à un degré plus faible ; toutes les par¬ 

ties du chêne, etsurtout celles du vélani et de l’yeuse; eu effet, les jeunes 
feuilles de ces arbres, appliquées sous forme de cataplasme, dessèchent à 
un degré assez prononcé, tandis que celles de l’autre chêne le font moins ; 
l’huile de laurier, et plus encore l'huile de torche; le grand millet, qu’on 

appelle aussi rnéline, appliqué sous forme de cataplasme; la graine de 
1 herbe dite échinos ; le panicaut, fortement ; la guède sauvage, plus que 

la guède cultivée ; les cendres d’écorce de saule, fortement; la graine de 
chanvre, le cresson d’Alep ; la petite boucage, au même degré que le dau- 
cas; le caroubier, de même que ses fruits, les caroubes; la gomme, la 
lessive; mais la lessive la plus fortement desséchante et détersive est celle 
des cendres de figuiers et celle des cendres des tithymalles ; celles-là ont 

1. Wto] ovk àysmiSs Gai. — Ib. — g-io. êmx).cim6items Gai. — lo. 
^oiTou (om. tSv) Gai. — 3. émnnatro- è^iov Codd. — 12. xapSditanov Aêt — 
(lEvoî C, — 9. éXvpoi xai peXIvv AV. 13. xalom. C. 
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xa) (T)(^sSbv ijSri t^s xavalixtjs Suvd^ws - xpavieis b xap- 

■jios xai Ta (pûXXa xcà ot ^Xa&lo) iuyvp&s • xpdpêrj ècrOtopiv»! js xcù 

s^aQsv êvnidepévij • ot Sè xavXo'i xavôévTss aCrifs icyyppüs ^tlpoti- 

vootrav'ssoiova-i ré^pav, és ijSv ti xa'i xctocrltxrjs psTé^siv Suvccptso;^- 

xpdpSv à-ypi'a. io-)(up6rspov lijs rjpdpov • xpüdpov, xptvoo rà (pvXXa 

xat V Xetovpsva, xpoxoSsiX^ov to crrcéppa, xai v p‘Xa, xvvo- 

xpdpën, Xayâirove, Xsix^v b èn'i tSsv «STpcâv • XtnîSiov ’éXoLaaov 

xapSotpou • Xiyvvs -tsacra • Xuros d) 7p{ÇiuXXov psTpi'cos • Xmbs to 

SévSpov papdSpou àypiov to aivéppa. xai v pila piSXXov toü vpépov 

2 xaXshai Ss Sià to péysôos ÎTiTtopdpaBpov. Toutou pèv oSv ovy )} 

pila pôvov, àXXà «oXù pÆXXov -tb incéppa xdy^po'i ‘zsapaitXti'a-tôv 

èaliv hspov Si éaltv i’KnopdpaOpov, ou to anéppa alpoyyvXov 

T£ è(/li xai Sptpiv TM TOÜ xopidvvou 'TSapaitXricriov, bpoiov (isv ti? 

3 Swâpstrê TOU iirmpapôBpou, àcrdevsalspov Sé. M.vpi6^vXXov, vap- 

presque des propriétés caustiques ; les fruits du cornouiller, ainsi que ses 
feuilles et ses jeunes pousses, fortement; le chou, soit qu’on le mange, 
ou qu’on l’applique à l’extérieur ; mais les troncs de chou brûlés don¬ 

nent une cendre si fortement desséchante, quelle est déjà, à un certain 
degré, douée de propriétés caustiques ; le chou sauvage dessèche plus for¬ 
tement que le chou cultivé; le fenouil de mer, les feuilles et la racine de 
lis triturées, la racine et la graine du chardon à épines vertes, le cynanque 

droit, le trèfle des champs, le lichen qui croît sur les rochers; le cresson 
alénois, moins que le cresson d’AÎep; toute espèce de suie; la trigonelle 

élancée, modérément; le micocoulier; la graine et la racine du fenouil 
sauvage, plus que celle du fenouil cultivé; on appelle la première plante 

2 fenouil de cheval, à cause de sa grandeur. Non-seulement la racine de cette 

plante, mais bien plus encore sa graine, ressemblent à celles de l’arma- 
nnte; mais il y a encore une autre espèce de fenouil de cheval, dont la 

graine est ronde et âcre et ressemble à celle de la coriandre ; pour les pro- 
pnétés, elle ressemble à celle de l’autre/enoad do cheval, mais elle est 

3 plus faible. Le volant d’eau, la racine de narcisse, l’astragaius poterium, 

"fns xaAoüfféyj^ff artj-nlix^s êvv. Gai. Gai. ■—■ 8. xapêdfiov om. ACV. — Ib. 
~ A T. xawl. AC. — 7. ).ay<imvv to] C. 

33. 
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xtiTO-ov n plia, vsvpàs, vijf:i<paias v p‘ia‘ v Sè Xsuxrjv sxovaa ptiav 

(7(poSp6Tepov ^vpsois, ^ ^vpi'Sos V pi'ia, xai moXv fjiôiXXov è xapwés- 

^iÇiiov V plia, xcà fiaXia-la. rj &vo>9sV bpLlpdxiov, op^ts xoii ae- 

pontidSo, xaXovŒi, 'HsXsov Tris âXXris, rjv xai xuvbs 6p)(^iv bvo^diov- 

5 o-fv Sripavdsïcra Ss piSXXov ■admpos xavôe'taa, ^tIov Si ziis Té(ppois 

ToS )(dpTOV Tsdvaxos rjpaxXsi'ois & (pXoïos iris pi'ivs, àXXà StIov 

to5 ottov • TSspialepedv • TsXtmdLvov b (pXoïbs xai tù a(pa.ipi'a iisTpi'o,; • 

xauSeis Si b (pXoïbs -tsXéov • soXvyovov, TSoXsfidiviov ■ oi Si (piXe- 

talpiov ■ TSoXméSiov, Tslépsors rj pi'ia xai rj S-riXvTrlepis ■ to «tto 

10 ToC ahov dpivXov ;j.erpi'ü)s' priTivoii TsSdroii, crnapydviov, ùmpixov, 

. (paXayynis, (pXéfiou rà (pdXXcc, dXss, à<pp6vnpa., yvrpos ' xav6s7crix 

Si piSXXov xa.Sp.eîa.1 nsdmi, xdi Tsdvra Tct ixeraXXixà xa'i XiduStt 

xdi ysdSti, xoà XsniSss Tsddai • [idXXov Si v tov yaXxoS' Xiddpyu-. 

pos p.erpt0}s ■ ^pvyios Xidos, Àpdêios Xi'dos • bdlpaxhrjs Tsdw 

15 Xkpov, (léXav & ypdi^Ofiev, oalpaxov • [xdXXov Si to éx tüv xpi- 

la racine de nénuphar; mais l’espèce à racine blanche agit plus fortement 
que l’autre ; la racine de glaïeul puant, mais surtout sa graine ; la ra¬ 

cine du glaïeul commun, mais surtout la supérieure ; le verjus ; l’espèce 
d’orchis qu’on appelle sérapias, plus que l’autre espèce qu’on nomme tes¬ 

ticule de chien; à l’état desséché, elle agit encore plus fortement; le pa¬ 
pyrus brûlé, mais moins que les cendres du papier qu’on en fait ; l’écorce- 
de la racine d’opopanax, mais moins que le suc de cette plante; la ver-' 

veine ; l’écorce et les boules de platane, modérément, mais, si on la brûle, 
l’écorce agit plus fortement ; la renouée, le polemonium, que d’autres ap-. 

pellent philetærium, la fougerole, la racine de fougère mâle et la fougère 
impériale; l’amidon fait avec du froment, modérément; toutes les résines, 

le jonc fleuri, le millepertuis, l’anthéric, les feuilles de molène, le sel, 
Vaphronitrum; le gypse, surtout quand il est brûlé; toutes les espèces de 
cadmie, et toutes les substances fossiles, pierreuses et terreuses ; toutes les 
espèces de battiture, mais surtout celle de cuivre; la litharge, modéré¬ 

ment; la pierre de Phrygie, la pierre d’Arabie; la pierre ostracite, forte¬ 
ment ; la soude brute, l’encre à écrire, les tessons, et surtout ceux des pe- 

2. -h SiiplSos om. A i” m. — 3. dv ii. vkpov Aët. — i4. jisrpiàram 
Gai. — -J. ■mepnrléptov ACY. — 8. Gai. — Ib. Ap. XlSos om. V. — >5. 
^eprivBtov. ACV. — lo. mpoS Gai. — vhpov C. Gai. 
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èdvuv • axupicc 'usdaa. • )) Sè toS aiSrfpov pciXtala • crh'ppi, xpv(TO- 

xiiy-OL, 'Uitjria. «âo-a, nà'Kpos ‘adaa’ i) Sk zâv x^’^div d^prio-lôs 

ic/]i Sià -aoXkriv SpipvTrjTO. • bpoius xm r\ tSv ispâxcov xoà àsTÜv • 

pinos psrpi'càs • aâpxss éx‘Svcov ■ o-àpl xo^^iüv xoTisïaa iv blpip> 

^dw, Hoà perd TauTa XstcoGsîaa la-x^pdis ' XP^ ’Hfpoa-^d.TOVs 

ehou xox}~îas ' xa) 17 Ts(ppa Sè avTÛv ixavojs xoujBsvtcôv • aléap 

^gipeiov r&v dXkùJv pSXkov • xe(paXai TaptxvptSv pctiviSuv xsxav- 

pévai, xépas èXdÇiov xa'i aiyos xsxavpéva, xaa-lôpiov • balS, xexav- 

péva ixavüs' Séppa. 'SfaXaiov àno tüv xaTlvpdrcov xavBév • halpéoiv 

xoà sopÇvpSv ih èalpaxov xotvBèv îxaviSs' xp^ Sè atlrà x^'^^Si) 

ytveaBai • (71777l'as oalpot-xov, ipict xsxcwpsm • Tpi'xss xsxavpévai 

-adw ÿov V XixiOoe borltide^aa, xocpxtvav 17 téCppct,' ydpos ixoLvüs' 

dXpri rSv mpixvpôiv lyOSoiJV. 

tits fours, toutes les scories, mais surtout ceUe du fer ; l’antimoine, la 

malachite, toute espèce de présure; les excréments quels qu’ils soient, 
mais ceux de Toie ne sauraient s’employer à cause de leur excès d’âcreté ; 
il en est de même de ceux des éperviers et des aigles ; la crasse, modéré¬ 

ment; la chair de vipère; la chair d’escargot, pilée fortement dans un 
mortier et triturée ensuite, dessèche fortement, mais les escargots doivent 
être frais ; la cendre de ces animaux dessèche fortement aussi ; la graisse 
de taureau, plus que les autres espèces de graisse ; les têtes de mendoles 
salées, la corne de cerf et de chèvre brûlées, le castoréum ; les os brûlés, 
fortement; le vieux cuir des souliers usés brûlé; l’écaille des pourpres 

et des huîtres brûlée, fortement, mais il faut qu’elle soit réduite en 
poussière; les os de sèche, la laine brûlée; les poils brûlés, fortement; 

du jaune (l’œuf grillé, les cendres de crabes; le garon, fortement; la sau¬ 
mure de poissons salés. 

^ .•aScra om. — 4. /te- ôaK Kenrofiéra Sjn., Aêt. ; om. Codd. 
''Pi'vs om. Gai. — 5. adra om. Gai. — — 12. Kapx. téippn A. — Ib. jdpov 
S- KSKavpévov G. — 8-9. Kctt/lôpiov) Gai. 
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«§'. Ôcrot dS^KTOis ^ijpixlvsi. 

kxa.Xrî<prii à xoLpTCos xa't tôt. (ptJXAa, àXôr], àiJtôp-yri, xai paXXov i 

éi^r]9e7(7a- àvayaàXtSes àpJpoTspoLi, àpvôyXaaaov, ^popLos, xoâ Sia- 

(popsï xaTairXatTarôixgvos • eXaiov yXvxv avaXov tsXvSèv Tudvioiv 

fidXtara- épsîxv, xoà SiaÇiopsï ■ Çy'fz)? âSrfxTus STria-TzSTai ^à èx 

^dSovs xcà §iOL(popsî • 3-a.XitiXTpov, S-éppos à ■tsixphs xoà to âXeupov 

avToS psTa toü StaÇiopsïv, xoà pSXXov ô âyptos • irriTOupie icryvpiSs • 

icrdTis ia-yvpiSe ' héas (pvXXoi xa'i to avdos psTo, tivos alv-^ecos ' 

ëvtoi Sk xcà yvXov s? cànâv tsoiovvtss aStiXTOv xoà ^npoüvov ïcjyouai 

(pdppLaxov sis -aoXXà xptjcTipQV ovSlv yàp TSoXuxprjcrlÔTspôv éaliv 

àSrfxTOV xoà ^tjpalvovTOs xcà c/lv(povT05 vpspoi, (patppAxov. Kocyxd- 2 

vou rj piZcc [XSTpicas ’ xapuoo Xdoros ^vpbv xaoôèv psTa tov Xsulo- 

fjLspss éïvai • xiû TOC JlovTixà §à xocpua Tüa.paTrXti'crtct ixsv écrit toîs 

24. MÉDICAMENTS QDI DESSÈCHENT SANS IRWTER : 

La graine et les feuilles d’ortie, l’aloès, le marc d’huile, surtout quand 1 
il est bouilli ; les deux espèces de mouron, le plantain, l’avoine, qui pro¬ 
voque aussi la perspiration, appliquée sous forme de cataplasme ; l’huile 

douce non salée, mais lavée, plus que toute autre substance; la bruyère, 

qui provoque aussi la perspiration ; la levure attire sans irriter les ma¬ 
tières de la profondeur du corps et favorise la perspiration ; le pigamon, 
le lupin amer, ainsi que la farine de cette graine, qui favorise en même 

temps la perspiration, mais l’espèce sauvage agit plus fortement ; la prêle, 
fortement; la guède, fortement; les feuilles et les fleurs du saule qui 
sont en même temps douées d’une certaine astringence; quelques-uns 

préparent avec elles un suc et obtiennent ainsi un médicament qui des¬ 
sèche sans irriter et qui est d’un usage très-multiplié; rien, en effet, 
n’est d’un usage plus multiplié qu’un médicament qui dessèche sans ir¬ 
riter et qui resserre doucement. La racine de cancanam, modérément; 2 
1 écorce de noix desséchée et brûlée ; elle est en même temps subtile ; 
les noisettes ressemblent aux grandes noix [pour leurs propriétés], mais 

Ch. 24; I. 4. eOTffir. 16 V; emo-îi. ts à om. A.— 8. iSitxtov Svp- ACV.— 9" 
àprx Ta Gai. .— 5. O-aXlrjTpov ACV. — 6. tffâvv yjpyial.Çi.— 1 o. àê-^HTov ^rip. ACV. 
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3 fieyakois ' (J^eréxsi Ss ovtrla; ysciSovs ^vypas. Kéyxpos • xsvTmptov 

10 pixpov /(Tp^upcSs ■ opoias Sè xa) à %ü>.às avrov ■ xspdtrov lov Sév- 

Spov 10 xôppt, xbxxos jSaÇiixos, to «Tro lov xplvov ’éXaiov xcà tà 

(piXKa xcà V P‘i<^ ■î'oS xpi'vou • xvapos ’é^caOev inniBipsvos ' xuTta.- 

piWtTOV rà (pvXXa xaî oi ^lac/Io'i xoà ià o-Çaip/a Tct véa xcà pdkaxd- 

xwrépov ai pliât psrà tov. 3-eppaivsiv ■ xvTTpov rà (puXXa xai oi 

^Xac7-1o'i,t7lpo€tko)v TO êSûSipov êv vSart ^paxh, vsvpàs, vvp(palas 

^ plia' alpaiov Tsdvv isapwvoxla, issviafpiXXov v plia,'TSoXinrô- 

Siov, «VgpscJs >7 pitœ xdi B-tiXvTrlépscos, crpvpva, crapxoxbXXa, cdlotStjs 

à xapTTOs xa't rà ÇuXXa, rlravos rsXvdsia-a, rpaydxavda, (polvixos ] 

^ plia xa) à xapirbs, èxtposiSovs ro crnsppa, ij xa't (ptXsralptos, 

yij nsdaa' crvvrsXei Sh sisrovro aùrp rh 'ts&itXicrOai ' Spadltxcarspa 

4 Sé ialiv 17 A-tipvla. KaSpcela tl èx r&v xaplvœv mXvôstcTa, Xldos, 

ov xaXovcTi Xevxoypa(^lSa • Kaalas rsérpas dvQos ràs 'ZsXaSapàs crdp- 

3 elles contiennent une substance terreuse et froide. Le petit millet; la pe¬ 

tite centaurée, fortement; il en est de même de son suc; la gomme de 
cerisier, le kermès, l’huile de lis, ainsi que les feuilles et la racine de 
cette plante ; la fève appliquée à l’extérieur ; les feuilles, les jeunes pousses 

elles boules jeunes et tendres du cyprès; les racines du souchet, qui 
échauffent en même temps ; les feuilles et les jeunes pousses d’alcanna, 
la partie mangeable des pommes de pin, macérée dans de l’eau, Tastra- 
galus poterium, la racine de nénuphar; le vin doux cuit, fortement; la 

paronyque, la racine de quinlefeudle, la fougerole, la racine de fougère 
mâle, ainsi que celle de fougère impériale, la myrrhe, la sarcocolle, la 
graine et les feuilles de pimprenelle épineuse, la chaux lavée,la gomme 

adragant, la racine et le fruit du dattier, la graine du silène, qu’on ap¬ 
pelle aussi pMetærins; toute espèce de terre, mais, si on la lave, cela con¬ 

tribue à produire l’effet dont il s’agit; cependant la terre de Lemnos est 
4 plus active que les autres. La cadmie des fourneaux lavée, la pierre qu’on 

appelle stéatite ; l’elBorescence de la pierre d’Assos consume les chairs 

3. Gai. — 7. iv om. V. — Ib. Ib. «STimaS® ACV. — i3. Kaâ(u'«< ai 
^ps-jifiév Gai_8-9. noXvmSiop Sjn., V; xiSfisi Xda G; xaSy-eAt A; naâfieîtii 
4èt.; om. ACV. 9. «îépeas ji pila A a" m. — Ib. âx] ixô V. — Ib. wAv- 
Gai.; om. ACV. — 12. U om. A. — Beimi ACV. — a. ypatplSaGai. 
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naç èxTrfHSt ■ hlov Sè aviijs r\ -aerpot. liofiCpôXv^ aws^iSs ■zsXvBe’tcrof 5 

TÎTixvos aSso-9s7aa xai tsXvOsia-a, yevvaiws ■ -^copixov imXXov yaX- \ 

xtTeeos ■ ècüv to Xsuxbv xcù Xsitlhv àSnxTÔTarov ■ èpoîas Si Çiiia-eccs 

sali xa'i V XéxiÔos avT&v ' bTTTvÔsïcrat Sè n^lov 'aa.ptjyopsT. 

xs'. Ocra ^r/paîvsi a' àno&làasttis. 

Avdeix'is, V yap.a.îft.r!Xov, àpxsvdov à xapTros, âpov àprefitaiai j 

àp.(p6repai è-mrsTap.svnç ■ xpiOai [iSXXov tov âXsvpou rav xvdpLav 

ToS x<oph TÜv Xepyidtwv ■ Ta aXipita xoà rwv xpiÔâv -mXsov ■ 

xpâxos, XiêavcüTos, pidpaûpov, vifpiov, i] poSoSdtpvrt, olvos yXeuxt- 

vvs, àpoSdyxr!, ffspscos 'Sccvra rà stSti, aixvov 'sénavos to uizéppa. 

xa.) V piîyt, ^vpavOsîaa., TtjXis, vctxlvOou p/?a, xa/jiaiXsvxv■ ,,1 

Kç'. Oo-a hjpahst tris jS' à-noalàaecos. .. 5 

A7pa tsXtjpovixsvtjs ■ àp.cîpaxov, âatpaXtos’ àfiôpyrj éTrnsTafxé- l .J 

démesurément humides, et la pierre elle-même le fait à un moindre de- ' 
gré. Les fleurs de zinc fréquemment lavées; la chaux étanchée et lavée, 5'r‘j 
très-activement ; lepsoricum, plus que le cuivre pyriteux ; la partie blanche . 

et ténue des œufs, sans produire la moindre irritation ; le jaune d’œuf , i 
est de même nature; mais, quand il est grillé, il apaise moins. j 

25. SliniCAMENTS QÜI DESSÈCHENT AD PREMIER DECRÈ ; », 

La camomille ou anthémis, le fruit du genévrier, le gouet; les deux 1 ; 
espèces d’armoise, au degré extrême ; l’orge, plus que la farine de fèves 

privées de leur écorce, mais Yalphiion, plus encore que l’orge; le safran, 
1 encens, le fenouil, l’oléandre ou laurier-rose, le vin doux, l’orobanche, ' 
toutes les espèces de chicorée, la graine de concombre mûre et la racine j 

de cette plante à l’état desséché, le fenugrec, la racine d’hyacinthe, le ^ 

26. MÉDICAMENTS QCI DESSÈCHENT AD SECOND DEGRÉ : 

L ivraie, au degré extrême; l’origanum maru, le bitume de Judée; le 1 : 

(jH. 25;1. 5. xapî6 xapwoy Aët. opofia^opsposGat.— 9. opo^ax;^)? Codd. 
— 7. xai om. C. — 8-9. ô ■yXemos Gai. ! 
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yrjs' avvSov, àpvôy}^ù>a(70v Kcà b «apwos aÙToS, ÔTToëoîXo'af^ov, yi- 

yapra, yiyy‘Siov, Si^^mov rris àndvdvs i? pila, èXatpôêoo-KOS, xd- 

yapos dpeoparixôs • xéyyjpos iivm-cap.évvi ■ xhBos, v xtaBapos ' 

yiSavuToO ÇXoïbs 'mXnpovp.évDs- Xùxiov Xv^viSos tüs eh tovs als- 

Çdvovs 10 (jvéppa. isXr]pov[iévrjs • p:aXa€dôpov (pvXXov -aXvpovp.e'vris ' 5 

pdpadpov, paalixi) X/a; ri S'e Alyv%1îa. p&XXov ,xéXi, xirpi'ov ô 

(pXotbs xaà 10 a-ïïépiia. xoà lov SévSpou ià (ptlXXa., p-rjou ai piZai, 

pvhs àia ■ vdpSov (Tldxos 'TsXnpoupévtis ■ vdpSos KeXiixü iamr,s 

àcrdevecrlépa' vdpSos hpeia ’éii duBever/iépa ‘ ohos' opoêoe eitneia- 

psvrie • birondvaZ, zsitraa, 'SoXvxvvpov, rdlappixt) io Q-apvt'ov 10 

phv sii, pdpvos, paÇiavh ■ v Sè àypla pdXXov ■ axdvSi^ iirirsiapé- 

'vni' trxoXvpov V plia, crxopTrioeiSès, apvpva, o'xlvoe, lepplvBov 

b (pXoïos xa't là ÇvXXa xai b xapiros, xai pdXic/Ia ^npavBévia' 

a-'lpix'^ov 10V pavixoü irje plivs b cpXows •aXvpoupévrjs • ipaxoi, 

marc d’huile, au degré extrême; l’aneth, le plantain ainsique sa graine, 

le baume de Judée, les pépins de raisin, le gingidium, la racine du 
chardon à foulon, le panais, le roseau odorant; le petit millet, au degré 
extrême ; le ciste qu’on appelle aussi cistharas ; Técorce d’encens, au degré 

extrême; le suc de petit nerprun; la graine de la coquelourde qu on em¬ 
ploie pour les couronnes, au degré extrême ; la feuille de faux cannellier, 

au degré extrême ; le fenouil, le mastic de Chios et celui d Égypte, en¬ 
core plus fortement; le miel, l’écorce et la graine de citron, ainsi que 
les feuilles de citronnier, les racines de cistre, la rapette;lépi de nard, 
au degré extrême; mais le nard celtique est plus faible, et le nard de mon¬ 

tagne Test encore plus; le vin; l’ers, au degré extrême; le suc d’opopa- 
nax, la poix, la ziziphore capitée, tout l’arbrisseau de la ptarmique, 

quand il est encore vert, le nerprun, le raifort, mais le raifort sauvage 
agit plus fortement; Taiguillette, à un degré extrême; la racine de car- 
dousse, le grémil d’Apulie, la myrrhe, le lentisque, Técorce, les feuilles 
et le fruit du térébenthinier, surtout quand ils sont desséchés; Técorce 

de la racine de la morelle de Sodome, au degré extrême; les lentilles, 

1. [3a/a-otfxou Gai. — .V5. Xvkiov. om- ÂCV. — î 
'wAïjp. om. V. — 5. To uTtép^ia Gai.; ipanv ^ • 

t3. fiCfAAoy Ta \. — i4. 
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(pvxos ;^X(wpoK ht xat ùypov ê^aipoviJLSvov Tris Q-aXâaa-tjs' x®X€a'»)j , 

àpxop-hvs. 

xl'. Ô(TS£ htpaivsi rijs y' àmaliasas. 

ASpérovov, xcù pSXkov to xcaiBsv àxaxia, âxopov, àXôti, âfjtpi l'i 

avrjdov xttvOèv, àvvtjcrov crxéppa, ctpxeuÔos, àadpov rj pila,, aif/ir- J 

5 9tov, iSpâôv, éXXsSopos éxârepos, STtîBvpov, Bvpa, xaXap.iv9ri, xa- î 

XapLOv (^payphov à (pXoïos xavÔsh, xapà, xatrta, xéSpot àpÇÔTSpai, * 

xtvvdpapov, xXivOTtoSiov, xovula, xat tj pet'laiv xaï rj ptxporépa • 

tj yàp SvaaSetdlspa xa'i iv vypois ;^(yp/o(s yivoptévri àcrôsvsalépa ■ ' 

XeovroTTSTtxXov t; pila, Xsvxaxâvdov )j p/?a, XiêavuTov aWaXos, 

10 pdxep, psXdvBiov, xnpîov to vtto to anéppa, oivos à Ixavâs tsa- 

Xai6s' o^os avpTtXtjpovpévtjs, OTav iayvphv oTrap^^ ■ bptyavot tsS.- 

Gai, TSapœvvxi'a, TSsvTaipvXXotJ rj pi'la, TSSTaahis, TSSTpoaéXtvov 

apvpviov, àXXà ^tTov • TsevxeSdvou v pt'la ' b Si ôtos pâXXov • ■arj- 

les algues, quand on les ôte encore toutes vertes et humides de la mer; 
le galbanum, au degré faible. 

27. lléDIGAMliNTS QDI DESSECHENT AU TROISIEME DEGRlÉ ; 

L’aurone, surtout quand elle est brûlée ; l’acacia, le faux acore, l’aloès, 1 
l’ammi, l’aneth brûlé, la graine d’anis, le genévrier, la racine de cabaret, 

l’absinthe, la sabine, les deux espèces d’ellébore, l’agourre, le thym, la 

calaminthe, l’écorce de roseau à balai brûlée, le carvi, la fausse cannelle, 
les deux espèces de cèdre, la cannelle, le clinopode, la grande et la pe¬ 
tite conyze, car l’espèce qui a la mauvaise odeur la plus prononcée et qui 

croît dans les endroits humides, est plus faible ; la racine de saponaire 
d’Espagne, celle de centaurée de Dalmatie, la suie d’encens, le macer, 
la nielle, ce qui entoure la graine du citron, le vin très-vieux ; le vinaigre, 
au degré extrême, pourvu qu’il soit fort; toutes les espèces d’origan, la 

paronyque, la racine de quintefeuille, la chapelière, le persil; le smyr- 
nium, mais à un moindre degré; la racine de fenouü de porc, et son 

Ch. 27; 1. 5. Q-èfios Gai.; Q-ijfiSpa — 8. (pvopévrt Gà\.— 10. péxtp ÂCV. 
Aêt. — 6. é om. AC. — 7. pmpd Gai. — Ib. feè r6 om. Gai. 
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yavov riiispov, ^6\wv to ntKpoTepov, psXicr(T6(pvXXov, ■TSpdatov, 

^'la.pp.inri to ^ap-viov ^tipov, poSs, aa'p^pvxov, asptÇov, a-tieraposiSès 

Héya, eTKTvpëpiov • aloiê^s à xoLptos xa\ ta. (piXka àpxopévvs ' 

■zzixpiov, TpitpuLXov • oi U àaC^âXtiov ■ vmivBou & xapms, vaa-u- 

Kov, péXatios xat toS 

Xsvxov, xaptaiwiTus, xsXicJoi'fov to pet^ov. 

K!)'. Ô<T* ^riprtivsi tfjs S'tà^sws. 

kpTisXo-tpacrov, xsSpéas to eXaiov, vâtso, tsvyavov âypiov, ax6- 

poSov ■ to Sè âypiov pSXXov, bÇnoaxôpoSov ovopalôpevov. 

h6'. Ôoa iiypalveiv (p-qah avsv toü -apoaPeïvai -rsoiixs tâisas. 

kXiTtvrt, ISovyXcoaaov, yXav^ rj tsoa, yXuxoppitvs à 

3-plSa^ pstpîojs ■ i'ou tà (pvXXoi petpi'us • pvXéas Jlepcrtxtis à xap- 

suc, encore plus fortement; la rue cultivée, la germandrée blanc de neige, 
la mélisse, le marrube, tout l’arbrisseau de la ptarmique, lorsqu’il est 
desséché, le sumac, la marjolaine, l’armoise maritime, le réséda blanc, 

le cresson de fontaine; la graine et les feuilles de pimprenelle épineuse, 

au degré faible; le pouliot jaune, le trèfle bitumineux, qu’on appelle 
aussi aspJialtion, le fruit de l’hyacinthe, Vhysope, la germandrée lucide, 
la racine du chamæléon blanc, celle du chamæléon noir, 1 ivette, la grande 

cbélidoine. 

28. MÉDICAMENTS QDI DESSÈCHENT AD QDATElÈME DEGRÉ : 

1 Le poireau des vignes, l’huile de cèdre, la moutarde, la rue sauvage, 

l’ail, et surtout l’ail sauvage qu’on appelle rocambole. 

29. MÉDICAMENTS DONT GALIEN A DIT QD’ILS HDMECTENT, SANS AJOUTER 

1 La pariétaire de Crète, la bourrache bâtarde, le cresson sauvage, le 

suc de réglisse; la laitue, modérément; les feuilles de violette, modéré- 

1. fx.ixpôv Gai. — 4. Tevxpeios ACV. — 4-5. iaaéxoo ACV. 
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Très, ftûxijTES, •aohjyaXov pSStvov iiàXXov êXai'ov aaTÛptov, alpa- 

X'. Ocra ùypaivei p' 

AvSpâxytj aùtti rs xa.) à avrils, àrpdipa^vs, /SA/tok, xo- \ 

XoxvvOij, (ttiXéas Appevtaxris ô xapTTos, aixvos 'ssénasv, (paxbs 6 

sttÏ tc3i> reXpdrcov. 

Xd. Ocra iSarciiSv -^vxpbTtjra 

Axaxia, àXcri'vti, àvSpdxvv, àpvôyXcûaaov, arpaipa^vs, /Sarou 1 

rà (pvXXa, ^rix^ov rsôa vypà oSaa- ^ripavBeîaa Sè ovx èpoius- 

/SXiTOv, /Spu'or Q-aXdaa-tov, yXavxiov, Sopvxvtov è-r:ip.rjSiov fis- 

Tpi'üis • S-ptSa^, iQ)s, ïov Tcè <puAXa, xoXoxvvôrj, xoTvXtjSdv, xcô- 

vstov, XevxY] To SévSpov, paXdxv rjpispos, pifxwves, prjXa, rspat- 

xôxxia, pvxtjrss, zsXdravos, •ssoXvyovov, morapoyshiav, aiSrjpirts, 

aixvs êSciSiixos, aéyxos, c/lpaTidrrjs svvSpos, ôXôaxoïvos, rpi'&Xos, 

vTTtjxoov, Çaxos ô èTTÏ T(üv TsXpdrcov, 4'uXXiou TO (JTréppa, poXvëSos. 

ment ; la pêche, les champignons, le polygala ; l’huile de roses, plus que 

l’huile commune ; Torchis homme-pendu, le pistia stratiote. 

3o. MÉDICAMENTS QDI HCMECTENT AD SECOND DEGRÉ : 

Le pourpier, aussi bien la plante elle-même que son suc, Tarroche, la 1 
blile, la courge, l’abricot, le concombre mûr, la lentille des marais. 

3 1. MÉDICAMENTS DODÉS D’DN FROID AQDEDX : 

L’acacia, la pariétaire de Crète, le pourpier, le plantain, Tarroche, 1 
les feuilles de la ronce, Therbe appelée pas-d’âne, quand elle est humide, 
mais, à l’état sec, il n’en est plus ainsi ; la blite, la laitue de mer, le glau- 

cium, le dorycnium; Tépimédium, modérément; la laitue, la glu, les 
feuilles de violette, la courge, le cotylédon, la ciguë, le peuplier blanc, la 
mauve cultivée, les diverses espèces de pavots, les pommes, les abricots, 

les champignons, le platane, la renouée, le potamot, la sidéritis, le con¬ 
combre potager, le laiteron, le pistia stratiote, le faux souchet, la macle, 
le cumin cornu, la lentille des marais, la graine de pulicaire, le plomb. 

1-2. tT7paT. ô évvêposGui. — Ch. 3o; êmfiTjSeiov Godd. — ) 2. ÂV; 
i. 4. kp^evmvs Gai.—- Ch. 3i; i, 8. om. C. 



- DES MÉDICAMENTS SIMPLES. 525 

A|3'. Ôo-a [lécra twv Sripatvùvrm’ «ai iypaivôvTàv èalîv. 

1 }i.ypcialEa)s ri plia. xaTaTrXaaaopévn • iXaiov to yXvxvTaTov ix 

Spvrtsrrovs pdkicrla roS xapnoû. 

Xy'. Ilepi Tôt' XsTrlopspâv xai ■axyypepâv. 

I Être! XeirlopepÈs pèv xaXsIrai to paSlws eU Xsirlà xaraOpavé- 

pevov, dSpopispès Sè xa'i -sayiipepès to ivavxiov, ÙTrdpysi Sè rois pèv 

yXIo'Xpois xa\ crxXvpols Ij pi6Xis xaï ^oXettSs, fi oùSà 6Xo)s sis Xertià 5 

xaraOpaôsadat, rois Sè xpavpots xai paXaxols dvsv yXiaxpérrjros 

érolpus sis Xsidià XisuSai, rspoSiiXov olp.ai roivrevBev, âs Svvdpei 

rsoXXà p.sv édli S-epf.tà xai paSias êxnupovrat, B-sppi.atvsi Sè où 

paSiws tif/ôts • rh pÀv yàp rsvp àrrdvrcov Xenlopspsalarév rs dpa 

xai B-eppôrarov irzdpxov, sis tô jSdôos avrüv Suxveirai paSIcos xai 10 

32. MÉDICAMENTS TENANT LE MILIEU ENTRE LES DESSECHANTS ET LES HUMECTANTS : 

1 La racine de chiendent, appliquée sous forme de cataplasme; l’espèce 
la plus douce d’huile qu’on tire surtout des olives mûries sur l’arbre, 

33. SUR LES MÉDICAMENTS SUBTILS ET LES MÉDICAMENTS À PARTICULES GROSSIÈRES. 

1 Puisque, d’un côté, on donne le nom de subtiles aux substances qui 

peuvent être facilement cassées en petits morceaux, et celui de grossières 
ou d’épaisses à celles qui sont dans des conditions contraires, et que, de 
l’autre, c’est une propriété des substances visqueuses et dures de ne pou¬ 
voir pas être cassées facilement et sans peine en petits morceaux, ou 

même de ne pouvoir pas l’être du tout, tandis que les substances fragiles 

et molles non douées de viscosité sont promptement divisées en petits 
fragments, il est clair, ce ine semble, qu’il existe beaucoup de substances 

qui sont chaudes en puissance et qui passent facilement à l’incandescence, 
mais qui ne nous échauffent pas facilement ; en effet, le feu, qui est à 
la fois la plus chaude et la plus subtile de toutes les substances, pénètre 

Ch. 32; 1. 1. (om. ij) AC; û 5. As®?*»™ Gai. — 7. elmi C. — 10. 
Gai. — 2. Spvnsrovs C Gai. — aùr6 Gai. — lo-p. 626, 1. mi mraOp. 

Ch- 33; 1. 4. «ai Gai. — om. C. 
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xcaaSpavst xcù Xpitlivst xcù iisra€dXXsi xcà ■apbs êavrov ^s6i- 

a-1v<7i ÇvcTtv, èixoïovv 'adinri xcà xparoSv roü tsXvo'idlovTos • Sé 

rip.erépa. B-spiMaa/a. -apbs -rÿ 'tsaxvp.spvs shai xa'i àrpidStis, hi xcà 

âaesvtfs èaliv, ds p.ii ^aSi'ois (isTccSdXXsw rb 'aXnmd^ov. ÈSsi'xP,, 2 

5 Sè, ds ovSèv Tdv S-spuawetv vims (paivoixévav ôpLoi'cas t& tsupï Q-sp. 

flcdvElV tsé^XEV, àXXd ds £lÎ£'fot7r7os {iXv ■ T^V jàp àp^nV tijç 

laêoXris ex t?s èv ■np.w B-spixoTmos Xa,i£dvovTa., xaOduep ol ^Dpdi 

xdXa.p.01 Tsapd ToS -aiipbs, àvriesptmt'vsi ^s y^ptSs xcà ohv pSpia Tifs 

èy.<^TOv yi'vsTcct ^spp6rt,Tos, ds êxslvoi tov Tuvpôs. Ka} fif/v Üti ys 3 

10 Totisv&dvu cTiiixpov(Jdp.a p^Sms àXXowikai Tspbs toü tsXva-id^ov- 

TOS, Tb Sè ixsfiov iv xpSvcp TS xcà ixôyis aiadrjTfjv Üaxst rijv àXXoicü- 

<7iv, -asTCKTlsufiévov txctvüs èitIiv, dols ovSèv S-aviMc/lbv, si B-drlov 

càc76ccv6(ie9a B-spiMi'vovms '6mp âv èniii.sXéa'lspov sis èXdxtaU 

xaraepadacsiisv. Kcà évccpyds Sè cpaivswt pvSèv idv Tsaxvpepdv, 4 

facilement dans leur profondeur, les brise, les atténue, les transforme 

et les convertit en sa propre nature, en se les assimilant de toutes les 
façons et en domptant ce qui l’approche : notre chaleur, au contraire, 
n’est pas seulement épaisse et vaporeuse, mais faible aussi, de manière 
à ne pouvoir facUement transformer ce qui l’approche. Nous avons déjà 2 
montré qu’aucune des substances qui nous échauffent manifestement 
ne sont de nature à produire cet effet de la même manière que le feu, 

mais comme une chose qui s’enflamme facilement ; en effet, elles tirent 

le principe de leur changement de notre chaleur interne, comme les ro¬ 
seaux secs le tirent du feu, et elles nous échauffent à leur tour, en de- - 
venant , pour ainsi dire, des parties intégrantes de notre chaleur innée, 

comme les roseaux le deviennent du feu. C’est, en vérité, un fait assez 3 

généralement admis qu’un objet très-petit est facüement tMsformé par 
ce qui l’approche, tandis qu’un objet plus gros ne subit qu’à la longue 
des changements à peine appréciables : il n’est donc pas du tout étonnant 

qu une substance nous échauffe d’une manière sensible, d’autant plus vite 
que nous l avons cassée avec plus de soin en très-petits morceaux. Nous ^ 
voyons d ailleurs manifestement qu’aucune substance grossière ne subit . 

1. fierag. Hai vih^ xal Gai_2. Siu- 
Août. Gai. — 3. TO ACV. — 6-7. fie- 
rag. m’Tijs év G. — 8. fi3p/« ârlx Gai. 

— 9. Q-sppaahs Gai. — 10. àAAtxoÎTaî 
T£ xal peraêtiXXsrai -aspos Gai. —^ i4- 
asaxmépùiv ACV. 
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^piv àxpiSüe xcnaBpavfjdfivai, fiijVs aÜTo il iich toO aû- 

paros ^rite àvTiSpâaai Ti Svvtiy.evov ov yàp povov stt'i «£- 

ffgpsw?? ^ vàiivos, xa'i Tcÿjj akXcov dTidvTûiv tüv Q-sppLaivôvTUv 

5 àXXà xàrà t&Sd ^uxpüv tous Svvdpeaiv ùcroLinais ‘éyei. Mav- 

Spayôpov yovv pt^ris (pXotov si' tis sis (xsyaXœ xajadpaveras èiridsiri 5 

narà toS SsppaTOS, ^ xaTanXaTloi ,'aavTs'KSis ovSsv àvvasi • Xenlovp- 

6 ynOsis Ss Ixavüs -i/vxsiv tssÇvxsv. Ovtco Sè xa'i to TÎjs prjxœvos 

avéppjx xai to tov xojvsi'ov, xahoi tovto crÇoSpÔTaTOv VTToépypv tôÔv 

i/vypvTWv, TSp'iv àxpiêoüs xaTaOpavaÔtivat TsXricridtov ijp&v Tâ Sép- 

7 pari, ’ssavTdnaeriv dadspès ÙTtdpyei. Mi) toivvv S-avpa^s, si xd- 10 

lapot Çijpoi xaï Tpt'xss eùsxxavTa fiév èaliv, ov p^p vpSs ys B-sp- 

pa'ivsi TslueridlopTa- Tnv àp^vv yàp ovSè psTaëdXXsrat ■ssphs Tris 

iv ipiv Bsppaerîas, ha dvTiQsppaivy, Sià to pii SvvairSai xaTa- 

BpauaQrivai xvoorSdis, stsi o ys xdXapos à s^ JvSi'as, t5i xôrcIstrQal 

la moindre influence par l’action de notre corps, et ne peut, à son tour, 
agir sur lui sans avoir été concassée avec soin ; il en est ainsi non-seulement 

pour le poivre, la moutarde, et pour toutes les autres substances qui nous 
échauffent, mais aussi pour celles qui sont douées de propriétés froides. 

5 Si, par exemple, on casse en gros morceaux l’écorce de racine de man¬ 

dragore, et qu’on l’applique sur la peau, soit sous forme de cataplasme, 
soit d’une autre façon, elle ne produira pas le moindre effet, tandis que, 

6 si on la broie, elle peut refroidir fortement. De même, la graine de pa¬ 

vot et celle de ciguë, quoique ce soient les plus violents des moyens re¬ 
froidissants , restent tout à fait faibles, si on les applique sur la peau 

7 avant de les avoir concassés avec soin. Ne vous étonnez donc pas si les 

roseaux secs et les cheveux, quoiqu’ils prennent facilement feu, ne nous 
échauffent pas, quand on les applique sur le corps : en effet, quand ils 

viennent d’être appliqués, notre chaleur interne ne leur imprime aucun 
changement qui leur permette de nous réchauffer à leur tour, parce qu’ils 

ne peuvent pas être réduits en poussière, tandis que le roseau de l’Inde 
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TS xaî StaTlaadai xt’OtijSiSs ixSXXov toO &apà rjfiïv, svapyâs (pai- 

verat B’spp.aîvwv. Ofe Sk, & iives ùi:siXrjCp<mt, ■üsS.v ■zsvp Xswlo- 

fiepès vopit/léov, oiks to XsTrlopepèe àWi/ -mSp ■ o rs yàp &vBpa^ 

«Sp p.kv, où XsTtlop.spks Sk, O T£ dvp XsTrlopLBpès pÀv, où -mSp Sé- 

5 sali ydp Ti «ai -^oypov âxpiëiSs XsTrlopspès, «ai S-sppov -ssayo- 

^spù. 

Oo-a XsTiloiispti.] —• kêpôrovov xsxcwpévov, a.yvoo to aTréppo. 

«ai Ta (pùXXa, axdvSi^, rijs év TloipvctaaSi àypoialsas to aireppot^ 

aiystpou rà dv6tj, àxaXtf<ptis ô xapubs «ai Tci (pùXXa, âxdvôov, ^Vo: 

10 ixsXanpùXXou, rj -aaiSs'ponos v pi'^a, àxavOlov v pila, «ai Tci (pùXXx, 

àxdvBvs Xsvxris to aTiépixa, dxopov, apLWpov, àadpov >j p/^a, âp- 

TTsXov Xsoxns ù plia., àvayùpov tris pt'ivs ô (pXoïbs, xat -otXs'ov aùroS 

TO anéppa- àvQùXXtot àp.(p6Tspai- ù Sb t^ yapLamlTvï êotxuïa piSX- 

Xov àv6s(ùs, H «ai xa.palp.DXov, ànaplvD, àpialoXoxsias d plia. 

se montre doué de propriétés échauffantes manifestes, parce qu’en le 
pilant et en le tamisant on peut mieux le réduire en poussière que le ro¬ 

seau indigène. Il ne faut pas croire, comme quelques-uns l’admettent, 
que tout feu est subtil, ni que tout ce qui est subtil est du feu, car le 

charbon est du feu, mais il n’est pas subtil; l’air est subtil, mais il n’est 
pas du feu : en effet, il existe des substances froides parfaitement subtiles, 
et des substances à la fois chaudes et grossières. 

Médicaments subtils. ] — L’aurone brûlée, la graine et les feuilles de 
gattilier, 1 aiguillette, la graine de chiendent du Parnasse, les fleurs du 

peuplier noir, la graine et les feuilles de l’ortie, la racine de la branche- . 
ursine qu’on appelle aussi/euiHe noire ou pédéros, la racine et les feuilles 
du chardon bâtard, la graine de cnicus ferox, le faux acore, l’amome, la 
racine de cabaret, la racine debryone de Crète, l’écorce delà racine de 

bois puant, et plus encore la graine de cette plante, les deux espèces d’««- 
thyllws, mais surtout celle qui ressemble à l’ivelte; la camomille ou an¬ 

thémis, le gratteron, la racine d’aristoloche, et surtout l’aristoloche ronde; 

1. xmciSSs] xxi xuraSpaic- 
oBtu Gai. — 4. oé èeir7o(ispt)s A 2' m. 
CV. — Ib. Xenlopep-^; C Gai._4-5. 
f'èr. Xexlopepés om. A m. _ 

11. àxâvBoo Gai. — Ib. a/ p/^eu Gai. — 
11-12. àpnéXou àypias Xetixîjs ACV. 
— i3. âveMlêss Gai. — i4. 17 
XupumvXov GV. 
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xal (JlSXXov V o-'lpoyyvkrt ■ âpxTiov rb Tip (pXôpip) &poiov, àpvo- 

yXao'a-ou à xapTrbs xa't -zà ÇvXXa ^vpavOévra, àprsp-iulai dp(p6- 

rspai, aaTzXrivos, àaÇioSéXov v pi%a, xai ixaXXov xauôeîaris i? Té<ppef 

^dXaapov ■ à Sè bizhs tov (pvTov pâXXov ■ à Sè xapTzbs iXaucrov ■ 

^dmu n P‘%0^' /SpaÔu tsâvv yXuxvaiSrts, Ti}s xa'i zsevropôëou xa) 5 

iaa.Mvia.i, V p‘t<!i, StXTapLvov Spaxovrlou v p‘loL zsXéov tvstov apov 

êêsvos, sXaiov 'aa.Xa.iov, SXctiov xixivov, êXaiov rb éx Xvyvov, 2a- 

ëlvov, èXaÇiôëoaxov, smarâpios v rsôa, sùCpôpSiov, Çü'pij, vpvyyiov, 

héoLS OTzbs, xaXapitvdrt, xdXapos àpcap^a,r^xbs, xaXdpov (ppayphov 

(pXotbs xavdsts' xa/TÎa, ixaviSs' xapvav rb èS/dSipov, xapvov Xéizos 10 

^rjpbv xavOkv • Ixavâs xap-arjaiov • xéyyjpos, xeSpéas rb è'Xcx.iov • xivvd- 

pupov axpojs' xivvap.aip.'is, ij xcù il/euSoxivvdpiü}p.ov 4ievSoStxrcLpi.vos 

êXctcra-ov XdSavov psrpi'as • xXivoizbSiov, xoxxvp-vXsas x6pi.pi, Xiyviis 

aTzam, Xoirbs rb SévSpov, pat/Iîyti, psXdvÔiov, ptiSi'ov to crnippa, 

pvppi's" sviot Sè pvppav püXv, 6 rives rsrjyavov âyptov bvopd- 15 

l’espèce d'arctium qui ressemble à la molène, le fruit et les feuilles dessé¬ 
chées de plantain, les deux espèces d’armoise, la daurade, la racine d’as¬ 
phodèle , et plus encore sa cendre ; le baumier, mais le suc plus que la 
plante elle-même et le fruit, à un moindre degré ; la racine de la ronce ; 
la Sabine, éminemment ; la racine de pivoine, qu’on appelle aussi gljcyside 

ou pentorobe, le dictame de Crète; la racine de serpentaire plus que celle 
de gouet; le bois d’ébène, la vieille huile, l’huile de ricin, l’huile des 
lanternes, l’hude Sabine, le panais, Teupatoire, Teuphorbium, la levure, 
le panicaut, le suc (résineux) du saule, la calq,minthe, le roseau odorant, 
la gaine du roseau à balai brûlée ; la fausse cannelle, fortement ; la partie 

mangeable des noix, l’écorce de la noix séchée et brûlée; le carpesium, 
fortement; le petit millet, l’huile de cèdre; la cannelle, au suprême de¬ 
gré; la cannelle ligneusq, qu’on appelle aussifausse cannelle; le faux dic- 
tame, à un moindre degré; le ladanum, modérément; le clinopode, la 

gomme de prunier, toute espèce de suie, le micocoulier, le mastic, la 
ruelle, la graine de liseron à feuilles d’althée, le cerfeuil anisé, que 

luelques-ims appellent myrrhe, le peganum harmala, que quelques-uns 

5-6. jSpciôu. Spax. h om. V. Ssloc CV; fteiSelou A. — i5-p. 53o, 
- ‘O. wpioc Tè êS. Gai. — i4. OT- 1. 1. àvop.d^ocaw om. ACV. 

”• 34 
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^OUŒIV m ^vpi'Sos v f5i'?œ, xa'i ixâXXov è xapivôs' bZvaxdvQou 

b xapTrhs, bTroêdlaixpov b-nos Kvptivaïxos toS âXXov savrbs ixSX- 

Xov ’^sa.poùvoyila., zrsvxsSdvov ottos, -srtfyavov, mtaaa.’ ib Sè -zstatré- 

Xaiov pSXXov ■ ‘ssialaixiov b xapivos, -zsoXapcôviov • ot Sè (ptXeTat- 

5 ptov • •apoTVoXis • Tspsëtvdi'vtj fiâXXov rcSv dXXav prjTivüv, xai en 

fxSXXov V Xdpi^' r^s Sè vypâs ptni'vrje to xanviXaiov poSivov 

sXaiov, p6Sa, eraya'TTtjvov, adixipiiyov, aéasXi, atxvou a-Trépp.a, ai- 

avp£piov xoà TO aitéppa. OLÙrov' cvxa. ^tipà perpiOiJS' avxij' cryotvou 

âvBos psTplcos' T$ûxpios, TsÇipct’ TavTtjs Sè piaXXov ihavos' Tpi- 

10 èôXov ToC yepa-aiov b xapTvbs' vSva. iiSTpieos' Cmpixov, ëacraTtov, 

(paXtjpis, (paXayyÏTis, (pépfitov, èxipoeiSoSs to cntépfia- dXss oi 

yaSvoi rcüv âXX&iv pSXXov oi Sè xexavpévoi xai toutcuv •aXéov to 

Sè dXos âvdoe xcà roÔTCJv pâXXov • dXès dyyrj zsdvu • vhpov • b Sè 

dtppos avroS pSXXov • dXxuovi'av to Tphov &dvv ' tootou Sè sXonlov 

appellent rue sauvage; la racine de glaïeul puant, et plus encore le fruit 
de cette plante ; le fruit du buisson ardent, le baume de Judée ; le suc 
de Cyrène, plus que tout autre suc ; la paronyque, le suc de fenouil de 
porc, la rue; la poix, mais plus encore l'huile de poix; la pistache, le 

polemonium, que d’autres appellent phïletænum', la propolis; la racine de 
térébenthinier, plus que les autres résines, et plus encore la résine gau¬ 

loise ; la résine qui découle spontanément des arbres, plus que la résine 
liquide; l’huile de rose, les roses, la gomme sagapène, la marjolaine, 
le séseli, la graine de concombre,, la menthe aquatique ainsi que sa 
graine; les figues sèches, modérément; le figuier; le jonc odorant, modé¬ 
rément; le pouliot jaune, les cendres, et plus quelles la chaux, le fruit 

de l’herse; les truffes, modérément; le mille-pertuis, l’hysope, l’alpiste, 

l’anthéric, le phormium, la graine de silène; le sel spongieux plus que 
toute autre espèce de sel, mais le sel brûlé plus que le premier, et les 

Jleurs de sel encore plus que celui-là; l’écume de sel, éminemment; la 
soude brute, et plus encore son écume; la troisième espèce à'alcyoninm, 

éminemment, et la quatrième, moins qu’elle; l’orpiment brûlé, le gypse 

,. Gaf. ; om. Y. — 2. a voeGai. Aêt.— 11. Ç6peior Gai. — 12. 
om. V. — Ib. Kvpnvoëos Gaf.— &Sv G. — 12-13. to êè ivSos A. — 

5. repplvBlvi) Gai.; repéêivBos Aët. — Ib. àXocrd^vrt V.— l3-là. to Sè à<ppo- 
7. à TCüv pôSwv Gai. -—■ 8. vnpov Gai. 
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Tè rsraprov ■ àpasviHov xaÆv, y^os xav6e7act, Q-shv • xaSpeta 

jSoTpvhis «iWjjpjs xsxcojpévr], xovioL- V Tovxa'hiov Xsttis 

IxSXXov rüv âXXcov kaaias ^érpae &v6os- Çjilov Sè tj 'sshpa - ps- 

Xavrnpia, P‘<^<^' Xcl'Xkoü avSos pSXXov toS xexaupe'vou x«^xoS xa'i 

XsTtîSos avroC- ri èv Svtçt ytvopévn xpvaoxSXXa pâXXov t^s 5 

jisTaXXevopévvs ■ xa) ratjrnv Sè xav<7as Xsniopspealépav épydtry ■ 

aivSvî ô ytvépsvos xcuopsvov rPtpMou, (pvxos- aléap Xsovtos xa.) 

^apSâXsois xa) vaivns •zsdvv to Sè rüv aavpaiv sXaTlov xaalôpiov, 

annîas oalpaxov, ’épia xavÔsvTa. 

AS'. Ôaa 'Sax'upepi). 

1 , kpvoyXéaaov v pitœ, ^aXaûc/liov, yiyapaa, èXaiov jSaXdvivov, 10 

^lyyiêspeais r} pi^a, xayxdvov plia, xpâppvov, alxvoe, XstiISss 

mâaar ‘éXaalov Sè rj toS x«A«o£!- aSpi- crlmlnpla ixavüs, H as 

brûlé, le soufre; la tutie en grappes, assez fortement; la pierre ponce brû¬ 

lée, la lessive; la battiture de cuivre, plus que les autres espèces de bat- 
titures; l’efflorescence de la pierre d’Assos, et la'pierre elle-même à un 
moindre degré; le sulfate de fer, le sulfate de cuivre déliquescent; les 
fleurs de cuivre, plus que le cuivre brûlé et que la battiture de cuivre; 
la chrysocolle qu’on fabrique dans le mortier, plus que la chrysocolle fos¬ 

sile; cependant, en brûlant cette dernière, on la rendra plus subtile aussi; 
hsandyx, qu’on obtient en brûlant la céruse; le fard minéral ; la graisse 
de lion, de léopard et de hyène, éminemment, et celle de taureau à un 
moindre degré; le castoréum, les os de sèche, la laine brûlée. 

34. MÉDICAMENTS FORMÉS DE FABTICDLES GROSSIÈRES. 

* La racine de plantain, les fleurs de grenadier sauvage, les pépins de 
raisin, l’huile de ben, la racine de gingembre, la racine de cancanum, 

“gnon, le concombre, toutes les espèces de battitures, mais celle de 
ouivre moins que les autres; le sulfate de cuivre natif; Talun liquide, 

Té om. V. — 5. TOTOÛ om. Gai. 1. lo. ^aXmalioc AC i* m. V. — Ib. 
^ ■cxemloiiévv Gai.— 6. iisraXXeu- iXaiov om. V. — 11. xcryx. r, hila Gai. 
^ Ib-riuiaiiiTKsV.-Ch. 34; — 12. iràpa Gaî. 

34. 
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vypà xaï v -aXaxhts xai v ’aXivôÏTis ' XeTclopepscrlspct Sé -tscés iah 

loitoiv -ri TS crx‘<^1v, xai perà toanrjv v erlpoyyvXti. 

As'. Ôo-a pùx/Itxâ. 

Ka(7/a, xtjxh èp(paxïris' alotxàs pcôvvv<7t idte a'tikdyyya. ’zsdvia. j i 

XM tgd(ja.v TOU Çyou inv e^iv Cpolvixos ô xapitos s^aôév te ^ttiti- '! 

5 Bépsvos xcà sacoSsv XapSavépsvos, à-^i'v9iov. j 

Aç-'. Ô<7* (JUpiTSTlTlxà. i 

Â^papov pSXkov àxôpou xdl àcjdpov piZvs ' àa-laÇi'is rfjxspos, xtjpos, 1 * 

XdSavov, x6XX(X, fjv sis ^0L (BiSXi'a. <7xevdiou<7i, xpéxos, XtSavcinhs, 

tjsiaiTa., Alyvrc'li'a poLollyr], péSivov sXaiov, apjôpva., crlvpa,^, yjxX.- . 

€dvti, yôvSpos' Sxip.ov è’itmXcf.acrôpzvov ^oînvpov, otaimos' aléap 

10 usiov iXaiov p^âXXov. 

l’alun lamelleux et l’alun en briques, à un degré prononcé, mais l’alun 
plumacé est en quelque sorte plus subtil, et après lui vient l’alun rond. 

35. MKUICAMENTS RENFORÇANTS. 

La fausse cannelle, la noix de galle verte; la lavande à toupet ren- 1 
force tous les viscères et toute l’habitude du corps ; le fruit du dattier, soit 

qu’on l’applique à l’extérieur, ou qu’on le prenne à l’intérieur ; l’absinthe. 

36. MEDICAMENTS MATDRATIFS. 

h'amome, plus que le faux acore et que la racine de cabaret; le raisin I 
sec, la cire, le ladanum, la colle qu’on fait pour les livres, le safran, 
l’encens, la poix, le mastic d’Egypte, l’hude de roses, la myrrhe, le 
styrax, le galbanum,raKca;lebasilic appliqué sous forme de cataplasme; 

le beurre, le suint de laine ; la graisse de porc plus que l’huile. 

Ch. 35 ; f. 3. ptSuv. ts AC ; pévv. ts ilov XapS. Gaf. — Ch. 36 ; f. g. offfffu: 
xai V. — 4. ô'^ou Gaf. — 5. xai às ai- xov ACV. 
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A|'. Ilspi râf sxTTVrjTtHâv. 

1 Tà ixmiaKOvra. ruv (papftâxojv Spoia raïs xarà (pûa-iv upacrea-iv 

^dpyfiVTOL, CpuXaxrixà rifs oiaias è(j1)v ù; xtnà p.t]Ssv àXXotoSv. 

2 Év èxTTVticrsatv v psv vypSrtjs àXXotoSrai, xa.) st «ou Tis 

s’in o-àpl rsdXa(7pévv ’ Ta Sè aXXa «aura rà xafà (pûaiv ’éypwa 

Staaâtei t^i» éauriSv oiaitxv • toioCtov o3v' eïvai ypv to rjj 3ia- 5 

■nviitjei crvXXvi>ip-svov (pdppaxov oïév &sp xa'i aôro to ëp(puTov 

vmpxsi 3-spp.bv iv Tais zvxp&Ton (poascriv • o5s yàp ai xarà (pvaiv 

àXXoïeiaeis vto t?s êiJL(pvrou ■yivôpsvai 3-eppaai'as, u'tto Tris èpoi'as 

s^ojSsv eTrixoupoOiiTai, xaià tov avTov Tpàitov xàl 17 tsspi ràs Sia- 

3 mtjtTsis, la-pev yoSv oûSév oUto) t^ xaTOL yaolspa Tsé^ei avvTsXovv 10 

(ûs àvdpémtov ccüpta ipaSov avrris, xai' rivss TSaiSia TSpoa-'liôépsvoi 

vvxTOip êvapyealérris d)(psXstas ahdâvovrai • avp(pvXoTspa yàp v'Ss 

87. DES MÉDICAMENTS SDPPDKATIFS. 

1 Comme les médicaments suppuratifs ont un tempérament analogue 
à notre tempérament normal, ils laissent intacte la substance [saine de 

2 notre corps], et n’y produisent donc pas le moindre changement. En 

effet, dans la suppuration, les liquides subissent une transformation ainsi 
que la partie de la chair qui pourrait se trouver foulée, tandis que toutes 
les autres parties qui sont dans leur état normal conservent leur subs¬ 

tance propre ; par conséquent un médicament qui doit favoriser la sup¬ 
puration devra avoir la même température que la chaleur innée elle- 
même chez les individus doués d’un bon tempérament : car il en est de 

la chaleur qui préside à la suppuration, comme des transformations na¬ 
turelles produites par la chaleur innée, lesquelles sont facilitées par une 

3 chaleur semblable agissant à l’extérieur. Nous savons, en effet, que rien 
ne favorise autant la digestion qui se fait dans l’estomac, que le contact 

dun corps humain; aussi certaines gens placent-ils, la nuit, des enfants 
auprès d’eux, et üs en recueillent l’avantage le plus manifeste, car cette 

chaleur nous est plus famdiere et a beaucoup plus d’affinité avec nous 

Ch. 37 ; i. 3. xdv Gai. — 5. XP^ *«1 om. V. — 10. oSv 
Tii Gai. — 8, S-epftd-niTos Gai. — 9. cùa9- àmumàfisvoi Gai. 

V. — 
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xa) oixsiOTépa ■aoXù Ttjs Sià tiSv •zsvpidascôv icrliv. 'Evioi Sè xuviSio, 

IMixpà Tris aÙTtis é'vsxev èÇsXsi'as àvanavôpevoi TsapoLTiOevTai rp 

yaa-lp), to -aXijôos aù^âvovTSs tüs TSerlovarts Ta crnîa. S-spfxoTijTos 

où Trjv TSOtÔTVTci. Tcè Toivvv TOiauTO. T&v Çappdxœv vypà xa'i Q-eppà 

>.éyopsv, oùy eis oypérepa xoi'i 3-sp/xoTspa Ttjs ijpsTepas oùaids ■ 

dXXà ds srapaTrXva-ias vp.w ù-rcâpyovTO. xpctascos ùypoïs xa't ^sp- 

(xo7s oSat xarà tov ■zsa.Xa.tov Xôyov. Kai pèv Sij xai dts éinrXaalixbv 

slvai ypri ro toiovtov (pdppjxxov, ïva. axpas jf SiaTrvtjTtxbv, iiSjj pot 

Soxâ xai rovTO <paivea-6ai a-a(p65s ' si yàp Ttjv oùalav aCrfis avarierai 

Trjs èp<pÙTOv S-sppSTtjTos xai è-ïïnswai TSpocrvxsi Trjv tsotoTriTa 

TSsÇipdxOai xp^ Toùs Tsépovs tov trdpaTOs, ha êvSov drroals'yaa-t 

Tas dTp/iSeis Sianvoàs, ds ocra ys tüv xaTaTsXacrpdToiv rj tü 

pvirlsiv, ü TM 3-sppahsiv aÇoSpÔTspov iniTpénei Sia(popslcj6ai tovs 

dTpovs, Hvpa.hst psv, où priv êxTvio-xsi. ÈTinvSsiÔTaTov oSv êahv 

que celle des fomentations. G est en vue des mêmes avantages que quel¬ 
ques-uns appliquent sur leur estomac, pendant leur sommeil, de petits 
chiens, et augmentent par là la quantité de chaleur qui digère les ali¬ 
ments, sans rendre cette chaleur d’une meilleure nature. Nous appelons 

donc de pareils médicaments humides et chauds, non comme s’ils étaient 
plus humides et plus chauds que notre substance, mais comme ayant le 

même tempérament que nous qui sommes humides et chauds, ainsi que 
les anciens lont dit depuis longtemps. En outre, il n’est pas moins évi¬ 
dent, ce me semble, qu’un médicament pareil, pour être suppuratif au 

suprême degré, devra avoir la propriété de boucher les pores : en effet, 
s’il est nécessaire qu’il augmente la substance de la chaleur innée et qu’il 
en rehausse la qualité, les pores du corps devront être fermés, afin qu’ils 
retiennent à l’intérieur les produits vaporeux de la perspiration : tout ca¬ 

taplasme donc, qui, par ses propriétés détersives ou par l’excès de sa 

chaleur, permet aux vapeurs de se dissiper, dessèche, il est vrai, mais 
ne favorise pas la suppuration. Pour produire du pus, les moyens les 
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g/s 'siov yévscrw, i&v xaTavTXovixévav ÿSevp evxpcnov, ^ CSpé- 

Xaiov tSiv Sè éTTtëpsyppévoov sXtxiov s^xponov, ènnfka.ap'xtKV Sè 

8 tô TS '!sip‘vov âXevpov Sià CSpeXctiov xa) b âpTOs aùrés. È'^ea-6cti 

Sè Set (TVppsTpcos' 10 yàv yàp sttI isXsTctIov vi/vp^vov ^npaviixeô- 

Tspiv lé isés êdh, xoà tous Svdieiloiépate âp/xérlei ÇXeypovcüe' 5 

To Ss éià éXoLilov ên'i lêv 'sdvv S-eppâv xa) Zeoua-âv, xa) ib pèv 

éXaiov mXéov éyov ii) lüv Svcrmivloiépwv, io Sè h^ov iir) i&v 

0 ^sova-âix. Kal to pèv si aprou xaiaTrXaapa ia“ie Suaiei'loiépats 

àppoilsi (pXsypova7s' é^si y dp ii xa) Çuftijï xa) âX&v b apioe' io 

10 Sè è^iXsipov 'tsvpivou ia~ts S-eppoT£pa(s. Xov^pos Sè ^rtpavitxcSis- 10 

pos pév èc/ltv âXeSpou isiipi'vov ■ Sibiep ii) pèv aav peipîoiv (pXsypo- 

vâv Mov iirnrtSeiôs èaliv sis ixitvticrtv • sir) Sè lüv vypoiépaiv 

11 àpeîvoôv âXsôpov isvpixov. AûtoD Sè aù 'SsdXiv loS àXevpou loS isv- 

mieux appropriés sont, parmi les affusions, Teau tiède et un mélange 
d’huile et d’eau, parmi les embrocations l’huile tiède, et, parmi les cata¬ 

plasmes , la farine de froment délayée dans un mélange d’eau et d huile, 
8 et le pain lui-même. Ces ingrédients doivent être modérément cuits : 

en effet, celui qui est trop cuit devient, en quelque sorte, trop des¬ 
séchant et convient pour les inflammations qui arrivent plus ou moins 

difficilement à coction, et celui qui 1 est trop peu, pour les inflamma¬ 
tions éminemment chaudes et bouillonnantes: celui qui contient une 

trop grande quantité d’huile est bon pour les inflammations qui ar¬ 

rivent plus ou moins difficilement à coction, et celui qui en contient 
9 trop peu, pour les inflammations bouillonnantes. De même, le cata¬ 

plasme de pain convient pour les inflammations qui mûrissent plus ou 
moins difficilement, parce que le pain contient aussi une certaine quan¬ 

tité de levure et de sel, tandis que celui de farine de froment convient 
10 dans les inflammations plus ou moins chaudes. L alica est plus desséchant 

que la farine de froment : pour cette raison, il s’approprie moins bien 
aux inflammations moyennes, lorsqu’il s’agit de favoriser la suppuration ; 

U mais, pour celles qui sont plutôt humides, il lui est préférable. Puis, parmi 

>• om. V. — 2. jtarairA. Gai. — Kai Sii xai Gai. — g. toi Gai. — lo. 
3- é om. ACV. — Ib. «oVés om. A. — mU om. ACV. — 11. ftérai- Gai. — 
4- Hoil to5to xpv Gai. — 6. é’ &«7- i3-j>. 536, 1. i. toïï ®up. âA. pMov 

Gaî. — rj-S. eir( Çsoyffcoi» A, — 8. rd xaSapov KOti Gai. 
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p/vov xai âprov pSXkov b xadapbs ix-Tzvhxsi • rà pèv yàp -tshvpov ] 

hlôv ré éalt S-sppbv xaà pâXkov ^vphv, aùro Sè rh xaÔapbv xal ' 

Tp6(ptpov âXevpov ûypbv ré i</li xoà B-epp6v êkéy6v Sè rà roiMra ■ ^ 

uvvspyovvra. rspbs riiv rov rsvov yévsa-iv. Oilrois oSv xoà rüv (pap- 12 ! 

5 paxcov r&v imridspévav ro7s (pXsypai'voucriv êXxecnv ocra B-ep/jui '■ 

ré è(/lt xai ùypà, crvvrékét xa't ro£ra. rspbs rtjv èx-rériaiv, ohv rô 

T£ yolpstov c/léap xai rb poa-yeiov xa) jSoérvpov xal Xiëavarôs. 

É«wuiV«£< Sè xa) rshia xa'i pttrt'w Siedsî&a Svlovbri psrà éXai'ov 13 

Tivés. Xptj Sè xàvravda rspbs pèv ràs ÇsouW (pXeypovàs Stà po- n 

10 S/vou rrjxstv air à, rspbs Sè ràs âXXas Sid rivos r&v B-sppaivivrcov \ 

oïov scrh rô re xixivov xa) rb paÇdvivov xa) rb rsaXaibv xa) rb 2;- 

xvwviov et Sè xa) x^pÿ péva y^pv'aaio Siarrutfa-eus êvexa, ïv rivt 

r&v B-sppaivôvrav èXatav xa) rovrov rtfxsiv • aùrbs yàp xarà iavrbv ■ j 

hUv Ml S-eppbs S Sale Siasvhxeiv, ène) rô ye épsXdrIov êyer l 

les diverses espèces de farine de froment et de pain, les espèces pures 
favorisent le plus la suppuration, car le son est moins chaud et plus sec 
[que la fleur], tandis que la partie pure et nutritive de la farine est hu¬ 
mide et chaude ; or nous avons montré que de pareilles substances faci¬ 
litent la suppuration. De même, parmi les médicaments qu’on applique 12 
sur les plaies enflammées, tous ceux qui sont chauds et humides faci- ^ 
litent la suppuration ; tels sont la graisse de porc et de veau, le beurre '1 

et 1 encens. La poix et la ii^sinc dissoutes, bien entendu, dans telle ou 13 
telle espece dhuile, favorisent aussi la suppuration. Mais, dans ce cas Ih j! 

encore, on dissoudra ces ingrédients dans l’huile de rose pour les inflam- ïj 
mations bouillonnantes, et, pour les autres, dans quelque huile échauf- 

faute, comme celle de ricin, de raifort, la vieille huile et l’huile de Si- | 
cyone, si on veut se servir de la cire seule comme suppuratif, on devra v| 
la dissoudre aussi dans quelque huile échauffante; car, par elle-même, i 

elle est trop peu chaude pour favoriser la suppuration, quoiqu’elle ait I 
bien la propriété de boucher les pores ; elle ne convient donc que pour 

2. Jijpo'r r6 Sè xdSmpov Gai. — 3. rs 
om. G. — 5. pépeaiv Gai. _ 8. Sie- 
SsTacu GV Gai. — 8-9. iX. Tirés ^ ho- 
Slvov Gai. — 9. fiÉr om. Gai. —’io. 

ands Gai. ,— Ib. Tfivy^porépets 
Gai. — 11-12. xal Si». ACV. — 12. 
xripS «OTE pôvtp ^p^ Gai. -— i4. r’p- 
xXdaasiv V Gai. 
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bvdii oïv raïs Çeou'a-ais (^Xeyfiovoüs sTtnti'Ssios iv tivt tûv S-ep(xo- 

5 T/pwv êXaleav Sts9sis. Ùamp Se aùzos évSs7 avppz-vpia dis •apos 

tàs péaas tp xpdtrsi (pXsypoms xai (pvcTsts àvôpÛTroiv ts xai popioiv, 

ohMS ÙTSSpëdXlovat (Spaxv p^^ixr) xa.) ^kla, xài Sià toSto piyvv- 

,6 psva -tmt'i ssdvTct SicmViaxei cxupphpcüs. M)? 'sapaxovay Sé ns, pvSè 

oinSÿ Xéyetv Ta SvcnrsTsIa xa) p.ti§è olccs laypvca 'zsvov 

oÜTO) Ssiv B-spaTTSvsaôaf cvWai yàp svia lüv rotovToiv vith lüv 

épirlaalixûv (pappâxùiv, d) Btà paxOvplav twv êpyacrapsvcov avrà 

Xvpüv, rj Sià àvdévetav ToS 'ssâaxovsos popîov, rrjv ’épC^viov S-sp- 

pairlav orkws êxovtos hXiyrtv ts xa) appualov, dis pvSè érrixetpsiv 

]7 Ti; Tsé-^st TÜv sis avro xaTaaxrf^dvTOiv X'^l^div. ÈttÏ tovtüiv o3v 

àpvxdis ^«Ssîais àvoiyopsv to Up\ua, xa) TSoXkdxis y s xa) Sia- 

Tspvopsv âxpi 10V /Sajous xaià TSoXXà pJpti lov «sttokÔotos x"' 

le" inflammations bouillonnantes , pourvu quelle soit dissoute dans 

15 quelque huile plus ou moins chaude. De même que la cire reste en deçà 
de la juste mesure pour les inflammations, les organismes et les parties 
d’un tempérament moyen, de même la résine et la poix dépassent un peu 

cette mesure; pour cette raison, ces [quatre] médicaments mêlés favo- 
16 lisent la suppuration à un degré moyen. Il ne faut pas se méprendre sur 

ma pensée. et croire que, d’après mon avis, toutes les inflammations qui 
mûrissent difiicilement et qui ne contiennent pas le moindre pus doivent 

être traitées de cette manière; car, dans quelques-uns de ces cas, les mé¬ 
dicaments qui bouchent les pores donnent lieu à la putréfaction, soit à 
cause de la mauvaise nature des humeurs qui ont produit ces inflamma¬ 
tions , soit à cause de la faiblesse de la partie affectée, si elle contient une 
chaleur innée si peu considérable et si peu vigoureuse, que cette chaleur 
n’essaye pas même de faire mûrir les humeurs qui sont tombées sur la 

17 partie. Dans ce cas donc nous débridons la peau par des scarifications 
profondes, et souvent nous faisons des incisions qui pénétrent profondé¬ 
ment dans plusieurs régions de l’endroit affecté, et nous employons des 

1. o5)>.(pXeyiiovars om. A C V. — .iyomos cm. A G V. — 11. su/ Gai. 
1-2. a-epuctivôiPTW!) Gai.— 2. oSros Gai. —12. àft. te (3ci0. V; àp. te 
— Ib. T^s<70(i[iSTp/asGal.—3. TEom. tous Gai. — 12-p. 538, 1. 1. pop/ou 

— 7. éeïi) om. Gai. — 9-10. pop/00 Gai. 
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p/oy, (papixccxoïs re xp«>fc ^ripawmond-vois ■ i(^sSpeisi yàp ra7s 

roiaôrais (pXsyfAovccïs ^ xalovpdvr, ydyypawa, vsvixvpévr,s xoLià 

avTàs tjSv xa'i ’aXnatov vxovcrns tou tsXscüs âTToaSsarôiivai t?s 

(puTOü S-eppacr/as. 

Xyj'. Ilspi TâSv fiaXaKTixüv. 

5 Tà Sè ficà.d.T'lovTa, tous crxlppous Cpctpixoïxct tsoXÙ S-sppoTspœ Tijg j 

sùxpciTOU (pûasoôs èahv, où (irtv iayup&s vStj S-sppœ'- rà yàp ùnà 

yXîcrxpou xcù maysos yv^tou TSayévTos axippooQévTo. 3-sppiotivévTav 

fiév SsÎTa.1 xcà ^rjpccivSvTuv (pappuxxcov, où pirlv iayupüv ys ««J 

jSiai'uv, àXXà àpxst tüs Ssurépas fièv, ^ xaï Tpkvs sviots Td^ews 

10 TÜv B-spp.aiv6vTOJV, Tijs TSpcÔTrts Sè shat t&v ^npatvôvTOiv. Xpj) 2 

fiévTOt Tl xdi ToÙTOts éintXcK/Iixbv umpysiv, Senrsp xai toÎs Sta- 

■7!ur)Tixots, àXXà ocra xevonixdiTSpct Tspoaijxev shai aÙTà, too-mSs 

médicaments éminemment desséchants : car, dans de pareilles inflamma¬ 
tions, on est menacé de l’accident appelé gangrène, quand la chaleur 

innée des parties enflammées est déjà vaincue et sur le point de s’éteindre 
complètement. 

38. DES MÉDICAMENTS RAMOLLISSANTS. 

Les médicaments qui ramollissent les squirres sont d’un tempérament 1 
beaucoup plus chaud que les natures bien tempérées, cependant ils ne 

vont pas jusqu’à une chaleur exagérée : en effet, les parties dont le sqairre 
a été produit par une humeur visqueuse et épaisse coagulée ont besoin, 
il est vrai, de médicaments échauffants et desséchants, seulement il n’est 
pas nécessaire qu’ils échauffent et dessèchent violemment et fortement; 
il suffit qu ils atteignent le second, ou quelquefois même le troisième de¬ 

gré des médicaments échauffants et le premier des desséchants. Ces mé- 2 

dicaments devront cependant, aussi bien que les suppuratifs, être doués, 
jusqu à un certain point, de la propriété de boucher les pores, mais cette 
derniere propriété devra être d’autant moins prononcée, que la propriété 

1. TE om. C. — Ch. 38; 1. 6. pèOr, Gai. — 8. te V. Gai. — lo. &- 
ys Gai. — Ib. to] âaa Gai. — 7. émi^- pan,, aisi Gai. 
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m't vr1ov ^(xwXaWso-eaj toîs wôpois. IIXaTOus Sè ÙTCap^ovros ov 

crixixpov xarà rb ixSXXév re xa.) h'iov iv toÎs oilrcüs strxXtjpufifASVois 

a-oipocmv, àvayxtj Sriitov xai réSv iupéveav cwià <pa.pp.é.xoiv ovx bXîyov 

ehai TO ■zsXâ.To;, ohv aînixa. xcù to alysiév tsoTS c/lsap àÇéXvcrs 

ohus éffxXrjpvp.néva xoà ro ri]s àXsxToplSos, àXlà ravra fdv 5 

àadsvsa-lepdté êa-li xoà ràs p.erpks paXdrIet axXvp6Tv™s- iV^u- 

p67spov Sè rov nèv 1&V àXsxiopiSoJv t'o X’^vsiôv Mi, toS Sè T&V 

k alyüv TO Tpdysiov. IfTxupoi' Sè xai to TotupEior, iXXà Mov toD 

5 rpaysiov. £i.ia(popyi'TixonépoLV Sèioiioiv Sivap.iv, où paXaxrtxonépav 

6 èx^i ■î’o Xsôvceiov xàl ‘SsapSdXeiov, ialvjjs te xa) x^vos. Kaj pèv Sij 10 

xa.) ô pvsXbs b gXd(peios IxaviSs paXdalei ,xa) perd aÙTOv b pôaxsios. 

7 'BeXrlcüv Sè b ix lôiv balcov toS êx ans pdxsois, bv pvsXbv voniaîov 

8 bvopdlovcrtv. Ék TaÙToS Sè rov yévovs M) aoïs eipnpévois, àXXà 

iVxfpoTepa T(5 ts àppaviaxbv Bvpiapa xa) pâXXov ah Xmapov xa) 

viov xa) b alipa^ xa) n x«-XSdvn xa) to ^SéXXtov rb 'Sxvdixbv, o ^i) 15 

3 évacuante devra l’être davantage. Comme il y a une assez grande lati¬ 

tude. par rapport au plus et au moins, dans les parties endurcies par le 
squirre, les médicaments qui doivent les guérir présenteront nécessai¬ 

rement aussi une grande variété : ainsi, par exemple, la graisse de chèvre 
fait quelquefois du bien aux parties sqairreases, ainsi que celle de poule; 
mais ces moyens sont assez faibles et ramollissent les endurcissements 

moyens ; la graisse d’oie est plus forte que celle de poule, et celle de bouc, 
4 plus que celle de chèvre. La graisse de taureau est forte aussi, mais 
5 moins que celle de bouc. La graisse de lion, de léopard, d’hyène et d oie, 

favorisent plus la perspiration que les précédentes, mais elles ne sont 
6 pas plus ramollissantes. La moelle de cerf ramollit aussi fortement, et 

^ après eUe celle de veau. La moelle des os est meilleure que celle de l’é- 
8 pine du dos, qu’on appelle moelle épinière. Les médicaments suivants 

appartiennent au même genre que ceux dont nous venons de parler, 
Mais ils sont plus forts : la gomme ammoniaque, surtout quand elle est 

grasse et fraîche, le styrax, le galbanum, le bdeUium de Scythie, qui est 

2. oUrns om. Gai. — 6-7. hx- (z^rToi om. AC V. —] 12. BeAt/wv] oxXvpors- 
’-Mv Gai. — ly. ctAexT. TE xxi «AexTpvé- pos re xat mxpvporepoe Gai. — i3. ro3 
"“V Gai. — Ib. xotpeiov Aêt. — 8. «v’toüV.—■ Ib. roS aiEun.; om. ACV 
ioxvporspàv re xai Gai. — 9. Sivxpiu Gai. — il. pdhala Gai. 
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Kcà (itXdvTepov è</li xa) prjriveoSéa'lepov to yàp hspov ib kpaSixov 

O Sv Simysalepov êaliv, ên'i pâllov ^rtpaîvei rüv p.aXaLKTixüv.6(Tov 9 

(ikv oïv èah véov aùroS xoù vypbv xaà xo-mUpsvov pakdaasTai pa^/cas 

i’ïïnrjSeiov sis oaa. ■asp xa) to '2xu9ix6v ■ baov Ss 'SaXa.ibtspbv téiah 

5 xcà ‘Stxpbv ixavôôs xcà Sptpii xdi Svpov, éxnénlcoxs tîjs t&v j^taXar- 

rôvTwv OT/xfierpias. KaXXio» Ss xaà tüv aXXcar âarâvruv sis to p®, lo 

XMsiv zà via.- 'aaXcuoipsva. yàp icryvpbzspov ^ijpcii'vsi. Toôto II 

y s xcà fjojeXbs xai </léap syovcriv zsaXctioviJsva. yàp xaà TaSroL Spt- 

(ivTspa aÇxSv aÙTÜv yivezai xcà ^tjpôzspa, xaSà-nsp to yoipsiov crléap. 

10 Oii yptj Sè êyeiv dXüv oSzs toôto, oô'ts z&XXaa otra. fmXàrlst ■ lopai- I2 

vQva-i yàp cripoSpéSs oî SiXss. Kal ftâi; Sri xaà to 'Eixvuviov ëXaiov éx 13 

ToS yévovs êalï toutüjv xaà to àcrb zoS xpi'vou xcà to ûo(Txvàp.ivov 

xcà TO SX TÔs êXcti'ccs TO yXvxvzarov éx SpuTCSTTOvs pdXialoL roS xaparov 

yivôpsvov, àvBspàs v xàl xapai'pjjXoi- bvopalopAvr], xcà àXôa/ixs pi%a 

plus noir et plus résineux, car l’autre espèce, le bdellium d’Arabie, qui 

est plus transparent, dessèche trop fortement pour appartenir aux ramol¬ 
lissants. Tout bdellium donc, qui est frais et humide, et qui se ramollit 9 

facilement quand on le pile, se prête aux mêmes usages que le bdellium 
de Scythie; mais celui qui est plus vieux et qui montre une amertume, 
une âcreté et une sécheresse fortement prononcées, a dépassé la moyenne 

requise pour les médicaments ramollissants. Pour tous les autres ingré- 10 
dients, ceux qui sont frais sont préférables aussi, lorsqu’il s’agit de ra¬ 
mollir ; car, quand ils vieillissent, ils dessèchent plus fortement. Ceci s’ap- 11 
plique tout aussi bien à la graisse qu’à la moelle, car, en vieillissant, ces 

substances deviennent plus âcres et plus sèches quelles ne l’étaient aupa¬ 
ravant, par exemple la graisse de porc. Ni cette graisse, ni aucun autre 12 
médicament ramollissant, ne doit contenir du sel; car le sel dessèche for¬ 

tement. L hudedeSicyoneappartient aussi à cette classe de médicaments, 13 
am.si que 1 huile de Ils, 1 huile do pisquiame, l’espèce la plus douce 

d’huile d’olives, qu’on tire principalement des fruits mûris sur TarbrC, 

1. ydp] Ss Gai. — 2. Sii mt Siavy. tà saXauodév Gai. — lo. mvra G. — 
Gai. — Ib. ct/om. Gai. — 3. pév onj. 11. Kai pivio, xai C. — 12. aoikau 
Gai. — Ib. véov è</llv C V. — 5. SX- Gai. — i3. âpvirsroüv A Gai. — li- 
xéxT. toOto ÜSx tUv Gai. — 6. axpps- ^ xai ad Eun.; « xai ACV; Ü Gai. — 
apiav Gai. — 9. ad aléap aà -/(oipsiov Ib. èvopalopivn om. Gai. 
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xai criKÛov xa.6s4iyjdéina èv eka.i(fi, ^ iv iiSari, xat t?s ctypias 

’^Xdrns Tà <puXXa, xaï à/xà xai é<p6ct- t?s Sè xïineuoixévns âaôsvé- 

a-lepix • « àvaSsvSpo!xa.Xdyt] akOa-ta lo'X'Jpoiépci ' à Sè xapnos av¬ 

ili lôv icrx'^pi'^^po^- reppivSivn 
"IXov rris (TX^vivris- xoXo(pa3vi'a rj -asapa'KXnaia rfi X/a p.aah'xV’ 5 

é^o/as a^Ti? xaf v kiyvidlîa pac/ItxV bicoicâva^, pvnos 6 à-uo àv- 

Spidvwv, zfdros b dm saXaMpas, yXolos b àvo Xovrpav, xai to 

^oiTVpov, crpdpva Boicotixv, vTroyXd(7(70v rj pt^a xa) b x'^'^ôs. 

X6'. IlEpi TÜv (TxXrjpvvôvTùiv xai xaXdvrcov. 

1 É psv Si] tdv pakailbviaiv Sôvapts avrdpxws poi SeSriXonai • 

2 tff£p'< Sk T&v axXnpvvbvtiav é(ps^ris Si'etpt. Xpij TOi'vw shat zavra 10 

^Xpà xai Ùypà,xa9d7:sp àsilubv ié Mt xa) àvSpdx^V xa) ^/tiXXwv 

S T6 sttJ rüv TsXpâTùrv Çiaxos xa) to alpix^ov • 4' toSto pÀv ovS'e 

la camomiUe qu’on appeUe aussi anthémis, la racine de guimauve et ceUe 
de concombre sauvage, cuites fortement dans de 1 huile ou de leau, les 

feuilles de mauve sauvage, soit crues. soit cuites, mais celles de la mauve 
14 cultivée sont plus faibles; la guimauve arborescente, au contraire, est plus 

forte, et le fruit de ces plantes est plus fort aussi. Les trois espèces d’ar- 
marinte, le mastic de Chios; la racine du térébenthinier, plus que celle 
du lentisque; l’espèce de colophane qui ressemble au mastic de Chios, 
et, au même degré quelle, le mastic d’Égypte; l’opopanax, la crasse des 

statues, celle des palestres et celle des baignoires, le beurre, le suc de 

racine de maceron, la racine et le suc de double-langue. 

Sg. DES MÉDICAMENTS ENDDKCISSANTS ET EEL^CHANTS. 

1 Je viens d’exposer suffisamment les propriétés des médicaments ra- 
2 moUissants; je vais maintenant parler des endurcissants. Ces médica¬ 

ments doivent être froids et humides comme la joubarbe, le pourpier, 

la pulicaire, la lentille des marais et la moreUe; ou plutôt ce dernier mé- 

1. mn. pHa ACV; améoc xai âUa 3-4. aérris (sc. tüs Hr,xeeop.évvs) Gai. 
érla ipmi Gai. — Ib. A HSm C. — 2- — 5. v om. C. — 7. x^-oTos àné ACV. 
3- 4 Sè xvrrevopénv daSensalépa Gai. — 8. hnoyUam^ CV. — Cm Sg; 
— 3. èevèpo\Laké.xv Kako\j\i.évy\ Gai, — 1. 9- (^évrot tSv C. 12. (pctKos ij to 

■ êia(popiKût}Tdrr} Gai, — Gai. 
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vypSv èa-lt Ttjv xpScriv, àXXà piéaov vypai'vovTos d-xXiSs xxt ^vpai'- 

VOVTOS. E( (lèv Sv T( if'u'xEi xat i>?pawsi, crxXnptivsi fièv xai toSto 3 

Tsdvxws, œXXœ oùx écrit tüv iSias axXtipvvrtxSv ■ 'tsyj^ei yàp [xàXXov 

rj xev'Jasi rb a-xXijpbv yivsrai crSpa • si' tj Sè èx toD tjÎd <76ix<purov 

5 vypÔTiiTCt p.tl xonéysiv éaxXvpvvSti, S>ipbv p.SXXov tovto -aspoa-ayo- 

psvopsv ^ tjxXrtpov, xcù rj îaaie otitov Siavais te xcù îlypava-i's éaltv 

où pâXci^is, ScTTtsp y s xoà tov a-uvTSTaptsvou pèv v ictcris x^'Wi's 

ia-h, ToS xeyaXaaixévov Sè avvTcuris. Taura Sè bpStTai craÇiMS xdir] 4 

Toiï SéppaTOS pèv, oùiw Sè xà-ïï'i tüv apBpuv 'SoXXâxis. É (lèv o3v 5 

10 y/Xaa-is ùypavdévrwv àpérpais i&v àp<p] aiirà avvSéap.O)v xai te- 

vovTCüv àTToreXsÏTai • ij Sè a-uvracis oùxeTi &TiX&5, àXXà rjmi ^tjpo’i- 

vopévav èiû tsXéov, 17 -^vxopévaiv, üj ÇXsynaivôvTuv, ^ nxippoo- 

ptévcüv • xoerà âpôpa. ptèv oÙtojs • stti Sè tov SéppjctTos oùy oilrea p.6vov, 

àXXà xcù Tôûv ivTbs avTOv pvàv xctrà ovtivovv Tparrov sis oyxov 

dicament n’est pas d’un tempérament humide, mais il tient le milieu 
entre ceux qui humectent simplement et ceux qui dessèchent. Si donc 3 

une substancte refroidit et dessèche, elle endurcit nécessairement aussi; 
mais, neanmoins, elle n’appartient pas aux médicaments endurcissants 
proprement dits, car c’est plutôt la coagulation que l’évacuation qui 
rend les corps durs, et, si une substance s’est endurcie, parce qu’elle n’a 
pas su retenir son humidité propre, nous l’appelons plutôt sèche que 

dure ; aussi le moyen de remédier à cet état consiste dans l’imbibition 
et l’humectation, non dans le ramollissement ; de même celui de remé¬ 
dier à la tension consiste dans le relâchement, et celui de remédier au 
relâchement dans la tension. Cela se voit manifestement pour la peau, 4 
et souvent aussi pour les articulations. Leur relâchement a lieu, lorsque 5 
lés ligaments et les tendons qui les environnent sont humectés outre 
mesure, tandis que leur tension ne se fait plus d’une manière unique, 
mais soit par un dessèchement exagéré, soit par refroidissement, soit 
par inflanKnation, soit par le squirre; voilà ce qui en est des articula¬ 
tions ; pour la peau, au contraire, l’endurcissement ne se fait pas seu¬ 
lement suivant les modes énumérés, mais aussi quand les muscles, qui 
se trouvent a son intérieur, se tuméfient d’une façon quelconque; du 

1. mXSs om. V. — 12. êitl â <hz- «m. ACV. — i4. ACV. 
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i^avo(>dvfi>v, âa-TTSp ys xoù Stà •aoXvaapxiav -riah êxTSi'vsTat ■sroX- 

ydxts- Â-ÀAà xàv TOUS (pXsypovaîs TaÛTo toSto ■aâtrysi • Siomp oùSk 

àTtXâs SV T< tÆii yaXaa'lixwv ialtv élSos, àXkà rà pév vypai'vovTO. 

yaXâ, tà. Si B-eppatvovra, -rà Si pciXatlovra, rà Si xevovvra,, ïà Si 

tovs 'ssapà Çvcriv oyxovs xaBaipovvra., là Si itva toSiav épytx^ôpsva. 

7 Éws* Si o3v 'aoXvsiSüs exacrlov yi'vsrat axXvpôrspov, ^ ^rjpaivô- 

pevov, S •sriyvvpevov, 17 vnspnXvpoSpevov ùs SiaTsrdadai aipoSpâis, 

■S) xcnà ervivyîav ttvà rndayav raDra, xeà to paXdilsaBai xarà ixa.- 

8 a-lov ’îSiov avtüv salai • SieXâpsQa o3v vTvèp dTrdvTuv é^üs. Tà piv 

oùv vïïo ^ripoTVios axXtjpvvôiv vypavôifvai Sshai, to Si vtto «i/lews 

Bsppavôijvai, to Si oVo 'sXvpcSasoos xevoiQvvai, to Si tÎTTO f);po- 

t))T0s dpa xal 'avisas ùypavdUvaî te xa\ B-eppavôvvai, to Si vtco 

g Tÿj/fswî dpa xai •zaXnpcoaeus Bsppavdijvai te xai xsvcoBijvai. Sv- 

reste, la peau se tend souvent aussi d’une manière analogue par suite 
. 6 d’embonpoint. Dans les inflammations, la même chose lui arrive encore ; 

pour ces raisons il n’existe pas seulement un genre unique de médica¬ 
ments relâchants, mais il y en a qui relâchent par humectation, d’autres 
par échauffement. d autres par ramollissement, d’autres par évacuation, 

d’autres encore en détruisant les tumeurs contre nature, d’autres enfin 
7 en produisant quelques-uns de ces efi'ets à la fois. Donc, puisque tout corps 

peut s’endurcir de différentes manières, soit par dessèchement, soit par 
coagulation, soit par plénitude exagérée, qui lui fait suhir une distension 
très-prononcée, soit par la combinaison de quelques-uns de ces efi'ets, 
il y aura aussi, pour chacune de ces manières, une espèce spéciale de ra¬ 
mollissement ; parlons donc successivement de chacune de ces espèces. 

8 Par conséquent un corps endurci par dessèchement a besoin d’être hu¬ 

mecté; celui qui l’est par coagulation doit être échauffé; celui qui l’est 
par plénitude doit subir une évacuation ; celui qui l’est à la fois par des¬ 
sèchement et par coagulation doit être humecté et échauffé; celui enfin 
qui l’est à la fois par coagulation et par plénitude a besoin d’être soumis 

^ à un échauffement et à une évacuation. Or les corps se dessèchent sans 

1. atîlewo'nero!/AC’V. —Ib. éa1e né épy. Gai. — 6-7. â ivpàtspov V. — 8. 
-2. Kciv -cis mM V. — 5. noBé- •aiaxov nm' ami Gai. — j 2. œjfleas] 

povaa Gai. — Ib. aoitav xarà avlvyiav asXiipàatas V. 
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paivETcii pèv oSv avev «i/fe&Js êv rs yvpvaalois àfisrpois rà a-cépona 

ko} ^Xtcp (7<poSp(p, xa'i ivSeiais iayvpoüs, xai 'SvpsriS xautréSet xa'c 

(pappaKOts TiŒÏv, ocra, ^ripalvei prj -l^vxovTa • rsrjyvvrat Si râo povrjs 

Tpv^scos iiryupây, âcrnsp xai ^XnpoÜTai Sià inipponv vypSrtiios 

5 Sa’^piXovs" ^r)palvercai Si apa xa'i 'Sfniyw-rai, crvvSpapovToiv sis Tavrh 

riSv crvvvrrdp^ai Svvapévwv akioiv, dïov si tis mspnovrjastsv, dj 

vnspmivrjastsv êv xpvsi ■ oumSi 'sXtjpoÜTai xaï ’üsriyvvtai Sià psvpa 

'l'^XP°'’r ^ pop/ov. Karà ToaouTovs piv tpÔTTOvs axXij- lo 

pvvsTat Ta cTtipaia- to psvroi paXaxTixbv (pdppaxov oôx érr) ■mdvTas 

10 éolxarn (pépsiv roùs rpÔTTOvs, âAXœ èZaipéms stc) tous Sid ■zstj^iv 

scrxXvpvppsvovs, ht Si pSXlov si xaï 'nsepisyopsvtt tis vypôtvs èv 

aùroTs stv ®apà (pôa-iv, dis stt) rüv crxippoopsvaiv. 

se coaguler par l’effet des exercices démesurés, d’un soleil très-vif, d’un ! 

défaut d’aliments prolongé, d’une fièvre ardente, ainsi que par l’action ' 
de certains médicaments qui dessèchent sans refroidir ; ils se coagulent ■ 
uniquement par l’effet d’un froid rigoureux, comme ils sont pris de plé- ' 

thore par l’afflux d’une humidité abondante; üs se dessèchent et se coa- ; 
gulent à la fois par le concours de quelques-unes de ces causes, si elles ; 
sont susceptibles de se combiner ; par exemple, si, pendant un froid rigou¬ 
reux, on s’est livré à des exercices démesurés, ou si l’on a été en proie à 

une faim poignante ; de même, ils passent à la fois à un état de plénitude 
et de coagulation par l’effet d’une fluxion froide, ou par le refroidisse- j' 
ment dune partie. Ce sont là les différentes manières dont les corps 10 
s endurcissent ; cependant on n’applique pas, à ce qu’il paraît, le nom ; 

de médication ramollissante à toutes ces manières d’agir, mais on l’em- i 
ploie par exclusion pour [les médicaments qui doivent guérir] les par- 
ties endurcies par coagulation, surtout si elles contiennent, en outre, 1 
une humidité contre nature, comme cela a lieu dans le squirre. 

5, M ACV. — 6. oii’Tiwr AC. — 6- rs *ai fmXMsrtu Gai. — lo. éotxs \ 
7. ^ vTtepnsiv, om. Gai. — 8-9. axXrip. Gai, '! 
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H'. Tlepi Tâv éinrXaalm&v. 

Ômiav &v aoi th a’KOibia.iov vSwp aiaôva-iv ysvofisva zsapdayrri, 

lOtctvTtiv orav sv tivi rwv Hvp&v evpiaxtis, SvXovbji ■ada-tjs to 

roioSro S-sppoTnTos ts xoà ^v^pitinos iTti(pa.vQÏ,s sali, (léavv, às 

oîiv TS pdXiala., xa.Tcia1a.aiv s);^ov, ij xa'i (iixpôv ti pé-nov èn\ to 

2 4'UXpoTspov. ÀAXà sï-Ksp oîItcos ê^ov ^vpév éah Ttjv avalaatv, 5 

àvâyxu ysüSes mdpxstv cùto xa't ^vpatvstv dStfxTOJs ép-uldTlsadal 

3 TS Svaa-ïïoXiTO)! toïs xaTa Tb aüp.a Tsôpots. ToiaÛTa Sé sali rà 

■zsXeïala tüv âxpiSü? tss-xhjpévcov, apukov xa'i -aoixÇiôXv^ xaï iJ/j- 

pvBiov xaï TiTavos xaï xàSpsla xaï yij KptjTixij xaï xiptuXta xaï 

xSvSpos xaï 2dfxios âalijp xaï tiSv xva(pswv v y^, y^os, S-sppos 10 

à sadiôpsvos, xayxdvov ij pî^a, alpo&îXwv Tb sScoSipiov sv îlSaTi 

k ^paysv. Tira S's sÇ atîrar oiî ysdSn pôvov, àkXà xaï ùSaTcôStj t^v 

4o. DI N LASTIQDES. 

1 Si vous observez qu’une subslancc secbe vou.s procure au goût la 

même sensation que l’eau complètement exempte de toute qualité, cette 
substance sera entièrement dépourvue de chaleur ou de froid manifestes, 
et se trouvera, autant que possible, dans une condition moyenne, ou 

2 bien elle penchera légèrement vers le froid. Mais, lorsque, étant dans cet 
état, cette substance a, en outre, une structure sèche, elle sera nécessai¬ 
rement terreuse, desséchera sans irriter et s’insinuera dans les pores, de 

3 manière à s’en détacher difficilement. De cette nature sont la plupart des 
substances lavées avec soin, comme l’amidon, les fleurs de zinc, la cé¬ 
tose, la chaux, la tutie, la terre de Crète, la cimolie, Yalka, la terre 

étoilée de Samos, la terre à foulon, le gypse, le lupin, quand il a déjà 
^ subi la préparation qui le rend propre à être mangé, la racine de canca- 

oam, la partie mangeable des pignons doux macérée dans l’eau. La na¬ 
ture de quelques-unes de ces substances n’est pas seulement terreuse, 

Cu- 4o ; 1, 1. & om. A. — Ib. ymoy.. toS dvdpiinov Gai. — 8. dpvXov Aêt. ; 
— 5. Gai. — Ib. êdl dpvXos AC V Gai. — 12. I3pex.6év Gai. 

* sm. ; £711 AC V; elyi Gai. — 7. crüpci — Ib. xai' om. C. 

”■ 35 
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(pûr7iP êc/li'v • svta. Sè xa'i d^pos év icanoh ovx èXiyov '!sspié)(pt • yXl_ 

cr;^pa prjv ’jsdvxa., xaï Std toÜto ép.irXac/lixd. • Snltj ydp >) t&Sii 

likou/lixûv (pappidxcüv iaTi (piais, j? psv êTepa yeâSrjs dxpi&Ss xdi 

^ripd, V ézépa. yXicry^pa piv ®avT<ys, pix^rj Sè e? vSa.Tos xa't yrjs 

xcà Ta ®oXXà xaî dépos, Stxnsp xai TOvXatov to yXvxv dXüv 

axsvacjSév. To Sè toS ^oS Xavxbv èx tcSv avTiÜP pév ■zscjs pépixrai 

yswSéalepov Sé èt/ltv iXoLtov. ^a\ pèv Sè xa't to TvpâSes toC yd- 

XaxTOs ipTtXac/ltxôv sait, xcà b paXaxbs xa't veoicayès Tupbs. Kai 

V ToS ôos 'SipsXè, xa't aXXai Sè ■ffipeXai bcrai priSéiTCi) SpipSrrird Tiva 

èyovcTiv, ipirXac/hxa't TtSv •abpcav sien, xa't p&XXov ai fijpoTspa/ re 

xa't ysoiSéc/lepat. ToioStos Si sali xa't b tssnXupévos yXuxbs xripés- 

STrnri'Seios Sè sis ToSro b s$ vSaTOjSsaIspov ts xai è'xiala Spipios 

psXiTOS' b yàp istxpbs svapyeSs drcoxsyâpnxs tSiv spTcXaalixcSv. Ép- 

■KXaahxè Si sait xa't è xbXXa yjv sis Tœ /SfêXia axsudlovai, xéppi^ 

mais aussi aqueuse ; d’autres contieniien t aussi beaucoup d’air dans leur 
intérieur, mais toutes sont visqueuses, et c’est pour cette raison qu’elles 

sont emplastiques : en effet, les médicaments emplastiques sont de deux 
natures différentes ; les uns sont exactement terreux et secs, les autres 
sont nécessairement visqueux aussi, mais ils sont formés d’un mélange 

d’eau et de terre, et la plupart aussi d’air, comme l’huile douce préparée 
sans sel. Le blanc d’œuf est en quelque sorte formé des mêmes éléments,- 
mais il est plus terreux que l’huile. La partie caséeuse du lait, ainsi que 

le fromage mou et frais, sont également emplastiques. La graisse de 
porc, ainsi que toutes les autres graisses dépourvues d’âcreté, bouchent 
aussi les pores, et elles le font d’autant plus, qu’elles sont plus sèches et 
plus terreuses. La cire douce lavée est encore du même genre; mais, 
pour quelle se prête à cet usage, il faut prendre celle qui appartient 

plutôt à du miel aqueux et complètement dépourvu d’âcreté ; car la cire 
amère s’éloigne manifestement [par ses propriétés] des substances em¬ 
plastiques. Les médicaments suivants sont également doués de propriétés 
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Hvdypo^ TO CTWspfta' (Ti'paiov 'ssdvu • srupos, a-tjcrapov xai to ànb ocù- 

foS ek(t‘Ov xaï ib âÇeif/tjpa t>îs 'iséas, 'üschos b àntb 'SsaXatalpas, 

10 aapxoxô^^'^’ Tpayâxavda. Tà fisv oSv èp-KXaalixà (pdppaxa mavTÔi 

■civd êali, psTa^b tüv te à'noxpovopévMv xdï pvnlévrav ÛTtdpyovia. 

fta'. Ilspi tÆv xa.daipbv7iav (pap;jiâxa)v. 

1 KaSdvsp Sè sVI riZv yvpêv emopsv, ès cryeSbv axnwv oCSs'is 5 

dptxrés èa-Tiv àkXorpias «oiÔtjjtos, ouTfy xprj vopl^eiv xàv mis 

2 Çappdxots dvapspiyOai 'ssokXüv érspoysvcôv ovulas. AéSsixrat Sè 

xdi Tas bXxàs oixeiérriTi tüv èv rais ovulais TSOiOTtiTOiv uvvTsXel- 

u6ai • Sib xa) rà xaBalpovua (pdppaxa toIs pÀv éXxopévois xi'f^oïs 

vmpystv dvayxalov oixsla, Spaulixciuspa êé tsois shai, xaBdusp 10 

xa) V payvrjjis Xldos tov uiSrfpov uiSttpl^si pèv yàp xai avTrj xa) 

SewSs avTÿ) TSpousotxe Ttjv îSéav, àXXà îuyvpoTspa tsws èuhv, cl)s 

de neslic paniculee; le vin doux cuit à un degré très-prononcé; le fro¬ 
ment, le sésame, ainsi que l’huile qu’on en tire, et la décoction de cette 

10 herbe, la crasse des palestres, la sarcocolle, la gomme adragant. Voilà 

quels sont les médicaments emplastiques, lesquels tiennent le milieu 
entre les répercussifs et les détersifs. 

1 Nous avons déjà remarqué (chap. ix),'à propos des saveurs, que 
presque aucune d’elles n’est exempte du mélange de qualités étrangères ; 
il faut admettre que les médicaments sont également mélangés à la subs- 

2 tance d’un grand nombre de matières étrangères. Nous avons montré, en 
outre, que l’attraction s’opère par suite de l’affinité des qualités propres 

aux substances; il est donc nécessaire aussi que les médicaments pur¬ 
gatifs aient de l’affinité avec les humeurs qu’ils attirent, mais qu’ils 

soient en quelque sorte plus forts qu’elles, comme le magnète est plus 
fort que le fer : en effet, cette pierre a de l’analogie avec le fer et pré¬ 
sente des ressemblances frappantes avec lui sous le rapport de la forme, 

®ais elle est en quelque sorte plus active, et, pour cette raison, elle attire 

Gai. — 
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skxsiv [iSXkov ^ ihiecrdat. Kal fièr Sri xcà ih xvijxos ovx ànEXui- 3 

aléov elvai (pXsyfJ.cnâSes, cis xoà ypéa SiaSsîxvvaiv, àl'Xà ûir'o 

^■sp(JL6^r]^os iayvpérspov (pXéyparas, ùs ëXxsiv p&XXov Hj sXxsaOai. 

Karà rov aôrhv Sk rpbitov xa\ b ILviSios xoxxos, àXkà idv mors 4 

5 vixvO^ mpbs roü aoiparos rjpiSv' avpêai'vsi Sè xvti'xp) pèv cruveyiSs 

rovro, rÿ> xoxxy Sk où nsdvv ri Sià rriv iaxiv àvr'i roa xaôaîpsiv 

rpoÇij yivsrai, xaBdirsp sXXsëopos bprvycov dsi. Aià roSro svia twm 5 

xaOaprix&v (pappdxaiv, 'àrav dirorvxv xaOaipovra, rd pèv mpos rÿ 

pvSév jSXdirlsiv rb aâpa xdi rpo(pti yîvsrai roü KpSov, rd Sè sis rb 

10 (pôapTixSx rs xai SijXijri/piov ixrpérrerat. 

fjijS'. lispi iTrspHocSdpcrecüs. 

Al Sè vrrspxaOdpŒSis aupêatvoiiaiv, ê-ireiSdv ixavâis xantryiaav 1 

rb xaBaprixbv (pdppaxov êv rois alépaai r&v sis rrjv yaalépa xaBrf- 

plus fortement quelle n’est attirée. Il ne faut pas se refuser non plus à 3 
admettre que le carthame est phlegmatique, comme, d’ailleurs, sa cou¬ 
leur nous le montre; mais, par l’effet de sa chaleur, il est plus fort que 
le phlegme, et, pour cette raison, il lire plus qu’il n’est attiré. Il en est 4 

de même pour les baies de Gnide; mais, si parfois l’un de ces médica¬ 
ments est subjugué par notre économie (ce qui arrive habituellementj| 
au carthame , mais presque jamais aux baies de Gnide à cause de leur 
activité), il se change en aliment au lieu de purger, comme cela se fait 
toujours pour l’ellébore chez les cailles. Pour cette raison, au cas ouïes 5 
médicaments purgatifs échouent, quelques-uns non-seulement ne font 
aucun tort au corps, mais se changent en nourriture pour l’économie,', 
tandis que d’autres se convertissent en substances pernicieuses et des¬ 

tructives. 
42. CE LA SDPERPOKGATION. 

La superpurgation a lieu quand le médicament purgatif, étant doué 1 

d’une très-grande vigueur, produit, dans les orillces dos vaisseaux qm 

1-3. Kdi fièv Sri.Si-xecBcu om. V. («169 sspôs C. — 6. ri om. ACV- 
— 1. TOP xvlxov Gai. — 2. pXeyfia- 7. à èXXéSopos Gai. —Ib. mma G. 
tdtSn Gai. — 5. vmvSsk ô™ Gai.; ifr- Ch. 42; i. 11. ylvovmi Gai. 
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^iv^cûV àyysiojv Sri^i'v TS afia xoù Avaaloiiaa-tv èpydarfTai 'us'kéova., 

xtù ffvvexâie êpsGilov xa'i anapd^lov rà <TOJ>aTa xœzalia^ rüv èv 

■xôii àyysîoi? Svvap.iv. Ovcrtjs Sè xarà àpyàs pkv hi xa'i Ttjs àva- 

a-lopüa-scos xa'i rvs àppwalia; psapias, to XsnlÔTaTÔv ts xat hlov 

olxsïov ixxpîvSTat • sVi ■aXsov Sè 'ofporixôvruv àpfoTspav, rjSij xa'i 5 

Tà oixeiôrara xevovrai. Aià toDto oSv v psv ^avOri xoXÿ) 'srpmn, 

ah Sè ÇXéypa SsvTspov, psXaiva Sè rphv, xàu;] rovTois vaUrov 

âirâvwv èv mU vnspxaOdpasaiv éxxptvsrat to aipa, tovto pèv o5s 

olxstÔTuros Tf? (pvasi xvpos, ëpirpoadsv Sè av70v ®p(UTOs pèv o 

4 Xs7r7ÔTaTOS, Maios Sè b ««xuTaTos. <l>A^7paT0s pèv o5v àyuyov 10 

si Soins (pdppaxov, rj ^av6n pèv sspokn xarà Tas vTTspxaSdpcreis, 

5 SevTspa. Sè rj péXaiva, TsXsvTaïov Sè xsvovTai to alpa. XoXns Sè 

^avdns àyayhv s’Insp sin to (pdppaxov, é'vpETai pèv to (pXèypa, 

e rplrn Sè rj péXaiva, xat téiapiov to aîpa. Kal pèv Sij xa'i si ps- 

Xalvns xoXnsdn xaQap-:txov, ixsivnv pèv sspdrnv èxxsvwaei, psrà 15 

se rendent au canal intestinal, une déhiscence et des picotements trop 
forts, et que, continuant à irriter et à tirailler les parties, il détruit 

2 la force des vaisseaux. Comme, au début, la déhiscence et la faiblesse 
sont encore modérées, l’excrétion se borne d abord a 1 humeur la 
plus ténue et qui a le moins d’affijiité avec 1 économie; nrais, quand 
cette faiblesse et cette déhiscence font des progrès, celles qui ont le plus 

3 d’affinité avec le corps sont aussi évacuées. Pour cette raison donc, 
en cas de superpurgation, la bile jaune passe la première, le phlegme 
vient ensuite, la bile noire arrive la troisième, et, après elles, se fait 
l’évacuation de la dernière de toutes les humeurs, de celle qui a le 
plus d’affinité avec l’économie, c’est-à-dire du sang, qui est précédé 
d’abord de l’humeur la plus ténue et en dernier lieu de la plus épaisse. 

4 Si donc on administre un médicament qui chasse la pituite, et s’il y a 

superpurgation, la bile jaune est évacuée la première, la noire la se- 
5 conde, et le sang en dernier lieu. S’il s’agit d’un médicament qui chasse 

la bile jaune, la pituite viendra après, la bile noire en troisième lieu, et 
6 le sang en quatrième. Enfin, s’il s’agit d’un médicament qui purge la 

hile noire, le médicament évacuera d’abord cette humeur-là, après elle 

5-6. xct! Tci aga^éd xa'i rà oix. Gai. — CV. — Ib. tpdpfiaxm iyayév V.— i4. 
8. jtév om. C. - i3. irotjàv A; om. xiv si k\- xàv à C. 
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avTijv Sè Trjv ^avdrjv, sha ovth) rà (pXsyfm, Koà 'isàviüjv ëalarov 

àxoXovBtfcrst TO allia, xaSâ-irsp £§ àipv/ojv ijSti râv àyystwv ixpiov 

&tav yàp ta p.èv àyysïa pttxért xaziyziv iv éavroîs Sëvrirat toÙs I 

aXkovs Sià Ttiv àcrdévstav, avaTis-alaiiéva Sè avTiSv ^ aà &16- ] 

5 ftara, pévrt Si êpsdt%ov to Çidpp.axov, ËXxsiv Si prjxsTi ’éyri aov ol- I 

xsiov yvphv, àvdyxt] tadcra, roùs aXXous éxxplvscrÔai xarà rrlv sîprt- 

liévtjv ad^iv. 

fiy'. Uepc T^s KoSaprixifs Siiv/ipiscos. 

É Sè xadaprixrj Sivap-ts Sio avpjaîvsi, to iiév rt xoivbv eVî 'ssâai 1 

to7s ÔTzacrovv éxxaOaipoucri rà tov 'ezpnlûp.a'ca, to Si tj 

10 xaaà é^oy/jv ém toîs Sià ifiéiav, rj yaalpos VTrayoryrjs. Èal, Sè 2 

bpoyevïjs laïs rotavrais xaMpasatv rj is Sià ptvâiv xai alép^aros 

yivoiisvtj Sid T£ TÔSy èppivwv xàl àvaxoyyvXiaapLÜv xaï naartpdiuv, 

k bile jaune, ensuite le phlegme, qui sera suivi de la dernière de 
toutes, c’est-à-dire du sang, lequel s’écoulera déjà couune s’il s’échap¬ 
pait de vaisseaux inanimés : en effet, quand les vaisseaux, pour cause 
de faiblesse, ne peuvent plus retenir dans leur intérieur les autres hu¬ 
meurs, quand leurs bouches restent béantes, quand le médicament con¬ 
tinue à irriter, mais qu’il ne trouve plus à attirer l’humeur avec laquelle 

il a de l’affinité, il est de toute nécessité que les autres humeurs soient 
évacuées dans l’ordre que nous venons de déterminer. 

43. DE LA PACDLTÉ ÉVACDANTE. 

L’expression faculté évacuante a deux significations, dont l’une est 1 
commune et s’applique à tous les médicaments qui évacuent d’une ma¬ 
nière quelconque les superfluités de l’économie, tandis que l’autre est 
exclusivement applicable aux évacuations qui se font par les vomisse¬ 
ments ou les selles. Au même genre que ces purgations appartient celle 2 
qui se fait par le nez et par la bouche à l’aide des errhins, des garga¬ 
rismes et des masticatoires, que nous désignons par le nom commun de 

1. Tati'Tiji. V Gai. — 2. ahdav AC; — Ib. iv om. ACV. — Ch. 43; 1. 8. 
aniwv V. — Ib. expeajv Codd. — 3. toi V. — g. S’ ért — 11. éfioysvi^ÿ ' 
pév om. C. — Ib. xma.aycXv C Gai. (sic) A. — i2. pMravp,. C. 
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éiitsp sv't ‘üfepiXapëdvovcss bv6paai 'apoaayopeiovcnv âîroÇXsyfta- 

tilovra, Svvdpsis Si avTâv âi:o<pXsyparixàs bvop.dloucnv. 

3 àpoyevv Si roSTOis saTi xiû baa raie pv'rpate spoaitôspsva xa- 

Gaipsi ■ âmvra yàp 'àaa xaréXe^a Svvapiv é'kxrixrjv sysi, rà piv 

év6e rivoe yvpoü, rà Si Svsîv, ^ xa't rsXstbvœv, xai rovro aûroîe 5 

xoivov, de baa ye r& XeirUveiv rove rsaxsis xa\ ylla^pove xvpoSe 

oipa xtve'iv rèséipvxsv, S laTs êx Q-oipaxoe xa'i nsvevpovoe avarrlv- 

asaiv àpv'ysi, èxxaOalpei pév rsue xa) avrà, xalshai Si ovx bpolwe 

rdîe rspostpvpdvoie, âlXà rà piv ovpririxà xa) I3rix‘xà, rà Si êp- 

prjvuv àyojyà, SiaXkârlovra rüv rsposipripévùjv, iri Svvaptv éXxri- 10 

4 xfjv oîxeloiv x^f^dv oôx sx^i, xaOdrrep êxsTva. àsîrai Si oSv xàv 

rovroie à Xéyoe érépov Siopicrpov roioirow rà pÀv iv rssaadîe, ^ 

'üSMpia, ri rivt roiourorpSncp, raie pri'rpaie rspocr'llôépeva xarà Sirlnv 

médicamenU apophlegmatisants, tandis que nous appelons apopUegma- 
3 tigiies les propriétés dont ils sont doués. Les médicaments qui purgent, 

lorsqu’on les applique contre l’utérus, sont encore du même genre ; car 
tous les médicaments que je viens d’énumérer sont doués d’une faculté 
attractive, les uns pour une seule humeur, d’autres pour deux, ou pour 

plusieurs : c’est là ce qu’ils ont de commun; les médicaments, au con¬ 
traire, qui, parce qu’ils atténuent les humeurs épaisses et visqueuses, 
sont de nature à pousser aux urines, ou à facihter l’expulsion des cra¬ 
chats de la poitrine et du poumon, purgent bien aussi en quelque sorte, 

seulement ils ne sont pas désignés par le même nom que ceux dont nous 
avons parlé d’abord; mais on appelle les uns diurétiques et béchiques et 
les autres emménagogues ; ils diffèrent des médicaments mentionnés d’a¬ 
bord en ce qu’ils n’ont pas comme eux une propriété qui leur fait atti- 

à rer les humeurs avec lesquelles ils ont de l’affinité. Cependant, sous ce 

rapport, je suis obligé de faire encore la distinction suivante dans mon 
discours ; les médicaments qu’on applique contre l’utérus sous forme de 
pessaires, de fomentation, ou de quelque autre manière analogue, agissent 
en vertu de deux causes : les uns appellent uniquement les humeurs, 

2. roémr V. — 5. àuoîii V Gai. — ACV. — 11. Asnai ymv V. — 12. év 
5. àpifyeiï» Gai. — 9. xai jSîjp^iKa om. om. C.— i3. Toioér^ rpén^ Codd., Gai. 
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aitiav ivspysî, ixèv tiS ^spixai'veiv ^bvw wpoxaXou^sra, rà ,5^ 

■vais bvojmloiisvciis éhcrixais te xal xaôaprtxais Svvdiieaiv, âs £’,rs- 

SsiSap-Sv oîxstb-vyni vS>v éXxoïxsvcov vas xevéasis épyd^saSai • gg-a 

Sè ■Bi'vsTCti râ Xeiâvvsiv pèv rb aïp.a, vovs vsopovs Ss" êx(ppciTlstv 

5 TE xa.) àvaa-loixovv, où [iriv êXxrtx^ ye' rivi Svvdpet -vols xsvdasts 

■aotshai. Tà pèv Sù vspbTspa vois xaBaipovalv èaltv ôpoysvtj -[Si 

êè SsvTSpa rois ydXa xoà a-Tvéppa. ysvvâiaiv, vitèp &v bXlyov ve/lspov 

slprlaevoLi, StekOôwuv viJ-Sv 'vsporepov wsp} vüv ^tiy^ixcov. 

fiS'. IlEpi TdSv fjjymâv Svvàpsatv. 

AitIüs ùvôimalai j3vx‘xà (pdppaxa, rà fièv tÇ ■vsoieiv (Stjy^a, 

10 Ta Sè Tip ■zsavsiv Svvapis Ss aÙTÛv évavTiandTrf Ta pkv ydp -vris 

XeTvIvvTtxvs (pvaews iah, Ta Si Tps vsayvvTixps. H [vèv oSv XstvIvv- 

parce qu’ils échauffent, tandis que d’autres agissent à l’aide de ce qu’on 
appelle forces attractives, ou purgatives, forces qui, ainsi que nous l’a¬ 
vons montré, opèrent l’évacuation par leur affinité avec les matières qu’ils 
attirent; les médicaments, au contraire, qu’on prend en boisson, ne 
produisent pas l’évacuation par quelque force attractive, mais en atté¬ 
nuant le sang, en désobstruant et en ouvrant les pores. Les premiers 
sont donc du même genre que les médicaments purgatifs [proprement 
dits], tandis que les seconds sont de l’espèce de ceux qui produisent 
du lait ou du sperme, médicaments dont nous parlerons un peu plus 
bas (chap. Lxm et lxvi), après avoir traité d’abord des béchiques. 

44. DES MÉDICAMENTS BÉCHIQCES. 

Il y a deux espèces de médicaments qu’on appelle béchiques ; les uns 
parce qu’ils produisent delà toux; les autres parce qu’ils la font cesser; 

les propriétés de ces médicaments sont complètement opposées entre 
elles, car la nature des premiers est atténuante, et celle des autres incras- 
sante. Or les propriétés atténuantes se rencontrent dans les substances 

1. ^oW V; fiàvov Gai. — 2-3. Ssl- vüv «m- ACV. — Ch. 44; 
C. — 7. oliyov ÿalspov om. 1. 9. (3nX“« Gai. — 10. «aiieir fiéror 

ACV. — 8. sipPKoipsv ACV. — Ib. Gai. — Ib. Swcipsis AC Gai. — Ib. 
SiMpmvPpQpom. kCV.— lh.'aepl EWrmiT*™. Gai 
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EJ) S-epiioih xa'i XsT^lopspécriv oùai'ais, v -sscix^vTixv 

S' SV 'isaxvpspsaiv êyyiverat • toutou Ss ip-irpaaOsv v 

ÜXt, jcaT>?p‘'l9(^'!T“'- 

g' nepi TOU Ûypao-iau éXndvroiv Sià alôpaTos xai pivâv xai àipâaXiiâv. 
Ék tcüu ZwirOpou. 

fypcwiav Sè smaTCcimi Stà crlépctToe paa-vBéina xcâ SivtIvÔsvto. 

^psSpov, Eovtixv pi%ai, 'SoXtov, Xcaiddov, xait-ncLpsas, àXixax- 5 

jca'êou-, xoLpctiXéovsos, d<péi}/i7pa •ssîovuv œjxav, SaSos, péXt yXvxù, 

piixwv, d4//v0iov, dp/yavov, pa<pavis, c/lafis aveu yiyâprav n 

sV^pa Sè èpotus- xdypv, vdm, Xsmos éXXéèopos, sXaTtj'piov, Bdpov, 

aXss, bp(pdxiov, dvvna-ov, 'sé-nepi, pîav, yaXxbs xsxavpévos, xéxxos 

KvîSios, xdXxctvSos, yapeXaia, SctÇivtSss, xsSpsa, B-s7ov, iXsXla<pa- 10 

xov, xivvdpwnov, dxdvdov xapTrbs, ^aXcrdpov, dvep/âvrj, ’adva.xss, 

chaudes et subtiles, et les propriétés incrassantes dans les substances 
froides et grossières : nous avons fait plus haut {chap. xxxiii et xxxiv) 

l’énumération de ces substances. 

45. MÉDICAMENTS QÜI ATTIRENT L’HDMIDITÉ PAR LA BODCHE, EE NEZ ET LES YEDX. 
— TIRÉ DE ZOPYRE. 

Les médicaments suivants, mâchés et tamisés, attirent de 1 humidité 

par la bouche : la pariétaire d’Espagne, le rhapontic, la racine de po- 
lium, celle de la patience, du câprier, du coqueret, du chamæléon, une 
décoction de figues grasses, ou de bois résineux, du miel doux, le pa¬ 
vot, l’absinthe, l’origan, le raifort, ie raisin sec sans pépins, et 1 autre 
également, l’armarinte, la moutarde, 1 ellébore blanc, le suc de con¬ 
combre sauvage, le thym, le sel, le verjus, l’anis, le poivre, le sulfate 
de cuivre déliquescent, le cuivre brûlé, les baies de Gnide, le vitriol 
Weu, ïolivier nain, les baies de laurier, la résine de cèdre, le soufre, la 

®®uge, la cannelle, le fruit de la branche-ursine, celui du baumier, l’ané- 

èyylvsreu] oùrrlais A. — 2-3. TOti- 1. 4. pirnavS- CM. — lO. xsSpk M; 
.xnvplBp.. om. Gai. — Ch. 45 ; item p. 554,1. 4. — 11■ (St«X(7«fiou M. 
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Hc(pSa!J.ov, àfipMviaxov, a-av^apa«>j, rpilS ivpà 

riSv pivüv âyet iXaTnipiov, ^séirspi, ctsutAcük ô x^Xos, xvnXapi'vov 

rov (pXowS Tris\pttvs, ixéXt yXvxù, 3-XaWj, x6xxos Kvi'Sios, dvl 

yaXXÏs, [lépov ïptvov, àvepâvv, jScnpdxtov, xsSpéa, X’i^icrpet xap^av 

5 'usixp&v, éXA^Sspos Xsvxos, alpovBiov, bpÇialxiov, -apdaiov, ÇdXXa 

xicjaoü ^à â-KaXd. Evta Sè rouzcov xa) 'olappbv etaiBs xivstv._ 

Sè TOJv b(p9aXixüv vypaa-i'av dysi pdXt, oïamos, -saXcubv ëXatov 

àvayaXX'is, to ts Xeyéixsvov àXüv X/ttos b rtvss dXbs dyprix xaXoüa-, 

Sd(pvivov XP^<^1^> vdpSos, xcurla, xivvdpoopLOv, ’xbalos, bnbs pd- 

10 xavos, aayaTTtjvoS ôttos, (pvXXov ^uXos, Solvxou, asXîvov, poi&v, 

rav àpvySdXav, 'ispaaîov, iXXe&pov Xsvxov, rds Tlovrixifs pilns, 

àvsiidvtjs, rsvydvov, xa.) pL&XXov àypi'ov, xaa-loptov, Xldos alparhtis, 

XdXxavBos, dv6os ydXxoü, a-léap xdveiov, xa.Xxbs xsxavpévos, xoXd, 

arpipva, xaXxïris kîyvTdlia, B-sîov arcupov, a-lim'lvpîa. crxtold, an- 

mone, l’opopanax, le cresson d’Alep, la gomme ammoniaque, le réalgar, 
les cendres de lie de vin desséchée. — Les médicaments suivants ex¬ 
pulsent par le nez : le suc de concombre sauvage, le poivre, le suc de la 
bette, celui de l’écorce de la racine du pain de cochon, le miel doux, 
le tabouret, les baies de Gnide, le mouron, l’buile aromatisée d’iris, 
l’anémone, la renoncule, la résine de cèdre, une émulsion de noix amères, 
l’ellébore blanc, la saponaire, le verjus, la marrube, les feuilles tendres 
de lierre. Quelques-uns de ces médicaments produisent ordinairement ' 
aussi des éternuments. — Les médicaments suivants expulsent l’humi¬ 
dité des yeux : le miel, le suint de laine, l’huile vieillie, le mouron, le 

médicament qu’on appelle graisse de sel et quelques-uns écume de sel, 
1 huile de baies de laurier, l’épi de nard, la fausse cannelle, la cannelle, 
le costus, le suc de pavot, la gomme sagapène, le suc de mercuriale 

vivace, celui de daucus, de céleri, de grenades, d’amandes, de marrube, 
d’ellébore blanc, de rhapontic, d’anémone, de rue, et surtout celui de 
la rue sauvage, le castoréum, la pierre hématite, le vitriol bleu, les 
fleurs de cuivre, la graisse d’oie, le cuivre brûlé, la bile, la myrrhe, le 
cuivre pyriteux d’Égypte, le soufre brut, l’alun plumacé, les cendres d’os 

1. A(d] Ici C a en titre Ilep! tmv ëià 11. -apaaiov conj. ; •nspoialaiv M ; «p*" 
pivSr.— 7. oimnos conj. ; ACV; oe/tor C ; npiaetov A V. — 12. àvcpàn 
iiccawos M. — 8. dXoadx,vvi> MV. — AV Syn. 
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(itcrv, oëpov, (pXoths Xiêdvov, i7KtkXv, to 

Xsyépsvov b66vva xads^/ridslaa., àpiieovioucbv, vuxrixSpaxos £yxe(pcx.- 

Xof, ‘X"P ipa-yslox), ëtixpaov héas, bp(pcixiov, Xstt'is alopé- 

^ _■'ïüv Se àtix&v 'SpoxXvTixàs Svvdpeis iyetv Soxst plkt, 

^htsph yXvx.v?, Xi&ai'WTiS i? xdp-xipos, peromiov, xapvoijv Skatov, 

oïpov |Soo5j Taipov, Xivôlcoalis, ctsutXoü xan-xdpsas 

tüv pi^iÜPy àypîou 'Bsrtydvou, xbxxov TLviSiov, riis èpivsov b bnhs, 

346 ^S£kà.i0V,\Kaaia, xaXèdvn, Xeuxos éXXéêopos, epuuXlos, bpCpdxtov. 

fiç'. Ilspi ToSii èxPpaxziHwv xal pUTrVixüv x«l XsTsIvvrtxâv. 
Èx Tâv TaXrjvov. 

1 Tè Sè êva,vrlov Tÿ ip-nXou/ltx& Xéyono pèv âv ixxaôaprtxov, kj 

éxt^paxTixbv rüv ■nroptui', êa'xsp y s aÙTO to ipnXax/1 ixbv oùx èp- 

de sèche, le sulfate de cuivre déliquescent, l’urine, l’écorce d’encens, 
la scille, le médicament qu’on appelle othonna fortement cuit, la gomme 
ammoniaque, le cerveau de hibou, le sérum de foie de bouc, le suc 

5 gommeux du saule, le verjus, la battiture d’acier. — Les médicaments 
suivants semblent avoir la propriété d’attirer les humeurs des oreilles : 

le miel, le poivre, le vin d’un goût sucré, l’espèce d’armarinte qui 
porte des fruits, le métopium, l’huile de noix, l’urine de bœuf, la bile 
de taureau , la mercuriale, le suc de bette, celui des racines du câprier, 
de la rue sauvage, des baies de Gnide, le suc qui exsude du figuier sau¬ 
vage, le bdellium, la fausse cannelle, le galbanum, l’ellébore blanc, le 

serpolet, le verjus. 

46. DES MÉDICAMEms DÉSOBSTHÜANTS , DÈIEKSIPS ET ATTJÉNDANTS. —- 
TIRÉ DE GALIEN. 

1 A un médicament qui est le contraire des emplastiques, on pourra 
donner le nom de dépuratif ou de désobstruant pour les pores, de même 
qu on donne non-seulement le nom d’emplastiques, mais aussi celui 

_ 1. to/AA,, Syn.; cKlUits Codd. — 2. dntuv. — Ch. 46; 1. 10. 16 om. ACV. 
oSovvx conj. Matth.; dfldvu Codd. — — 10-p. 556, 1. £(i?p. (idrov àUà xal 

Tfiv âd] Ici c a en titre Hepi e’I êpxA. ACV; A 1" m. om. p6vox. 
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TrXaa-lixov fiovov, àXkà xa) êii^paxrixôv • str) Sk &v, âoTzep toïs 

ipyoK iva.vTiov, ovtü> xclï tj? (pu(7S( tou uépoLros, ohs y'kîfTypov 

ovTS aSrixTov, àXkà vnp&Sés te «a! XsTtlopspés. Èv fiâXXov Si 

xcù )jt7ov àXkrfXeav Sia(pépsi ysvsi rvs ova-i'as où SiaÇépovTa Ta' 

TE êpTrXoUThxà TÛV pVTTOV éTtlTpslpOVTCOV, TCt TE Tûüv 'mSpCOV OLVaxOL- 

Ôaprixà mv pvr^ix&v ■ èaa. psv yàp tov êTrncoXijs àCpaipeï pmov 

eî'te o5v iXxüv, ehs xcâ toS S^pparos aÛToS, pvTrhxà mpoa-ayo- 

psusTai, TCt Sè xtû TOUS 'stopovs sxxaôaipovTO. ’ks'Klopepéc/Jepd te 

Tovruv éa!) xcà toïs spTrXour'lixoïs iva,vria,xa't Stà laZio ix(ppoiXTix(i 

TE xa) xoéapTixà tiSv «ôp&Ju ovapdc^erai • strît Sè Taüra. virpdSn xa.ï 

‘Stxpd. KaTct pèv toü Sépponos ènniOépBva, tijv vnpûSri 3 

’ZSOtèrvTOL pévov àxpiêv xsxTrjaSai SsÏTai «pos To SivaaOcti Sppv 

â-Ttsp si'prirai • eîcra Sè rov câparos Xapëavépsva., xâv si trlv-^eds 

Tl perdyst, Svvano âv sïvai xat oIiTtws èrt xadapTixd te ;cat Stap- 

d’obstruants, aux emplastiques eux-mêmes : ces médicaments désobs¬ 
truants seront donc le contraire des emplastiques, aussi bien sous le 
rapport de leur action que sous celui de la nature de leur substance, et 
ils ne seront ni visqueux, ni dépourvus de propriétés irritantes, mais 
nitreux et subtils. Les médicaments emplastiques et ceux qui produisent 2 
de la crasse, ainsi que les médicaments qui nettoient les pores et ceux 
qui détergent, ] mtent entre eux qu’une différence graduelle sans 
différer, eu égard au genre de leur substance : en effet, on appelle dé¬ 
tersifs les médicaments qui enlèvent la crasse de la surface soit des plaies, 
soit de la peau elle-même, tandis que ceux qui nettoient les pores sont 
plus subtils que les premiers, étant le contraire des emplastiques : pour 
cette raison on les nomme désobstruants et dépuratifs pour les pores et 
ils sont nitreux et amers. Pour que ces médicaments produisent l’effet 3 
dont nous venons de parler, quand on les applique à l’extérieur sur la 
peau, ils ont uniquement besoin d’être doués de propriétés exactement 
nitreuses; mais, quand on les prend à l’intérieur, ils peuvent encore 

rester des dépuratifs et des détersifs pour les conduits amples, comme 

3-4. iv -yàp Sri Tffl pSUSv te «a!Gai. piv toü Gai. — 12. SsT A 2* m. CV; 
— 7. jjTE oSi» AV; pép G. — Ib. ^ TC SiA.—14. SppanuehaiC.— i4-p.557, 
G. — 11. K«t<J pépToi TOÜ G ; mt Harà 1. te xni Sictpp. om. A. 
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'lix.à 'sfôpwv, oht 'Ssp xàv toîs ayrldy^tyoïs sicri'v 

Ifsj^êî' f'®" T“P ” p-ixpôrvs TÛv tsSpow VTib Tvs alésas Tu(Çilovcr6cu 

(p6dvotiai^ ®pij) èxxa.dapdavat xaXês, ovts 'BapaSé^eTai roùvTsCdev 

rvv pvïïhxriv ovi7tav eh rb /SdSos, ovts sxxaôaîpsTai ■ rà Sè 

^arà rà ffirXdyxvot nsyialovs exovra. «Spovs êv émjToh eh pd,pr)v 5 

Tâv dyy^if^'’ ù^pdkehai tsXsov ^ eh tvv t&v (rlopdTUv nixpÔTVTct 

Il |SXcé7r7sTa<- Kaî Stà tovto svSodsv psv à-i^lvBiov StccxaBaîpstv /aé- 

(pvxev, ê^c^dsv Sè où, ovvBeTOv virdpxov ex cr1pv(pvfis xa\ ■aixpS.s 

5 Svvdpscos. àara oSv âv svp/a-xpe vnpéSti xai TSixpà, Tavra éxxa- 

ÿaipeiv i'a-Ôi Svvdfisva tous TSÔpovs TsdvTas, pvTOV Sè éhcâv, Ü xaà 10 

TOV SépiMTOS ov TavTOL pôvov, àXkà xa'i rà ixerpiéTepct Tots Svvd- 

pea-iv àÇiaipsïv TSs<pvxsv, oU Tüép sait ad XeTlop.spv yXvxsa, xa.- 

ednsp TO pts'Xf &aa (isv yàp éx^ipdalei xcà pMei, oaa Sè pvitlsi 

le sont ceux des viscères, même quand ils sont pourvus d’une certaine 
astringence : en effet, à l’extérieur, les pores, à cause de leur étroitesse, 
s’oblitèrent par l’effet de l’astringence avant d’avoir été convenablement 
nettoyés; ils n’admettent plus dorénavant, dans leur profondeur, les 

substances détersives et ne sont pas nettoyés : les viscères, au contraire, 
qui contiennent de larges conduits, profitent plus, sous le rapport de 
la vigueur des vaisseaux, qu’ils ne sont endommagés eu égard a la pe- 

4 titesse de leurs embouchures. Pour cette raison, 1 absinthe, qui est un 
composé de propriétés fortement astringentes et de propriétés amères, 
est capable de nettoyer, comme médicament intérieur, mais pas comme 

5 médicament extérieur. Tous les médicaments, sachez-le bien, où vous 
découvrirez des propriétés nitreuses et amères, peuvent nettoyer tous les 
pores ; mais, quand il s’agit d’enlever la crasse des plaies, ou de la peau, 
on peut recourir non-seulement à ces médicaments-là, mais aussi a ceux 

qui sont doués de propriétés plus modérées, comme les médicaments 
subtils d’un goût sucré, tels que le miel : en effet, tout médicament 
qui désobstrue est nécessairement détersif aussi ; mais tout détersif n est 

1. iyyslois Gai. — 2. râd C. — 3. mv Codd., Gai.— 7. fiév om. ACV.— 
oJêé ACV. — 4. ht om. C. — Ib. ovêé 9. oSv àvsvphHeTxi ACV.— i3. pvulst 
t-- — Ib. naOcilp: ACV. — 6. aapd- nadSekCY. 
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oiî ê^CppdTls,. ÈxCppMs, (dv oSv xal StaxoSaipe, roùs ®4. 
pot/s tmitl. 

fii'. Ôo-a éa^iv èx^panrixà xai haHotSaprixâ. 

kvccy^pov Tà ÇéXXa ^„pà xal ô rüs avrov ÇXotbs, dya- 

pixhv, dxetXn'Çins to a~7répna, dpdpavTov, dpvySaXa mxpà xa] rà 

5 SévSpov avTo, dpTisXÔTTpacrov, dSt'avrov, dpov ai jii'^ai, dxdvOov 

ÜTOi (tëXap.(piXXoM, ^ ■aatSépuTOs ^ita, yXrjyojv, SpaxôvTiov, Savxo; 

b xat ala<pvXw05, xa) pâXXov b dypios- ysvTiavrjs ri pt^a ■rsdvv 

éXsvIou V pita, épvcri'ixov a-néppa, ipé^ivQoi, èpéÊivBos dypios- eù- 

TtaTépios V ®oa aveu B-eppbrinos im<pavovs ■ Srûpos, iaxdSoov ai 

10 Xmapai, iaémpov, xaXap.ivBn- xapSdpov to anéppa xai rà ÇûXXa 

iayvpSs- xjxaia, xoxxxjp.r{Xéas xhp.p.i, xMpov, xpoxokiXlov 

x\ixXap.ivos, Xsvxaxdvdov v pila, XtSavani'Sss ai jpsh, fxsXdvdiov, 

pas nécessairement désobstruant. Les médicaments suivants sont ceux 6 
qui désobstruent et nettoient les pores. 

47. MEDICAMENTS DÉSOBSTRUANTS ET DÉPURATIFS. 

Les feuüies desséchées de bois puant et Fécorce de îa racine de cette I 
plante, l’agaric, la graine d’ortie, le bouton d’or, les amandes amères 

et l’amandier lui-même, le poireau des vignes, le capillaire, les racines 
de gouet, la racine de branche-ursine ,/eHiHe-noire ou péderos, le pouliot, 
la serpentaire, le damas, qu’on appelle aussi carotte, et surtout la ca¬ 
rotte sauvage; la racine de gentiane, fortement; la racine d’aunée, la 

graine d’aiysimam. les pois chiches, le pois chiche sauvage ; l’herbe ite 
eupatoire sans chaleur manifeste; le thym, les ligues sèches grasses, la 

fumeterre vrillée, la calaminthe; les feuilles et la graine du cresson d’Alep, 
fortement ; la fausse cannelle, la gomme de prunier, la bétoine, la racine 
du chardon a épines vertes, le pain de cochon, la racine de centaurée 

de Dalmatie, les trois espèces d’amannte, la nielle, la graine de liseron 

i. Èxippirle. cm. Codd. _ ,-3. «3- _ g. AC 
potis ex em.; p6xovs Codd. — Ch. 47; pdneptu Gai. — . 
1. 5. dpov h p/|a C. — 7. ^ om. AC. — Ib. „/ ^pers] 

- V. -— JO. puîra- 
XevKtxHoivÔos AC. 

J Gai. 
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SioM TO xepaxliis, ixvppîSos IJ pt'ioi, bvavîSos b 

^Xotbs, b^uaxdvBov b xapms, -zsspixXvpévov b xapTcbs xa) Ta ÇjXAa, 

^tfyavov, ’asuxeSdvov bicbs xai pi{a., •alépsas pt'la xai S-rjXm'ls- 

pewe, CTWwàs tssitüiv, a-xovSvXi'ou b xapTrbs xcù v p‘ia, xmpov Ta 

ÇéXXa xoà oî dxpspovss, r/loixàs, Tsixpiov, xctpaiSpvs, xapaiTTiTus, 5 

■^apaixiacTOV to &v6os, 'ôact te aXXa, xaBàmp eipuncu, xparoScrav 

iv éavtoïs £X®‘ «oftÎTjjTa- xa'i yàp Th vhpov aôrb xai 

10 à(ppiv‘rpov b TE à(ppbs rov virpov xai àXos âyvtj xcà aXes & te 

hlOiOTcloLS Xiôos xa't to aépi(pov xcù to dêpoTOvov 'oaot te âXXa 

roiavra criiv êSéupaai te xù 'ssopa.ai Xa.p€ixv6psva, tijs aoTijs éalt 10 

2 Svvdpscoi. EùPÔï TOUTOiS VTîdpXSl ■zsScji xù XSTÛVVTIXOÎS slvat 

nayécûv TE xai yXicr^pc^v x.i'püv, âcrmp toTs èpaXac/lixoXs otTcacrt 

■csaye^s xù yXicrypov; spyd^saôai tovs xenà rb atSpa yvpLOv;, âc/ls 

oùSs TÛv EX Q-dpcxxbs te xaî 'csvsvpovos ijrot (pXeypdzcov yXicrypav, 

à feuille d’althée, le pavot cornu, la racine du cerfeuil anisé, l’écorce 
de bugrane, le fruit du buisson ardent, le fruit et les feuilles de chèvre¬ 
feuille , la rue, le suc et la racine de fenouil de porc, la racine de fou¬ 

gère mâle et celle de fougère impériale, le concombre mûr, le fruit et 
la racine de la berce, les feuilles et les sommités d’alcanna, la lavande à 
toupet, le pouliot jaune, la germandrée lucide, l’ivette, la fleur du 
muflier faux-asaret, et toutes les autres substances, dans lesquelles pré¬ 
dominent , comme nous l’avons dit, les propriétés amèreâ : en effet, la 
soude brute elle-même, ïaphronitron et l’écume de soude, ainsi que l’é¬ 

cume de sel, le sel lui-même, la pierre d’Ethiopie, l’armoise maritime, 
1 aurone et tous les autres ingrédients analogues qu’on prend avec les 

2 aliments solides ou les boissons, ont les mêmes propriétés. Toutes ces 

substances ont nécessairement aussi la propriété d’atténuer les humeurs 
épaisses et visqueuses, comme les médicaments emplastiques ont celle 
*Ie rendre épaisses et visqueuses les humeurs du corps ; on ne pourra 
donc pas trouver d’autres médicaments qui surpassent les premiers, 

quand il s’agit d’exercer une action incisive et atténuante sur la pituite 

'• («jile/ou ACV. — 2. «spixA. ô 7. xai yàp xal Gai. — Ib. amà xaO' 
«P’uis om. V. _ 4-5. xixpov. éauTé Gai. — i3.i4. «s aoiaSs ACV. 
**P^po>i£s ante «7^pEas (t. 3) V. — — i4. ^XeypaïuSëv )} yX. Gai. 
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4' «u'ou riirirtxtÛTSpâ ts «ai XsTrlvinixmspa «ai wpès 

êTtntiSeiÔTSpot, Svvaio âv sùpsïi’ hspa ■apo toutov (pdpixaxa. Toïs 

Sè avroïs tou'tojs «ai ràs «ara ^Trap ip(ppâ^eis éxxadalpsiv vnàcp^^gi 

«ai Tas «ara anXriva ràs perp/as • ai iJè l<T)(ypbispa.i o-tpc^poT^pa^ 

Çapimxeov ■zspoaSéovrai, xcvK-rziipzuis (p'koiov «ai pvpixvs pi^cov, axo- 

XoTievSp/ov, axlXkns xai tvs àcncXyjvou ‘zs&as. 

lf.7)'. Ocra p^Tt'lsi. 

PuttIsi Sè «ai Taura pèi», iitra toiIs ts zsôpovs éx(ppôLi1si «ai zépvst 

TOUS ‘ssa.xsîs 'XPl^oSs, «ai Ta «Sv XsxOnmpsva. - aiyei'a «oTrpos 4ati- 

6e?cra «ai axetuulos, t&v balpa.xoSéppav 'sdvawv Ta balpaxa., o-j;- 

TTias oa1poixci,êyîvüJvàp(pOTépa)v xavdévruv >; TsÇipa., bpos ydXaxTos, 

péXf To «Jè é-^ioOèv sXailov âXvaaov, dp.nsXov dypîas oi (Sbapuss- 

oî Sè rtis ijpspou êXaaaov dpvrèXov Xzuxrjs, rris «ai jSpvavMs ij p/?a‘ 

t5's Sè peXa/vtjs daÔsvsc/lépa ' dfxvySaXa iSoSSipa. xat aùro rh SivSpov ■ ■ 

visqueuse ou le pus qui viennent de la poitrine et du poumon, ou qui 
soient plus propres à faciliter leur expulsion. Ces mêmes médicaments 

ont encore la propriété de dissiper les obstructions modérées du foie et 
de la rate, car les obstructions plus prononcées de ces viscères exigent 
des médicaments plus violents, comme l’écorce du câprier, les racines 
de tamarisc, la scolopendre, la scdle, et l’herbe appelée daurade. J 

48. MÉDICAMENTS DÉTEKSIPS. 

Les médicaments dont nous venons de parier, qui désobstruent les 
pores et qui agissent comme incisifs sur les humeurs épaisses, appar¬ 
tiennent aux détersifs, et, de plus , ceux que nous allons énumérer main¬ 

tenant : la fiente de chèvre, soit brûlée, soit non, les coquüles de tous 
les testacés, les os de sèche, la cendre des deux espèces de hérisson, le 
petit lait, le miel, mais le miel cuit à un moindre degré; l'atyssum, les 
raisins de la vigne sauvage, et ceux de la vigne cultivée, à un moindre 
degré, la racine de vigne blanche, qu’on appelle aussi bryone, mais celle 
de la vigne noire est plus faible; les amandes bonnes à manger et l’a- 

2-3. Toérrn.sft., om. A i* i/<7«aA„sGai.; ACV. 
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imvâs âfj^tpàTepai • àvSpoaalp.ov • vTisptxov Si eïSos ' ivs 

^oà SiovvtndSos rà (^vXka., dvepiSvcci, dvdvXXioi dpd^lnspai, dita- 

pîvv 7 dpysy-dvv, dpialoXôyjiici fJ-axpd, dpx-ziov ro tç3 (pXôpa éfioiov, 

^p„oyXu)(T(TOV Ta <puAXa, xcù pÂXXov rà ^vpà, âpov, daTidpayos 

pvaxdvBivos, da-laÇi'ie dypi'a, da(poSéXov 17 pi^a, drpa(pdSvos 0 xap- 5 

vos7 d'^ivSîov yvXhs, ^oXëbs ivivXœz'làpzvos, Sapctadiviov, Si-^dxov 

lijs dxdvOtis V p‘^ot7 sêsvos, éXXsëopos éxdrspos, éX^ivn rj xaï ®£p- 

Si'xiov, hias hvos • xcCXdpov (ppa.yp.iTOo rj pl{a avv TO~ts ÇûXXoïs 

ixavûs dvsv SpipvTrjTOs, xa\ Ta pûXXa avToS psTp/cos, xa'i ô pXoïbs 

aÙToS xavSs'is psTpiws' xsvTavpiov to pixpbv xa'i ô yvXbs avToû, 10 

xlxsas b xapvos' Ta Si piXXa sXaTlov xpdpSri v dypia pdXXov 

vijs vpipov ■ xpijôpov ■ Xpida'i jasTpi&Js • xpivou Ta (poXXa xaï 17 pila 

Xeioopeva peTpieos • xvdpov n, crdp^ peTpiws • Xapipdvtj xaTavXaa- 

aopévrj psTpicos ' Xsiyrjv b évï t&v TSeTpüv, Xsuxotou Tsâs b Q-dpvos 

mandier lui-même ; les deux espèces de mouron, fortement; les feuilles 

de l’espèce d'androsæmum qu’on appelle aussi dionysiade et qui est une 
espèce de mille-pertuis, les diverses espèces d’anémone, les deux espèces 

d'anthyllios, le gratteron, l’adonide d’automne, l’aristoloche longue, 
l’espèce d’arctium qui ressemble à la molène, les feuilles de plantain, 
surtout quand elles sont desséchées, le gouet, l’asperge proprement dite, 

la staphisaigre, la racine d’asphodèle, le fruit de l’arroche, le suc d’ab¬ 
sinthe; l’ognon de vaccet, appliqué sous forme de cataplasme; le plan¬ 
tain d’eau, la racine de chardon à foulon, le bois d’ébène, les deux es¬ 

pèces d’ellébore, la pariétaire de Judée, le suc gommeux du saule ; la 
racine du roseau à balai combinée avec les feuilles, fortement sans 

qu’elles soient âcres, mais les feuilles [seules], modérément, etles cendres 
de la gaine de cette plante, modérément aussi; la petite centaurée, ainsi 
que le suc de cette plante, la graine de ricin, et les feuilles, à un moindre 
degré; le chou sauvage, plus que le chou cultivé; le fenouil de mer; 

l°rge, modérément; les feuilles et la racine de lis triturées, modéré¬ 
ment; la partie intérieure de la fève, modérément; la moutarde blan- 

ehâtre, employée sous forme de cataplasme, modérément; le lichen qui 

^2. iveolXlSes Gai. — 3. vJ om. AC. Ib. aùv foXSoTs Gai. — 12. xp,e,f A. 
^ ■ èjtds] 6 TcctpTios Aët. — Ib. xaXd- ■— i3. xudpov. perplas om. V. ■—• 

''“"J C. — Ib. ^ om. AC. -- iJ. ipxiv AV. 

"• 36 



yovv oivTtjv ù)^r)v eyypiovui tois tspooMTtois oi avàpoxdTTtiAi 

é'vexa. rifs év aùioïs ây^poîas xarà ra Sépp/t <7vvicr1ap.sv>]s 

B tvn -asléov rijs fJtao-h'xvs' aayaitnvbv psrpt'cos- tTna-aptoetc 

a-ncrapiosiSovs tou XsuxoS ro a-Treppai" cnSnp’îrts ixonépa. 

utxuog ‘ütéircov ■ (xâXXov Sè avTOv Ttjs '^a.pxbs rh (nréppLa x 

^npO'Vdsvra- aixvou âypîou pt'la,, trpüjpva, alpovBlov n p. 

tXov, itBip.aXkoi, xai p.SXAov à otcos mrcnv, ipayiov toü à 

me Tœ (^uXXa xa'i b xapiroe xcà to \Sâxpvov, vaxtvBou b 

(pXofiou Ta (pvXXa ptSTplcoe, xoà (idchalot ms y^pvcrt^ovi 

croît sur les rochers, tout l’arbrisseau ( e la giroflée, ainsi q 
cine, mais surtout les fleurs, et d’autanJ plus qu’elles sont plu 

le peuplier blanc, le mélilot de Messine la trigonelle élancée, 
la racine de narcisse, modérément ; la racine des deux espèces 
phar; l’écorce de la racine d’opopanax, rcjodérément ; la poix, le 

d’écorce de platane, la mélisse; le mairrube appliqué sous i 
cataplasme; la propolis, modérément; les feuilles d’orme, mai; 
et les racines, plus fortement ; l’orge mondée ; pour cette raison 
chands d’esclaves la triturent à l’état cru et en enduisent la i 
effacer les décolorations qui se forment à la peau de cette part 
sine du térébenthinier, plus que le mastic; la gomme sagapène, 

ment; le réséda blanc, la graine d’aubriétie deltoïde; les dem 
de sideritis, modérément; le concombre mur, mais la racine et 
desséchées, plus que la chair du fruit; la racine de concombre 

la myrrhe, la racine de saponaire, la bette, les tithymalles, et 
à un degré plus prononcé ; les feuilles, le fruit et le suc rési 
tragium de Crète ; le fruit de l’hyacinthe ; les feuilles de molèn; 
rément, et surtout celles de la m.oünp. aux fleurs dorées: la v 
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fyes(Tir>- <^ov, > Xaf/a(OT'x)7 • xs>^‘S6viov laxvpôis- I6s‘ 

fts^à Sè xrip'anris a.SijxTuç pmlsi • AXxvôvta 'sivia., âppsvta- 

"Sslivova-ia yrj xa) Xm xa) ’Sap.t'a psrpiws, xa\ jj Kpvrtxrj- 

xoiSpsioi, KÎtnrnpis axavalos xal xsxavpévv XiMpyvpos perpias- 

Xi'Sos à e| Aidionîcis, XlOos b Apaêios' (jpvpts IxaviSs • to èx tüv 5 

xspapi'av ia-lpaxov, xcâ p.&Xkov to éx tôjv xptSdvav, xépas êXâÇ'ov 

m alybs xexavpsva. 

fi6'. IIsp^ ^i^)v ovprjuxâiv. 

] Èrrei^àp Ss ovpttatv 'ssXelo^a xivriaat ^o\jky)Qüp.sv, ov 'tsdvv n 

toii eîprip-svois (pappclxoïs x(l'>J<dléov êc/lh, àX\à toîs SpipOTspois 

TS dpa xeû paXlov 3-epp.ai't>ova-iP- êcrli Sè tà roiaÜTa crsXt'vov, «£- 10 

rpocrsXlvotj, papdôpov, Scojxov, crpvpvtov, àvvrfcrou (nréppa, âp-fii, 

âaapov, âxopov, àp.TrsX6'7rpa.c7o\>, àp.TtsXov Xsvxiîs ol 'apSkoi ISXaalo), 

àvSpôaoixss aÙTii te xa'i b xàpTcos mrris mvèpLsva, àcrdpov pil,a, 

l’ivette, l’euphorbe monnoyer; lachélidoine, fortement; le vert-de-gris, 
et, si on le combine avec une g|-ande quantité de cérat, il déterge sans 
irriter; toutes les espèces à’alcyonmm, le carbonate de cuivre terreux; 

la terre de Sélinunte, celle de Chios et de Samos, modérément, ainsi 
que celle de Crète; la tutie, la pierre ponce, qu’elle soit brûlée ou non; 
lalitharge, modérément; la pierre d’Éthiopie, celle d’ife'abie; l’émeri, 
fortement; les tessons de poterie, et surtout ceux des petits fours; la 
corne de cerf et de chèvre brûlées. 

49. DES DIÜKÉTIQÜES. 

' Lorsqu’on veut provoquer une évacuation abondante d’urine, il ne 
feut pas précisément recourir aux médicaments dont nous venons de 

parier, mais à ceux qui sont à la fois plus âcres et plus échauffants; or 
ces médicaments sont la graine de céleri, de persil, de fenouil, de dau- 
'^’ts, de smyrmum, d’anis, l’ammi, le cabaret, le faux acore, le poireau 

vignes, les premières pousses de la bryone de Crète, l’acétabule, 
®*nsi que 5QJJ pj,;g forme de boisson ; la racine de cabaret, 

('CTpi;jT«Tct Gai. — 5. O ante e| om. A. — 5-6, xepâfixv V; xepapiSm Gai. 

36, 
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àaTidpayo? à (SaaiXiKos xa.) à sksios è te b^v(j.vprTÎvivos xa'i à b^na,^ 

xâvdivos, ^Sùltov ApaSixov, ISovvtov, if/euSoêovvwv, jSpvcovîa, Sai(pvti 

rj ■aôx xoù 17 )(^apaiSâÇivy! xoà to Sa(pvosiSès xaXovpsvov, êpéëtvQoi 

xoà paXtc/la ol xpio'i, ê'p-nvXXov, Svptos, xdXap.os àpcapaTixos, xapi, 

5 avTb Tg xixi to (jirippa, avTOÜ, xapitriaiov, xauxaXis, xôalos, xotv- 

XvSqvos Ta (pûXXa C70Î» Tj? p‘lv é^^^ôp-sva., xpoxoSsiXi'ov to cnréppa^ 

xvfxtvov, xvitépov piioLi, Xiyva-1 txoC al pliai xdi to a-nippja, ixtiQu 

al pliai, püXv, vdpSov cXldyus, vdpSos ILeXiixri, ^vpsvs b xapiros, 

bvcovlSos Ttjs plivs b ÇXoïbs, 'atfy^vov, tsôXiov, asasXeus plia 

10 «ai b xapnbs, crlxvs iSdSipios, xa'i fiâXXo!) b tjSti ■ei-uaiv «ai b (iti- 

Xoné'KCOv, alveov, alov, axdvSi^, axôaSiov, a-latpuXlvos, xat pdliala 

TO cnréppa aÙTOÜ, cryolvov dvQos, TfppilvOov «apTros, TplipvXXov i; 

«ai àcrtpdXTiov, aipvyvou rov àXixokxdSou b xapirbs, imspixoS b 

xapms oXos, (poO 11 plia, yapalSpis, x.af-KJn'wiTOs. kl/lvOiov «ai 2 

l'asperge royale, l’asperge des marais, la tige du houx frelon et ceEe du 

buisson ardent, le bdellium d’Arabie, le bunium, le faux hunmm, la 
tige de couleuvrée (?), le laurier d’Alexandrie, le fragon racémeux et 
le daphné des Alpes, les pois chiches, et surtout les pois chiches tête 
de bélier, le serpolet, le thym, le roseiu odorant, le carvi aussi bien 

que la graine de cette plante, le carpésmm, la petite boucage, le costus, 
les feuilles de cotylédon mangées enseijable avec la racine, la graine de 
chardon à épines vertes, le cumin, le^ racines de souchet, les racines 

et la graine de laser sermontain, les racines du cistre, le péganum har- 
mala, l’épi de nard, le nard celtique, le fruit du glaïeul puant, l’écorce 
de la racine de bugrane, la rue, le polium, la racine et la graine de 

séseli, le concombre alimentaire, surtout quand il est déjà mûr; le me¬ 
lon, le faux amome, la berce, l’aiguillette, la germandrée aquatique, 
la carotte, et surtout la graine de carotte; le jonc odorant, le fruit du 

térébenthinier, le trèfle bitumineux, le fruit du coqueret, tout le fruit 
du mille-pertuis, la racine de valériane, la germandrée lucide et l’ivette. ^ 

L’absinthe expulse surtout les humeurs bilieuses contenues dans les 

1. ôiviiipaivos A C V. — 4 • *pioJ xa- — i o-11. xeù à pv^oTs. om. C.— ' ^ 
Aoéfjeroi Gai. —Ib. S-tipa AC i" m. V. ^xai'S.— i3-i4. ixep. à xccpxSsom. 



des médicaments' simples. 565 

1 10 i” ixKixôaipsi. Bpddu aïp.a Stà ovpav 

^ to5 êpvBpoSdvou pt^a ■aaxéa oCpa xa'i «oXXà, xa/ ®ot£ 

^ ^ i aifiaTW^i? xivsî. KaTrvios tspoupins.t ovpa xo^dSrj 'SoXkd. Ùpoëos 

Xn<^dûs dïpa, Stà oCpuv âysi. UspixXvpévov zà ÇivXka xcâ 

b xttprnos ’Sivôpsva £v àpxv ovpmtxd pbvov iaTi, péxpi «Xs/ovos 5 

Sè to oSpov aipaTtSSes 'ssoisi- ri Sè crvppsTpM rtjs 'ssécrecôs Spaxpüs 

g ^iriSos. 'SxoXbpov V pîlct'!sX0os oupav âysi SuauSüv, eî'tis aCr^v 

iv ohrp xadsiiri'a-as ■rslvoi, «il Sià toCto xai râs SvaKSicts îd-tai 

tâv te parrxdXêv xdi &Xou rov crdparos, xa9aipovt7a Tor roiovrov 

g Xvpbv. ÙvoêpvxtSos Ta (pvXXa ^tipà p.srà oïvov ‘æivbpeva crlpay- 10 

10 youpias ISrai. Trjs êv Uapvapaip dypdalswe Tà crirépiia oSpa. xiveî. 

11 MsX/xpaTOi», b^ipskt, ohos ^sttIos xcù vScndSvs, to àiroëpsypa. 

12 mv a-lepipvXMv è Tpuya xalova-tv. Ttto rüv laioujav Çappdxwv 

ov IsTTlwerai pbvov, àXXà x\à xeiTaj xai Siaxpi'vsrat to dïpa ®a- 

3-4 veines. La sabine expulse du sUg par les urines. La racine de garance 
chasse des urines épaisses et abondantes, et quelquefois aussi des urines 

5 sanguinolentes. La fumeterre |éYacue des urines bilieuses abondantes. 
6 Si on prend de l’ers en grande jjuantité, il chasse du sang par les urines. 

7 Les feuilles et le fruit du chèvfefeuille, pris sous forme de boisson, ne 
sont que diurétiques au commencement, maïs, si on continue pendant 

longtemps leur usage, elles renflent l’urine sanguinolente ; une drachme 
8 constitue une dose moyenne. Éa racine de cardousse chasse une grande 

quantité d’urine de mauvaise odeur, si on la boit bouillie fortement dans 
du vin; pour cette raison elle guérit aussi la mauvaise odeur des ais¬ 
selles et de tout le corps, parce quelle évacue les humeurs de ce genre. 

® Les feuilles desséchées d’esparcette, hues dans du vin, guérissent la 

strangurie. La graine du chiendent du Parnasse pousse aux urines. L eau 
miellée, le vinaigre miellé, le vin ténu et aqueux, et la macération du 

marc de raisin, qu’on appelle piquette (poussent aux urines). De pareils 
médicaments n’atténuent pas seulement le sang, mais le liquéfient et le 

3. Xsvoï Gai. — 6. êpyotleTni Gai.— p«s pev’ oivo 
Ib. ^pa^iirjs ptiSs Gai. — 7. Ôo-JtoMpou xapms V. - 

— 7-8. év oivcf aiSniv C. — 10. êrj- (Spurto Gai. 

; Gai.', ftsr’ ofvov C; ) 
-11. Hapvaca V. — 
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paTrXvcrtias ydXocKTi, rovTMv Sè ovSèv aveu S-spixôrnros 

évSéxsTai yevscrSai. 

v'. Ôaa Sià oipwv Ihlas SK a-irXrivàs âyei xxl ijitaros xai vecppàv 
Ék tôv ZwirOpou. 

JleptxXûpevov, Ti9vp.dXXou cméppLa toü yapaxiov, (leXdvStov, xû- j 

!J.ivov, Bvp.ov, Xeuxiis dp.TtéXou àypias p/^a, xXilfievov, xaTnrdpeas 

pita, a-xXn'viov, 'sdvaxos (jnép\i.a, axi^poSov, ep-nvXXov, xhiaos, Ai- 

yvTrh'a t/luTrlnpi'a, MnXei'a, Spax6vTioi>, Xeirls criSrjpou, vXiorpàTciov, 

triiTUfiêpiov, dpia1oXox‘0iS pî^a, àptyavps, 'SÔXtov, xoXoxuvBh dypîa, 

^puuvla, xvxXdixivos, yo^XxoS pivv'pL^Ta év oïvy> d'no^e^peypdvà;. 

âuTtXrjvos, dvSpdyvrt, crxopmlou ^aXatraiou'usviyiwos oho) to d'nô- 

êpeyiia. ■Tâiv Si à-uh yj-xatos ây&)4x VTrdpyei Stà oupav rmippa % ‘. 

ayvou, Sauxou rà (pSXXa- (xapddpou Wo/ws- ^dX<Tap.ov, xevTm- 

piov, xanvos, yXuxuai'Srjs à (léXas xamos, dvvnaov -agi^côypévov, ' ' 

désagrègent aussi, de même que cela a ieu pour le lait; or aucun de ' 
ces elFets ne saurait se produire sans une chaleur elTicace. ,i 

Le chèvrefeuille, la graine du tithym4lle des haies, la nielle, le cu¬ 
min, le thym, la racine de la vigne blanche sauvage, le souci des champsy 

la racine de câprier, le splénium, la grain|! d’opopanax, l’ail, le serpolet,, 

la luzerne en arbre, l’alun d’Égypte et i;elui de Mélos, la serpentaire,, 
la battiture de fer, le tournesol, le sisymbrium, la racine d’aristoloche,; 

l’origan, le polium, la coloquinte, la bryone, le pain de cochon, les râ- 
clures de cuivre macérées dans du vin, la daurade, le pourpier, le vin 

où on a étoulFé une scorpène. — Les médicaments qui chassent les 
humeurs du foie par les urines sont la graine de gattüier, les feuilles 1 j 

de daucus, ainsi que celles du fenouil; le baume de Judée, la centau- < • 
rée, la fumeterre, le fruit noir de la pivoine, l’anis grillé, les cloisons 
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Sd(pvt]i (puXXa, avfxÇivrov, umpixov, vmixov, àipiv- 

ÿ jiovviov, il/svSoêovviov, apxipviov oi Sè Irnioaskivov 'asvxé- 

^ yov àmyoiMs, vSûo(Tp.os, ] oivdvBv, ïlovTixti pita, XiëctvaTos, 

’tto? (TiXip/ou, ripvyyiov, Ùp(yLxXec>nixhv xdpvov, xpi6<Sv dmëpsyi^a. 

Xm Se t&v vs(ppcov dysi Sià oûpwv to ansppoi roS éXsvlov, ers- 5 

livov, ■séveph p-rîxuv, alad^uXwos, ‘üspdaov, xvijxos, Xtëavw-riSos 

(jvép^a-, Toî' S" ^pvwvias râv pt^üv à tpXoïbe, 

d.ypiKr'lis, crîpaiov, o-tjTr/as ij^à, Srehv, épéëivdos Xsvx6s. 

va', nspi Twr àvaxadlipôvTWV B-dpaxa xai asvsifiova. 
Éjc pâv TaXrjvov. 

I, ra7s éx Q-épaxos àvca/licrsa-i toS 

pdilsi ' TO psv yàp bpcoSss oi vs(ppoc 10 

TO <5â avvialdpsvôv ts xdi à-xo^n- 

j Éwsi Sè S-spptœ TOLvta 

®uou Tœ TOiaoTa asdvTa àvri 

<p9âvov(Tiv sis sauTOÙs sX^ovi 

des dattes, les feuilles de laurier, la consoude, le mille-pertuis, Vhypni- 
cam, l’absinthe, le bunium, il faux bunium, le smyrnium, que d’autres 

3 la: 

ippellent inaceroji; le fenouil] 
de vigne sauvage, le rhapontic j 

macération d’o 

urines les humeurs df 

jde porc, le mouron, la menthe, la fleur 
l’encens, le suc de silphium, le panicaut, 

Les médicaments suivants chassent 

s : la graine d’aunée, dé céleri, le 

rinte, celle du glaïeul qui 
bryone, le chiendent, le ’ 

les pois chiches blancs. 

le pavot, la carotte, lA poireau, le carthame, la graine dari 
dans le blé, l’écorce des racines de 

kloux cuit, les œufs de sèche, le soufre. 

1 Comme les médicaments dont nous venons de parler sont chauds, 
tous les ingrédients de cette espèce sont un obstacle pour l’évacuation, 
par les crachats, du pus contenu dans la poitrine ; en effet, les reins 

s’empressent d’attirer la partie séreuse de ce pus, et la partie consistante 

3. -èMoaiiov Y. — 5. TOÜ om. M. — — 8. ôalS C 2* m. — Ib. B-srov om. CM 
6- vpiaiov M. — 7. ahtp om. CM text. text. — Ch. 5i -, 1. 10. yép om. A i* m. 
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pcuvéïisvov ovKéti svTTeTws dvoLTiIvsTal, Kai Stà roüro Tpivrtxàv ' 

shai xpv TO TOioCro (pdpiMaxov, ov (jl^v sTri(paviSs ye B-sppbv, i'i,„ 

liv ivpaivp (T^oSpwe, StSoaBat ts avv toïs vypou'vovat po^irfyLMTl re 

xai ■jffôp.a.cri TÎjs axiiris ypsias ivsxa.. ToiaSrœ Sé sali xa ts éxÇipa j 

5 xrixà tsdvza. ocra. ’ép.-KpO(T6sv àvayéypaTzlat xaï ■zapoasTt (rlpôêiXos 

oXos xXupbs, 'SnviSss, /Soûrvpov, ypvmxépLvs v p‘ta êv peXtxpdri^ 

xaalépiov STTÏ àvBpdxmv Qvpicip.£VQv iXxépLsvôv xs Stà Tris siamois- 

è(psXeî yàp pdXio-la Ta xazà ■avsûp.ova xaï éyxéÇiaXov Cypà xaï 

rptrypà tsdBn. Kal vdpSoo aldyvs xà xarà Trjv xs(paXriv xaï rbv 3 

10 Q-ûpaxa pevpara ^r)paîvei. 

vjS'. Ôo-œ àvàyst èx 'sXeùfiovop. É« toûv Zanrôpov. 

kvdysi Sk xaï éx ■tsXsi^j.ovos ixXsïxTà StSôpsva xaï xaTanÔTii 

xviSrjs rrrrippa xaï Xtvov xaï Savxou 

xicraoS Xsvxov, pa<pavïSos arrh ;^!;Xoü 
p.rfxcovos peXaîvrjs, B-éiiou, 

{vdrrvos, àvvrftrov, crtjirdpou, 

.St plus facile à rejeter par les crachats : pour ce motif 
_n médicament expectorant doit être diué, il est vrai, de propriétés 
incisives, mais il ne saurait être manifestement chaud, afin qu’il ne des¬ 
sèche pas trop fortement ; pour le même niotif on le donnera mélangé aux 

boissons ou aux potages humectants. A c|tte classe de médicaments ap- ; 
partiennent tous les désobstruants que njius avons énumérés plus haut 
et, en outre, le pignon doux vert pris en entier, les pignons ordinaires, 

le beurre, la racine de dorelle, prise djns de l’eau miellée; le casto- 

réum, employé en fumigation sur des charbons ardents et attiré à l’aide 
de l’inspiration, car ce médicament est surtout utile aux maladies de 
nature humide et froide du poumon et du cerveau. L’épi de nard des- i 
sèche aussi les fluxions de la tête et delà poitrine. 

52. MÉDICAMENTS QDI CHASSENT LES HCMEDKS DD PODMON. — TIRÉ DE 20PYRE. 

Les médicaments suivants, administrés sous forme d’éclegme ou de ) 
pilules, chassent aussi les humeurs du poumon : les graines d’ortie, de 
lin, de daucus, de coquelicot, de thym, de lierre blanc, demi fort, prises 

/|. éWr V.— 7. dpv6^sv6v Gai.— 9. vapSoaliyys A, — Ch. 52; 1. i3. 
8. nrXetlpov^ V; rdp mveipova Gai. — Ae7i7oû V. 
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, spvo'i'fMV, a-xiXkris, opôëov, aimiov, peXavôlov, tss-né- 

5 ■zstiydvov, saXiov, xivvdp.upov, apov, Spccxévriov, xôcrlos, 

^ 'pSos ^sîov, a-pivpva, SaÇiviScüv ro évros, xônrirdpeeos piZijs b 

aXoïbs, àpvySaXa ■zfixpà, yXvxvaiSv, xau-lopiov, àèpô-vovov, B-pt- 

Saxoe oTios, iSSéXXtov, crtXfpiov, a-la(p'is âvsv yt- 5 

348 yapTOi», a1poSl\X!a, ôpÇdxiov, dpialoXox/a, y^aXêdvv, ■wpdaiov, 

'*2 ^’puyyi'oi' pit<x, xsfTabpwv. t^odvfiiSrai Si ®pès r>}v xpe/ocv 

aa-ÇaXTOS, cravSapdxi], xpiBivov dXevpov, pvrîvv, (xxCXXa ^rjpà, êpu- 

aipov, xéSptvov sXaiov, eXartipiov a-ixJou xaî xevTabpeiov, /xapaSov 

3 xapTrSs. Ilvpiai Sè Sià. iris vspoatixova-vs p.rtx<xvns ‘tsoiovat Xayaov 10 

ip‘X^^> (Tpttipi’a, o-ixvov ydXaxios bpoe alyos, oibs, àalpdxcov 

Siampuv. 

vy'. lispi TtSw Toùs vs<^p)ùs éxxaSaipôvTcav. Èx Tâv raXijvoS. 

1 Kal p-éinot Ta tous vsCppoiis ixxaBalpovra rptnixà pèv bpoioi? 

dans une émulsion de mouttrde ; celles d’anis, de sésame, de cresson 
d’Alep, d’eTysimum, de scille, d’ers, de concombre, de nielle, de poivre, 

de rue, le polium, la cannelle, le gouet, la serpentaire, le costus, 1 épi de 
nard, le soufre, la myrrhe, b partie intérieure des baies de laurier, 1 e- 
corce de racine de câp 1 n 1 amères, la pivoine, le castoreum, 

l’aurone, le suc de laitue, la tl lapsie, le styrax, le bdellium, le silpbium, 
le raisin sec sans pépins, les jpignons doux, le verjus, 1 aristoloche, le 

2 galbanum, le marrube, la ratine de panicaut, la centaurée. On admi¬ 
nistre dans le même but, sons forme de fumigation, le bitume de Ju¬ 

dée, le réalgar, la farine d’oijge, la résine, la scille desséchée, l’erysi- 

mwn, l’huile de cèdre, le suc de concombre sauvage, la centaurée et la 
3 graine de fenouil. Les médicaments suivants agissent comme foments, 

administrés à l’aide d’un appareil convenable : les poils de lievre, la 
“tyrrhe, le suc de concombre, de petit lait de chèvre ou de brebis, 

pourvu que les cruches soient fortement chauffées. 

53. DES MÉDICAMENTS QUI FORGENT LES REINS. --TIRÉ DE GALIEN. 

* En vérité les médicaments qui purgent les reins sont également doués 

2. Tsèhov Syn.; •eoXlov ACM; «o- Tupi'ou AMV. — Ib. xcvmvpsiov ex em.; 
LoOV-4. «ixpd om. C i“ m. — 7. xevimpchii ACV; xevTmplov M. — 
^ P‘ia M. — Ib. xpriffi!' M. — 9. ^Act- JI. o/ds ex em. Ras.; ùds Codd. 
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êaTi, Ssnat Sè sis ovSèv vypSrriTos Sa-^iXoSs. ÈmTv'Ssid ré éal, ' 

Ts ssposipvy-éva. rixminà mdvTO. aai sspocssri dpvoyXdaaov ' 

ai pliai xa'i rà (pvXXa, xa) pàXlov b xapsshs, da-Trdpayos iivaxdv- 

Btvos, xa) pAXiala ai pliai xa) to (Titépp.a, yXvxvai'Sris v plia, épi- 

5 êivdos, dpivySaXa. 

kS . Ilspi TÜV dpaicoTixâv xa) àvaalopcoriHâv, ’nsvxvarixüv il (x'ieyvûj- 

T<i Sè dpaimtxd te xa) dvaoBopuTixà Soxsl pÀv tsX-niridlsiv -vols ] 
■srposipviisvois 'ocra pMsiv xa) répivetv ixippdTlstv te «ai Siaipeh 
s<^ap.sv, où ixljv ■advT);i ye cipolmai • -apSkov oùv xa) zolnuv rds 
ivvoias SiopioTsov, sha ovto) zès ovulas Ivt>1tsov. Ôua pèv Si) toÙs i 

0 xauà 10 Séppa usopovs dvolyvvuiv dpaimixd ■apouayopsvovuiv, oua 
Sè là a'iôpjxia itSv dyysloiv dvac/lopmixà, xa) Stj xa) idv èvav- 
ilùsv aviols SI pév ii uvvdysi loiis -ipopous, isvxvonixbv .bvopd- ■ 
de propriétés incisives ; mais ils n’ont en aucune façon besoin d’une hu¬ 

midité abondante. Tous les médicamentsl incisifs dont nous venons de 
parler se prêtent à cet usage, et, en o 
et surtout le fruit du plantain desséché, 

et la graine de cette plante, la racine de 
amandes. 

jtre, les racines, les feuilles, 
l’asperge, et surtout la ra_.„„ 

pivoine, les pois chiches, les 

S4. J 

Les médicaments raréfiants et apéritifs semblent se rapprocher de 
ceux dont nous venons de parler et doQt nous avons dit qu’ils étaient , 
détersifs et incisifs, et qu’ils désobstruaiént et divisaient; cependant ils | 
ne leur sont pas semblables sous tous les rapports ; il faut donc délimi- ! 
ter d’abord la notion de ces diverses espèces de médicaments et rechér- ^ 

cher ensuite quels sont ces médicaments. On appelle raréfiants les m 
caments qui ouvrent les pores de la peau, et apéritifs ceux qui ouvrent 
les bouches des vaisseaux : quant aux médicaments opposés, on nomme 

condensant tout médicament qui contracte les pores ; mais, si un médica- 



DES MÉDICAMENTS SIMPLES. 571 

^ \)atv ■ £< xXslsi To alôixiov, iSta ;xèv oôxhi 'zspocrayopsiovaiv 

ysvtxeirrépois Sé ricri truvdyov xoà xXelov xa) cr(piyyov xa'i 

3 a-leyvûvv bvopâiovrss. H Sè (pims êxarépav saTt riSv pèv âpaiai- 

ttxSv S-eppn psTpîws xa'i fi'xicrla ^ripai'vovaa xa'i 'sayvpspris, i&v Sè 

4 dvouTlopuTixâv 'aayvpepnç, Sptpüa xoà StixTtxri'. Ttwv Sè ivavTicov 5 

i^Tols V ps*' ’ffvxvuTixtî -^Xjxrixri pèv, où pr)v ours yscôSvs, ours 

aspuSn?, àXkà ùSarûSns pâXXov v Sè ràs âvaalopoiasi; xXstoucra, 

5 napa^Ef'yfxœTa roùrav àpoLionix^s pèv (pùaseus 

yapaiptiXov xoà àXdatix xat rb Sià aùr&v sXatov oùy ■nxiala Sè xai 

TO Sià roû àypiou atxùou, àXXà xal rb rsaXaiov ix rijs aùrvs scrliv 10 

iSéas, âSpôrovov xsxctvpévov, ovoSpuyis' àva//lopairtx^s Sè Suvd- 

fisas ba-a. Sptpéa ré ét/Jt xa) ysdSri rsdvra, xuxXdpivos, àvspavai 

rsâaai, crna-aposiSoüs roS Xsuxoü rb crrréppa, axépoSov, xpbppuov, 

r&v raùpaiv ai yoXa), râv pùpaiv âTrdvrcov râv rsayupspûv rs dpa 

ment ferme les bouches des vaisseaux, on n’a pas de nom propre pour le 
dénommer, et on le désigne s^ement par certains termes plus généraux, 

3 comme ceux de contractant, djobturatif, d’astringent ou de resserrant. La 
nature de ces deux espèces de iaédicaments est, pour les raréfiants, modé¬ 
rément chaude, mais nullemént desséchante ou grossière, tandis que, 

4 pour les apéritifs, elle est grossière, âcre et irritante. Pour ce qui regarde 
leurs contraires, la nature des condensants est refroidissante ; seulement 
elle n’est ni terreuse, ni aérienjne, mais plutôt aqueuse, et celle des médi- 

5 caments qui ferment les bouchp des vaisseaux, est grossière et froide. Des 
exemples de ces médicaments! nous sont fournis pour les raréfiants par 

la camomille, la guimauve et ll’huile qu’on fait avec ces plantes ; l’huile 
de concombre sauvage et l’huile vieillie appartiennent aussi à cette 

classe, ainsi que l’aurone grillée et l’esparcette; aux médicaments apé¬ 
ritifs appartiennent tous ceux qui sont âcres et terreux, comme le pain 

de cochon, toutes les espèces d’anémone, la graine d’aubriétie deltoïde, 

1 ail, l’ognon, la bile de taureau, le marc de toutes les huiles aromati¬ 
sées, qui sont à la fois grossières et chaudes, comme celle d’iris et celle de 

d. <TlevoSv ACV. — 4. Xs%1oii.ep^s Seiyfia Sè roiwv Gai. 
~ Ib. om. C. — 5 Sp,p. >ml Sèi ACV. — Ib. ëé om. V 

*“1 rà tSiv imvr. ACV. — 8. Bapd- C. 
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Kol B-epfiav al wroalolaeis, ol6v •asp rb ïpivov sait ua) to diiapd 

xivov, â Sv xa'i Tas Tv(pXo)9si'a-as aipoppoiSas dvaalopuA. Tà Sé yg g « 

TO Trjs (irjTpas a-16p.iov utto <p\syp.ovvsTivos, ^^vpoTttTos, Ü axi^^o^ 

fisfiuxos dvaa-'lop.ovv Xsyôp^va xaTa avpSsèmbs, dWd où «pcoTcas 

5 ovSé xaTa êavTà ToiaxiTtis eV?} Swcip-sas. TÆ!» Sk ivavTiojv avTols ^ 7 

p.ev TÜv -BvxvwTixüv ècr'li Sià uSaTÔs ts ypuy^poS xaï dsilcôov xaï 

dvSpdyvns xai TpiSoXov x}-^poô «ai ^uXXiov, «ai Ttjs Tsôas, rjv noos 

âra ’STpoo-ayopsvova-i, «ai (paxoo toÜ duo tÜv TïXparar, ;£ai dwXtÿs 

otra i^Joysi fti) ^npaivovTa • Sib «ai pav^payépas «ai xévsiov vaa-xilapés 

10 Te xa'i n^'xcov avTas Si Xéyco vvv Tas TSoas' aïs, ei n^v per plus ' 

TJS yjpv'o-a.iTo, TSoxvmixal Tais Sovapeaiv vTtdpxova-iv si Si sVi ) 

TsXéov, où TSoxvaTixa'i pôvov, àXXà ijSri xai vapxonixai’ si Si in] ' 

nsXsla-lov, oùxsti ovSi j<apx&)Ti«ai pôvov, dXXà tjStj xa] vsxponixaL 

H Si TÜv svavTÎojv toIs dooLaloponixols ovaîa nrayppsptîs oùaa «ai 8 

marjolaine, lesqueiles ont aussi la propriété de rouvrir les hémorroïdes 
bouchées. Les médicaments dont on prétenji qu’ils ouvrent le museau de 6 
tanche, lorsqu’il est fermé par l’inflammation, la sécheresse ou le squirre, J 
ne jouissent de cette propriété qu’accidentellement, et non primitivement » 
et par eux-mêmes. Quant aux médicaments jcontraires, la matière des con- 7 ^ 
densants est fournie par l’eau froide, la joubarbe, le pourpier, la macle 
verte, lapulicaire, l’herbe qu’on appelle râpette, la lentille des marais, 
et, en un mot, par tous les médicaments qr^i refroidissent sans dessécher ; 
pour cette raison, la mandragore, la cigu^, la jusquiame et le pavot ap¬ 
partiennent également à cette classe; je parle maintenant des herbes 

elles-mêmes, car, si on les emploie avec modération, elles sont douées 
de propriétés condensantes; si on les emploie en plus grande quantité, 
elles ne sont plus uniquement condensantes, mais aussi stupéfiantes; 
enfin, si on les administre à une dose excessive, elles ne sont plus seu¬ 
lement stupéfiantes, mais tuent aussi. Comme la substance des médica- 8 

ments qui sont le contraire des apéritifs est grossière et froide, tous les 

1. al om. ACV. — Ib. oiSv nsp i'pi- paréorra] i/Ivipovca. Gai. •— Ib. pxp- 
pov C.- 3. dn6 V - 6. épaydpov (XïïAa Aët. — 10. TCtvTas 
xSv i) Si’ Ümos ts ^ii}cpoC AC i* m. ACV. — Ib. si om. C. — 11. vis om. 
V; «üXVfflT. lis. t’ sait TOO Gai. ACV. — 12-13. mpHCPr.^Sv «««' 
— 7. alpisaos x^Xapùs Aét. — 9, om. V. 
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à 1&V (/IvÇôvTWv âi:dvioov êal) e’wjfti'«TOt) SptixvTn^os' 

Ans Sè aùrêv sipmM tsa.paSstypa.Ta. tspÔTSpov, yséSovs xa) 

Typas tlTiapyoSarjs. Ôaa Sè tSv (^appdxcsv ^tsypà pév èaltv, 

; 5,'4,s, ^ paXXov, vSaTôiSrt Sè raïs ovatais, àaOsv&s rà roiavra 

°avvdy’ei xa\ aÇityyei Stà paXaxoTVTa- Sib tovs pèv IsnIoSs tsépovs 5 

iv êxda-la (TcSpaTi asvdysi xa) tsvxvo~i, to Sk ëXov opyavov àSvvaTSi 

Tiy^ai tsavrayidsp, âals sMyus rà TOiaÜTa tsvxvcortxà psv èc/lt, 

l'IsypioTixà Sè oôx Mtv âxovs Sè épov alsyvonixà vvv Xéyovros 

10 éaa rôts aiVPnTàs ixxpi'asts éttéyst. Taorl pèv oSv TOtavTa rdîs xpd- 

ffSfflTS sali xa) rats Svvdpsaiv ■ Ta Sè àpaituTixà B-spixai'vsi psTpias 10 

xa) àXvws. 
vs'. Ôaa iSpcüTixà. 

1 KaXapîvdti axiTii ts xaTa êauTriv fnpà Xapèavopévr] xa) Stà ps- 

hxpdTOV iSp&Tas xtvs-îxa) hpaivsi aëptrav Tè aüpa- bvoSpvyis <tA 

iXatcp dXeiÇiopsvri. 

ingrédients qui sont astringents sans aucun mélange d’âcreté appar¬ 

tiennent à cette classe; nous avons cité plus haut des exemples des ma- 
9 tériaux dont on tire ces médicaments, et qui sont terreux et froids. Tous 

les médicaments qui sont fr|)ids, soit au même degré, soit plus forte¬ 
ment, mais dont la substancje est aqueuse, ne sont que faiblement con¬ 

tractants et astringents à caijise de leur mollesse : pour cette raison ds 
contractent et compriment ijîs pores minces de chaque partie : mais ils 
ne sauraient produire une astriction égale de tous les côtés dans tout 
l’organe; ü est donc naturel qu’ils appartiennent aux condensants, mais 

non aux resserrants; il faut comprendre que j’appeüe maintenant res¬ 
serrants les ingrédients qui retiennent les excrétions perceptibles aux 

10 sens. Voilà quels sont les tempéraments et les propriétés de ces médi¬ 
caments; les raréfiants, au contraire, échauffent modérément et sans 

causer de désagrément. 

55. MÉniClMENTS SÜDORIFIQÜES. 

* La calaminthe, prise toute seule à l’état desséché, ou avec de 1 eau miel¬ 
lée, provoque des sueurs et dessèche tout le corps; l’esparcette, admi¬ 

nistrée sous forme d’onction avec de l’huile. 

8- fouCV Gai. 
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vç'. Ilspi TCÛV avTiSv. Èh zâv Zœirùpov. 

iSparixat sim Suvdp.sis âiro m&v Spipiav âpapidrcov, xa) rb -as' 

TTspi, vhpov, pvpov ïpivov, jSobs a-lsap, xp/o-f^a SdÇivtvov, xv-xpivov 

à\ss, a-afi^pûxivov, ylsixivov, oïvos, alaÇi'is àypia., xipivov, dvv^ 

crov, t'pTvvXXov, -aôXtov, Kxt'Stos xSxxos, maiipiSpiov, x°^l^<^‘Xéù)v 

5 xôvv^a., Samov cnrsppa, à.p.p.uviaxhv, -mpdmov, xtmia, xdkSdvt}’ 

3-s7ov d-Kvpov, xdXxccvdov, dXxvôviov, ^Sùltov, a-lpovdiov, «upsôpor^ 

apicrloXoxi'a âitakfi, B-éppos, j3dXaap.ov, xotXxov Xsttis. 

wl'. Hspi Tàv xavcrlixüv xal avTthxâv, xadaips-cinSiv te «ai ènovXanixfâv. 
Èx TCüv FaXTjvov. 

El ixij ^spixaîvoi P.ÔVOV, àXXà xcà ‘ssaLX'^pspü raïs avuldosmv 

s’il], o-Ço^pà pkv ÛTrdpxovTo. xal xavi/lixà cruvTrfxsi te rà mcpiara 

10 Si'xïiv ®ypos èaxdpas te -aoXXdxts ôpiotas idis «tto tiÜv xavolvptm 

56. SCR LE MÊME SUJET. — TIRÉ DE 20PYBE. 

Les médicaments sudorifiques sont fourijis par les aromates âcres ; en 
outre, ce sont le poivre, la soude brute,;l’huile aromatisée d’iris' la 
graisse de bœuf, l’huile de laurier, d’alcanU, le sel, l’huüe de marjo¬ 

laine, l’huile au vin doux, le vin', la stapljiisaigre, le cumin, l’anis, le 
serpolet, le polium, les baies de Guide, 1^ sisymhrmm, le chamæléon, 
la conyze, la graine cfe daucus, la gomme ammoniaque, le marrube, la 

fausse canneUe, le galbanum, le soufre brut, le vitriol bleu, l’afcjo- 

mum, le bdellium, la saponaire, la pariétaire d’Espagne, l’aristoloche 
jeune, les lupins, le baume de Judée, la bâttiture de cuivre. 

57. DES MÉDICAMENTS CADSTIQÜES, PDTRÉPACTIPS, DESTRDCTIFS ET CICATRISANTS. — 
TIRÉ DE GALIEN. 

Si les médicaments n’échauffent pas seulement, mais ont, en outre, 
une structure grossière, ils fondent les parties à l’instar du feu, lors¬ 
qu ils sont caustiques et très-actifs, et produisent souvent des escarres 
semblables à celles que font les cautères ; tels sont la moutarde, le cres- 

Ch. 56; 1. 3. Codd. — Q-epiialvei A 
Ib. yXsixwov om. M. — Ch. 67; 1. 8. ôfto/as AC. 

m. ; 3-Epftn Gai. — 10. 
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'Israi, xaddmp vatm xa) xapSapov to (T-néppa. xa) v «oa 

^^p^itiopévv, xôxxos Kvi'Sios, 'Bvpédpou v p‘ioL, akxvovtùJv to 

^épv'lov, âparsvixhv xauOiv xaï âxcwrov, xovta, phv, awpi, yak- 

a-oivSapaxti ' rnavos ij pÀv daSsalos a-ÇoSpüs ' xoà v cfe- 

ffBsioA Sè sayapoî, êàv pi) xpovîct j? • -n xpo’''* ovxéTi • S-ep- 5 

pahet Sè £TJ xoà SioLTtj'xsi ràs adpxots ' xia-aov to Sdxpuov àpv^pês. 

2 Tà Si h'^ov V àals xaietv B-eppaîvov^a Trjs àva.alopu'cixrjs sali 

Svvdpsoos, dais ehat -aSv àvctalopooTixov (pdppaxov ap pèv oùatix 

yeôSss xdî 'SvpdSss, sis Toaovaov Sè ^xov B-sppoTtjros, ds ptioia 

3 xœf£“'- Ei psvrot o-Cpo^p&is siri S-eppbv xoà •apoahi ks-rdlopspès, 10 

ijwi 'sfoivadiraaiv âSrjxlov ealcu to aoiovaov, ^ psrà bXîyvs bSvvris 

âffOTi/Çsf T( aüv aoi.px(>iSS>v poptav ■ aÿi y dp prias àXXotovv dSpétus 

BS Ta atpoSpd, prias pbXis Sis^ipysadoLt xaddaasp ad anaytvpspri, 

son d’Alep, qu’on prenne la graine, ou l’herbe elle-même à l’état des¬ 
séché. les baies de Gnide, la racine de pariétaire d’Espagne, la cin¬ 

quième espèce à'alcyoniam, l’orpiment, qu’il soit brûlé ou non, la lessive, 
le sulfate de cuivre déliquesjcent, le sulfate de cuivre natif, le cuivre 

pyriteux, le réalgar; la chauî[ vive est fortement caustique; quand elle 
est éteinte, elle produit encore des escarres, pourvu quelle ne soit pas 
trop vieille; lorsqu’elle est vieille, au contraire, elle n’en produit plus, 
mais elle ne cesse pas pour cfela d’échauffer et de fondre les chairs; la 

2 gomme du lierre est modéréjnent caustique. Les médicaments qui n’é¬ 
chauffent pas assez pour brûler sont doués de propriétés apéritives ; par 

conséquent tout médicament apéritif a une substance terreuse et ignée; 
3 mais sa chaleur n’atteint pas ije degré nécessaire pour brûler. Si cepen¬ 

dant un tel médicament est extrêmement chaud et, de plus , subtil, il sera 
complètement dépourvu de propriétés irritantes, ou bien il fondra quel- 

qu une des parties charnues, en causant une douleur legere : en effet, 
parce qu’il ne produit pas d’altération subite, comme les médicaments 

violents, et qu’il n’éprouve pas de dilficulté non plus à passer, comme 

3. âmwTov V. — 4. aÇoSpxs] xaist yeâS. re âpa ml «tip. Gai. — lO. xa'sni 
— 7- ütIov éals AC; ^t7. Ss ts AC. — n. SX. éiflsMS ml SêSvvs Gai. 

y-~ Ib. ici, om. AC V. — 8. (pdpp. — 13. àicnBp Gai. ; om. V. — Ib. a<pS- 
L. — Ib. [tsv oZv oiaiç. V. —■ 9. Spc B-eppâ Gai. 
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Xccvedvouaav ë^st tÜv êvépyeiav, s’i ys xa) lêv àXkoiûascov «j 

àdpôai pdXic/la. ahdnrixotï xai tüv Sis^éScav aî ^iam ■ rè yàp 

'saxvpspès xcâ xavc/lixhv, rp «gp & èviUa^ popîu, crxàXoTzos Si. 

xrtv èpmTvappévov àviS.. kXXà êxsîvo pèv icr^a-pmixov ê&ltv biiolus 

5 Toîs xavcrlriplois ‘ mèp wv Sà vüv è Xôyos ivéc/lmev, ours êaxdpav 

ipydlsncti, xcà xaXehai amëlixà, ovx oixslas pèv t?s 'Bpotynyaplaé 

TSTVxmôrct.- rà yàp ovtcos crtjnltxà rà ùypalvovta perà-roü Q-sp. 

pai'veiv éah'v • opus Sè oSv oërcû xaXoûpsva. rp tou aup-Ttlépcnos 

opoioTYiTi • Cpôopà yàp àvccSuvos râo àplpoTepav ylvera.i. 2);7r7ci 

10 Sè (pappaxâ êahv àpasvixov, o-avSapdxv, xpvo-oxôXXa, SpuoTcleph, 

TiTiTuoxdpTtj, àxovnov. TLsSpéct Sè ràe pèv d-rraXas adpxas STolpcos 

Ts cipa. xa) âvoiSûvois arjirei ■ tÙs Sè axXvpâs iv zsXsiovt xpàvy,. 

Évia Sè £§ aÙTÜv iStcos ivopâlouat xaBctipnixà, xcà xpüvTa.i ys 

srpos rà; dTTouXeSersis t&v v’KSparctpxouvTwv iXx&v • sali Sè xoù ravTa 

4 

5 

les substances grossières, son action reste peu apparente, puisque ce 
sont surtout les altérations subites et les passages [des médicaments à 

travers lès parties] obtenus par force, qui deviennent appréciables aux 
sens- : car un médicament caustique et grossier endolorit la partie à la¬ 

quelle il s est attaché, en y restant fixé comme un pieu. Mais un tel mé- 4 
dicament produit des escarres de la même manière que les cautères, 
tandis que ceux dont il s’agit actuellement n’en produisent pas, et on 
leur a donné le nom de putréfactifs, dénomination qui cependant n’est 

pas parfaitement rigoureuse, car les véritables putréfactifs sont ceux qui 
humectent et échauffent à la fois; malgré cela on leur a donné ce nom 
à cause de la similitude de leur action; tous les deux, en effet, pro¬ 

duisent une destruction non accompagnéè de douleur. A la classe des 5 J 
médicaments putréfactifs appartiennent l’orpiment, le réalgar, la mala- 1 
chite, la doradille noire, la chenille des pins, le doronic romain. La résine ^ 

de cèdre fait pourrir promptement et sans causer de douleur les chairs 
molles ; mais elle exige plus de temps pour produire le même effet sur 

les chairs dures. Quelques-uns de ces médicaments sont plus spéciale- ’U 
ment appelés destructifs, et on les emploie pour cicatriser les plaies à 1 
chair luxuriante : ces médicaments ont le même genre de propriétés ] 

s. «’8p&, iismSoèai Gai. _ 5. «m- Gai. — 8. Gai. - ,o. Spvo- 
almois Gai. — y. ra' ante è-yp. om. C 7r7ep,'s] xavBaph Aët. 
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(niv aùirjs ysv$i to7s amloïs bvo^^oyiévots Svvâfxea;, àa-ds- 

vs</!sp»^ SIS toctoStov, ws t6 i^èv sTcncokris p.6vov & 'spoa-nhlei, 

xa8aips7v, sis /Saôos Sè àSvvcnelv 'spoipyeaBai, xaddirep xa) rà 

g 'Bérpas âvôos. Kaî rà bc/lpsûSv Sè 'ssdvja. xoojBévia 

ixslpi^s xadaips7 Ta VTreptrapxoüvTa xoù 'aspocrléXXsc ■ xai ot iyjvot 

Sè bpolaa âpiCpôispot xotvOévTes avv tiS o-cjftaTj tsavTt ■ xaï ô aîfia- 

t/tws Xl9oe ^npoe XetcoOels, és x^O'^Srjs yevé<T6at, ibs ts xoà xéavos 

9 xa! À ToS XsTàs xai >j xpt^o-oxâXXa. Où pi-rjv Ttjs aintjs écrit 

là TOtavra roïs ovtojs émuXmtxots Suvapteors ' exsïva yàp ov xa.6ct.i- 

psi, ovSè dwoHxet ai tîjs aapxos, âXAà ^vpawsiv ts xa't a-xXvpv- 

vsiv tsé(pvxsv, ohv v ts alvnlvpta. xdï 17 xrix'ts tj bp.(pax7ai5, 6 ts 

xsxavp.évo$ j^œXxos, xa\ p.âXicr1a b tssTrXxj^vos' b ptèv yàp âtiXv- 

Tos SX®' xcSaipSTixov, âansp xai v toü xaXxoC Xstt/s • b ztsttXu- 

pévos Sè 10 xdXXtalov iStv iiovXantx&v (pap^dxoïv éaltv ■ xp^ yàp 

que les médicaments appelés pnirèfactifs, et il n’y a entre les deux qu’une 
différence graduelle, qui fait que les premiers détruisent seulement la 

surface de la partie sur laquelle on les applique, et ne sauraient pénétrer 
jusqu’à la profondeur, comme par exemple l’efflorescence de la pierre 

8 d’Assos. Toutes les espèces de coquilles brûlées détruisent et répriment 

modérément les chairs luxuriantes ; les deux espèces de hérisson, brûlées 
en entier, agissent de la même façon ; il en est de même de la pierre 
hématite desséchée et triturée, de manière à se réduire en poudre im¬ 
palpable , du vert de gris, de l’azur, de la battiture de cuivre et de la ma- 

9 lachite. Cependant ces médicaments n’ont pas les mêmes propriétés que 

les cicatrisants proprement dits, puisque ces derniers ne détruisent ni 
né fondent la moindre partie de la chair, mais sont de nature à dessé- 
eher et à endurcir : tels sont l’alun, la noix de galle verte, le cuivre 
brûlé, surtout quand il est lavé., car celui qui ne l’est pas a, comme la 
battiture de cuivre, quelque chose de destructif, tandis que, lorsqu’il est 
ïnvé, c est le plus excellent de tous les médicaments cicatrisants : en effet, 

'• viis (T))7i7ixjjs oj>o(Mt^o[i£r))s Gai.— V Gai.; t»ïs évBos C. — Ib. sttouAmt:- 
_ ■ frias Codd. Gai. — 5. KaSaîpei C V; xrjs Codd. Gai. —. 9-10. xaBatpsTv ov3é 
g*™ 1. 9-10. — 7. f„pds om. C. — âxoTvHsiv Gai — 10. ti om. ACV. — 

• «■' Jtpwoa. AC. — 9. rvr Svrcat ,/,. ytip om. AC V. 

37 
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xaï alvÇietv [iSTpîcos xcù ^npai'vgiv to péXXov i-aovXâaetv xaX&l' 

Wev xcà h TÜs kiyvitltcis àxdvBns xapirhs xoâ rà tj/s poias 

Zvpà xcâ tsavra ocra TOiaüza tüv sTrovXcoTixûv (pappâxcov écrliv. 

vrf. lispi rSn) aCircav. Èx tS>v ïcarciipoo. 

Ÿthcoi Sk ènmoXaicos xwocrêdrov (pûXXa, ctsJtXou, (Sarpay^ton 

5 axépoSov, yXrjyfi>v, vcrcronrov, bplyavov, crnirias ocripaxa, d<r(po- 

pilfxi xcà xaiznapzciis, xorvXrjSôvos, irrnôxapjros xsxav^iévos 

crsXi'vov crnspiia, xa't lâv dXvxüv xa'i Spipécov xa) mtxpwv ocra opoia 

Sivarat jjisrà ro ■zsapareOnvai ^ imy^picrdtipai psîvai xpovov oôx 

bXiyov. Eis Sk tæs xavcrhxàs soixs •aapaXapëdvscrOai xav6ap'ts, 

10 rsnvoxdpjtri, ^oûrrprjal is , aaëscrios, Silppuyès, rpv^ xsxaupévtt 

b^ovs, àvspcSvrj v to (poivixovv avQos syovcra, crxôpoSov, (Sarpd- 

yiov, Tsi^pa, crvxtvrj pdXXov, vhpov birlov, yaXxos xsxavixévos, 

pour qu’un médicament fasse de bonnes cicatrices, il doit être modéré¬ 
ment astringent et dessécher modérément; pour cette raison le fruit de 
l’onoporde d’Arabie, les écorces de grenades desséchées, et tous les mé¬ 
dicaments qui leur ressemblent, appartiennent à la classe des cicatri- 

Les médicaments suivants produisent des plaies superficielles ; les 1 
feuilles d’églantier, de bette et de renoncule, l’ail, le pouliot, Vhysope, 
l’origan, les os de sèche, les racines d’asphodèle, de câprier et de coty¬ 
lédon , l’hippocampe brûlé, la graine de céleri et toutes les substances 
salées, âcres et amères, qui peuvent conserver pendant longtemps leurs ^ 
propriétés, après qu’elles ont été placées ou enduites sur une partie. Voici 2 , 

les médicaments qu’on fait entrer, à ce qu’il paraît, dans les formules 

des caustiques : la cantharide, la chenille du pin, le bupreste, la chaux 
vive, le deutoxyde de cuivre, la lie de vinaigre brûlée, l’espèce d’ané¬ 
mone aux fleurs pourprées, l’ail, la renoncule, les cendres, et surtout ' 

celles de figuier, la soude brute grillée, le cuivre brûlé, l’alun, la coquille 

Ch. 58; 1. 4. Pcirpaytov om. C. — V. — y. XtvàcrxBpfjca Aët. .— j i. ^^c>s 
5. Saipctxa Aët.-, om. ACV.--6. pl^ct AC i”m. M; om. V. 
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KripvKO$ balpaxov xexctup.évov, xs(pcxlrj fxamSos, ja- 

^tléav 10 'Cfox, àpasvixbv, xâ^pus, àypitx., arù.é.pa.v^pa ■ 

gis Ss làs mniUs nvct pÀv roviav, xcà ëii [léXas éXXéSopos, êlaurj- 

piov, àyptuv pi%a, (/lci(ph, ôttos, yaXxov Xen'ie, Ôjypa, 

3 âvSpâxvV, pmoivoi OTrbs, p.avSpay6pa5. Tà Sè aCià raÜTa xoà ià; 

ivi sXxso-i vopÀe xtû làs nrpoaayopevoixévas saytipae larlvaiv. 

vff. nspi lâv ébxTtxüiv xai àmoxpooalixâv. Èx tüv TaX^voC. 

1 ÉhcTixtù Svvdp.sis eia'tv, oaoii là xaià jSddos imcnriSviai <T(po- 

Spôispov aTTOxpoudltxcti Se bcrai ®pos tô (iddos dneXauvovat lovs 

^iDCTidloviae ccùidts yupovs • rj Sè ovai'a. -râv pèv ^epp.ri ié iali 

xdi Xsnloixepns, i&v Sè sixiraXiv ^vypd ie xa'i 'ssa.yvpeprjs ' SXxet 

pèv yàp àe\ ib 3-ep[xbv, mcoxpoieicu Sè ib ipuypbv, àXXà rb pèv 

Xexiapspès 3-epp.bv SXxet cr(poSp6ispov, to Sè isoiyvpspès ^/oypbv, 

des buccins brûlée, les têtes de mendole (salées), l’animal appelé camé¬ 
léon, l’orpiment, Tarmarinte, la staphisaigre, la salamandre; quelques- 

uns de ces médicaments entrent aussi dans les formules des putréfactifs, 
et, en outre, l’ellébore noir, le suc du concombre sauvage et la racine de 
cette plante, le raisin sec, le suc de silphium, la battiture de cuivre, 

3 locre, le pourpier, le suc de pavot, la mandragore. Ces mêmes médi¬ 

caments arrêtent aussi le caractère envahissant des ulcères, et ce qu’on 
appelle des escarres. 

ATTRACTIFS ET BÉPEECl l -- TIRÉ DE GALIEN. 

' Les médicaments attractifs sont ceux qui attirent fortement les matières 
de la profondeur, et les répercussifs ceux qui repoussent fortement vers 

la profondeur les humeurs qui viennent à leur rencontre; la substance 
es premiers est chaude et subtile; celle des derniers, au contraire, est 

froide et grossière : en effet le chaud attire toujours, tandis que le froid 
repousse; mais la subtilité des substances chaudes augmente leur force 
dattraction, ( ’ ' ' ' ' : la .grossièreté des substances froides les fait repousser 

y ■ .xexaufi. om. C. — 3. 
(i«AAo„ V. — Ch. 59; 1. 7. 

xa-rà A C V. — 9. e’v «’rars A C V 
Gai; 

37. 
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olov tsepia-lvÇov, à6s7 ^latorspov ■ e’I oùv rov a-<poSpov t^s 

ÉKo-tépip Tovvoixa. É fièv tüv (tIvÇiovtuv üXjj ‘apôStilos- ij (îè tmi, j 

éXxTixiSv TOiavrr) rie êcrliv àvepMvai ■asmat, àvctyaXXiSes àp(pi^ n 

repai, Slmap.vov, épéëivôot, êpéëtvSos âypios' 3-a\}/ta /Siaitus' kv- Î 

Kkdp-ivos, veLpxiaaov ri pi'?a, ^vpécos rj ^vpiSos v p‘^cc, xcâ fiàXXow '!* 

à xapTTOS, ^i(pi'ou V p‘%ct, xa) (mkia-la. v avuBeV «poiroXis irryu- 

püs ■ 'Svxvoxop.ov ri plia xa) b xap-nb; xa) rà (pvXXa, KSTrpo, 3 

sâcrai (dv Tfjs akxnxijs sîai Svvdp.eù)s' ov fitxpà Sè iv amâis ^ 

^ia<popa • 'Ssptcrlspd; pèv yàp ixavüs éXxrtxv' rh Sè laov in) à^i. 

Tapa ravrvs à(pe(7lv>taaiv, in) fxèv to S-epi^brepov v rov X’îi’os, in) 

Sa TO ■^vypérepov 17 rüv dkexrpuovav • ànoXelnsrai Sè TavTt)s ht 

paXXov V rs r&v àvBpéncav xa) rj r&v vwv • rj Sè rüv xvvüv o'ia 

msp rà pvn'lixà (pdppaxd iah, xa) fxSXXov orav bal S. xaTaoSlcoaivi 

plus violemment, en produisant, pour ainsi dire, de tout côté, un effet 
astringent : ces deux classes de médicaments doivent donc leur nom au 

degré prononcé de leur action. Les ingrédients qui composent la classe 2 
des astringents sont connus ; voici ceux qui constituent celle des attrac¬ 
tifs : toutes les espèces d’anémone, les deux espèces de mouron, le dic- 
tame de Crète, les pois chiches, le pois chiche sauvage; la thapsie attire 
fortement; le pain de cochon, la racine de narcisse, celle du glaïeul 
puant, et surtout le fruit de cette plante, la racine du glaïeul ordinaire, 
et surtout la racine supérieure, sont dans le même cas ; la propolis attire 
fortement; la racine, le fruit et les feuilles de scahieuse amhrosioïde, 
ainsi que la levure, attirent aussi. Toutes les espèces d’excréments sont 3 
douées de propriétés attractives, mais ü y a une différence assez considé* 
rable entre eux; ainsi ceux de pigeon attirent fortement; ceux d’oie et de 
coq s’écartent au même degré des excréments de pigeon, les premiers 
du côté du chaud, et les derniers du côté du froid; les excréments des 

hommes et des porcs sont encore plus froids que ceux des coqs ; les ex¬ 
créments des chiens ressemblent aux médicaments détersifs, surtout 

1. oïovaep TO t/Iüipov Gui.— 2. éxx- HxXoSvrat pèv SpoSlai Gai.; om. C. 
ripoùv AC V. — Ib. Twr post U om. C. 5. moXi pSXXov Gai. — 6. 17 
— 4. TO ërepov yévos rav ipsëivdeûV C. — g. IAxtïxîÏs AC. 
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Ka< n xpoHoSsilaiv Sè râv yzpaniosv ’iii Kcà ixôiXXov anpiêoi 

toîto sXxTiKrjs èah Swapsas, «aï ô KvptjvaÏKOs xtx'i 

^ alu^wès oms, xcà si Sri rts aXXos 'ôpotos tovtois. ^tX(p/ou bms 

xa) ’n p't«’ CTTra'pTOS, ^ ràs àpTtéXovs SscrpoHai, '6 ts «apTros «aï ô 

tôv pSSorv XP^°^ ysvva.iais- TSppivQivn pSXkov rüv aXkojv priTi- 5 

vâv • tpay^oo 10V àno Kpi/Tjjs rà (puAXa «aï ô «apTràs «aï ih Sâxpvov, 

(pippiov, B’s'iov, xôrrpos (Soôiv, «aï iiâXXov lüv bpôêovs idBtôviarv. 

7 Tii'à Ss oixsiéiriit 'soiôiriios iirtaiaiai, iovié</liv èpotàitjii irjs 

éXns ovdias • 3-eppà Sè shai ypri nsdvict ià loiavia. ■ lüv yàp 

épot'uv raïs ovaiais éXxiixcSispov io ^eppoispov vwdpysi, ds âv 10 

8 tgpoasiXvÇ'bs crvppayop ifi bp.oi6ir)ii irjv B-sppoitira. Kaï «aXa- 

9 plvSrt évianàiai «aTawXa£7<Top£«)). Kaï xbc/los à’KOipièopsvos psià 

10 sXaiov Tovs ix lov ^dOovs Skxsi yypovs. îfos îa-yvpds éXxst ov ids 

4 quand ces animaux ont mangé des os. Les excréments des stellions ré- 
5 pondent encore plus exactement à cette indication. La gomme sagapène 

est douée de propriétés attractives, ainsi que le suc de Cyrène, celui de 
6 Médie (Passa fœtida) et tout autre suc qui pourrait leur ressembler. Le 

suc et la racine de silphium attirent aussi ; le fruit et le suc des rameaux 
du genêt d’Espagne, qui sert à lier les vignes, attirent fortement ; la ré¬ 
sine de térébenthinier attire plus activement que les autres espèces de 

résine; les feuilles, le fruit et le suc qui exsude du mille-pertuis puant, 
ainsi que le phormium,le soufre et les excréments de bœuf, surtout quand 

1 ces animaux mangent de Pers, sont encore dans le même cas. Il y a cer¬ 
tains médicaments qùi attirent à cause de PalEnité de leurs propriétés 
(avec celles des humeurs à attirer), c’est-à-dire à cause de l’analogie de 
Pensemble de leur substance (avec celle de ces humeurs), mais tous ces 

médicaments doivent être chauds : car, parmi les ingrédients dont la subs¬ 
tance se ressemble, celui qui est le plus cbaud attire le plus fortement, 
parce que la chaleur devient un auxiliaire pour la similitude des substances. 
La calaminthe attire, si on l’applique sous forme de cataplasme. Le costus 

frotté avec de l’huile attire les humeurs de la profondeur du corps. La 

_ 3. éjioluis AC V. — 4. 7ÙS àftir. «ap’ tm Aêt. — 7. IpépSiov Gai. — 12. dva- 
(T'IpovdoTTtdty'iat rpf^. Gai. 
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Xe7r7às liôvov ûypÔTtnae, àXXà xai ras rsa^vrspas, xa.) raûras Sta^g'; 

rs xai SiaCpopeï. 

nXtjeriov Sè âXXtiXuv eîarv ai' rs iXxrixat Svvdpsts r&v ix roS j 

^ddovs ai rs Sia(pop>irixdï rüv êX^Bévrccv • ai rs ydp 'iXxoDaai xdl 

5 Sta<popovat rsdvrus, ai rs Sia<^opoüa-ai xai sXxovaiv, àXXà STrixpa- 

rsï xarà pèv rà éXxrixà rS>v (pappidxatv v éXxrtxrt Svvafiis, xarà 

Sè rà Sia(poptirixà v SiaÇopvrixvf. Ècr7< Sè v vXrj rüv Sia<popovvra)v 2 

roiavrrj ns' àëpôrovov, àyaptxbv, àyrjparov, àSîavrov, aîyiXai'^- 

àxaXri'<pris à xap-xos xdl rà (pvXXa Ixavüs ' àxdvOov rà ÇvXXa, dxrn 

10 ri'rs SevSpéSrjs xa) rj yapaidxrrj if ^oravdSris, dXvaaov, appi, àva- 

yipov rà (pvXXa, xa) /jidXXovrà ^npà, xa) rijs pi^tjs 0 (pXotos, àv- 

Spôaaxss, àvdspès ^ yapiai'ptjXov, àvvtf^ou aTtéppia ' xvvoxpdpëij 

glu attire fortement, non-seulement les liquides ténus, mais aussi ceux 
qui sont plus épais, et elle les liquéfie et les évapore. 

60. DES MÉDICAMENTS QDI FAVORISENT LA PERSPIRATION. 

Les médicaments qui attirent les humeurs de la profondeur du corps, 1 
et ceux qui dissipent par la perspiration les humeurs attirées, se rap¬ 

prochent les uns des autres : en eflet, les attractifs dissipent nécessai¬ 
rement aussi, tandis que les dissipants attirent; mais, dans les médica¬ 
ments attractifs, c’est la vertu attractive qui prédomine, tandis que, dans 
les médicaments qui favorisent la perspiration, c’c.st la vertu dissipante. 
Voici les substances qui forment la classe des médicaments qui favo- 2 

lisent la perspiration : l’aurone, l’agaric, le müle-pertuis à feuilles d’o¬ 
rigan, le capillaire, l’égilope; la graine et les feuüles d’ortie favorisent 

fortement la perspiration ; les feuiEes de branche-ursine, le sureau, aussi 
bien l’espèce arborescente que l’espèce basse qui ressemble à une herbe, 
lalyssum^ l’ammi, les feuilles de bois puant, surtout quand elles sont 
desséchées, et l’écorce de la racine de cette plante, l’acétabule, la camo¬ 
mille ou anthémis^ la graine d’anis agissent dans le même sens; le cy- 

2. TE om, C. — Ch. 60; i. 3. tœv 8. àyapiKoS v Gai. — 10. 
om. AC. — 7. 6'Arj xcci lâv ACV. — Ssalépit Gai. 
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xaTawXao-o-o/xev); ixavas' àpysiuôvti, àpia-loXoxsia.? ri pila., xai p.SX- 

Xov V alpoyj'^^'^ ' àirÇioSikov 17 pila, xa) p.SXXov xavOstatis rj réÇipa • 

^jpaipa^vs il pépia - (SoXêés- (SovÇ’daXpiov piS-XXov âvSspii'Sos- (épâdv, 

jS rivss dvri xivvapoSpov SnrXdirtov (SdXXavaiv ■ ^pvov to xai anXd- 

yyov, SaSxos ri •aôa ’é^wBev è-nni6splvn, ^ xdi piâXXov to crrréppia 5 

avrtis, sSiaxos ^ àX9aîa’ ér/li Sh àypia paXa^V ' xa) rj pi'la Sè xa) 

TO anépp-a aù-tris ôpiotcos èvspysl- SXatov yXvxii •nsaXaiov, sXatov 

TO SX Xv^vou, xixivov, 2aëïvov, pa<pdvivov, xa) to dira t^s vypâs 

Tsia-aris ' toÛtoiv Sè pdXXov to xéSpivov ■ êX^tvri, 3-a-^ta • xaXdpov 

(ppaypiiovô (pXoïbs xavds'ts ixavcSs' xaaia, xixsors b xapiros xa) Ta 10 

(péXXa, xptvOLi TCI (puXXa xa) rj pila Xeioépisva xa) to àrrb aÙTOv 

’ikaiov, xpoxoSsiXlov to critéppa xa) ri pila, xiixXdpiivos, xvTicrov 

nanque droit, appliqué sous forme de cataplasme, le fait fortement ; l’a- 

donide d’automne, la racine d’aristoloche, et surtout celle d’aristoloche 

ronde, la racine d’asphodèle, surtout quand elle est réduite en cendre, 
appartiennent à la même classe ; l’arroche favorise doucement la perspi¬ 
ration; puis viennent Tognon de vaccet, le luphthalme, qui agit plus for¬ 
tement que la camomille, la sabine, que quelques-uns emploient en 

quantité double à la place de la cannelle, le lichen qui croît sur les arbres, 
le daucus appliqué à l’extérieur, qu’on prenne l’herbe elle-même, ou 
plutôt encore sa graine, la guimauve ou althée ; c’est de la mauve sau¬ 
vage; la racine et la graine de cette plante agissent dans le même sens; 
il en est de même de l’huile douce vieillie, de l’huile des lanternes, de 
l’huile de ricin, de l’huile sabine, de l’hude de raifort et de l’huile de 

goudron, mais l’huile de cèdrff est plus active que ces huiles-là ; le petit 
liseron et la thapsie favorisent aussi la perspiration; les cendres de l’é¬ 
corce (gaine) du roseau à balai le font fortement; à la même classe ap¬ 

partiennent encore la fausse cannelle, la graine et les feuilles du ricin, la 

racine et les feuilles du lis triturées, ainsi que l’huile qu’on fait avec cette 
plante,la graine et la racine du chardon à épines vertes, le pain de co- 

* «pysfitiyrj ^ àp. A. — 4. «a* om. Xos ovo^ia^o^évn Gai. — lo. Ç>p. <p)^ot6s 
4-5. aTtXd’y)(vov AV Gai. ■— 5. ACV. — Ib. ««(j/a] HpdpSyjs^p-ôXXa Aët. 

Oïïi. CV. — g. xai TotÎTOU ftaAAoü — ii.xp/vou Ta (puAAa 5jn,, ad Ëu/i.; 
Gai. ■— ïb. éAf/îin 17 xai xarcrapTie- om. ACV. 
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Tœ ÇvXXa, XâSavov, Xaixipav); xaTarrXaa-aoiJisvn ■ XctTraBov (lezpt'oos- 

XsovrowsrdXov v p/?a, Xsvxtts à xapm;, XiêavantSes ai rpsts, Xi- 

vôlax/lis, !xaXix)(^t] àypia • tj Sè xmsvopévi) àaOsvsalépa • tJ Sk 

aiïéppa aÙTOiv îaxxjpôtspov iaxvpoiépa Ss xa\ v àvaSevSpopaXdxn • 

5 paallyrt X/a' KiyxmHîa pâXXav péXc, ssspaixijs oi (iXatrlo) 

zà (pvXXa, xnpîou to aitippa xa\ zà (péXXa, vtfpiov ^ poSoSâi^vri 

xazazcXadmpLsvr} • ^avOiov ^ Çaayoivov ô xapTTos, ^vpéws ^ ^vpîSos 

>j plia, xai pâXXov b xapztoi, ^i(plov v plia, xa) ptaXia-la ri &va- 

6sv, oXvvdoi, bvoSpuyls • bTToëâXaapLOv âvsv zov Q-sppalvsiv éniCpa- 

10 v&s- bz:os b 'Kvprivalos a(poSp6zaza- zsaXiovpov zà (pvXXa xa\ ^ 

plia, biro-nava^- zaapùjvvyla îxav&s- zsevxeSdvov bvhs, zsrjyavov 

'shaa- p.eXt(7cr6<pvXXov, 'spdcriov xaza’KXanabpzva, zslappixil zb 

3-apvlov, zstjxvoxôpov v plia xai b xapTtbs xa) zà Ç>vXXa • zh 

chon, les feuilles de la luzerne en arbre, le ladanum, la moutarde blan¬ 

châtre appliquée sous forme de cataplasme ; la patience agit modérément 
dans ce sens ; puis viennent la racine de saponaire d’Espagne, le fruit du 
peuplier blanc, les trois espèces d’armarinte, la mercuriale, la mauve sau¬ 
vage, mais la mauve cultivée est plus faible, tandis que la graine de ces 
plantes est plus active; la mauve en arbre est également plus active; le 
mastic de Chios favorise aussi la perspiration, et celui d’Égypte encore 
plus; il en est de même du miel, des jeunes pousses et des feuilles de 
pêcber, de la graine et des feuilles de citronnier, de l’oléandre ou lau¬ 

rier-rose appliqué sous forme de cataplasme, du fruit de la lampourde 
ou pJiasganum, de la racine du glaïeul puant, et surtout du fruit de cette 
plante, de la racine du glaïeul ordinaire, et surtout de la racine supé¬ 
rieure, des petites figues rondes, de l’esparcette; le baume de Judée fa¬ 
vorise la perspiration sans échauffer manifestement ; le suc de silphium 

agit très-fortement dans ce sens ; viennent ensuite les feuilles et la racine 
d’argalou, l’opopanax; la paronyque favorise fortement la perspiration; 
le suc de fenouil de porc, la rue, la poix, la mélisse et le marrube appli¬ 

qués sous forme de cataplasme, tout l’arbrisseau de la ptannique, la 
racine, le fruit et les feuilles de la scabieuse ambrosioïde appartiennent 

Sè mpnbs avrifs icrxvpoTspos êpux,i«s AC 2' m. V.— 10. Kvpvraïxôe 
Gai. — 4. Ssv§popaXa}(;n Gai. — 5. C. — 11. ô otos Gai. — 11-12. 'îSifj'*- 
A/y. 'TSpoaa.yopevo^évYi Gaî. — 9. ovo~ vov Tsiaaoi om. V. 
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^pTOU xaTawXao-pia iiâXXov toS éx râv &vptSv paÇav'is xoà 

ffTtépiia xcà V àypt'ct pa(pa.vîs ■ ispp.iv6îvn rijs p-aer]lyrts ■aXéov 

ravrvs pàlXov n Xdpi^- kîyvnlia paa-lty^rj, poStvov sXaiov, 

'oSia, piJwos à dTTo roSv dvSpidvrav, 'zsdTOs o à-Ko zsaXaîalpas, 

adp4>'JX°^’ criKüou dypiov v p/?œ xa'i rb slaTv'ptov, aiov, uiaip- 

èpiov, a-pépva, lûv iayaSuv al SptpvTSpai, rà rwv éptvsüv arüxa, 

TÜv vpspcov cxvxôiv oi oXvvôoi • TsvrXov X'^p'‘^ B-eppaivsiv • iayy- 

pbiepov Sè aq Xevxév rpayiov tou d'Kh Kpi/rns rà (puXXa xa\ è 

xapTsbs xa't to Sdxpvov, yaXëdvrj, éxtpov è’ni’KXaudopsvov âXes' 

oi Sh xexavpévoi tüv dxaéalaiv pSXKov, xa'i loiiwv êri pâXXov to 

iXos dvdos- àXbs d^vn, vhpov, à(pp6vnpov, âXxuôvta ssdvTa- ytj 

2apia V d-ïïXutos psTpicas- ios, xiavos, xivvdëapt, 

TVpbs b^vyaXdxTivos psTpîus' jSohvpov perpius' zstma- isàcra x6- 

encore à la même classe; le cataplasme de pain agit plus fortement dans 

ce sens que celui de froment ; puis viennent la levure, le raifort, la graine 
de raifort et le raifort sauvage; la résine de térébenthinier favorise da¬ 
vantage la perspiration que le mastic, et la résine des Gaules le fait plus 

encore que la première ; le mastic d’Egypte, l’huile de roses, l’orpin rose, 
la crasse des statues, celle deS palestres, la maiÿolaine, la racine de con¬ 
combre sauvage et le suc de ce concombre lui-même, la berle, la menthe 
aquatique. la myrrhe, les plus âcres d’entre les figues sèches, les grandes 
figues du figuier sauvage, les petites figues rondes des figuiers cultivés, 
favorisent encore la perspiration; la bette le fait sans échauffer, mais la 
bette blanche est plus active; les feuilles, le fruit et le suc qui exsude 
du mille-pertuis puant, le galbanum, le basilic appliqué sous forme de 

cataplasme et le sel appartiennent encore à la même classe, mais le sel 
brûlé est plus actif que celui qui ne Test pas, et les fleurs de sel le sont 
encore plus que ce dernier ; viennent ensuite Técume de sel, la soude 
brute, Vaphronitron, toutes les espèces d'alcyonium; la terre de Samos 

non lavée favorise modérément la perspiration; le vert de gris, lazur, 
le cinnabre et la malachite appartiennent encore à la même classe ; le fro- 

2-3. rtis.AiyvTrV/ct om. A i* m. àXomxfV V. — Ib. vhpa, àippovnpa 
4. poêla pl^a Gai. — 6. otok] fiS- ACV. — 12. 17 (») A) imvalos AV-, 17 

èor Aêt. — y. teîtXos C. — Ib. xwp's “"tov C. — Ib. Kijafios Sjn. (otn. 
Tov 3-epfx. om. Gai. — ii. d^6(xav6os ios); voffK^afAos Aët. 
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Trpos 'sdvv oï(7imos fxsrpicüs • adpxss êxiSvâv itjyup&s èiû ' 

xsvomai là 'csepnIcôpaTa ■ (pôsipiSv oSv ts'XnOos stt} t(Sv xaxo^û 

fjLMv ysvvSrat • aléap XsévTsiov àTtdvtcav pâXXov alsdncov èv rois 

TsrpémoGiv ■ rà Sè tiSv Tavpwv êXarrlov • arléap yolpsiov àStfxrws • 

5 Ska-dlov Sè -rh pécryetov, xai hi tovtov pâXXov to ^ostov • r6 Si 

ypoviZov aléoLp pàXXov savTOv" bal S. xexcwpéva îxtxv&s' spia xs- 

xoajpévoL, iylvùiv àp(porépc,)v rt réÇpa. 

Sa'. Ôaa crlipsi. Èx -râv Zamipov. 

'2aé(psi Sè pvpaîvtts CpuXXa xa} b^vpupai'vtjs-, pnXs'as, (Sdrov 1 

àyptsXcci'as, vpspov, pôSov, àpTréXov, ayivoxj, (pXôpov, xvxapi'aaov, 

10 Xeipaiviov, pr{xa)vos, àei^dov, xinivov âv9os, ^aXava^tov, àXotj > 

mage au lait aigre, ainsi que le beurre agissent modérément dans ce 
sens ; la présure favorise la perspiration, et toute espèce d’excréments le 
fait fortement, tandis que le suint de laine le fait modérément; la chair 

de vipère favorise fortement la perspiration, en évacuant les superfluités 
vers la peau ; pour cette raison elle produit une grande quantité de poux | 
chez les gens qui ont des humeurs mauvaises ; de toutes les espèces de a 

graisse de quadrupède, celle de lion agit le plus fortement sur la pers- a 
piration ; celle de taureau le fait moins, et celle de porc le fait sans irriter; 

celle de veau est plus faible ; celle de bœuf agit plus fortement encore 
que la précédente ; la graisse vieillie devient plus active qu’elle ne l’était 
auparavant; les os brûlés agissent fortement sur la perspiration; la laine 
brûlée et les cendres des deux espèces de hérisson appartiennent encore 
à la même classe. 

6l. MÉDICAMENTS ASTRINGENTS. -- TIRÉ DE ZOPTRE. 

Les médicaments suivants sont astringents; les feuilles de myrte, de 1 
houx frêlon, celles du pommier, de la ronce, de l’olivier sauvage, de l’o¬ 
livier cultivé, du rosier, de la vigne, du lentisque, de la molène, du cy¬ 
près, de la saladelle, du pavot et de la joubarbe;les fleurs du grenadier 

1. ofaOTOî. ACV. ~ 3. tÆî. êv roTs Xaios ACM; fypieXak V. — Ib. i7(ié- 
Gal. — Ch. 6i; 1. 8. litjXéx, ^dms pou S'uAAo/M marg.—Ib. pd& Codd. 
Codd. — g. dypieXakf ex em.; dypié- — lo. xiuaos (om. dvSos) Aët. 
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J^vvpîa^’^oSbs, àxotlv'ÇrifVTCOKiaDs, àypiaxpdSes, yiyapm, â-Kioi, 

~Xa xpéxos, aXdai'a, àalpayâXov pila, (pXépov, ekixss àpiréXov, 

p\ipta., péa-xiXa., réppivOos, SpuoTclep'ie, xpavia, é(pt]'pspov, /SaXa- 

vos V Sp^'ivn, àypiov XanéSov xap'xos, voaxûapos xat Trjs yXvxvcrî- 

S)js 01 •üsvppo'i xôxxoi, xdalavov, xia-a-oe, vvp^ai'a, (poi'vtxes àpoi' 5 

^iktiovxai To eVl amaiv âvOos re xai [o] xanXos- prjxwvos pila., 

ÿoo TO yXoïphv biilov, àxaxlas yykiapa, xvapos Alyvirltos, a'la(pv- 

Xîvos, vdpQnxoe ’sdXai, tsaXiovpos, tTnrovpscos pila., to Xvcrcpd- 

XSiov ^ordviov, (rlvirlripia, alpia ■ssT^vyos, xurcspis, olvdv9v, 

xpdpSv êSe-iiridsiaa, 'axnia XayaoS, a-myyos xsxaupsvos, bvuv)s, 10 

(peXXos, pdpvos, 'zssvxrie (pXotbe, «/toos xa'i è xapTtos, pvpixti, 

povs, bv itjQiopzv, aôc/lïiphs ohos â0d\Xacr(7OS, t7lép(pvXa. 2TV<psi 

xai rtSv àitsaxapovvrav ëvta, às to SiÇpvyès, yaXxÏTis, pitru, 

3 xaSpsia, xsxavpévos. HScra Sk pvŒis Stà Tovrcov xajéxs- 

lai 'ZsXriv >) Sm tôSv ovpoiv. 

et celles du grenadier sauvage, Taloès, les cendres de Chypre, 1 ortie, 
l’hypocistis, les poires sauvages, les pépins de raisin, les poires, les 
pommes, le safran, la guimauve, la racine d’orobe et celle de molène, 

les vrilles de la vigne, les baies de myrte, les nèfles, le fruit du térében- 
thinier, la doradille noire, les cornouilles, le muguet multiflore, le gland 
du chêne, la graine de patience sauvage, la jusquiame, les graines rouges 

de la pivoine, la châtaigne, le lierre, le nénuphar, les dattes vertes ; mais 
la fleur et la tige du dattier valent mieux; la racine du pavot, du jaune 
d’œuf grillé, du suc d’acacia, la fève d’Égypte, la carotte, la farine de fé¬ 

rule , l’argalou, la racine de prêle, la lysimachie, 1 alun, le sang coagulé, 
le souchet long, la fleur de vigne sauvage, le chou fortement cuit, la 

présure de lièvre, l’éponge brûlée, la bugrane, le liège, le nerprun, l’é¬ 
corce des pins à torche et celle du pin commun, ainsi que le fruit de cet 
arbre, le tamarisc, le fruit du sumac, le vin âpre non coupé d eau de mer, 

2 le marc de raisin. Quelques-uns des médicaments qui produisent des 
escarres sont également astringents, comme le deutoxyde de cuivre, le 
cuivre pyriteux, le sulfate de cuivre déliquescent, la tutie, le cuivre cal- 

3 ciné. Tout flux est arrêté par ces médicaments, excepté celui des urines. 

2. àXBdim AC. — 4-5. yXmsplSoe Codd. — 8. tô om. M. — 9. xûirspos 
XCV. — 5. mxpoi C. — 6. [é] om. Aët. — 11. om. C. 
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Mata, 361. 

IP'. Ôo-a Sia^opef. 

IIpos Sè rè Sia<popew v.a,-va.i!\arTGÔp£va., ^ xaTavTXorifxeva sùôe- 

Tsï d<T(poSû,oij pita, àfxm'Xov psXaivns ri}s x^ipc^vetov, àp^^s^dalp,- 

Sos • oi Se àp.Ttekh, oi Sk paSôvtiv xaloSaiv • l^i'ov, ayvov, aixûou 

xat pSXkov àypi'ov, xaTnrcipstios, àvspévns Ttjs rb (poivtxovv dvSos 

5 ixovans, xapMléovios, (MpSpou, S-aif/Zas, àvBspix.o\i, xvTrépov, 

cTsXtvov, xiacroü XsvxoC, XcctcSuv àyptcov, Coaxudpov, àtnrapdyov, 

xpdpëvs xai rà lomwv (puUa xa'i xapTToi, xat a-laÇvXi'vou, rptyo- 

pavès, âpœpov, xâpSapov, ayo^vos eùccSvs, ^t(pi’ov, vdpSos, èxt- 

(iOsiSès, eytov, àppooviaxbv, xôalos, zsé-Kspi, yXtfxeav, âpov, âXsv- 

10 pov tsipivov, xpiBivov, aipivov ■ bpoi'as B-s7ov, vhpov, opoêoî, 

•rsaiSépws, Spyis v ^OTtivn, àp(pdxtov, 'tsacxa té(ppa, crxapi'a, jSSéX- 

Xtov, ^dX^apov, Xayoùos B-aXdumos, XiBos Âo-crios, iXixpumv, 

62. MÉDICAMENTS QÜI FAVORISENT LA PERSPIRATION. 

Les médicaments suivants conviennent pour favoriser la perspiration, 
si on les administre sous forme de cataplasme ou d’affusion ; la racine 

d’asphodèle, celle de couleuvrée ou vigne de Chiron, celle de la bryone de 
Crète, que d’autres appellent ampelis, et d’autres encore madone, celle de 
quenouillette, de gattilier, de concombre, et surtout celle du concombre 
sauvage, celle du câprier, de l’anémone aux fleurs pourprées, du car- 
thame àcorymbes,du fenouil, de l’anthéric, du souchet, du céleri, du 
lierre blanc, de la patience sauvage, de la jusquiame, de l’asperge, du 
chou, ainsi que les feuilles et la graine de chou, la graine de carotte,le 
polytric, l’amome, le cresson d’Alep, le jonc odorant, le glaïeul, le nard, 
la silène, la vipérine, la gomme ammoniaque, le costus, le poivre, le 
pouliot,le gouet, la farine de froment, d’orge et d’ivraie; de même le 

soufre, la soude brute, l’ers, la branche-ursine, la plante appelée orchis, 
le verjus, toute espèce de cendre, les scories, le bdellium, le baun.e 
de Judée, l’aplysie, la pierre d’Assos, le bouton d’or, l’absinthe tritu- 

Ch. 62; 1. 2-3. apyeléalptSos conj.; Ib. >|/apCodd.— 5. xumipovM; xvité- 
ipxeichalpts ACM; àpxélaalpis V. — pasv CV.— 6. k,amôXemoô om. V.— 
3. àpTtéXiv AV ; dpéXiv M; dpdXivos C. 8. Slpupoti om. CM j" m. V.— Ib. xctp- 
— Ib, pctSdvriv A 2* m. CM i' m. — ddfwv Codd. — Ib. J/(p<os Codd. 
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u'Ii'Xa AEÏa, êpnvXXov, cri'vmt, crtaûixêpiov to iv toîs üSctaiv, 

■IjSiotrpov, xôvula, KolctpivOr}, ^aXavos pvpsif/txi}, alaÇis dypi'a, 

^i^arjpii, XsTT's X“^«ou, <77upa|, ctixuos dyptos, ^ajpaytov, ptvtis 

^uXuuTO-i'as xexavpsvov Sépp.a, alpovdtov, ^aXtraiiov, àypîa 3-pl- 

&f, ■ffl'péwoXfS, àXxvôviov, S-dXacraa, Xiêdvov (pXoïbs, pa.Çav7Sos, 

yXvxv, 'sâ.vmse È.pâ.xXsiov, yXdïos xcà puTros ô sx tsaXaiWlpas, 

yXiiywv, âpia-loXoxîa, dÇioSos pvwv, xép.tvov, xoyXia.s axiv tw 

ba-lpdxtp Xshs, dêpoTOvov, xapxlvov to ysXcôviQv, apov, dpîaapov, 

S-éppuv 'üfdXv, xôXXa. raupsi'a, (pXôpos, tTrjcTapov, peXdvBmv, (is- 

XiXânov c7TTSpii(t, xp6p.pvov, 'ssoXiov, êpvaipov, ^éXSnov, xcà pâXXov 

é^Bov iv ÿSaTi, xdpSapov, ^axpuoK êXalas AWiottixvs, ypvo-oxôXXa, 

Xsvxbs éXXeêopos, piXas, (7r]a-ap.ouSss, 'sspdaiov, Qdp.ov, dipivBiov, 

xvvéa-êaros, da-(p6SeXos, Ocrspixov, pitrlvi), à dnh tSv 'SSTpiSv Xei- 

X^v, 'sésrepi, xvap.os ÈXXrtvixos, rHXis, dTpd(pa^us, (pvXXà Xsv- 

xotov, bpiyavov, vpdvBspLOV, dXbs &x^^i <7p.ipva.,yv àXpupîris, 

rée, le serpolet, la moutarde, le cresson de fontaine, la menthe, la co- 
nyze, la calaminthe, le gland d’Égypte, la staphisaigre, la pierre ponce, 
la baltiture de cuirre, le styrax, le concombre sauvage, la renoncule, la 

peau de rhinobate brûlée, la saponaire, le baume de Judée, la laitue 
sauvage, la propolis, Yalcyoninm, l’eau de mer, lecorce dencens, celle 
de raifort, le miel doux, l’opopanax, la crasse des bains et celle des pa¬ 

lestres , le pouliot, l’aristoloche, les excréments de souris, le cumin, 1 es¬ 
cargot trituré avec sa coquille, l’aurone, le test des crabes, le gouet, le 
capuchon, la farine fine de lupin, la colle de taureau, la molene, le sé¬ 
same, la nielle, la graine de mélilot, l’ognon, le poliam, Yerysimum, les 

excréments de bœuf, surtout quand ils sont bouillis dans 1 eau, le cresson 
d’Alep, la gomme de l’olivier d’Éthiopie, la malachite, l’ellébore blanc, 
fellébore noir, le sésamoïde, le marrube, le thym, 1 absinthe, 1 églantier, 
l’asphodèle, le mille-pertuis, la résine, le lichen qui croît sur les rochers, 
le poivre,la fève grecque,le fenugrec, l’arroche, les feuilles de giroflée, 

l’origan, la camomille printanière, l’écume de sel, le sol, la myrrhe, 

1. Td ex cm. Matth.; xai Codd. — dpis ACM i‘ m. V. — i3. o om. M. 
■i. K0!A«(j,„e/„,,.Codd. — 8. etpiirapov] — i 5. àpiyavov MV. 
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àfmeXhis, b^(pttxiov, xsSplSes, «apuœ, asîklov 

criki^tov, ^éXaraiiov, actycntnvhv, tsdvaKSs, tshcjivov IXctiov, 

(pvXivos, iXsÇavTos iva-pa, âpyvpou, xpuo-oD, yahiov, alvTiInpi'ix 

I kiyvitha., IIorTixj) pila, tsiàvuv (jvküjv à(pi-l/r)pa xa't dirbêpeypa 

5 yoXij ,600s, siptjfza, Xtixwv, prjXsa, tffpdaov, avôspov, yvif/os, a-av- 

piSiov, üv xapSapiSa xaXovai, (pXôpos, xvvôyXcoaaov ot Sè àpvô- 

yXaacrov xpéas /Soos, alyos, xpiôai, oXupai xexavasvat, (paixijs 

sXaiov, êpiov 'sfivapov xsxavpévov, 6^os, SdStov, XâSavov, bp/jLivov 

dvdvXXls, ÇXotos xuâpov, poXvSSaiva, xoxxos KviStos, éXiviov, dp- 

10 Tsi^ta-ia, vdpxicrms, dSiavrov, aiSrfpov Xsms, xvxXdpivos, alfjta 

/Soos, xai To TÜv Cüv ôfto/iüs, piXros 'S^ivùnixrj, a-avSapdxri MtjXs/a, 

&xpa, Tpof Q^npd xa't oivnpà xsxavpsvtj, ■tsnvpuv dÇs^rjpa xa't 

^payévTav d-nv'Svp-a xa't aura, Ttravos, ydXxavôos, crpépvtov,(7iSpt, 

la terre Mmyrite et la terre ampêlite, le veijus. les’ baies de cèdre, les 
noix, la bette blanche, le pavot, le silphium, le baume de Judée, la gomme 

sagapène, l’opopanax, l’huile de goudron, la carotte, la raclure d’ivoire, 
d’argent, d’or et de cuivre, l’alun d’Égypte, le rhapontic, une décoction 

ou une macération de figues grasses, du fiel de bœuf, du vin doux cuit, 
du suc de petit nerprun, le pommier, le poireau, la camomille, le gypse, 
le cresson d Alep, qu’on appelle aussi sauridium, lamolène, le plantain 

que d’autres appellent langue de chien,delà chair de bœuf ou de chèvre, 
de l’orge ou de l’épeautre brûlés, de la graisse de phoque, de la laine 

en sumt brûlée, du vinaigre, du b( 1 1 In hormin, 
1 anikylhs, 1 écorce de fève, la galène, la baie de Gnide, l’aunée, l’armoise, 
le narcisse, le capillaire, la battiture de fer, le pain de cochon, le sang 
de bœuf ainsi que celui de porc, l’ocre rouge de Sinope, le réalgar de 

Mélos, 1 ocre jaune, de la lie de vinaigre ou de vin brûlée, une décoc¬ 
tion ou une macération passée de son ainsi que le son lui-même, la 
chaux, le vitriol bleu, le smyrnium, le sulfate de cuivre natif, des ex- 

i. om. V. — 2. atX/pioe kCM. 
— Ib. faXaàftov, aofymtivoë, tsdvaxos 
Codd. — 2-3. alaip. om. V. — 3-4. 
o-7ot7„P/« A/j-™7/«s Codd. — 3-7. 

.(Soos om. V. — 6. (pXoïws 

vdptov Codd. — 9. ACMV. — 
10. àSîavTos AC. — 12.17 fnpd V. 
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^gpifflspas xoTrpos, ^(eXiSôvos, aksKTOpiSos, fiutüv, a-avSapdxij, X/- 

ÿos tsvpîtns, ô-ïïXri xsxavpLSvtt ’iriTtov, |Soos, ovov, XiSavmh âxap- 

^oe xotvXnSôves, )(a.imiuixrj, p.vxai ois rà i/mna (SctTilovatv, 

bpoêdyx’^ > «opa^i'î'Oü ÏIovtixov cràp^, atXovpov Tapi^fjpov ' ôfioieos 

2 xoXoxvxûk dypia, 'srapSsviov ■ ol 'ZSepSïxiov. Hpos tÔ Sia.(popstv 

354 ph oSv sc/l‘, xaSdnsp sxxenai, tcwto. 'tsâvia èTinvI^Ssia-, àXXd xaï 

av^TTsi/ai T< rüv êv aXXcp tottm xai rav àTreiXvppévcüv év towois 

ei(pvSis êyei' Sibiisp xcù '-asTia.îvst xoà SiaÇopsï' -rivà Sk avTÔiv 

èT!i(TnS.mi, hi Sè iSpÜTa.s xivsï xa) àvacrlopor Sio xai Sictipsîv 

3 SvmvTai- kvdyei Si XsTTi'Sas pdXia-la. àpia-loXojiia,, ydXxtxvQos, 

ff{X(^iov, xdi V CTap? toS aiXovpov, xcù Xayoâov zsvzia. 

Çy'. Ilepi Twr TÔ yàXa ssoiovirâv ivvàpewv xai xamprfvia xivovtaüv. 
Èx rüv raX);i>oü. 

1 rdXaxTOs ■aoitjTixai Svvdpeis siidiv a! pèv êv (pappdxoïs pévov, 

créments de pigeon, d’hirondelle, de poule, de souris, le réalgar, la pierre 
pyrite, le sabot d’un cheval, d’un bœuf, ou d’un âne, brûlé, l’espèce d’ar- 

marinte qui ne porte point de fruits, les diverses espèces de cotylédon, 
l’euphorbe monnoyer, les champignons qui servent à teindre les vête¬ 

ments, l’orobanche, la chair du castagnol du Pont, ainsi que celle du 
silure salé; de même la coloquinte et la pariétaire de Judée, qu’on ap- 

2 pelle aussi perdiciam. Tous ces médicaments que nous venons d’énumé¬ 
rer conviennent pour favoriser la perspiration, mais ils sont très-propres 
aussi à amener à maturité les humeurs qui se trouvent dans un autre 
endroit, ou celles qui sont enclavées dans la partie elle-même ; ils amènent 
donc à maturité et favorisent la perspiration ; quelques-uns attirent, 

d’autres encore provoquent des sueurs et sont apéritifs ; pour cette rai- 
3 .son ils peuvent aussi diviser. Les médicaments suivants chassent surtout 

les esquilles : l’aristoloche, le vitriol bleu, le silphium, la chair de silure 

et la présure de lièvre. 

63. DES SDBSTANOES QDI DONNEST DD LAII ET QDI PROVOQUENT LES REGLES, — 

* Les substances qui donnent du lait consistent en partie en médica- 

■ ■ mvSapdxn om. M. — 4. iriJijpou A. — 6. miom. A. — lo. JiiraTai V. 
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al Si xai êv Tpo(pa7s, év (pappdxots (xèv, èirsiSav rovs 

xove 3-spiJ.aîvovTss sis aîpa {jLsraSdXXcôixev ■ év TpoÇats Sè 

xaià rtjv iris oXrjs oiaias èp-OiOTma, xàiteiSàv suxvpoi xa'i éypà] 

(isTpt'cas &ui xài 3-spp6rvT0s x>^‘«-pâs, o'ias 'sép sait xal to ydXa- 

5 t7vp.psrpov psv yàp rÿ Z<jia Q-spiiÔTtnos to alf^a ptSTéxst, ts^siovos 

Sè a xarà rh pÂxpiov v ^avôrj xaôdTrsp ro (pXsy/jta ^pvxpé- 

rtjTOs, év TW fis'açv Sé é&liv a'ipaibs ts xcà (pXéypaTOs, oaov én) 

S-spliÔTmt, TO ydXa- ov ptvv ’iaov à(pé<7lmev sxarépou, àXkd éah 

'ssoppanipa pèv mS (pXsypazos, éyyvTs'po) Ss toS ai^aios. ÔTan 

0 o5v êvSs&s dOpolimai ih ydXa xaaà rovs paalovs, éOsXris SI ■asXéov 

yevéaûai, Stdaxs-^ai &spi roS a'ifMTOs • rimi yàp sXarlôv éc/h toS 

'sspoav'xovTOs, ^ poxôripéTspov. To ptèv oSv sXailov vypaivoSatis 

TS xa\ S-spixaivoSans Sénat t?s aupLudans Stahvs • to Sè (Jtoxdijpé- 

Tspov, si pèv xoXüSss virdpxot, xaOdpasws pèv -apiÜTOv, sha o'ias 

5 sïpimat Stahvs ■ si Sè ÇXsyptaTtxbv, (pappAxcûv (lèv B-eppatvoirav, 

ments seulement, et en partie en aliments ; les médicaments sont ceux qui 
nous servent à échaufi'er le phlegme de façon à le changer en sang; les ali¬ 
ments produisent cet effet, soit par la similitude de toute leur substance; 
soit parce qu’ils sont modérément humides, imprégnés de bonnes hu¬ 
meurs et doués d’une chaleur tiède comme celle du lait : en tffet, tandis 

que le sang des animaux est doué, d’une chaleur moyenne, que la bile 
jaune a une chaleur plus que moyenne, et que le phlegme est froid, le 
lait tient, par rapport à la chaleur, le milieu entre le sang et la pituite; 
cependant il ne s’éloigne pas également de tous les deux, mais il est plus 
loin de la pituite et plus près du sang. Si donc le lait se rassemble en 

quantité insuffisante dans les seins et que vous vouliez en augmenter la 
quantité, il faut considérer le sang : en effet il sera en quantité moindre 

qu il ne le faut, ou il sera détérioré. S’il est diminué, il exige un régime 

entièrement approprié à humecter et à échauffer; quant au sang dété¬ 
rioré , il exige, s ü est bilieux, d’abord une purgation, et ensuite le régime 
dont nous venons de parler; s’il est phlegmatique, il demande des mé- 

5-6.®Ae/o- — ,o. to' om. Codd. — i.'i. 
vos ê-ft xcai Codd. — 6. fUrpov Gai. Gai. 
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^TOi xatà Tnv 'tspoJTriv, rj Sevrépav tcÎ^iv • où pLtjv ^tjpaivôvTtuv ye. 

4 ÜaUÎM Sè aÙTtüv ocra fj-ft ^dpiiaxa pcévov ècrViv, àXkà xa\ Tpo(pai, 

sÙlcjpa xa) lidpaôpa xa't âv^Oa ■ Xéyco Sk -ràs rsbai aùids irt ylu- 

pàs xa) ùypdi ' ai yàp fupai Inpaivovcri is ijSv xa) B-spixalvovat 

5 rsUov ^ Ss7. ToÙtou toS yévous écrTi xai crpvpvtov xa\ tréXivov xa) 

fflov rsb'kiov, xa) Tav-ra ylapâ- ^à yàp ^ttpai'vovra tsdvra, 

iijv ixfidSa ToS aifiams êxëo(rxôp.sva, «ayorspov d/xa xa) èlarlov 

aù-cb xadtalriai, xjx) B-eppôt&pov p.kv toü Ssovros, si S-epfià Trjv 

•6 Çùcriv ùvdpxor ^oyphrspov S'è, si if-ü^pa. Ashai Sé Srlrrov cropcpcs- 

ipois shai 3-spp.bv xa) oùSap.üs «ax,ù «pès rilv roS ydXaxios yé- 

vsaiv, oBev ocra (lèv roiavTa crësvvvcri p.aklov ysvva to ydXa • 

rà Sk B-spp.aîvovta fièv, ds si'pvrai, |i)poT))Tos Sè siriÇiavoSs pcnSs- 

ptâs ^rcéyov-ra, ydXaxTos êyeiv ysvvrjrixàs Sovdp.sts sÎx6to$ èXéyev. 

dicaments qui échauffent au premier ou au second degré, mais qui ne 
4 dessèchent pas. Les meilleurs, dans ce cas, sont ceux qui ne constituent 

pas seulement des médicaments, mais aussi des aliments, comme la ro¬ 
quette , le fenouil et Taneth ; je veux parler des herbes elles-mêmes, quand 
elles sont encore vertes et humides; car, quand elles sont sèches, elles 

5 dessèchent et échauffent déjà plus qu’il ne le faut. A ce genre appar¬ 
tiennent encore le smyrnium, le céleri, la berle, le polium, mais ces 
herbes doivent également être vertes : car tout ce qui dessèche consume 
l’humidité du sang, augmente par là sa consistance, diminue sa quan¬ 
tité, et, si les substances employées sont naturellement chaudes, elles 
l’échauffent outre mesure; si, au contraire, elles sont froides, elles le 

6 rendent trop froid. Pour qu’une substance donne du lait, il faudra donc 

qu elle soit modérément chaude, mais nullement épaisse : pour cette rai¬ 

son , les substances douées de cette dernière quahté tarissent plutôt le lait 
qu elles n’en donnent ; au contraire, nous avons eu raison de dire, comme 

nous l’avons déjà fait plus haut, que les substances échauffantes, mais 

dépourvues de toute propriété manifestement desséchante, ont les vertus 

C. — 4. xcù yàp Gai. — V. — Ib. ri yàp toi Gai. — g. 
jal. — 5. ToiJtoo èè tou Gai. ■— lo. ÂCV._ i 
■viavBa yXüipcti AC i“ m. è-ni(pa.v&s C. 
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TaSTa iièv ovv bXiya. tov àpi6\dv • ovSk yàp ovSè pdStôv êc/h ^ 

tsposipvf^svtjs SV Tp xpcltrst av[ip.sTptcis STrnvxsïv ■ âmipa Sè, côs 

âv oû'tcjs stmi ns, rb -isXridos oaa /3Xair7s< ydXa- xa) yàp ècra 

’TsXsov xp>) S-sppinvst xai bact ^vpai'vst xa) èaa xj^uxei rd fièv 

5 ■aoiÔTVTi Tov aipLCiTOS IviKxivéfisva, Tà Sè Tïiv oùaiciv êXdilova 

&owSvTa, xcüXvsi ysvéadai rh yâXa. UapanXvcrîav Sè toïs siptjfié- 8 

VOIS Sbvaiitv baa tspo-cpé'KSiv, ^ 'zsa.isiv xcnap.rjvia 'aé(pvxiv 

ëXv yàp àpiÇio7v xoivii TO êv tcûs (pXs4>h alp-ct. ToDto oùv, Htco, g 

sëpouv TS âfxot. xaï rti -soiotdtj avfxiiSTpov ÙTsdpxv, xopuy'^ a(pi9o- 

10 vov éxaTépcp 'isapéxn. Kai pièv Si) xoù on xoivai ixaa-1o7s rs xai lo 

va-1épa.is où pixpaî (pXéêes, XdXexrai Sià érs'pmv tcuIto. roi xêmei- 

Sàv STtï 3-aTspœ riSv pjopiav (péptjrai rb àïp.a, ^npai'vsrai B-ctrspa. 

&aiiiiou7lbv oùv oùSèv, si xoù rà Sia.irrjp.a.rai xaï rà (pdppaxa rsapa- U 

rüXti'na rd rs ysvvüvra xaï rà rsaiovra rrfv rs STtï ixda-li^ fxrivï 

nécessaires pour donner du kit. Ces substances sont peu nombreuses, 7 
car il n’est pas facile d’en trouver qui aient ce tempérament moyen dont 
nous avons parlé ; celles, au contraire, qui font du tort au lait, sont, pour 
ainsi dire, innombrables : en effet, aussi bien celles qui échauffent que 
celles qui dessèchent ou refroidissent outre mesure, empêchent la for^ 
mation du lait, les unes en détériorant la qualité du sang, les autres en 
diminuant sa quantité. Les substances qui sont de nature à provoquer 8 
ou à arrêter l’écoulement des règles ont de l’analogie avec celles dont 

nous venons de parler ; car le sang contenu dans les veines est la source 
commune aussi bien du lait que des règles. Lors donc que ce sang 1* 
coule facilement et qu’il est dans un état moyen par rapport à ses pro¬ 
priétés, il fournit des matériaux abondants à ces deux sécrétions. Nous K* 

avons dit ailleurs [Utilité des parties, XIV, 8, t. IV, p. 176 suiv.), qui! 
existe des veines assez considérables qui sont communes aux seins et 

à la matrice [veines mammaire externe et épigastrique); si donc le sang 
se porte vers l’un de ces deux organes, l’autre devient sec. H n y » 
donc rien d’étonnant s’il y a de l’analogie entre le régime et les mé¬ 
dicaments qui provoquent ou qui arrêtent l’évacuation utérine men- 

,. Taur/ Gai. — Ib. oZp om. ACV. Gai. — 9. «omreri Gai. - >»■ 
— Tb. âpi6ii6v] êpvBpév C. — 7. êm- re om. A. 
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icd8ap°'‘’' ùa-lspiSv Kai iijv êv fiaaloïs roC ydXaxTOs ysvso-iv. ,2 T;offévSs fisvTOi 3ia<pBpovatv, jf B-epixorépwv rs xaï TpLVTixùjrépœv 

évi'oTS Tâ xarà ràs (iv'ipois yp^'^si • xaï yàp àve&lopaa6ai. Séovxat 

ftoAov ai rriSe (pXsëes ilmp ai xarà pa&loiis, xaï aipaTos svpou- 

crlépov ypviovcTiv, às &v pnSèv avrtis tvs ptfTpas avvreXovavs sis 5 

(popàv aÙToS ■ zfépTTSTai yàp eh Tas êv avr^ (pXsêas, ovy éX- 

xeTCit ih xa-rapriviov • sis paaloùs Sè où 'nsépnrsTai piévov, âXXà xaï 

éXxsrat, xaï Sià toüto ^payorépas ênixovpias ix (^appdxav 'spoa- 

13 Sstrai TO pv zsapayivopsvov aùtâpxus sis pLoaloùs aJpa. Kai otra 

yeroÜTO ëpysaôai 'SpoTpsmi, taùia xaï ràs êXXtnsis xaOdpasts lo 

ù(psXêï‘ Tas Ss sTiï TsXsov ^sêXapiÂSvas, ^ xaï 'nsavTéKaaiv icryo- 

pévas, oùxsTt oùSèv tSiv toiovtuv iSrai, dXXà (3pd6u xaï prjov, ïpis 

TS xaï xaXapi'vôn xaï yXriyojv xaï SixTap-vov, âaapàv as xaï xoalos 

^ TS xaata xaï to xtvvdp.a)pov, dfz&ipév ts xaï dptaloXùxsia xaï 

suelle. et ceux qui agissent de la même manière sur la formation du lait 
12 dans les seins. Il existe cependant entre eux cette différence, que l’écou¬ 

lement utérin exige quelquefois des agents plus chauds et plus incisifs ; 
car les yemes de cette région ont un plus grand besoin d’être ouvertes 
que celles des seins, et elles ont besoin d’un sang plus liquide, parce que 

la matrice ne contribue eu rien à l’afflux du sang ; en effet, les règles 
sont poussées dans les veines de cet organe, mais elles n’y sont pas at¬ 
tirées; dans les seins, au contraire, le sang n’est pas seulement poussé, 
mais il y est aussi attiré : pour cette raison, quand le sang n’arrive pas 
en quantité suffisante aux seins, il a moins besoin du secours des mé- 

Ip 'caments. Les médicaments donc qui provoquent l’écoulement du lait 
font également du bien en cas d’insuffisance des règles ; mais, quand l’é¬ 
vacuation utérine a éprouvé un empêchement plus grave, ou qu’il est 

eomplelement arrêté, aucun de ces médicaments ne saurait plus y por- 

er remède, mais il faut recourir à la Sabine, au cistre, à l’iris, à la cala- 
au pouliot, au dictame de Crète, au cabaret, au costus, à la 

wsse cannelle, à la cannelle, à l’amome, à l’aristoloche, au bunium, et à 

Offa êè (lévToi C; TotroüTov Sè ■— 7. Tct xai 
^ AV ; xa0' Gai. om. AC V. 
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, „ , , Mattl,.354. 1 

jSovvtov oaoL TE aXXa TOJœuTa ras rsavrsXets e-ricrxsasis ro)v xarà ' 

firirpav xaMpasuv larai. 

|S'. nspi rôv airâv. Èh râv Zcoiripov. 

rdXa Sè xivslv 'aé(pu}is rsivSpLSvov arimp.ov, atxvou arrépiia, yüs j ^ 

’évrepov, Jtâxp^i, a-pcvpva, ■aoXuTrôStov, tipvyyr!, xtpxai'as è xap^xos 

5 xai rà ÇÛXXa, yXavxhs êyxé^aXos xa) avrn n ê(p6>7, xa\ ^ 

rséa yXaùi, rpipLtt'vioi oi -asvpo), xpt6a'i, papaOpa yX(i>pa, xai )} p/^a 

xa'i b xapnos air&v, xa\ XiSavcün'Sos, âvvtjirov, i7!Trop.dpa9pov, Xî- 

vov b xap-xbs, xûptvov, opoSot, rsoXvyovov. Typov Sè fiiaysrat 2 

«pos éxâalnv àù Sûvafxtv &p6^(popov, ohv «vpüv d(ps4ivfia, pa- 

10 pd9pü)v éÇ>9âv 9Scop, rdliadvvs j(,üXoï rsvptvris. Ùpoitas xarawXda-as- 3 

rat Ss pdpa9pov, psXdv9iov, apvpva, xpt9<î}v ^eêpsypévwv x^Xio-pa, 

pvos aÇioSos, àvSpdyvv, irlsap xv'vsiov, n/lsXéas rà Çu'XXa, xvpbs, 

Q-shv, cTxcopia, raiüpou x,oXi/. - 

toutes les autres substances analogues qui guérissent la rétention com- 

plète de l’écoulement utérin. 

64. SÜR LE MÊME SUJET. - TIRÉ DE ZOPYRE. 

Les médicaments suivants sont de nature à faire couler le lait, quand 1 

on les prend sous forme de boisson : le sésame, la graine de concombre, 
les vers de terre, l’armarinte, la myrrhe, la fougerole, le panicaut, le fruit 

et les feuilles de la circee (cynanqm de Montpellier), le cerveau d’une chouette 
et la chouette elle-même bouillie, le cresson sauvage, le froment d’été, 

l’orge, le fenouil vert, ainsi que la racine et la graine de cette pknte, 
le fruit de l’armarinte, l’anis, \efenouil de cheval la graine de lin, le ^ 
cumin, l’ers, la renouée. A chacun de ces médicaments, on mele tou 
jours le liquide qui lui convient le mieux, comme une décoction de fro- ^ 

ment, l’eau de fenouil bouilli,la crème de ptisane de froment. Les mé¬ 
dicaments suivants produisent le même effet, appliques sous forme de 

cataplasme : le fenouil, la nielle, la myrrhe, une gelée dorge macérée 
dans l’eau, des excréments de souris, le pourpier, la graisse doie,les 

feuilles d’orme, la cire, le soufre, la scorie, la bile de taureau. 

2. (.vÎTpas Gai. — Ch. 64; 1. 5. v om. V. — 8. phyeaBitt M. — 9- 
yXaii om. V. — 5-6. xtti 4 «lia yXenif CM. — lO. -fflvpivtjs om. V. 
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1 àyayd êali ‘ZSpôaOera (lèv (/léap êXâÇiou tspôa- 

(^atov, èvov xa.) ?’ÎP“ xexavpévtj, XP'^'n ^avpov, Trjs 

ypvSpi^^s V p^o-h'xv, àlss, ëXaiov, XP‘'<^P“ vapxtiraov, xvirspos, 

â(ppbs vi'rpov, 6(/lpaxov KtIixov, pvcôv &<poSos, x^ovs à Atto tSôv 

xuSoivla>v pv'Xcov, îpivov pvpov, pavSpa.y6pov bTrbe, </lipa.^, à-^îv- ' 5 

Stov, (7iX<Ptou CTTtéppM, àplspiaia, aAp'^vxov, àyxovavs rà XsTtlà 

pilla, -asvaa<puXXov, xuxXapt'vov, xtpxatas, xsvraôpstov, triovpSpiov, 

cryotvos evéSrts, xdXapos, iXéviov, -nXioxpàniov, iXkéèopos p£kae, 

xbxxos ILvlStOi, Xtvblœalis, xipivov, (jvéppa xaifxdpsas, t^Xis, 

alafp'is èxysytyapria-pévYi, püXu, xsSpiSss, àp.ijySaXov, atfaapLOv 10 

2 'SsvXvpdvov, SaÇivlSav 'uSETteipwv to èxtôs. Tltvôpsva Sè âysi rà xa- 

Taptjvia tstjyavov âyptov xa.'t rb ripspov xa\ to (nréppja aÙTÜv • époS 

Sèxa'trb Trjsàxi^s, ptiSelov, papâOpov, ^pvœvi'as, xprj'Opov, xvpi- 

65. MEDICAMRNTS OUI PROVOQUENT LES REGLES. 

1 Les médicaments suivants provoquent les règles, appliqués sous forme 
de pessaire : la graisse de cerf, d’âne ou d’oie fraîche, la cendre de lie de 
vin desséchée, là bile de taureau, le mastic du duriou jaune, le sel, l’huile, 
l’huile de narcisse, le souchet, l’efflorescence de soude brute, la poterie 
altique, les excréments de souris, la poussière des coings, l’huile aro¬ 

matisée d’iris, le suc de mandragore, le styrax, l’absinthe, la graine de 

sdpAiam, l’armoise, la marjolaine, les petites racines de la buglosse, celles 
de quintefeuille, de pain de cochon, de circàe {cynanque de Montpellier), la 

centaurée, le sisymbriam, le jonc odorant, le roseau [odorant], l’aunée, 
le tournesol, l’ellébore noir, la baie de Gnide, la mercuriale, le cumin, la 
graine de câprier, le fenugrec, le raisin sec sans pépins, l’ail magique, 
les baies de cèdre, les amandes, le sésame lavé, la partie extérieure des 

2 baies de laurier mûres. Les médicaments suivants provoquent les règles, 

pris sous forme de boisson ; la rue sauvage et la rue cultivée, ainsi que 
1® graine de ces plantes ; de même la graine de sureau, celle du liseron à 

leuüles d’althée, du fenouil, de la bryone, du fenouil de mer, du cumin, 

11b- 65; i. 2. ^vorj C. — 6. ffdft-iî-ti- ®epT. C.— Ib. Hipxaitt V. — lo. éxyi- 
L; CT«(2,J,oC^os AMV. — 7. xxi yapTKTftépD Codd.— i3. pifAop M. 
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vou, ■tseivépscos Ksxauiiévov, vd-Kvos, âpov, 'Spdaou, Tpay/ou, 

xdxpvos, àpsoa-eXivou, (jpvpviov, Saûxov, ^XdaTreas, fxsXoïvOi'ov, Xea 

xoiov, xixews,, Sd(pvvs, a-e<Td\Xecos, (SaXadpiov, yXvxvai'Stjs, àxaXtf- 355 

Çvs plia, xpdpêns àypias aTtéppa- bpjoîws Xa-ndBov, pi'vôris, cn\- 

5 (ptov, cré(7s\i, dvdos àvepcôvns, dêporovov, iTnropdpaOpov, êpvaipov 

^svSoStXTapvov, éXtxput^ov, àprsptai'a, dyvos, x6a1os, Xcutos, xap- 

SdpMpov, Tpaydxavôa, xevTavpetov, Xiëavanh, àppoiviaxbv, xpdfi- 

Srjs àÇiéiptjpa xai b ydXbi, -apdaiov, ydXa /Soos, zspicrpa. XanoS 

xvKapîaaov, TtOupdXXou. ÈTTixoïva Sè âysi 'nsivbpsva xa'i 'sspoc/li- 3 

10 ds'ixeva apvpva, xdpSapov, xvxXdpivos, xivvdpeopov, vdpSos, hpl- 

yavov, Xivéiaiahs, yXv'xaJv, pgXdvdtov, aeXivov unspiia, xvîStis' 

bpoîoos 'aséitgpi alpoyyiXov xa'i rb Prepov, dvvvaov. Tbv Sè Xevxbv h 

povv dyst Stà tùSv aÙTÜv êpucn'p.ov (nrépiia, xiaaov xapms, tsba 

àxrij, &pd(TOv i(pdbv, xvplvov <piXXa, êXeXta<paxos Xsuxbs, dipivSiov, 

celle du poivre brûlée, celles de la moutarde, du gouet,du poireau, du 
tragium, du fenugrec, de l’armarinte, du séseli annuel, du smyrnium, 
du daucus, du tabouret, de la nielle, de la giroflée, du ricin, du laurier, 
du séseli, du baumier, de la pivoine, la racine d’ortie, la graine du chou 
sauvage ; de même la graine de fenouil ; de menthe, de silphium, le sé¬ 
seli , la fleur d anémone, l’aurone, \& fenouil de cheval, Yérysimum, le faux 

dictame, le bouton d’or, l’armoise, le gattUier, le costus, le mélilot de 
Messine, le cardamome, la gomme adragant, la centaurée, l’armarinte, 
la gomme ammoniaque, la décoction ou le suc de chou, le marrube, le 
lait de vache,la sciure de micocoulier, de cyprès ou de tithymalle. Les 3 
médicaments suivants provoquent les règles, soit qu’on les prenne sous 

forme de boisson, ou qu’on les applique sous forme de pessaire : la 
myrrhe, le cresson d’Alep, le pain de cochon, la cannelle, le nard, l’ori¬ 

gan, la mercuriale, le pouUot,la nielle, la graine de céleri et celle d’ortie; 
de même le poivre rond et l’autre espèce de poivre, ainsi que l’anis. Les ^ 

médicaments suivants donnent lieu à un écoulement blanc par la même 
voie : la graine d'érysimam, le fruit du lierre, l’hièble, le poireau cuit, les 
feuilles de cumin, la sauge blanche, l’absinthe, le mille-pertuis, l’ail, les 

6-7. ayvm, xoclov, Xairoû, xapSafitè- pslov V. — lO. xmX,, xlvvip.. om. A. 
pm, rpajaxdvBou Codd. — 7. xsvrm- — 1 1. xviSns om. V. 
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’zsota.fx.m, tsvd^wv B-aXâaatos, Xa- 

yuov ’&utia, àvSpâxvv, xvéapov, êX(i(psiov xpéas, psXcivOiov, àva- 

yaXXk, èTTos, 'siatja, x^xos alsap, ^oXi) Tavpetoe, éXkéSopos Xsv- 

xls êXaTVpiov, vhpov, TijXfs, 'aémpi, xdpSapov, pnn'vt), ap-tipva, 

hêavuros, pim, XÙ&âvr), Tpù|, yXrîx»v, ydlxtxvBos, {IScp àno 5 

5 âpwpaTOüi'. n/vsTœ« Sk ®poï iriv loiavmv xdOapatv êXaiov, Xivov 

rà 'séraXct, XandSov aTréppa, êXeXicrÇaxov, àvSpdxw, dSiaviov, 

imxta-Tis, xviTspos, tgvetSpoJv S-aXacro-ios fnpos, ’arjydvou pi^a, 

xvéapov, b-nos, iVTToÇass, é(^6ôiv xapxivcov -!SOTapia)v év oha «s- 

351 yXuxuatSris oî pdXavss xôxxoi, âipivdiov. | Koivâ Sé êali lo 

TotÎTOv àyoïyd -aivSpsvoL xdi TSpoirlSépsva Xivou xapiros, KviSto? 

XQXXOi, àxipov (TTceppoL, xvpivov AWiOTTixov, éXeXia(paxos, crrla-a.- 

pov airXuTOJ', dvvrtmv. 

craies de rivière, le poumon de mer, la présure de lièvre, le pourpier, le 
cnéorum, la chair de cerf, la nielle, le mouron, le suc de silpJiinm,lo poix, 

ia graisse d'oie, la bile de taureau, l’ellébore blanc, le suc de concombre 
sauvage, la soude brute, le fenugrec, le poivre, le cresson d’Alep, la 
résine, la myrrhe, l’encens, le sulfate de cuivre déliquescent, la lie de 

5 vin, le pouliot, le vitriol bleu, l’eau des aromates. On boit, pour provo¬ 
quer un pareil écoulement, de l’huile, des feuilles de lin, de la graine 

de patience, de la sauge, du pourpier, du capillaire, de Ihypocistis, du 
souchet, du poumon de mer desséché, de la racine de rue, du cnéorum, 
du suc de silphium, l’euphorbe épineux, du vin où on a fait cuire des 

crabes de rivière tout vifs, les graines noires de pivoine et 1 absinthe. 
6 Les médicaments suivants provoquent un pareü écoulement, qu’on les 

prenne sous forme de boisson, ou qu’on les applique sous forme de pes- 
saire : la graine de lin, la baie de Gnide, la graine de basilic, le cumin 

d’Éthiopie,la sauge, le sésame non lavé, lanis. 
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Iç-'. Ilspi TÜ)V TÔ o-TT^ppa ysvvaxjwv xai aSsvvvowœv. Ék t 
TaAijDoO. 

Ô,<7TTsp Sk STTI yâXaxTos, omw xû anép(iaT05 sldOouriv bvopdleiv 

"évia. pèv ysvvimxà xai tovtois ivaviia. rct aêsalixà, xa'i tspoxXt,. 

rtxà Sè hspa, xcà ToiToi; ivcLviia. rà êTtta-ysrtxâ. Tevvtj-rixà (jti„ ^ 

o3v ic/li rà yevvüvTa to prj 'Spôrepov vTzdpxov, aëeaTtxà Sè rot 

5 (pSsi'povTCi, ■TSpoxXtirtxà Sè rà jh <rwn6poiap.évov êv (SdOsi ®pàs 

TOvp(pavès ayovTci, xcù to-jtois iva.vTi'a zà iTziaxszixd. Tevvnzixà 

(lèv o3v airépimTOs êSéapcna pèv oca rp6(pipd zs ctpiot xa'i (pua-côStt 

xa'i Taïs èXais oùa-i'ais Mh oixeîa • (pdppaxa Sè 6(7a zsvsviJLazdSti 

zs xdl S-sppd- aSst/lixà Sè zd ze ^vpaivovza zsdvza xa'i zà 

10 yovza. xcù zcus ovcricus ivctvzia., xaà pèv St) xai zfpoxXnzixà pèv 

66. DES SCBSTANCES QDI DONNENT DD SPERME OD QUI LE TARISSENT. — 
TIRÉ DE GALIEN. 

De même que pour le lait, on a l’habitude d’attribuer à certaines 1 
substances la propriété d’engendrer du sperme, et aux substances con¬ 
traires celle de le tarir, à d’autres encore celle d’appeler le sperme, et 
aux substances contraires celle de le retenir. Les substances produisant 2 
un sperme qui n’existait pas auparavant sont de la classe de celles qui 

donnent du sperme, et celles qui le détruisent appartiennent à la classe 
de celles qui le tarissent ; les substances qui appellent le sperme sont celles 

qui produisent au jour celui qui était rassemblé au fond du corps, et les 
substances contraires sont celles qui le retiennent. Les substances qui 3 
engendrent du sperme sont, en fait d’aliments, tous ceux qui sont à la 
fiüs nourrissants et flatulents, et qui, par toute leur substance, ont de 
1 affinité avec 1 économie ; en fait de médicaments, ceux qui sont à la fois 
flatulents et chauds; à la classe des substances qui tarissent le sperme 

appartiennent toutes celles qui dessèchent, qui refroidissent, et qui par 
leur substance sont contraires à l’économie ; à celles des substances qui 
appellent le sperme, appartiennent toutes celles qui sont flatulentes et 

Ch. 66; 1. 1. ixl om. Gai. — 2. évm ACV. — 6. xcti spos mitots 
. ffêsffW om. A 1- m. _ 3. zà ACV. — Ib. zi om. ACV, — 7. oiv 
èvmzla zi ACV. — 5. Sè zi auvriSpoi- om. ACV. 
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gcr« Ç>v<TCüSn Te' étrli xai 3-spfià roC ^tjpai'vsiv swiffX^Tixà 

Sè Tii’ai'T‘'« • rijs yàp tov aTrepp^Tos oùai'as ix xp’ja-'Iov 'tsspnloi- 

paros yévecriv, ovcrrjs Sè xai wsvparcSSovs, TpSÇitpd 

TS apa XP^ zsvsvpaTOjSn 'sdina vTrdpxeiv oaa ysvvpv ij ’urpoxa- 

4 Xslo-Sa' Svvn'o-sTOLt (xnéppix. BoX&i pèv oSv, êpsêivQoi ts xoù xiapoi 5 

^di 'ssdki'ïïoSsi xoLi xüvot èSsapara ‘zsoXva-Tisppa. Xéyeraixoïi êcriiv 

crxi'yxos Sè xdi aarvpiov Çidppaxa • TpoÇcù Sè dpa xcù (pdppaxa to 

5 TE ToS Xîvou mcéppa xdl to ev^apov. Ôaa Sè i/ûxsix 'nséCpvxsv iSé- 

apard re xaà (pdppaxa, zsa.xSvowd ts xa) TSttyvvvra. xcù aldatpov 

épyalèpsva to aTTsppa. Trjv tS>v s'ïïsxSvtcov cvùto Sivaptv, où tûv 10 

(pOeipSvTCOv sysh B-piSaxi'vai xdl jSXi'ra, àTpaÇd^vss xdi xoXoxùvdcii 

ndi pôpa. xdl priXoTTS'KOvs? xdi crixvoi, vv ts tsstovss, Sv ts xat 

6 pè TSSTTOVSS àcjiv. ôo-a Sè ^npodvsi, tUv àpx^» oùSè sTiTpsTsi ysv- 

vSaGat TO cTTiéppa, xav B-sppà Ttjv (pùaiv vTtdpxv, xaddnsp to TSrj- 

chaudes sans dessécher, tandis que les substances contraires le retiennent : 

en effet, comme le sperme doit son origine à de bons résidus, et qu’il est 
à la fois pénétré de gaz, toutes les substances qui peuvent l’engendrer et 

4 l’appeler devront être à la fois nourrissantes et flatulentes. Pour cette 
raison on regarde à juste titre comme des aliments propres à donner 
beaucoup de sperme, les oignons de vaccet,les pois chiches, les fèves, 
les poulpes et les pignons doux; et le scinque et Torchis homme-pendu, 
comme des médicaments doués de la même propriété, tandis que la 
graine de lin et la roquette produisent cet effet à la fois à titre de médi- 

5 caments et à celui d’aliments. Tous les aliments et les médicaments qui 
sont de nature à refroidir ont des propriétés pour retenir le sperme, et 
non pas pour le détruire, parce qu’ils l’épaississent, le coagulent et le 

solidifient; telles sont la laitue, la blite, Tarroche, la courge, les mûres, 
6 les melons et les concombres, qu’ils soient mûrs ou verts. Toutes les 

substances qui dessèchent ne donnent pas même au sperme le temps de 
se former dès l’origine, même quand elles sont naturellement chaudes, 

4. Ü] x«'Gal.— 5. BoXêoi.xia- ccH^ov AC i' m. V; XJyov Aêt. — g. 
om. V. — 6. utoMmSos A; cjSxcl ■sciiivovm Sè xal C. — lo. ou Tijr 

Act. _ 6. xSvos Gai.; alpSSiMt Aêt. iSv Gai. — ii. xoXomvBU Gai. — 12- 
■ 7- 'ïffoAilowepfia to Gai. — i3. «ai fnjXoTiéTtoves AC 2“ ra. i3- 
8. Toü] xjjs ,* JJ, y. Gai. — Ib. i4. ysvéaBxt Gai. 
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yoLvov eî Sè (tri B-ep(t.alvot, zfoXii [lâiXXov, càs v vvii(p!xi'a' TauTiju 

j/iév y& xa) xarà rtjv iSioTtira tvs ova-tas svXoyov svavTt'as ëyetv 

aTrépiJicni. Sè axnijv àvaXoyi'av èSeo-pérwv rs xa.) Çapixoixcov 

STTÎ Te yaXaxTos éahv evpelv xa) xarap-vv/cov ■ xarà é'Tspov Sè rpô- 

5 Tov ràà Tavrb TséTrlcaxe yévos avTO~is ècra re raïs éx tüv àvamsu- 

alixcôv bpydvcov àvaTtIvasat Ttpoüpsï xa) oaa xtveïv oupricriv tss- 

(puxsv • ânavTa yàp raura XeTtluvTixijs sait Suvapteas, &aitep aS 

ràvavTta zsayyvTixijs. 

par exemple la rue ; mais, si elles n’échauffent pas, elles le font à bien 
plus forte raison, comme le nénuphar ; cependant il est probable que ce 

médicament est contraire au sperme par la spécialité de sa substance. 
On peut trouver les mêmes rapports entre les aliments et les médica¬ 
ments qui agissent sur le lait et sur les règles ; ceux qui facilitent l’ex¬ 
pectoration des crachats des organes respiratoires et ceux qui poussent 
aux urines, tombent d’une autre façon sous la même rubrique : car tous 
ces médicaments ont des propriétés atténuantes, tandis que les substances 
contraires ont des propriétés épaississantes. 

1. TsoXi] xai A 2" m. C. — Ib. ^ Ib. mvm Gai. — 3. « om. A. — 6. n- 
om. CV. — Ib. my.<pda5 plia Aët. — pupsîmi Gai. 
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BIBAION lE'. 

a. tiKâalov Çxpftàxov al xadb'kov Suvépsis. Ék tcHv raXjjvov. 

H yvaais r&v œnX&v <^a.p(iâxüiv koI tiSv iv aùioîs SuvâfjLsoiiv 

oîItms àvayxaioTdcrtj xaBé<7lrixsv, cis (irjSè olôv ts slvai ycopcs raû- 

ins larpsvsiv bpB&s' apa, ts yàp sÙTtôpiald éali xoù xprà asSaa.v 

xaipüv asspialcuTiv sùyipüs eCpiaxôpsva, xa'i sis ràs ènixpi'a'sis 

lâv o'uvdéTwv Svvdpscav sSypr^crlos v yvücris’ ’éii Sè sis ràs sCpé- 5 

(7SIS avrcSv xadoXou ro rsyvixbv èTriÇaivei rsapà rsS.aiv )j rovroûv 

siStjais. ïlsipaaSpsSoi ovv avcoBsv àm rwv (/ioiysiaiv àp^dpsvoi, 

xarà oaov êvSsyôpsvôv sait, ràs r5>v àrikSiv Çiappdxcav Stivdpzis 

èreXSslv, 'oTtois ol pèv siSôrss vrropvriaôücrtv, oi Ss àyvoovvrss pd- 

Oùiatv. Oi pèv oSv xaBokon X6yoi nsdvrss ioixauiv ijSïi réXos sysiv, 10 

LIVRE XV. 

1 . DES PEOPEIÉTÉS GÉNÉRALES DE CHAQUE MÉDICAMENT. - TIRÉ DE GALIEN. 

La connaissance des médicaments simples et de leurs propriétés est si 
indispensable, que, sans elle, ü est impossible de pratiquer la médecine 
convenablement : en effet, on peut aisément se procurer ces médica¬ 
ments et on les rencontre facilement, dans quelque circonstance, qu’on 

se trouve ; ensuite leur connaissance est utile pour juger la valeur des 
médicaments composés; enfin la science qui consiste à pouvoir décou¬ 
vrir ces médicaments, montre, en général, à tout le monde, combien on 
est habile dans son art. Nous tâcherons donc, autant que possible, d’ap¬ 

profondir les propriétés des médicaments simples, en commençant par 
la première lettre de l’alphabet, afin que ceux qui les connaissent déjà 
se les rappellent, et que ceux qui les ignorent les apprennent. Il semble 

donc que nous avons déjà achevé l’exposition de tout ce que nous avions 

Ch. 1. 3. TE om. C. — Ib. ev’™- 7. Usipaaiéixeea ACV. — Ib. àpidfLo- 
P‘'« t’ èaV Coda. — 6. «tiTçô AV. — voeC.— 10. oZv] âif Gai. 
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èrû Sè rovs xarà fxépos psTtévai xaipôs • shv Sè âv oStoi oi xonà 

ëxotarlov toTiov iSia. zstpaivbpsvot. TpdipCt) Sè ov Tas xarà piépos 4 

àvspyslas vSv, iAXct év tous B-epcnrsuTixats 'mpaypaTSi'ats valspov, 

tirai» »; ypsta xaXp • pévov Sè ras xaÔôXotj Swapsis i&v œnXâv 

5 (pappdxcov SteXsvaopat. 

§ 1. — kêpoTOvov S-spfiôv êcrh xa) ^npbv Ttjv Sivapiv iv Tph-p 1 

wou rd^si TSTnypévov, zsixpov Sè vTtdpyov SiaÇiopttrixtiv ré Tivtx xai 

rptiTixèv èyei Suvapiv, cripuCpvÔTtjTos Sè bXîyrjs psTsyei • ^lo xaxo- 

alopLaypv ’éc/liv • èSstydri y dp cSs to pèv ■zsixpèv xonà éavTo -aav- 

10 rèXiüs stri xaxoalôpMyov, to Sè aèaliiphv, S r/lpvÇivov, S bXcos crJCÇiov 

eCalépaxov ■ èrrcipiyvvpdvaiv Sè lâv -tsoiorti'rwv dXktfXats^ i; <7(^0- 

SpoTspa âv xpaToi'ti. Kat to xsxoaipsvov Sè dêpôzovov B-spp.6v écrit 2 

«ai ^riphv if! Svvdpsi • àpaiarixov ydp écrit xcà Xsnlopspès xat 

de général à dire ; il est temps maintenant de passer anx enseignements 
spéciaux : or les enseignements spéciaux sont ceux qui traitent de chaque 

point du sujet en particulier. Je n’exposerai donc pas, pour le moment, 4 

l’efficacité spéciale de ces médicaments; j’aborderai ce sujet plus tard 
dans les livres qui traitent de la thérapeutique, quand la nécessité se pré¬ 

sentera; mais je parcourrai uniquement les propriétés générales des 
médicaments simples. 

SI. — L’aurone a des propriétés chaudes et sèches, et elle se classe 1 
au troisième degré environ, mais, comme elle est amère, elle a, jusqu’à 
un certain point, des qualités incisives et favorables à la perspiration; 

elle est douée aussi d’une légère âpreté; pour cette raison, elle est nui¬ 
sible à l’orifice de l’estomac, car nous avons montré (Cf. Méiicam. simpl. 

IV, 9 et 20, t. XI, p. 649, 689 et 694) que l’amertume, en elle-même, 
est toujours nuisible à cet orifice, tandis que l’âpreté plus ou moins pro¬ 
noncée, et, en général, l’astringence, lui est favorable; mais , quand ces 
qualités sont réunies, la plus forte prédomine. La cendre d’aurone a des 2 
propriétés chaudes et sèches, attendu quelle raréfie, quelle est sub- 

1. oSrot 01 ex em. ; oZ'coi Gai. ; oilBoi 8. èXaylolvs rtvos Gai. — 9. ccvrd xa8* 
(sic) A; ô’ffoi GY. — 2. t6xov conj.; Gai. — 11. iüAifAotis C. — 12. 
rp6xov KGV-,(pdpimxov Gui.—Ih.'ax- iv cm. ACV. — Ib. êvmparok Gai. 
poivdptvoi C. — ixivravrSv (pap- — Ib. K«'to( Hcxmpivov A. — i3. 
pixwv Gai. — 6. Ir/piJ'r] ^cppov C. — ydp] ré ACV. 
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3 SoMVwSss. -— k.yvo\J Tœ (puXXa xcà à xapTTOs xai to âv6os S-epftà 

xai fwp* S!T7i «arà t)71i rphtiv 'ssov id^iv rôov àmc/ld- 

(TSOJV, x-cnà Sè Ttjv ovatav XsTrlopeprjs ixavâs' iivi(^alvov(xi Sè xa) 

4 ^paxs'idv riva alv'^iv. — kypdalsw; ri i^sv pî^a ^vpà xa) 'i/vypà 

rvyydvsi, avrtj Sè v rs6a 'f'i/'X®' vyporrjros Sè xa) 5 

5 ^tlpôrtjros èv rÿ péaco xa6éa-1rix.sv. To Sè iv tj? pil,-^ SaxvüSés re 

xa) XsTîlopspss sali pèv àh'yov, etuSs Sè oîiv ëcriiv ore xa) XiSovs 

6 S-pMeiv. To Sè airéppa rris pèv âXkris àaOsvès, r^s Sè iv r& Ilap- 

vaaÿi ^ripavrixrj ré ialtv jj Svvapis xa) 'kenlopspn? xa) CTréalpv<pvos. 

7 —kyxovcrai réaa-apes où rfis aùrfjs dnacrai Suvdpsds eiatv ù pèv 10 

yàp bvôxXeta zspoaayopsvopévri a1v(^ovadv rs dpa xa) ÙTroTTixpov 

sxsi rriv pîlav Ixavrjv xa) rsvxvâaai rà arépara xa) psrptcos Xsrtlv- 

vai rs xa) àmppvipai xa) dTroTrXCvai tous ;^oX&)^eis re xa) âXpdSets 

Xvpoiis, où rsivopévrt pôvov, œXXà xa!i ’é^wSsv sTtirtdspévv ' xa) if'u- 

3 tile et quelle cause des picotements. — Les feuilles, la graine et la fleur 
de gattilier ont des propriétés chaudes et sèches au troisième degré à 
peu près, et leur substance est très-subtile ; elles trahissent en outre une 

4 légère astringence. — La racine de chiendent est sèche et froide; l’herbe 
elle-même, au contraire, ne refroidit pas très-fortement, mais elle tient 

5 le milieu entre l’humidité et la sécheresse. Les vertus irritantes et sub¬ 
tiles de la racine sont peu prononcées ; malgré cela, il n’est pas rare de 

6 la voir quelquefois briser les calculs. La graine du chiendent ordinaire 

est faible, mais le chiendent du Parnasse possède des propriétés dessé- 
7 chantes, subtiles et légèrement âpres. — Les quatre espèces de buglosse 

ne sont pas toutes douées des mêmes propriétés : en effet, celle qu’on 

nomme orcanette a une racine à la fois astringente et légèrement amère, 
qui est capable de condenser les parties, d’atténuer modérément les hu¬ 
meurs bilieuses et salées, et de les enlever par la détersion et le lavage, 

non-seulement quand on la prend en boisson, mais aussi quand on l’ap¬ 
plique à l’extérieur; elle peut aussi refroidir, quand on l’emploie sous 

2. Ttfii om. G. — 3. ’iKavSs om. Gai. xxri riiv 'Spcirvv àxôalamv Gai. — 8- 
■— Ib. êxetalpépoutri Gai. — 4. perphtv Q. Uapuairafp AC Gai.— i2-i3. XsnH- 
Gal. — 4-5, cTcpperpcas èali 4'- verac xai A; Xsx'lvveu xcd CV Gai. — 
Gai-5. aÜTn AV. — Ib. oiîx iax-] i3. ctApiupiéâeisGai. 
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Xeiv Sè ixavrj xaTan'Xouj-aoixévti aùv dXÇihois. Tà Sè (pJXXa 3 

(Sordvvs saTi txsv âaOsvsaTspa. TÎjs pilvs, ovx àirriXXaxTai Sè tqS 

Stipai'vetv re xai a-1v(peiv. H Xvxa^os Sè 'spoaayopsvopiévij 9 

êxei alvTiltxcürépav ravTtjs. Tÿs Sè ôvoxeiXoSs xoù àXxiSiaSstov lo 

5 xaXovfxévtis V Siva.p.is écrit (papiiaxoSea!épa xoù Spiima, às toÎs 

éxsoSti'xTOte ixavâis appLOTleiv xaTctTtXatlofiévrtv ts xoù érxOtoixévtjv 

xai sspia.T^op.évnv. kot-icrj Sè v Tszdpnr) xat fxixpà, 'srotpoarXtjai'ct n 

IJ.èv àXxiêiaSst'ç}, ■tsixpordpoi Sè xoù •aXéov ht (papp-axaSsalépa, 

— k.yapixo\j plia, xaià jxèv rijv 'Spohtjv ysüatv yXvxeïd 'zscos, ■mi- 12 

10 xph. Sè bXîyov üalepov (potivoixsvy!, xotî tivos iv tÔ) x?°'“V ^ptptSTijTos 

êp.(paa-tv iTidyocaa. xoù ^paydas trlvipscis. AijXov oùv ès (jivBsnov 13 

écrit TO (pdpixaxov s| ovctas àspdSous ts xat yeéSovs ùtto S-eppé- 

TijTos XsXsnlvapévns, Hxtala Sè aüs iSardSovs psTéxst.loÛTadpa 14 

Sta<popnttxov xnv Svvapt'v étrlt xdi tedycm Tpttntxov, StaxaBalpst re 

forme de cataplasme conjointement avec l’alphiton. Les feuilles de cette 8 
plante sont plus faibles que la racine, cependant elles ne sont pas dé¬ 

pourvues de propriétés desséchantes et astringentes. L’espèce de buplosse 9 
appelée lycapsos a une racine plus fortement astringente que celle dont 

nous venons de parler. L’espèce appelée lèvre d’âne, ou alcibiadinm, pos- 10 
sède des propriétés médicamenteuses plus prononcées, et elle est âcre, 
de telle sorte quelle est très-utile aux gens mordus par les vipères, qu’on 

l’emploie sous forme de cataplasme, d’aliment ou d’amulette. La qua- H 
trième espèce, dont il nous reste à parler, la petite, ressemble à ïalci- 
biadium, mais elle est plus amère et possède des propriétés médicamen¬ 

teuses encore plus prononcées.—La racine d’agaric est d’abord douceâtre 12 
quand on la goûte; peu après elle se montre amère; plus tard encore, 
elle trahit de l’âcreté et une légère astringence. Par conséquent ce mé- 13 

dicament est évidemment composé d’une substance aérienne et d’une 
substance terreuse atténuée par la chaleur ; il ne contient que très-peu 
de substance aqueuse. Pour cette raison donc, il a des propriétés ca- 1^ 
pables de favoriser la perspiration et d’inciser les humeurs épaisses, et 

3, Tsom. ACV. — Ib. Sé 8. ftér Mt rrj Y Gai.; [lér C. — 
V;Koi!')iAti«4isÆâGal.;Kai^ Ib. «ai èVi aîWor C. — q. ««si us 
SéAët.-, fi Sè ^vxaiâs Paul. — 4. Sm- Gai. — 9-10. ivSmxpos Gai. — i3. 
XsWov AC Aët., Paul.; àvo}(,JXov Y. — Tawa yâp Y. 
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jr tài SV TO<5 a’TÙÀyytyoK £ft(Ppa?eis. — kyifpa/rov Svvd[isÛ5 éali Sia- 

j6 (popvrixris T£ «al mpsi^cc &US dÇXsypdwov. — kStavrov ^npaîvsi, 

yzv'livsi, Stot<poper où fi^v S-spfioTnTd yé riva 'ospoaëdXXsi arodpij, 

v.aBd'nsp ovSè ipv^iv, àXXà Q-eiv âv tis aùrb xcad Ttjv èv toutojs 

17 àvt‘6s(Tiv SV Tfi péarj -vd^st. — ksllojov éxdTspov ^npaivst pèv stti 5 

àh'yov, I)Ti xal (/lùÇst psTpioJs, àTrrj'^Xaypsvov à^rdavs dXXns iayp- 

pSs 'sfoiùrtiTOS, dis iTtixpoLTstv èv aùrü t^v ùSardSri fiSXXov oùmav • 

18 'l'UX®' psTpioJS, àXkà xttjà Trjv rpirriv à-Kotrlaaiv. — Alyt- 

XiW'f' >;psp“ sait Spipvs' Sio xa) Stadpopvitxvv ëysi Svvapiv. 

19 .— Aîpa ^tipai'vst xal S-eppa/rei Spaaltxds, ds iyyiis slvai rdv 10 

20 Spipéav. ©s/ij Sè dv tis aÙT^v èv pèv id B-sppat'vstv TÎjs rpiTijs 

21 id^sus, èv Sè T(ÿ ^yipai'vstv èrri rsXsvTp rris &UT£pas. — Alysi'pov 

jà pèv dv6v 3-sppà T^v Sùvcip.i'v ètrliv èx rijs TpiTijs àmc/ldasws, 

èv Sè Tl? xarà to ^ijpai'vsiv xa.\ ùypai'vstv StaÇiop^ jSpap^u ti Tdv 

15 il enlève les obstructions des viscères, — Le mille-pertuis à feuilles d’o¬ 
rigan est, par ses propriétés, favorable à la perspiration et légèrement 

16 contraire à l’inflammation. —Le capillaire dessèche, atténue et favorise 
la perspiration, cependant il n’introduit dans l’économie ni chaleur, ni 
froid manifestes ; on peut le ranger, eu égard à ces qualités opposées, dans 

17 la classe intermédiaire. — Les deux espèces de joubarbe dessèchent lé¬ 

gèrement , parce qu’elles sont légèrement astringentes aussi, mais elles 
sont dépourvues de toute autre propriété efficace : c’est donc plutôt une 
substance aqueuse qui prédomine en elles ; cependant le refroidissement 
qu’elles opèrent n’est pas modéré, mais va jusqu’au troisième degré. — 

18 L’égilope est, en quelque sorte, légèrement âcre; pour cette raison elle a 
19 la propriété de favoriser la perspiration. — L’ivraie dessèche et échauffe 

20 activement de manière à se rapprocher des substances âcres. On pourra 
la classer au troisième rang des substances échauffantes, et vers la lin du 

21 second des substances desséchantes. — Les fleurs du peuplier noir ont 

des propriétés chaudes au troisième degré; mais, sous le rapport de la 
différence qui existe entre les desséchants et les humectants, elles dé- 

8. ntpoSdlXXsi V, — 5. àvrlS. rs «al iv pèv Tijs aphijs t«î|. Gai, — i3. 
«paaiv Gai. — 6. éVi] ti C. — 11-12. èm.'aptlnusànoal.ànoaâveixpAimGd. 
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eÙHpdrœv àTtoxexdptixev stti rb ^npôrspov, iaTi Sè xai XeTilojxspij 

IxâXXov ^ -acLXvpsprj. Kai Ta (pvXXa Sè aÙTtjs êpota pév êalt 

Toîs âv6sai, TsXi^v sis airav àaôsvéalspa xa) àirpaxrÔTspa. Ka} ^ 

pVTi'vt] Sè avTtjs bpoîas toÎs avdsai Svvdpsés iaJi xaï B-spiiorèpas 

5 hi. To Sè anéppa XsTtlopspéaIspôv ré sali xa'i ^npavTixcÔTspov t^s 2^ 

Ts pvTi'vyjs xa] rüv àvôüv, Spaahxbv Sè où Tsdvv Ti. ■— kxaxîas 25 

xa] TO (pvTov pÀv atÎTo alpoipvov sali, xa] b xapitbs Sè, xa] b x^Xbs 

os Tis TsXvdsU àadsvsaispbs ts xa] àSrjxTOTSpos ylvsTai, &s Tiva 

SpipvTriTa xaTa tïjv TsXùaiv aTTOTiBspisvos. AîjXov oùv '6ti ^poypov 26 

10 ts' sah xdi ysüSss to (pdppaxov, àvapspLiypsviis avrtS xa] ùSaTcô- 

Sovs Tivbs oùatas. WixaaOsîrj Sè âv ovSè bpioiopspès ùndpxsiv, dXXà 27 

sysiv Tivà pépia -Bfapsairapps'va Xsnlopspij xa] Bsppà Ta xaTa Ttjv 

TsXvaiv àTTOxojpoSvTa. Ka; xsi'adco xa] toSto tvs pèv Tphtis tcI^sus 28 

TtSv ^ripaivévTCov, Ttjs SsuTspas Sè tüv ^uyôvTW, èissiSav TnXvBÿ, 

passent un peu le tempérament moyen du côté de la sécheresse, et elles 
sont plutôt subtiles que composées de particules épaisses. [Quant à leurs 22 
propriétés,] les feuilles de cet arbre sont en quelque sorte semblables aux 
fleurs, excepté qu’elles sont, sous tous les rapports, plus faibles et moins 

efficaces. La résine du peuplier noir a aussi les mêmes propriétés que 23 
les fleurs, mais elle est encore plus chaude. La graine est plus subtile et 24 

plus desséchante que la résine et les fleurs, cependant elle n’est pas très- 
efficace. — La plante elle-même de l’acacia est très-âpre, ainsi que le 25 
fruit et le suc [exprimé de ce fruit]; quand on lave ce suc, il devient 

plus faible et moins irritant, comme s’il avait perdu une partie de son 
âcreté par le lavage. Il est donc clair que ce médicament est froid et ter- 26 
reux avec mélange d’une substance aqueuse. On pourrait conjecturer 27 

quil est composé d’éléments divers, et qu’il contient, disséminées dans 
sa substance, des parties subtiles et chaudes qui s’en vont par le lavage. 
Qu on le classe donc au troisième rang des desséchants et au second des 28 
refroidissants, quand il est lavé, et au premier, quand il ne l’est pas. — 

1. eixpiT. na'i piauv Gai. — 4. Q-ep- àv pspiypévvs AC V. — 11-12. dM 
porépa Gai. ■ 5. To ôm, G. — Ib. ë^eiv om. G.— 12. 'ssapcairappéva ad 
éah om. G. — 6. Spaalmév] S-eppdre- Eun., Aët.; êisamppéva AG Gai.; iamp- 
pov Gai. — 8. SvxuKérepos V. — 10, pém V. — i4. ««vSiî AGV. 
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29 t'o Sè â-ïïXvrov rüs 'zspû'cns. — kxa\vÇ»ls 6 ts xapwos xai rà 

Sia(popnrixvs ixatxSs édt Svvdpsws, sxei Sé n xal (pucrüSss, 

IsTr'lopepv's i-£ wapxsi xcà ^tjpà rrîv xpâmv, oô (ifiv ek tocoStov 

y s ftsT/j^oucTfl! B'epp,6TriT05 (t)5 tjSrj Saxveiv ' to Sè ‘zsvevparüSss, o5 

30 peréxstv eïpr]-vai, 'zasilopévms mr^s ysvvS.Ta.i. KoiX/ay tnràyst 

31 psTp/ws ainÿ) p6vü) tiS pMeiv xdi ohv yapyaXitew. — kxavQos • 

îà pàv Çu'XAa ^^(^opv^ixriv peTpi'ojs eyet SûvapLiv, v Sè ^r,- 

32 pavTixtfv rs xdi Tprmxnv àtpép.a xdi XsTtlopspij. — kxavdi'ov v 

pHa xdt rœ (pvXka Xsirlop^povs ts xdi B-spfiüs Mt Svvd^us. — 

33 kxdvdris Xsvx^s v pèv p/^a i>?pavTix>! xdi pterpieus édli dlvÇioùa-a, 

34 do Sè (Tïïéppa. Xs'xlopspovs ts xdi B-sppiis èali Svvdpsojs. — kxavda 

kiyvïïlîa dlxjT'hxrjv ts xdt ^tjpavTixnv eyet Svvapw pLdXXov tUs 

35 Xeuxüs âxdvdris. — kxôpov v piict. SptpsM xdt psTplas vTOTTixpSs 

36 sait xmà Trjv ysvatv. AüXov oSv, ùs 3-eppi) t^v Svvaixtv èdit xdt 

29 La graine et les feuilles de l’ortie ont la propriété de favoriser fortement 
la perspiration; elles ont aussi quelque chose de flatulent, et elles sont 
subtiles et d’un tempérament sec, cependant elles ne sont pas assez 

chaudes pour causer déjà des picotements; la flatulence dont elles sont 
30 douées, ainsi que nous le disions, se forme pendant la maturation. Ce 

médicament relâche modérément le ventre, uniquement par ses proprié- 
31 tés détersives et, pour ainsi dire, chatouillantes. — Branche-ursine : les 

feuilles de cette plante ont la faculté de favoriser modérément la pers¬ 
piration , et sa racine a des propriétés desséchantes, modérément inci- 

32 sives et subtiles. — La racine et les feuilles du chardon bâtard sont 

33 douées de propriétés subtiles et chaudes. — La racine du cnlcus ferox est 

desséchante et modérément astringente, et la graine de cette plante a 
34 des propriétés subtiles et chaudes. — L’onoporde d’Arabie a des pro¬ 

priétés astringentes et desséchantes plus fortes que le médicament pré- 
35 cèdent. — La racine de faux acore est âcre ; quant au goût, elle tire légè ■ 

rement sur l’amer. Il est donc évident que ses propriétés sont chaudes 

^-JO èè C; Té âi ix’oti.6v om. V.- 8. Tfr„z«dGal. - .o.A,<^V 
â.ov’ACV.— fov Gai. — Ib. &7/om V — 12 tc 

5- ACV. - Ib. om. AV. - i3-i4. â.W xérom. 
- 7- Td] Sé C. - 7-8. f„pw7<xd A m. — i3. à om. V. — i4. ÜffTrap 

^ • 8-10. Ta KM.fupoiOTixif pii Ttfr c. 

39 
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Xs7t1o[xepris Tnv avalaatv ■ ànoppuTilei yoüv xat Xeirlvvsi rà 'adyy, 

TOU KepoLTOStSovs, àyLsîvû)v Sè à toSto. Ke/o-0cu Sè 37 

oStos Tris iphvs Taletws sv ts lÿ ^npatveiv xaï Bsppcu'vstv. —_ 

kxévnov, ij «ap&Xiayx^s • i7rni'lixvs rovro xcù SrjXttrijpîov Swd- 35 

pseôs éaliv • «pos [lévroi rh àizocrU'^a.i Ttva tSv sxThs toS acôparos 

ènnv'Seiôs Mtv v pi%a t?s zséas. — kxSvirov ^ Xuxoxrôvov • ie/ll gg 

pÀv xa'i toSto tsapa-TrXrjiyias S^arspM Svvdpeas, iStairspov Sè àmipeï 

Xûxous, âairep ixéîvo /ssoLpSdXsis. — Àxt? ij te SevSpeâSvs xdi ■è 4g 

yapaidxrv ^tipavTtxiie àpÇérepat Svvdpsâs eîm rijs xoXXtnixtjs te 

xa) perpiais SioL(popvT‘XV5- — AXtpov âXvxôv ti xa) ô-!ioa1ü(pov ëysi 45 

xa^à rnv ysSuiv, àvofioiopspés VTrdpyov to Sè 'sXsie/lov aÙTOû xij; 

ovaia-s S-spphv sôxpdrcas èal) psrà ûypÔTtnos àxcnspydalov te xdi 

(pva-diSove drpspa. — kX6v trlvÇisi pèv psjpiais, mxpd^si Sè hyv- 42 

et sa substance subtile ; par conséquent, elle déterge et atténue l’épaissis¬ 

sement de la cornée, mais le suc de la plante est la partie qui se prêle 
le mieux à cet usage. Qu’on le range donc dans la troisième classe des 37 
desséchants et des échauffants. — Aconit on étrangle-léopard : ce médxca- 38 

ment a des propriétés putréfactives et vénéneuses, cependant la racine 
de cette herbe peut servir à faire pourrir certaines excroissances de la 
surface extérieure du corps. — Aconit ou tue-loup : les propriétés de 39 

cette plante sont semblables à celles de l’autre espèce d’aconit, cepen¬ 
dant elle a plus spécialement celle de tuer les loups, comme la première 

celle de tuer les léopards. — Le sureau : aussi bien le sureau arbores- 40 
cent que l’hièble, ont tous les deux des propriétés desséchantes, et, par 
conséquent, agglutinatives et modérément favorables à la perspiration. 
— Au goût, la soulenelle a quelque chose de salé et de légèrement as- 41 

tringent, parce quelle est composée d’éléments divers; la plus grande 
partie de sa substance est d’une chaleur moyenne, et elle est imbibée 
d’un liquide mal élaboré et légèrement flatulent. — L’aloès est modéré- 42 

ment astringent, mais il est extrêmement amer; il relâche aussi le ventre, 

1. inoppMe, G. — Ib. XcMvei] 9. dfitporépus C. — 10. Ihpop Aët., 
«ttOct/pei Aët — Ib. Tct] C. — 3. Paul.; Khpov ACV Gai.— 11. 
év TE Tjî om. C. — 6-7. Lcàvnov. Gai. — 12. V; C; 
Savdpeas om. V. — 7. iSicInspov Gai. — i3. -aixpi ?eïC; «ixp/?ei V; «"P” 
— 8. <f TE psy&v x«l ^evSpéSvs Gai. éuhp Gai. 
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P*, vvdyei Sk xtà yatrlépct, ^vpai'vsi Sè àStfxTws «arà rrjp rphvv 

Bsppaivei xara, Ttjv ‘apdrrjv èT!neTa,yiivrjv, àmo- 

^ipoieaSal re a^a xcà Sia.<^opeîv ‘séCpuxs fterà rov xaù puV7e(i> swi 

43 ’oklyov- — ’kkvcraov 'ssoXkâxis i^tda-cno p6vv tous uVo XvtIüvtos 

xvvos SrixOévTas, àXkà toSto [lèv éx rris xarà èXnv rijv ovm'av 

époioTWTOs Svvcnai, ^npavrix^ Sé ialt perpi'os xai ^taÇopijrixtj 

44 üfpos r<p xaî pvxlixbv ë^siv ti. — kXai'vn ÿ pvbs 3,ta. otio-Zas 

45 vSarcôSovs êc/l'i ypo^pas • Stb xoà X'^p'is a-l^sws êix4''JX^i- — Àpta- 

paxov év pàv t^ 3-sppaivstv tUs rpkvs sali td^soôs, êv Sè rÿ ^rj- 

46 palvsiv tris Ssvtépa.5. ■— kpêpoai'a xaTa.T:XaT:%pévri SvvapLtv ’éysi 

47 a1i<povadv ts xcù à-noxpovalixrjv. — kppi to anéppa. Suvdpseôs 

éah Hvpctvrixrjs xcà B-sppavTixijs tüs rphnnd^ews éitiTSTafiévr)?, 

êall Sè xcà XsTclopspss xcà Sia(popmixbv xal ysuopévpi Spipcv ts xtà 

48 \mb-nixpov' Sib xcà ovpt]Tix6v. —Àpidpccvrov Svvdpisois êali Xmlvv- 

et il dessèche au troisième degré sans causer des picotements ; il échauffe 
au premier degré extrême; il est de nature à pouvoir simultanément ré¬ 
percuter et favoriser la perspiration, en produisant en même temps un 

43 léger effet détersif. — L’alpsum a souvent guéri à lui seul des gens qui 

avaient été mordus par un chien enragé, mais c’est en vertu des ressem¬ 
blances tenant à sa substance considérée comme un tout qu’il peut pro¬ 
duire cet effet; du reste il est modérément desséchant et favorable à la 

perspiration, étant doué en même temps d’une certaine vertu détersive._ 
44 La pariétaire de Crète, ou oreille de souris, est composée d’une substance 
45 aqueuse et froide ; elle refroidit donc sans l agente. — L’origa- 

num maru appartient à la troisième classe des échauffants et à la seconde 
46 des desséchants. — L’ambrosie a des vertus astringentes et répercussives, 
47 quand on l’emploie sous forme de cataplasme. — La graine d’ammi a 

des propriétés desséchantes et échauffantes au troisième degré extrême ; 
elle est subtile, favorise la perspiration et a un goût âcre et légèrement 

8 amer : pour cette raison elle pousse aussi aux urines. — Le bouton d’or 

a des propriétés atténuantes et il est nuisible à l’orifice de l’estomac._ 

®p. imem^vps 4 viis Seuré- om. Gai. — 7. éyom (om. t() AV. — 
« saAeAupéiujs Cal.; aCpoSpSs ad Ean. 10-11. ApSpoak.dmxp. om. V.-- 

• f»-ToSp4,7e,„A l’m. — â.fto'vi, 14. Apcipwfov C Gai. 

39. 
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rixvs xa't xaxocrlôiJMXOv. — kfj-opyv ysciSove saTtv ovcrlas 4g 

où (iriv às Sdxvstv êTitÇiavas' si Sè xcù éi^tiôsi'v, «oXù Srj jxâXXoi» 

■aax^pepv's TS yivsxcti xcù ^vpà, xcù eh àv Sserépas td^ecos tc3d 

B-eppacvovTWv te xcù ^npaivévTcav èTrnsraiiévris.— ÀfiTreXÔTrpao'O!) 59 

3-eppbv otkcas èalh cis éXxovv xa.tcmka/jcTopevov • SpipÙTspov ydp 

xcù ^vpirspov ÙTrdpyei roS -apdaou xù ■maxéwv xù yXhxpaiv yu- 

liâv Tpmtxérspov éxÇipaxTixcôrepôv te rûv éfms(ppctypévo)v èpyd- 

_ Àfiws'Xou âypi'as oi ^ÙTpves pv-xltx^s eicji Svvdpeas, eyoucri 5I 

Ti xù a'IuTtltxhv aùrol te xù ol àxpspoves. T?s Sè ùp-spov •csa- 52 

pamkncrLa. fJtèv v Sùvapte, àaOevecrlépci Se. — kpnékov Xsvxtj; ol 53 

•wpÜTOi ^Xac/ldi ÙTtônixpov xù àrpép.a Spip.elci.v êyovcrc Trjv alû^civ 

^ Sè pila pvidhxrjv xal ^rjpavTixrlv xdl Is-rrloiiepü Sivap-tv syei xal 

psTpicJS B-eppv'v. — AptTTeXos psXaiva nsapa-nXricjtos sait rà 'sdvta 54 ' 

Tj? ■zspoeipvpdv^, âcydsvec/lépa Se'. — kpùySaXa &ixpà tüs Xenlv- 55 

Le marc d’huile est composé d’une substance terreuse chaude qui ce- 49 
pendant ne l’est pas assez pour causer des picotements manifestes ; si on le 
fait bouillir, il devient encore beaucoup plus épais et plus sec, et on pour¬ 

rait le ranger dans la seconde classe des échauffants et des desséchants 
au degré extrême. — Le poireau des vignes est si chaud, qu’il cause des 50 
ulcères quand on l’emploie sous forme de cataplasme, car il est plus 
chaud et plus sec que le poireau ordinaire, et agit plus fortement pour 
diviser les humeurs épaisses et visqueuses et pour désobstruer les or¬ 
ganes en proie à l’obstruction. — Les baies de la vigne sauvage ont des 51 

propriétés détersives ; elles ont également, tout aussi bien que les pointes 
de cette plante, quelque chose d’astringent. La vigne cultivée a des pro- 52 
priétés semblables, mais elle est plus faible. — Les premières pousses 53 

de la bryone de Crète sont légèrement amères et douées d’une astrin¬ 
gence doucement âcre ; la racine de cette plante a des propriétés déter¬ 
sives- desséchantes, subtiles et modérément chaudes. — La couleuvrée 54 

est semblable, sous tous les rapports, à la plante précédente, mais elle est 
plus faible. — Les amandes amères ont des propriétés atténuantes, dé- 55 

1. S-epfitîs om. C. — 2. -moXà fi5X- </lvr!lix6v Codd. — Ib. at/Trj C; cam 
Xov ér, Gai. - 4. « om. V. — Ib. dm- A. - 11. rifr om. ACY. — i3. 
TBTaiiévyfS -zscas ftaAAoi; Gai. —- 9. ts fterptas Gai. 
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56 voécrris saTt Svvâfisus xai pvnhxijs xcù êxÇipaxTtxtis. Kaî to Sév- 

57 Spov Sè avTO avpTrav opoîav ’éjsi irjv Svvctpiv. Oaa Sè y'kuxéa 

TÔiv àpvySâXav peréyei p-èv xa't Taura ^payeias ‘SixpÔTrtms, àXkà 

iTTixpoirovarjs yXvxvrrjTOs à-ïïoxpMsrai, èiriSéSeixtCLi Sè és v 

58 yXvxs7a «oiOTtis B^spp^ mppérpas érrltv. — Kppcoviaxbv ftaXa- 5 

59 ttrixtje Svvdpxcos êTrnsTctpévris êalw. — Apapov ëoixs toSto xccrà 

triv Svvapiv àxôpa>, tsX^v ocrov ^rjpbTSpov iah to âxopov, zisnlc- 

60 xârspôv «<ys Tcr apapov. —■ ÀvayaXX'is êxarépa pvirlixiis îxttvcos 

sait Suvdpscos, sypvad ai xa.) vTrôôsppov xa't sXxtixov, xoà xa6éXou 

61 ^tjpavTixrjv iypxtat Sûvaptv xa) âStjxTOv. — Kvâyvpts SvadStjs êali lo 

xa) Spipsla Sia(popvTixiis xa) B-sppaivoûarts Svvdpsas, vs tà (puXXa 

^tjpavôsvTa aépvst a(poSpiSs xa) Svpai'vsi, xaSdicsp xa) à Trjs pi%vs 

62 ÇiXotés. To Ss oTréppa mXsov ht Xs'^lopspéalspSv sait xa) êpsrtxov. 

63 — AvSpôaaipov to pèv daxvpov àvopalâpsvov, elSos VTidpypv vtis- 

56 tersives et désobstruantes. Tout l’arbre lui-même possède aussi des pro- 
57 priétés analogues. Les amandes douces sont toutes douées aussi d’un 

léger degré d’amertume ; mais, comme la douceur prédomine, cette amer¬ 
tume reste cachée, or nous avons montré que la douceur est une qualité 

58 modérément chaude. — La gomme ammoniaque a des propriétés ra- 
59 mollissantes très-prononcées. —• L’amome ; cette plante ressemble pour 

ses propriétés au faux acorè, excepté que cette dernière est plus sèche, 
60 tandis que l’amome est plus favorable à la coction. — Les deux espèces 

de mouron ont des propriétés détersives très-prononcées ; elles ont aussi 
quelque chose de légèrement chaud et d’attractif, et, en général, elles sont 

douées de vertus desséchantes sans causer des picotements. — Le bois 
puant est âcre et de mauvaise odeur; il a la propriété de favoriser la 

perspiration et d’échauffer; les feuilles de cette plante sont, après la des¬ 
siccation , fortement incisives et desséchantes ; il en est de même de l’é- 
corce de la racine. La graine de bois puant est beaucoup plus subtile en- 
core et produit des vomissements. — L’une des espèces d'androsæmum 

®5t appelée oscyron; c’est une espèce de mille-pertuis; on nomme l’autre 

2- Sé om. V. Gai. — Ib. <HÎT0ff V. — 7. Saov] d'n Gai. — 8. èi Gai. 
4- om. C. — 4-5. MS 7A. cmfifiétpas — 10. kvéyvpos Sripvos Gai. — 11. 
tttoioTns Q-sppi) mppéipMs A C V. — Spipis Gai. 
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pixov, TO Sè Siowaiots ' écrit Sè b (lèv xapTTOs ocùtüv xaSaptixos, yj Sè ' 

tÆv (pûXXcov Svvapis ^ripctmtxrf ts xcù pvTilixtj psrptcas. —ÀvSp6- 64 

croixss isixpà xa't Sptpsia. zrba Stoi(pope1 ts xoù ^ijpcitvai. — KvSpd)(vt) 65 

ypvx^ei pÀv xa/rà Ttjv rptrrjv àTrôc/laatv, ùypai'vsi Sè xcnà Trjv Ssvrépav, 

5 bXi'yov Sé tivos xa't avcrlnpov pxTéyst. Kaî b yvXos Sè avrtjs bpoteos, 66 

àicrle où povov é^ù£sv éTrntdépsvos, àXXà xa) 'tsivbpevos iiSyst. Kai 67 

atpwSîas Sé è&ltv tapa v «oa, Ta ts i^tipctcrpépa tpayécos àirb TÎjs 

Tôiv b^écv yvpiSv bptXias Xsatvoucrâ ts xa't àvaTrXtipovcra Ty yXt'a- 

Xpav éyetv tvp ùypbrijTa. ■— ’kvepMvat -tsâaat Spipet'as xai pvtrlt- 68 

10 xvs siat Svvdpscos ètctcmaaltxijs ts xaà àvacrlopcaTtxtjs. — AvtiOov 69 • 

3-eppat'vsi pèv sis toctoütow àe rjrot Tris ^soTs'pas aÙTO Tot^scps irst- 

Tsrapévtis éj tris iph-ns êxXeXvpévtjs ùrroXaSstv, tüv ^ttpaivbvTcov 

Sé écrit Ttjs ^suT^pas m^scos, écrie etxorcos éva(ptj\f/rjpévov iXat'cp 

dionysias; la graine de ces plantes est purgative, et les feuilles ont des 

propriétés desséchantes et modérément détersives. — L’acétabule est une 64 

herhe amère et âcre; elle favorise la perspiration et elle dessèche. — Le 65 
pourpier refroidit au troisième degré et humecte au second ; il est doué 
aussi d’un léger degré d’âpreté. Le suc de cette plante est dans le même 66 
cas ; il refroidit donc, soit qu’on l’applique à l’extérieur, ou qu’on le prenne 

en boisson. Cette herbe est aussi un remède contre l’agacement des dents, 67 
parce que, par l’action du liquide visqueux qu’elle contient, elle égalise 
et remplit les surfaces desséchées d’une manière raboteuse par le con¬ 
tact des objets d’un goût acide. — Toutes les espèces d’anémone ont des 68 
propriétés âcres, détersives, attractives et apéritives. — L’aneth échauffe 69 
à un tel degré, qu’on peut, dans la classification, le placer au second degré 
extrême ou au troisième affaibli ; mais il appartient à la seconde classe 
des desséchants ; il est donc tout simple que, si on le fait bouillir dans 
l’huile, il ait la propriété de favoriser la perspiration, d’apaiser les dou- 

1. SiomaiSds A ; StovimSs C ; Stovu- tov mv œs \ ; toctoîtov uvàs À. — i J - 
aidSa V. — 3. Sm(popsncu xal A; êia- 12. èxXeXv^évrfS tris sspérvs éxiTen- 
(popsT xml Gai. ’— 4. ixôaTamv C. — fte'ws Aët. — i3. vetlews àp)(op.évvs, â 
5. ^:ip6sGxi. — 7. rd ts om. Gai.— Tjjs nspdmts iimeiapémis [tsXstirdxms 
Ib. m^^éas ix6 Gai. — 9. «oidTijTct A Aët.) Gai., Aët. — Ib. ivdtps-^rypÂvov 
■i' m. — 10. Te om. C. 11. tootû- ACV; èx«.(pc-^6pcvov Gat. 
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Sia.<^opr]T:txèv t£ Koà dvoiSvvov xoà Cnvomiov ko.) ‘OstiIixov è/xtuv 

xai àTtsnIwv oyxaiv Cirapyst • yt'vsrai yàp to eÇ avTov sXaiov êyyvs 

T( xpalaei ro7s tsuotioioÎs t£ xa\ 'BsiTlmoh hvop.aio(iévots <pap- 

pdxoïs, ‘ZsXrjv èaov B-sppj&rspov aùtwv ^payp xcù Xeft'lop.spés sali 

70 xat Sia<popVT‘x6v. KaÆv Sè iris Tphris yi'vsrai Toi^ecas tüv S-sp- 5 

fiaiv6vT0t)v T£ xaî ^ripaivôvTWv, vyp&repov Sè SrtXovôrt xa.) ^tIov 

B-spiiév êc/lt TO yXupbv ’éii xm eyyvXov, Sale 'useii'lixdrepov plv 

xai mvoitoiov ’é&lai pâXXov tou ^vpov, Sia(pop}jTixov Sè ^-/lov. ■— 

71 ’hvQiXXioi dpÇioTepai ^ripaivovui per plus, i\ Sè érépa. aùt&v v Tp 

yafianrhvï èoixuîa. XeTrlopepsa-lépa isés sait Tris érépas xal pvTrh- 10 

72 xcoTèpa.— k.vvrjaov to criréppa. Spipv xoù ÙTOTrixpov ùirâpyov êyyvs 

êi'xsi S-sppÂTtiTi TÜv xavaltxav, ic/ll Sè xdv Tÿ ^rjpaîvsiv rphrjs 

73 dirocrlda-stus, âansp xdv Tÿi d-sppaivetv, xal Sta<pope7. — kmapiw 

74 psTpi'cos pv-rlsi xal ^tjpai'vei, ëyei Si ti xal Xenlopepês.—■ K-nlov 

leurs, de provoquer du sommeil et d’amener à maturité les tumeurs crues 
et mal élaborées; en effet, l’huile qu’on fait avec cette plante se rap¬ 
proche , sous le rapport du tempérament, des médicaments suppuratifs 
et maturatifs, excepté qu’elle est un peu plus chaude que ces médica- 

70 ments, et qu’elle est subtile et favorable à la perspiration. L’aneth brûlé 

atteint le troisième rang dans les desséchants et les échauffants ; mais il 
est clair que, lorsque cette plante est encore verte et remplie de sucs, 
elle esl plus humide et moins chaude ; elle sera donc plus maturative 

qu’à l’état sec et provoquera davantage le sommeil, mais elle sera moins 
71 favorable à la perspiration. — Les deux espèces i’anthyllios dessèchent 

modérément; mais l’une d’elles, celle qui ressemble à Tivette, est en 
72 quelque sorte plus subtile et plus détersive que l’autre. — La graine 

d’anis, qui est âcre et légèrement amère, se rapproche, quant à la cha¬ 
leur, des substances caustiques ; elle appartient au troisième rang, aussi 

bien sous le rapport de la sécheresse que sous celui de la chaleur, et elle 
^3 favorise la perspiration. — Le gratteron est modérément détersif et des- 

séchant ; il a aussi quelque chose de subtil. —^ Les feuilles et les pointes 

3. Tijs xpiasm Gai. — 4- ^<rov ex (popnimov C. — g. kvduXKlSes Gai.— 
em.; dW ACV; Srt Gai. — 6. « ii. imxiorv ixip^ov A. — 12. nd C. 
Codd. .— 7. tiyypov Gai. — Ib. pév] — i3. âaizsp xcù râ C. — Ib. ëm<popn- 
TS C. — 8. ixvéxomv ACV. — Ib. eha imov ssvsvpi'cav Paul. 
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Ta (ptiAAa Haï oi anpsiioves avcritjpoï, ô Sè HapTTos ê)(st ti ho] yXu- 

HVTvros vSaroiSovs. Èa-ediJisvat Sè ciTrioi eùalôpaxol té état naï 75 

aSt^/oi, Haï HaraTrla(7a-6p.svai Sè ^tipawovai ts naï psTpt'as 

o-tv. Ai Sè àxpâSss Haï a1v(pov(7i pàXXov rüv aXXeov à-Kwv naï vg 

5 paivouaiv. — K-hShvvov v HVV0Hpdp.Q-n èaTi pèv i&v StjXrjrrtpiav 77 

ÏHavMs Sè SvcrwS-ns ‘ Sih naï B-sppii ■znâvrcos êalïv oùk àysvvüs, où 

p-nv àvâXoyov ys S;pa. Aià toSto oùv ri KaTaTtXacxaopévtj Siaipopti- 7g 

TiHtie iah Suvâpecos. — kpyepdvyj pviiliHyi éah naï SiaÇioprntHtf. 79 

— kpiaapov SptpvTepôv sali ■tsoXii zov apov. — kpia^oXoyeîas 80-81 

10 >7 pila zsiHpà Haï ûitôSpipvs ù-nâpyei, XsTdlopspsaIspa Sè avTÜv 

êaltv ij c/lpoyyùXti Haï rà zsdvza SpaaliHoilépa z&v dXXav Svotv. É 82 

HXtjpazirts Sè evuSealépa pèv, Sais naï zspbs zà pvpa y^pijaôai zoùs 

pvps4>oi)s aùz^, zà Sè sis zàs idasts àadsvsalspa. É panpà Sè ^zlov 83 

de poirier sont âpres, mais le fruit est doué d’une certaine douceur 
aqueuse. Si on mange des poires, elles sont favorables à l’orifice de l’es- 75 
tomac et étanchent la soif ; et, si on les applique sous forme de cataplasme, 
elles dessèchent et refroidissent modérément. Les poires sauvages sont 76 

plus fortement astringentes que les autres, et elles dessèchent. — Le 77 
cvnanque droit, ou chou de chien, appartient aux poisons, et il a une 

mauvaise odeur très-prononcéé ; par conséquent, il est nécessairement 
doué dune chaleur assez forte; mais il n’est pas doué de sécheresse au 

même degré. Pour cette raison donc, il a la propriété de favoriser la 78 
perspiration, quand on l’emploie sous forme de cataplasme. — L’ado- 79 
nide d’automne est détersive et favorise la perspiration. — Le capuchon 80 
est beaucoup plus âcre que le gouet. — La racine d’aristoloche est amère 81 

et légèrement âcre ; parmi les diverses espèces d’aristoloche, la ronde est 
plus subtile, et, sous tous les rapports, plus efficace que les deux autres. 
La clématite a une odeur plus agréable, et, pour cette raison, les parfu- 82 

meurs 1 emploient pour préparer les huiles aromatisées ; mais elle est Y 
trop faible pour guérir. L’aristoloche longue est moins subtile que la ronde, 83 

2. Éfffto'fzsvai ë'imov C; tMiie- Ib. «rârar C. — 7. Aid toiîtou (omisse j 
KOI fUv Gai. — 3, Kal Kam-nXazU- oZv) A. — 7-8. mava>s ëm<p. Gai. — ■! 
(iwoi Gai. — 4. i-jfjpiëss 11. Td] xOTd Gai. — 12. KXnfiaüm \ 
fierai Gai. — 5. tij A. ■—' 6. ëvadièyfs êvaœSsa'lépa A. — i3. atÎTiji AV. ■— 

Ga). — Ib. ëià mi] rà Sé C. — Ib. fimpd k: j 
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fjièv 'kmioiiepv's sait rijs alpoyyiXtjs, où pt-rlv ovSk oÙTii ye hcpaxros, 

àXkd sait rifs pVTtltxvs ts xtû B-spp.(tvTtxiis Suvetpiecas, xa) rris 

i/lpoyyiyàjs ^tIov ptèv pîmlsi xa't Sta^ops7, S-sppLat'vei Sè oùy ^tIov, 

84 iXXà ’iaoLts xoà p-SXXov. — Apxevdos B-epptri xdï ^ppà rijs apkijs 

xarà apÇo) aei^sois, à Ss xapTtbs aÙTtjs Bepp.bs pèv bpotcas, ^rtpai- 

psi Sè ovy èpoi'cos, àXXà sîrt âv èv rÿiSe rfis 'SpwTtjs ad^eois. — 

85 Aptfstov rb pèv aÿ) (pXopo) 'SctpauXtjaiov XeTrlopspovs IxavtSs éah 

86 Svvdpsus xa't ^ripavrtxtjs, pôidlei pévaoi psrptcüs. To Sè erepov, S 

Sif xa't ispoaaiTtTtSoL xaXoSai, Sioi<poprjTixbv pév sait xoà aùab xoà 

g7 ^tjpavrtxbv, êyei Sé ai xcù alvirltxbv pempiaç. — ApvbyXaaaov 

pixaiis sait xpdasojs • êysi psv y dp n xoà ùSoitüSss 4'^ypbv, êyet 

Sè xoà aùalïjpbv Sorep èaTi ysêSss i^vypbv, Sale ipùy^st as dfict xdl 

^ttpotivsi xotaà arjv Ssinépotv aTToalaaiv, psréyei Sè aijs pèi> ^npSarj- 

88 Tos àStIxTOV, aijs Sè if/iJÇscys prtSéno} voipxoùarjs. Ka< à xapnbs Sè 

cependant elle n’est pas sans efficacité non plus ; au contraire, elle a des 

propriétés détersives et échauffantes ; elle est moins détersive et moins 
favorable à la perspiration que la ronde, mais elle n’échauffe pas moins; 

84 peut-être même le fait-elle davantage. — Le genévrier est chaud au 
troisième degré; il est sec au même degré; le fruit de cet arbre est 
chaud au même degré, mais il ne dessèche pas au même degré; au 
contraire, on devra le ranger, sous ce rapport, dans la première classe. 

85 — L’arctium qui ressemble à la molène a des propriétés subtiles et 
desséchantes fortement prononcées; mais il est modérément détersif. 

86 L’autre espèce d’arctium, qu’on appelle encore bardane, favorise, elle 
aussi, la perspiration,-et dessèche ; elle a de plus quelque chose de modé- 

87 rément astringent. — Le plantain a un tempérament mixte : en effet, il 

contient des particules aqueuses froides et des particules apres, qui sont 
terreuses et froides ; il refroidit et il dessèche donc à la fois au deuxième 
degré; mais sa sécheresse n’est pas assez forte pour causer des picote- 
ments, et le refroidissement qu’il produit ne va pas jusqu’à engourdir. La 

1. aO'Tti AC. — 4. kpxsvDU A. — xpâffSMs eo7<i> Gai. — 11-12. iyoi Sé ti 
7- feu?, pèv Ixxvüs Gai.; Aeir?. G. — xal Gai., Aët. — 12. yocSSee ivpov 
ti-10. To Sè. perplas om. V, — 9. Gai, — Ib. xpéx^siv V. — i4. 

Gai., Paul, — ii.xxl 70S70 7^7 pèv m AC. 
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avTOv xa) ij pila 'nsapa.-nkntjla.s slo-'t Svvctpecos ■ssXrjv ye (jt< l^pore- 

pas TS xcù ^tIov ^vypas, dXkà è pèv xapTrbs Xeizlopepéarlepos, al 

Sè pitou 'ssaxvp.spéa-lepai. Kœi aura Sè rà (pvXXa tvs ^oidvr)s $9 

pavdévTa Xen1oy.epsc/lépa.s te, xa) hlov ^^'uxp“s ylvsrat Svvdpseas 

Sia(poprt6svTOs airt&v toS uSutuSovs 'aspnléparos. — Apov • àt 9o 

yeéSovs ovaias xa) toSto yéyovs B-sppLvs, xa) Stà toCto pv-n'}txijs 

èalt Svvâpsus, àXkà ovx Icryvpâs, ârrmp SpaxôvTiov. É&ltv o3v 9i 

3-spixaivstv xa) ra ^tjpai'vsiv rüs •arpakus ra'^SMs' al pi'^ai Sè 

aÔToS pÀlic/ld sien yprienpoi. ■— kprspLtaiai âp(pàrepai év pèv t^î 92 

B-spp.ai'vsiv sla) Ssvrépas àmaldasais, iv Sè tü ^tjpaîvstv 'SpeSrrts 

STrnsTapévtis ' sla) Sè xa) XsTrIopspsïs ptsapleas. — Àadpov ai pi'^ai 93 

'sapanXtfaiai jxév siai ra7s tov dxôpov ti)v Svvap.iv, sirnsTapivai 

Sè pâXXov. — Ào-îraXaôûs xaaà rèv ysSaiv Spipvs sali xa) alv- 94 

t/IixÔs. Éf àvopoiopepâiv o3v StiXovéri avyxsnai Svvdpscüv, pépsatv 95 

graine et la racine de cette plante sont douées de propriétés semblables, 
excepté quelles sont plus sècbes et moins froides; mais la graine est 
plutôt subtile, tandis que les racines sont plutôt composées de particules 

épaisses. Les feuilles elles-mêmes de cette plante acquièrent, si on les 89 
sèche, des propriétés plus subtiles et moins froides, parce que les su¬ 

perfluités aqueuses quelles contiennent se dissipent [par la dessicc-ation]- 
— Gouet : cette plante est également formée d’une substance terreuse 90 
chaude : pour cette raison, elle a des propriétés détersives, qui cepen¬ 
dant ne sont pas très-prononcées, comme elles le sont dans la serpen¬ 

taire. Elle appartient donc à la première classe des échauffants et des 91 
desséchants ; les racines en sont la partie la plus utile. — Les deux es- 92 
pèces d’armoise appartiennent à la seconde classe des échauffants, et à la 

première classe des desséchants au degré extrême ; elles sont aussi modé¬ 
rément subtiles.— Les racines de cabaret sont, sous le rapport de leurs 9.3 
propriétés, semblables à celles du faux acore, mais elles sont plus fortes. 
— Le genêt anthoclade est âcre et astringent au goût. Il est donc com- 94-9^ 
posé de particules de propriétés diverses ; il échauffe par ses particules 

1. èVi C. — 3. ■moas Gai. — 5. és shi xp-] S-eppoTspai Paul. — lo-u- 
àm-nvsimvTos ctmüv xeti Siatp. roü Gai. 'mpilnns moKm(iévns A; ij «piSrus èm- 
— 6. TOiÎTO C. .—■ 7. !ax<^pd C. — 8. ismiiivije ij Setnépas àpyopévvs Gai. .— 
TÜs -ittSeiee G-,ixavæs ad Eun.— ÿ. pdX. 12. èTOTSTttp^iajr C. 
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éaviov tois Spi(iéai B-sppjxtvcûv, p-épsai Sè rois aùaltipols 

9e ap(po) Svpaîvstv. — kcnzdptx.yos pvaxdvdtvos pvTilixvs 

97 iali Svvâpsas, ov p-vv oure B-sppai'vsi craÇicSs, oUrs — Aa-rXi)- 

98 vos Xsviopspfis psv, ov prjv B-sppri ys rrjv Svvapiv. — kalpdyalos 

pilas £X®‘ (rlviTlixds • Stb xa.) râv ^rjpaivôvroiv ialh ovx àysvvüs. 5 

gg __kc/lvp Arlixos, oî Sk /Sovêdviov, ë^si pév ri xa't Sia<popvrtxov, 

Sè ovx ri'xiarla xai ifivxrixôv rt xa) aTraxpova-'l txov, âcrls pixrrjs 

sivai Svvdpeeos, Sinrsp xa) rb péSov, àXkà ov a16<pst y s rovro. — 

100 kdlaÇi'is rj pèv rjpspos rssTvhxijs re dpa xa) i/IvTrlixijs xa) Sia^o- 

ptjrixiis àrpépa perdxst Svvdpscas- v Sè àypia Spipstas iaxvpüs- 10 

pil'ff7si yovv t7<poSpô}s xa) psréxst- xa) xavi/ltxrjs rivos Svvdpsoos. 

101 — ka-ÇoSéXov V pita pvxlixiis xa) Sta(popyjrixiis VTrdpxst Svvdpeus • 

xavSsta-tts Sè avrils v ré<^pa Spipvrépa rs xa) ^■npavrixoïrépa yîvs- 

102 rai. — krpaxrvXis ^tjpavrixiis rs xa) psrpi'ais 3-sppijs vitdpxst Sv- 

103 vdpscas. — krpdCpa^vs vypà xa) '{'^xpct rriv xpâaiv êaltv, vypà 15 

âcres, et il refroidit par ses particules âpres, de façon à dessécher par 
96 toutes les deux à la fois. — L’asperge proprement dite a des propriétés 
97 détersives ; mais elle n’échaulfe, ni ne refroidit manifestement. — La dau- 

98 rade est subtile, mais elle n’a pas de propriétés chaudes. — L’orobe a 
des racines astringentes : pour cette raison, elle appartient aux subs- 

99 tances qui dessèchent d’une manière assez efficace. — L’aster amelle, 
que quelques-uns appellent halonium, a quelque chose de favorable à la 
perspiration; il n’en a pas moins aussi quelque chose de refroidissant 
et de répercussif; il a donc des propriétés mixtes comme la rose, mais il 

100 n’est pas astringent comme elle. — Le raisin sec est doué, à la fois, de 
propriétés maturatives, astringentes et doucement favorables à la perspi¬ 

ration ; la staphisaigre, au contraire, a des propriétés extrêmement âcres ; 
elle est donc fortement détersive et douée d’une certaine vertu caustique. 
— La racine d’asphodèle a des propriétés détersives et favorables à la 

perspiration ; quand on la brûle, sa cendre devient plus âcre et plus des- 
102 séchante. — Le carthame laineux a des propriétés desséchantes et modé- 
103 rément chaudes. — L’arroche est d’un tempérament humide et froid; 

*• l^p. S’ éiépois rots Gai. — Ib. Gai. — 7-8. éals prt rrjs shcu G. — 
v7u(j£( Aët. — 2. ^npahst xai’ 10. SptpeîaY.— i5.Sptpv7épa]Bsppo- 
»«H%,Gal,— vépaGal.— i4. âpipüs (sic) G. 
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(lèv Ssvrspas èaTt, ^pv^pà Sè ■apanins, où peTe'xsi Sè alv-psojs 

àXXd êaltv vScnâSr]? Ta xcà r/xic/Ia ■ysâStis èp-oias Tp xaj 

xaià yadspa Stépyztai layéojs, &(jitep ixst'vti, Sià yXcaypôrpTa- 

iSpayà Sé ti 'Sa.vid-Ko.uiv virapysi Siai^opvrixbv aùrp. Al xiTTrevé- 104 

psvai Sè ùypÔTSpai woXù xoà ipvypÔTspai rvyydvovcri râv àypmv, () jqj 

Sè xapTîbs aùrijs pvWlixvs étrlt Svvdpsws. — k.Çidxti Suvdixeds log 

écdli crlindlixijs, êixTTsp xdl ô (paxbs, SvaTTSTrlorépa Sé êaliv aÿrti 

xoù layiipôrspov ^ripaAst B-sppÙTijTSs ts psTsyst crupperpou. —. 

K'iptvSiov alvTilixnv xdl 'Sixpàv xdi Spipsîav dpa ■tsotoTtjTa xéxTtj- 107 

■zoLt 3-eppdivâv rs dpa xai piitlov xai tovoSv xa) ^rjpalvov. E/ Sè 108 

Sel xaÔôXou zsspiXaêôvTa rrjv xpda-iv aÙTOÙ xarà -arpuTas d(pop/o-at 

Suvdpsis, xaitoi ys àvopotopepovs ovros aÙTOv, S-sppbv pèv âv 

ÙTcdpyeiv aùib rfis tupéTris àmdldaeois e’hoipsv, ^tjpbv SèrijsTpt- 

TVs. Ô Sè x^Xos aÜToü ®oXù tj/s 'môas S-eppÔTepos, 

elle est humide au second degré et froide au premier, mais elle n’est pas 
douée d’astringence; au contraire, ainsi que la mauve, elle est aqueuse 
et nullement terreuse, et traverse rapidement le ventre, à cause de sa 

viscosité, comme le fait également la mauve; elle est, à un très-faible 
degré, favorable à la perspiration. Ces herbes sont beaucoup plus bu- 104 

mides et plus froides, si on prend les plantes cultivées dans les jardins 
que si on prend les plantes sauvages. Le fruit de l’arroche a des pro- 105 
priétés détersives. — Le jarseau a des propriétés astringentes, de même 106 
que la lentille, mais il est plus drlbcde a digérer et dessèche plus forte¬ 
ment qu’elle; il est doué aussi d’une chaleur modérée. — L’absinthe 107 

possède à la fois des qualités astringentes, amères et âcres ; elle est à la 
fois échauffante, détersive, renforçante et desséchante. S’il est néces- 108 
saire de déterminer son tempérament d’après les propriétés premières, 
en la considérant sous un aspect général, quoiqu’elle soit composée 

d’éléments dissemblables, nous pourrions dire qu’elle est chaude au 
premier degré et sèche au troisième. Le suc d’absinthe est beaucoup 109 
plus chaud que l’herbe. 

2-3. Hxl S-h xcù xaid Gai. —■ 3. Ae|ép- 11. Séoi Gai. — Ib. inoXctiJ.Sdvovu Gai. 
Gai. — .4. auTiJî Gai. — 5. tuj/- — 12. Q-spfmïvov V. — i3. shofisv 

om. Gai. — 7. «âiri AV. — AGV. 
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^ § 2._BaXaroy ixvps'^ixijs lo à’noQXip.p.a, è’Kixpa.iovcrot.v ë^ei 

^ixpàv -usoibfnia., p.ép.ixiai Sé t< xai alv^/stos avrÿ, xal Sià rovro 

^virlixtiv TS a,pa xa) Tiitinxrjv, avvaxTixtfv te xa'i 'aiXrjrixrjv rtiv 

2 3 Sivapiv. Ô pévroi (pXoïhs aCrri; ■rsdvv crlmlixos ia-ltv. — Jiaka-ttpov 

^yjpalvei xoù SreppLaîvei xcltol tvv Ssmépav àTréalacriv, ëah Ss xa) 

XsTTlopspés • à Sè o'xhs axnov XsTilop-Spsa-lépas iaTi Swa^oje, où 

ydjv sis Toaoikov ys Q-sppov sis 'ômv oiovTat rives, ùtto rtjs XstiIo- 

4 pspsi'as iZa-narw\isvoi. Ô Sk xapnos aùrov rs'apaitXricrios p-év iali 

xarà yévos Swapsas, attoXeiTcexai Sè paxp^ xarà to Xsnlopepés. 

5 __^aXavahov layjupüs clvipei rrjv ysvcriv, oùSeptas ëpipaaiv ëypv 

isoibrtj^os êrépas, xa) Sià rovro dv ns avro d-ei't] ^ripai'veiv xa) 

6 4'^ysiv oùx àyevveüs. — Baroy xa) rà (pùXXa pèv xa) oi (SXacrlo) 

xa) ro dvdos xa) b xaprrbs xa) n pt^a rtis a-lvnhxris psréypvcri rsoib- 

7 TiîTOS oùx àaai^ovs, àXXtfXuv Sk Siaipspovatv èv r^Se. Tcè pkv (pvXXa, 

1 S 2. — Dans le tourteau du gland d’Egypte, c’est la qualité amère qui 
prédomine; mais il s’y trouve mêlé un certain degré d’astringence, et, 
pour cette raison, il a à la fois la propriété de déterger, d’inciser, de res- 

2 serrer et de condenser. Mais l’écorce du gland d’Égypte est fortement 

3 astringente. — Le baumier dessèchent échauffe au second degré, et, en 
outre, il est subtil; mais le suc de cet arbre est encore plus subtil; cepen¬ 
dant il n’est pas aussi chaud que certaines gens le supposent, induits en 

4 erreur par sa subtilité. Le fruit de cet arbre ressemble au suc, quant au 
genre de ses propriétés ; mais il lui est de beaucoup inférieur par rapport 

5 à la subtdité. — Les fleurs de grenadier sauvage exercent une action as¬ 
tringente fortement prononcée sur le goût; mais elles ne révèlent aucune 

autre qualité, et, pour cette raison, on peut admettre qu’elles dessèchent 
6 et refroidissent assez activement. — Les feuilles, les jeunes pousses, la 

fleur, le fruit et la racine de la ronce sont doués de propriétés astrin¬ 
gentes assez manifestes ; mais ils diffèrent entre eux par les points sui- 

7 vants. Les feuilles, surtout quand elles sont tendres et jeunes, sont peu 

4. ivépyeiav Gai. — Ib. aÙTÜs Aët.; fisas. — 6-7. où as loaoînov] sis 
lùnv ACV Gai. — Ib. Spaalmos Aët. tootvtoi- où A; où phv (sic) 2" m. 
'— 5. iit ACV. — 6. Xsiâopspis ■ à Ss — 7. oïov A. — Ib. ànù G. — 8. 
ÔTiis aÙToS Gai., ad Eun., Aët., Paul.; ssapaTiXrjoias Gai. — 11. ssùioÙTnios k. 
OUI. ACV. — Ib. soXXip Xsnlojispéals- — i4. àoa<pës k 2* m. Gai. — Ib. ^ifSs 
pas Paul., qui omet les mots iall Svvd- tù Gai. 



622 OBIBASE. COLLECT. MÉD. XV, i. 

«ai (laXiala ixaXaxà «ai véa, tsXeïalov rov vSaTcSSous (Jiers)(fiVTa 

jSpaxecJï èaTi alvir'ltKdi- «arà Sè tov atkbv Xoyov «ai oi fiXa.a'loi 

Ô Sk xapnos, St /xèv sïrj ®g7rsipos, oùx bXlyov psTsysi «ai ^oS g 

<7vp.p.sTpcos s-spfxov xupov yXvxéos ÙTrdpyovTOs psTà TÎje ftErp/aj 

5 cr1 vissas' à Sè dcopos mb il/vxpSs yswSous ovtxtas é’Kixponshtti, xoà 

Slà TOÜTO a-IpuCpvés ts suit xa'i layvpSe ^vpavTixôs. Kai pLsv Stj g 

«ai ^tjpavSs'is êxdrspos ^rtpotvTixcjirepSs sait aoS 'nspoa^énoti. Kai lo 

To avdos Sè Tris avTiis éah tS> àépai xap-nS) Svvdpscos. É Sè p/^a 11 

-apbs a1v(psiv ht «ai XsnlopspoSs ovatas oùx bXtyvs persiXii- 

10 (psv. — Barpctyta rà rsaaapa Sptpsias tayvpûs sait Svvdpsus, és 12 

sXxovv ptsTa ®orou • B-spp.ris q3v xai fripas a(poSp(Ss sahv S TS 

xat ij aupvaaa -uréa. — B(îe'XXjo« to pèv 'SxuBixbv pakaxiixvs 13 

sahv ixav&s «ai Spaa1r)pi'ov Svvàpsus, To Kpaëixbv s’tti ptàX- 14 

Xov Svpatvsi TcSv puxkaxTtx&v ’ baov Sè ht vsov aviov «ai vypôv 

astringentes, parce qu’elles contiennent une grande quantité de subs¬ 

tance aqueuse; il en est de même des jeunes pousses. Le fruit contient, 8 
s’il est mûr, une proportion assez notable de matière sapide, qui, à cause 
de son goût sucré, est modérément chaude, et qui est accompagnée d’une 
astringence modérée ; dans le fruit vert, au contraire, la substance froide 
et terreuse prédomine, et, pour cette raison, il est très-âpre et fortement 
desséchant. Quand ils sont séchés, l’un aussi bien que l’autre devient plus 9 

desséchant qu’à l’état frais. La fleur a les mêmes propriétés que le fruit 10 
vert. En dehors de son astringence, la racine de ronce contient encore 11 
une quantité assez notable de substance subtile. — Les quatre espèces 12 
de renoncule ont des propriétés âcres fortement prononcées, de manière 

à produire des ulcères douloureux : par conséquent, la racine aussi bien 
que toute l’herbe ont des vertus excessivement chaudes et sèches.— Le 13 
hdellium de Scythie a des propriétés ramollissantes très-elEeaces. Le 14 
bdellium d’Arabie dessèche trop fortement pour appartenir aux ramollis¬ 
sants; mais tout bdellium qui est encore frais et humide, et qui se ra- 

1. ssXettr'lov CV Gai. — Ib. ilSaros ©-epfiâ ««1 C. — 12. ^KvOixàv 
Gai. — 3. oXlyqv V Gai. — 9. Tspos to ovopa^opevov Gai.— i3. xal om. AC. 
„7.V.— 10. tâsom.ACV.— 1,. «3- ~ Ib. êxi] éu Aêt.; om. Gai. — i4- 
vovs AC V. — Ib. 3-eppîfs oZv lîjpSs V ; Smv Si « «éovK-, Smv oZv éah véov Gai. 
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icrli xoà xo-nlôfisvov y.OLkdt'Ieia.i paSioos è-xnriSsiov sis èaa, zssp xa] 

T-à ’Sxvdixôv tiaov 'ssdka.ib-zsphv êc/Ii xoà 'srixpov ixav&s sv ri? 

ysuVsi xa) Spip.v xa) ^tjpbv sxnéTtluxev rjSv iris tiSv paXaTlévraiv 

15 Ta axippoipsva aufiyistpias. '— B)7%iou iris 'sàas rj Sivap.is Sptpsta 

16 èaltv. — BX/tov ùypov xa) -^vxpàv èali Ssxnspas Ta- 5 

17 fsws. — BoXêos è’Ki-x'kaz'lbpevos Stà to -anxpbrtirôs ts élfxa xa) 

crJvxpsa>s psréxsiv purdJixés rs xa) xoWtfiixos yivexai xa) ^vpa.vTt- 

18 xés. — BoXêos spsTtxbs S-£pi«OT^pas êal) ssoli) Tris tou ssposipv- 

19 pévov xpdfTsais. — Bou/X&xtctov vyphv xoLt S-eppon sali Ttjv xpâaiv. 

20 — Boû(p6aXpos Spipvrspa t^s àvBsptSos è</l), xa) Sià toCto xai 10 

21 Sia(popriaixoûTépa. ■—■ Bpaôy psTé^st Spipsîas isoiÔTnios, ht ts 

22 ssixpôrmos xa) alvipsais. Ksi'aÔù) St; xa) toSto to (pdpfmxov sv tî; 

iphtj T&v à-noaldasaiv xard rs to ^tipai'vsiv xa) ^sppjaivstv, iv 

23 rois pdXtala Xsrdiopjsphs ùrsdpyov. lËvtot Sè xa) dvr) xtvvapd/iov 

mollit facilement sous l’action du pilon, convient dans les mêmes cas 
que le bdellium de Scythie; celui, au contraire, qui est plus vieux, qui 
est fortement amer, et qui est âcre et sec, a déjà franchi les limites du 

terme moyen propre aux médicaments qui ramollissent les parties affec- 
15 tées de sqairrhe. — Les propriétés de l’herbe appelée pas d’âne sont mo- 
16 dérément âcres. — La blète est humide et froide au second degré. — 
) 7 Quand on applique l’ognon de vaccet sous forme de cataplasme, il de¬ 

vient détersif, agglutinatif et desséchant, parce qu’il est doué, à la fois, 

18 d’amertume et d’astringence, — L’ognon vomitif a un tempérament heau- 
19 coup plus chaud que le précédent. — La bourrache bâtarde a un tempé- 
20 rament humide et chaud. — Le buphthalme est plus âcre que la camo- 

fflilie, et, pour cette raison, il est aussi plus favorable à la perspiration. 

21 —La Sabine est douée de qualités âcres et, en outre, d’amertume et d’as- 
22 tringence. Qu’on range donc ce médicament dans la troisième classe des 

desséchants et des échauffants, en tenant compte de ce qu’il est subtil, 
23 autant que possible. Quelques-uns le mettent dans les médicaments 

â. êxn. toSto ijên rtjv Gai. — 4. avft- — Ib. KoXXnimoe Tpauftartov Paul. — 
Gai. — 6. TE om. V. — 7. paré- 7-8. xcti StiXovbr, 6,p. Gai. — ,2. Sé 

-moaâs Gai, — Ib. alvxhxôs Gai. ACV.— i4. XsitTo^iepéaiv Gai. 
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SmXdaiov avTo (ScIXXovitiv ■ XsTrlvvrixtjs t£ y dp iali xa.1 Sia(popri- 

tixvs, si 'ssoBsit], Svvdpsajs. — V>peTloi.vixns rà CpvXXot. a'Ivx'Iixà, 24 

xcù b Sk avTtis bpLOi'as e/IvTrlixôs sahv, âals xdl é'^^ovrss 

rives airov, às Spa&lixoiranov dnorîOsvrai (pdpp.ixxov rüv crlopa- 

5 TixiSv rsoiovv mpos rds a-riTteSévas. — Bpofios xocronrXacrrTÔiJLBvos 25 

^tipctivsi xoù Sia(pope7 psrptcas rs xa'i àSri'xrcas' iah Sè xai ^'v^pb- 

rspov arpépct rfi xpdasi xai ri xcù œIxiS^soûs syov. — Jbpvov Q-a- 25 

Xdcrcriov criv9er6v ialiv ex ysdSovs re dpa xcù ùSardSovs ovaUs 

àpdporépwv -^vyp&v ' c/lû(pst re ydp yevofievov xat ^éysi xaraTrXatr- 

10 a-bpLSvov. ■— Bpûov, ot Sè cmXdyyov, Svvapiv êyet alimltx'nv oùx 27 

iayvpdv ' ovSè ydp ^uy^pov ixavcSs èahv, àXXd éyyés rsoos rots 

péa-ots, on xoù Siadpop-nrtxrjs xoù paXaxrixiis perei'Xrjipe Suvdpsojs, 

xoù pdXiala. rb én't rüv xeSpivcav eùpiaxopsvov ^vXoïv. 

§ 3. — raXio» Sivaptv êyet ^ttpavrtxtiv xoù vnôSpipvv. — 1 

composés à la place de la cannelle, en quantité double : en effet, si on 
prend la Sabine en boisson, elle a des propriétés atténuantes et favorables 

à la perspiration. — Les feuilles de la patience des marais sont astrin- 24 
gentes;le suc de cette plante est également astringent; quelques-uns 
donc font bouillir ce suc et le mettent de côté, comme un des médica¬ 
ment les plus efficaces pour la boucbe, lequel agit contre la pourriture.— 
L’avoine, employée sous forme de cataplasme, dessèche et favorise modé- 25 
rément la perspiration sans causer de picotements ; elle’a un tempérament 

modérément froid et est douée d’une certaine astringence. — La laitue 26 
de mer est composée à la fois d’une substance aqueuse et d’une subs¬ 
tance terreuse qui sont toutes les deux froides ; en effet, elle est astrin¬ 
gente au goût, et refroidit si on l’emploie sous forme de cataplasme. — 
Le lichen, que d’autres appellent splachnon, a des propriétés astringentes 27 

peu prononcées : en effet, il n’est pas très-froid non plus, mais il se rap¬ 

proche , en quelque sorte, des substances moyennes, puisqu’il a à la fois 
des propriétés favorables à la perspiration et ramollissantes, surtout le 
lichen qu’on trouve sur le bois de cèdre. 

S 3. — Le gaillet a des propriétés desséchantes et légèrement âcres. 1 

‘2. BpeTar. C; Bperar. ttîs nèasGal. ex em.; AV Gai.; 
— 6. re om. ACV. — 10. C. — Ib. om. V. 
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2 fsvttavvs n pita Spai/ltipios txaviSs êcrhv, ïva xpv XenlSvat të xai 

StoHadvpM xaï âTTOppv^ai Hcâ sxÇipdiai ■ ■atxpâ yàp itjxvpws mdp- 

3 xsi- — Ti'yapTa ^tipà jisv sait xarà Triv SsuiépoLv Ta^iv, i^ypà Sè 

xam Tvv 'apdrtsv, j? Si oùcria ■aaxvpspns avrâv sali xai ysdtSris- xai 

4 yàp aIpvÇvà ivyxdvsi. — TiyyiStov mxpôrriTÔs te xa) alv^/sws 5 

psrsxsi xa) ^tipatvsi xarà àpS^oiépas ràs isoibi^aas, xai ptévrot xa) 

5 evalôpaxàv ialiv. &sppaai'av p.iv oùv où 'sdvu ri aa(p>j xéxrvrai, 

6 iupa/vst Si xarà iriv Ssurépav ànoalaaiv. — Tlavxiov alv(psi xa.) 

aa(p(Ss xa) saltv v xpSais aùroS avvBsjos ik ûSatwSoüs xa) 

yeéSovs oùaîas, i/uxP^” P®" dpÇio7v, où pinv axpois, àlXà eôs vSup lo 

7 xptivahv. — rXaùf >i «oa Q-spiJin xa) vypà Tt)v xpàalv éaliv. — 

8 TXv'x'i»’ Spipsîd T£ xa) ÙTCo-xtxpos oSaa B-sp/aaivet xa) XsttIÙvsi 

9.10 a(poSpÜ5. — rAoros psrpiae iaVi pLaXaxrixie. — TXoxvppt%ris b 

yiiXos pdXiald sait xp^(^‘pos, b\>.oia>i ia~i5 piÙ^ais aÙTaïs yXvxùs 

2 — La racine de gentiane est très-active lorsqu’il faut atténuer, purifier, 
3 déterger et désobstruer : en effet, elle est éminemment amère._Les 

pépins de raisin sont secs au second degré et froids au premier; leur 
4 substance est épaisse et terreuse, puisqu’ils sont très-âpres. — Le gin- 

gidium est doué d’amertume et d’astringence, et il dessèche par ces deux 
5 propriétés; en outre, il est-aussi favorable à l’orifice de l’estomac. Il 

n’est donc pas pourvu d’une chaleur bien manifeste, mais il dessèche 
6 au second degré. — Le glaucium resserre et refroidit manifestement et 

son tempérament est composé d’une substance aqueuse et d’une subs¬ 
tance terreuse, qui sont toutes deux froides; cependant elles ne le sont 

1 pas excessivement, mais au même degré que l’eau de source. — Le cres- 
8 son sauvage a un tempérament chaud et humide. — Comme le pouliot 
9 est âcre et légèrement amer, il échauffe et atténue fortement. — La 

10 crasse des baignoires est modérément ramollissante. — C’est surtout, 
dans la réglisse, le suc qui est utile ; tout aussi bien que les racines elles- 

memes, ce suc est sucré et il a en même temps une légère astringence. 

1- ^pmlttpks ACV. — 4. ye 
‘ 7. -srayu sû<j16^a.)^ov Aët. - 

om. C. — 8. Tph7]v Pauî. - 
o^pévC.— y. - 

rAwèj O ânà Aët. ; FA. ô év 
Toîî ^aXavsiots Paul. — i3-i4. rav 
piiSv à xvAoV Gai. — i4, aâToû (sc. 
ToB Gai. 
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ÙTvâpxuv âfJLa jSpaxei'a- nv'i alv^st. Ei'ij âv oùv ri Cpvcrts avTtjs oi- u 

xsta TÜs vpLsrépas xpdaeas ■ roioÜTOv yàp êSet'xdv to yXvxv. Ètî-sJ 12 

Sè x(à vypôv écrit rÿ xpdcrst, SsôvTus aSi'^/ov écrit, vypôv te âpot 

jjLSTpi'as xoâ il/vxporepov vTrdpyov rns àvôpcÔTtou xpoîcrec^s. ~ FXu- 13 

xvcrîSi), n xa) tsamvla., rrjv pt%av rjpépa. crIvÇiovcrav ’éyst psrd xtvos 

ylvxvTiiTos xaï Sptp.vT>iros û’Kontxpov. Aerdlopispii Sè tcrlsov elvat 14 

r^v xpâatv aûrîs xa.) ^vpavTixnv, ov p.nv éi:t<pavâs y s S-spjxtiv.-— 

TvafpdXtov perptcos crIvÇsi. — ToyyvXt'Sos tS a-rréppa xat 17 pl^a, IS-ig 

ÇucrdSous ■srvsvfiaTos écrit ysvvtjrtxd. 

§ 4. — Aapacridvtov pv-rtltx^v Sivapctr. — Adûxos, à xa) I-2 

rr1a(puKivos, b psv âyptos ToS np-épov crÇioSpÔTSpos év rsSrrt, Sptpslas 

Si sicrt xa) B-sppavTtxrjs SvvdpLScas xa) XsTrluvTtxtis. — Aaûxov 3 

'ssoas TO cTTïgppa B-sppavTtxhv ixavüs sait xa) év tots ptaXtc/la Spa- 

alrjptov xa) SiaÇiopiiTtxbv txavws s^aiOsv énfztOépLSvov. Kaj )} •sréa 4 

Sa nature aura donc de l’affinité avec notre tempérament, car nous avons 11 

montré [Méd. simpl. IV, 9, t. XI, p. 649) que le goût sucré est ainsi fait. 
Attendu que ce suc a aussi un tempérament humide, il doit nécessaire-. 12 

ment étancher la soif, parce qu’il est à la fois modérément humide et 

plus froid que le tempérament de l’homme. — La glycyside, qu’on ap- 13 
pelle aussi pivoine, a une racine doucement astringente, qui est, en 
même temps, douée d’un goût sucré et d’une astringence légèrement 

amère. Sachez donc que son tempérament est suhtil et desséchant, mais 14 
non manifestement chaud. — L’armoise blanche est modérément as- 15 
tringente. — La graine et la racine de navet produisent un souffle lia- 16 

S 4. — Le plantain d’eau a des propriétés détersives. — Quant au 1-2 

damas, qu’on appelle aussi carotte, l’espèce sauvage est, sous tous les 
rapports, plus forte que l’espèce cultivée; ces deux espèces possèdent 
des propriétés âcres, échauffantes et atténuantes. — La graine de l’herbe 3 
appelée daucus est fortement échaulfante, et, si on l’applique à l’exté¬ 
rieur, elle est éminemment active et favorable à la perspiration, autant 
qu’une substance peut l’être. L’herbe elle-même a des propriétés sem- ^ 

3. xp. TO psrpias yXmi Gai. — A 1" m. — Ib. xtù êpipt/T. om 
i. (piaeus Gai. — 6. yXm’ÛTnros om. m. G. 

1. A i’ 
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Sè aÙTV ^ctpa.7:\r,aicLç M\ Svvdfxsw, àcTBavsalépa. Sè Stà Tijv rifs 

CypértiTOs d7rip.i^i'av Mi ys p.div xoà «.ilrt, ^epfi^ tijv xpao-tv._ 

5 Adcpvns TOS SévSpov rà (pdXXcc xal ô xapnb, ^y^paivai xa>t ^app^i- 

6 vsi <T(poSpiSs, xa'i pSXXév ya ô xotpTrbs rSv Ç>éXXo,v. Ô Sè (pXoïhs 

tUs pHris vtIov pév èa-h Spipùe x(û S-apphs, pSXXov Sè wixph; xai 5 

7 T< m\îyu. — ^ xpàms ivapyS>s èalt 

8 B-appv - Spipaid re yàp xa) virânixpos tvyydvai. Eapon^Xnm'a Sé 

mi V ycipatSai^vr) Ttiv SSvapi'v êaltv, dcr^rep xai to SatpvoatSés._ 

9 Mx-:apvov èx XaTilopapaalépas êaTiv oôm'as Ü xaid yXdyœvct, Tà 

,0 Sè âXXa ^ctpcc’TTXv'mov aÔTp. Tè i^avSoS/xro^pvov &aQavéa>lapov 10 

U ah d'Kccv^cc roC ScxTccpvov. — A,^dxou ri ^npavr^x^ Savra'paa 

12 rd^ads icdliv, ayai Sé ti x<Ù pvidl^xôv. — AopSxv.ov bpotov rp 

xpdasi prixœvi xa\ pavSpayépçc xai toU oUtco ^PvxtixoÏs éoliv, êm- 

xpaToSpavov CSardSai ^dvu Spaalvp/cos • xapo7 pèv yâp 

Hables, mais elle est plus faible à cause d’un mélange d’humidité- ce- 
5 pendant elle a encore aussi un tempérament chaud. _ Les feuille’s et 

le fruit du laurier dessèchent et échauffent fortement; mais le fruit en- 
6 core plus que les feuilles. L’écorce de la racine est moins âcre et moins 

chaude; mais elle est plus amère, et a, en outre, quelque chose d’astrin- 

7 gent. —Le tempérament du laurier d’Alexandrie est activement chaud 
8 puisque cette plante est âcre et légèrement amère. Le fragon racémeux^ 
9 ainsi que le daplmé des Alpes, possèdent des vertus analogues. — Le 

dictame de Crète a une substance plus subtile que le pouliot; du reste 
10 il lui ressemble. Le faux dictamne est, sous tous les rapports, plus faible 

1 que le dictame de Crète. — La racine du chardon à foulon est dessé¬ 

chante au second degré, et elle a, en outre, quelque chose de détersif.— 

Le dorycnium a un tempérament analogue à celui du pavot, de la man- 
ragore et des autres substances qui refroidissent à ce degré-là, car c’est 

un froid aqueux éminemment actif qui prédomine dans cette plante : en 
e let. lorsqu’on en prend peu, elle plonge dans le carus, et, si on en prend 

2 W 4'^Mixraiivov Gai. — i, 
om Tr V ' — I'’- 7= à^dxov rrj, dHdvdns Gai. — 12. ^opv- 
Cy^Tr ~ Gol- — i3- oUrœ ^ 

•£Mp7M5Gal. •J.eahysuo- C.— i4. Spaalyiplm Gai. — Ib. vap- 
. xaSixTîsp Gai. • ■o7 Paul 
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okiyov, âvatps7 Sè -asléov ^.rjCpôév. — Apaxovriov ’éysi p.év n 13 

poLTtXv'o-tov apçv, ^pi/xv7Spov Sè aÛToS éah xcâ -zsixpÔTSpov xa't S,^ 

TOVTO xai S-sppavTixcüTepév rs xcù XsTi1opeps<7lspov sysi Ss tivol 

xal crlv-^iv /Spa;^sïaî», vs avvtovcjtis TOie tspostpvpévais Svo tsotô- 

rwh Ti? TE Spipsi'a xa't rj? TStxpâ, Spaa'lripiov ytvsTai to (pappa- 

xov. Ô Sè xapTTOs icryvpÔTepos où TÔiv (^XXo)v p.évov, dXXà xa't Ttjs 14 

pîivs èalt'v. — ApvoTtIsp'ts TSOtÔTtnSe éc/lt yXvxet'as, Sptpietas, 15 

ÙTtOTTt'xpov, xarà Sè rnv pî^av xa't aIpvÇivijs, Svvaptv Sè èyst ati- 

Tiltxrjv. 

§ 5. — ÉXa/œs ol piv B-aXXo't roaoùrov psréypvat ^v^sots oaov I 

xa't alv^psats, ô Sè xaptros ô pèv àxptêôSs tséTtstpos Q-eppos avppéTpeos 

écrTtv, b Sè aoopos c/lvitltxciaspbs écrit xa't ipuy^pÔTspos. — ÊXatov 2 

TO êx Tfjs éXaias vypavrtxôv sait xa't avppéapws 3-eppov, to yXv- 

xÙTaTov SX Spvnsnovs pdXtcrIa toS xapTtoù yivopsvov, to Sè àpo- 

davantage, elle tue. — La serpentaire a quelque chose de semblable au 13 
gouet, mais elle est plus âcre, plus amère, et, pour cette raison, plus 
échauffante et plus subtile que lui; elle possède, en outre, un certain 
degré d’astringence, et, cette propriété s’unissant aux deux dont nous 

avons parlé d’abord, je veux dire à l’âcreté et à l’amertume, le médica¬ 
ment devient très-efficace. La graine de serpentaire est plus efficace, non- 14 
seulement que les feuilles, mais aussi que la racine. — La doradille 15 

noire a des qualités sucrées, âcres et légèrement amères, et sa racine 
a, en outre, une qualité très-âpre; par rapport à ses propriétés, cette 

plante provoque la putréfaction. 
§ 5. — Le degré de froid des rameaux d’olivier est proportionné à leur 1 

astringence; quant au fruit, s’il est parfaitement mûr, il est modérément 
chaud; mais le fruit vert est plutôt astringent et froid. — L’huile do- 2 
live est humectante et modérément chaude, pourvu que ce soit l’espèce 
la plus douce, celle qu’on fait surtout avec les fruits mûris sur pied; 
au contraire, l’huile d’olives vertes, et qu’on appelle aussi omphacme, 

1. Gvnvipeév- Gai. —■ 3. W ante AC; o7pv0,fv V. — Ib. êé om. ACV. 
S-epg. om. ACV. — 4. xal om. V. — — 10. romS-ro CV; Gai. — 
Ib. ÜS oSv ACV. — 8. aipvipv-fiv Ib. ysvô^svov Gai. 
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rpiëès xoù bp.(pd}itvov bvopLa.l,6yiSvov sis Ôa-ov ulv^'sas (iSTStknipsv, 

3 sis 'TO’JOÜTOv xcci 4/v^stus. To Sè sraXaiov to [jÀv èx rov yXvxéos ssa- 

Xaiovpsvov yivbp-svov S-spfxéTspov xa't Sta<popttTixMTep6v sait, rà 

Sè £? d>p.orpiêovs, âxpt (t.sv âv àmaailp ti r^s crlv-^sws, pLixriis 

ittàpyfii Svvdpscos • i-KsiSàv Ss ànoëdXp reXscos aÙTtjv, bpoiovtai tü 

4 âXku. To yXmî) Ss, si (patvono XsttIopspés ' towvto Si iah tb ts 

xadapov xcà Siavyès, xiitstSàv bXlyov àXsipOh éiû ’TsXsicrlov ix- 

tsivrt'^a.i tov cruixaTos, éavrrp pAvov <7uvsyès, àvcnti'vr!Ta.î ts 'zspbs 

TOÜ yp(inbs' ilysta9ai -toüto xdXXtt/lbv ts xa't éXaîov ptaXit/la xs- 

5 xrripsvov dpsrrjv, dtbv ®ep èa-h to 'Sia&vov. To Ss ’VSsnXvpJvov 

6 êXatov àStixrbraTOv. Tà Sè aXXa tiSv sXatoov StaÇépsi Tas abrèts 

SiaÇopàs as ■sfsp xa't oi xapno'i, ef 3)v sxôXiëopévûiv yivstaf to 

plv yàp xixivov Xssi'lopispécrlspbv zs xa't StaipQprjTixoirspbv iczliv, 

a des propriétés refroidissantes proportionnées à son degré d’astrin- 
3 gence. L’huile vieille, si elle provient d’une huile douce qu’on a laissée 

vieillir, est plus chaude et plus favorable à la perspiration [que l’huile 
fraîche]; quant à celle qui provient de l’huile d’olives vertes, elle a, 
aussi longtemps quelle conserve une partie de son astringence, des pro¬ 
priétés mixtes; mais, quand elle a entièrement perdu cette qualité, elle 

4 devient semblable à l’autre. Lorsque l’huile douce est subtile (or, une 

huile est subtile, quand elle est pure et transparente, lorsque, étant em¬ 
ployée en onction, une petite quantité suffit pour s’étendre sur une 
grande partie de la surface du corps, en continuant à former un tout 
continu, et lorsqu’elle est absorbée par la peau), il faut admettre que c’est 

là la meilleure, et qui possède au plus haut degré les vertus propres de 
à 1 huile; telle est, par exemple, l’huile du pays des Sabins. L’huüe lavée 

est complètement à l’abri de l’inconvénient de causer des picotements. 
® Les autres espèces d’huile présentent entre elles les mêmes différences 

que les fruits dont on les exprime : en effet, l’huile de ricin est plus sub¬ 

tile et plus favorable à la perspiration [que l’huile ordinaire], et elle res- 

‘ • îMi om. AC V. — 4. itioaé- Ib. ts om. V. — g. ^péfiams V. — Ib. 
to Gai. — 5. dmëdXXyj Gai. — 7. Sim- te èX. C ; te tiai tyiv èX. Gai. — 11- 

èpSitri Gai. — 8. émrip pàvov C ; 12. StaÇi. Toaaûms Sta(p. V,— i 2. 4 xap- 
(Tà), Sp V; xai JavTÿ pévp Gai. — to's ACV. 
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Slioiov tiâXtala r<^ in Ttji êXaias éXaiiy maXaii^ • to Sè pa<pci- 

vivov Ôpoiov (lèv rà âXXa, S-spfioTspov Sè, xcù /xâXXov ht toutou 

TO mvéuivov • ifioiov Sè avT^ to êx toü [isXavOiou ■ ëp-raXiv Sè 

TOUTOIS TO pUpTlVOV TS Xa.ï dVCrdlXlVOV XOÙ (SuXdviVOV, TO pèv T^ 

alû(peiv, Ta Sè oti ■sra^vpgp>!. MtXTifs Ss êali Suvdp.eo3s t6 ts cr^,'. 

vivov xdi TO TEppîvOtvov xa\ to (latrh'xivov • où yàp paXdTiet p6- 

vov, âXXà xai alûtpei. To Sè àpvySdXtvov i-nixpa.TOÜaav pèv syst 

Ttjv TStxpoTVTct, psTéyet Sé tivos xdi dlûiieais, où ptiv to ys xapùi- 

vov, dXXà à-îtXvs pdXiala Svvdpsds éah SiciÇopvTix^s. OeppioTepov 

Sè aÙTOü xdi SiaÇioptjTixMTspov umpysi to Sd(pvivov, xdi toutou 

fÂaXXou êri tS xéSpivov, syyùe Sè aÙToS to dno Tris ùypSis ’mMrjs 

TO SdSivov, StIov pèv TOÜ Sa(^vivou 3-spp.bv, ^rjpatvst Sè fxaXXov. 

semble surtout à la vieille huile d’olives ; l’huile de radis ressemble, sous 
les autres rapports, à l’huile de ricin, mais elle est plus chaude, et l’huile 

de moutarde l’est encore plus que l’huile de radis ; l’huile de nielle res¬ 
semble à l’huile de moutarde ; l’huile de baies de myrte, l’huile de sé¬ 
same et l’huile de ben ont des propriétés opposées à celle des huiles pré¬ 
cédentes : la dernière, parce qu’elle est astringente, et les deux autres, 
parce qu’elles sont composées de particules épaisses. Les huiles de len- 

tisque, de haies de téréhenthinier et de mastix ont des propriétés mixtes : 
en effet, elles ne ramollissent pas seulement, mais elles resserrent aussi. 
Dans l’huile d’amandes, c’est l’amertume qui prédomine ; cependant cette 

huile possède aussi un certain degré d’astringence; il n’en est pas de 
même de l’huile de noix qui est douée surtout de propriétés simples, fa¬ 
vorables bien entendu à la perspiration. L’hude de laurier est plus chaude 

et plus favorable à la perspiration que les précédentes, et l’huile de cèdre 
l’est encore plus qu’elle ; l’huile qu’on tire du goudron et qu’on appelle 
huile de torche, se rapproche de la dernière, et elle est moins chaude, mais 

1-2. TO Sè.fiîXXov om. C. — 2. C.— 8-9. /révToi êxccpjivov AC; fiévroi 
TiXXa mSs Gai. — Ib. pSXXôv êah xai èxiictp. V. — 9. mXrj AC. — n- 
•coimv V; Sri toutou pâXX. Gai. — 4- pSXXov ètrli V. — 11-12. èyyùs. 
fiupTiuou ex em. ; pèpmvov ACV Gai. SâSwov om. A i'm.— 11. «u’TÿGal.-— 
— Ib. xai ^aXivsiov C; om. Gai. — 11-12. -txhins impxei mY.— i2- ^4^- 
6. xai Tè TspplvB. om. V. — 7. pév om. Sè ACV. — Ib. piv om. ACV. 
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jO To voa-xvdfiivov niHTtjs èt/li SwcLfisas iJLaXa.xTixrjs ts ayta xoà 

jj ^n'^vxrixris- To Sè xvrfxivov vTrdye: yac/Iépa, toutou Sè hi yiâXkov 

12 TO Kufi5'/ou xoxxov. E(t7j Sk xoà TO SX rijs àypîas iXaîois sXatov 

13 ovy do^Xfis xpdascüs, dXXà pvirltxSv ts dpa xai crIvTvlixâv. 

pérarov Sè, às iv èXoïiois, toüto, xa'i p.srà toüto to îi/lpixov, 5 

£^e5)?s Sè auTW to 'Sioravov, XmoLpdmnov Sè ih AiSuxôv sali xa'i 

TO KiXt'xiov • âpa Sè Xmapôv as «ai XsTrlopspès ah Saêïuou • iv aôp 

péacp Sè aüv eipripjvoiv ‘zadvaoiv ah as xaaà aàs 'KxixXdSas vtjaovs 

14 saTi xcù arjv ^XXdSa xoà arjv Aatav. Kpiveaoit Sè ao pèv Xiorapov 

SXaiov arj yXtaxpiarjai, ao Sè Xsniopspès a&as Siavystxdi xadoipâ 10 

xaï a& asXsîa'lov âXsiÇsadou tou adpaaos uVo êXa^i'orlov xcù aâ 

15 asphi aov ypcoahs àva-KivsaBat paSi'as. Ék Sè aav siprtpsvcov svsall 

aoi xoà assp'i aSv âXXcov sXaioov, oaa aols pvpois dpevvSpeos Xsys- 

aai, yivcSaxsiv tjSri, XéyeoSè poJ'iuou, «ai xptvivov, xoà ocra aoiavaa 

10 dessèche plus fortement que l’huile de laurier. L’huile de jusquiame a 

11 des propriétés mixtes, à la fois ramollissantes et refroidissantes. L’huile 
de carthame relâche le ventre, et celle qu’on tire des baies de Gnide, le 

12 fait plus fortement encore quelle. L’huile d’olives sauvages n’a pas un 
13 tempérament simple, mais elle est â la fois détersive et astringente. Cette 

huile est aussi sèche qu’une huile peut l’être ; après elle, vient l’huile d’Is- 

trie, puis celle d’Espagne ; mais l’huile de Libye et de Cilicie sont les plus 
grasses ; l’huile du pays des Sabins est à la fois grasse et subtile; celle 
des îles Cyclades, de la Grèce et de l’Asie, tient le milieu entre toutes les 

14 espèces dont nous venons de parler. On évalue les propriétés grasses de 

1 huile à l’aide de sa viscosité, et sa subtilité par sa transparence, par sa 
pureté, par la possibilité d’oindre une grande partie du corps avec une 

Ires-petite quantité d’huile, et par sa facilité a être absorbée par la peau. 
lâ D après ce que nous venons de dire, vous pourrez porter aussi un jugement 

sur les autres espèces d’huile, qui sont désignées par les mêmes noms que 

les parfums, par exemple, sur l’huile de roses, l'huile de lis et sur toutes 

2- «riiixivov C; ùhvjov Gai. — 4-5. ACV. —',3. ôW, ACV; Gai. 
^Wpiiepov Gai. — 6. cnÎTo/î Gai. — — 14. poêlvov re «ù pnùvov ««1 Kpivl- 
Ib- !TTO'vior C. — J1. ,m} tb wâeTrfor rot, Gai.' 
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xapTtâv, il filauloiv, ^ àvOüv, ^ (pûXkwv évanoêpsxonévav èXotico 

ylvercti • xaià. rtiv (picrtv yàp ixdc/Iov TtSv ip.Sk-n6ivTcov dXXojtw- 

dn'a’STai To êXaiov ■ gf âv oCv dwgp ixaulov lêv èpSaXkop^vaiv êv 

TipSe TÜ \6ya tsa.vr'i xadôXov pavOdvsis, ix loi-toôv âv sïtj mi xac 

5 ®gpj roS xarà é'xaalov aù-vSiv skaîov yivâiaxeiv. — ’ÈXontvrt ps- jg 

rpias M)v êp4/vxTixv Tg xa.ï alvvlixd. — 'tlaiçôèoaxos S-gppjjs 

xdi Xsitlopepovs ê&li Svvdpsas xdi Sià rovro xaï ^ripixvrixtjs xonà 

Ttîv Ssvrépav ®ou pdXirxlct ràv ànoa-ldaeoiv. — ’ÈXsviov -z^s ts6a.s ig 

■n pila. OVM sû&ùs 3-sppa/vsi xarà rrjv zspdnriv zspoa-SoXilv, xa'i Sià 

10 TOVTO Xexréov aÙTïjv ov S-sppijv xdi Çijpà» àxpiëês, ÿxjTtep to Tsé- 

■jzspi, avv vypôrvTt Sè 'ssepnluparix^. — tdksXiaipaxoe S-gppajr- 19 

rixris ivapy&s êcrli Svvdpecos vTzotrluÇovaris irpépa. — ÉXAgSopos 20 

ixdrspos pvTclixifs rs âpa xai Q-spprjs slai Svvdpsois, xcà xshOaxxav 

iv Tp/z)? TœÇgi taiv B-sppaivôvzoôv -ce xdi ^tipaivôvTCov. Èult Sè 21 

15 Tfi yeûa-si pèv S-gpporgpos b psXae, ÛTtàTCixpos Sè b Xsvxôs. — 

les autres huiles semblaHes qu’on obtient par la macération de fruits, de 

jeunes pousses, de fleurs ou de feuilles dans l’huile; en effet, l’huile su¬ 
bira des changements analogues k la nature de chacun des ingrédients 
qu’on y ajoute : vous pourrez donc.porter un jugement sur les huiles 
faites avec chacune de ces substances, en le tirant de ce que l’ensemble 
de ce livre vous apprendra de général sur chacun des ingrédients ajoutés. 

— La linaire est modérément refroidissante et astringente. — Les pro- 16- 

priétés que possède le panais sont chaudes et subtiles, et, pour cette rai¬ 
son, desséchantes au second degré à peu près. — La racine de l’herbe 18 
appelée année n’échauffe pas tout de suite dès qu’on l’applique, et, pour 
cette raison, il faut proclamer qu’elle n’est pas purement chaude et sèche, 

comme le poivre, mais avec mélange d’une humeur excrémentitielle.— 
La sauge a des propriétés manifestement échauffantes et doucement as- 19 

tringentes. — Les deux espèces d’ellébore ont des propriétés à la fois dé- 20 
tersives et chaudes; qu’on les range donc dans la troisième classe des 
échauffants et des desséchants. Le noir est plus chaud au goût; mais le 21 

I. év èXal{p Gai. — 2. x(nà <pia. éx. im C. — 8. ®ov fta'A. Tijs àxoaliasws 
Gai. — 3. TovW V. — 3-4. èv zcfh C.— 12. xpiait^s Gai.— i3. &eptmv- 

A) rar èv A. AC V.— 5, «*&] ™i?îGal. 
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22 tsspStxtov • raérris v Siivapts pVTiltxii' ts xa) ixTpépsi 

23 çr1tnt1‘«V psrà vypôrriTOs ÔTroil/^xpov. ■—■ ÈAi/fxos, rj xai psXivrj, 

24 èT:n:')^0''t'^opdvi) ^npaiv&i xaù if'uX®'- — ^•Ktdvpov rij; Svpov Svvd- 

psois Miv îa^vpoTspas râ &avTûc, ^tjpaivojjrjtjs xat B-eppatvovertis 

25 ««tæ rîiv rphriv aTToc/lacriv. — È-niptiSiov v Siivapis ■^vxtix^ ps- 5 

rplas £0’'7« psrà üypérijTOs ùSamSovs' oôSsplcLv yovv êiti'crripov 

26 ‘^oiÔTnra. —• ^iiipy^Xiov crlpvÇivbv toSto to Ç>ut6v écrit, xoù 

27 ùs av sÏTCOt lis, àypîct. pttXéa. Kaî ô xapnos Sè aÙToC aIpuCpvbs 

28 xat xaxocribpayos. — Èps&r^oi êma-iratjhxrjs slcri Svvclpsas, Sia- 

(popn'Tixvs, Tprnixris • s’ta'i yàp S-sppoi pèv xat psTpiCüS vypoï, 10 

29 psTéxpvo-t Ss Tl xa'i wiKpoTjjTos. ÈpéSivBos âyptos icryvpôrspos eis 

lÜTravTa rov vpspou, Tovréali Bsppérspos xat ^npavrtxcitepos, ocrov 

22 blanc est légèrement amer. — La pariétaire de Judée, que quelques-uns 
appellent periicion; les propriétés de cette plante sont détersives et dou- 

23 cernent astringentes avec mélange d’un liquide un peu froid.— Le grand 
mület, qu’on appelle aussi méline, dessèche et refroidit, si on l’applique 

24 sous forme de cataplasme.— L’agourre a, sous tous les rapports, des pro¬ 
priétés plus actives que le thym, puisqu’elles sont desséchantes et échauf- 

25 fautes au troisième degré. — Les propriétés de l’épimédium sont dou¬ 
cement refroidissantes avec mélange d’un liquide aqueux : cette plante 

26 ne possède donc aucune qualité saillante. — Le néflier de Germanie : 
cette plante est très-âpre, et c’est, pour ainsi dire, un pommier sauvage. 

27 Le fruit de cet arhre est aussi très-âpre, et il est nuisible à l’orifice de 

28 l’estomac. — Les pois chiches possèdent des propriétés attractives, favo¬ 
rables à la perspiration et incisives : en effet, ils sont chauds et modé ■ 
rément humides ; ils sont aussi doués d’un certain degré d’amertume. 

29 Le pois chiche sauvage est, sous tous les rapports, plus actif que le pois 

chiche cultivé, c’est-à-dire que le premier surpasse autant le second en 
vertus échauffaiites et desséchantes, qu’il le surpasse également en âcreté 

2. xaB* vypôrrjTOs V. — 2-3. ÉAü- vos tôiv spsêlvdœv ‘ KaXovvrat pèv opo- 
ttos.otn. V. — i-h. Smxpsas Situ Gai. — 9-10. dal. rprrrmris 
S-iiftou V. — 4. hxvpmsp6v ialiv Gai. om. A. — jo. rprirmfis pvitltKrjs Gai. 
■ 5. ièmprjSsiov ACV. — 7. rd om. —r Ib. vypov A; ^vpoi Gai..— 10-11. 
AC-g, ÈpéSutfjoi] ro <S’ érspov yé- Kmèyovct C. 
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zssp xal Spipérspos «ai mxpôrepos. — Èpei'xn Sia(popvTtxiis 3^ 

Svvdpews dSv'xTOv ■ tÆ Sè Mei paki&la «ai Toh (puXXoïj aùrijs 

XptK^^ov. — ÈpTTuXlov B-eppoLvitxiis sait Svvâpeas- Mt Sk «ai 3j 

ixctvüs Spipv rfi ys6asi. — 'Èpvatpov to aTTsppa, xaBdmp ti? ysio'si 32 

5 tsa.panXda-iov (pawsTat HctpSdpuu, ovrœ «ai afi SuvdpLSi 'zsup&Sés ts 

«ai B-spiiavaiKbv ûndpyov. — tpvBpoSdvo^ -f, ^t'ioc alpi^Çp,) 33 

mxpd èaltv, Sale oaa 'tssp etpvmi ssotsw sis Totvrbv àXXrjXa.is ai 

roiaSrai auveXûoSaai Svvdpeis, dnavra aa<pSs iv r^Ss aÿ 

B-sdaij. ~ Evirccaopios v ®oa Xsirlopspovs «ai TpttjTtxvs «ai pvnli- 34 

10 xtjs èalt Suvdixscog dvsu S-eppiôavros iitt(pavovs, iisreyet Sè «ai aU- 

^scos (Spaye/as. — EtXpôpëwv xavaltxüs ialt «ai Xs7r1o[xepoSe 35 

Svvdixsats. ~ ÈÇv'l^spov, oi rà SrjXvTrfptov, â «ai KoXytxbv bvo- 36 

fia^ovatv, aXXa ro saepov, â Si^ «ai Ipts àypia xaXsIrat, pi'^av êyei 

a1i<povaav xdi siSSr,, ef Sv SrjXov, Ss ptxavs sait Suvdp.eois Atto- 

et en amertume. — La hruyère a des propriétés favorables à la perspi- 30 
ration, sans qu’elle cause des picotements ; c’est surtout de la fleur et 
des feuilles de cette plante qu’on doit se servir. — Le serpolet a des pro- 31 
priétés échauffantes; il est, en outre, assez âcre au goût. — Comme la 32 

graine d’eiysimum montre, au goût, de la ressemblance avec le cresson 
d Alep, elle possède aussi des propriétés brûlantes et échauffante» — 
La racine de garance est très-âpre et elle est amère; on pourra donc ob- 33 

server manifestement, dans cette racine, tout ce que nous avons dit être 
la suite de 1 action de ces deux propriétés quand elles se rencontrent en¬ 

semble sur le même objet. .— L’herbe appelée eupatoire possède des 34 
propriétés subtiles, incisives et détersives sans chaleur manifeste ; elle est, 
en outre, douée d’un léger degré d’astringence. — L’euphorbe a des 35 

propriétés caustiques et subtiles. — h'epliemerum, non pas l’espèce vé- 36 
néneuse qu’on appelle aussi colchique, mais l’autre, qu’on nomme aussi 
iris sauvage (muguet mulliflore), a une racine astringente et odorifé¬ 
rante, d ou il résulte qu’elle a des propriétés mixtes répercussives et fa- 

2. dS^xTov om. Gai. — Ib. uiiols V. 9-10. xai pvxlmvi om. A Paul. — 11 • 
— 5-6. mpicSéalepov xa!Y. — 7. im- xal om. ACV. — 1/1. Svviperhs rs ml 
mxpôskët. — 9. EuiraTOpioji Gai. — xpàaws Gai. 
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37 Hpovdll’tvs rs .xcâ SiaÇiopr}Tixt!s. —^ È^ivov iris «oas è xapnos 

cr1pv<Pvbs xa) Sià lovro dmxpoua!ixés is Koà ^tipaviixâs. 

1 § 6. — Ziyytëépeeos v pila B-sppiaivei pièv Icryxip&s, àXkà où xaià 

ir\v 'SSpd't^v «poo-êoA^v (is ib iséTiepi ' laiip loi xa'i XsTtloixepsals- 

2 pov v'^'liv êc/lt meiépeais. ^aivs.iat yoùv Svaxaispyâalov rtvbs ëii 5 

xai 'osayvpLspst/Iépas oùaias pLSisypv, xcà lavirjs ùypSs xa'i ùSaieùSovs 

3 pâX^ov. Atà loSro yé lot xa'i inpâiai paSiois, 6ii (téiscrliv aùiâ 

4 igspnloipiaiixris ùypôinios. OùSkv yovv lovio isdaysi iSv ijioi 

^npav àxpiëâs, it vyp&v fisv, àXXà xaisipyacrpLsvrjv èypviwv ùypo- 

5 rrjia. Taùib Sè toSto xai ib /xaxpbv tsénepi ménovOs, xoà Stà 10 

lOÙTO mapapLévei p-dypi 's'ksiovos v ànb Ityyiêépsûs is xal pLoxpov 

sgsvépeors S-spiiôiris rjusp v àib Xeoxov is xai (léXavos, èÔsv xaï 

rj yjpzia. ^ja<popos ixaispov lüv (pappdxwv • oiav prèv yàp ib isâv 

crâpa 3-spprivai jSov'Xcùpsda Stà layéoiv, èaa layéas psv éxOeppai- 

37 vorables à la perspiration. — Le fruit de l’herbe appelée échinos est très- 
âpre, et, pour cette raison, répercussif et desséchant. 

1 § 6. ^— La racine de gingembre échauffe fortement, il est vrai, mais 
non du premier coup comme le poivre ; pour cette raison donc elle est 

2 moins subtile que le poivre. On voit, par conséquent, que celte racine 
contient une substance encore mal élaborée et composée de particules 

épaisses, et que cètte substance est plutôt humide et aqueuse que toute 
3 autre chose. C’est pour la même raison qu’il s’y forme facilement des 

trous, parce que, bien entendu, cette racine contient un liquide excré- 
4 mentitiel. Or aucune substance qui soit ou parfaitement sèche, ou qui 

soit humide, mais qui contienne un liquide bien élaboré, n’est sujette à 
5 cet accident. La même chose a lieu pour le poivre long, et c’est là le 

motif pour lequel la chaleur produite par le gingembre et le poivre long 

persistent pendant plus longtemps que celle causée par le poivre blanc 

ou le poivre noir ; pour cette cause, l’emploi de chacun de ces médica¬ 
ments diffère aussi : en effet, lorsqu’on veut échauffer rapidement tout 

le corps, on aura recours aux substances qui s’échauffent vite et qui sont 

1-2. È;^. jj fjièv mx a1pu<pvù r’ sali V.— 10. jimpoa. Gai.; it. 1. 1112.— 
Paul-- Sià TOÜra C. — 4. aspdnvv 11-12. te.lasn. om. V.—13. âSmip. 
om. C. — 5. àKtnspyàalou Gai. — 7. C. — i4. éxBspp. Gai. — i4-p. 636, 
rovTO Kxl toi xai C. — 9. SnpS» xai dxp. 1. 1. ixBsppahsi Gai. 
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vSTai tsXvcriâa-avTa. tÆ tou Q-spiJ.Ç, ra^éo); Ss «aW^ Ç'spsTai 

Soiéov • èmtSàv Sé rt (xôptov iyl^vypsvov éxôspprivai ^ovXnQày^g’ 

sp-jtaXtv 'sspmréov, oaa. (SpccSéas B-sppatvôpevoi iisypi zrXei'crlov tira- 

pap.svsi, TCCÛTa ’Sfpoa^épovTas. — Zvdos SpifjLÛrspSs iah tcÔv xpi- 

6&V où ptxpÿ xai xa.xô-j(ypos, cùs a.v ex avireSovos yeyovàs, éa-h 

xcà <pva-cüSt!S, xa'i to p.év t< Spipii xcà 3-sppiüvov ‘éyoôv, rà tsXû- 

alov Sè ypuypbv ùSaT&Sss ô|u. ■— Zx)(irt Xst:!op.epris èali xa't fis- 

rpi'as 3-spptf‘ Sià toSto toivuv dXÙTTCos te xoù dStfxtMe ittaTrâtai 

te â'fta Tct ix toù jSddous xa't Sia(popet Méptxtou Sè ef évavtiuv 

Swcipeav xoà yàp xcà b^vttjtos petéyei xcà a-vtreSovcoSovs Q-ep- 

Hétrjtos, xoà tspocréti trjs àtio t&v àà.S>v xcà tijs ex tov àXsùpov 

trjs xatà (pùcxiv. 

§7.— HSvocrpos, Eviot Sè piv6t}v eùcoSn tspoaayopeùovcriv • èc/h 

yàp étépa tis oùx eùâSns p.lv6ii, w Si) xà xocXctpi'vOtiv xalovcti, Spi- 

pslctt Sé sicri yevoptévots dpifpStspoci xà ^eppà ttjv Sùvapiv ix tijs 

diffusibles, quand elles s’approchent de la chaleur [naturelle] de l’indi¬ 
vidu ; si, au contraire, on veut réchauffer une partie refroidie, on suivra 
la méthode opposée, et on administrera les substances qui s’échauffent 
lentement, mais qui persistent pendant très-longtemps. — La bière est 
beaucoup plus chaude que l’orge, et elle contient des humeurs mauvaises, 
puisqu’elle est un produit de la putréfaction; elle est flatulente aussi, et, 
tandis quelle contient d’un côté des particules âcres et échauffantes, la 

plus grande partie de sa substance est froide, aqueuse et aigre.— Le fer¬ 
ment est subtil et modérément chaud : pour cette raison donc, il attire 
les matières de la profondeur et les dissipe, sans causer des picotements 
ou d autres désagréments. C’est un mélange de propriétés opposées : en 
effet, il est doué d’aigreur et d'une chaleur produite par la putréfaction, 

et, en outre, il contient la chaleur naturelle qui lui vient du sel et de 
la farine. 

^7. — Vhédyosme, que quèlques-uns appellent menthe odoriférante, 
car il existe une autre espèce de menthe non odoriférante, et qu’on ap¬ 
pelle aussi calaminthe ; toutes les deux ont un goût âcre et des proprié- 

1. ■mX-oGtilovm Gai. — 5-6. Sé pja. — 11-12. âità.Toï àloipou iiati Gai. — 
ACV. — 10. f£ST^;^ei «luxpîs mi Gai. i3. siàSy, om. Gai. — i4. S-n om. Gai. 
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2 Tpi'TJIs rd^ews. Aadsvsalspa Sé sahv v eùûSt]s plvOrt r^s xa- 

lapivd^^' xaôélov yàp eimiv, Samp àypîa t/s sahv, v Sè üps- 

3 pos. -sstxpov èv éavT^ xdi aIpvÇivov 17 pivdrj. — 

4 iîSvaapov il tssXsxIvos • ToSro to aitéppa. -atxphv xcù v-noalvÇov 

<paivsw, odsv sôa16pay_év -zé éah ■zsivSpsvov sxxaBalpsi as ydp 

5 Tas iv TOis a’Kkdyyyoïs spÇipd^ets. TaÙTo Sè xdi oi xXâivss rov 

6 Q-âpvov SpâÔaiv. ■— HpspoxaXXoüs v p/^a asa.pamkrtaia. TjJ toD xpi- 

vov xaad as Ttjv iSéav oSaa xoà arjv Sûvaptv SiaÇopvatx^s dapepa, 

7 Suvdpsds sah perd ToS xoà dazoxpovalixov sysiv ai. — Èpio- 

8 vins ahi^eais dpa avv aSMpSarirt psasyei- — Èpiyepiwi» Svvaptv 

g ^vxaixijv as dpa. xdi psaptus Sia<popnaixr\v éysi- — Ûpvyyiov 

S-sppoTVTi pèv ^ /Spaxv Tl a&v avppérpwv, Ü oùSèv iizspéxsi, |)7- 

poTijTOS Ss Xs7r7opt£poüs QVX oXi'ytis pSTSXSl- 

2 tés chaudes au troisième degré. La menthe odoriférante est plus faihle 
que la calaminthe, car, pour le dire en général, Tune est, pour ainsi dire, 

3 une menthe sauvage, et lautre, une menthe cultivée. La menthe con- 
4 tient aussi quelque chose d’amer et d’âpre. — La fève lupine ou sécuri- 

gère ; cette graine se montre à la fois amère et légèrement astringente; 
elle est donc favorable à Torilice de l’estomac, si on l’administre sous 

5 forme de boisson, car elle enlève les obstructions des viscères. Les ra- 
6 meaux de cet arbiis eiu pioduiscnt le même effet. — La racine du lis 

bulbifère ressemble à celle du lis ordinaire, tant sous le rapport de la 
forme que sous celui de-ses propriétés : en effet, cette racine est douée 
de propriétés doucement favorables à la perspiration, tandis qu’elle a en 

7 même temps quelque chose de répercussif. — La scolopendre à flèches 

8 est douée à la fois d’astringence et d’amertume. — Le seneçon possède 
à la fois des propriétés refroidissantes et modérément favorables à la 

9 perspiration. — Sous le rapport de la chaleur, le panicaut ne dépasse 
que peu, ou point du tout, la moyenne; mais il est doué d’une séche¬ 

resse subtile assez notable. 

1. Twr B-eppawovTWV Gai. — 
Ih. XaOevsiylépa prjv ij Gai.-— 1-2. Ha~ 
MfihBns èali KCÙ fiiTov B-eppavrixif Gai. 
—■ 2. 17 pèv âaTisp Gai. — 3. 

A G V. — Ib. é om. AC Gai.—Ib. plvSv 
om. Gai. — 4. dxoaTîèpov V; imnTpv- 
(paov Gai. — 5. ixxaSatpeïrai yàp A; 
Exaotflec/pei Gai. 
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§ 8. — &aXtrixTpov Svvafxis ^ripavrix^ Srj^scis étrliv_ 

Sctii'a Spipeias èaTi xcù ia^vp^s ^npavTixns Svvdpeois <7Ùv iyp6rr,Tt ■ ^ 

skxei roiyapoüv èx ^dSovs jSiai'us xai avTn StaÇopstrb éXydév ■ ypi^^ ^ 

Sè épyd^eTai -aXsiovc raura Stà rb '^sspnlwparixns vypoTtjTos 

5 ■KsnXri<j6at — Qéppos b pèv èSdSipos i&v é/iT^XoLalixüv 3 

sait (papixdxMv • h Sè -zriv avpLÇiVTOv eyuv tsixpôrtiTci pimltxôs re 

xdi Sta(popmixbs bndpxst xaï àSrIxrœs ^rjpaivst. eéppos âyptos 4 

’tsixpÔTspSs rs xa'i iayvpSrspos sis ânavaa aov tjptdpou, aifs aùaiîs 

vTrdpyav aizS xarà yévoe Svvdpsas. — QXdoTrsws to anéppa 5 

10 Sptpù T^jv SSmiii'v èahv. — Qpt'Sa^ Cypbv xaï i^vypSv ialt Xdyct- g 

vov, ou p.t]v sayaaws ys, aXXà xaaà rijv rcôv xprtvatav uSdrom, dis 

âv sï-Eot rts, (xdXtala 4>vxp6r„ra. — SSpos rs'fivet aaCpdis, &sp- 7 

ixatvst re xaï ^rjpatvst xarà rrjv rptrtiv rd^iv. 

§ 9. — ISaîa pila xaï ysvofxe'vn fis'v écrit a(p6Spa alpv^vt] xaï 1 

^ pigamon a des propriétés desséchantes, sans qu’il cause des 1 
picotements. — La thapsie est douée de propriétés âcres et fortement 2 
desséchantes accompagnées d’humidité ; elle attire donc violemment de la 
profondeur du corps et dissipe elle-même les matières qu’elle a attirées; 
mais il lui faut beaucoup de temps pour produire cet effet, parce qu’elle 

est saturée d’une grande quantité de liquide excrémcntitlel. — Le lupin 3 
propre à l’alimentation appartient aux médicaments qui bouchent les 
pores; mais celui qui conserve encore son amertume naturelle est dé¬ 
tersif et favorable à la perspiration, et il dessèche sans causer des picote¬ 
ments. Le lupin sauvage est plus amer et plus actif, sous tous les rap- 4 

ports, que le lupin cultivé, quoique ses propriétés soient du même genre. 

—La graine de tabouret a des propriétés âcres.—La laitue est une herbe 5-6 
potagère humide et froide ; cependant elle ne l’est pas au suprême degré, 
mais ses qualités froides vont, pour ainsi dire, jusqu'au même point, à 
peu près, que celles de l’eau de source. — Le thym est manifestement 7 
incisif, et il échauffé et dessèche au troisième degré. 

§ 9. Le streptope à feuilles embrassantes a un goût très-âpre, et, I 

i.&ctXi^-cpov AV ; ëaXtrrpop C Paul. 
— 2. S-epjmvTixrjs Gai., Aët. — 3. 
&xeTcu myapom V ; ëXxsrox yàp oSr 
Gai. - 4, ^Xéo», AV. — 6. aV7, om. 

V. — 9. «vrâr ACV. ■— II. TE A. — 
Ib. xp.] sîptjpévav C. —■ i4. Uïak C; 
iêacas y. — Ib. xat ysvopévii}] xyitcsvo- 
ftél»? ACV. 
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2 10ÎS spyots Sè ■zssipcûftévp}.— I|os ex 'ssksh'lios p-sv àspcüSovs ts xa.) 

vSari^Sovs ova-tas S^sppiis, iXa)(i(jlr]5 SsysâSovs crûyxsnai - to yoSv 

3 Spip^ «Asov éaTtv iv avT^ roS 'SixpoS. Kœ) Totvvv xcà è'Xxsi crÇoSpàs 

SX toD jSddovs vypÔTtjTas, où rœs XsTrIàs pôvov, ak^A xaï ras •zsayii- 

4 dépôts, xa\ TcatTas Sicixs7 ts xat Sicc(pops7. —■ ïov là CpvXka. r^v 5 

5 ùSaioiSn xcà ÙTcà^vy^pov oùuiav êmxparoôa-av xéxrtiToii.— iTnrovpis 

crlvïïlixtjv petà ■mtxpÔTVTOs iyei 'TSoioTma., xai Sià toSto ^■npavri- 

6 xrjv Icryypâs te dpct xcà àSrjxTO)?. ■—■ Ic7Æt(s n pèv yjpepos ^tipocvzi- 

xrjs icryvpüs écrit Svvdpscos oùSé-jtco Saxvovatjs ' sait yàp •aixpd ts 

dpot xa.] crlvTilixtf' v Sè àypia syst zi Sptpii aaÇès rjSrj xazà z>jv 10 

ysücrtv xa] zr)v ivépystav, xa] Sià zoüzo zijs vptépov ^vpavztxuzépa. 

7 — iaÔTTvpov fl (paarfXiov crnéppa zstxpov xa] ùzroa1îj(pov • pùirlet 

zotyapovv xa] zépvst zovs zsaysts xvpohs pszà zou avvdystv xa] 

2 lorsqu’on en fait l’essai, l’elfet qu’il produit est analogue à ce goût. — La 

glu est composée d’une très-grande quantité de substance aérienne et de 
substance aqueuse chaude, et d’une très-petite quantité de substance ter- 

3 reuse; l’âcreté y prédomine donc sur l’amertume. Par conséquent, elle 
attire fortement les humeurs de la profondeur du corps, non-seulement 

les humeurs ténues, mais aussi celles qui sont plus épaisses, et elle les li- 
4 quéfie et les dissipe. — Dans les feuilles de violette, c’est une substance 
5 aqueuse et légèrement froide qui a le dessus. — La prêle possède des 

qualités astringentes accompagnées d’amertume, et, pour cette raison, 
ses propriétés dessèchent à la fois fortement et sans causer des picote- 

6 ments. — La guède cultivée possède des propriétés fortement dessé¬ 
chantes qui, cependant, ne vont pas jusqu’à causer des picotements ; en 

effet, elle est à la fois amère et astringente; la guède sauvage a déjà 
quelque chose de manifestement âcre, tant sous le rapport du goût que 
sous celui de l’effet qu’elle produit, et, pour cette raison, elle est plus 

1 desséchante que la guède cultivée. — La fumeterre vrillée, ou phasélium, 
est une graine amère et légèrement astringente : elle produit donc un 

effet détersif et incisif sur les humeurs épaisses, tandis quelle resserre 

5. ïovëla (pvXXa A. — 9. xml oiSéna nazi ztfp Gai. — 12. (paaloXov Gai. — 
G V; Koi oùSé HOU A.-10. âypfa hdzis Ib. imalptiÇvov Gai., Paul. — i2-i3. 
Gai. — Ib. w TSTifi-Gal. — 11. «ai pMsi yàp dp kC\.— i3. to^s] «a/V. 
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a<piyysiv rà tTcinara. — Irsas t&v (pùXkwv v Svvaixts èaliv àStfxTus g 

^npavrMt}, eyei Ss riva, xoù alv^/iv. Èvloi Sè xoù x^J^ov sf aCrüv g 

soiovvrss aSDXtôv rs xat ^npoÂvov ïaxovai (pdppotxov sis 'soXkà. 

Xp>l(^‘pov • oùSsv ydp ia-lt ■ao'kvxpvo-lorspov àStfxTou xoù ^ijpai'vov- 

Tos (papp.(ixov alvÇiovTos bXi'yov. Kaî o ÇXoïbs Sè roS SévSpov -usa- lo 

ponrXrfatos VTrdpxsi te rüv dvdiSv xcâ tüv (pvXXcov Svvdpst, zsXijv 

oaov ^ripôrspôs ie/Ii t!?j) xpâaiv, Smrsp àpsXsi -advrss oi (pXotot. 

k.XXàroijT6v y s xalouo'iv svioi xal rjj Ts'(ppa ®pos ocra <srsp ii 

âv itrxvpcSs SéwvTai ^rjpâvat. Ev:(3i Sè xaTa tov xaipov Tifs àvBr!- 12 

crscas svripvovtss rbv (pXoïbv hnbv àdpot%ovcri pvTzhxov te âpa xa\ 

XsTTlopsptj. 

§ 10.— KaXapivdrt Xsirlopepijs rr/v ovcri'av êcrl) xa\ ^sppLrj xat 1 

^tjpà Ttiv xpâariv éx t^s rphns «ou Ta^sus' Spipsïd rs ydp écrit rfi 

ysvcrsi xa'i jSpaxS ti rsavrsXâs ùjsÔTttxpov sxsi, Xsirlivst rs xa) rspvst 

et contracte en même temps les parties. — Les feuilles de saule sont 8 

douées de propriétés desséchantes, sans qu’elles causent des picotements; 
elles ont, en outre, un certain degré d’astringence. Quelques-uns pré- 9 
parent avec cette feuille un suc, et obtiennent, de cette façon, un mé¬ 
dicament qui dessèche sans causer des picotements, et qui peut être utile 
dans beaucoup de cas : en effet, rien n’est d’un usage plus multiplié 

qu’un médicament qui dessèche sans produire des picotements, et qui 
est en même temps légèrement astringent. L’écorce de cet arbre possède 10 

des propriétés analogues à celles des fleurs et des feuilles, excepté qu’elle 
a un tempérament plus sec, comme c'est, du reste, le cas pour toutes les 
écorces. Mais certains médecins brûlent cette écorce, et se servent des 11 
cendres toutes les fois qu’ils ont besoin de dessécher fortement. Quel- 12 
ques-uns font, au temps de la floraison, une incision dans l’écorce, et 
recueillent ainsi un suc à la fois détersif et subtil. 

S 10. — La calaminthe possède une substance subtile et un tempéra- 1 

ment chaud et sec au troisième degré.; en effet, elle est âcre au goût, elle 
a quelque chose de légèrement amer à un degré très-peu prononcé, elle 
exerce une action atténuante, incisive et favorable à la perspiration. — 

4. a«/om. ACV. — 7. SactAG Gai. lo. WfiwrTss AC V. —1 i-p. 64i,l. i- 
— 8. tovt6 V. — 9. ^'>ipalv£tv Gai. — répv. Gai-, Aët. 
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2 «aî Sta(popet. — KaAafios àpcuixa-riHos xa't &lrj\^scjs ^pny^ziai Haï 

Spipvmos êXax‘o-1>ls psTéxeif to Sè 'sXsïalov aïnoü yeéSovs ova-iae 

ia-Ti Haï àspûSovs, evHpaTUv êv xarà ^sppÔTrira xaï ^'vxpéTUTa 

3 avlvyla. ¥.eîa6ü) aoivvv huaépas radiais réSv S-epiiatvàvTuv ts xaï 

. ^npatvôvTcav, xaï a(poSp6Tsp6v ye ^ijpatvévrcüv ij 3-sppaiv6vTü)v. 

k Èyei Ss T( xaï Xsnlopspès, âamp xaï ràâXXa aôpnavra àpoèpaia, 

dXXà ixzivuv p.èv rots rsXsîc/lots 'adp.TToXv rh Xenlopepès vTrdpyet, 

5 rô) xaXdiitf} Sè ov rsoXû. — Ka^a^ou (ppay[ihov >j pi{a 

xHs perdyet Svvdpeus oùx bXiyns, i^'xiala Spipet'as, rd Sè yXapd 

(pSXXa perptas ép'pvyst, perdyavra xaï aura rijs pvxlixijs Sovd- 

6 psas. Ô (^Xoihs Sè avroS xavBsïs Xe'xlopspoSs ixavüs xaï Sta(popv- 

nxris ytvsrat Svvdpeais, sycov ri xaï ponhxhv, Strie 3-eppa/vstv 

xaï ^npaivsiv xard rtjv rphijv rsou rdkiv, xaï rsXéov ys ^vpatveiv 

7 S Srsppalvstv. f^uXdtrtrsarÔai Sè airov rspotrtfxei rtiv dvôtiXw ■ 

2 Le roseau odorant est doué d’une légère astringence et d’une âcreté 

très-peu prononcée; il est composé en majeure partie d’une substance 
terreuse et d’une substance aérienne, qui ont, toutes les deux, un tem¬ 

pérament moyen, quant à l’une des combinaisons de qualités opposées, 
3 celle qui se rapporte au chaud et au froid. Qu’on range donc cette plante 

dans la seconde classe des échauffants et des desséchants, en ayant bien 
soin de la classer parmi les substances qui dessèchent plus fortement 

4 qu elles n’échauffent. Le roseau odorant a aussi quelque chose de subtil 
comme tous les autres aromates; mais, tandis que la plupart des autres 
possèdent cette qualité à un degré très-prononcé, le roseau n’en est que 

8 faiblement pourvu. — La racine du roseau à balai possède des proprié¬ 
tés détersives assez considérables et très-peu âcres; les feuilles vertes 

de cette plante, qui sont également douées de propriétés détersives, re- 
6 froidissent modérément. Si on brûle la gaine de ce roseau, elle acquiert 

des facultés fortement subtiles et favorables à la perspiration, sans être 
dépourvue de qualités astringentes : elle échauffe et de^èche donc au 
troisième degré, et elle dessèche, bien entendu, plus fortement quelle 

« échauffé. Il faut prendre garde à la panicule de cette plante, car, si elle 

6. V. - 7. vé om. AC V. - post om. A. - a. A. - 
‘2. p«TOnf„ ACV. - i3. Ib. 0Mr1eaea,Y Gai. 
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è^TcÎTrlova'a. yàp mis wah ip.nXd(7a!ena.i Svaaitokinus Kcà xaxol 

dHoijv, âc/Is xai xa><pcôaeis èpyâlsaOai tsoXXâxis. — KoLyxdvou ij § 

pi^a SvvdpBois pév êaltv àSrfxTOV xoà iierptus ^tjpaviixfis, owi'as 

Sè ssayiipepovs ép.TiXa.a1 ixtjs. — KavvdSeus b xapisos âÇvcrés ts 9 

xai ^npavTtxôs iahv. — Kdirvios Spipsiccs âpa xcâ wixpSis pisréysi lo 

-aoiérriTOS, oùx à,-!ttfXXaxrai Sè tsavrctTiaaiv ovSèsris t/lpv(pvijs. ■—. 

KsTTwapsos b pàv tvs pi^ris ÇXotos êTTixpamî/a-av eysi snv mxpàv u 

®0<0T!)Ta, SsVTs'pav Sè zrjv Sptpsiav, èÇs^^s Sè mvTri tov crlpvÇvrjv, 

& xcà SaXov às SH Sta(pspovo-tSv ts nai xard Tt fmyppévav avyxei- 

rai Svvdpscôv ■ pé-nleiv pÀv ydp Svvanat xcâ StaxaBaîpeiv xoà Tspvsiv 

T)} enivova-)! ’SfixpÔTvri, S-epptai'vsiv Sè xotï répvsiv xcà Sici^opslv rp 

SpipvTtj^i, cTVvdysiv Sè xoà mXslv xcà a(piyyeiv tî? trlpvÇvôrttn. . 

Sè ÇiXotiS tris pt^vs b xoipiros àvdXoyov sxst Svvapiv, ■aXijv 12 

tombe dans les oreilles, elle s’y fixe de manière à ne pouvoir en être dé¬ 
tachée que difficilement, et elle fait un si grand tort à l’ouïe, quelle donne 
même lieu souvent à des surdités. ■— La racine de cancanum a des proprié- 8 

tés modérément desséchantes, sans pour cela causer de picotements, et 
une substance composée de particules épaisses, et propre à boucher les 
pores. — La graine de chanvre est desséchante et non flatulente. — La 9-10 
fumeterre est douée à la fols de propriétés âcres et amères, et elle n’est pas 
dépourvue complètement non plus de propriétés âpres. — Dans l’écorce 11 

de la racine du câprier, ce sont les qualités amères qui prédominent, 

l’âcreté occupe le second rang, et ensuite vient l’âpreté; il résulte de là 
que cette écorce est composée de qualités difl’érentes et qui se combattent 
jusqu’à un certain point: en effet, par suite de l’ami I n dont elle est 

pourvue,.elle peut déterger, nettoyer et exercer une action incisive; en 
vertu de son âcreté, elle est capable de produire un effet échauffant, in¬ 

cisif et favorable à la perspiration, et, à l’aide de son âpreté, elle peut 
contracter, fouler et resserrer. Le fruit du câprier a des propriétés ana- 12 

logues à celles de l’écorce de la racine, excepté qu’il est plus faible sous 

1. Tots aiifiTOin V. Ib. àvunoUms — 10. nMpeip V. — Ib. xoi lépveiv 
Gai. — 2. HWipiîs daepyiltoBa, AC; «eei ACV. — n - SiaCpopcio] 

shepydieoOai A. 2' m. —• 9. SmÇopsTv xai >.s%16veiv Aêl. — i3. “ 
ëi!x(p6pù}v Gai. '— Ib. KaT(x ti om. Gai. om. C. 
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,3 éiTOV Aadevsa-lspos éuTiv sis âna.vTa.. Kai Sij xa'i tA (pvXXa xa'i 

j4 à xotvXhs aÙTtSv éfioias saTi Suvdfiecos. É Sè év rots S-spjjiois «dw 

japiots ysvvwpévr) xdintapis, ua-7rsp xai iJ év ÀpaS/oi, tffoXÙ lijs 

®apà -npiv écrit Spipurépa, Sais xa'i Trjs xavahxffs èTCfxXsov 

15 persysii’ Svvdp.sois.-— KapSdpou rb aTiéppa xoLvalixijs persysi Sv- 5 

16 vépsus, StTTTsp TO vSm. Kœl ij &6a Jè inpà ysvopévrj Tsa.pairXnaias 

éafi Svvdpscos aTrsppciTi ■ vypà Sè STt xdt yXcopd Sià Trjv éiri- 

pi^i'av rvs vSarSSous ùypbrijTos à-Tcoksiitsiai 'adp.noXu, Sais xa't 

17 perd aprou Suvcctov avrp xpijaeou xaôditsp KapSdpc^pov 

icrTt pèv âpéXet xdi toCto S-sppvs ixctvSs Svvdpsars, où pijv oÜtois 10 

hxvp&s ùs Tb xdpSapov ■ iXxovv pÀv Ixavbv éali xdt ctùlb, èxet Ss 

!8 ri xdi mxpÔTVTOs ép(pspépevov éav7/p. — KapS 3-sppawst xoà 

^vpatvst xctTà Tijv zpkvv 7S0V rd^tv, Sptpsiav perpt'us sycvaa. r^v 

19 ^otÔTtira. — Kacrt'a B-spimt'vst xa't b)potlvsi xrnd. tî)î. 7pkr)v rd^tv, 

13 tous les rapports. Les feuilles et la tige de cette plante ont également des 
14 propriétés semblables. Le câprier, qui croît dans des pays très-chauds, 

comme celui d’Arabie, est beaucoup plus chaud que celui qui vient de 
chez nous, de telle façon qu’il possède des vertus caustiques plus pro- 

15 noncées. — La graine de cresson d’Alep est douée de propriétés caus- 

16 tiques de même que la moutarde. Cette herbe possède, après la dessicca¬ 
tion , des propriétés semblables à celles de sa graine ; mais, quand elle est 

encore humide et verte, elle lui est de beaucoup inférieure, à cause du 
mélangé d’un liquide aqueux ; voilà pourquoi il est possible de la man- 

11 ger comme mets accessoire avec du pain. — Le cardamome : en général 

ce médicament est aussi doué de propriétés chaudes assez notables, mais 
ces propriétés sont moins prononcées que celles du cresson d’Alep; le 

cardamome est encore assez fort pour produire des plaies, mais il con- 
■8 tient un certain degré d’amertume superficielle. — Le carvi échauffe et 

19 ™ troisième degré à peu près, et il possède des propriétés mo- 
Mrement âcres. — La fausse cannelle échauffe et dessèche au troisième 
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èaVi Ss xa.) ’keir'lo^iepris IxavcSs- év Sà ri? yevast 'BsXe“ic/]ov pkv év 

aùrfi rb Spipii, /3pa;(,ù Sé ri xa] to cr1v(pov • Sib aspvsi ts àftœ 

Sia(pope7 xa] pûpvv èvridv(^i tow bpycivois. — Kapva to SévSpov 20 

eyst pÂv Tl xàv to7s (pvXXoïs xàv Toîs ^Xatj1o~is &lvTt1ixbv, évspyks 

5 Sè xa] ■zsXsicrlov èv Tÿs TOÜ xapim Xéppari 'Spoa^ara xa] Çijpÿ. 

Toô xapuou Ss aÙTQv to pèv éScoSipov êXaiiSSés ts sali xa] Xg7r7o- 2j 

pispss, xa] jmXXov Svvdpevov, èaq> Tssp av aTTOxei'psvov ypovl^p, 

TvvtxaÜTa Sè xa] Sia(poptiTixbv txavâs ylvsaai, TSp6a(paTov Sè virdp- 22 

yov sysi ti xa] a1v<povavs zsoiÔtvtos. To Sè èzeXès hi xa] [inSéTO) 23 

10 ^ripbv opoiov TOÎS aXAois xapnoîs èaîiv, éaoi yXo^po] isXrjpsis sîa]v 

vypbTrjTOS -npiTéiilov. To pévTOi Xé-ros aÙTOÜ Tb ^tjpbv xavdèv Xs- 24 

■xlopepés TS ytvsTai xa] ^rjpavTixbv xa] âSiiXTOv (pdppaxov. To Sè 25 

XsTt'loxdpvov, TO TlovTixbv xaXotlpsvov, ‘zsXèov psTéysi tvs ysdiSovs 

ovaîae iiuypâs, âa'ls xdi avalnpbrspov ysvopévcp t6 ts (pUTov aùrb 

degré, et eüe est très-subtile; au goût, elle présente une très-forte pro¬ 
portion d’âcreté, et aussi un faible degré d’astringence; pour cette raison 
elle est à la fois incisive et favorable à la perspiration, et donne de la 
force aux organes. — Le noyer contient, aussi bien dans ses feuilles que 20 
dans ses jeunes pousses, quelque chose d’astringent, mais cette propriété 
est surtout active et abondante dans l’écorce de la noix, quelle soit 

fraîche ou sèche. Quant à la noix elle-même, la partie bonne à manger 21 
e.st huileuse et subtile, et elle est d’autant plus active, quelle a été con¬ 
servée pendant plus longtemps. Dans ce cas, elle devient aussi assez fa- 22 
vorable à la perspiration; au contraire, quand elle est encore fraîche, 
elle a, jusqu’à un certain degré, des propriétés astringentes. Mais, quand 23 
la noix n’est pas encore bien développée et sèche, elle ressemble aux 
autres fruits qui sont remplis, lorsqu’ils sont verts, d’un liquide incom¬ 
plètement élaboré. Cependant, si on brûle l’écorce de la noix à l’état sec, 24 

elle devient un médicament subtil qui dessèche sans causer de picote¬ 
ments. La noisette, qu’on appelle noix du Pont, contient une plus forte 25 

proportion de substance terreuse et froide que la noix ordinaire; elle se 
montre donc aussi plus âpre au goût, ce qui a lieu aussi bien pour toute 

2. ê‘ h, A. — Ib. TE xcà à'na xd C. Gai. — Ib. xp- Toioüm yhemi Gai. — 
— 4. èmpyés Gai., Aët. — 7. Suv, om. g. Tris a1v<p. Gai. — 11. ÛC. 
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xoù à xapT^hs xcà b (pXoïhs (paivs-cai ■ rà Sk SXXa. tsapa-xXn'a-tov 

26 vV^PX?^ xaXovfiévy. — KapTtttaiov 'àp.oiov pèv ùxàp- 

rÿ) xaXovpéva (pov xarà t^v ysSaw xa't tvv Svvapiv • sTtnrXsov 

Si sah Xeitlopsphs, où prjv sis tomïtib ys Xs-u']o\i.spés éarliv, ùs 

27 àvù xtvvapûpov yprlaSai, xadâ-^sp 'K.bïvTos. Afxsivov Si êalt to 5 

Toyypixo» ToS AasprixoC, xa) ■nrXei'alav avTÜv sÙTtopiiuous âv èv 

28-29 2i%- — Kay«aXis 3-spp.ai'vst xcà ^t]paivsi. — Kiyy^pos ipùysi pèv 

xonà T^K •apcirvnv -cd^iv, ^■npaivsi Si xarà icrjv Tphtiv éxXeXvpsvrjv • 

30 scr'h Si 'SOJS xa) Xsiclopepfjs è-TÛ bXiyov. — KéSpot àp(^6ispai S-sp- 

fiifs xa) ^npâs xpaa-soSs sîtatv éx rüs rpkvs ssou rd^sas • ij pivroi 10 

xsSpéa xa) tris TSTclprns âv rjSij Si^stsv èCpa'w'lscyôai, txavüs B-eppti 

31 t£ dpa xa) Xsidlopspris ÙTcdpypvaa. To Si XmapcSrarov avT^s 

TO àxpiêüs êXaidiSes Xsidlopepéc/lspov pév sait tvs èXns xeSpépis, 

la plante que pour le fruit et l’écorce; du reste, elle ressemble à la noix 
26 appelée royale (c’est-à-dire la noix ordinaire).— Le carpesium ressemble 

à ce qu’on appelle valériane, aussi bien sous le rapport du goût que sous 
celui des propriétés, cependant il est plus subtil, mais il ne l’est pas à 

un tel degré, qu on puisse l’employer à la place de la cannelle, comme 
27 le faisait Quintus. Le carpésium gongrique vaut mieux que le laërtique, 

et on peut se procurer ces médicaments dans la plus grande abondance 
28-29 à Sidé. — La petite boucage échauffe et dessèche. — Le petit millet 

refroidit au premier degré et dessèche au troisième affaibli; il est, en 
30 quelque sorte aussi, légèrement subtil. — Les deux espèces de cèdre ont 

un tempérament chaud et sec au troisième degré à peu près, mais la ré¬ 

sine de cèdre semble même déjà atteindre au quatrième degré, puisqu’elle 
31 est à la fols fortement chaude et subtile. La partie la plus grasse de cette 

résine, qui a complètement la consistance de l’huile, est plus subtile que 
cette résine prise dans son entier; mais elle est moins âcre, quoiqu’elle 

2- Tÿ iieydXcfi xapi^ tw xalocpiva mpétrijv Gai. — g. xa! om. V. — lo- 
rapos TirMD PamXix^ Gai.— 5. Apeivov ii. tà S’èS amm êXctiov & xaXovei xs- 
om. V. ~ 6. Tayyp.xàv A; novr.xov ëpa!av Paul. - ii. & om. ACV. - 

Gai.; Voycpixôv Aët. — Ib. Ib. i\êrj om. Paul. — 12. XixapcljTepov 
■^<iyv ACV. — 6-7. dvBC ^ISr) V; ACV. — i3. Td] *a/Gal. — Ib. àxpi- 

er 2tip/çi Gai. — 8. tfroi xarà rèv rpl- Süs éXamSéalarov Gai. — Ib. yiverat 
ixXeXvpévvv fl rftv Sevrépav èxnt- Gai., Aët. 
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hlov Sè êptiAV, xcthot rb B-sp^iaîvop ovx vriov è'xsi. Ai Sè x$Sp{Sss 32 

IxsrpicoTspav sxovas rtiv Svvapnv, âs xai èaOUa-Bai SûvourOai. —. 

ILsvTaupsîou ToC p.eydXov rj pila. Spifxsïd ts âpM xa\ </lv<povo-oi 33 

(pai'vsTai rp ysvcrsi ptsTa rivos (Spenysias ylvxvrriros • S-spixai'vsi 

5 yoîlv, p.eTsxova-a 'ssaxvp.spovs xal yswêovs iivxpÔTrjTos, Siaipops'ï rs ' 

xcù révov êvn'dva-e to7s [lopiois. Tà (Js amà ip pi%p xai b X'jXbs 34 

cuJTiis èpydlsTCii, xai rives dvr'i Xvxtou yp^vrat ry <papp.dxcj}. Ôo-oj 35 

Sk rh p^év (pacriv shou rb pisya xsvravpsiov âpLeivâv p.01 Soxovai 

yivéaxeiv. — J^evrmpsiov rov p-mpov ol xXêvss xal ixàXXSv ys xà 36 

10 (pvXXa xai rà dvdn p(,p»7cr<jLtWTaTa, xpctrsi Sè èv avro7s rt nrixpcc 

rsotbrr^s, bXtyov ri xa) itIviI^scûs ixsréxovcra, xai Sià r^v roiavrrjv 

xpdcriv îax^p&s ^npo-vrixov êali rb Çtdppiaxov dvsv Stj^sœs. Kai b 37 

’X'jXbs Sè avrov ■üsapaTrXtjcnds è(/i\ Svvâp.ews ^npotvrixrjs rs xdt pv- 

nlix-Ss. —- Kspdcrov rov SévSpou b xapnbs b pàv yXvxvs piàXXov 38 

ne soit pas moins échauiïante que cette résine. Les baies de cèdre ont des 32 

propriétés plus modérées, à tel point qu’on peut même les manger. — 

La racine de grande centaurée se montre à la fois âcre et astringente au 33 

goût, et ces propriétés sont accompagnées d’un certain léger goût sucré; 

elle échauffe donc, tout en étant douée d’un froid terreux et épais; elle 

favorise aussi la perspiration et donne du ton aux parties. Le suc de cette 34 

racine produit le même effet que la racine elle-même, et quelques-uns ' 

emploient ce médicament à la place du suc de petit nerprun. Ceux qui 35 

prétendent que le rhapontic est la grande centaurée, ne me semblent pas 

avoir entièrement tort. — Les rameaux de petite centaurée, et plus en- 36 

core les feuilles et les fleurs de cette plante, sont très-utiles : ce sont des 

qualités amères, accompagnées d’un certain léger degré d’astringence, qui 

prédominent dans ces substances, et il résulte de ce mélange-là qu’elles 

forment un médicament fortement desséchant, et qui ne cause pas de 

picotements. Le suc de cette plante possède des propriétés semblables, 37 

c est-a-dire des propriétés desséchantes et détersives. — Si le fruit du 38 

cerisier est doux, il a surtout la propriété de traverser les intestins, mais 

1. êpifii xxî ênximov Aët. — Ib. \|-u;^poT.] (T7ti>l'SC05 Paul. — i j. «ai om. 
Ka<Toi] Koe/AGV. — 2. ïSScrVe A Gai.— A.— i3-i4. ra Jtot! puir7(K)js om. A 
Ib. xai om. A. — 3. is âpa] xaï S-eppjf — i4. •séireipos xai ylvHis Aët.; 
Paul. — Ib. K«.i (t7. om. Paul. — 5. xixspos Gai. 
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j£«Tà Tà evuepov, hlov §é èaliv ev(7l6(ia,)(ps, ô Sè av- 

//Jtjpbs toip.Tiaktv, b Sè b^iie (pXsypa.T!uSeat ho.) 'isepn'lwpa.Tixoh 

f/lopdypis àpp.6T^si • ^tipoLivet ms yàp (lôiXXov mcov a.ùalrtpüv xai mi 

39 xa< mpr)mixbv êyei. — KspaTWVta ^•npa.vmixrjs èa'li xcà alv/ltxrjs 

Svvdpsws, axTTCsp xcà à xapirbs aùmris mà xspdmia, pemsyav SrjXovbmi 

40 x-oi) yXvxvmrimbs mivos. — 'K.èc/lpov, î> xcà ■i^vybmpoCpov, Pcoiioà'a-Ti 

§s ^emlovixtl, Svvapiv ‘éysi mpivmtxvv • mstxpà yovv écrit xcà Cnô- 

41 Spipvs- — Kt^x'ts V pÀv bp<p(x.x7mts crIpvCpvbv ixavüs éc/Ji Çiacppct- 

xov, oucrias yecüSovs ^vypasmb maXeialov (jLsmsyovact, Stà ^rtpaîvei 

xcà àmoxpovemoLi xà crvvdyst xà G(piyyst xà movoï mà. appcoala 

42 pôpta. Kal xsigOco mrjs mpîmr)s pcev èv mw ^rjpcàvstv, mrjs Sevmépct? Sè 

43 êv m^ 'pvystv md^scos. H Sè émépct xvx'ts )? ^otvOr) xà yavvv xà p.e- 

yctXv ^-npaivet pièv xà'i avmrj, dXXà sis mcaoCmov ^mlov, sis bGOv 

44 xà mrjs Glpi)<pvr}s 'Sotômttmoe îtmlov fxsmsiXv(psv. KavOeïaoti Sè à 

il est moins favorable à l’orilicc de l’estomac que les autres espèces; poul¬ 

ies cerises âpres, c’est le contraire qui a lieu; les cerises aigres con¬ 

viennent à l’orifice de l’estomac, quand cette partie est surchargée de pi¬ 

tuite ou d’humeurs excrémentitielles, car elles dessèchent plus fortement 

;i9 que les cerises âpres, et ont quelque chose d’incisif.— Le caroubier, ainsi 

que ses fruits, les caroubes, a des propriétés desséchantes et astringentes, 

40 cependant il est doué aussi d’un certain goût sucré. — Le cestram, qu on 

appelle aussi psychotrophum, et que les Romains nomment bétoine, a 

41 des propriétés incisives, car il est amer et légèrement âcre. — La noix 

de galle verte est un médicament fortement âpre, et la plus grande partie 

de la substance qu’il contient est terreuse et froide ; cette circonstance fait 

que ce médicament dessèche, répercute, contracte, resserre, et qu’il ren- 

â2 force les parties affaiblies. Qu’on le range donc dans la troisième classe 

43 des desséchants, et dans la seconde des refroidissants. L’autre espèce 

de rtoix de galle, qui est jaune, spongieuse et grande, dessèche aussi; 

mais son pouvoir desséchant est inférieur à celui de la galle verte, au 

44 même degré qu’elle est inférieure à celle-ci en propriétés âpres. Si on 

1. VTteiyei Gai. — Ib. vet «ara Gai.— èirh Gai. — lo. âvoxpovsTcu tà peti- 
1-2. Sè xai aütpos aSaTripàrepos Aët. — pava Gai. — Ib. «ai Toroï toi] rà ytyt- 
4. 'luKTixrjs Paul.— 6. -^vy^oTpoÇov V ■, Xapà xat Gai. — i3. atilTt! A. — i4- 
'l'«XpÔTpo^rji’ AC. — q.'usmpoTspayip ai om. ACV. 



648 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XV, i. 

xmlSse icTxcii'iiOv Svvdfiecos ytvovjai, B-spfiôrnTSs ts xai ^p/j^tuTuros 

peraXafiêavova-i ’ksTvIopspéalepcti ts xoà ^vpa.v7ixéispa.i ytvovuxt. 

— Kvpbs pians êalï xpdasMs xarà àp(pOTipa5 rds avlvyîas, sysi 45' 

Si Tt xa) 'araxvpepès xa'i èpuXaalixov, èôev xoà vin twv aXXwj» i</Ii 

5 Ç)appdxcüv T(ÿy Brsppa.iv6tnù3v ts xa\ ^npaivôvTcov xoà ^vyévrav • 

acvrès Sè xcnà êoanov èx tmv ’&stiIixuv oLv si'n t&v àerOevôiv tmp 

’é^wdsv sTiiTiOspévœv * sysi ydp ri jSpaxii StaÇ>opnTixns ts xa) ^-sp. 

pris Svvdpecûs, h ■zsXsMns to piXi psTsiXnÇsv.— Ki'xsws ô xap- 46 

TJ-ès pvnhxn'v TS xa) Sia^opnuxnv s^ei Svvoiptv orna xoà rh 

10 (pvXXov, dXXd âcrdsvéalepov. — Kivvdpapov dxpcns èaTi Xsulope- 47 

pss, où pnv dxpMs y s Bsppbv, àXXà sx ans rptrns tsov Ta|s«ys- 

oùSèv Sè où’to) inpa/vei twv è% ïaov B-sppaivômcüv olvti^ Sià to As- 

■xlopspès rns QÙaias. H pivroi xivvoipeopis olôv tffsp àaOevés écrit 45 

brûle les noix de galle, elles se changent en médicament capable d’arrê¬ 

ter le sang, elles prennent de la chaleur et de l’âcreté, et deviennent 

plus subtiles et plus desséchantes qu’auparavant. — La cire a un tem- 45 

pérament moyen sous le rapport des deux combinaisons de propriétés 

opposées; cependant elle contient aussi quelques particules épaisses et 

capables de boucher les pores ; elle sert donc de récipient aux autres mé¬ 

dicaments, que ces médicaments soient échauffants, desséchants ou re- 

Iroidissants ; mais, si on considère la cire en elle-même, elle appartient 

aux substances maturatives faibles qu’on applique à l’extérieur, car elle 

contient, à un léger degré, des propriétés chaudes et favorables à la pers¬ 

piration , propriétés dont le miel est très-abondamment pourvu. :— La 46 

graine de ricin a des propriétés détersives et favorables à la perspiration ; 

il en est de même de la feuille de cette plante, mais elle est plus faible. — 

La cannelle est subtile au suprême degré ; cependant elle n’est pas chaude 47 

au suprême degré, mais elle appartient, sous ce rapport, au troisième 

rang a peu près ; toutefois, aucune des substances qui échauffent au même 

degré qu’elle, ne dessèche aussi fortement, ce qui tient à la subtilité de 

sa substance. La petite cannelle est, pour ainsi dire, une espèce faible de 48 

1. Spift. èx rvs xaiasws Gai. ■— 4, icrQ. om. Paul. — 6-7. râv SI imr. 
Tl ACV.— 4-5. èalï (papp. ran om. Paul. — 10. dm •advry, Gai.; om. 
om. A 1’m. — 5..S)!p. ;ia/om. Gai.-— ACV. — 11. t^s om. ACV. — 12- 
6. rSv ripépa pvnhxSv Paul;— Ib. iSv Sià to om. A. — 13. ri icrh Gai. 
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49 avrrjv ■^evSoxtvvoifxcoixov bvofxâlovcriv. — K<p- 

50 ’j P‘"^® svcoStj's té écrit xaï B-spixavttxtf. —-Ktados ^ xiaOapos 

51 (/Ivïïlt^o^ B'olpvos. Tà fièv (pvXXoc xai oi (xtxpo) ^Xolc/Ioï Xsicoôévtss 

sis tocTOvtov ^rjpotivoucrt xcà a1v(povc7iv côs xoXXav tptxép.a.ta.' tè. 

Sè àvdti Spac/l ixcûtspof ^rtpai'vsi y dp tsov xatd tijv Sevtépav itcb- 5 

52 (rloteriv ‘srXnpovfiévvv. Écrit Sè ^vy^pos ek tocrovtov à B-diivos, ùs 

53 xoà yXtapSis petsystv Svvdpiscûs. H Sè ùtaxtalk, 4' vnocryjalk, tsoXé 

54 tt xcà tûjv (péXXcov sait alvnitxcotépa. — KtaÔo? ^ XdSotvov • 

êv tok B-epiiotépots ycopiots oûtos b xiaBos ysvvcijp.svos xcttà dp<pù) 

tov 'üsa.pd rjp.ïv êttfXXot^s, tcp ts triv x(/v^tv ditoBéaBoLt xoà t^ ispoa-- 10 

55 Xa-èslv B'spp-btrita.. To <5'i xotXoéytsvov XdSotvov avtov yivstat, 

<pdpp.axov B-spfJiov pèv xatoi tijv tspdtriv doibalotatv vSrj tsov avp.- 

56 %Xyipoupévt]v, pstéyov Sè xoà crlv’^scôs ttvos jSpcty^si'ots. Éalt Sè xdï 

49 cannelle ; quelques-uns appellent cette substance/atwse cannelle. — La 

50 racine de cynanque [C. monsp.) est odoriférante et échauffante. — Le 

51 cistus ou cistharus est un arbrisseau astringent. Ses feuilles et ses petites 

pousses, employées à l’état de trituration, dessèchent et resserrent à un 

tel degré, qu’ils agglutinent les plaies ; les fleurs sont plus efficaces en- 

52 core, car elles dessèchent au second degré accompli à peu près. C’est 

un arbrisseau froid, mais il ne l’est qu’à un tel degré que cela ne l’em- 

53 pêche pas de contenir des propriétés tièdes. L’hypociste, ou hyposchüte,^ 

54 est encore beaucoup plus astringente que les feuilles. — Le cistus ou 

ladanum : si cette espèce de cistus est venue dans des pays très-chauds, 

elle diffère de celui qui croît dans nos contrées, sous deux rapports : en 

ce qu’il perd ses propriétés refroidissantes et en ce qu’il prend de la cha- 

55 leur. La substance appelée ladanum est un produit de la première plante ; 

c’est un médicament chaud au premier degré accompli à peu près, le- 

56 quel possède en même temps un certain léger degré d’astringence. Sa 

3. xldapos ACV. — 3. fiévToi Gai. rivà (om. Gai.) xai Sia(popnrncytv S-ep- 
Ib. paxpol C. ■—• 4. Tpaüfta C.— Ib. pdTriTa Gai., Aêt. — 12. dpialov (pâpp. 

OM. AV. — 5. êé om. V. — 7. C7TO- Paul. — Ib. -aepl-aov Ttjs Ssvtépas à-no- 
«W7GACV. — Ib. 6 V; cr7claea.s Paul. — 12-13. ocp-xX., às 
ovopctlopivut Gai. — 8. S-h Tl Ma/Gai. xai Trjs êevrépas ii^eoBat Gai., Aët.; 

10. alv-lnv A 1* m. C. — 11. îSiav om. Paul. 
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XsTïlofJLSpès Ttlv ovcrtav, Ka) Sià ravra 'ssâvra (xaXaKTmSv ré sait 

ixsrpiù)? Koù StaCpopririKbv, Kcà Sr)Xov6ri iioà aup.wsTrhxSv, — Kjo-uos 57 

ivavritùv avyKsirat Svvctpscov • syei ixèv ydp ri noà crlvTT'liKîjs 

ovcrsas., rjv §n ysdSri il^uypàv èSsixmpisv, éysi Sè xdt Spipisias, 

S B-sp;xrjv shai xcà )? yeSais ixaprvpslt, xoà rpirns êè eV) ravran 

vSarcéSovs ovaias p.&réyzi yXiapâ'i 6 ys yXcopàs. — KXipottoSiov 53 

rns rp/rns èa1\ rd^ecüs rêv B-sp(iaiv6vrwv xal ^npoi.iv6vrMv. —. 

Kôpapos (j1pv<pvbv rb SévSpop dp-a. rÇ xapnS) • ptpatxvXov Sè ovo- 59 

pd^ovaiv aùrov. -— KdfXjU! ^tjpci.vrixris êirit xoà èpnXaahxtis Svvd- 60 

10 psoos xa\ rpayvTïfriûv lanxrjs. — Kov/a pvorlixcordru] xal ^rjpavri- 61 

xcordrtj rsoLaüv êdliv ri rs èx rîjs (jvxivr]s Tstppas xdi rrjs rüv 

nBvpdXXav, xoài ayeSbv ijSn rrjs xaXovpévns a-tnrlixrjs êvvdpscüs. ■ 

— Kôvu^a xa) JJ psi^cov xoà i? pixporépa Spipdas xaà rsixpas Tvyyd- 62 

vouerai xpderseôs rrjs rphris sia) rd^sws èv rœ 3-sppai'vetv xa) ^ti- 

15 paivsiv. Eerli §s rpirov slSos xQviZ,r]s èv vyporépots ycopi'ois (pué- 63 

substance est, en outre, subtile, et, pour toutes ces raisons, il est mo¬ 

dérément ramollissant, favorable à la perspiration et maturatif bien en¬ 

tendu. — Le lierre est un composé de propriétés opposées ; en effet, il 57 

contient, jusqu’à'un certain point, des éléments astringents, qui, ainsi 

que nous l’avons montré (p. 479, L 8), sont froids et terreux; il con¬ 

tient aussi des éléments âcres, lesquels sont chauds, comme le goût le 

témoigne; enfin, il contient, de plus, en troisième lieu, une substance 

aqueuse, tiède, du moins quand il est vert. — Le clinopode appartient 58 

à la troisième classe des échauffants et des desséchants. — Le fraisier en 59 

arbre est très-âpre, ainsi que son fruit; on l’appelle arbouse. — La gomme 60 

a des propriétés desséchantes et capables de boucher les pores et de 

guérir les aspérités. — Lessive : l’espèce la plus détersive et la plus dessé- 61 

chante est celle qu’on tire de la cendre du bois du figuier ou des tithy- 

malles; elle est presque déjà douée de la propriété qu’on appelle putré- 

factive. — La conyze, aussi bien la grande que la petite, appartient au 62 

troisième rang des échauffants et des dessécliants, parce qu’elle a un tem¬ 

pérament âcre et amer. Il y a une troisième espèce de conyze qui croît 63 

1. ’oâvra om. Gai. — Ib. ré om. V. Aët. — n. amivrjs.viîs om. V. — 
— 4. éSeÎKv. vTcap^eiv Gai. ■— 9-10. i3. (impd Gai. — i3-ï4. Tvy/^^iivovax 
êvv. xal èfmX. C. — 10. Kovia 7! alainr^ A. — 15. Sè xal rp. Gai., Aët. 
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g/i jjLSVOV, dfjiÇ’ow Sva-cjSé&lspov ncà âa-9evéa-1spov. — Kopi'avvov, -n 

xSpiov, £? êvoLVTi'cov crvyKsnai Svvdpiecov, -rsoXv ptèv êyovaoL nsiKpas 

ovffias, n T(s iSsi'xvvro XsTiloiJisprjs virdpy^eiv B-sppLÎj yeuStis, ovk 

hXlyov (Ji Kcà ùSoLtaiS&vs vypoTv^os yXioipSs xanà Svvxfiiv • sysi Sé 

05 T( o■7ü^f'ea)s hXîyov. — K^(77os (Spaysias pièv 'usd.vy ifjs •aixpas, 5 

^Xsl(/lris Sè Ttjs Spifjiei'as xa) B-sp(ins (j-STsysi 'isoiôrrjros, ùs rjSri 

06 xai éXxovv ■ ivvT^dpysi Sè avriS xcà <^vaé§n5 vypéTrjs. — KonXrj- 

Sùv vypSs v7tQ'<livypov hvdpLsés sali xxi'rivos àpiv^pus a1v(^ovaris, 

xat avv xvaÿ ^paysi'as isixpds, è9sv s/Jtipvysi xai ànoxpoésrai xal 

67 pmlsi xaï iia(popsï. —■ Kpav/as tov SsvSpov xa\ b xapiros p.h> 10 

a'lpv<^VQ5 Ixav&s sali, xx\ rà (puXXa Sk xa\ oî ^Xaalo'i a1pv<pvo't 

68 xai ^tjpai'vovatv layvpas. — Kpdfxên ^vpoivrixiis êah Svvdpiscos, 

ov lÂrjv tjSr) yé ®a) Spip.slas èvapyüs, oi §è xavXoï tvs xpafiêtis 

dans les pays plus ou moins humides , et qui a une mauvaise odeur plus 

64 prononcée et des propriétés plus faibles. — La coriandre, ou corium, est 

un composé de propriétés opposées, puisqu’elle contient une forte propor¬ 

tion de substance amère, qui, ainsi que nous l’avons montré (p. 479,1. lo), 

est subtile, terreuse et chaude, et quelle contient aussi une assez grande 

quantité de liquide aqueux, doué de propriétés tièdes ; elle possède, en 

65 outre, un certain degré d’astringence. — Le costus contient une quan¬ 

tité tout à fait minime de qualités amères et une très-forte proportion de 

qualités âcres et chaudes, jusqu’au point de causer déjà des plaies ; il y 

66 existe aussi un liquide flatulent. — Le cotylédon a des propriétés hu¬ 

mides , légèrement froides, jusqu’à un certain point des propriétés fai¬ 

blement astringentes, et, en outre, des propriétés amères peu pronon¬ 

cées ; par conséquent, il refroidit, répercute, déterge et favorise la 

6’^ perspiration. — Le fruit de l’arbre appelé cornouiller est extrêmement 

âpre; ses feuilles et ses jeunes pousses sont âpres aussi et dessèchent 

68 fortement. — Le chou a des propriétés desséchantes; cependant ces 

propriétés ne vont pas jusqu’à être manifestement âcres; mais, si on 

brûle les tiges du chou, elles fournissent des cendres fortement dessé- 

3. AC V. — Ib. S-epfof] xai 11-12. alp. ysvopsvoi état liai Gai. — 
Gai, — 4. dUyi\s Gat. — 7. atÎTà tjs 12. Kpdpêri êêcèSipos Gai. — Ib. Sv- 
Ti? ’cpdaet ÇivaéSrjs Gai. — 8. «0! -^v- pmuKÿje] pixTifs Aët. — i3. ixaiiüs 
XpSs Aët. — Ib. i-noalvÇioiayts Gai. — Gai. 
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xavôév-rss ^ripatvovatnv tsotovcn léÇipav, ùs tjSrj ^l xat rijg 

xma-hxfis p.siéxsiv Svmp.sù)s. Kpdpêrj àypia. ^vpOTspa xa) B-spno^ 

T^pa Ttis vp.épov TJ7D xpacrii; êaliv, odsv ovSè sttjoj tov a-cipanos 

âXüTTws \ap£dvs70Li, xaci Sia^opsi Sè xa.) ànoppMst rijs ^pspov 

5 crÇioSpoTSpov. Kpdpiêt} S-aXaa-a-ix 'zspbs rvv ydalépct Xorndrlsiv 70 

v(pdXp.vp6s TS xoù virômxpôs ialiv. — Kparaioyérov Ttjs -zséas 6 7i 

xapTvbs <5'p/f4üs êah xoù (7(poSpés. — Kpîjdixov dXpivpbv '&c6s è&liv 73 

âpjx ^paysta 'zstxp6zr)ii - Sib xoà v Sévapits avrov pvnhxtf ts élpa 

xa.) ^iipavTixrf- — Kpt9a) rijs rspmrvs sia) rd^SMs èv rÿi ^vpat'vsiv 73 

10 xa) ipvysiv, syovai Sé ri xa) pvnhxbv bXlyov. Tcè Sh dX<^na moXb 74 

rüv xpiôuv siat ^npavrixcSrspa. — Kpi'vou rb pèv dvdos rij xpdasi 75 

fxixrév saltv èx Xsnlopspovs ré rtvos ovai'as ysûSovs, ^s rsep 

sysi xa) rr)v èv rti yséasi rsixpàrnra, xaL rivos vSarooSovs svxpd- 

rov, 69ev xa) rovXaiov rb èZ avrov xa) rb fxépov dSrjxrov SiaCpopri- 

15 rtxijs TS xa) (laXaxrixijs sali Svvdfxsws • xa) ai pilai Sè xa) ra (pûXXa 

chantes, à tel point qu’elles possèdent déjà un certain degré de proprié¬ 

tés caustiques. Le chou sauvage a un tempérament plus sec et plus chaud 59 

que le chou cultivé; par conséquent, on ne saurait le pi’endre sans in¬ 

convénient à l’intérieur du corps , et il déterge et favorise la perspira¬ 

tion plus fortement que le chou cultivé. Outre que le chou marin relâche 70 

le ventre, il est légèrement salé et légèrement amer. — Le fruit de 71 

l’herbe appelée crucianelle est âcre et violent. — Le fenouil de mer est, 72 

en quelque sorte, salé, propriété à laquelle il s’ajoute une légère amer¬ 

tume : pour cette raison, il a des vertus à la fois détersives et dessé¬ 

chantes. — L’orge appartient à la première classe des desséchants et 73 

des refroidissants ; elle a, en outre, quelque chose de légèrement déter¬ 

sif. L’alphiton est beaucoup plus desséchant que l’orge. — La fleur du 74-75 

lis a un tempérament composé d’une substance subtile et terreuse, à 

laquelle elle doit sa saveur amère, et d’une substance aqueuse tempé¬ 

rée : voilà pourquoi l’buile et le parfum qu’on en fait ont des propriétés ^ 

ramollissantes et favorables à la perspiration, sans qu’ils causent de 

picotements; si on triture les racines et les feuilles de lis toutes seules, 

2. iiSTs^ei V. — 2-3. B-spixorépix Gai.; ^jv^^pès Paul. — Ib. 'Bcôs sahv 
usoXa^ Aët. — 3. oûSiv G. — 5. a'po- om. G. — 1 J. t:;; om. Gai. — i5. 
Spàzepa A. — 7. cT^oSpâs ;^pci)fis!;ois paXctxziKvs om. V. ‘ 
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xatà éavroL Xsiov[isva ^rjpaivst xx\ pMsi xcà SsaÇopsï (isTpiws. — 

76 o-wep^a Spi(xv nyy>dvov B-spfiijs âv tin Svvxpews 

77 xa) Six(popnTi}ins xai ^npxvTtxns, Kkj b yvkhs Sk ^ov xavXov xai 

78 10V cniéppxios irje avirjs écrit SvvdfÀSWs. ■— Kpbxos êyet (lév ii xx) 

crltKpov hXiyov o urep èSeiyfin ysM§es ipvypbv, êmxpxisi Sè èv xvi^ 5 

Q-sppxivovo'x moioins, écris irjv ovcrixv_aviov iXnv lijs Ssviépxs 

pèv shat lév S-sppxtvoviav ix^eais, ins nrpéins Sè t&îk ^npxtvév- 

79 io)v, xx\ Sià 10V10 xx) nssTilixov sysi ii. — KpSppvov èx ins 

isixpms sait ix^scos lüv B-spfxxtvéviorv, n Sè ovcrix isxyvp.spn's 

80 êaliv. — Kvxpos irjs {xéans xpxcrsés ècriiv èyyvixico xxix éxdispx 10 

xxid is ib ^npxi'vsiv xx\ ^'vystv, pLsis'ysi Sé iivos èrrl bXtyov xx't 

pviltxns Svvxpsoôs n o-xp^ xviov, xxBd-nep ib Xéppx ins alvi/lixifs. 

81 — 'KvxXxpi.tvos usoixiXn irjv Svvxp.lv èahv ' xx\ yxp xx) pvniet 

82 xx) lépvsi xx) xvxcriopoi xx) sTnanxixi xx) Six(popst. H pllx Sè 

elles dessèchent, détergent, et favorisent modérément la perspiration.— 

76 Puisque la graine du chardon à épines vertes est âcre, elle aura des pro- 

77 priétés chaudes, favorables à la perspiration et desséchantes. Le suc de 

78 la tige et de la graine de cette plante a les mêmes propriétés. — Le safran 

a d’abord quelque chose de légèrement astringent, ce qui est, comme 

nous l’avons montré (p. 479, qualité terreuse et froide; mais, 

ce qui prédomine en lui, ce sont les propriétés échauffantes : toute 

sa substance appartient donc à la seconde classe des échauffants et à la 

première des desséchants, et, pour cette raison, il a aussi C[uelque chose 

79 de maturatif. — L’oignon appartient à la quatrième classe des échauf- 

80 fants, et sa substance est composée de particules épaisses.— La fève se 

rapproche de très-près du tempérament moyen sous les deux rapports, 

sous celui des propriétés desséchantes et sous celui des propriétés refroi¬ 

dissantes; sa chair contiènt, en outre, un certain degré de propriétés 

légèrement détersives, comme son écorce contient des propriétés astrin- 

gentes. — Le cyclame possède des propriétés variées: en effet, il est 

détersif, incisif, apéritif, attractif et favorable à la perspiration. La racine 

h, mi om. AC. — g. Tccjews] èvvi- airoS fiSXXov. Kvaft. Gai. — i3. mml- 
ACV; Kpaasws Aët.— lO. èalw Aos Ga).— i4. È é'Aij p/C« V Aët. 
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-TOV x^^ov [ISV êaliv âcrôsvea-lépa,, a^oSpoTspa. Sé èalt hoÙ ainrj. §3 

êrépa. KVKkdp.ivo5, rjv ncà }iia-a-dv6sp.ov bvop.cilova-i, rijv 

axpvcrlov ëxovcra, tov xap-nov ëxsi Spaalixov ixavüs- v ’ünxpÔTtis 

Sè avroü Sptp.sïd re xa) vTrôyXia-xpés êahv. — Kvixi'vov to crTrépixa 84 

5 rns Tptrvs rd^sds sali rêv B-spixatvàvTav, dÇua-OD vndpxpv. — 

^vvouèdTOv b p.èv xapnos oCx àysvvws </Ivt/Iix6s èah, tol Sè (pvXXa 85 

p-STpicos. ^vXdrlscrôat Ss Seî to év rü xaprcby êpmSss, ds xaxmt- 86 

xov rüs àpTnpias. ■—■ Kon^aptaorou rà (pvXXa. xdi oi (SXaalo't xoù 8'’ 

Ta aÇuxtpta rà véa xa'i pa.Xa.xd ^rjpavTixns sait SuvdpsMs, ovSèv 

10 èiviCpavès sxovtTvs Spipv xaï 3-sppbv, Sa^sp oSv xa) v ysvms pap- 

Tvpsï- (paivsrat yàp aorp jSpaxv psv ri Spipv, TsXstalov Sè to m- 

xpov, xaï TSoXv TsXéov sti to alpv<pvov èv oXco tm (pvTd. Too-oStov 88 

Ss èahv èv atjT0 to Spipv xaï S-sppov, 6crov TSoSnysh pèv Tfjalov- 

Ç/voTrjTi TUphs TO fSddoe, ovSspi'av Sè avTo B-sppoTtiTa xaï Sîj^iv 

15 epya^suBai. — ILvivépov ai pi'lai S-sppai'vovai xaï ^ripaivovcri p^wpls 89 

de cette plante est plus faible que le suc ; cependant elle est encore assez 

active aussi. L’autre espèce de cjclame, qu’on appelle aussi cissanthème 83 

et dont la racine ne sert à rien, a un fruit très-actif, mais son amertume 

est âcre et légèrement visqueuse. — La graine de cumin appartient à la 84 

troisième classe des échauffants, et elle dissipe les vents. — Le fruit de 85 

l’églantier est vigoureusement astringent, et ses feuilles le sont modéré¬ 

ment. Il faut prendre garde à la partie laineuse de ce fruit, parce quelle 86 

fait du tort à la trachée-artère. — Les feuilles, les jeunes pousses et les 87 

boules jeunes et tendres du cyprès ont des propriétés desséchantes 

qui ne révèlent aucune âcreté ou chaleur manifestes, comme, d’ailleurs, 

le goût nous 1 enseigne; en effet, a laide de ce sens, on aperçoit une 

âcreté légère , une amertume très-fortement prononcée, et une âpreté 

beaucoup plus forte encore dans toute la plante. Son âcreté et sa cha- 88 

leur sont justement assez fortes pour conduire son âpreté jusqu’au fond 

du corps, mais non pour produire la moindre chaleur ou le moindre 

picotement. — Les racines de souchet échauflént et dessèchent sans 89 

1. (TipoSpd Gai. — Ib. Sé-riAC V. — a*); Gai. -- Ib. t< rè Spipi Gai. — 13. 
3. TOoién/s Gai. —- 7. êeT om. Gai. — Sé om. G. — Ib. tô ^spfi6v Gai. — 13- 
7-8. «pTTip/as ««KMT/Ko'r Gai. — 11. iv i4. Tâi. CT7pv(f)i-3T7,T5( Gai. 
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0 alvTthxhv xal tixtitikov. — Kvivpov Ta 

(^uAAa xat oi âxpspiovss pLixrijs sia-i SvvdpLsc>}s ■ s/^si (xèv yap t< xai 

^ia<pop>l7(XOv g? v^arcoSove ovtjias S-sppivs cnifxpis'TpaJS • è)(si Ss ri 

xai alvnlixov êx ^v^pôts ysojSous, Sais âlé-xas xai àSv'xms f>7- 

gi poLvrixd 'taxai tfirntxd èaliv. — Kuriaov rà ipûXXoi ^;a<popgî, g^e» 5 

g2 Sè pspityi^^vvv xoù vSaTcôSij rivà Sévap-iv. ■—• Kooveiov, ott zrjs 

93 azpws i^vxTixtis sali Svvdpsoiç, éxamss ïaaaiv. -— Kdvov ô xap- 

Ttos oXos p.sv yXwphs ëyei n p.sia. ùypôrntos 'tsixpov xdi §pip.v- 

0 Sè èSdSipLOS ditoêpa,xs'ie àStjxrÔTaros xdi sp.itXa.alixétams ylva- 

tai, xdi B-epp-vs xdi ■^vy^pSs 'aoiô-ttitos sv tÿ) péacp xaôéalnxsv, lo 

sf vSardSovs xdi ysdSovs ovaias xsxpapévos, dspcSSovs Sè rjxiala. 

pstéyajv. 

cau.ser de picotements ; elles ont, en outre, quelque chose d’astringent 

90 et d’incisif. — Les feuilles et les pointes d’alcanna ont des propriétés 

mélangées : en effet, elles ont quelque chose de favorable à la perspira¬ 

tion, ce qui provient d’une substance aqueuse modérément chaude, et 

elles ont, en outre, quelque chose d’astringent qui tient à une substance 

froide et terreuse : elles sont donc desséchantes et incisives, sans qu’elles 

91 causent, soit des picotements, soit d’autres inconvénients. — Les feuilles 

de la luzerne en arbre sont favorables à la perspiration, avec mélange 

92 d’une certaine propriété aqueuse. — Tout le monde sait que la ciguë 

93 a des propriétés refroidissantes au suprême degré. — Toute l’inflores¬ 

cence du pin cultivé est douée, quand elle est verte, d’un peu d’amer¬ 

tume et d’âcreté accompagnées d’humidité ; mais, quand on soumet à la 

macération sa partie bonne à manger, elle devient éminemment propre 

à boucher les pores et complètement dépourvue de l’inconvénient de 

causer des picotements ; par ses qualités, elle tient le. milieu entre le 

chaud et le froid, et elle est composée d’une substance aqueuse et 

d’une substance terreuse, sans contenir la moindre parcelle de substance 

aérienne. 

2. ol dxp. «ai Tà dvBn Aêt. — i. tÜs 7. à om. ACV. — 9. éé. aÔroS iiap- 
Gai. — 5. Ts K«! Tpvtixd TcSs Gai. — Ib. êv -jSaTt ^ps^BsIs Ga). 

®m. Gai. — 6. CSonA^et Gai. — — 9-10. yhsrxi ■ Q-epprjs Gai. 
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§11. — kayénovs ^tipoLVTtxrjs sait Swaitews. — Aa(ixj/a(v)j | 

xaTanXaaa-oiiévt] pvniixhv ’éysi ti ««< Sia^opvnxôv. — AoÎTtaOov 3 

SiaCpopniixvs p.stpioôs êaTi Svvâp.scos ’ io Sè b^vldnaBov pisrà toC 

Sioc(popsïv xcà aitoxpoual m6v xi ëy^si, xb Sè crnsppxt aùxcSv cra(pcSs 

5 alvTïhxôv êaltv. Tô Sè ’mTToXd'xa.dov psxà xob Sia(popsw xcà àno- 4 

xpovahxrjs écrit Suvdpscos, àcrôsvsc/lépas Sé. — AstpLMvt'ov 6 xoLpicbs 5 

ctvcrlrjpbs ÛTcdpyst. — Astyriv o éirt xwv xjssxpwv pmltxijs sait xal g 

(x.expi(jôs-è^vypvan5Svvdpsœs,^npoLvxtxr)s p.évxotxaLxàdp(pc,).— Asov- 7 

xoTvexdlov ri pilot Sta(popst, ^ripotivsi, S-spptaivst xatxot xrjv xpixrtv 

10 xd^tv.— AsxtiSiov èx xrjs xexdpxrts saTi xd^scos xüv B-sppLaivévxcdv. g 

— Asvxàs Spifisias èa1\ xsoibxnxos, S-epptaivet Sè xdt ^vpotivet xaxà 9 

xriv xpixvv xd^iv. — AevxotxdvOov v pilct xstxpd- Stb xépvst xot) 10 

^npaivst xaxd xnv xpixnv xd^iv, èv Sè xÿi B-spiiaiveiv èx xrjs xrspcû- 

S 11.— Le trèfle des cliamps a des propriétés desséchantes.— La mou- i_2 

tarde blanchâtre a quelque chose de détersif et de favorable à la perspi¬ 

ration , si on l’emploie sous forme de cataplasme. — La patience a des. 3 

propriétés modérément favorables à la perspiration ; la patience sauvage 

ne favorise pas seulement la perspiration, mais elle a aussi quelque chose 

de répercussif; la graine de ces plantes est manifestement astrirtgente. 

La patience d’eau a, outre qu’elle favorise la perspiration, des propriétés 4 

répercussives, mais plus faibles que celles de l’espèce précédente. — Le 5 

fruit de la saladelle est âpre. — Le lichen qui croît sur les rochers est 0 

doué de propriétés détersives et modérément refroidissantes, et il des¬ 

sèche sous ces deux rapports. — La racine de saponaire d’Espagne favo- 7 

rise la perspiration et dessèche et échauffe au troisième degré. — Le 8 

cresson alénois appartient à la quatrième classe des échauffants. — Le 9 

lamium strié possède des qualités âcres, et il échauffe et dessèche au 

troisième degré.— La racine de centaurée de Dalmatie est amère : pour 10 

cette raison, elle est incisive et dessèche au troisième degré ; mais, sous 

le rapport de son action échauffante, elle n’appartient qu’au premier. 

i.Ktfyônovs AC; A.ajdsT!ovv Gai, — Aët. — 8-9. KsovroitoSiov Ü Uovroner. 
2. Tima-nctaG. C. — Ib. ti om. C. -- 5. Aët. — 11. wt6r. êvixparoians Gai. 
ixoUxccSov V. — 6. Sé om. V. — Ib. — Ib. xpiiaea; Sè &ep(iîir «ai ^pSc Gai. 
Aeiftwwe/ou A ; Ksipaviov ^ xwoyXcoGaov '— 12. otou raêiv Gai. 
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J J ^„s saTi rd^sus.— Asvxoïou xai a-vfjnrais (xèv ô ^-aftros pvTrltxns 

iah xcà Xeirlonspovs Svvdp.sco5, sTt'i fidXXov §s avTrjs ixsrsxei rà 

]2 av9v, TouW Tà ^rip6ispa 1&V pSlXov. Écr7< §k xoà 

J3 'ssixpov, stTvsp Tl xai dXXo. Ka) à xapTos Sè aûroS t0s avrils iah 

Svvdpsüis, xa\ aî p/^ai J'è avTov bp.o(us, rgXijv brt rsa^vp-spéc/lepaî 5 

,4 t£ s/o-* «■a'i yscüSéa-Ispat. — Aevxti rb SévSpov pixrév èaltrsus rrjv 

xpacriv si bSardSovs ts ^Xtcipas xa\ yséSovs XsXsnluapisvvs ovai'as, 

15 èdsv xat TÜs pvrlixils p^ré^si SuvdpLSCJs. — AtëavcoTos 3-sppLavTi- 

xbs pév sait xarà rtjv ^svTspav rd^iv, ^tipavrtxbs <Ji xarà rijv rspco- 

16 7)71' ‘ s^st Ss Tl xai alîKpov hXlyov. Ô Sè (pXoïbs avrov rilv alvrltxrjv 10 

Svvap.tv évapyds xéxTmat • Sib xat ^vpai'vei yevvams, ds èv r^ 

SsvTspa rdlsi avfiTfXtjpovfis'v^ rvyydvstv • ’éali Ss xa'i rsayvpsps- 

17 dispos Tov XiêavoJTOv xdi iixiala Sptpxnnros ptSTé^otv. Ô Sè aïBaXos 

aÙTov ivpoTs'pas xa'i S-spf^oTspas S aonà rbv Xtêavurév èah Svvd- 

11 — Tout l’arbrisseau de la giroflée a des propriétés détersives et sub¬ 

tiles ; mais les fleurs à un degré plus prononcé que le reste de la plante. 

et les fleurs plus ou moins desséchées participent plus fortement à ces pro- 

12 priétés que les fleurs fraîches. Cette plante est amère autant qu’il est pos- 

13 sible de l’être. Le fruit de la giroflée est doué des mêmes propriétés ; il en 

est encore de même de la racine, excepté que cette dernière partie est 

14 plus terreuse et composée de particules plus grossières. — Le peuplier 

blanc a, en quelque sorte, un tempérament mixte composé d’une sub¬ 

stance aqueuse tiède et d’une substance terreuse atténuée : par consé- 

15 quent, il possède des propriétés détersives. ~ L’encens est échauffant 

au deuxième degré et desséchant au premier ; il est doué, en outre, 

16 d’une légère astringence. Son écorce possède des propriétés manifeste¬ 

ment astringentes : elle dessèche donc très-activement, de façon à devoir 

être placée au deuxième rang accompli sous ce rapport ; mais elle est com¬ 

posée de particules plus grossières que l’encens lui-même, et ne possède 

D pas la moindre âcreté. La suie d’encens a des propriétés plus sèches et 

plus chaudes que cet aromate lui-même, à tel point quelle atteint le troi- 

4-5. aÙTvjs. airoS om. i 
5. 6aov Gai. — 6. T£ ehi h 

ain. C..— Xs-nlofiepHs G.— 

1* m. a1vÇ>ov Gai. i3. AXos ex em.; 
Ijeal XiBaXos AC; Q-aMs V; BnUos Gai., 
O. Cito- Paul. 
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^scos, és sis tnv Tphnv à-iroa-laatv à<ptmsî(7Bai • ë^st Sé ts «ce) 

pwnlmôv. — KièavatiSes a! rpsïs iiaXaxTtxrjs sîcri ko.) StaÇiopmi- 

Kïis SvvdpLSCüs • sy(pva-i Sé n xaà punhuns xcà ip.ij'ciKïis Swdnsus. 

— kiyvvs aTCOLaa p.év êcrli ^vpavrtxri'- Sio ual ysdSvs VTcdpysi ttIv 19 

5 oùui'av, syovcrd ti xoà tov xmaoLVTOs tvv v'kriv 'zsvpàs Xst'^avov 

bXiyov 6v V oAij (püa-is aùtns ysdSrjs icrl) Xsirloiisptjs. Al xcnè. 20 

elSoff Sè êv avril StaCpopa'i rsapà rtjv xavQstaav ÿkr\v yîvovrai, êx 

fjtèp Tvs Spipivrépas xai B-sppLOTspas rotavrvs xaï rtjs Xtyvvos duo- 

rskovp.évr)s, SX Së rns yXuxvrépas xa\ àSnxrorépas op-oias xdvravBa 

10 rns Xiyvvos yivopévns. ■—- Aiyvahxoü v pit<x ’cat ro arvéppa rüv 21 

B-sppaivévrcov iarTi xdi d(pvi7Mv. ■—• ÂivSa-Trsppov 3-sppév êahv èv 22 

rfî -srpcüTJî isov rd^ss, vypSrnros J's xai ^ripôrrnos êv psacp rsass 

réraxrai. — Avxiov Sia(pops7 psv ïxava? • ^rtpalvsi Sè xarà rtjv 23 

sième degré quant à ces qualités ; elle a aussi quelque chose de détersif. 

— Les trois espèces d'armai'inte sont douées de propriétés ramollissantes 18 

et favorables à la perspiration; elles ont, en outre, jusqu’à-un certain 

point, une action détersive et incisive. — Toute espèce de suie est des- 19 

séchante : elle a donc une substance terreuse, tandis qu’elle contient 

encore en petite quantité un reste du feu qui a servi à brûler les maté¬ 

riaux dont on l’a faite ; mais toute sa nature est terreuse et subtile. Les 20 

différences entre les diverses espèces de suie proviennent de la diffé¬ 

rence des substances qu’on a brûlées pour l’obtenir : en effet, une sub¬ 

stance plus ou moins âcre et chaude donnera une suie analogue, et une 

substance plus douce et plus exempte de propriétés irritantes fournira 

de même, dans ce cas, une suie dans le même genre. — La racine et 21 

la graine de laser sermontain appartiennent aux substances desséchantes 

et qui chassent les vents. — La graine de lin est chaude au premier 22 

degré à peu près ; mais, sous le rapport de l’humidité et de la séche¬ 

resse, elle occupe, en quelque sorte, une place intermédiaire. — Le suc 23 

de petit nerprun favorise fortement la perspiration ; il dessèche au se- 

1. âÇimvsÏTat G. —Ib. xal om. AC. «ut. irtpa.vtmi] yeèS. Xsnl. Aët. 9' 
— 3. Kaî T(i. Sun. om. C. — 5. xam- 7Aui£uTep«s] Spt(Mrépas ACV. 
xauVsuTos Gai. — 6. àXlyov Sv ex em.; «ai om. Gai. — lo. Ai&ffh«oî 
ôXiyavov A; oA/yor G V; âAAà toüto pèv Gai., Aët. ■— 12. tïou Gaf, Aët. 
('îEfpds aj. Aët.) oXtyov Gai., Aët. — Ib. ovx oXfyov Gai. 
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Sevvépav d^ôalamv, êv ^spf,6rnr: Sè ^ep} râ fxs'aa r/ra^cra:, 

24-25 ÉX^‘ • Stb xcà pin'lsi xa\ avvdysi. — Avcripctxsios 

é^iKparov<Tccv ë^si tiiv cMix^lv -zt^oiérvra, fjv mià jéxnv vSpe 

\v(Tipaxos 0 (SaaiXsve •moiova-av 'Spbs alpoppxyi'av • toS yàp Ïtt- 

^ov rpcoûspTos avTov xa) aiixoppatyovvros, zsapaxeipivriv avrnv xa] 5 

26 àyvoovpévnv aÙ7^ èivéBmsv èir\ Jb rpaUficc. Hccu^apëp^, rvs 

aîpoppccy/as,o! ps^à javTct ^dvres ^p6s t£ aipo^paylas aCrfi 

27 xpwî^Tar, xcc'i bvopd^oviyiv dirb rov svpSvtos Xvatpdxsiov. ~ Ay- 

XviSo, ek rob, aU^dvovs rb a^éppa ^sppôv èak xard 

««) ^phrjv ^Sr,, xal ^npahov xard rè. 10 

28 rpé^ov. — Awrès ô ^jp^pos, bv ëvm rp/<pvXXov hvopdlowi, ^y- 

Ms psTpt'a^s Svvdpscoç, oÜTCo Sè xa) ^vpctvT^xn,, év Sè Tfi 

29 xctrà ^sppÔTvra xa) -Ipb^iv crul^yla péaos èakv. Ô dyp^os 

Xmbs êv Atëér, pèv ^Xstalos y^vvdiai ■ rè ai^ippa. adxvov t?s 

cond degre; mais, pour la chaleur, on devra le ranger dans la classe in- 

24 temiédiaire. Il a aussi quelque chose d’astringent ; pour cette raison, il 

25 deterge et contracte. — Dans la lysimachie, ce sont les qualités astrin¬ 

gentes qui prédominent; l’efficacité de cette plante contre l’hémorragie 

a été découverte fortuitement par le roi Lysimaque : en effet, son cheval 

ayant été hlessé et se trouvant en proie à l’hémorragie, il appliqua 

sur la plaie cette plante qui lui était inconnue, mais qu’il trouva sous 

26 sa main. L’hémorragie s’étant arrêtée, tout le monde se sert, depuis, 

■ de cette plante contre l’accident en question, et la nommé ly.sima- 

chie, du nom de celui qui l’a découverte. — La coquelourde, que 

on emploie pour les couronnes, a une graine chaude au deuxième 

egré à peu près, ou même déjà au troisième, et qui dessèche dans la 

meme proportion.—Le loim cultivé, que quelques-uns appellent trejle, 

a des propriétés modérément détersives, et, par conséquent, aussi deé 

propriétés desséchantes ; mais , dans la combinaison de qualités opposées 

29 T! “ ^^^aud et au froid, il occupe en quelque sorte une place 

0 ermédiaire. Le loto sauvage croît le plus abondamment dans la 

r ye, sa graine appartient à la seconde classe des échauffants; elle a 

Auo-ifioij/joç Gai., Aêt. ; Avmjidx^tov 
3. eSps A. — 5. ®sp(K. ACV. 

— 10. xai S-fi xa'i Inpor Gai. — i j-i 2. 
tssxhxÿjs Gai. 

42. 
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SeuTépas ierh -vatv ^spp.aiv6v7uv • ixei Sé tj xa] pvn:1ix6v. 

To0 .5'^ kiyvTâiou th aTtépfxx xx'c dpTomiovvTat. Awtos to SsvSpov sq.jj 

alvTthxijs p.èv ôXt'ytis psTéyst vsoiotitvos • sali Sè xai XeTTlop-spès 

^npxvTixôv. 

5 § 12. — Mctxsp (pXoiôs iali a1pv(pvos ixavüs (xerdrivos (Spaystas i 

SptpLVTrnos ■ soixsv oùv èx pixTVS oùaia? (tvvso'Ixvxi, Trjs 'ssXstaltjs 

pèv yecôSovs, okiyns Sé tivos B-sppavrixns ts xdi Xsn1o[x.spoSs, 

oQsv èv p.h rcfi 7pirp rd^si roSv inpxivovTMv éalh, èv Sè 7ij xxrà 

d-sp{jd)Tt}7a. xa'i ij/vxpSTtjra Sia(pop^ fxvSéTspov èiiiÇixvœs épyalôpts- 

10 vos. — MxXaëdÔpov to (pvXXov vdpSov aidypï TSapxTiXvcyiôv Mi 2 

Tijr Sûvap.iv. — M.aXdxn V (J-èv dypla Stafpopyntxrjs npépa xa) [la.- 3 

Xaxrixtjs eVi ^pxyv (xersysi Svvdptsus ■ dcfBsvsa'lépx Sè n xrnrevo- 

pévrj • ô Sè xapisos avTœv sis roaovrov ia-yvpôrspos sahv, sis oa-ov 

xai ^npoTspos. È Sè dvaSsvSpop.aXdxn, n xdi dXBat'a, Sta^optntxoi- 4 

aussi quelque chose de détersif. Avec la graine du lotus d’Égypte on 30 

fait aussi du pain. L’arbre appelé lotus est doué de propriétés légère- 31 

ment astringentes; il est, en outre, subtil et desséchant. 

§ 12. — Le macer est une écorce fortement âpre, qui possède en même 1 

temps un léger degré d’âcreté : il semble donc que ce médicament est 

composé d’une substance mélangée : d’abord, pour la majeure partie, 

d’une substance terreuse, et puis, en petite quantité, d’une substance 

échauffante et subtile : il appartient donc au troisième rang des dessé¬ 

chants ; mais, pour ce qui regarde la distinction entre le chaud et le froid, 

il ne produit manifestement aucun des deux effets. — La feuille de fausse 2 

cannelle ressemble, quant à ses propriétés, à l’épi de nard. — La maaï« 3 

sauvage a des propriétés qui favorisent doucement la perspiration et qui 

ramollissent légèrement ; la mauve cultivée est plus faible ; l’action du 

fruit de ces plantes surpasse d’autant celle des plantes elles-mêmes, 

qu’il leur est supérieur en sécheresse. La mauve en arbre, qu’on appelle 

aussi allhée, est plus favorable à la perspiration que les espèces dont 

2. âpToWr«« Gai. - 4. mï |„p. A«(p«p«/ AC; S,d<popai V. — Ib. 
Gai. — 5. MetKip AV ; Max/p G. — 6. fepov AC. — 11. dipé/ix Gai. — i3. 
Spifi. ctpapaTi^otiffiîS Gai. — 7. yedieoos mTvs Gai.— i4. SEvSpopaXdy;n Gai. 
4a;)/pâs Gai. — Ib. S-apptjs Gai. — 9. i4-p. 661, 1. ^MÇoprjTiXÉodn) Gai. 
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5 r/p* sipti\J.évwv sc/ltv. — MavSpaySpas rfis rphrjs rd^sés êali 

■cSiv il^vxôvrcjv, ov (inv âXXd Hcù S-epfxoTJjTos rivos p-siéyei, koli 

jiard y s là (xvXa xdi Cyporrito?, o9ev xoà xwpLotTwSri rrjv SivapLtv 

g éa'liv. T)7S pil,n? Ss O (pXoïhs îuyvpôispos âv, ov ■>p^y,si pSvop, àXXd 

7 xoii ^yipoLtvei ' to Ss âXXo to svSoOsv àaOsvks ÙTidpysi. — MdpaSpov 5 

^spp.alvsi p.sv xarà ttjv Tplttw id^iv, ^rjpai'vst Ss xatà tvv TSpw- 

8 Twy- To Sè âypiov, o xalovaiv in'wopdpaBpov, oS n pi'^et xaï to 

(TTTsppoe ^vpotvTixorTspas saTi SvvdiisKis tov npis'pov sTspov Sè saltv 

iTfwoixdpaôpov, où to (nrépixa crlpoyyvXov mé sait xa\ Spip.v, èptoiov 

0 ixèv Tfi SvvdpLSi T^TOo l’TTTTOixa.pdÔpov, àaQsvéalspov Sé, — M^OLaliyjn 10 

^ pèv Xsvxrj xoù Xi'a cr1v<psi, p.dkdaasi, xonà tvp Ssurépotv ditoarla.- 

aiv B-spp.ai'vovaa xoù ^rjpottvovaa’ ») Sè ixsXottva t? Aîyvnita ^rjpatvst 

iO T£ ptâXXov avTrjs xa) ^tIov a1v<^si. — WsXdvQiov B-sppLaivst p.sv 

xcà ^npotîvsi xatad Trjv rphtiv ad^tv, soixs Sè xoà Xsovlopspès vordp- 

5 nous venons de parler. — La mandragore appartient à la troisième 

classe des refroidissants ; cependant, cela ne l’empêche pas de posséder 

un certain degré de chaleur, et, au moins dans les pommes, aussi de 

l’humidité : c’est pour cette raison qu’elles ont la propriété de produire le 

6 coma. L’écorce de la racine, laquelle est la partie la plus active, ne re¬ 

froidit pas seulement, mais dessèche aussi ; le reste de la racine, et qui 

7 occupe l’intérieur, est faible. — Le fenouil échauffe au troisième degré 

8 et il dessèche au premier. Le fenouil sauvage, qu’on appelle fenouil de 

cheval, a une racine et une graine douées de propriétés plus dessé¬ 

chantes que le fenouil cultivé ; il y a encore une autre espèce de fenouil 

de cheval, dont la graine est ronde et âcre, et ressemble, pour ses pro¬ 

priétés , à celle de l’autre/enoail de cheval, quoiqu’elle soit plus faible. — 

9 Le mastix blanc de Chios est astringent et ramollissant, puisqu’il échauffe 

et dessèche au second degré ; le mastix noir d’Égypte dessèche plus for- 

10 tement que celui de Chios, mais il est moins astringent. — La nielle 

échauffe et dessèche au troisième degré, et il semble qu’elle est subtile : 

a.Ka/om. V.— 3. KsofiaTti^ris AC V. huonapâdou ÂV; t. Suv. toS htioKpd- 
— 4. h^vpotaios Gai. — 5. aAAo èV- tous (sic) C. — 11. X/a avv^das ovopa- 
^oBev K-, dXXo TO êvSov Gstl., Act.— Ib. ^opévv Gai. — i2. péX. xcd A/y. C; 
Mapafiow ACV. — 7. Sià to péyedos péX. v Aly.'Spoaayopeuopévri Gsà., Aët. 
‘‘’cropdpaBpov Gai. — 10. t. iur. toü — i3. xai SialpopeïxctlVau]. 
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XSiv xctt léixvsi oSv xai pMst, ^ixpérvTO. e^ov.— MeAAcyToi, n 

sxst p.év 71 xa) alvirltxov, dXXà xaï Sia(popsï xa) a-vpLT^éT%i • TaXéov 

yàp SV a.Ù7& to S-spixns ova-i'as scrTiv tjnsp tô rifs -^u^pSig_ 

MAj xcà B-spp.cn'vsi xoà ^npatvsi xcaà. 7i)v Ssvrépav rd^iv ■ êalt Sè 12 

5 dTvXrjs, Ù5 ëvi ixdXialcn, Swdptsws, riîs purelixtis. È\l/rj6èv Sè ■^r1ov 13 

yivSTai Spi^ù xa] pvTtlixôv. Ei Si ri txsXi TSixpôv êirlt, TSpéSnXov 14 

OTt ixtxTfjs vnâpxsi Suvdpiscos, ùs si xaï vp-üv 71s âtpi'vdiov êpi^sv 

aÛ7ti>. Ka} 70 crdxyap Sè xaXovpsvov, psXnos siSos ’ov, vtIov pév 15 

sali yXvxii 70v TSapà np7v, TSapairXveTiov Sè av7Ü xa7à Ta àXXa- 

10 xa7à oaov Sè ov7S xaxoalSpayov èaliv, ov7s Si^l/coSes, inoxsyçS- 

pmsv av70v. — MsXiaa-6Ç>ijXXov TSpaaicp pèv TSapaTcXrjG-tôv sali 15 

7rjv Sivaptv, à-noXshsrai Sè aÙ70Ü 'srdpmXv • Sib Tsspnlov 70 yprj- 

crôai psXtcraoÇivXXw, 7Sap6v70s à<^96voo5 'sspaalov 7Sav7axov. _ 

Mea-TtlXov 7oS SévSpov a-1pv(pv6s êaltv ’ixavâs è xapiros ' sait Sè 17 

elle est donc incisive et détersive, puisqu’elle est douée d’amertume._ 

Le mélilot a quelque chose d’astringent; mais il favorise aussi la perspi- U 

ration et la maturation, car il contient une plus forte proportion de 

substance chaude que de substance froide. — Le miel échauffe et des- 12 

sèche au second degré ; il a, autant que cela est possible, des propriétés 

simples, nommément des propriétés détersives. Si on le fait bouillir, il 13 

devient moins acre et moins détersif. Si on a affaire à du miel amer, il 14 

est clair que ce miel a des propriétés mixtes, comme si quelqu’un de 

nous y avait mis de l’absinthe. La substance qu’on appelle sucre et qui 15 

est une espece de miel, a moins de goût sucré que le miel de nos con¬ 

trées ; du reste, il lui ressemble; seulement, il en diffère sous ce rap¬ 

port qu’il ne fait pas de tort à l’orifice de l’estomac et qu’il ne cause 

pas de soif. — La mélisse ressemble au marrube eu égard à ses pro- 16 

priétés, mais elle lui est de beaucoup inférieure : il est donc superflu 

d’employer la mélisse, puisque le marrube se trouve partout en abon¬ 

dance. — Le fruit du néflier est d’une âpreté très-prononcée ; les jeunes 1,7 

1. MsA/Aidtos Aët. — 2. avfinénlsi A ' i3. oCp'tms dl^Bovtos GiA. ■—■ Ib. «farrci- 
Gal. — g. X, T. (5:] xaB ëaov «roppu- )(66sv tïjs yjjs Gai. —■ i4. MéamXa' oi 
■ïïlei xai ÇrjpaiVsi xaï Sia<popsï Gai. — êè Tptxoxxa Paul. 
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7o'i5 |SAaa'7o('s aÙTOv xâv roïs (pvXXots j) a1pv<pvij •tsoiSms oùk 

18 bXîyn- — M>7<^7ou V fJ^èv p/?a mal il pi té sait koÏ psypaTOf ê(ps- 

xttxn ' 'î’o a-ïïsppx». XsTcloyispovs xai aiivrixijs vndpy^si Svvdpsws. 

jg Mj/'jfwi'OS 'Sdatis V Sivap-is iah i^vxrixt], àXXà ans fxèv xv- 

Tisvopévn? vtcvühs fxsTpi'ùJs TO aTcipp-OL, Xsvxbv àÇ>dnvcti • Ttjs §è to 5 

dvôos raysMs àTToêaXXovavs la^fvpôjspov if/u'xs* to aivépua, Sais 

90 avtÿ ovx âv ^pn'aotnô its àX\moi>s (lôvu. TSv Sè àypicov rj fxèv dïov 

xaBripévriv ëyovaa. TTjv xcüSvav nSv <pa.p(J.0LxSSss éysi to atiép^Ka 

IxavSs, (léXav iitdpxov n êè éaépa, énipvxsalépav syovaa 

-irjv xcoSvav, (papp-axaSsaldan 'ZSaaSv sali, xa'i xaaà to a-nipp-a. xcà 10 

«aTct Tas xwSvas xa'i xonà ad ÇivXXa. xai xaad aov OTtôv • iayypSs 

21 ydp ayovaa. xai vsxpSasMs. — MtlxciJv xspa.- 

22 ahis Sivoipiv ‘éysi pvahxrjv xcà apvTtxn'v. ■— MijAsas ou asdavs 

ial) pta (pvais, SoTtsp oôSè aov xapwoü • aà pèv ydp sali yXvxsa 

pousses et les feuilles de cet arbre sont également douées de qualités 

18 âpres assez notables. — La racine du liseron à feuilles d’althée est lé¬ 

gèrement âpre, et tarit les fluxions ; la graine de cette plante a des pro- 

19 priétés subtiles et incisives. — Tout pavot a des propriétés refroidis¬ 

santes ; mais le pavot cultivé a une graine de couleur blanche, laquelle 

est modérément somnifère; celle du pavot qui perd prématurément 

ses fleurs refroidit plus fortement, raison pour laquelle on ne peut 

20 l’employer toute seule sans inconvénient. Parmi les espèces sauvages de 

pavot, celle dont la tête est pour ainsi dire sessile, a déjà une graine vé¬ 

néneuse , qui refroidit abondamment et dont la couleur est noire ; 

l’autre espèce de pavot sauvage, qui a une tête plus allongée, est la plus 

vénéneuse de toutes, et ce ne sont pas seulement la graine et la tête, 

mais aussi les feuilles et le suc qui présentent cette propriété : en effet, 

elles refroidissent vigoureusement, puisqu’elles vont jusqu’à produire 

21 la torpeur et la mortification. — Le pavot cornu a.des propriétés déter- 

22 sives et incisives.— Tout pommier n’a pas la même nature, pas plus 

que tout fruit de pommier ; en effet, certaines pommes ont un goût su- 

1. Kai toTs <p. AC. — Ib. ®0(ÔTÎ)S )tai Gai. — Ib. to ott. ft.éXav éx,et 
om. V. — 4, alvnliKi^ V. ■— 8. iyita- xai (papfi. Paul. — g. érépa om. Gai. 
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rôiv (itjXuv, Ta §k avalrjpà, rot Sè crlpvÇivà, rà Sè b^sa, rà Sè rsXéojs 

SKXvra xa'i vSctrwSn. Koù «Ji) Ka'i xpotrsi rb pèv vSarAs êv toîJtojs, 23 

és sivai rrjv xpôicriv aùrwp vyporépav rs xai) ^vxporépav, rb Sè 

yscoSes a1pv(pvo'îs, êv Sè roîs avcrlnpots roSro rs 

5 xai rb vSctrüSss ^vxpbv, xarà Ss rà à^sa rb vSotraSes 4'<JXP°’>, 

Sa-orsp êv rots yXoxéa-i rb vSctrüSss svxparov. Ourœ Sè xot) rà (pûXXot 24 

xai Ot x^^o) xcâ oi (pXoïo'i r&v SévSpav àXXtjXcov Stot<pêpovcriv. _ 

MîjAeas Uspa-txvs rb SévSpov êv rs rots (pvXXoïs xat rots jSXote/lots 25 

ênixpciroCtToiv ëxsi rnv nrixpôrvra, êaTi Sè xoà Siaitpopnrtxbv Cpdp- 

10 paxov b Sè xapwbs avrov 4/vxp6rep6s rs xai vypbrspbs êali r^v 

xpaa-sv. — M»7A/as kppsvicixvs vypSs êerls xa) ^y^pos ô xapîrbs 26 

Ssvrspas awocrlao-BMs. — MriXsa MtiStxtf' ravrrjs ô xaprcbs xài 27 

xirpiov ovop.àl,srai, xarà pèv rb a-rtêppa rrjv b^stav rsotôrvra xa.) 

cré, d’autres sont légèrement âpres, d’autres le sont fortement, d’autres 

encore sont aigres, d’autres, enfin, sont complètement fades et aqueuses. 

Or, dans ces dernieres, c’est une substance aqueuse qui prédomine, de 23 

manière à rendre leur tempérament plus ou moins humide et froid; 

dans les pommes fortement âpres, c’est le froid terreux; dans celles qui 

le sont légèrement, ce sont et le froid terreux et le froid aqueux; dans 

les pommes aigres, c’est le froid aqueux; enfin, dans les pommes d’un 

goût sucré, c’est l’aqueux bien tempéré. Les feuilles, le suc et l’écorce 24 

des pommiers présentent également entre eux les mêmes différences.— 

Dans les feuilles et les jeunes pousses du pêcher, c’est l’amertume qui a 25 

le dessus, et elles constituent un médicament qui favorise la perspira¬ 

tion ; mais le fruit de cèt arbre a plutôt un tempérament froid et hu¬ 

mide. — Le fruit de l’abricotier est humide et froid au second degré. 26 

Le pommier de Medie : le fruit de cet arbre est appelé citron ; les 27 

propriétés qui prédominent dans la semence sont l’aigreur et la faculté 

4. -CS om. ACV. — 5. jXvKi Sia(p. iah Gai. ■— 10. ^s Ktù iyp. om. 
A 2*m. CV. — Ib. W.G. — lo-ii. t. «p.] W W- 
om. Gai. 8. to èévèpov om. ACV. pav àt^ôaltxffivVs.ul. ■— ii, KppsvtKy^s 
~ Ib. èv re toTs xapiioU tcctl loïs ÇxiX- Gai.; dpaevixris G. — 12-13. mpit. xir. 

«al toTs |3Aaa-7o« AG V; êv rs roîs âvop. G V; ««p». mr. irtà rsdvrav ôvop. 
Ha! roîs çmois Gai; t4 pMXa Gai. — j 3. nard pèv olv ri)v èvrspié- 

ica! o: KXctSot Aët. ; oi pèv ^Xaaloi xai vnv Aët. ; ro pèv péaov aêroù 4 
Ta (pvXXa Paul. g. «ai AXXa; Sè anoiov, êv ^ rà fmippaPnvi. 
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^tipavuKnv Svvaiiip èniKponoSa-av syov, ws 7r}s tphr)? sha,t rt^scos 

-îâv ^>lpo^tv6v^c^)v TS KO.] ^v)(^6vTœv, xarà Sè toi» (pXotbv ^rjpaivovatjs 

xdvraSda. (isrstXvÇis xpacrscüs, dXXà ovx_ oXi'yov êypûcrrjs to 

Spipv' êib xoù ^npoiivsi rovTO xcnà Sswépav ànéa-laaiv, où prjv 

28 ^vypôt^ y® êaliv, dXXà rjToi ai(ipsTpov, v (SpoLyp t< xarcinépa}. H 5 

29 Sè cràp^ avTOv 'isayvyvfjLÔs ré sc/Ji xaï (pXsypLarix^ xoà ^vypd. Ô Sè 

•avpyiv, ^5 ®£p bvrcüs cmépita. èaTi, rsixpbs d)v, SijXov ort SioL<popn- 

30 T(«o? sali xoà ^ripavrtxbs Ssvrépas Tafsws. Kat Tct (pvXXot, Sé sali 

31 Sia(popr]Ttx^s xoà ^npavrixiis Svvdp.s(x)s. — Mjj'oü ai pi'^ai S-sppiai 

fièv xard rrjv rphtjv ànôalaaiv, $npai Sè xarà. rtjv ^'soTepai». — 10 

32-33 UiXaxos rrjs rpaysias rd (pvXXa Spipv ri sysi xaï B-spp.aivsi. WtXa^ 

34 n Xsta rsapaTtXnaia rrjv Svvap.i'v sali Tj? rsposipn^évy. — Mope'as 

b xapnbs fjisrsysi alv^sds rivos' ô Sè dwpos rspèsr^ alpv^vértin 

35 xaï bÿtryiros ^sréysi. To Sè &Xov SévSpov êv djsaai rois pépsai 

de dessécher, propriétés qui la font ranger dans la troisième classe des 

desséchants et des refroidissants; dans l’écorce, ce fruit possède égale¬ 

ment un tempérament desséchant, accompagné d’une proportion assez 

notable d’âcreté : pour cette raison, cette partie dessèche au second 

degré; seulement, elle n’est pas froide, mais elle a un tempérament 

28 modéré, ou reste un peu en deçà. La chair du citron est imprégnée d’hu- 

29 meurs épaisses, donne de la pituite et est froide. Comme le noyau, qui 

est la véritable graine, est amer, il est, cela est évident, favorable à la 

30 perspiration et desséchant au deuxième degré. Les feuilles de cet arbre 

sont également douées de propriétés favorables à la perspiration et des- 

31 séchantes. — Les racines du cistre sont chaudes au troisième degré et 

32 sèches au second. — Les feuilles du liseron épineux ont quelque chose 

33 d’âcre et elles échauffent. Le liseron lisse [des haies] a des propriétés 

34 semblables à celles de la plante précédente. — Le fruit du mûrier pos¬ 

sède de l’astringence ; mais, outre son âpreté, le fruit vert a aussi de 

35 1 aigreur. L’ensemble de cet arbre semble être doué, dans toutes ses par- 

ou. Kntùnipa] ou ft^i» ipv- pnnH^s ACV. — 8. ^■t]pa.vn}Lns kCS. 
X.pàv Stà là àpwpatiistv Aët.; ou’jtÉTi èè — ii. (puAA* nai yev^dp-sva Gai. — 

àXX' sali Sptpé; Paul. — 5. yé Ib. «ai iAXojs y^pcipsva Q-sppiatvei Gai. 
om. V. —- 7, oO'ras AC. — 7-8. Sta(po- — j4. pépeai] SévSpscri V. 
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fjLtxrriv s)(stv soixe Sûvoifiiv, êÇisxrtxrfv ts xcû xaBaptixiiv ■ STtixpa.- ' ' 

Ts; §è SV fièv TW (p^oiM tÿjs pi%vs v xaOapTtxn [xeid tivos ■mixpo’ctj. 

Tos' SV Ss lots dcôpois p.6pois V s<psxitxti’ xotrà Sè toc ÇiûXXx kcù 

TOUS (iXacrlovs psan) ■rsca? èaliv v xpaaie. —- Mvdypou to (JTVsppa 36 

5 p.sSir]arivsXatov, Swcip-sus sp.itXa,(/}ixrjs ùndp)(pv.— Mvxrjtss 'f'yp^poî 37 

xai vypoï Ttjv xpâcrtv ixavws, xat SnXrjiriplov Swcip-sus syyiis 4xov- 

(Tiv. — MuÀJjs n crvvaxTixi}s écrit Svvdpsws. — M!;os tina. 33 -^9 

Znpo-tvsi p.sv xoLià Ttjv Ssu-vépaiv rd^tv, B-sppLOTtjfex. Sè ovSspLi'oiv è-ni- 

(pavrj xsxTmai. — Mvptxrj riÀt]Tixtjs sait xcà pmhxris Swapsos 40 

10 dvsv TOU ^ijpat'vsiv S7ii<pavus' sysi Sé tivol xcà c/lû-^iv. Ô xccpcros Sè 41 

xat b (pXoïbs où ^potysiotv alû-^iv ■apoastXt](paa-i pLsrà toü Xsnlope- 

povs xcà pvnhxoü. Ka) >7 T^ippa Sè xauBslcrr^s t^s pLupixtjs ^tjpotvTt- 42 

xiis Ixav&s yivsTa.1 Suvdp.scos, èyovcxns TsXsUalov ptèv to punlixôv 

TS xcà TpvTtxbv, oXi'yov Sè to alvidlixôv. — Mupt6(puXXov ^npavTi- 43 

lies, de propriétés mélangées, resserrantes et purgatives; mais, dans 

l’écorce de la racine, c’est la propriété purgative qui prédomine, et elle • 

y est accompagnée d’une certaine amertume ; dans les mûres vertes, au 

contraire, la propriété resserrante a le dessus ; dans les feuilles et les jeunes 

pousses, le tempérament est, en quelque sorte, moyen. — La graine de 36 

nesîie paniculée laisse échapper une huile qui est douée de propriétés 

capables de boucher les pores. — Les champignons sont assez froids et 37 

assez humides, et, par leurs propriétés, ils se rapprochent des poisons. 

— La racine de myle a la vertu de contracter. — La rapette dessèche 38-39 

au second degré ; mais elle ne possède aucune chaleur manifeste. — Le 40 

tamarisc est doué de propriétés incisives et détersives, sans qu’il des¬ 

sèche manifestement; il a, en outre, un certain degré d’astringence. Le 41 

fruit et l’écorce de cet arbre possèdent une astringence assez considé¬ 

rable, en même temps qu’ils sont subtils et détersifs. Quand on brûle le 42 

tamarisc, on obtient une cendre douée de propriétés assez fortement 

desséchantes, qui contient une très-forte proportion d’éléments déter¬ 

sifs et incisifs, et une petite quantité d’éléments astringents. — Le volant 43 

1-2. ènixp.xaSap-riHyf om. V. — Aët. — 8-9. Sè. om. A 1“ 
3. aXXoïs popioii Gai. ■— 5. èXatSSés ti m. — 9. pu*7. ixavSs Aët. — 11. |5p®' 

, Gai. — 6-7. i-xovaiv G. — 7. Mués ;;;£/« ali-^sas peisiX-nipsv Aët. — i4- 
àtk, ivioi Sè ftvos SiTa Gai.; pvàris ts xai T(ir;T. om. V. 
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l^l^ xrjs édii Swdfisws. — Muppk ylvx-stav sysi Ttjv pi^av, èx iris 

Seuispcts lâ^scos oûaa imv BsppaivôviMv, syovad ii xai XsTvIopspés. 

_^vpplvr) £? èvaviicov oùtJiûov xéxpaioLi, eVwpaTeî' Sè èv avifi 

TO yeêSss ■il/v)(^p6v • sysi M it xaà Xeir^opepès B-sppov, 66sv iayvpâis 

46 ^vp<^‘^^‘- Ç>vXXa xai ol ^Xotal-o'i xat oi xapiro) xoù 5 

à yvXbs ov isoXXcp itvi SiotÇiépovrcx, xcnà lijv crlv^iv • ri [lévioi i& 

alsXéyst xcà loh xXdSois èniÇivats byOcüSris, vv pvpiiSa. xaXovcnv, 

eis 6aov èa-Ti ^npoiépa. lôôv sipnpévuv, sis locroviov xcà alvipst xoà 

47 ^tipottvsi a(poSp6ispov. làc/li Ss xat ià ^rjpà (pvXXa iS)v yXcAipSiv 

48 ^npoi-viixwispa.— McSAw loviov i? p/^a Xsnlopspn's icrli xa'i B-sppij 10 

mià irjv rptinv àmc/ladiv, 66sv xai lépvsi xcà SiaÇiopsï. 

1 § 13.— 'NdpSov aldyvs B-eppaivsi ptèv xaià iriv mpéinv ÙTiéala- 

(XIV, ^ripaivsi Sè xaià iriv Ssviépav crvp.iXripovfjLévtiV avyxsiiai Sè sx 

44 d’eau a des propriétés desséchantes. — Le cerfeuil anisé a une racine 

d’un goût sucré, laquelle appartient à la seconde classe des échauffants, 

45 et possède, en outre, un certain degré de subtilité. — Le myrte est un 

composé de substances opposées : c’est le froid terreux qui prédomine 

en lui ; mais il possède, en outre, une chaleur subtile qui lui donne la 

46 propriété de dessécher fortement. Les feuilles, les jeunes pousses, les 

fruits et le suc du myrte ne diffèrent pas beaucoup entre eux sous le 

rapport de l’astringence; mais l’excroissance noueuse, qui vient sur la 

tige et les branches, et qu’on nomme myrtide, surpasse autant les parties 

que nous venons d’énumérer, par l’activité de son astringence et de son 

47 pouvoir desséchant, qu’elle leur est supérieure en sécheresse. Les feuilles 

48 sèches sont aussi plus desséchantes que les feuilles vertes.— Le péganum 

harmala : la racine de cette plante est subtile et chaude au troisième 

degré : c’est là ce qui lui donne des propriétés incisives et favorables à 

la perspiration. 

i S 13. — L’épi de nard échauffe au premier degré et il dessèche au se¬ 

cond accompli ; il est composé d’une substance suffisamment astringente, 

3. Mi/pp/jjijs ACV; Miippivn j) fJup- iiv évioi pupiâSa ovopâ^ovaiv Gai. — 9. 
“'“'i? Aët. — 5. Q-sppalvsi V. ^— Ib. rà ^npirepa Paul. — 10. Sivapis 

’Mpir. xoii Ol |3A, AC. — 7. îiAeiàoK] Gai..— 12. 'HapSéal■ 17 plia mirns 
'P<''^Aofs ACV. — Ib. èTiixyxi? C. — Ib. &. Paul. —. Ib. jphnv Gai. 
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Ts crIvÇiova-ris avrâpxMS oùaias xa'i Spipsias S-sppLtis où ’zsoX’Xfjs xal 

rivos VTtom'xpov ^paytloLS. NdpSos KsXtikv 'srapaTiXnai'as (isv tffojs g 

êah xarà yévos Svvdp,scos tj? ‘tsposiprjpév^, da-ôsvscrlépoi Sè sh 

â-KavicK, tsùàiv sis oùpot' S-spporspa, pÀv yàp èxsîvns saTt, ^Ylov 

,5 Sè alvCpsi. ’NdpSos bpsivrj rSv 'ssposiprjp-évcov sarTiv àaôevsalépa._3 

NdpOtjxos rb pièv airs'ppa. XstsIvvsi xoà 3-sppaivsi, to Sè s’ptos hi 4 

xXo)pov TO xaXovpLSvov svTspuJvv alvTilixijs iivos [iSTéxst 'Sïoimtt- 

Tos. — NaTTO 3-sppaivsi xoà ^rjpai'vsi xonà. irjv isTdprijv xd^tv.— 5 

NappfiWoü -n pî^a ^iipavTixvs sali Suvdpsws' sysi Sé n xdi pv- 5 

10 Tclixbv xcâ STTia-Tiaalix6v. — Nsopàs ^vpavTixvs xa) dSrjxmu Svvd- 7 

psds sahv. — N»;p<Of, s^cü8sv [lèv toO awponos si xonanXixaOsiv, 8 

Sia,<^opnrixils sali Svvdpecüs, sïaco Sè XapSavôpisvov oXéOpiov. _ 

— NufiCpa/aff ri as p/?a xa'i rb a-nép^a, Sùvctpiv s^st ^npavaixrjv 9 

d’une quantité assez peu considérable de substance âcre et cbaude, et d’une 

légère proportion de substance faiblement amère. Le nard celtique a, en 2 

quelque sorte, des propriétés du même genre que la racine dont nous 

venons de parler, mais il est plus faible sous tous les rapports, excepté 

quand il s’agit de pousser aux urines ; en effet, il est plus cbaud que 

1 épi de nard, mais il est moins astringent. Le nard de montaqne est plus 3 

faible que les plantes dont nous venons de parler. — La graine de férule 4 

atténuent échauffé; mais l’intérieur de cette plante, quand elle est en¬ 

core verte, partie à laquelle on donne le nom de moelle, est doué d’une 

certaine astringence. — La moutarde échauffé et dessèche au quatrième 5 

degré. — La racine de narcisse est douée de propriétés desséchantes ; 6 

elle a aussi quelque chose de détersif et d’attractif. — L’astragalus pote- 7 

rium a des propriétés desséchantes, sans qu’il produise de picotements. 

Si on applique 1 oléandre à l’extérieur, sous forme de cataplasme, il ® 

a des propriétés favorables à la perspiration ; mais, si on le prend à l’in¬ 

térieur, il est pernicieux. — La racine et la graine de nénuphar ont 

des propriétés desséchantes, sans qu’elles causent de picotements; mais 

2. V. — 5. opsia Gai. — 6. Ndpa A; Ns5p« CV. — ii. icritv ont. 
>.STi1ivei «ai Q-spftahet xai grjpatrei V. V. — Ib. ei xal xarait'kntjBsiv V. — 
— 6-7. in x^wpèr Gai., Paul. — 10. 12. éaadevY. 
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ÿ,SriHrov • V T»)!» Xsvxijv e^ova-a pi^av vviJL^ai'a. alpoSpoTépas èaTt 

jO Svvdpscôs. Éxouo-J Sé t« xcà pvirlixôv. 

J 2 § —BiavOiov à xapnos SiaÇiopïiTtxtjî sali SvvdpLecos.— Svpis 

XsTclopspovs, éXxriKrjs te xcà Sia(popr}'nxîi5 xcà ^rtpaviixrjs sali Svvd- 

3 •psC’tS) ^ 'SSoXv §>j fxâXXov avTrjs b xapnos. — 3i(plov v 5 

pila, Koi (iSlXov n êrépa rj dvwdsv, éXmtxns ré sali xa.) Sicx,<po- 

pnTixvs x.dï ^rjpavaixns Svvdpisas. 

j_2 § 15.— Ô>? TO SsvSpov alvitlixtis p.STS-j(Si '^oibrrnos. — Ohos 

SX T^’s Ssu-iépa,? Tflt^sws èa'li rcSv ^spp.aiv6v7a}v, b Ss îxa.vMS ■aoiXaios 

7!j5 rpi'rris, éansp b yXsuxlvris ^rfs 'Spcorr^s ’ àvakoyov Sè laûs B-sp- 10 

3 pôrrjai xoà ai ^tjpoTtnss avrov.— ÙXôalsov ^rjpavTixtjs sait Svvd- 

4 pscjs p-STa ToS a1i(^siv. — OXvvdoi.Spipsi'as sia) xoà Sia(poptnixtjs 

5 Svvdpsoos. — Ùvaypov, ^ bvôdripa, ovoQovp'is xarà oivév sari 

l’espèce dont la racine est blanche a des propriétés plus fortement pro- 

10 noncées. Toutes deux ont, en outre, quelque chose de détersif. 

1 § 14. — La graine de lampourde a des propriétés favorables à lapers- 

2 piration. — L’iris gigot possède des propriétés subtiles, attractives, fa¬ 

vorables à la perspiration et desséchantes, ce qui s’applique d’abord à la 

racine, mais, à un degré bien plus prononcé, à la graine de cette plante. 

3 — La racine de glaïeul, et surtout l’une d’elles qui est au-dessus de 

l’autre, a des propriétés attractives, favorables à la perspiration et des¬ 

séchantes. 

1-2 § 15. — L’arbre appelé sorbier est doué de qualités astringentes. — Le 

vin appartient à la seconde classe des échauffants , et, s’il est très-vieux, 

il appartient à la troisième, tandis que le vin nouveau appartient à la pre¬ 

mière ; la sécheresse de ces diverses espèces de vin est proportionnelle à 

3 leur chaleur.—h'holostéum est doué de propriétés desséchantes en même 

4 temps qu’il est astringent.— Les petites figues rondes ont des propriétés 

3 âcres et favorables à la perspiration.— L’osier fleuri, ou onothère, ou om- 

2. é^ovaaêé ti AV; ê)(pvtTat Sén G; Aët. — g. êx loü t^s C. — lO. âanep 
Msté^ovai êé -cl Gai., Aët. — 3. Eav- é •yXevHos ovofia^opsiios Gai.; âansp ô 
^'ou xapTtos ACV. — 4. liai SrtXovoTi véos yXsimvos Aët.; ô Sè ylevxivkns 

Blpavrixrjs Gai.; om. V. — 5. 4)f] Paul. — i2. psrà toS alûipeiv om. 
G; om. Gai. — 6. xai pclXiala Gai. AGV. — i3. Stivdpeas psTÙ aoS alû- 
7' '‘*1 SriXovoii xai ^rjpavaixrjs Gai., <psiv AG V. 
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Ti? SvvdiJLSi (xciXtala.— OvocriM, ^ aivuvh, êx Sptixsi'as xoà 'SstxpS.s g 

oÿo-jas criyKsnai. ■— ÙvoËpvy)s âpccicüTixrjs ts xoà SialpopmtKijs , 

sarh Svvdpews. — Ùvwv'is pilav iysi ^sppaviixijv tjSr} zsov xoLià § 

Tïjv Tphvv rd^iv • b Ss (pXoios avrfis sysi ri xcti pvnhxov. —. Ô?os g 

ptxrtjs ova-i'as vndpxsi ivypSs xai B-spprjs, dp(po7v Xsirlopspùv, 

ènixpareï Sè rijs B-spptjs v -^vxpd. Snpavrixov Je écrit rijs rphijs lo 

Tafscys avpTrXvpoupévtjs, orav ys ia^upov întdpxv. — àZwxdvQov u 

O xapTvbs a1pv(pv6s ècrliv • s^si Je rt xoà Xsniopspès xoà rpririxov 

oXi'yov. — Ôttos ô pÀv 'Kvpriva.txos àndvrwv scrTi B-spp6ra.ros xoà 12 

Xmlopspéc/laros xoà ^ia(poptirixûjraros ■ ov dXXd xcà oi aXXoi 

3-spp.oî ré sia-iv ixciviSs xoà rsvsvparcôSsts. ■— Ùptyavot 'ssa.aa.t 13 

rpnrixns rs xoà Xsurvvrixns xa'i ^vpctvrixrjs xoà B-sppoivrtxve shi 

Svvdpscüs xarà, rrjv rpirnv dirbaloLcriv • ij Sè rpayopi'yavos rspocrsi- 

tJiuris, a à peu près des propriétés analogues à celles du vin.— L’ono^me, 6 

ou sinonis, est composé d’une substance âcre et d’une substance amère.— 

L’esparcette a des propriétés raréfiantes et favorables à la perspiration. — 7 

La bugrane a une racine qui échauffe au troisième degré à peu près ; l’é- 8 

corce de cette plante a aussi quelque chose de détersif.— Le vinaigre a une 9 

substance mélangée et composée d’éléments froids et d’éléments chauds, 

qui sont tous les deux subtils; cependant, les éléments froids y ont le 

dessus sur les éléments chauds. Le vinaigre dessèche au troisième degré 10 

accompli, du moins quand il est fort. — Le fruit du buisson ardent est 11 

tres-apre ; il a aussi quelque chose de subtil et de légèrement incisif. — 

Le suc de Cyrène est le plus chaud, le plus subtil et le plus favorable à 12 

la perspiration de tous les sucs ; cependant, les autres sucs naturels des 

plantes sont aussi très-chauds et très-flatulents. ■— Toutes les espèces 13 

d origan ont des propriétés incisives, atténuantes, desséchantes et échauf¬ 

fantes au troisième degré ; mais Vorigan de houe est doué, en outre, d’un 

I. h àc^fiàs ü (pAorms ^ Svavis Gai, ; Ib. KopvvaTos A i‘ m. V Gai. — 1 o. MÎ 
^ ovofi'is h Mopm; i) Svams Paul. — Sià toCto xal SiaÇi. Gai.— 11. shiv om. 
3. ê,i7!ov A. — à. ô om. G. — Ib. pu- V. — Ib. àW«, Gai. — 12. xal lupar- 
7i7ixov hcc! ipnrixév Gai., Paul. 5. Tprj- Ttxrie om. Gai. — Ib. xai 3-ep[i«vriHVS 
TiHvsAët.— %.a1pci<pvosHci!XETt7opsp-és om. G. — i3. Trfv om. ACV. — Ib- 
iahv Gai.— 9. Ôttos mx! XAaap Aêt.— xpttyopiy. ôvopaiopévn Gai. 
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IrjÇé T» o-lv'^sus. — Ôpoêos ^vpaivsi (lèv xaià -irjv Ssviépav 

^^^cr'lacTiv ènnsTaixévtiv, B-spp.a.ivsi Sè xarà rrjv tspûninv, xcù rép.vei 

j5 Ss }ioà pMst xa.) êx<pp(x-r1st. — ÔpoSdypit ’^v^pcis xai ^tjpds sali 

16 xpào-^^^ ad^iv. ■—■ Op-^is, ol Sè xvvbs op^is' 

ravrv? r; pi?a S-spf^^ xa) vypà xcà ylvxsïa. -ivyyavsi, àXkà ri pèv 5 

fxe/C"»’ ®'oXXi)v soixsv sysiv ùyporvaat ^spnleàpciTixnp xai CpvadSn • 

^ Sè êldrlcov sp.-7ialiv xa.rsipyaap.évvv ixavü?. Opyis, 'ov xcà as- 

paTtidSa. xoiXovat, 0npoTe'pas Svvdpsais èaltv v xaià anv isporépav 

^npavOstaoL Sè 'SSoXb St) pSXkov en xal ^ripciivsi xat n xcà ûiïo~ 

18 a1v(pov sysi. — OaipiSos ans ashas ssixpà fxèv n asoioans, s’x<Ppa- 10 

xaixn Sè n Swapis. 

1 § 16.— lîayxpaai'ov v pi'^ot axi'Xkri xaad as arjv ysvaiv soixs xcà 

2 atjv Svvaixiv àaOsvsalépct Sé sali p.axpcp. — Jloikiovpov n pjta xcà 

ad (pSXXa alvTtltxns ovx daaJ^ws (xsastXn^s Swapsais, sysi Sé ai xcà 

14 certain degré d’astringence.— L’ers dessèche au second degré exagéré, 

et il échauffe au premier ; de plus, il est incisif, détersif et désobstruant. 

15 — L’orobanche a un tempérament froid et sec au premier degré. — 

16 L’orchis, que quelques-uns appellent testicule de chien : la racine de cette 

plante est chaude, humide et douce ; mais il semble que la grande racine 

contient une grande quantité de liquide excrémentitiel et flatulent, tandis 

qu’au contraire le liquide contenu dans la petite est assez bien élaboré. 

17 L’espèce d’orchis qu’on appelle aussi sérapias a des propriétés plus dessé¬ 

chantes que la précédente ; après la dessiccation, elle devient beaucoup 

plus desséchante encore, et a, en outre, quelque chose de légèrement 

18 astringent. — L’herbe appelée osiris a des qualités ameres et des pro¬ 

priétés désobstruantes. 

1 S 16. — La racine du pancralium ressemble a la scille, tant sous le rap¬ 

port du goût que sous celui des propriétés, mais elle est beaucoup plus 

2 faible. — La racine et les feuilles d’argalou sont douées de propriétés 

astringentes assez évidentes; elles ont, en outre, quelque chose de favo- 

2. nai SLtde aéfivei om. G.— 5. jAu- Paul. — lo-ii. sK^’paKrixfi aSv xa8' 
’iinepos Gai. —- 7. xa.asipya.apévT) Gai. nuap Paul. — 11. Sè v om. A. — 12. 
— 7-8- -n «ai atipamàs ol Sè Tpiop^w te om. V. — Ib. yevaiv] iSéav Paul. 
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SiûttpopririKÔv ' b Sï Kapnos rp-tiTiK^s p-s-xs-^si SvvdpLsas. —■ HaTrupos 3 

xavBstcrct (pdpimKOV ytveiai ^tjpavKxhv és b xsKmp.évos ■/dp-ir^g. 

da-Osvsa-lépoL Se êaliv -n lov ’Zgampou T£(ppa. — UdvaKes npaxlstov • 4 

SK Towou Koà b Kx'XoviJ.svos oTtoitiva.^ yivstai, B-spixaivccv ko.) fxa- 

5 Xmlcov Kcù Sta,(^opüv. KaT« p.sv tb S-sppLai'vsiv sk iris Tphns Tafssîs ■■ 

è(Tlt, Ka-ïà Sè ^b ^vpoti'vstv sk rrjs Ssvrépas. Kaî b (pXotbs Sè Tijs q 

pt%VS ^TjpavTtKbv âpa. Ka'i B-sppLavTiKov sali (pdpp.aKov, dXXà ^t'Iov 

Toü oTiov, Koà (iév70i Tl Koù pvTtIiKov sysi. Ka; b Kapitbs aùioü 7 

B-spfxSs èaliv. ïldvaKss daKXrini'eiov nd^bv èali rovao B-sppbv toü g 

10 'üspoysypapp.évou. HdvaKSs ysipévsiov ' KOi tovto ■sTapaTrXnatas êalï 9 

Tÿ) TSpoysypa.p.p.évcü SvvdpLSWS. — Hapcovvyi'a. XeTilop-spris sali kol) 10 

^npavTiKtj dSrfKTCOs ans rphris rd^scos ko.) B-sppavTiKn. — Tisvaa.- 11 

■ (pvXXov n p«'?a ^tipavriKti p.sv Tijs Tplans ad^sdis èaltv, rimala. 3-sp- 

fjtOTVTOs smÇiavovs fXSTsy^ovaa ■ XsTrlopspns Ss sali Koà dStiKTOs. — 

râble à la perspiration ; mais le fruit de cette plante possède des propriétés 

incisives. — Si on brûle le papyrus, on obtient un médicament dessé- 3 

chant, tout aussi bien que si on brûle du papier ; mais la cendre de pa¬ 

pyrus est plus faible que celle du papier. — Panacée d’Hercule : c’est 4 

de cette plante qu’on tire le médicament appelé opopanax, qui échauffe, 

ramollit et favorise la perspiration. 11 appartient à la troisième classe des 5 

échauffants et à la seconde des desséchants. L’écorce de la racine de 6 

cette plante est à la fois desséchante et échauffante, mais elle produit 

ces effets à un moindre degré que le suc ; cependant elle a aussi quel¬ 

que chose de détersif. Le fruit de la même plante est également chaud. 7 

La panacée d’Esculape est moins chaude que la plante précédente. 

Panacée de Chiron ; cette plante a des propriétés analogues à celle des 8-9 

précédentes. — La paronyque est subtile, et elle dessèche et échauffe 10 

au troisième degré, sans qu’elle produise de picotements. — La racine 11 

de quintefeuille dessèche au troisième degré, sans qu’elle trahisse la 

moindre chaleur manifeste ; elle est, de plus, subtile et ne cause pas de 

3. (papft. ijSri jiv. Gai. — Ib. i? Té- Gai. — 12. ^pavziKri aSafinas conj.; 
0pa TOÜ «exat/p^rou ^dpiov Gai. — 3. |»)pai>Tixrfs dSijxTov ACV; iyjpavm^ 
Tjï«-araxtlpou Gai. — Ib. Ila'ral Aët.— xai âSrjxTos Gai., Paul. — Ib. B-eppa»- 
5. êiaÇiépoiv AC. — 8. punliKov xai tix^s ACV. — 12-13. HawToî^tiAAor toü 
aapxartxov Paul.— 9. àaxMxsiov ACV éppov ^orévv Tatlrris r) p. Aët. 
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[2 Jlsvsps^s ti [lèv pt^cc xén/lci) p.ciM&la, xcnà, iyiv SévapLiv ëoixsv ' b 

Sè xapTrbs b fièv âpri dvowos avTOv to poLxpbv èali ■zséirspi • 

Sfo xaï vypbrspov mapysi tov 'srsns/pou • pa,SiMs yoSv Tirparai. 

13 0 <5^ oiov op^a,^ TO Xsvxov éc/li 'tsinepi, SpipvTspov vndpypv tov 

jxéAcivos • sxsïvo yàp ohv vTcspwjt'l'npévov èalh ^Sn xa'i vTsps^r]- 5 

14 pccppévov • àp(p6Tspa Sè ia-yvpôis ^■npa.ivsi ts xoà B-sppai'vsi. Tb Sè 

paxpbv TSatvoupycos xa,Tot.axsval6psvov skéy^eis, êv vSoLTt ^péycov ■ 

XvsTat pèv yàp to crxsvaa-Qèv, âXvTOv Sè pévsi to avToÇ>ués- sV7} 

Sé Tie otvTO xai (SoTcivris è^dvBrjcris ànb t0s ^évns xopt^opsvtj •tsapa.- 

isXrio'ios iSsîv, où pnv Tfi ysvasi ys êoixuïa * Stb TvvtxavTa xoà 10 

15 paa-lov avTv'v sait Staxphctt paxpov Tssnipscos. — Esperéas Ta (pûXXa 

16 alvrltxfis psTstXvÇs Svvdpeois. — EspixXvpsvov b xap^bs xa\ Ta 

17 (^vXXa Tspvsi xa\ B-sppaîvsi. — Espia-lspedv Svvapiv ëyei Z^pav- 

12 picotements. — La racine de poivre ressemble surtout au costus, eu 

égard à ses propriétés; le fruit de cette plante, immédiatement après 

qu’il vient d’éclore, est le poivre long : voilà pourquoi cette espèce de 

poivre est plus humide que le fruit mûr ; c’est encore là la raison qui fait 

13 qu’il s’y forme facilement des trous. Le poivre blanc est ce même fruit, 

quand il est, pour ainsi dire, a 1 état de raisin vert, et cette espèce est plus 

âcre que le poivre noir, car le poivre noir est encore ce même fruit, 

quand il est déjà torréfié et desséché outre mesure'(par le soleil) ; ces 

14 deux dernières espèces dessèchent et échauffent fortement. ’V^ous recon¬ 

naîtrez le poivre long frauduleusement sophistiqué en le macérant dans 

I eau ; en effet, le poivre faux se dissoudra, tandis que le véritable poivre 

restera insoluble : c’est une espèce de bourgeon d’une plante et qu’on 

apporte de l’étranger; il ressemble au poivre quant à l’aspect, mais 

non sous le rapport du goût; dans ce cas, il est donc très-facile de dis- 

15 linguer ce bourgeon du poivre long. — Les feuilles de la persée sont 

^ douées de propriétés astringentes. — Le fruit et les feuilles de chèvre- 

’ feuille sont incisives et échauffantes. — La verveine a des propriétés 

jiiKpov A i" m.— 3. TOV TSET.] -BapaTtXrïak Gai, — lo. ovKsk G._ 
^eppév Paul.— 5-6. ÛTrepefirpao-fzé- Ib. Ttfrixavra om. Gai.— 12. (t7. pere/A. 
ACV-7. èU^x^is A; éXtyEs 2“ mppéTpas Svv. Gai., Aët.; lîjpaAsf ts 

■ — Ib. iv üSaTi Siaëpéxav V; Aa- xai Paul. — i3. nepiolépio» 
P Hêari Gai. — 9. auVÿ AC V. — ACV.— i3-p. Gy/j, 1. 1. |r,p«Ae, te «ai 

POTCCVV T(S larerf Gai. — 9-10. <t76(Pe( Paul. 

43 
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^ix.v'v.— Ilszaa^Tte èx Tns rpjTJjs Tcé|scys sait tSiv ^npctivàviccv.—. jg 

JlsapoasXivov to anéppLot,, SaTisp êv rjj ysvast Sptp.v p.sià mxpoTj]- ig 

Tos, oîircii xai toÏs spyoïs éJ^xiahv ts sait xai tvs rpntjs Ta'fsws rûv 

S-appLaivôvreüv xai ^npa-ivovrav. — HsvKsSâvov v p«'C« à oTchsxa'i 20 

b xv'kos TVS avrns tw etSsi Suvdp.s(is êahv- iayppbrspos Sè ainSiv 

b bitos, IxotvSis ^app.aivuv xal SiadpopSiv xai Xst^Iwwv xa.) lé^vnsv, 

—• üj/yaî'oi' TO pÀv âyptov èx aris Tsadpins saTiv rjSti ad^ews ^ùv 21 

B-spptaivévToov xoà ^npa-^v6v7ûûv, to U rlp.epov èx Trjs jphns. 'Eali 22 

Sk ov ptévov SptpLV yevofiévc^, dXkà xai zsi.xpbv, rp 7sp.vsi ts xdl Sta,- 

<Popet Ka'f pèv Sn xa) 'ks'nlop.spés sait xa) dÇuaov. —üiaaa tj 23-2< 

[lèv ^npd ^npa.tvst xa) S-sppta/rst xaid inv Ssurépav àivôalaaiv, 

'ssXéov §è ^npaîvstv '&é(pvxsv B-epptaiveiv • rj §è vypà aovpi.7TaXtv 25 

Q-spiiaivsi 'tsXéov fj ^ripalvei ' sypi Sé ri xa) Xs-xlop-spés. ÀXXà xa) 

pwnhxov syovai tt xa) avpLnsnIixbv xa) Sia(poprnixbv, Sansp ys 

desséchantes. — La chapelière appartient ^ la troisième classe des des- 18 

séchants. — La graine de persil est à la fois âcre et amère (propriétés 19 

qu’on ne reconnaît pas seulement au goût, mais aussi à l’action produite 

par cette graine ), puisqu’elle chasse les vents et appartient à la troi¬ 

sième classe des échaulïants et des desséchants. — La racine de fenouil 20 

de porc, ainsi que le suc qui exsude de cette plante et celui qu’on en 

exprime, ont la même espèce de propriétés ; mais le suc exsudé est plus 

fort que les deux autres médicaments ; il échauffe fortement, favorise la 

perspiration, atténue et est incisif. — La rue sauvage appartient déjà à 2) 

la troisième classe des échauffants et des desséchants ,■ tandis que la rue 

cultivée n’appartient qu’à la troisième. Le goût de cette plante n’est pas 22 

seulement âcre, mais aussi amer, ce qui lui donne des propriétés inci¬ 

sives et favorables à la perspiration. En outre, elle est subtile et chasse 23 

les vents. — La poix dessèche et échauffe au second degré ; mais elle 24 

est de nature à dessécher plus fortement quelle n’échaufîè ; le goudron, 

au contraire, échauffe plus fortement qu’il ne dessèche ; il a, en outre, 

quelque chose de subtil. Ces substances ont, de plus, quelque chose de 25 

détersif et de favorable à la maturation et à la perspiration, puisqu elles 

4-5. ô oTcès ô C. — ,5. xal îaxup- — 8. xal ittpaiv. om. Gai.— 9. ysvàps- 
Sé A. i‘ m. — 6. >.ex1. d>; tépvoiv C. vov Gai. 
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26 Koà vTTOTTixpov xcù Spi^v. HtaaéXatov 'ôpoiov [lév écrit tw yévsi Tfi 

27 aicTCT^, IzTclopspécrlspov Sé. ~ Jltcrlaxiov b xapivhs Xsirlopspv's 

iah xat ùmmxpos àpa,(ictTi%uv éxippdTlet yovv xcc) Siaxa6oilpsi.~ 

28 ïlnviSss pixTvs sicri §vvdp.sus, ès &v koù (r1û(povacit xai SptpvTVTx 

26 rivot xsKinp^vcii ixsTo. 'SixpoTijTos. IÎ/tiio? (pXolbs intxpa.Tovcroiv sysi 5 

i^v crlvitlixrjv Svvap.iv, xai b tüs 'nssvxrjs Sè ÇXotbs opotos pèv avrü, 

psTpicSTspoe Sè xaTà -zrtv Svvapiv ■ êv ps'vrot xévu iaxvporépa 

30 ys ^ Svvapi's èahv [^'] &t£ tw (pXoïê xa\ to7s ÇvXXots.— IlXaVa- 

1,0? vypors'pae scrTt xa) ^vypoTépas ovcxi'as ov 'tsoXXtp -rtvt riSv crvp- 

pérpcov, b Sè (pXotbs aùtüs xa't rà aC^aipia ^vpotvTixœrépas HSr, 10 

31 SvvdpecSs ècxliv. EI<7< Sè o1 xai'ovrss rbv tpXotbv à-Tispydloviai (pa'p- 

32 pMOv. ^vXdtlsaBai Sè Seï rbv éir) rots ÇbXXoïs tov SévSpov ^voSv • 

xa) yàp Trjv dpmpt'av ehiTV£v<79sh dStxsî, xa't xaxot tfiv (pccvrjv, 

26 ont en effet aussi des qualités âcres et légèrement amères. L’iiuile de gou¬ 

dron a le même genre de propriétés que le goudron lui-même, mais elle 

27 est plus subtile. — Le fruit du pistachier est subtil, légèrement amer et 

28 aromatique : par conséquent, il désobstrue et purifie. — Les pignons ont 

des propriétés mixtes, puisqu’ils sont à la fois astringents et doués d’une 

29 certaine âcreté accompagnée d’amertume. Dans l’écorce du pin ordi¬ 

naire, ce sont les propriétés astringentes qui prédominent, et l’écorce 

du pin aux torches a des propriétés semblables à celles de l’écorce du 

pin ordinaire; seulement, elles sont plus faibles; mais la pomme de 

30 pin possède des propriétés plus actives que l’écorce et les feuilles. — Le 

platane a une substance dont l’humidité et le froid ne dépassent pas 

beaucoup la moyenne ; mais l’écorce et les boules de cet arbre ont déjà 

31 des propriétés desséchantes plus prononcées. Il y a des médecins qui se 

32 préparent un médicament en brûlant cette écorce. Il faut éviter la pous¬ 

sière qu on trouve sur les feuilles de cet arbre, car, si on l’aspire, elle 

lait du tort à la trachée-artère et pervertit la voix ; elle produit le même 

*• om. A. .— Ib. avTÿ rS yévei 
— 2. UtaUmov ô k. N. — 2-3. 

^‘’l^oiiepés e’(j7( G ; >.en']ottspea7épas 
fo7u, o6a/«s Gai., Aët. — 3. iic6- 

'’’‘xp6i> T, ipc^pcfci^ov iyoiar\s Gai. 

— Ib Toiyapovv Gai., Aët. — 6-7. «ai 
.^fjocipiv om. V. —- 6. ôpolas AC V. 
— 8. conj. ; om. A C V Gai. — 11-12. 
iïipavTixov Ts xal puxliKov aTispy. (pdpp. 
Gai.— 12. r/jv KC. 

43. 
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xai rfiv ê^tv xoà rrjv àxorjv, oÇ>9aX(jLo'ts xoà àcàv èfXTcea-eiv. — Ho- 33 

Xvyovov syst jxév ti x(ù alvÇiov • èTcixpaTSÎ Sè èv ciiniÿ -eb vSariSSss 

\pvy^pbv, MS sïvat xma inv SsvTspaLv iiL^iv avinrXrjpovpévtiv, i^üxov 

Sà xa) à'noxpovépLevov Soxsï ^■npavtixbv imdpxstv. ’Ea-h Sk sis 34 

5 aTcavroL to dppsv tou B-rjXsos itryyph'tzpov. — IloXuyaXoi' avalripà 35 

(isrptcos s^si rà (piXka- Soxsï Sè êwixpa.rsh évaÙTM to vypbv xa.) 

S-spnév.— IIoXuyovaTOv pixrvs sali Swansas- ’é/si ydp ai xoà 36 

alSiiscüs xoà SpipStntos xoà 'ssixpôiVTOs xaî tivos dnStas dppnTOv • 

Std lavTOi ovSè 'tgolSyptialév êa'ltv. — TloXspdviov, oi Sè (piXsiioii- 37 

10 piov, XsTdlofispoCs SvvdpscSs sali xoà ^vpotvrixrjs. — HôXiov 'ustxpbv 38 

ysvopévois saTi xoà (xsaptcos Spip.S‘ êx(ppoixrixbv TOiyapovv saliv. 

HoXiov, â xoà sis ràs dvriSôrovs , 'ssixpôtspov xcà SpipS- 39 

Tspof sali Tov psîlovos, ms sx p.èv lijs tphvs td^SMS slvai imv ^n- 

pocivévTMv, SX Sè Trjs SsvTspas -cmv S-sppoiivévTMv auposXijpovpévns. 

elFet sur la vue et sur l’ouïe, quand elle tombe dans les yeux ou dans 

les oreilles.— La renouée a quelque chose d’astringent; dans cette 33 

plante, c’est le froid aqueux qui prédomine de façon à lui faire atteindre 

le second degré accompli, et, comme la renouée refroidit et répercute, 

il semble quelle est desséchante aussi. Sous tous les rapports, la renouée 34 

mâle est plus elEcace que la remuée femelle. — Le polygala a des feuilles 35 

modérément âpres ; il paraît que l’humidité et la chaleur prédominent 

dans ce médicament. — Le genouillet a des propriétés mixtes : en effet, 36 

il est doué d’un léger degré d’astringence, d’âcreté et d’amertume, et, 

en outre, d’un certain goût désagréable qu’on ne saurait décrire : pour 

cette raison, il n’est pas non plus d’un usage très-multiplié.— Lepo?^- 37 

monium, que d’autres appellent philetærium, a des propriétés subtiles et 

desséchantes. — Le polium a un goût amer et modérément âcre ; par 

conséquent, il est désobstruant. L’espèce de polium qu’on emploie dans 39 

la confection des antidotes est plus amère et plus âcre que la grande es¬ 

pèce, de façon quelle appartient à la troisième classe des desséchants 

a. ToCr iSaréSous V. — 3-4. èv rois alos CV. — 11. toi yàp ovk C. • ■ 
Çapiidxoïs â xa'i rîje rplrr\s rsou TioXiov lo pmpàv Gai. ; xa'i pahalu t 

xmà ri)v àpy^rfv Gai. — 5-j. IIoAtîya- pixpéispov Aët. — i3. èx.tSv] rs 
Xov.S-eppSv om. C. — 9. -aoXtjx,pn- xal Paul. 
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__OoAüXi'niuoi' B-spiioLivst xai ^tjpatvsi xarà Trjv Ssvrépav lâ^iv. 

_. IIoTapoy£'7cyî» c/li<psi Kcà ’TSapa-rrXvo'i'ws ’sroXvyôvM • 'ssa.- 

42 oStos. — ïloXvTTÔSiov rtjv yXuxsïOLV âfxa xaï aù- 

(/InpoLV èiïixpa'covaa.v sysi ‘tsoiértjTx, ès slvai SvvâixsMs ^npo-vrixrjs 

43 hoLVCOS àSmiov. — Upduiov 'ssixpôv èaltv • SioTisp êxÇfpdTlsi, 

piTclei, SiaÇopst, xai B-st'v àv ns avro xarà p.èv nnv S-epporvrcx. Trjs 

Ssv7spas 'ssov rd^scüs riSr; a-ui/.7TXripovpsvt]s, xajà Sè rrjv ^vpôrrira 

44 Ttjs TphvS' — üpt^TroÀts pvi/iixijs fiév éc/Itv ovn iarxvpds Swapieus, 

éXxnxijs Sè Ixav&s. layypds ' sali yàp XswIopLeprjs Trjv ovai'av, 

^sppoLtvsi Sè xaTà Trjv SevTspav diroalaaiv tjSri TsXr)povp.évr)v. -— 

45 — UTa.pfjLtKrfs Toi pèv dvBv TslappLiKrjs èali Svvdp.sMS' to Ss oXov 

S-apv/ov Staipopeï • sali yàp rj xpaats avToS B-spptj xcù ^rjpà, 

' xX^poS xotTà Trjv SsvTspav tsov Td^iv, si Sè ^rjpoivBsi'rt, xoiTa 

46 Ttjv TpiTtiv. —- ÜTeXsas rà (pvXXa alvnhxrjv dpia xcù pvnhxrjv 

40 et à la seconde des échauffants au degré extrême. — La ziziphore capitée 

41 échauffe et dessèche au second degré. — Le potamot resserre et refroi¬ 

dit au même degré que la renouée ; seulement, il est composé de par- 

42 ticules plus grossières. — Dans la fougerole, ce sont à la fois les qua¬ 

lités sucrées et âpres qui prédominent : elle a donc des propriétés 

43 desséchantes sans causer des picotements trop forts. — Le marrube est 

amer : pour cette raison, il désobstrue, déterge et favorise la perspira¬ 

tion, et on pourra le ranger déjà dans la seconde classe à peu près au 

degré extrême, sous le rapport de la chaleur, et dans la troisième eu égard 

à la sécheresse. — La propolis possède des propriétés détersives assez 

faiblement prononcées, tandis qu’elle a des propriétés attractives assez 

fortes, car elle a une substance subtile, et elle échauffe déjà au second 

45 degré extrême. — Les fleurs de ptarmique ont des propriétés sternuta- 

toires; mais toute la tige est favorable à la perspiration, car cette plante 

a un tempérament chaud et sec, et, quand elle est encore verte, ces qua¬ 

lités vont à peu près jusqu’au second degré ; après la dessiccation, elles 

45 vont jusqu’au troisième. — Les feuilles d’orme présentent à la fois des 

7- Tsov Tc{|. ^Sr) -aou o-ufznA. ACV. — Ki?s Paul. — lo. Ssm. •aoo . — 
7"8. H. (5. T. Tris rphris, ijToi perjoi- Ib. avpvXrrpoviiévnv xai [ij Aët. ) Tpknv 

««( cTufiîrArfpoufi^Dtjs Gai. ; fiSAAor àè àp^opévnv Gai., Aët. — ii. râ pè» 
Paul. ç). éAxT. ] êxtppaxTf- ^ûAAœPaul.— i 2. cr7.] fjjparTixifi/Pavd. 
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ê!x(pa.lvst SvvafMv, b Sk (pXoïos hi. (iSXkov ùtcSti:iKpôs né sait koù 

a-lvirlmés. Kai a! pi%ai Sè nfjs avnrjs siai SvvoLfxscos. — IlTepjs nst- 47 

xpànvyxdvet, iSpa^v ri crIvxpSMs ë)(pvcTa- Sib Svvdp.scis êaliv ia-yvpcôg 

^ijpavTixijs, où fiévTOi SxxvwSovs. Ôp^oîav aùnfj xa'i j) S-tiXvnlspts 49 

5 Svvap.iv syst- —■ Uvxvoxôpov xal ij pi^a xa\ à xapirbs xa\ na. (pvXXa 59 

Sea(poptiTixvs né êali xa't éXxntxrjs Svvdpsws, Spipéa ovra. ■— Hn- 55 

pédpov n pila, xaualixvs èàli Svvdpsoos. — îlvpbs êx ntjs nspcoTtjs 52 

êalï nd^sws nœv B-sppatvSvncüv ■ ov prjv otlns ^tjpai'vsiv, oSne vypal- 

veiv êmipavês 'aé(pvxev ' sy^st Sé ni xdi yXicTypov xdi èp<ppaxni)i6v. 

10 Tô Sè ainov axsua^ôpsvov dpvXov xpvy^pSrspSv ne xai ^rjpavni- 53 

xcoTspov avTOv ytvsnai. Ka) nb dptov Sè xarditXa/Tpa Sia(popti- 54 

nixonépas ial) Svvdpsoos ij-nsp nb èx nS>v nsvpüv, dis âv xa't dXdv 

xa't ^vprjs 'SfpotTstXnÇ’Snos noîi dpnov SvvdpsMs ydp êirta-iraaltxtis 

ne xa't Sia(poprintxr]s ndv êx nov (Sddovs êcrl'tv >7 ^vpn~ 

propriétés astringentes et délersives, mais l’écorce de cet arbre est en¬ 

core plus fortement douée d’une amertume légère ainsi que d’astrin¬ 

gence. Les racines d’orme ont également les mêmes propriétés. — La 47-48 

fougère mâle est amère, et elle possède un léger degré d’astringence : 

pour cette raison, elle a des propriétés fortement desséchantes sans 

qu’elle produise de picotements. La fougère femelle a des propriétés 49 

analogues à celles de la fougère mâle. — La racine, la graine et les 50 

feuilles de la scabieuse ambrosioïde ont des propriétés attractives et fa¬ 

vorables à la perspiration, parce qu’elles sont âcres. — La racine de pa- 51 

riétaire d’Espagne a des propriétés caustiques. — Le froment appartient 52 

à la première classe des échaufi'ants, mais il n’est pas de nature à des¬ 

sécher ou à humecter manifestement; cependant, il a quelque chose de 

visqueux et d’obstruant. L’amidon qu’on fait avec le froment devient 53 

plus froid et plus desséchant que cette graine elle-même. Le cataplasme 54 

de pain est plus favorable à la perspiration que celui de froment, parce 

qu’au pain on ajoute du sel et du fei’ment, car le ferment est doué de 

propriétés qui attirent les humeurs du fond du corps et les dissipent par 

la perspiration. 

2. siat om. V. — 2-3. ^ripavTiiciis Haï G. — 5. AC. — 9. nai 
'TStHpâs Paul. — 3. p.e^é■)lovaa Gai. — om. G. — 11. âptov] aiioë ÀCV. 
4. 17 ovofta^opévv Gai,; As7r7offepis Ib. â^om.C.— i4. te xai êiai^. om.'n■ 
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I § 17. — Pd^lJ^vos ^tjpatvst ixèv Korcàtriv Ssutépav diréa-laaiv, 

9 Ss 'ispeoTriv avpLnXvpoviiévtjv. — Poi(pav'is B-eppctivei p.kv 

xarà rnv Tphrjv àuéalaa-iv, ^iTpatvet Sè nonà Ttjv SsvTspav ■ n Sè 

3 âyp‘^« SpaaliKcorépa. Konà Ka'i pcèv Srj ho.) to a7tépp.a. Spw/lmœ- 

lepov avTov toîI (pvTOV' Sia(popvrixn Sé écrliv èv «ùtçü ») §ivay,is. — 5 

4 Pvov ptKTrjs icrli SwapieMs • s)(si pièv y dp ti xcù yscoSss il/vypbv, ms 

Y! alv-^ts SnXoî' crûvscrli Sé tts aura xoà SptpvTns ’ vmOeppov yotp 

STt) 'üsXéov poLaMp,évois (pai'vsTai, p-e^éyei Sè xoà dspuSovs rtvos ova-tots 

5 XeTtlopepoSs. — Pn^ivai -asdaoti ^t)pa.ivovai xa) B-sppioitvovcrt, Sta(ps- 

povcTi Sè dXXtjXMv ts ‘YsXéov ^ sXoltIov syeiv iv t»? ysv(7Si Spipù 10 

xdt T)? SvvdpLsi 3-sppa.7vov, xcà ^ÿl tds pàv (xvtmv ^tÜov shoti Xenlo- 

p$pe7s, ids Sè imXXov, xoà tm rds pèv trlvipsMS psTsysiv, rds Sè ou. 

6 ïlpoxéxpirai Sè sIxotms à-na.or&v r\ ayivtvri, paaliyrtv Sè OLÙTTiv 

1 î 17.— Le nerprun dessèche au second degré et il refroidit au premier 

2 degré exagéré. — Le raifort échauffe au troisième degré et il dessèche au 

deuxième, mais le raifort sauvage est plus actif sous les deux rapports 

3 (que le raifort cultivé). La graine de raifort est aussi plus elFicace que 

la plante elle-même : en effet, elle possède des propriétés favorables à la 

4 perspiration. — Le rhapontic a des propriétés mixtes : en effet, il con¬ 

tient d’abord un froid terreux, comme son astringence nous l’apprend ; 

il est doué, en outre, d’une certaine âcreté, car, si on le mâche pendant 

longtemps, il trahit un goût légèrement chaud ; enfin, il possède une 

5 substance aérienne subtile. — Toutes les espèces de résine dessèchent et 

échauffent ; mais elles diffèrent entre elles, en ce que les unes ont un 

goût plus âcre et des propriétés plus échauffantes que les autres, en ce 

que quelques-unes sont moins subtiles, tandis que d’autres le sont davan¬ 

tage, enfin en ce que quelques-unes sont douées d’astringence, tandis 

® que d’autres ne le sont pas. On a raison de préférer à toutes les autres 

résines celle de lentisque, qu’on appelle mastix : en effet, outre qu’elle 

1. Q-spfialvei pèv xal SiaÇopeï «.ata Aët.— Ib. piKTmijs C. —■ 7. Q-sppàrits 
Gai. .— Jb. (]_ .— 2. 'o-ufiiiA. ^ Tifr GaL — Ib. iitoôeppos ACV; iicéSpipu 
^smépav àp^opévijv Gai. ■— 3. Tphrif] GaL — 8. pactaapévois CV; Sixpaad- 
'^ptlnriv ACV. — 3. ToC om. ACV. — pevov Gai. —■ lo. to iv lij y. Aët. — 
Ib. aiÎTots ACV. — 6. Péov 'SovTtnov 1 1. Q-spp6v Aët. — Ib. pév om. C. 
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èvofidlova-tv 'Spbs yàp crivil/sus ôXt'yrjs (jLSiréysiv ’éii naà 

^rjpoLivstv àXvTrcds aÙT^ 'sjdpscrliv • nmala. ydp Spipistoi, xoà ixdXtala 

Xsn1op.epris. Tœv Sk âXXcov v tsppLivBtvn 'SpcjTeusi, (7(x(pri fxèv oùy 7 

èp.oioûs ifi fmaBiyri tî\v crivipti’ syovaa, isixpÔTma Sé riva xsx-cr^- 

5 (i.évn, xcà p.àXXov 7175 paaliyns §iOL<pops7’ Stà Sè Trjv a.ÙTriv Tahriv 

'aoiértnot xoà lo pMsiv avTâ mdpscrliv. Ka< pièv Srj xa\ -zà xonà 8 

(SdBovs ëXxei (idXXov rwv dXXcov prjtivüv, 6ti xoù Xsiz'lop.spris êxeî- 

vcüv fiSXXév êerliv. H yé roi nssvxivn, xoâ raûrvs sri ijlôIXXov j) 9 

cripoêtXi'vti, Spip.vrspai p.kv aùrîis slaiv, ov ixrjv ours Sioc(popov(7t 

10 p-dXXov, ours èmcrTzSivra.t. Mécrai Sè avrôiv sicrtv ri rsirv'ivrr rs xdi 10 

èXarîvïj, Spipxrrspai p.hv oSaai rrjs rsppuvOtvr]?, hlov Sk Sptixslat 

rns rssvxivris rs xoà crlpoëiXi'vris, É;^s« Ss ri xa\ paXaxrixbv j) rsp- n 

(xtvBîvv, Ssvrépa Sé èc/liv êv r^ ixaXdrlsiv r] crytvi'vt], xaBdirsp ri 

présente une astringence légère, elle a encore la propriété de dessécher 

sans causer du désagrément, puisqu’elle n’est pas du tout âcre, mais 

extrêmement subtile. Parmi les autres espèces de résine, celle de téré- 7 

benthinier occupe le premier rang ; cette espèce n’a pas une astringence 

aussi manifeste que le mastix, mais elle est douée d’une certaine amer¬ 

tume , et elle favorise plus fortement la perspiration que le mastix ; à 

cause de la même qualité, elle a aussi des vertus détersives. Elle attire 8 

aussi plus fortement que les autres résines les humeurs dispersées dans 

la profondeur du corps, parce quelle est également plus subtile que ces 

résines. La résine du pin aux torcbes, et plus encore celle du pin cul- 9 

tivé, sont plus âcres que celle de térébenthinier ; mais elles ne favorisent 

pas plus fortement la perspiration, ni n’attirent pas plus fortement les 

humeurs quelle. La résine du pin ordinaire et celle du sapin tiennent le 10 

milieu entre ces deux espèces, puisqu’elles sont plus âcres que la résine 

de térébenthinier, tandis qu’elles le sont moins que celles du pin aux 

torches et du pin cultivé. La résine de térébenthinier a aussi quelque 11 

chose de ramollissant, et, sous le rapport des propriétés ramollissantes, 

la résine de lentisque occupe le second rang, comme celle du cyprès le fait 

3. ■spcùTsiei om. G. ~ 5. St’fiv xat Paul. — 5-6. mirnv. «ÛTÿ om. 
p.S.nov Gai. — Ib. SiocpopviiKij T£ x«i AC V. — 6-7. ix (Sa'ôûvs Gai. — 8. K«i 
fiaXaxTixff xaî Xsitlopspvfs vrtdp^ouira 57 Adjsiê eirVir. fl fi^îiToi ®etJK/j»î Paul. 
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]2 x-VT^aptcTCFivr) SptfjLsïa. — P6Sù)v rj Swap.!! g? vSaTCoSovs S-éputis 

àva.P'Siiiyt^svris Svo 'isoiéTtjo'iv érépais, Tj? ts a-IvCpova-ç xat rrj 'ssiKp^, 

13 ffvyKsncti' Èc/li Sè TO âvdos avrüv hi xai piSXXov avreSv iS>v pé- 

14 Suv orlvTvItKov, Hoà Stà toCto ^rjpotvTixov.— Po^/a pi^a XsTrIopspoSs 

sffli Ha) SiaÇiopvTiHris Swapiews, êv Sè t<Ç) Bsppiai'vsiv xarà rijv 5 

15 rpi^W dnoalacriv àpypixévrjv. — PoSoSd(pvn xarà çièv trjv èXrjv 

ova-i'av SnXtiHptis èali, Ha^à. Sè iriv xpdaiv rrjs tphns pèv tcov 

^epfiaivévTCüv lâ^zws âpyop.évn5, tvs 'srpMTtjs Sè Twr ^rjpaivévrcov. 

10 —■ Poà zsdaa ins cr1v<poéarns p-sisysi moiéinios, où (inv èitiHpa- 

lovans ys 'ssdviws ' sviai fxèv yàp aùiüv siaiv h^ûai ,iivès Sè yXu- 10 

17 Hstai 'BsXéov S aùalnpat. Kaî S^ xa) làs ù^sXslas éxdains aùiüv 

18 xaià inv èiixpaiovaav àvdyxn yivscrOai isoioinia. Èa-h Sè là plv 

yiyapia lov yvXou crlvTjflixéiepa, loùicnv Sè id Xip-paia' xaXst- 

19 lat Sè alSia. HapanXnf^îas Sè aùioïs sicri Svvdp-sùjs Qt xùiivoi. — 

12 pour l’âcreté. — Les propriétés du rosier sont composées d’une chaleur 

aqueuse, mélangée à deux autres qualités, l’astringence et l’amertume. 

13 La fleur du rosier est encore plus fortement astringente et, pour cette 

14 raison, plus fortement desséchante que le rosier lui-même. — L’orpin 

rose a des propriétés subtiles et favorables à la perspiration, et il échauffe 

15 au troisième degré faible. — Le laurier-rose est vénéneux quant à l’en¬ 

semble de sa substance ; mais, par rapport à son tempérament, il appar¬ 

tient à la troisième classe des échauffants à un faible degré et à la pre- 

16 mière des desséchants.— Toute espèce de grenade est douée de proprié¬ 

tés astringentes, quoique ces propriétés ne prédominent pas toujours dans 

ce fruit ; en effet, il y a des grenades aigres, et il y en a qui sont plutôt 

D sucrées qu’âpres. L’effet utile que produit chaque espèce de ces fruits, 

18 dépend nécessairement de la qualité qui y prédomine. Les noyaux de 

grenade sont plus fortement astringents que leur suc, et l’écorce de 

19 ces fruits l’est encore davantage; on appelle ces écorces sidia. Les fleurs 

de grenadier sont douées de propriétés semblables [à celles des écorces de 

1. Spitielas AC V. — Ib. S-epfirjs AC rphn» àpz- Gai- — lo. ts ACV.—- Ib. 
Aët.; ouV/as Q-Spprjs Gai., Paul. — 4. 'vsdvrav Cal.; St' iptlxovai te xai êtj- 
ptnthxôv AV.— 5. ««/ om. ACV. — pahovcri Paul. — i3. aluni.] ^pavu- 
5-6. xard T^r Seurépav dnSal., rj xai râc xàrspa Gai., Paul. 
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Poüs a%(psi Kcà ^mpctîvsi • b KotpTibs Sè ainfis pLakiala nat b x'j'kos 20 

eîs ipsicLv -^xova-tv ïxav&s a.vtj'lripS.s ôvm -arowTijTos. Evpaîvsi 21 

oùv SX iris Tpirvs td^scos- ipi^x^i Sè ex tris Ssurépas. — Î’uttos b pèv 22 

dTib têv àvSpidvtoiv Sia(poptjTix6s èc/lt xoà paXaxTixbs, s^pov rt 

5 xcà Spip.v Sià To tspoa'si'kr)<^évai tou àirb tcüp dvSpidvtwv ioS. Q 23 

Sè êv Toïs 'SaXaialpais, bv bvop.dZ,Qvcn. 'adzov, êx SixCpspôvTCüv 

ovyxsnixi, èx xbvsds ts xcà èXaiov xcà àvQpdmou pujrou xcà iSpcj- 

ros. H ixèv oSv xôvts èpLulcm-lixbv té êc/li xoà ipuxrixbv xoci àiro- 24 

xpova'lixbv, TO Sè sXoctov pLocXaxTixbv, b Sè iSpès xcà b pvTios Sia~ 

10 Çiopiirtxoi'. 

§ 18. — 'SiCtycuTTVvbv 07105 êalt Q-sppLbs xai XsTtlofisprjs cô(7a.vrcjos 1 

to7s dXXoïs oTcoîs’ sysi Ss t< xoà pvTrltxôv.— SafÂ^puyav XsTvIopLs- 2 

povs sali xoà SiaÇiopvTctxiis Suvapiecas’ ^vpoci'vsi ts yàp xai B-sppoctvst 

xarà T^v Tphiiv id^iv. — ^apxoxbXXct. Sixpvov pctxrbv jtjv Sévapiv 3 

15 ic/liv èp.TvXaa'lixns rivos oùcjiocs xdî (Spaxsiocs ‘zsixpds, 66sv iStj- 

grenades]. — Le sumac resserre et dessèche, mais ce sont surtout le fruit 20 

et le suc de cette plante qu’on emploie, et ils ont des qualités assez for¬ 

tement âpres. Le sumac dessèche donc au troisième degré, et il refroidit 21 

au second. — La crasse des statues est favorable à la perspiration et ra- 22 

mollissante, parce qu’elle a quelque chose d’âcre, qualité dont elle est 

redevable à la rouille des statues. La crasse des palestres, qu’on appelle 23 

patos, est composée d’éléments divers, de poussière et d’huile, de crasse 

et de sueur d’homme. Or la poussière a des propriétés capables de hou- 24 

cher les pores, de refroidir et de répercuter, l’huile est ramollissante, et 

la sueur et la crasse [humaines] favorisent la perspiration. 

S 18. — La gomme sagapène est un suc chaud et subtil comme tous les 1 

autres sucs ; elle a, en outre, quelque chose de détersif. — La marjolaine 2 

a des propriétés subtiles et favorables à la perspiration, car elle dessèche 

et échauEe au troisième degré. — La sarcocolle est une gomme douée 3 

de propriétés mixtes qui se composent d’une substance propre à bou¬ 

cher les pores et d’une légère proportion de substance amère ; pour cette 

1. Poos TO (puAAoil Aët. ■— 2. aCali}- itlixop A,— 9. nai pinos AC. — 9-i°’ 
p&] (j7uir7(xoü Paul.— i.. dvêp., êv ots êlaÇoptjTiKÔv A; SiaCpoprfcutd Gai. ■— 
âv âCpdovov lAafoii nsitai Gai. — Ib. xai 11, saTw oïov vdp8r}Xos S-sppôs Paul. 
Svpctvrixos psrpias .'(«/Paul. — 8. alu- — i3. yâp om. V. Aët., Paul. 
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h KTWî — "Stcrntpiov vypàv sali kÛ ^spphv anv xpôiaiv Sto 

Hoà yevop-évois (paivsTat yXvxv ‘ ’aspn'lufionixriv piévroi xoà (pvaéSn 

5 TjJîi vypÔTnta. xéxrrjToit. TaÜTa Sè xoà v pita tvs (SoTavvs Spav '&s(pv- 

6 xsv.— 'SiéXtvov S-spfxov xoà â(pva6v êalt, xa) pâXXov tvs 'môa.s to 

7 anspua. Kal tov opsoasXtvou Sè xa] toS mnoaeXivov 'ssapontXriaiOi 5 

)} Svvapts ■ dadsvéaispov Sè to ÏTtmaeXivov, Saorsp layypârepov to 

8 bpsoaéXivov. — Septs vnômxpôs sali, xoà pdXXov rj àypia, oTisp 

lüSixpiSa. xaXovai, rivés Sè xiyppiov • sali Sè avrv pièv ^vy^pôis xoà 

g 0>îpas xpdascos xoirà rrjv rspérrjv doréalaaiv. H Sè riyLspos ère) pâcX- 

Xov pèv il/vysi rris dypicts, sici^ii^ici Sè ‘aoXXrjs hBvsîas vypornros 10 

10 dtréXXvai to ^rjpaîvsiv. k.p(p6rspai Sè psréyovai rrjs alvÇoûatis 

11 &oi6rrjros, Saorsp xa) ô ypvSpiXn.— 'Siépii^ov 'tsapanXnaiov [lév 

sali T^ d-è^ivBiù)' SiaXXdrlsi Sè 6(jloos r& fjLtfrs ôfioi'cos sxstvp) a%- 

4 raison, elle dessèche sans produire de picotements.— L’orchis homme- 

pendu a un tempérament humide et chaud ; c’est pour cette raison qu’il 

révèle un goût sucré ; cependant il contient un liquide excrémentitiel et 

5 flatulent. La racine de cette plante est de nature à produire également le 

6 même effet. — Le céleri est chaud et chasse les vents, et la graine de cé- 

7 leri produit cet effet plus fortement encore que l’herhe elle-même. Le 

céleri de montagne (séséli annuel) et le céleri de cheval (maceron) ont des 

propriétés semhlahles (à celles que nous venons de nommer); mais la 

dernière plante est plus faible et la première plus forte (que le céleri 

8 cultivé). — La chicorée est légèrement amère, et surtout l’espèce sau¬ 

vage qu’on appelle picris et que d’autres nomment cichorium; cette der- 

9 nière espèce a un tempérament froid et sec au premier degré. La 

chicorée cultivée refroidit plus fortement encore que la chicorée sau¬ 

vage; mais, par suite du mélange d’une grande quantité d’humidité 

10 étrangère, elle perd ses propriétés desséchantes. Les deux espèces sont 

douées de propriétés astringentes de même que le duriou jaune. — 

11 L’armoise maritime ressemble à l’absinthe; elle en diffère cependant 

parce qu’elle ne resserre pas au même degré que cette plante, parce 

2. ysvô^isvov Gai. — 5. Si xal tov ailrd zoSto Gai. Aêt. — 8. aérh ftéi» 
moasMvov om. ACV. — 7. itionmpov AC Gai.— 8-9. ^S^ov ixxvoSs xai vypoct- 
éoli Xdyavov Gai. — Jb. lè- âypioti vov Paul. — 9. rt)v ispésriev 7riv àxo- 
Gal. Il), ô',rgp KfltJ (om. Aët.) olacnv C. 
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(peiv, Hai (iSXkov S-spfÂaivsiv nz ncà 'zstxpd^siv (lerdi tivos àXvK6~ 

■vtjTos, xixxoa16p.a.y;6v is shat. KaJ Srj ho.) B-sppiaivei (xèv èx tifs 12 

Ssvrépas rd^ecos êmT£TapLévtis,^tlpatvst Sè èx rfjs Tphtis.-—-SeCT^- 13 

XsMs xai ri pi^a (isv, ht Sè p.d'kXov à xapme, tiSv S-sppiaivàvTtuv 

5 êa-li pcerâ tou Xsnlopispijs èrrap^siv. — ’Sirfcrapt.ov èp.irXaa']ix6v té 14 

è(/liv dp,a. xoà pLoiXoLXTixbv xa't fxeipicûs S-epp-Sv. T^s Sè otvrîjs 15 

Svvdpscôs ècrh xa) to êXatov ^o è^avrov. — 'Sria-apoBiSès to péya, le 

fesp xa) kvrtxvptxbs éXXéêopos évépaalat Std to xaôaîpstv avToS 

tô cnréppa •zsapaTtXrio'tùJs sAXsfôpw, toCto xa) Ttj aXXi? Svvdpet 

10 zsapa'KXrjcnbv èa'liv éXXzËbpM. Ka) pévtoi xa) xa'cd to pyièleiv ts 17 

xa) S-sppaîvsiv xa) ^ripaîveiv opoiov èxdvcp tj)i> Svvaplv êahv. — 

^naaposiSovs lov Xsvxov to a-iréppa psisysi pév Ttvos xa) Spipetas 18 

'ts'OiOTijTos • 'tsixpbv Sè ixavSts ècritv • 3-sppai'vst Totyapovv xa) prfcr- 

<T£i xa) pSirlsi. — 'SiiSy^pnis Syei pév t< xa) pvrdlixbv, àXXà 16 ys 19 

qu’elle est plus échaufîante et plus amère que l’absinthe, tout en possé¬ 

dant en même temps un certain goût salé, et parce qu’elle nuit à l’ori¬ 

fice de l’estomac. Elle appartient donc à la seconde classe des échauf- 12 

fants au suprême degré et à la troisième classe des desséchants. — La 13 

racine de séséli, et plus encore la graine de cette plante, appartiennent 

aux médicaments échauffants, en même temps qu’elles sont subtiles. — 

Le sésame est à la fois capable de boucher les pores, ramollissant et mo- 14 

dérément chaud. L’huile qu’on tire de cette graine est douée des 15 

mêmes propriétés qu’elle. — Le réséda blanc, qu’on appelle aussi eXlé- 16 

bore d'Anticyre, parce que la graine de cette plante purge de la même 

manière que l’ellébore, ressemble également à ce médicament sous le 

rapport de ses autres propriétés. En effet, cette plante a également des 17 

propriétés semblables à celles de l’ellébore, eu égard à son pouvoir 

detersif, échauffant et desséchant. — La graine d’aubriétie deltoïde est 18 

douée, jusqu’à un certain degré, de qualités âcres, mais elle est forte¬ 

ment amere : par conséquent, elle échauffe, déchire et déterge. — La 19 

sidéritis a quelque chose de détersif, mais la plus grande partie de sa 

3. Q-epftaiveiv Gai. — 3. ÿrjpalvsiv Gai. — 5. ts] Sé C.— 6. êéom. G.— 
Gai. — Ib. xarà r-^v rphriv Gai. xard 8. Avrixpvpaïxôe A; kvmivpdixôs A 3* 

'apènrtv Paui. — h. pàXXov] xal m. CV. 
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^Xéov (tvivs vypév ré sali xoù 'pvypbv pLSTpi'cüs' bXlyvs Sé Ttvos 

20 fjLSTStXv^ps alvipscüs. KaXoSai iivss xcà arjv àyùXsiov aiStiphiv ■ 

21 ■aXsovsxTs'ï §è lÿ alvipsi rijs ■apostpvpévvs. — ’^txvos b êScoSipos 

à [J.SV tjSri ‘jgé'TTCüv Xsi^lop-spealépas ovaîas saTiv, b Sè (in toiovtos 

22 pL^v àXXà xcà pvnitxrls rs xaà rpririxtis psTSi- 5 

Xv<poLai Swdpeus- xponst Sè èv aùioîs v vypà. xct) i^v^pà. xpâais, 

23 ùs èv afi SsvTépa. act^si ridsaôat. E< pévTOt to aivsppa Znpdvsté ais, 

^ Ttjv pè^av, rfjs ^■npaivoiarfs tjSv >carà anv 'apérvv ^s-nXnpupévnv 

24 yivsrai. Èali Sè xcà rà pviclixhv èv rovaois ‘XsXéov ^ èv afi aapx) 

25 70V xapirov. 'Etxvov àypiov rov xapnov b yvXos, 'bv èXcnrfpiov hvo- 10 

pdlovaiv, ctxpcüs TSixpév èah xcà Xeièlopsphs, èm bXi'yov Sè 3-sp- 

pbv, CVS èx rfis SevTspas ad^scüs slvai, xa.) Sioi(popri7ixbv Sé èahv. 

26 p‘lvs Sk b yvXbs, waitep ys xcà b aSiv ^vXXoïv, èpoioi pèv 

27 èXonripiCf) arjv Svvap.iv, dadevéaispot Sé. Kal avTtj Sè rj p«Ca asapa- 

substance est humide et modérément froide ; elle est douée d’un cer- 

20 tain degré d’astringence. Quelques-uns appellent aussi l’achillée sidé- 

ritis; mais cette plante surpasse la première sous le rapport de l’astrin- 

21 gence. — Le concombre bon à manger a, quand il est déjà mur, une 

substance assez subtile, mais, quand il ne l’est pas encore, sa substance 

22 est plutôt composée de particules grossières. Cependant, dans les deux 

cas, il est doué de propriétés délersives et incisives ; mais, dans ce fruit, 

le tempérament humide et froid prédomine à tel point, qu il doit etre 

23 rangé dans la seconde classe. Cependant, quand on desseche la graine 

ou la racine de concombre, elles passent déjà dans la classe des desse- 

24 chants au premier degré extrême. Dans ces préparations, les propriétés 

25 détersives sont aussi plus fortes que dans la pulpe du fruit. Le suc du 

fruit du concombre sauvage, lequel est appelé élatérium, est éminem¬ 

ment amer et subtil, mais il n’est que légèrement chaud, de manière 

26 à appartenir à la seconde classe ; en outre, il favorise la perspiration. Le 

suc de la racine de cette plante, ainsi que celui des feuilles, ressemblent, 

27 par leurs propriétés, à l’élatérium, mais ils sont plus faibles. La racine 

3. s/xtios èSàê. V Gai. — 4. avalas Paul. — Ib. ij om. Gai. — 8. tsp. usov 
om. A. — 4-5. èaliv.««X- “m- 'rdSiv,'>) Ka'itfiv àp)(_opévnvGsi.— lo. <5 

5-6. fteTsiArjips V. — 6. Kparéï._ x,' ^ Xêt.— i3. xavAwwAët. — Ib. 
xpSais] x^c^pàs rs ««< v^palvsi d'fioios Paul.— i4. âa6si'éa7epos Paul. 
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Tiy^mîas êa-Ti SvvâiAscüs- xcà yàp pMsi xa't StaCpopeï xoi'i paXd-rlst • 

^vpctvtixiirepos Sè aùrris è <pXoi6s. — 2«X?>/ou ^spp6TazQs pév 23 

saliv O oms, ov fiijv œXAà xcà rà (pvXXa. xoù ô xapnos xoù 6 xav 

Xbs xcà n pi%a B-sp(xaivei ysvvai'cos • écrit Sè (pucrœSsalspas ovai'ois 

5 amcivrci.- s^coôsv Sè STtniOéiAsva. Spaa-ltipicüSécrlspa, xoà p.dXicr1a. t 

oms, éXx-vixrjs lxa.v&s impyotv Swaptscos. KixJ pLsv §rj xai rcaôaips- 29 

■rtxàv xaï àm^vxrtxSv ri ’éy^si. ~ ^Ivuv ^spp.hs xoà ÙTrbittxpU 30 

èalt xoà sx<ppax7tx6s. ~ 2/oi; ^eppctivst xa't StaÇ>opet. — :Etaolpov 3I-32 

V ptZa B-spixatvst xatè. r^v Sevrépav rd^tv • s^st Sé t< xa't 'zstxpô- 

10 T>?Tos xa't crlv-lpsws. — 1,taûp.èptov Xsirlop-spovs, Sta(popvTtxvs, 33 

S-spp.aivovcr)]s xa't ^tjpatvovarjs xa-rà rijv TpiTtjv rd^tp êcril Svvd- 

ftews* To amppa Sè avrov XsnIofAspovs xa't B-spprjs êalt Svvdp.sws. 

'^ta-vp.êptov, 6 ■asp xa't xapSapivnv bvop^diouatv, orav pàv ^tjpbv 34 

}J, ii]s -rphrjs saTt rd^sMs tüv S-spp.atv6vTCov ra xa't ^ripaivbvTCüv • 

elle-même a aussi des propriétés semblables, puisqu’elle déterge, favo¬ 

rise la perspiration et ramollit ; mais son écorce a des propriétés plus 

fortement desséchantes. — Le suc de silphium est éminemment chaud ; 28 

cependant les feuilles, la graine, la tige et la racine de cette plante * 

échauffent activement aussi; mais tous ces médicaments ont une subs¬ 

tance plus ou moins flatulente; si on les applique à l’extérieur, ils sont 

assez actifs, mais.surtout le suc, qui a des propriétés attractives assez 

fortement prononcées. De plus, il a quelque chose de cathérétique et de 29 

fondant. Le faux amome est chaud, légèrement amer et désobstruant. 30 

■— La berle échauffe et favorise la perspiration. — La racine de chervis 31-32 

échauffe au second degré; elle a, en outre, une certaine amertume et 

une certaine astringence. — Le sisymhriuni (menthe aquatique) a des 33 

propriétés suhües, favorables à la perspiration, et échauffantes et dessé¬ 

chantes au troisième degré; la graine de cette plante est douée de vertus 

subtiles et chaudes. Le süymhrium, qu’on appelle aussi cresson de fon- 34 , 

taine, appartient, quand il est desséché, à la troisième classe des échauf- 

2. Paul. _ 3. ««i a 9. .pW Paul. _ Ib. xal om. ACV. - 
om.^ Gai., Aet. — 4. kcù 1 o. nai x, §paydas Gai. — 11 ■ 
aspaëovs Aet. — 5. pclAuxVa W^xcov Ü Ç„p. G. — i3. mpSiptv G; KaXapi- 
Gal. - 6 aAa«x,«j?s A; é«x«i?5 V. - vr,v V. - ,4. «axà x^v ^pémv 
7. Tl om. V..— Ib. 2i<t4)!) Gai., Paul. — Paul. 



DES MÉDICAMENTS SIMPLES. 687 

35 é)T*^ SsvTspois. — ’^xdvSi^ vTrôSpifiv ts xaï ùti6- 

■jTixpév êirli, xoà t& S-sppalvsiv xaà ^vpai'vsiv Ssvrépa; râ^eas stti- 

36 tsTapsvns. — 'SiXi'XXa rptirix^s Ixavâis êali Svvdpecos, S-sppotîvst 

37 Sè èv SsvTépi^L — 'SiXokipov j? pil,a. ^zp\Lr\ [lèv xard inv Ssv- 

répetx Ta^iv scrTiv ^Srj avp.Tv'ktjpovpdvriv, ^ rphyjv àp')(ppivr)v, ^npà 5 

38 Sh xaiè. inv SsvtépoLv. -—• 'SiXopSiov ë^si ri 'ssixpbv xdi alpv^vbv 

xai Sptpv • SiaxaOai'psi ts oûv apta. xa) B-spp.aivsi jà (rrcXdyyya.. — 

39 ^xépoSov Srsppaivei xdi ^r)pa.lvsi xaad iriv rstdpvnv duodlatriv. 

40 To bÇiiocrxôpoSov ovopalSpLSvov dypibv èc/Ii axbpoSov, io'yvpô- 

41 Tspov èv rov vpépov. — 'ExopoSbirpaa-ov, Sa-xsp èv 7^ ysvcrst ts 10 

xdi Tri bap.^ pixTtiv êx crxopôSov ts xdt TSpdaov xsxTtiTai TSOiÔTVjTa, 

42 Karà tov avTbv Tpbitov xàv Tp Suvdpst. —■ ^xopTViosiSss B-sppai- 

vsi pèv xxxà TYjv TpiTrjv Td^tv, ^rjpotwsi Sè xctTà Trjv SsvTspav. — 

43-44 SfifAal SsvSpov. sali St)\r]Tii)piov Svvdpsws. — 'Epvpva, Tris Ssvts- 

fants et des desséchants; quand il est vert, il appartient à la seconde. — 

35 L’aiguillette est légèrement âcre et légèrement amère, et elle appartient 

à la seconde classe des échauffants et des desséchants au degré extrême. 

36 — La scille a des propriétés assez fortement incisives, et elle échauffe au 

37 deuxième degré.— La racine de cardousse est chaude au deuxième degré 

38 extrême, ou même au troisième faible, et elle est sèche au second. — La 

germandrée aquatique a quelque chose d’amer, d’âpre et d’âcre : ellenet- 

39 toie donc à la fois et réchauff’e les viscères. — L’ail échauffe et dessèche 

40 au quatrième degré. La plante appelée rocambole est de l’ail sauvage, et 

41 elle est plus forte que. l’ail cultivé. — De même que, sous le rapport de la 

saveur et de l’odeur, l’ail descendant possède des propriétés intermé¬ 

diaires entre celles de l’ail ordinaire et celles des poireaux, il tient aussi 

42 le milieu entre ces deux plantes, eu égard aux vertus médicales. — Le 

grémil d’Apulie échauffe au troisième degré et dessèche au second. — 

43-44 L’if est un arbre doué de propriétés pernicieuses. — La myrrhe appartient 

1. te] t<s C. — 1-2. •atxpàv Gai. — Gai. — 7. zoijapoSv Gai. — 9. âyptov 
2. Tîïs TplTtjs Aët..—• 2-3. smTET. ^ rp/- crxépoêov AC; iyptiaxopSov V Paul, 
rjîs àpyopévi}; Gai.; èxXsXvpévns Aët.— — 10. Sv om. Gai., Paul. — 13. i5è xal 
3-4. Q-eppahsi Sè xai lîjpei/rsi Paul. — îteiTOi AGV. — i4. SplXal rj rd^os Gai.; 
4. èv SsvTspiji Gai. — 5. <aX-npovpévriv 2fxïAa| ^ xaxtés Paul. 
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pas èa1\ iwv SrspfKOLivàvTœv ts xcà ^tjpatvévrwv, (j.eTé)(^si 

Sè xcù 'SfiHpôrmos ovx bXiyns • îa'li avrp xoà to pvnhxév. ^pvpvot 45 

BoiWTiX)) Svvapiv ’éysi 3-sppavTixi^v, paXaxTixnv, StayvTixtjv._- 

'^pvpviov 3-sppov xcù ^r]p6v êc/It xaTcd^vv Tphvv Td^iv. — '^ôyyos 46 

vSardSovs crùyxzmxi xdi ysûSous oùaias, àp<poîv ârpépa \f^v- 

Xpüv • xixl yâp aluxl^ecos n psTsysi xcCi a-a(pâ)s ép-^^yei. ÈTreiSàv 43 

Sè TsXscos ^tjpavOfi, yscôStis v xpdais avrov yi'vsrat, [xsrpi'cüs B-ep- 

[XOTïiTos syovaot. — 'E-Kxpydviov ^tjpavrixtjs Suvdpecos èc/hv. _ 4g 

STî-apToii, ^ làs dpinéXovs SeapoScrtv, 6 ts xapms xoà b iSiv pdèSuv 50 

XvXbs éXxTixrjs ovx àyevvüs ialt Svvdpecos. — 'Erdyvs, b 'srapa- 51 

irXriGtos ■apa.o-tcp 3-dpvos, Spipvs ré êc/li xaù 'sstxpos, t^s Tphvs 

Tafsws VTtdpxwv tüv B-eppatvôwwv. — StckS^s b xapnès xa] jà 52 

(pvXXa alvTiltxvv eysi Svvapiv dStjXTOV êali Ss xàv ^vpocîveiv 

xaTÙ T^v tphriv 'ssou rd^iv dpyopévtjv. —• 'ETOtyaSoe 'zsixpd ré 53 

à la seconde classe des échaulFants et des desséchants, et elle est douée 

d’une amertume assez considérable ; elle a, en outre, des propriétés dé- 

tersives. La myrrhe de Béotie a des propriétés échauffantes, ramollis- 45 

santés et dispersantes. — Le smyrnium est chaud et sec au troisième 46 

degre. — Le laiteron est composé d’une substance aqueuse et d’une 47 

substance terreuse, qui sont toutes les deux légèrement froides, car cette 

plante possède un certain degré d’astringence et refroidit manifeste¬ 

ment. Quand elle est complètement desséchée, son tempérament de- 48 

vient terreux et possède une chaleur modérée. — Le jonc fleuri a des 49 

propriétés desséchantes. — Le fruit et le suc des rameaux du genêt 50 

d Espagne, qu on emploie pour relier les vignes, ont des propriétés at¬ 

tractives assez efficaces. — L’épiaire, qui est un arbrisseau ressemblant 51 

au marrube, est âcre et amer, et appartient à la troisième classe des 

échauffants. — La graine et les feuilles de pimprenelle épineuse ont des 52 

propriétés astringentes, sans qu’elles produisent de picotements ; elles 

appartiennent a la troisième classe des desséchants, au commencement 

a peu près. — La lavande à toupet a des qualités amères et très-modéré- 53 

a-3. Sfivprr) (Soixjj Gai. — 3. AaAu- 11, zé] j'SWiievSs Gai.— i3. ^p. èvap- 
Tixjfr Pau). — 7-8. S-epfiàTrjra Gai. — ySs Gai. — li.zé om. G. 
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iffhv V 'sfotÔTVs Ka) VTToa-lv<pove7a (XSTpi'cos- v Sè xpaais avvôsros 

h rs i^uxpSs yscSSovs oùm'as àXi'yrjs, dnb o-léCpst, xa'i XsXsivIv- 

ffpévns êrépas ÿséSovs ^Xsi'ovos, d^b miKpdlsi ■ Sià Sè trjv 

àp.(poTép(^v aévoSov êKÇpdrlsi, XsnISvet xa) d-KoPpMei xa\ pcSvvv- 

54 mv. — ^rpocTicSTvs ô (^èv èvvSpos ilypbs xal xl^vypbs rèv SSvafiiv • 5 

55 b Sè yspcraïos èyei ri alS^sios. — SrpouÔi'ou ^ pi%oi SpipLeïoi p.év 

iah Karà rèv ysvaiv, ^spi^rj Sè xa'i ^r,pd xoi-rà rèv xpdaiv èx rrjs 

56 rsrdpms nSt, rsov rd^scos- Mi Sè xdl pvnlixri:— 'Ervpa^ B-sp- 

paîvsi xa\ ^tjpai'vsi, (idXdrIet, avp.itérlsi ■ ^ Sè Xiyvùs xmBévros 

57 aùrov rsapa.iïXnaia 'srds èali toS Xtèavwiov. — ^vxa rd pièv 10 

^npà S-spfzà rvv Suvap.tv écrit xarà rnv rspcirnv ■zsov rd^iv tjSn 

58 crvp.7iXr,povp.évvv èyet Sé ri xdi Xsrdloixepés. Ai pèv oSv XmoipcSrz- 

pat rd>v icryciScov rsérisiv pdXXov rss(pSxa<rtv, où Sè SptfxSrspoti pé- 

59 'ïïlstv rs xcù Sta(poparv. Tb Sè eV) nrXsïcrIov aérœv crvve^vÔsicrôiv 

ment astringentes; son tempérament est composé d’une petite quantité 

de substance terreuse et froide, qui lui donne son astringence, et d’une 

proportion plus forte de substance terreuse atténuée à laquelle elle 

doit son amertume : par suite de la combinaison de ces deux substances, 

54 elle désobstrue, atténue, déterge et renforce. — Le slratiote aquatique 

a des propriétés humides et froides, mais le straliote terrestre (mille- 

55 feuille) a un certain degré d’astringence. — La racine de saponaire a 

un goût amer et un tempérament chaud et sec qui atteint déjà le qua- 

56 trième degré à peu près; en outre, elle est délersive. — Le styrax 

echaufié, dessèche, ramollit et favorise la maturation; la suie qu’on 

obtient en exposant au feu le styrax, ressemble on quelque sorte à celle 

57 de 1 encens. — Les figues sèches ont des propriétés chaudes qui vont 

ejà jusqu’au premier degré extrême à peu près ; en outre, elles ont 

58 quelque chose de subtil. Les figues sèches grasses sont plutôt de nature 

^ a fa^nser la maturation, tandis que les figues sèches âcres détergent 

a9 plutôt et favorisent la perspiration. Le liquide qu’on obtient en faisant 

’. 'rMeros] aimierpos ACV.— 6. 
«ai <t7u'i|/. Gai. — y. B-eppfi.npS- 

om, ACV. —^ 8. êijvov Gai. .— g. 
"“l Svpahs, om. Gai., Aët., Paui. — Ib. 

ACV Gai., Aët., Paui. — 

11. Ssviépav -cd^tv Aët. — 11-12. 
cnifiirA. il T))» Ssmépav ip-^opévr\v Gai.; 
àpXoidvDv Aët.; om. Paui. — 12-13. 
pvnapdirepai Gai. — i4. aCrav om. C. 
— Ib. é<pn9eitTSv Gai. 

44 
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iv {jS»Ti yiv6p.svov SfioiSv êahv où rrtv a-ùalaa-iv \s.bvov, dXXà xcet 

Tj)r Svvotfxtv ixéXni. Tà êè tmv êpivsâv avxa. Spiixstas èaVi xcù Sia,^ gy 

(popr^tmrjs Svvdii.eo}s ■ ovt&> Sè xdx -z&v vnépwv ol olvvBoi. 'Evxij gj 

B-spuns xa) XsTr1op.spovs êcrli Kpdasws, 6 ts èwàs aù^ns xdi tÆî.. 

(puXXcov ô yvXés. Ô Sè tü? àypias avxîjs oTtos ts nai X'i^Xôs layypb- gg 

Tspos, xaï ai xpdSai §s aÙTtj? o6ms siui 3-spp.ai xai Xs-nloiispsls, 

Sais xai -rots ^oeiois xpéacri roh mcXvpo'es êivsp.êaXkôp.svai raxspà 

'tsoiovatv aùtd. — ’S.vp.ÇiUTOv 'sfstpatov sysi P-év ri xa) iptinxov, gs 

sysi Si 7t xai avvaxTtxhv, xai Tptrvv stvI av7oh vypoTtird riva 

3-eppvv oùx àphpwi, Stà h xai yXuxv <^aivs7ai xài nSv ispos-r>]v 

b(T<^pr\aiv, âSi-\i6v ts' sali Siapaaoipsvois. î^ia^opsh oùv Ixavbv 64 

èah xai avvdysiv xai aÇtyysiv. 'SiVpÇuiov hspov to péya vsapa- 65 

TcXno-ia? sali rS tsposipnpsvw SvvdpsMf • où pnv yXvxv ysvopévois, 

bouillir pendant très-longtemps des ligues sèches dans l’eau, ressemble 

au miel, non-seulement par la consistance, mais aussi par les propriétés. 

Les figues du figuier sauvage ont des propriétés âcres et favorables à la 60 

perspiration, ainsi que les petites figues rondes du figuier cultivé. Le 61 

(bois de) figuier a un tempérament chaud et subtil, ainsi que le suc 

qui en exsude et celui qu’on exprime des feuilles. Mais ces deux espèces 62 

de suc sont plus fortes quand elles proviennent du figuier sauvage, et les 

rameaux de cette espèce de figuier sont si chauds et si subtils, que, si on 

les ajoute aux viandes dures de bœuf [pendant qu’on les fait bouillir], 

elles les rendent fondantes. — La consoude de roche a quelque chose 63 

d’incisif et aussi quelque chose de contractant; enfin, elle contient en 

troisième lieu, outre ces propriétés, une humidité modérément chaude 

qui lui donne son goût sucré, son odeur agréable et sa faculté d’étan¬ 

cher la soif quand on la mâche. Elle est donc capable de favoriser la pers- 64 

piration, de contracter et de resserrer. L’autre espèce de consoude, la 65 

grande, a des propriétés semblables à celles de la plante dont nous ve 

nons de parler ; mais elle n’a ni goût sucré, ni odeur agréable, et, sous le 

3. oiSia Sè xaî xdx C; otfra Sè xai (TKA^jpoTs éipofiévois spêaAAop. Gai. —' 
Gai. — à. às S TS ôxà, aSTvs ^>,Ao?Gal. i.. ts] Sé Gai. — Ib. 
— 5. È Sè dypla avxrj sis dxav™'7S>~éov ACV; Siafiaaâpsvov Gai. i2. eff 

SivaTou Paul. — 6. avTÜv Gai. — 7. om. C. 
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ovSè svmSss • «axa ocrov Sè y'kh-^tov ti xaï xvrjo'iJ.cûSss syei, (jxùCk^ 

66 vsapa.tr'kticriov vnapysi. Xpavrai Sè avr^ 'stpbs baa tw zsposipn- 

67 pévcp. — '^(povSvllov b Kap-ahe xaï ^ p[{a Spifisias ia-Tt xa't rpnri- 

68 xrjs Swap-SMs. — 'E^Tvos g? vSaTc^Sovs oviyias mpépa B-sppns xaï 

yswSovs -^vxpâs ov ’sroXlvs avyxsnai, Sià Hv xaï &lé^ei pe-rpiu?. 

69 Sripaivet pèv oiv xajà Ttjv SsvTs'pav rd^iv ^jên (JvpirXrjpovpévnv, 

èv TV B-sppbTnraxaï ^uypoTrjTa Sia(popâ péaos ^és sa-'ltv ■ 

opoiav Sè êv 'sraa-iv s^si rots êavroü pépsai rrjv a1vi/iv, èv pilais, 

èv xXdSois, SV dxpépo(7iv, êv l3X&cr1o7s, êv (pvXXoïs, êv xapivw xaï 

70 ^Xoiê. Kaï b xv'Xhs Sk b êx -iSv (^SXXœv 6poi6s êali xj? xpdasi, 

71 a-1v<pù}v psrpi'cüs. — Eyotvov avdos B-sppai'vst psrpsas xaï a1v(psi 

psTptdnspov xaï tris Xsniopspovs (pvarscos ovx à-jTtjXXaxrat • sait Sè 

aCnv alvnhxMTs'pa pèv in ^{{a, rb Sè xaXoépsvov àvôos Steppôre- 

72 pov. — Exot'vou éXsi'as n pèv b^éaxotvos, ^ Sè ÔXéaxoïvos- b xap- 

rapport de ses propriétés légèrement visqueuses et prurigineuses, elle 

66 ressemble à la scille. On emploie la grande consoude dans les mêmes 

67 cas que l’espèce mentionnée plus haut, ~ La graine et la racine de 

68 berce sont douées de propriétés âcres et incisives. — Le lentisque est 

composé d’une substance aqueuse doucement chaude et d’une petite 

quantité de substance terreuse et froide, en vertu de laquelle il resserre 

69 modérément. Cette plante dessèche donc déjà au second degré extrême, 

tandis que, sous le rapport-de la différence entre la chaleur et le froid, 

elle occupe, en quelque sorte, une place intermédiaire ; mais, dans toutes 

ses parties, elle possède un degré égal d’astringence, aussi bien dans 

les racines que dans les rameaux, les sommités, les jeunes pousses, les 

70 feuilles, le fruit et l’écorce. Le suc qu’on exprime des feuilles a encore 

71 un tempérament analogue, puisqu’il resserre modérément. — Le jonc 

odorant échauffe modérément et il resserre plus modérément encore; sa 

nature n’est pas dépourvue non plus de subtilité ; mais la racine de ce 

jonc est plutôt astringente, tandis que la partie à laquelle on donne le 

nom àe fleur est plutôt chaude. — On distingue le jonc de marais en 

^ 1- ovx c. — Ib. SaxvSSes Gai. — Ib. èal) râ^sas Gai. — i4. 'Ey^ohov èXslas 
Jflias om. C. — 6. rphw Aët. — Ib. ex em, ; Eyoïvos éXsh Paul.; Eyolvou 

cruftTtA. il ifiv Tphyjv àpyopévnv Gai. Xsias A C V ; 'Zylvov leias Aët. ; S;i^o/i>o« 
g. èv pA«<77, om. C. — 10. ôpoks v jièv Xsb. Gai. — Ib, ÿ, à’ okisy. Gai. 

44. . 
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7Î-OS Sè 7VS !J-èv o’Xoaxotvov û-kvmtixos, naï b^vcr^olvov Sè -n thv 

xapicov ‘ixoMCTOL virvciStfis, àXXà vtIov. H npS-ais Sè avTÜv êcrhv sk 73 

ysaiSovs ovcjias arpé^x tj/vxpSs xai vSaroSSovs mpép-x S-eppijs. 

§ 19.— TèspixivOov b Ç>loths Koà rà (^Xkx Kxi b Kxp-nos sxovxi \ 

5 Ti (tIvttIikov, àXkà nx't 3-spp.OLtvovai xxrà Trjv Sstnépav -vct^iv, Sais 

rjSrj SnXov 071 xa'i ^tjpaivova-i, 7Spba<px70i p-èv ù%dpxov7SS ëii xai 

vypoi psTptus, fjjparôsWss Sè xarà. rrjv Ssvrépav rd^iv b Sè xapTros 

^vpSs iyyiis tî?? Tpi'rvs ècrVi rd^sojs 7&v ^r)pxtv6vruv. ■—■ TêütAov 2 

InpéSovs 71VOS psrsiXrjÇs Svvdpsws, j? xx\ pénlst xa'i Sia(popsï’ 

10 lcTy}jpb7S.pov Sè sis 7avTa to Xsvxbv TSvrXov, côs to y-s- psXav ê^si 

71 xaï alv^SMS, xaï pSXXov rj p/^a. — Teu^ptos 7pY]7ixris xa\ le- 3 

Triopspovs èolt Svvdpsws, xxi B-siv «t» t(s xv7riv èv 7p Ssv7épa 7d^si 

7av B-sppxtv6v7ccv, èv tj? 7pi7ri Sè 7ëv ^npxiv6v7Ct}v. — Tei^pa to 4 

jonc aigu et en jonc lisse (faux souchet) ; la graine de la dernière espèce 

est somnifère; quant au jonc aigu, l’espèce qui produit une graine est 

somnifère aussi, mais moins que l’espèce précédente. Le tempérament 73 

de ces médicaments se compose d’une substance terreuse doucement 

froide et d’une substance aqueuse doucement chaude. 

§ 19, — L’écorce, les feuilles et le fruit du térébenthinier ont quelque 1 

chose d’astringent, cependant elles échauffent également au deuxième 

degré : il est donc évident qu’elles dessèchent aussi, et, lorsqu’elles sont 

encore vertes et humides, elles dessèchent modérément, tandis qu’après 

la dessiccation elles le font au deuxième degré ; le fruit desséché du té- 

réhenthinier se rapproche de la troisième classe des desséchants. — La 2 

bette est douée, jusqu’à un certain point, de propriétés alcalines qui lui 

donnent la faculté de déterger et de favoriser la perspiration ; mais, pour 

produire ces effets, la bette blanche est l’espèce la plus efficace, tandis 

que la bette noire, et surtout sa racine, a, en outre, un certain degré 

d’astringence. — Le pouliot jaune a des propriétés incisives et subtiles, 3 

et on pourra le ranger dans la seconde classe des échauffants et dans la 

troisième classe des desséchants. — Les cendres contiennent d’abord des 

1. èé om. V. ■— 2. avTÜv] Svpa- àrpéfia xaî '|<u;^pâî ««< ACV. — 9- 
Ti^v A. — .Tb. èah a^vOeros Gai. — 3. Tpuè^ovs Gai. 
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5 (iév TJ ysüSss êyei, jb Sè oïov aldalüSss. Taux) fièv oSv xà fibpia 

’XsTi'lopspn xs sait, xa.) (3p$yp(iévt}s vSari Trjs rsÇipas xai Sir)Qovpé- 

vns (TVvano(pépsTai • baov Sè întokstitSTa.t ysüSss àcxBsvks xoà âSti- 

6 xTOX yivsxa.1, x^ xovia rrjv B-spix^v Svvap.iv èvanotiBspsvov. Ovy 

aitacra Ss léCppa Ttjv ainrjv àxpièSs syei xpaatv, àXkà «axa Triv iris 

7 xavBsîatis vltis SiaÇiopàv vnaX'Xailsiai. Èx pèv Sij rav a1pv(pv&v 

^vXmv V léfpa crlvT^ixbv ovx bXi'yov syei, èx Sè imv pr; loiovrcov, 

8 ohv r! avxi'vt], xo pvnltxSv. Èali Sè xa'i v ikavos siSos xi rèÇ’pas, 

Isirlopspsalèpa pèv oSaa ivs èx iS>v ^vXcôv, mXvBska Sè ^vpavii- 

xbv àSrixiCtJS yîvsiai (pdppaxov, xa) pSXXov si S'is, ^ ip'is ‘HsXvBsir). 

ç).10 Ata(popr]iixrj Sè ixavSis yivsiat Q-aXdilp 'rsXvBstcra. — TèriXéi^iov 

pvïïhxrjs écrit Svvdpews, «ai B-spprj pèv irjs -apéitis id^scos, ^vpà 

n Sè tris Ssviépas ètinsiapévr^s. — UriXis ^eppri pèv èx irjs SsvTspas 

éléments terreux, et, de plus, des éléments qui tiennent, pour ainsi 

5 dire, de la suie. Or ces derniers éléments sont subtils, et, si on trempe 

les cendres dans l’eau et qu’on les passe ensuite au tamis, ces éléments 

s’en vont avec elle ; toute la partie terreuse des cendres, qui reste, devient 

faible et impropre à produire des picotements, puisqu’elles ont déposé 

6 leurs propriétés chaudes dans la lessive. Toutes les espèces de cendres 

n’ont pas exactement le même tempérament, mais elles varient suivant 

7 la différence du bois qu’on a brûlé pour les obtenir. Si donc la cendre 

provient de bois âpre, elle est assez fortement astringente, mais, si elle 

vient de bois dépourvu de cette propriété, comme celui de figuier, elle 

8 est détersive. La chaux est aussi une espèce de cendre, mais elle est 

plus subtile que la cendre de bois, et, si on la lave, elle devient un mé¬ 

dicament desséchant, incapable de produire des picotements, surtout 

9 quand on la lave deux ou trois fois. Si on la lave avec de l’eau de mer, 

10 elle devient assez propre à favoriser la perspiration. — Le mélinet est 

doué de propriétés détersives, et il est chaud au premier degré et sec 

^ 1 au second degré extrême. — Le fenugrec est chaud au second degré et 

•• aiBaX, ^ hyvviSSss, D à'mis âv verai Paul. — lO. tpis «ai tsipixis 
.^,5 Gai. —4. 3-sppiifv om. Aët. — 12. ^ripavciiirjs èah ««1 pvn’li- 

A. 6-7. crIpuÇvâv.TSrom. G.— xrjs Gai. — Ib. tïîs td^eas A. .— Ib. 
7' ftil rotoir.] Spipéav Paul. — 8. ohv Svpoitvei Gai., Paul. — i3. «avà tt))’ 
'rvKÿjs Te «a! TtdvpdXXov v rélppa Paul. Ssvrépav èxnerdpcvriv t) rà «pôÎTa tjIî 

' Ib. lîpifiUT^pa Te «a! pvxTixmspa yi- rpi'm^ Gai. 
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éa-Ti rd^scos, Znpà Sè êx tvs •zspcürns. — Tidvp.oi.XXoi isdvTss int- jg 

xparovcrap pèv s)(ovai tj)î) Spipsïocv Svpoipiv, Trjs Tsrdpzris tcov S-gp.. 

pctivôvrcov ovrss Ta^aœs, vordp^si Sè oiVTOÏs xai mxporris. ia-^vp6~ 13 

Taros pèv ovp aviSiv b bnos, ê<ps^t}s Sè 6 ts xotpnbs xa.) Ta (pvXXa 

5 ps-vé^^st Sè xaï n pila, jôv sipnpévuv Svvdpacov, âXXà ovx sovians. 

É7r7à Sè oPTcov avrôôv, iayvponaaos pèv 6 rs ^apaxiois xoi) è pvp- 14 

(7ipirns xa] à èv Tais tsétpai? b SavSposiStjs, é(ps^tjs Sè 6 ts rfj (pXôppj 

'apoasoixàs xai b xvTTaptaari'as, sha ovtcos b ■aapdXtos, sha b ^Xio- 

a-xénos. Karà àvakoyiav Sè rns sîpnpsvns avjcSv SvvdpscSs èaliv ^ 15 

10 TgCppa xa] n dira avrils xovia. —• Tpaydxavda rsapairXriaiav èyst 16 

rü xéppet Svvaptv, èpnXacrltKijv ré riva xa] Spipvrtirwv dpSXvvri- 

xrjv. Kai Sri xa]:^^t]patvst 'isapairXncn'Ms êxsi'vpi. — Tpayi'ov xa] 17- 

Ta (pvXXa xa] b xaprrbs xa] rb Sdxpvov éXxrixris rs xa] SiaCpoprirtxiis 

sec;au premier. — Dans toutes les espèces de titliymalle, ce sont les 12 

propriétés âcres qui prédominent, et elles appartiennent à la quatrième 

classe des échauffants; en outre, elles sont douées d’amertume. La par- 13 

tie la plus efficace de ces plantes est le suc, ensuite viennent le fruit et 

les feuilles, tandis que la racine participe aussi aux propriétés susdites, 

mais non ammême^degré. Comme il y a sept espèces de tithymalle, les 14 

plus actives sont le tithymalle des haies, le tithymalle-myrte et l’espèce 

arborescente, qui croît sur les rochers ; viennent ensuite celle qui res¬ 

semble à la molène et le tithymalle petit cyprès, après cela le tithy- 

malle des côtes, et enfin le tithymalle réveille-matin. Les cendres de ti- 15 

thymalle, ainsi que la lessive qu’elles fournissent, ont des propriétés ■ 

proportionnelles à celles des plantes elles-mêmes. — La gomme adra- 16 

gant a des propriétés semblables à celles de la gomme [arabique], nom¬ 

mément des propriétés capables de boucher les pores et d’émousser les 

acrimonies. Cette gomme dessèche aussi de la même manière que la 17 

gomme arabique. — Les feuilles, la graine et le suc résineux du tragium 18 

(mille-pertuis puant) sont doués de propriétés attractives et favorables à 

i. 'üsdvrs? ij ■yaXauriSes Aët.’— 2. èv Si) xai dppeva’zspoaayopsvovatv êvio‘ 

Spipsîav xai Q-epp-ijv Gai. — 6. i(T)ivpé- Gai. •— 6. iiaî om. V. — 6-7. ô 
Ta-rov A. — Ib. K^apaiims àvopa^opeaos o pvpoivhne KxXoipsvos Gai. 
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^ixTt SwdfJLS&is' sali Ss Kai Xsirlofispès xoà B-spfAOv sk rns apirns 

19 ïjSv Tafsiws. To Sè hspov apdyiov lo p.ixp6aspov alvTclwijs 

90 ovx ’oXîyns (iS'rsiXriÇis SvvdiiSMS. ■—■ Tp/êoXos ef ovaias vypSs (jls- 

rpi'cos 4/vxp»s xa\ ^rtpSs ov \Lsapiws xai Toivans 'l^v^pas avvéalnxsv • 

i’Ktxponsl §k èv fjièv rtp yspaaia to ys&^ss -i^vyjpov, 6 'Ssp Sv xai 5 

21 a-1v(^ov êSsi^apsv, êv Sè tw évvSpa to vSaTiSSss. Tov §è yspaaiov 

22 \e'n1ope[iris èaltv ô xapnos.—Tp<7roA/ou v pit«- S'ptfisïa xai 3-epfxi) 

23 xaràrrjv rptrnv àitba'laaiv èaliv. — Tp/tpüXXoy àa(pd\nov tôs 

24 mpîin? ad^sws xara. to B-sppatvsiv xdi ^rtpatveiv ialiv.— Tp<;!^o- 

25 pavss &aa 'sîsp xoà àSiavjov SvvaTai. ■— Tpvyvov to pÀv sSojSi[/.ov 10 

26 dlv^psi xoà ^vy^st xonà rrjv Ssinépoiv àitba'laaiv. Toîi' Ss aXXoov ro 

psv âXixdxxaêov, to ■nruppoi' eyov rbv xapnov èotx6T:a pay'i ala.- 

' (^vXn? xmà to ayjl^a xdt ro piéyeSos, êv rp rôôv (piXXwv Svvdfxst 

la perspiration ; cette plante est, en outre, subtile, et sa chaleur atteint 

19 déjà le troisième degré à peu près. L’autre espèce de traijium (la bou- 

cage grisâtre), qui est plus petite, possède des propriétés astringentes as- 

20 sez prononcées. — Le tribolns se compose d’une substance humide et 

modérément froide et d’une substance sèche, mais celle-la n est plus mo¬ 

dérément froide ; dans le tribolus terrestre, c’est le froid terreux qui pré¬ 

domine , et nous avons montré ( XIV p. Àyq ) que cette propriété implique 

l’astringence ; dans le triboïas d’eau (la macle), au contraire, la «jualité 

21-22 aqueuse a le dessus. Le fruit du tribolus terrestre est subtil. — La ra- 

23 cine de staticé sinuée est âcre et chaude au troisième degré.— Le trèfle 

bitumineux, ou asphaltion, appartient à la troisième classe des échauffants 

24 et des desséchants. — Le polytric peut prodxiire le même effet que le 

SI) capillaire. — La morelle bonne à manger resserre et refroidit au se- 

26 cond degré. Parmi les autres espèces de morelle, la moreHe-coqueret, 

qui a un fruit rouge semblable à un grain de raisin, aussi bien pour la 

forme que pour la grandeur, ressemble, quant aux propriétés des feuilles, 

1. Sè \sTi1. C. — 2. TcifsiMS xar’ éali Sè v étiragis toO (puToii Q-spiiv «ai 
Gai. __ Ib. toiItou [tixpSrspov Svpà xarà tvv do'ÇxxXTOV rns Gai.; sali 

Gai; tou'tou ■stxpmspov Paul. — .i. Q-eppvs nal blpâs tvs Aët. — g. xccr’ 
.psrplas om. ACV. — 6. apSa Gai; xaià rèv âapaXzov Aët.— 

éviypo, Gai — 7, ov Xsidopsp'/is A. — lo. ®ep] re A. — Ib. àScèSipov sv toTs 
Ib. Q-eppi) s-èv Sivctpiv Gai, Paul.— 8. x^itois (pvàpst’ov Gai. 
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'isctpctTiXtja-iov VTVxp^si hvttsvoixsvm, ovpnrixbv ejpv ihv KapTi6v ■ 

TO Ss é'rspov 70 B-afxviSSss to vnvuTtKhv 'ssapaTiXriariàv èali tç3 toC 

(xriKO)vos h7!&, âadsvéa-ispov Sé. Tpt'70v Sé éalip sV) atkoïe rb pxvt- 37 

xbv, axpnoiQv sîs 7às rûv svSov idusts- si [dv yàp dS' XtjÇiÔsîsv 

5 av7oS, B-dva70v sTuCpépoumv si êè éXdrIovs, fxxvtxv ctXvms Sè r) 

ixtx, 'tslriv oùSs avTtj xpva-lbv Ij^oyo-a Tt. Tris pt^rjs Sè b (pXoïbs 28 

avTov s^ojOsv êmjidéixsvos ^vpai'vsi kxtx Trjp Ssvjépxv id^tv aufi- 

•7vXripov(isvnv xx'i xoLTa 7r}v Ssvrépxv àpxoïxsvtjv. 

§ 20. — TxxîvSou V pi%a 7ijs srpMTvs pèv èv ^npoLtvsiv, Ttjs 1 

10 SsvTépas Sè êv tm ^puxsiv nSr) arvp.TiXnpovp.évns xd^ds êc/ltv • b Sè 

xxpTrbs à7pép.x pvTilsi xaï (Tlv<pei, ^r)pxlvav xxrà rrjv rpirrtv 7d^v, 

Srepp.67r,7os Sè xdi ^Siscos èv 7^ p.é(Tp} xxMa'lmsv. — fSva yeorSs- 2 

criépav ovai'av stviKpx70V(7av xéK7r\7xt, ^pxxéos 7ivbs psp.iypiévov Xe- 

TTloixspovs. — fSpoTvéTTspi ^■£plJl.bv fxèv, àXXà ovx sis ôtrov Tsénspi, 3 

à la morelle cultivée, mais son fruit est diurétique; l’autre espèce, la 

morelle somnifère (douce-amère), qui est frutescente, ressemble au suc 

de pavot, mais elle est plus faible. Outre ces espèces, il y en a une troi- 27 

sième, la morelle furieuse, qui n’est d’aucun usage pour guérir les ma¬ 

ladies internes : en effet, si on en prend quatre drachmes, elle donne la 

mort, si on en prend moins, elle produit le délire; une seule drachme 

ne fait point de tort, mais elle n’a rien d’utile non plus. L’écorce de la 28 

racine de cette espèce dessèche, si onl’applique'.à l’extérieur, au second 

degré extrême, et elle refroidit au second degré faible. 

^ 20. La racine d hyacinthe appartient à la première classe des des- 1 

séchants, et quant à ses propriétés refroidissantes, elle atteint déjà le se¬ 

cond degré extrême ; le fruit, de son côté, déterge et resserre doucement, 

et, tandis qu il desseche au troisième degré, il occupe une place intermé¬ 

diaire par rapport au chaud et au froid. — Dans les truffes, c’est sur- 2 

tout une substance terreuse qui prédomine, avec mélange, cependant, 

d’une petite quantité d’éléments subtils. -- Le piment d’eau est chaud, 3 

mais pas autant que le poivre; en outre, il favorise la perspiration. — 

2. Toff S’ STépov TOÏ Q-«iivcèSous ToS Gai. - 7-8. ÜSt, avftTfA. xai rpkvv àp- 
invmixov rüs pUm 6 (pXoïis Gai. — x,°l^évr,v Gai. — lo. to1|. êahv] ^ x«ï 
3. d(x8evéa1epos Gai. — Ib. To Sè Sr) rpirns dpx,opèvns Gai, — ii. Svp- f'®’’ 
réraprov Paul, ■— 7, èmvXacruopépov ÜSv -aov Gai, 
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4 x«i Sia<pop£T. — XocxKvaiÂOs b (xiv to [xsXav o-TTspfxa fJLavtcôStjs 

TS Koà xapontxbs ù’nipjti • 'ss'kDaiov Sè avroS t)jv Svvapîv sali xai 

ou 70 aTsépp.a [iSTpms ^avB6v • Cpsvystv Sè àfJt(p07£povs às à)(^p){a1ovs 

5 7S xcà SrÿkriTnplovs. ^■7:nrsS£i67a.705 Sè Tirpos tAs îé.a'£is oS xai rh 

ffirépp-a. xcà to avQos 'k£vxov, êx 7tis zphtts Tafsws ÙTrdp^av rwv 5 

6 ■^vxôvToiv. — TTr£pixov 3-£pp’aiv£c xoà ^ripaLiv£i, 'k£n1opi£poüs où- 

7 aia.5 ùndpxov. — TTtrjxoov èx rphrjs tsov rassois èah twîi -^ux^v- 

8 70i)v, cSs (itfxcovos h'kîyov àmSéoJv. — iTioyXoiacrov ts xoà 

9 b X^^°^ p.càkoLX7ixŸi5 £iat Suvdp.£ù}s. — laaumv S-£pp!.ai'v£i xai 

^ttpon'v£i xarcd 7r)v rphtiv rd^iv • ëalt Sè xoà X£n1op£pés. 10 

1 § 21. — ^axoï e/]v(pova-i (lèv oùx iax'JpèSs, 3-£pp.67t]70s Sè xcà 

i^v^£0ôs èv 7ÿ> [léacp xa6£cr1rjxa(ji, xcà (jiévToi xot) ^npoci'vovcri xonà 

2 T)?!^ S£V7épa.v 7d^iv. ^axbs b èTÛ roSv 7£Xp.d7cov vypSs xoà ipvxpds 

3 êc/lt xpda-£Ms £x rfis ^suTspas tsou 7d^£Ciis. — ièoLXtjpîSos b j^oAos 

xoà 70 aitipp-oi. xaà Ta ÇvXXcc xéx7V70t.i t< X£'7Tlop£pès xoà S-£ppév. — 15 

4 L’espèce dejusquiame dont la graine est noire est capable de produire 

le délire et l’assoupissement; l’espèce dont la graine est modérément 

jaune est voisine de la première sous le rapport des propriétés : il faut 

donc éviter de se servir de ces deux espèces, comme étant pernicieuses 

5 et sans utilité. L’espèce la plus convenable pour l’usage médicinal est 

celle dont la graine et la fleur sont blanches; elle appartient à la troi- 

6 sième classe des refroidissants. — Le mille-pertuis échaulfe et dessèche, 

7 et il est composé d’une substance subtile. — Le cumin cornu appartient 

a la troisième classe des refroidissants à peu près, puisqu’il n’est qu’un 

8 peu plus faible que le pavot. — La racine et le suc de double-langue 

9 ont des propriétés ramollissantes. — L’hysope échauffe et dessèche au 

troisième degré ; de plus, il est subtil. 

1 §21.— Les lentilles ne resserrent pas très-fortement, et elles occupent 

une place moyenne entre les échauffants et les refroidissants ; en outre, 

2 elles dessèchent au deuxième degré. La lentille des marais a un tempé- 

3 rament humide et froid au deuxième degré à peu près. — Le suc, la 

graine et les feuilles d’alpiste ont quelque chose de subtil et de chaud. 

9- éfrlt V Gai. — 10. TpiTrjr om. k.— 11. (t7.] ^npahovm Paul. 
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QiaXayyhis Ag7î-7o|«epoùs sait è'vvd[xscos ^t]pavrixtis. — 'ï>Xof;ioti ti?? 4^1-, 

T£ Xsvxns roïs (pvXXots xdi rijs iisXoti'vtis v p/^a aIpvCpvij ivyydvst' 

Tct Sk (pvXXot StaÇiopsT. Oîjtco Sè xa) aà 't&v aXXav (pvXXa ^npatvn- g 

xnsTS xdi f<£Tp<W pvitlixn? sait Swaptscos. ■— ^ot'vi^ ah SévSpov 7 

5 alvKlixîjs psTsysi SvvdpLSCos èv dmaai adis éainov pépsaiv. Ô pkv 8 

oùv aSiv xXdSav yuXos oivalrjpés èahv, sf ùSaiidiSovs yXioLpds xdi 

ysdSovs ^vypds ouatas auyxsîpLSvos. ÔfJLOt'as Sè tout^ (puascos sait 9 

xat ô xaXovpLSvos èyxépdXos ' è Sè xapTtos aùaou, xdi pidXtala b 

yXuxus, Qvx bXt'yns ptsTsiX^ps S-spixÔTuros, s^wôsv as èuntOsiisvos 

10 -vovol xa\ ^ijpat'vst xa) avvdysi xa) astXsï xa) asvxvo't, 0 Sè xaXov- 10 

atv êXdarjv arjv avanv au xaad aùabv èyxspdXu SuvapLtv sy^st • to Sè 

olov ïStov â(ipisapLa aûaou alvaltxvv p.èv xdt avao xsxarjaat asotô- 

ariaa, ^npaivst Sè èiû lüdXéov àTtdvauv aûv eîpnp-évuv. JLalt Sè xa) 11 

n pt^a aoS pvaoü ^nipavaixijs àStfxaus Suvdpsus, syovad at xa) aùarj 

— L’antbéric est doué de propriétés subtiles et desséchantes. — La ra- 4-5 

cine de la molène aux feuilles blanches, ainsi que celle de la molène 

noire, sont âpres, tandis que les feuilles de ces plantes favorisent la 

perspiration. De même, les feuilles des autres espèces de molène sont 6 

douées de propriétés desséchantes et modérément détersives. — Le dat- 7 

lier est doué de propriétés astringentes dans toutes ses parties. Le suc 8 

des rameaux est âpre ; il est composé d’une substance aqueuse tiède et 

d’une substance terreuse froide. Ce qu’on appelle chou-palmiste a la 9 

même nature que ce suc ; mais le fruit du dattier, surtout quand il est 

d’un goût sucré, possède une chaleur assez considérable, et, quand on 

l’applique à l’extérieur, il renforce, dessèche, contracte, foule, et con¬ 

dense. La partie qu’on appelle spathe a les mêmes propriétés que le 10 

chou-palmiste; mais ce qu’on pourrait appeler l’enveloppe propre de 

cette partie est douée, elle aussi, de propriétés astringentes, et elle des¬ 

sèche plus fortement que toutes les parties dont nous venons de parler. 

La racine de ce végétal est douée aussi de propriétés desséchantes, sans 11 

qu’elle cause de picotements, et elle possède aussi un certain degré 

3. a-7pvÇ>vrl ■ysvopivii Gai. — 4. te 12. a-hoS] tou xapTioO toS sK^moftévou 
om. A. — 5. ftiXeuiv V. — 7. TotÎTij) Paul. — îb. (T7u7r7;Kj5Tepor Paul. — 12- 
cx em.; loitav ACV; toutou Gai, — i3. ftèv.TSoféTUT» om. Paul. 
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' i2 alvi/scos. — (!>6piJ.iov Is'irlopepovs ts xoil éXKTiKrjs Kcà pvnliKne 

13 psréx,si Swansais. — OoS )? pt^a volpSuu 'ssapatiknaia. inv §vvap.{v 

sc/liv, dXXà sis p.èv tà 'zs'ksïa-'la, xaTotSest/lépa • -ts'poTpsTrsj Sè oSpa 

] 4 rijs IvSiKijs xoà "StVpiaKns p.aKXov, bp,ows Sè Tp KsXtix^. — Oiïxos 

ùypov hi xcâ x^^pov -^vyei xai ^rjpatvet xma. t^v Ssvrépav rd^iv • 5 

15 «X®* y^P o'1v(pov psTpi'aos. — ^uXXhis alpvCpv^s sali 'tsoiô- 

iô rtjTOS. ■— <ï>uÀÀoi’ piaXaëÆpov 'tsa.pvXôsv sixôrcos ‘ (pno') yàp on 

vd.pS(j} 'isa.ponrXv'atôv sais Trjv Suvapiiv, 'sssp) ^s rjSt) 'sspÔTspov sï- 

pvrai. 

1 § 22. — HalSoivri p.a.'ka.xatxris xoà Staipoptjnxiîs sait Svvdpiscos, 10 

xdi sïn âv èv pèv ^spp.a.ivsiv èx Trjs Tphrjs tsov id^scôs àp-yop-évns, 

2 SV Sè T'j} ^npoitvstv SX T?s J'süTs'pas àpypiisvns, — \ctp.aiSpvs èni- 

xparovaav sysi trlv 'aixpàv ■sroiOT^lTO’ iali Sè xdl Sptpisld 'acos, xoà 

3 rspvst xa) èxPpdrlsi. ©s/ii dv ats avaijv èv aphri id^si xcnà ao 

12 d’astringence. — Le phormium est doué de propriétés subtiles, atlrac- 

13 tives et détersives. — La racine de valériane a des propriétés semblables 

à celles du nard, mais, dans cette racine, la plupart de ces propriétés sont 

plus faibles ; cependant elle pousse aux. urines plus fortement que le nard 

de rinde et que celui de la Syrie, et au même degré que le nard celtique. 

14 — Quand l’algue marine est encore humide et verte, elle refroidit et des¬ 

sèche au deuxième degré, car elle a quelque chose de modérément as- 

15-16 tringent. — La scolopendre a des qualités âpres. — Galien a eu raison 

de passer sous silence la feuille de faux cannellier : en effet, il dit 

qu’elle ressemble au nard, sous le rapport des propriétés, et on a déjà 

parlé plus haut de ce médicament. 

1 § 22.— Le galbanum a des propriétés ramollissantes et favorables à la 

perspiration, et on pourra le placer au commencement de la troisième 

classe des échauffants à peu près, et au commencement de la seconde classe 

2 des desséchants. — Dans la germandrée lucide l’amertume a le dessus ; 

cependant cette plante est, de plus, en quelque sorte, âcre, incisive et dé- 

3 «obstruante. On pourra la ranger dans la troisième classe des desséchants 

1. ^ôpêtov Gai. -— Ib. éXxTiKTis] St}- Gai. — 6. (/Ipv<pvS>; A. — 6-7. ®o(ot. 
pmTiKüs C.•— 5. vypov] ^pvov sgTi rijs oix. àiioipoxov Paul. — 12. âpx-’ ^ 
S-aAt^CTCTîjsAët.; om.Paul.—Ib. scV» AV. èsviépas aupxXnpovpéxns Gai. — i4., 

Ib. é^atpoipsvov iris Q-aXdrlijs xard om. A. 
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^Vpcti'vsiv xai SrspyLCtlvsiv, xtx.'i ’a'kéov ye xatà to B-sp{>.aivsiv 

pai'vsiv. — Xa(iatxia-C70v âvOos, mxpov txavéHs vTrdpypv, inÇ/pd-r- 4 

TS< Ta xctTà vnap. — XajasÀa/a ’aixpà.v êinxpaTova-OLv "éysi 5 

'BoiÔTvra- — XafxaiXevxij S-eppt.^ Svvapiiv sait xa-và. ar)v iphrjv e 

5 tsov id^iv, xoà ^rjpà xcnà anv 'SpuTtiv. — XaptatXsovTos ■n pila. 7 

lov pÀv p.£kavos syst ti SrjXrrrripiov, oBsv ê^wBev rj )cptia-is oajTrjs • 

éal'i yàp ^tipà xarà arjv rpirrjv rjSrj 'ssov ’id^tv, èv Sk lyt ^sp\i.aivsiv • 

SX Ttis Ssurépas avp'nXvpovit.svrjs. H ^s tov Xsvxov pila 'tsoisi xai 8 

'zspbs Ta svrbs, xpâaiv syovaa tvv avr'nv t^ pLsXavt, ■zsXrjv èaa 

10 ■sïtxpoTépa. y s sxsivtis èaliv. — XapLaifiriXov, iaov stà XsTtrIops- 9 

psia, pôScü 'isapa.TiXriaiov, 'ôaov Ss èiû B-spp.éTr]Tt, tjjs sXaiov pA- 

Xiala. Svvdpsœs, oixsiots ts «aï avppsTpov t^ Stb xa.) 'aévois 

dpcoyév èali, sïitsp tj «aï dXXo, «aï dXytjpdTwv 'zspaàjvrixbv, àvirjai 

et des échauffants, en observant toutefois quelle échauffe plus forte¬ 

ment qu’elle ne dessèche. — La fleur du muflier faux asaret, qui est 4 

d’une amertume assez prononcée, résout les obstructions du foie. — 

Dans le daphné à feuilles d’olivier ce sont les qualités amères qui prédo- 5 

minent. — Le pas-d’âne a des propriétés chaudes au troisième degré à 6 

peu près et il est sec au premier.— La racine de chamœléon noir (car- 7 

lhame à corymbes) a quelque chose de vénéneux : pour cette raison on 

ne l’emploie qu’à l’extérieur : en effet, ses propriétés desséchantes vont 

déjà jusqu’au troisième degré à peu près, tandis que, sous le rapport 

des qualités échauffantes, il atteint le deuxième degré extrême. La racine 8 

de chamœléon blanc (quenouillette), au contraire, agit aussi contre les 

affections internes, et elle a le même tempérament que celle du chamæ- 

léon noir, excepté qu’elle est plus amère que cette espèce. — Sous le 9 

rapport de la subtilité, la camomille ressemble au rosier ; mais, sous le 

rapport delà chaleur, elle possède surtout, à l’instar de l’huile, des pro¬ 

priétés modérées et qui ont de l’affinité avec l’économie animale : pour 

cette raison, elle est, plus que tout autre médicament, un remède contre 

la fatigue, et elle apaise les douleurs, relâche et détend les parties ten- 

I. s-epii. xai |îip. AC. — 8. AeuxoS toù psXavos Gai. — 10. (5W 
X0^lxcuUov^os Gai. — 9. Hpàmv. sir/ Gai. — 11-13. (iâAAov Gai. — i3. 
fi^Acdii] Tuapa-ïïXna-ia outra xai aurrl wo'vos AC; «dirou Gai. 
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TS >coà Ta TETa/xsva, «aî ixaldtlei Ta fjLSTptas (jxXrjpâ, xai 

]0 àpetioi Ta 'isSTTVxvcopévot. Kal 'tsvpstœv, bubaoi ^oipis aisXdyyvov 

(pXsypovtjs êvoyXovcrt, Xvrixov virdpysi, xccï tovtcov piaXiala rtHp 

11 sTTi yoXd^sa-i yvpois, il 'ssvxvdxxsi Sép^aios avvicrlapsvav. Ilype- 

•xdv ovv, o'iuv sÏttov, ïapd ècrh to yaiJLai'prjXov, xoà tovtcûv ijSr) ®£t- 5 

loixsvcov • hvivncn pévroi xaXws xa.) tous dXXovs dnavras, ocrot ts 

lisXayyoXtxo) xoà baoi (pXsypaToiSsts slaà xoà airXdyyvcüv (pXsyixo- 

vü? sxyovof xoà ydp oSv tovtcüv ïapot y^woLioratov écrit ya[xaiixr]- 

Xov, b-cciv ijSii 'SSSTlopévois 'tspoa'^ép'mci.i ' Sià toûto xoà voToyovSpi'ots 

svpsvss, siTtsp T< xa) àXXo, xat'mt xa) to tou Xivocrnéppov to7s xaià 10 

vnoyévSpta airXdyyyoïs svixspss, dXXà ^tlov ya^ai^riXov xa) yàp 

12 B-spp-ov mlov sait, xoà 'sspos tovtu xa) tsayppspès vTcdpyst. Ets 

pévTOt Tas àvaêdcrsts xa) aù^tjasts râiv (pXsypovâp, xa) pdXtala 

dues, ramollit les parties modérément dures et raréfie les parties con- 

10 densées. Elle est aussi capable de résoudre les fièvres qui nous tour¬ 

mentent sans être accompagnées de l’inflammation d’un viscère, sur¬ 

tout quand ces fièvres sont du nombre de celles qui sont causées par 

! 1 des humeurs bilieuses, ou par le resserrement de la peau. La camomille 

guérit donc les fièvres dont nous venons de parler, pourvu toutefois 

qu’elles soient arrivées à leur époque de maturation; cependant elle 

porte aussi un secours assez estimable contre toutes les autres fièvres, 

qu’elles soient le produit de la bile noire, de la pituite, ou de l’inflam¬ 

mation des viscères : en eflét, la camomille est aussi un remède très- 

précieux contre ces fièvres, pourvu qu’on 1 administre lorsqu elles sont 

déjà parvenues à leur époque de maturation ; pour cette raison, ce mé¬ 

dicament est encore propice aux hypocdndres, autant qu’un médica¬ 

ment peut l’être, quoique la graine de lin soit propice aussi aux viscères 

de cette région; seulement elle fest moins que la camomille, car elle 

est moins chaude, et, en outre, elle est composée de particules gros- 

12 sières. Cependant l’huile de rose convient mieux que la camomille 

contre la période ascendante et l’augment des inflammations, surtout 

5. Sv sipnxa Gai. — 7. ait^dyyvov — Ib. to Xivéoitepfiov Gai. — 11. ibro- 
Gai-8, xai yàp xai loiwv Gai. ^—■ 9. y^ovêpiov A. — 12. Q-eppôv om. V. — 
'trerTopévms CV.— 10. sipevés èalivN. Ib. è<T7(] Sri C. 
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riSv 'SfpoxsipMv, âp-eivov xa{xai(in'>.ov rb péSivov, èrt )(Xtxpàis Séov- 

Tat a-epixacrias na'i ^pa^eias ulv^scos. — 'Kap.a.ircnvs h^upérepoi, 13 

sxsi ibv ■TSiKpbv xvfibu mv Spifiéos • Staaadatpsi yovv xa.) pvnlet rà 

(TTcXdyxva. 'aXéov ^ 3-spixatvsi • Mi Sk ’êv pièv jÿ ^npat'nsiv Ttjg 

rphns rd^SMs, èv Sè 3-spp.ai'vstv Trjs SsvTspas. —■ Xafiaieruxti 14 

punhxrfv ts â'f^a xa) Spiixstav ey^t Sxivap.iv. — XsXiSôviov pvi/ltxrjs 15 

hXvpus èah xa] B-sppiJs Svvdpews sx Ttjs Tptrrjs Ta^saûs, xa) ^npâs 

épotcüs. To Sè pixpérspov, Sptpurspov ùnapycv tov pst^ovos, êXxol le 

’caxéo)? TO Sippa, Sais sït] âv -rifs TSTapTyje tjStj 'srou ad^ecos tSv 

S-sppaivovTùJv dpxopévtjs. — XovSpiXt] ■ xai Tamnv svioi aéptv 17 

ovopd^oua-tv • èa-Ti ydp tscos trjs avTvs êxstv^ Svvdpscos, 'SsXnv baa 

'üs'kéov è'xsi TO vTTomxpov, xa] Sià mvro xa) 'ivpa.ivsi pdXkov. ~ 

XévSpos Tvs èpulaalixns èalt (péascos xa) avpirsTvImris 'zsapanln- 18 

quand elles sont rapprochées de la surface, parce que ces affections ont 

besoin dune chaleur tiède et d’une astringence faible. — Dansl’ivette, 13 

le goût amer est plus prononcé que le goût âcre : pour cette raison, elle 

purifie et déterge plus fortement les viscères qu’elle ne les échauffe; elle 

appartient à la troisième classe des desséchants et à la seconde classe 

des échauffants. — L’euphorbe monnoyer a, à la fois, des propriétés 14 

détersives et des propriétés âcres. — La chélidoine a des propriétés for- 15 

tement détersives, des propriétés chaudes au troisième degré et des pro¬ 

priétés sèches dans la même proportion. L’espèce plus petite, qui est 16 

plus acre que la grande, est sujette à produire des ulcérations à la peau : 

elle doit donc déjà être rangée au commencement de la quatrième classe 

de.. echauCants a peu près.—- Le duriou jaune : quelques-uns donnent 17 

également le nom de chicorée à cette plante : en effet, elle a à peu près 

les mêmes propriétés que la chicorée, excepté que le goût légèrement 

amer y est plus fortement prononcé, et que, par conséquent, elle des¬ 

sèche plus fortement. — L’alica est de nature emplastique et matura- 18 

tive, de meme que le froment; c’est, en quelque sorte, un matériel qui 

1. pàSiov A. . 6. TS om. A. — Ib. &-spfiaiv6viav xal ^DpatvovTOùV, to Sè 
Xe>. Tà pèv piya Paul. — 9-10. Ta'gscas peilov tijs tphns xat’ dpÇ>a Aët. (Conf. 
mpxXyipovpévvs -^Sri Haï uatà tà Q-sp- XIV, 17 et 18.) — 10. aépt(pov C 1* 
fiahsiv xaî ^paheiv Gai. ; tassas tSv m. ; aéptvov V. — 11.6aov Gai. 
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ahs TfjS ®ypi5, «pos vmSo^Vf tmv aÇioSpoTépcov t^app-aKcov ëXfj 

jg Sv. — Xpvcroxôixvs, ^ xpvahtSos, v pila. Sptixsïav oifxa xa'i 

ff']i(povcrav êirixpaTOvaas iysi 'nsoiàrntas ' Sih ovSs ®oXJjip»cr7os 

èaliv. 

J § 23. — "^vXklov TO o-TTsppta rrjs Ssurépas Tafsws iali tôov 5 

2 xmà Sè to ^npaiveiv xa't Cypaivsiv Tijs péavs. — ’^sv- 

SoSixtapvov 'aapîjXôsv sixoTWS • Sixidpvov yàp êvvaptv eysi, 'ffepl 

ov SieiXexjai. 

1 § 24. — Ùxipov SX Trjs Ssvrépas pév sali Taisais twv B-sppaivôv- 

roiv sysi Ss vyporvra 'ssspnlûûparixnv, iBsv oiSs yprjatpov êaliv 10 

gfcrw Toÿ aépaaos Xapêavôpsvov, s^coBsv §è xaia'rcXaaabpsvov sis to 

2 SsaÇiopslv xa] avpTTSjIsiv èaTi y^pnaipov.—■ ÙxiposiSovs to ajiéppa 

XsTilopspoSs TS xa'i ^vpavTixvs àSvxTW? vitdpysi Svvdpscos. 

19 sert de véhicule aux médicaments plus efficaces. — Dans la racine de 

dorelle, ou clirysitis, les qualités âcres et astringentes prédominent à la 

fois ; pour cette raison, elle n’est pas non plus d’un usage très-multiplié. 

1 § 23. — La graine de pulicaire appartient à la seconde classe des 

refroidissants, tandis que, sous le rapport des propriétés desséchantes 

2 et humectantes, elle occupe une place intermédiaire. — Galien a eu 

raison de passer sous silence le faux dictame, car il a les memes 

propriétés que le dictame de Crète, médicament dont nous avons déjà 

parlé. 
1 § 24. — Le basilic appartient à la seconde classe des échauffants, 

mais il contient un liquide excrémentitiel, et, pour cette raison, il n’est 

pas bon non plus de l’administrer a 1 intérieur; si, au contraire, on 1 em¬ 

ploie à l’extérieur sous forme de cataplasme, il est utile pour favoriser 

2 la perspiration et la maturation. — La graine de silène possède des pro¬ 

priétés subtiles et desséchantes, sans qu’elle produise de picotements. 

1. a(poêpSs ^npaivovTWV Gai. — 2. Paul. — 9. Ùxipov rà (BoaiAmèj- Aët. 
Tl A. — 3. ovSé Paul.; puSé Gai.; nai — 12. svpné-nlsiv G Gai. — i3. te 
AGV. — 7. àaOevoSe SiKtdpvov Gai., om. A. 
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S 25. — Ilspi T(üv T^s yffs SiaÇopMv xal Swapeecv. 

Fi? 'ssàrra ^npavTixnv eysi Svvap.iv, xa't èrav ys àxpiêcSs ^ j 

puSovs apixTos avarias, àSm-côiasa ^vpalvsc • crvvTsXel Sè sis toSto 

awp To ‘ZSsivXvaQai.— H Ss 2aft/a yrj -^vxtixvv psTplcüs syst Svva- 2 

piv. Fvirltxriv és Svvapiv ’éysi psipiav nrdw )j ^sXivova/a ts yfj 3 

5 xa'i Xla B-âX^sas i? èniÇiavovs. — È Sè KtpoûXla 4 

pixrcîjs oùara Svvdpsws, sysi pév n xa\ ^vxttixov, syst Ss t< xai Sia- 

(popvTixbv jSpaxv' Sib 'nsXvOslaa psv ditotlBs-vai tovto, Ss tov 

■aXvdïjvat xarà àpiporépas svspysl Tas Svvdpsis. Uapà Sè Ttjv rüv 5 

ptyvvpévuv vypüv av-rfi Svvapiv svapyâis siviSslxvvTai nSv Svvdpswv 

10 sxatspav toîs pèv ydp dnoxpovopévois xa't ypayava-t piySsiaa ibv 

ytvépsvov ef avTrjs ts xdxslvuv TSnXbv spyd{sTai tpvxovrd ts xa't 

d-Toxpovbpsvov, to7s Sè StaCpoprjTtxoTis Sta(^apavvTa. — H dpits- 6 

§ 25. - DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE TERRE ET DE LEURS PROPRIÉTÉS. 

Toute espèce de terre a des propriétés desséchantes, et, lorsqu’elle est 1 

complètement dépourvue du mélange d’une substance ignée, elle des¬ 

sèche sans causer la moindre irritation; le lavage contribue aussi à lui 

donner cette propriété.— La terre de Samos possède des propriétés mo- 2 

dérément refroidissantes. — La terre de Sélinonte, ainsi que celle de 3 

Chios, possède des propriétés détersives très-modérées, sans chaleur ou 

froid manifestes. La terre de Cimole, dont les propriétés sont mixtes, 4 

a bien quelque chose de refroidissant, mais elle a aussi une légère ten¬ 

dance à favoriser la perspiration : si donc on la lave, elle perd cette der¬ 

nière propriété, mais, si on ne la lave pas, elle agit par l’effet de toutes 

les deux. Suivant les propriétés des liquides qu’on y mêle, la terre de 5 

Cimole révèle manifestement chacune de ces deux facultés ; en effet, 

quand on la mêle aux substances répercussives et refroidissantes, la 

boue produite par le mélange de cette terre avec les liquides, refroidit 

et repercute ; si, au contraire, on la mêle aux substances favorables à la 

perspiration, la boue a également cette dernière propriété. — La terre 6 

I. àVe C. — Ib. ye om. CV. — Ib. ACV. -- 6. <îvV«fnF ««i àw- 
àxpiSoSs ACV. — 4. fterpiav isdXivC-, Kpovahxyjv Aët. — 8. Tifr om. V. — 
perpidmTa Gai. — 5. H«l\. xal yœpls 9. êrepyS, C.— 1yevSp. Gai 
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Itxis yv, <pa.ptia,xù)Ssa1épa, Tuyydvovaa, ^vpai'vei xolI StaÇopsï, rb 

dSnmov xcà 'aapnyopiKbv oix iyavaa, xoiBdnsp rj 2a/x/a ts xa) v 

7 Xi* ^*‘ ^ SeXrroüCTia. Kal n KipcoXia. $è, (Spayv zovtcov tayvpo- 

-zépa. ivyxdvovara,, dSmrés èaliv It<, xdi (xdXiala d ■aXvOsiv._ 

8 Ka< n 'S.pn-vmri Sk ytj 'aapotnXtjak 'tsds êali rm-iais, dXXà bcavcSs 5 

àaBsvn? ÛTidpyst, ®oXù to dspbSSss sypva-a,’ to fiévrot pvnhxbv 

9 syst. - TouT(yi> Sh TSctaüv rj Kyiuvio. Svvapiv io-yvpoTépav sysi • 

10 «rpoffso-?* y dp aùrfi t< xcÙ al^scos.— É Sè Èperptds hi xoà laxi- 

i„s îaxvpOTépa, où pijv Sais ijSrj Sdxvsiv ■ âv Sè xa) ^XvBfi, ^dvv 

11 psrpi'a yivstai ’rsapa.iiXnaiKs tous 'SpostpvfJLSvais. Kal (xévTOi xa't lo 

xaiovaiv avT^v ’éviot, 'aoiovvrss XsiTlo(xspsa1épa.v, Ss s/s Ttjv Six- 

12 (popr)ttxiiv ixeiamirlsiv Svvaptv. El Sè ^Xvôsttj xoiuBsIaa, dm- 

Ti'dsTat (Âsv TO Spifxv, TO Sè SX Tvs ottIv'o'scos XsTrIopspss syovaa, 

aux vignes, qui se rapproche davantage de la nature des drogues, des¬ 

sèche et favorise la perspiration ; mais elle est dépourvue de la faculté de 

prévenir les irritations et de calmer comme le font la terre de Samos, celle 

7 de Chios et celle de Sélinonte. La terre de Cimole, qui est un peu plus 

active que celles dont nous venons de parler, est encore à l’abri de l’in- 

8 convénient de causer de l’irritation, surtout quand elle est lavée._La 

terre de Crète ressemble aux, terres susnommées, mais elle est assez faible, 

car elle contient beaucoup de substance aérienne ; cependant elle a de.s 

9 propriétés détersives. — La terre de Lemnos a des qualités plus actives 

que toutes celles dont il vient d’être question : en effet, elle a un certain 

10 degré d’astringence. .— La terre d’Érétrie est encore plus active que la 

terre de Lemnos, cependant elle ne va pas jusqu’à causer de l’irritation ; 

SI. en outre, on la lave, elle devient très-douce, à l’instar des terres dont 

11 nous venons de parler. Quelques-uns exposent cette terre au feu et la 

19 P" subtile, de façon qu’elle passe dans la classe des 

substances favorables à la perspiration. Si on la lave après l’avoir exposée 

«n feu, elle perd son âcreté ; mais, comme elle conserve la subtilité que lui 

1. ètatp. h^vpâs Paul. — 2. roapjjy.l 
^<PopvriK6v Gai., Aêt. — Ib. 

èè psnov Aêt. — 3. ««,' )5 sa. 
• V. . 5. 'tsapanXvalas V. — Ib. 

“^^’’'ACV._6.«aO«’ap. G. Ib. Pv- 

Tilmbv éSriKTov Aêt., Paul. — 7. ànct- 
aüv Gai. — 8. T( om. ACV.— 9. 
poTépav Gai. — Ib. éâv Gai. — ii. 
Aeîr7. te xai Spipurépap Gai. — Ib. ée 
Ttfv CV; Miv A. 

45 
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^npav-roturépoi ylve-iai. — Èalt Sè kcÙ SXkv yn iitvnis bvop.alo- 13 

pévï}, xarà (lèv Ttjv oXriv Svvap.iv ioixvïa KipcoXla, xarà Sè Ttjv 

Xpoav péXatva bpoioûs rp àpirsXhiSi. — Ea-li Sè naï dXXrj tts éf 14 

kpp&vias tm ôpépou Ka-jnraSom'as yv ^npavrixcoTaT», t^v y^phav 

àyjpà, svXeiOTdrv xaBénzp n titavos. bvopàlztai Sè rp pèv èxzi- 15 

VÙ)V (poûvp Z,dpiva^ xa-ïà Sè ^i^v ^vp/av ^dpvaxa, to Sè opos zv S 

yzvvâTai, ®oXews èaliv èvopa^opèvns Bayaoûava, b Sè dypbs, zv 

& 10 opos, kydppa. ■—■ Kaî avTnv pèv oSv inv âpixTOV yüv âXXp le 

Tiv) iSiv zTzpoyzvoüv ovaicov ^npavTixns àSr{x7as zlvai Svvdpzas vo- 

pialzov zTTZi Sè àSvvatov zaltv aptxmv zvpz7v dxpiêês rt aüpa, 

'tspoazTitaxz'xlzadai t’î*' <Tvp€zënxÔ7ù)v avip xmd 

TS Tàs zv xov<p6rvri xa\ /SapurnTS Sia(^Qpds xa'i ids zv Tp yzvazi • 

donne le grillage, elle devient plus desséchante qu’auparavant. — lly a 13 

encore une autre espèce de terre qu’on appelle terre aux fours, et qui 

ressemble, pour l’ensemble de ses propriétés, à la terre de Cimole ; mais 

elle est de couleur noire,'comme la terre aux vignes. H y a encore 14 

une autre espèce de terre très-fortement desséchante, qui vient de l’Ar¬ 

ménie limitrophe de la Cappadoce ; elle est do couleur pâle et se laisse 

très-facilement triturer comme la chaux. Dans le langage de ces peuples 15 

on l’appelle zarina, tandis qu’en Syrie on la nomme zarnacha; la mon- , 

tagne sur laquelle elle se forme appartient à une ville appelée Ba- 

gaouana, et le canton où se trouve cette montagne s’appelle Agarra.' 

_ Il faut admettre que la terre proprement dite, lorsqu’elle est 16 

dépourvue du mélange de toute autre substance de nature diverse, 

possède des propriétés desséchantes sans quelle cause d’irritation; mais, 

comme il est impossible de trouver un corps complètement pur de tout 

mélange, il faut déduire ce mélange des propriétés accidentelles de la 

terre qui tiennent à la dilférence entre la légèreté et la pesanteur, ainsi 

que des propriétés sensibles au goût : en effet, si la terre trahit un cer 

2. ri dAArr V. — Ib. Mus V ; mi-yms Gai. — 5.17 rkavos nm ô Sâfuos iM? 
Gai.; «a<7i.m5 Paul. - 3. tUdn Sé Gai., Aët. — 6. 
(om. Aët.) r\piv iv rS fieyeîA^ roiitj} ?dpmxa C; ^apvay^d Aët. 7- 
Ao/pÆ Gai., Aët. ; om. Paul. — 3-4. «« rari Aët. — 8. Ày«pd,cei Aët. -- * ' 
.yri] H êè Âppevk, i)r xai jSjSAor èneiSàv Swarov V. ^ 12. er 
ôvopiiovaiv Paul. — 4- Svp^riKarépa pirnu uai (Sap. Aët. 
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ff%i^sci)s [J-SV yap Ttvos é[j<pcuTtv ëypucra, too'Ovtov ’^ffpocrsfkrjCps i^v- 

bcrov xcà alv^scos ‘ si Sè SptpvTtjTos èp(patvon6 tt, roaovTov 

17 é'fst B-sppotunos èa-ov SpipvTnros. Ùa-m-TWs J'i in) rîjs xovipvs ts 

xai ^apsioLs CTKOTTsiadat, rrjs pèv xovÇitis roiavTtjs ytvops'vtjs, èrav ■ 

àsp'JSovs ovai'cis p-STs'xtl Sa^'tXoSs sv Trj Ssà 6Xvs êavtrjs xpolasi ■ rÜs 5 

Sè jSapsi'cis, oacp Tssp âv ^ pâXXov ToiavTjj, toaomw pS-XXov siXt- 

]8 iiptvsalépas yris virap^oiavs. \Siov Sè yfjs écrit to pij xsladcti -cryp) 

■ssXvcrici^oucTav, rt rts eis 'ssijXbv XvsTcai paStcos vSatt Tsyyopévri. 

S 26. — nspi Xldcov. 

1 O pèv atpan'rris XtOos Tocrovrov peréxst -ij/v^sMS ocrov Hoà crlv- 

^scvs • b Sè psXnhtjs cruppéTpov S-sppôrnTos Sià rijv avppsjpov 10 

2 yXvxû-rtiToi ■ psatjv Sè âpipoh xpSatv b yaXatxrkns sxst. — Sè 

aîpaikri Xidcp rsa.pa.TrXncriav pèv, àcrBsvaalépav Sè Svvaptv b crxt- 

tain degré d’astringence, elle prend des qualités froides au même degré 

quelle prend de l’astringence; si, au contraire, elle montre, jusqu’à un 

certain point, de 1 âcreté, elle sera douée de chaleur dans la même pro- 

17 portion quelle l’est d’âcreté. Pour la terre légère ou pesante, il faut 

tenir compte des mêmes considérations, car une terre légère ne devient 

telle que lorsqu’elle contient une quantité abondante de substance 

aerienne dans 1 ensemble de sa constitution élémentaire, tandis qu’une 

terre pesante est d’autant plus purement du ressort de la terre, quelle 

18 est plus pesante. C’est la propriété spéciale de la terre de ne pas se 

fondre, quand on l’approche du feu, et, quand on î’humecte avec de 

1 eau, elle se résout facilement en boue. 

1 La pierre hématite est douée de faculté refroidissante au même degré 

quelle l’est d’astringence; la pierre mellite possède une chaleur mo- 

<5rée à cause de son goût sucré également modéré ; mais le quartz laiteux a 

2 La intermédiaire entre celui des deux pierres susdites. — 

« pierre appelée lamellaire a des propriétés semblables à celles de la 

^^1- tomSîo ACV. — 3. Gaf. 
~~ 4. ■ysvoftévïti C. —, 6-7. clh- 

ACV.— 8. retvopévy, 

C V. — g-JO. alvulmos te xai irjpxvTi- 
Hos ixavâs sait Paul. — i2-p. 708, 
1 ■ Xpcicrlàs [sic) C. 

45. 
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aibs xako^iisvos — Ko<roi> Sè rov ^tipatvetv v7rdp)(pvTos ômaa-t 3 

tôt? llùots, ècroi psv avTwv sh )(p\hv XvdévTSs ovSeixi'oiv ivapyij 

itarà Trjv ysvcriv ê)(pvat 'tsotoTinra., iovtovs fièv vyrjTéov dcrdevet/lct- 

rovs Koii d^tjxTOTctrous, ècroi Sè (pai'vovTtxe aaJpn iiva, 'Boi6Ti)Ta.Kond 

5 T)îK ysvaiv èvSsixvûp.svoi, Ttjs tsoiôrriTOS dvd Xôyov sysiv tijv ‘O’yvv, 

si pèv a-lv^otev, sis to xcnac/1 siXai xaà cri^iy^ai xcà 'sst'X^crai xoà 

e7vvayays7v, si Sè Sdxvoisv, sis ta 3-sp(it}vcct ts xcà SiaÇioprjcrai xa] 

Tïi^ai • ps'aot Sè avrdiv siaiv oi pvTvIovzss pôvov dvsv tou a-1v<psiv 

îj Sdxvsiv. O pièv oSv aip.onkr]s xaà à ayic/ios xcà b yaXaxThtjs 6 4 

10 T£ (isXnktjs sis yvXbv dvxXvovTai, 'ssctparcpièô^isvot Bvtctts xcà dxé- 

vats, ovTcav xcà ctXXcûv sis xvXbv Xwp.évav Xi'Bcov, cocncsp xcà ohos 

b xa-rd k'lyvTclov ysvvcôiisvos, ^ yp&vrai aliX-xvovvtss -rds oBovols- 

iali Sè d-ïïoiàtspos imv siprjp-évcÿv, ovts alv^/iv, obre pv^tv, ovts 

pierre hématite, mais ces propriétés sont plus faibles. — Comme dessé- 3 

cher est une propriété commune à toutes les pierres, il faut admettre 

que les pierres qui, en se résolvant en un liquide, ne possèdent mani¬ 

festement aucune propriété sensible au goût, sont les plus faibles et le 

plus à l’abri de l’inconvénient de causer de l’irritation; que celles, au 

contraire, qui présentent des qualités manifestes appréciables au goût, 

ont des vertus actives proportionnelles à ces qualités, et que, si elles sont 

astringentes, elles agissent en réprimant, en resserrant, en foulant 

et en contractant; si, au contraire, elles sont irritantes, elles agissent 

en échaulfant, en favorisant la perspiration et en liquéfiant; mais les 

pierres qui sont uniquement détersives, sans resserrer ou irriter, tien¬ 

nent le milieu entre les deux autres espèces. La pierre hématite, la 4 

pierre lamellaire, le quartz laiteux et le mellite, se résolvent donc en 

liquide, lorsqu’on les triture dans des mortiers ou sur des pierres à ai¬ 

guiser; mais il y a encore d’autres pierres qui se résolvent en liquide, 

comme cette pierre qui se forme en Egypte et dont on se sert pour don 

ner du brillant au linge ; elle est plus dépourvue de qualités actives que 

celles dont nous venons de parler, puisqu’elle ne montre ni astringence, 

2. a eu XMvres Si dXXae Xsico- 8. fiéaov AC V. — Ib. airSr] àSjixiu» 
eévres Gai., Aët. — 3-4. dadevecrlhovs C. — 9-10. xai <5 fxsXahrs Gai.; om- 
ts elvat xcii '&po(7‘eve<7ldTovs Kaï dSrxTO- V.— 11. Xsiopévùjv Xldù>v C, 
TATOUS Gai., Aët. — 5. ëxovm Gai. — pëvav Aët. 
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Srj^iv ê(Ji.(pon'vcov, Wsv aÙTo Sn toSto (jlÔvov VTTap^st Xi'9m toüt&i 

5 10 — Kndvioiv Sè lüv sipyjixévav XiBoôv iayvpoiépav 

’iyei Tîji' Séva^iiv à éx iris Aidtoii'as xofii^oixsvos vnô^iXwpos usocrüs, 

5 b ia/y-rm- OSios é Xi'Oos sis yyïhv yaXaxicàStj xoiià irjv y^phav àvîsiat, 

7 SaxvcôSvs Sè vTvdpjsi ysuop.évois. — Èa-7< Sè xai âXXos Xi'dos iayvpbs 5 

iriv Sovap-iv èv if; UaiXaialtv^ 'Evpi'oi ysvvépevos, lovSa.ïxos bvopac- 

g lépsvos. — EIï lêv ia-yypoLv Svvapiv èypviuv êaTi xaï b mopiins. 

g Kaôf^Aou Sè oi Spipsïs yjpncripoi mpos io pu^'aj is xcà ànoapn^at 

ncà dtpsXsîv XsnlCvat is xai Sioi<poprja-ai xai cr<poSpô}S ^r)pa,vai is 

10 X(à irisai. — Totuitis lijs Swdpsus sysiai xcà b ^pvyios ’ ^rtpai- 10 

11 vsi ydp iayvpcos, syçav ii xa) ctIv-^scüs dpa xa'i Srl^sors. — Ècrli 

Sè xat b àyrfpanos xaXovpsvos XiQos pixirjs Svvdpscos, alvulixiis 

12 xoà Sia(popr}nxris. — To Sè iris Aa-aias tssipas dvOos XsTilopspss 

13 éaliv, d)s àSrjxiws làs nsXaSctpds crdpxoLs èxirixsiv. Ôpohxv Sè avir^ 

ni qualité détersive ou irritante; cette pierre a donc uniquement la pro- 

5 priété de dessécher. — La pierre légèrement verdâtre qu’on apporte 

de l’Éthiopie, c’est-à-dire le jaspe, ’a des propriétés plus actives que 

6 toutes celles dont nous avons parlé jusqu’ici. Cette pierre se résout en 

7 un liquide, de couleur laiteuse, et elle a un goût irritant. — H y a encore 

une autre pierre douée de propriétés actives qui se forme dans la partie 

8 de la Syrie appelée Palestine ; on la nomme pierre de Judée. ■— La pyrite 

9 appartient aussi au nombre des pierres douées de propriétés actives. En 

général, les pierres âcres sont bonnes pour déterger, nettoyer, ôter, at- 

10 ténuer, favoriser la perspiration, dessécher fortement et fondre. — La 

pierre de Phrygiepossède les mêmes propriétés : en effet, elle dessèche 

fortement, tandis quelle a un certain degré d’astringence, et qu’elle 

11 peut en même temps irriter. — La pierre appelée agérate a aussi des 

12 propriétés mixtes, astringentes et favorables à la perspiration. — L’ef¬ 

florescence de la pierre d’Assos est subtile de façon à pouvoir consumer 

12 les chairs pétries d’humidité sans causer de l’irritation. La pierre sur 

2. Aët. — 4. àveÏTCii 'j.'ssuphris ôvofiaiôfisvos Gsi. — 8. 
V. 5_ SaKvàSrr rots yevopévois aifiol eim Gai. — lo. «tpâyios KaXoé- 

(Sïc) Gai. _ Ib. Sé om. V. — Ib, h- pevo. Gai. — 12. ^V7r7««iff ACV. — 
Z^poTepos Gai.—6. ywéfievo; G&l.— 13. I’è« Tfjî V. 
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êévafjLiv ë^ovaa noX î? 'üséipa, xarà ysvvôiTai, lÿi aipoSpi^ jÿjg 

êvapysias inoXshsTat • 'isXeovsxTsî yoip avrijs to âv6os ov p.6vov 

pâXkov èxrtjxsiv ts xoù Sia(pops7v xaà Tapiyevsiv, àXkà. xa\ rj) 

yjMp'is Stf^ecüs ia-yvpâs lavra 'soisiv. Èyet Ss t< xoà àXptiipov êv 14 

5 yevcret tout) to rrjs Ào-o-Zas 'tséxpa.s &v6os, us etxdaai liiv ysvecrtv 

ïaysiv OLVTQ, Sp6<TQV rtvos s’x tjjs S-aXda-atis è(pil,a,vovay)s t^ ■sré'Tpaj 

xaTtena. ^tjpauvopiévris oVo tov vX/ov. —■ Twr Xi'dwv Sé êalt (jlio. xaà 15 

17 (layviÎTi's Te xcà ÈpaxXeia xa,Xov[iévrt, ■aapaTrXriai'av ’éypvara 

alparirri rrjv SvvapLiv. — 0 ys (X^v kpdêios xaXovpsvos XWos, 16 

10 êoixws èXéÇiavTi, ^ripavTixijs ts xoà pvTrhxrjs sait Svvdp.scüs.-—^ Ka} I7 

ô aXotSoLalphiis xdXoéixsvos XWos sis ypstoLv tOLTpixtjv ëpysrat xotv- 

Osis. '^- Ka) >7 xa.Xovp.évt] Sè crfxvpts ixavüs pvTclixijs êc/li Svvd- 18 

p-scos. — E< §è xai V xiarr)pis èv toïs XWots àpWpsirai, xcà avTij 19 

rijs avTvs sc/li Svvdpscüs, ocxov èuà t^ pvTvIstv, éa-icsp ys xcà to 

laquelle elle se forme a des propriétés semblables, mais elle lui est in¬ 

férieure, quant à l’énergie de son action : en effet, l’elHorescence ne lui 

est pas seulement supérieure, parce quelle consume, dissipe et sale plus 

fortement, mais aussi parce qu’elle produit ces effets sans donner lieu à 

une irritation très-forte. Cette efflorescence de la pierre d’Assos a aussi 14 

quelque chose de salé au goût; on pourra donc conjecturer quelle doit 

son origine à une certaine rosée provenant de la mer, laquelle s’attache 

à la pierre et est ensuite desséchée par le soleil. — Ce qu’on appelle 15 

magnète, ou pierre d’Héraclée, est encore du nombre des pierres, et celte 

pierre a des propriétés semblables à celles de la pierre hématite. — La 16 

pierre dite d’Arabie, laquelle ressemble à de l’ivoire, a des propriétés 

desséchantes et détersives. — La pierre appelée alabastrite est employée 17 

dans la médecine après avoir été exposée au feu. — La pierre appelée 18 

émeri a des propriétés détersives assez prononcées. — Si on compte la 19 

ponce également parmi les pierres, cette pierre sera douée des mêmes 

propriétés, quant à son pouvoir détersif; il en est de même des tessons de 

2. où om. ACV. —■ 4. iax<jp<Ss Gai. 7. éneira G. — 11. «Aaê. êè ««7. owê 
— 6. aÙ7o Ttiv etAfiupaii Aël. ; om. C. Gai. — i3. ô AC. — Ib- 
— Ib. iÇiiHvoùcrvs C; iÇiiioùavs Gai. — Gai. 
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SX TW*’ }ispa(j.i§wv ’6(/lpoLxov, ht ts fidXXov ahov to èn. rwv xki^cL- 

vùsv, àXXà Jj'ys afxvpis s^si t< kolï Spipii, xai Stà toSto rives aùrriv 

20 piyvvovat xotvirluoüs re xcù ZnpawixaU Svvdp.eiTiv. Kau^ao-a Sk 

21 rj Htcmpts ovx. àTToXsi'nsra.i afÀvpsws sis ras ahàs y^pelas. — Efcrj 

Koà ot êv rots anrôyyots svpicrx.6pi.svot Xt'dot S-pvTrltxijs Suva^J-seos 

oôx Icryvpds, âcricsp xaï oi sx y iis KaTmotSoxias, ovs sv kpya.icü 

22 ^atcri ysvvd.(76ai. Avovrat Sè sis xv'Xqv ovtoi yalaxrojSri xocrà rrjv 

yp6a.v, écris svStjXov, Sri Xsrrlvvrtxijs sicri Svvdpsws ctvsv rov B-sp- 

23 potivsiv sTiiipavés. — Tov Ss bcrlpaxlrnv hvop.a^6pevov Xi6ov érrai- 

vovvrcov àxovco rivév, és ^vpotvrixriv îxavés êxovrct Svv&piv sx 

(xlv^sés rs xoà Spipivrnros s-nipsptypsvœv, éairsp ys xcii rov xa.- 

24 Xovpsvov yséSn pénlsiv. — Té ys prjv rijs 'Nattas àxévtjs àtro- 

25 rpippci i^üxrtxrjs sait Svvdpsws. — Kaî à b<pirr]s Sè xaXovpsvos 

XiBos pVTtlixvs rs xoà BpvTeltxris écrit Svvdpsws, écnisp xcà rj vaXos‘ 

poterie, et plus encore de ceux des petits fours; mais l’émeri a, de plus, 

quelque chose d’âcre, et, pour cette raison, quelques-uns le mêlent aux 

20 médicaments caustiques et desséchants. Après avoir été exposée au feu, 

la pierre ponce n’est nullement inférieure à l’émeri, quand il s’agit de 

21 l’employer aux mêmes usages. — Les pierres qu’on trouve dans les 

éponges sont aussi douées, mais à un degré peu prononcé, de la pro¬ 

priété de broyer [les calculs], de même que celles qui viennent de la 

Cappadoce, et qui, d’après ce qu’on dit, se forment sur le mont Argée. 

22 Ces pierres se résolvent en un suc de couleur laiteuse : il est donc évi¬ 

dent qu’elles sont douées de propriétés atténuantes sans echauffer ma- 

23 nifestement. — J’entends certains médecins louer la pierre appelée 

ostracite, comme douée de propriétés desséchantes asssez prononcées, 

tenant à un mélange d’astringence et d’âcreté ; ils louaient de même la 

24 pierre dite terreuse comme détersive. — La poussière de la pierre à 

25 aiguiser de Naxos a des propriétés refroidissantes. — La pierre appelée 

serpentine a des propriétés détersives et broyantes, ainsi que le verre : 

2. a re acopis AC V. — 3. re om. C. 11. êmpepiypévrjr Gai. — 12. ànoxct- 
— 4. 17 om. ACV. — 5. Js om. V.— Baipeiv Gai.; Svpavrixois txavSs (patriv 

. pu7r7. Aët._6. ix Ttjs KaxisaSoxvs Paul. — i4. Afflos xavdeis pyw7. Gai. 
—■ 9. irxitpavSs om. A 1“ m. — —ib. «iSo-Ttsp ye k«i Gai.— Ib. 4 om. V. 
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ixavMs yàp xai aht] S-pvTtlsi ’aivo^évr] Sià otpou Xevxou xal XsttIoü 

Toès êv xMet XiOovs.— Sé tivss évi'ois liBois i^apTupova-t 26 

roiauTvv, o'tav 6vtcos s)(st xai b yX^pos ‘tOLo-TTis, ùCpeXêv toi; 

G-lôfxaiov xcù TO T)7S yctcrlpoe a16p.a. ■aspta.nléusvos.— Toutov pèv 27 

5 ovv rov Xi'Oov xàyè 'asstpav txavriv syoj, xoà èpixddiév yé ri tsoiriaas 

SX XiOiSiccv T:otohaiv ê^ifnlov roS tpayrjXou mppsjpov ovtcjs, ds 

\pccvsiv Toùs XI60VS Tov aléiMocms rtfe yaalpbs, s(paivovT6 ts ù(ps- 

XoSvTss a-aÇtSs. Tàv Sè è(piT)ip XWov àprip â^eoTttalos ovtcos ë(pn 28 

Tovs èysoSrixTOvs ùÇisXsïp 'aepiaulbyispop. 

S 27. ■— Ilepi Twv ixsTaXXiKüv. 

10 AXss 01 T£ opvxTOi xcù 01 SX TÎjs S-a.Xdao'tts Sivapip sypout wa- 

pa.nXr]<7ia,p àXXrjXoïs, (xiXTnv sx Suoïp ’aoiOTtfrcop pvxlix^s ts xoà 

a-lvitltxrjs ' OTi Sè Ixclpôùs à\>J^ÔTspcti ^vpoLi'vovai, SéSsixTOLi aoL(^üs 

en effet, si on boit cette dernière substance dans du vin blanc et ténu, 

elle broie aussi assez efficacement les pierres de la vessie. — Quelques gens 26 

attribuent à certaines pierres des vertus spéciales de la nature de celle 

que le jaspe vert possède véritablement, puisqu’il fait du bien à l’œso¬ 

phage et a 1 orifice de 1 estomac, si on l’emploie sous forme d’amulette. 

Quant à cette pierre, j’en ai constaté par moi-même les propriétés par 27 

une expérience suffisante; je fis, avec des petites pierres de cette espèce, 

un collier, je le suspendis au cou, et je lui donnai une longueur telle, 

que les pierres touchassent a l’orifice de l’estomac, et on les vit mani¬ 

festement faire du bien. Un homme digne de foi a prétendu que la ser- 28 

pentine fait véritablement du bien aux gens mordus par une vipère, si 

on l’emploie sous forme d’amulette. 

S 27. -DES MÉDICAMENTS PROVENANT DD SEIN DE LA TERRE. 

Le sel de roche et le sel marin ont des propriétés analogues prove- 1 

nant du mélange de deux qualités, la qualité détersive et la qualité 

astringente; plus haut, nous avons démontré clairement [Méd. simpl 

V, 9 et 26) que ces deux qualités sont de nature à dessécher assez 

1. «ai œv’Tif GaL; êv a*iï G. — Ib. Tit. om. V. — 12. 6ti êmalas A. — Ib- 
AeioToiTj) «(y. Aêt. — 2. év jij Hval. V. otfKpoT^pou C; ttfi(pàTspot Gai. — 12- 
— 8. âfiiparkvv Gai. — Ib. oO'tms C. — p. 713, .. ièéSsiHto «ai ®p. Gai. 
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2 ■jgpéaôsv. Ajaf^epoycrj <5e T(^ [iSXkov 'zssTtiXfiaôat Ttjv oiaiav tûHv ix 

T)js yvs dlwv • Sib xoà 70 'ssayyixspés ts xoà ^h cr1v(pov èv toJtojs 

3 pSXkèv èaliv. Ot Sè xsxai/pévoi têv àXwv to p.kv Sioi(popt]Tixbv 

jUCcAAot' sypvo’t twi» àxaûalù)v, sis ocrov avTÜv XeTtlop-spéalspov yt- 

veroLi 70 cr&îjua, où p-tiv opolcos y s lois âxmalois crvvdystv 7S 5 

4 xoà 'ZSiXsiv Ttjv alspsàv oôatav ’éti Svva.vTai, — Appsviaxbv Sû- 

vaptv sysi pVT^lixrjv dpa, ^paysia. SpipûrriTt ko.) alv-^si ^payv- 

5 7a7>7. — Apffsvtxbv xa.v(/lixns êali Svvdpsws, àxavalSv ts xcù 

xsxavpévov • sëSti'bov Sè 6ti Xs-wlopepéalspov yivsrai xavSév. — 

6 kÇpô'biTpov dippovhpov SiaÇiépsi ' Xhpov pèv yàp à(ppbs 10 

pavrixêv èali (pdppixxov, àXsvpu ■avpi'vM ’nsa.panXrjaios bipôrivar 

àippèvnpov Sè oùx dXsvpwSss, ovSè SioLXsyvpévov, dXXà tssT:rfy6s 

ècrh xcù awsa-ibs, ^ 'tsdvTSs oi pvTTCJvrss èv Tois jSdXavsi'ois 

7 roLi, puTcltx^v èyovTt Sivapiv xcù Sia,(popy]Tixtfv. O Sè d(ppbs tov 

2 fortement. Les deux espèces de sel mentionnées plus haut difîèrent 

entre elles en ce que la substance du sel de roche est plus compacte ; 

pour cette raison aussi, on y observe plutôt de l’astringence et la gros- 

3 sièreté des particules. Les propriétés favorables à la perspiration propres 

au sel brûlé surpassent autant celles du sel non brûlé, que leur substance 

surpasse celle du sel ordinaire en subtilité; mais, dans cet état, le sel ne 

peut plus, au même degré, comprimer et fouler la substance solide de 

4 notre corps. — Le carbonate de cuivre terreux a des propriétés déter- 

sives combinées à une âcreté faible et à une astringence très-peu pro- 

5 noncée. — L’orpiment a des propriétés caustiques, qu’il soit brûlé ou 

6 non ; il est clair qu’il devient plus subtil lorsqu’on le brûle. — L’écume 

de soude diffère de Yapkronitroti : en effet, l’écume de soude est un mé¬ 

dicament desséchant, qui ressemble, pour l’aspect, à la farine de fro¬ 

ment; Yaphronitron, au contraire, n’est ni farineux, ni sujet à tomber 

en poussière, mais solide et compact, et on s’en sert généralement dans 

le bain quand on est sale, parce qu’il est détersif et favorable à la perspi- 

7 ration. L’écume de soude est de même nature [que Yaphronitron] ; mais 

L TcHv KavaIôSv V. — 4-5. sis. pov Aët.— 11.'siapx7Ù.rf(riav fjtèv é^ei rÇ 
(‘’ir Om. A 1* m. — 8. AppsviKv) 4 dp- vhptp Sivapiv Paul. — 12. Sia>^sXvp.é- 
psviHov Gai. — 8-9. énavrov Gai. — ror Gai.— i3. jS«^ar/ois AC V.— i3- 
9- w'i XsTtTofi. Gai. — 11. ^poL vrinéts- 14. èaicpépcu ^pSvTcu Gai. 
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Xhpov Tris avTns fxév é</Ii ^iasas, ’Xei/lofJ.spsG'lépav ês rijp 

ovcri'av, êv râ (xsTa^v Sè xarà Trjv Svvap.tv èali tô 'khpov à(ppovl~ 

rpov TS xcù dXôÜv • d^povhpt)) pèv jàp rj pvTîltxn Sivapus VTrdpyisi 

p-ôvrj, to7s Sè dXcr} xccs rj alvTtlixv, tw X/rp^ Sè dp.^6Tepai p.év eiatv 

5 dXXd èXay^Mi) p,èv rj aluTrltxrj, isoXS tsXsiwv Sè rj pvTchxrj. 

ru\|/os TSphs Tfi xoivrj TsdvTCôv yscoSüv ts xdi XtôwScôv crcopaTorv n 

Svvdp.ei, xard fjv èXéysTO ^npott'vsiv, sti xcâ roSro TSpoa'ei'Xn(psv, 

on èp.TtXa.a'lixrjs écrit Swaptseos. Kav9s7aa. Sè yvrpos to p.èv èp^Xa- g 

crlixov oùy^opoiors ’éyei, Xsxlopispecrlépa Sè xdi ^rtpavTtxcoTépot yi- 

10 vsTai, xdt p.évT0i xdi dnoxpovcrltxrj, xdi pdXicrla 'èrav b^vxpdju 

Sevdff. 

AiCppvyès pLiXTrfs écrit TSOtoTmos xdt Svvdpsms' éyst ydp ti xdt lo 

crlv^ov év éavTcp xdt Sptp.v ptSTpicos. 

sa substance est plus subtile, et la soude tient le milieu entre Vaphroni- 

tron et le sel, quant à ses propriétés : en effet, Vaphronitron n’a pas 

d’autre qualité que celle de déterger; le sel a, de plus, celle de res¬ 

serrer ; la soude brute possède aussi ces deux propriétés ; mais son as¬ 

tringence est très-peu considérable, tandis que son pouvoir détersif est 

beaucoup plus prononcé. 

Outre la propriété commune à toutes les substances terreuses et pier- 8 

reuses, qui consiste, ainsi que nous l’avons dit (p. 704,1. 1 et 708,1. 1), 

à dessécher, le gypse a encore celle d’être emplastique. Quand on brûle 9 

le gypse, il n’a plus, au même degré, des propriétés emplastiques, mais 

il devient plus subtil et plus desséchant; il prend aussi des propriétés 

répercussives, surtout quand on le trempe dans l’eau vinaigrée. 

Le deutoxyde de cuivre a des propriétés et des qualités mixtes; car 10 

il contient quelque chose d’astringent et quelque chose de modéré¬ 

ment âcre. 

i. (piaecûs liai Svvdfieas vhpcfi alvitliKii om. Gai. — 6. Tû-^os ««< 
Gai. — 2. Aûpor] dCppoXnpov -Gai. ■— «utjj Gai. — 7. i>.eys to AC V.— 8. àri 
3. à(ppéviTpov Paul.; àCppoVnptp G 2" om. ACV.—Ib. t’£0-7/Gai. ; s/a-f G. ^— 
m. V Gai.; iÇipoXhpm A. — 3-5. pièv 10. pévrot ditoxp. CV. — Ib. xai ora. 
.punliKir] SiaCpoprtmiris èalt xai A i* m. — i2-i3. xai fierpias 
puxltxris êméfieas Paul.— 4-5. Tij). Gab — i3. psxp'ms om. G. 
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J] 0£tov anav éXxriKrjs sait §vvd[x.£ws, S-epiibv ixèv xpdasi, 

Xsttlop-spss Sè xoLTa Ttjv ovaîav v'ndp)(^ov. 

12 îos Spip-siav ’éyei ysvopévots 'moiôtvtOL, StaÇtopvrtxôs ts xcà 

xadonpsTixos xoà t^xtixos âv ovy^ dTiaXrjs p.6vov, àXXd xa\ axXr;- 

pds aapxôs. 

13 KaSixeta ^tjpavTixrjs t£ xat /Spaj^s/as êcriï pvnltx^s Suvd(xecos, 

SV Sè xaià S-spf4(5T)7Ta xoà Sioi,(pop^ avii.p.STp65 'tsés êcrliv. 

14 Kai Xsnlopspso'lépa Ss n (Sorpvïris, 'orayvpispscrlépci Sè rj 'ssXa.xnis. 

15 — ]LivvdËa.pt Spiiisias (isTpicos Svvdp.sws êcritv ‘ ’éysi ri xa'i 

16 criviliscüs. — K/o-o-rjpjs syei ti pvnhxov rj Sè xsxotvfxévri Xsitlop-s- 

ps(/lépa ytvsrai, dXXà iv tj? xavast ‘sspoaXaiiSavei rt Spi(iv, xoà 

17 iTïOTÎOsjat 'ssdXiv avTO 'aXuvop.évn. — Kvavos Spip-siots serTt Svvd- 

psoôs, xadaipsrtxns ts xoà StatpoptiTixrjs TsXstovos ^ xarà rè xtvvoc- 

êoipi • ixsTsysi §è xoà (jIv^/soos. 

11 Tout soufre a des propriétés attractives, puisqu’il a un tempérament 

chaud et que sa substance est subtile. 

12 Le vert-de-gris a des qualités âcres au goût; il est favorable à la pers¬ 

piration et catbérétique, et il fond les chairs, non-seulement quand 

elles sont délicates, mais aussi quand elles sont dures. 

13 La tutie est douée de propriétés desséchantes et légèrement déter- 

sives ; mais, quant à la différence entre la chaleur et le froid, elle occupe, 

14 en quelque sorte, un rang intermédiaire. La tutie en grappes est la plus 

subtile; mais la tutie lamelleuse est composée de particules plus gros- 

15 sières. — Le cinabre a des propriétés modérément âcres; il a aussi 

16 quelque chose d’astringent. — La pierre ponce a quelque chose de dé¬ 

tersif; quand on la brûle, elle devient plus subtile; mais, pendant cette 

opération, elle acquiert quelque chose d’âcre, qu’elle perd de nouveau, 

17 quand on la lave. — L’azur de cuivre a des propriétés âcres, cathéré- 

tiques et favorables à la perspiration, plus prononcées que celle du ci¬ 

nabre; il est aussi doué d’astringence. 

3. ios êu(T76s Aët. — 4. àXAà (tkA. Xs::'îo(i.sps(/Iép<ii êè^ AphTij Aët.— ii. 
— 6. KaSpela âmoa Aët.; KaSpsiai Spipii] SaKvSSss Paul. — 12. Kuaftos 

“f'Povepai Paul. — Ib. Svvdpsas om. V. — i3-i3. Suv. xal êiaipeTixfi te A 
ACV. — J, (Tvppéjpeos V. — 8. Ksi 1“ m. 
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AettIs J7 (lév t/s êa-h yjxkKoü, v Sé tis criStjpou ts xa.) (/lopcifia,- 

Tos, bvop.dlovcri Sé ■viva. xa'i i^XÎTiv XsTri'Sa. SijpaAouo-j p.èv oSv ig 

ia-^vpüs émacrai, Sia(pspovai Sè /xkXrtkwv càm^ ts t<^ xaTa^rjpatvstv 

^t16v ts xa) p.SXkov, xa) tm XstiIopLspsals'pas Hi Tsa)(iip.spsa]spas 

5 ovatas shat xa) tÇ alv^sus p-STsysiv vt16v ts xa) pàX'Xov. Ô pièv 2o 

oSv Tov Xs7r)s sv t^ ^tjpaivsiv TSpwTsûst, xa) yàp Xsnlops- 

psalépa .T(ov aXXcov strl), TSpoasiXn^^v'îâ ti xa) iov • c/lu-^scos §è 

-aXsi'ovos V TOV a-iSrfpov pLSTéyst, xa) TavTvs sti fiSlXov >j tov alo- 

p.U)p.aT05, IL.aBaips'î Sk xa^ Trjxst adpxa pLÔiXXov n tov yaXxov, TavTr)s 21 

10 Sk STI fxâXXov rj riXhis, ïlaa-ai Sè XsttiSss SaxvcoSsis sia'iv ovx àysv- 22 

vus, xa) SrjXov eus v Tijs ovai'as avTÔûv avalains ov zsaw ti Xs- 

Ttlop-spufs serhv, àXXà 'Sayvpsprjs (laXXov àStjXTOTaTOv yàp às) 

Twv Ttjv avTnv Svvapiv syhvTOiv ècrl) to XsTilopLSpéalspov.— AtOdp- 23 

Il y a une baltiture de cuivre; il y en a une autre de fer et d’a- 18 

cier; enfin il y en a une qu’on appelle battiture de clous. Toutes les 19 

espèces de battiture dessèchent fortement; mais elles diffèrent l’une de 

l’autre, suivant quelles dessèchent plus ou moins fortement, que l’une 

est plus subtile, et que l’autre est composée de particules plus gros¬ 

sières , et suivant qu’elles sont douées d’une astringence plus ou moins 

prononcée. La battiture de cuivre occupe le premier rang, quand il s’a- 20 

git de dessécher, car elle est plus subtile que les autres, et elle s’appro¬ 

prie une partie du vert de gris ; mais la battiture de fer, et encore plus celle 

d’acier, possèdent une astringence plus forte. La battiture de cuivre, et 21 

encore plus celle de clous, détruit et fond plus fortement les chairs. 

Toutes les espèces de baUiture produisent une irritation assez efficace, 22 

et il est clair que la structure de leur substance n’est pas du tout subtile, 

mais plutôt composée de particules grossières ; car, parmi les substances 

douées des mêmes propriétés, c’est toujours la plus subtile qui cause le 

moins d’irritation. — La litharge dessèche, il est vrai, comme toutes les 23 

2. Tivss G Gai. — 3. ®âo-o« C. — Ib. — 9. Kafe/pe< AC V. — 9-10. raé'zns 
êia(pipoini C. — Ib. ^ijpaîveiv Gai.; Si n CV. — 10. 1? en tiSw Kxntpiav 
xarà tS ^npaivsiv A C. — 6. t. Aett/?] fjXav, fjv Sià toSto ttai iJAmi» ovopà- 
vXhis Gai., Aët. — 7. ètrV/] ri C. — iov<xw Paul. ■— Ib. SaxvdSeis S’ sîah 
Ib. ioü- xaï (t7. AC V. — 8. V. — 11. | «aï SuXov Gai. — 12 - àS^!- 
^Toi?V;'»AeWaîlTOi/C.—Ib. E’ff7/V. XTéispov Gai. 
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yvpos èvpa-ivsi [lèv âcmsp xaï rà aXAa ’advia. rà pLSTaXXixà, [xs- 

rpidrotToi ye p-rjv tovto •ssoisï, xoà xarà Tas aXkas Sè •Ero<oT)7Tas 

xoù Svvdpsis SV TW pécru ®ws sahv, ovts B-eppeilvovaa catpws, oÜne 

24 ^iyovaix, xai toS pMsiv ts xdî a‘1v<psiv psTpiws psTsypvaa. Tils 

pécTVS oSv rd^scoe sixÔTCJS âv èv toïs psiak'kixdïs bvopd^ono ’ Stb 5 

xdi ds vlri ;^pw|xe0fl( 'osok'kdxts olÙi^, piyvvwss Toh iaxvpàv êypvcrt 

Svvaptv, ^ Sdxvovatxv, a1v(povara.v, {) ériovv dXXo 'zsoiovaav.' — 

25 Ahpov ^vpa.i'vsi xoà Sioi(popsï, xoù si sïcrco rov adparos Xr)(pOstr), 

répvst xai XsTclûvsi tous 'Tsaysîs xvpoùs 'aokv paXkov a&v aX&v • 

àÇ>p6vtrpov Ss, si pv psydXtis àvdyxrts ova-rjs, ovSs xaTaTilvot 7ts 10 

xaxoalôpayov èv, snsi toi p&XXôv èali XiTpou Tprjuxôv. 

26 MsXavTtjplo!. lôûv (/IvtpôvTCûv iaViv ixavds (pappdxùh) perd tou 

autres substances tirées du sein de la terre ; mais elle produit cet effet à 

un degré très-modéré, et, sous le rapport de ses autres qualités et pro¬ 

priétés, elle occupe, en quelque sorte, également un rang intermé¬ 

diaire; car elle n’échauffe, ni ne refroidit manifestement, et les proprié¬ 

tés détersives et astringentes dont elle est douée sont modérées aussi. 

24 On aurait donc raison de lui assigner une place moyenne dans la classe 

des substances tirées du sein de la terre ; c’est aussi pour cette raison 

que nous l’employons'souvent comme excipient pour y mêler des in¬ 

grédients possédant des propriétés actives, soit irritantes, soit astrin- 

25 gentes, soit produisant un autre effet quelconque. — La soude brute 

dessèche et favorise la perspiration, et, si on la prend a 1 intérieur du 

corps, elle exerce sur les humeurs épaisses un effet incisif et atténuant 

beaucoup plus prononcé que le sel; à moins dune nécessité tres-pres- 

sante, on n’avalera pas d'aphronilron, puisque cette substance est nui¬ 

sible à l’orifice de l’estomac, quoique, du reste, elle soit plus fortement 

incisive que la soude brute. 

Le sulfate de fer appartient aux médicaments assez fortement astrin- 

1. iiév] ftsTp/ffls Aët., Paul. — Ib. —Ib. Aei^fleirj V Paul. — 9. 
■rix>,a V. — Ib. vtdvra (isTanmd AV; «a! ■}'>.hx^povs x- Gai. — Ib. dXSv om. 
■’üdvm fistà dXixa G; «arrêt là peraA- ACV.— 10. dtppoXkpov fiil psydXvjs 
^Ixà Kdi ystiSi} xai XMSrt Çidppaxa Gai. Sé A.GY. — Ib. oëatis âvdjx. V. — Ib. 
— 4. àxoppMeiv Gai. — lÀ petéxsi oiljs G. — Ib. xmaxivoi Aët.; xaiaxl- 
Gal-5. vopî^ono Gai. — 7. r> S-ci vst AGV Gai. — 11. às âv xaxoal. 
dXXo Gai. — 8. si iaa AG; e/s éata V. Gai.; dÇpôXirpov xaxoal. AGV. 
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Koà Xsnioiiepns sîvai ayeSov àivÂvTKv tmv a-1v(pév'Toov p.âXicr1ot._ 

MsXav, ^ ypd<pO(isv • ixavas xat rovro ^npai'vsi. — To pi'crv xa.t 27 

To a-copi xa) n yaXxnis ôpoysvovs eîai Svvdpscos, SioiÇiépovTa Xs- 

■nlopsps^a TS xa) 'aayvpspsia' 'tSOLyvpLepsalcnov yàp èv avioh rà 

5 aStpi, XeTTlopspsalarov §è to pi'a-v, pécrnv Sk dp(po7v Swapiv j} 

yalx^tis êysi. Ka/ovra Ta jpia xcà ràs xaXoupévcts ècryapa? èpyai.- 29 

iSpsva, psjéysi ys p-nv, xoti'roi xaiovia, crlv^soos’ Sè év rÿ 

'srpoaÇiépsadai raïs yupvats crccp^i Sdxvst to pi'av irjs yaXxhtSos, 

xahoi ys ovy^ ntlov avTne èv S-spphv, àXXà êx tris xarà rrjv ovai'av 

10 Xsnlopspsi'as ’éysi toCto. — M.oXûèSaiva. XiOapyvpw 'ssa.pot.nXnaîav 30 

è'y^si Svvapiv, dTvoxs)ccoprixv7a. (Spayv ii Ttjs péa-ris xpdasws érrl to 

\l^vy^p6Tspov, dXXâ ov^è pvnltxijs sali Svvdpsue. — Mf^AoS^os Sv- 31 

gents, et il est en même temps à peu près la plus subtile de toutes les 

substances astringentes. — L’encre à écrire : cette substance dessèche 27 

aussi assez fortement. — Le sulfate de cuivre déliquescent, le sulfate de 28 

cuivre natif et le cuivre pyriteux ont des propriétés du même genre, et 

ces substances ne diffèrent entre elles que par la subtilité ou la grossiè¬ 

reté de leurs particules : en effet, parmi elles, le sulfate de cuivre natif 

a les particules les plus grossières, le sulfate de cuivre déliquescent est 

le plus subtil, et le cuivre pyriteux a des propriétés intermédiaires 

entre celles des deux autres substances. Ces trois médicaments sont 29 

caustiques, et produisent ce qu’on appelle des escarres ; mais, malgré leur 

causticité, ils sont doués d’astringence; quand on les applique à nu sur 

la chair, le sulfate de cuivre déliquescent irrite moins que le cuivre py¬ 

riteux , quoique l’un ne soit pas moins chaud que l’autre ; mais cela tient 

à la subtilité de la substance du premier. — La galène a des propriétés 30 

semblables à celles de la litharge; mais elle s’écarte un peu du tempé¬ 

rament moyen vers le côté du froid, et elle ne possède pas non plus des 

propriétés détersives. — Le plomb est doué de propriétés astringentes 31 

1. TÔir om. A 1“ m. — 2-3. Td pi. «ai ACV. — Ib. 17 om. ACV. — 6. nfévra 
câpi «al Ï7 V; To fi. x. to aôSpv «ai Ta rpla Gai.; Ta Tpia TaÔTa Aët. — 6-7. 
V X- A-C; Tê o-àpu «ai rj x- |z. Gai. épyd^ovTai V. — 7. «aévTa AV ; xavTX 
— 4. pèv -ydp Gai. ■— 5. aiôpv AC Gai. (sic) C. — Ib. alésas hx<Jp«s 
et sic setnper. — Ib. Xs«1apepéa1epov — 8. a«Xr}pacs Gai. 
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èali ulvnhxiîs xa\ -l^uKiixiis • yàp ov fxôvov vypàv 

oi(jlo.v ■zso’k'kvv ù-jro -^li^suis 'sseitnyvîa.v, àXkà, Ka\ dspcoSn, tns ysco- 

32 Sovs okiyns p.&'céypv. Ôt: \lsv oSv vypàv oùat'av ’éyei ‘SsXsi(/ir}v 

[Jffè TSSTrnyvMV j; ytvoixévr] Sià roiyéoov, snsiSàv 6p.iXt{at] 

'üSvp'i, ypo'ts TS xa't péais ainÿi yivécrÔM croi TSX(x.r!piov, 6ri Sè xaï 5 

àsp^^^]> crn^stov T(^^£ èallv fxéXvêSos pAvoe, &v ’icrpzv, av^eicu 

xcà éyxcf) xa't alaOpw xaTariOspsvos év oïxots xaiaystots, dépa 

Q-oXspov iypvaiv, ùs svpiSros 'srXijpovcrôai Tayéco? ra xaid aînovs 

33 xsîpsva. K(3[i ô xsxavpévoe Sè pôXvëSos, mav 'ssXvvôfi, ipvxzixijs 

yivsxai Svvdpsws ' xsp'iv xsXvOîjvat Sè ptxxris èali SriXovôri. 10 

34 Ocxipaxov pvTrhxris xs xa't ^npavxtxns sait Suvdpecüs, pdXiala 

Sè xb SX xS>v xXtèdvuv xÿ) xaxoûTilrjaôat. 

35 TlopipoXv^ (pdppaxôv èc/ltv, si xsXvôst't;, aysSov dx^dvxoïv xspStxov 

et refroidissantes : en effet, il ne contient pas seulement une grande 

quantité de substance humide congelée par le froid, mais aussi de la 

substance aérienne, tandis qu’il ne possède que peu de substance ter- 

32 reuse. On doit regarder comme un signe de ce qu’il contient une très- 

grande quantité de substance humide congelée par le froid, sa rapidité 

à se fondre et à couler, quand il touche au feu, tandis que la circons¬ 

tance suivante est une preuve qu’il contient aussi de la substance 

aérienne : de tous les corps que nous connaissons, le plomb est le seul 

qui augmente de volume et de poids, quand on le met dans un local 

souterrain, dont l’air est trouble, de façon que les objets qu’on y dépose 

33 se couvrent rapidement de moisissure. Le plomb brûlé acquiert aussi, 

quand on le lave, des propriétés refroidissantes; avant d’être lavé, il a 

des propriétés mixtes, bien entendu. 

34 Les tessons de poterie ont des propriétés détersives et desséchantes; 

niais surtout ceux des petits fours, parce qu’ils ont été grillés. 

33 Les fleurs de zinc sont un médicament qui, lorsqu’il est lavé, occupe 

® peu près le premier rang parmi tous ceux qui dessèchent sans pro- 

1.0-7. xot/ om. Gai. — 4-6. li-irè. Gai.; ihav -aavBrj C. — lo. xspo Gai. 
«eptéSij om. ACV.— 6. p6XiSSos AV ; — Ib. ’zsXmBüva.t A; ■aavBrjvcit C. — 
it. 1. g. —. l\y av^dveiai Gai. — 7. ica- Ib. sali om. C. — 11. ÔCT7paxa rà êx 
’cattviapévos C. — Ib. xamyaiois V; râp îxvéSv Paul.— i3-p. 720, i.-wpo- 
"“raydAois A i" m, — 9. ârap •aXpBrj V v6<t« ^paipsip. C.^ 
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oo-a. ^npaivsiv àSmrcûs ‘zsé(puxsv, Taîn^v sycov us ovx âv Seév-rus 36 

a-noStM ;^p)7Va<T0, pt/ loi ys rtû aPTiarnSw. 

Saviî'apax»? Kavahxtjs sait Svvdptscüs - sixôrcos oûv ev rs tous Sia.- 37 

(popvTtxals avrijv ptyvvovat xa) laîs pvjihxah. — 'S.dvSv^ bmlas 33 

5 sait Svvdixsws, èv aÿ) &spi iltlJ-v6i'ov loycp pvOriastai. — Sxwp/a 3g 

■tsàaa ^rjpavTtxov Ixavüs êah (pdpfxaxov, j) Sè toS aiSyjpou (laXiala. 

T))r Sk ToS dpyvpov axapiav iSlcos 'sspoaayopsvovaiv iXxvapia, rijs 49 

^npoLVTixris Svvdpsws oùaav. — ’Sji'ixpLi • -arpos rp xoivp Suvapiet rif 4j 

^npavTixri xa'i rnv alv^/iv sysi to (pappiaxov. — 'ZrvTtlvpia. a(po- 42 

10 SpoTdrrjv êysi anv alv-^iv 'ssayvp.spovs Sk ovarjs ainrjs, Xsitlopte- 

psalépa zscSs sait tmv aXlav alvTrlnpiüv jj ayialri xa\ovp.évi), 

(isxà avTrjv Sè v alpoyyvXt} xa'i àalpayaXond' zsayvpsprjs Ss ixa- 

vüs ri TS vypà xoà jj tsXaxhi's as xa'i v 'rsXivBhis ovopLa^optévr]. 

(luire de l’irritation. Si donc on a ce médicament à sa disposition, on 36 

n’a pas besoin de recourir aux cendres de zinc, et encore moins aux 

succédanés de ces cendres. 

Le réalgar a des propriétés caustiques : on a donc raison de le mêler 37 

aux médicaments favorables à la perspiration et détersifs. — Nous di- 38 

rons, en parlant de la céruse, quelles sont les propriétés du deutoxyde 

de plomb. — Toute espèce de scorie constitue un médicament assez for- 39 

tement desséchant, mais c’est surtout celle de fer qui possède cette pro¬ 

priété. On donne spécialement le nom d’helcysma aux scories d’argent, 40 

qui possèdent des propriétés desséchantes. — Antimoine : outre la 41 

propriété commune [à toutes les substances minérales], qui consiste à 

dessécher, ce médicament est aussi doué d’astringence. — L’alun a une 42 

astringence très-prononcée; quoique l’alun soit composé de particules , 

grossières, l’espèce qu’on appelle alun de plume est cependant, en 

quelque sorte, plus subtile que les autres; après elle vient l’alun rond 

ou astragalote; mais l’alun liquide et les espèces qu’on nomme alun la- 

melleux et alun en briques sont composés de particules assez gros¬ 

sières. 

i.otîdsGal. — Ib. Seàvccos] Gai. 'Sepi rài) p.steù.XtKâv. —Ib. 'epos ri) 
— 2. (Z)f t/ ye AC V. — 4. ^ om. AG V in lac. — Ib. Kowij om. V in 
;tai avpixoijv Aët. — 7. rspoaay.] mpos lac. — 8-9. Sw. rtpmxrj (sic) V. — 9- 
(lac.) oCaia C. —8. oiaav] ou C.— Ib. T»ju om. CV Gai. — 12. xctl oalpay. G; 
Sr/fifii om. in lac. V, qui a ici en titre tï xai ■/) alpay. Paul. — i 3. nsa-xim C. 
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^3 Ttravoe v àcrësc/los xaki a-lpoSpMs, ûs èaydpa.v 'Soisîv, rj 

ffSsaôsïaa. Sè ^apct-xpit^ia (lèv ê<7xcipo7, ixstol npiépav Sè pitav, 7) Ssv- 

tépav h16v TS xciki Kcîi hlov sa-xapoï, fjsrà Sè xpàvov oûSs 6Xa>s 

épydisrai, 3-spixaivei Sè hi xoà StccTrfxsi ràs adpnots. E/ 

Sè tsXvedn, Tftv pèv SiîZiv êvctTiorWerctt tü {JSazi ««} ^oisï Trjv 5 

Kcàovpévnv Kovlav • avrv Sè àSdxTus ^npxtvst, xa'i si Sis y s xoà rph 

xcà 'ssXsovâxts ’SfXvdstrj, tsXsus ciSvxtos yivsiai xai ^ripalvsi ysv- 

vaicos oLvsv Sij'^ews. 

45 XdXxa.v6os ■ B-au[icic/lov iir] toutou tou (potppdxou, tsôûs icrxupo- 

TdTri a-lé^si péiuxTai ^spp.6Tr,s oùx àyswrjs • SüXov oSv &ti Ta- 10 

piXsüaai fidXiffla TsdvTWv SSvaTai Tds dypds o-dpxas, èxSaizavüva 

pÀv T fi ^spt^ÔTnTi TÜv Cypàv adpxa, Tfj a-li^isi Sè auvdyouaa xa) 

46 mXoÜcya t^v oôalav. — XaXxhts p.sp.iyp.évas trjv ts alunli- 

xnv xa] Sptixslav Sûvap.tv, smxpaTsi Sè v Spipeïa a<poSpd tis oùaa 

43 La chaux vive brûle fortement, de manière à produire des escarres; 

quand elle est éteinte, elle en produit également encore d’abord, puis, 

un ou deux jours après, elle brûle déjà moins et produit moins d’es¬ 

carres; enfin, quelque temps après, elle n’en produit plus du tout; 

44 mais elle continue encore à échauffer et à fondre les chairs. Si on la 

lave, elle dépose dans l’eau ses propriétés irritantes et produit ce qu’on 

appelle lessive; cette chaux lavée dessèche sans produire de l’irritation , 

et, SI on la lave deux, trois ou plusieurs fois , elle perd complètement ses 

propriétés irritantes et dessèche activement sans causer de picotements. 

5 Le vitriol bleu : on a lieu de s’étonner qu’on trouve réunies dans ce 

médicament une chaleur assez active et une astringence très-prononcée : 

>1 est donc clair qu’il peut, mieux que toute autre substance, conserver 

es chairs humides, parce que, par sa chaleur, il consume la chair hu- 

46 fd t’ par son astringence, il contracte et resserre la substance 
e la chair). — Le cuivre pyriteux a des propriétés mixtes, astrin- 

sentes et âcres; mais l’âcreté prédomine dans ce médicament : en effet. 

3. 

^ 1 2. Tuoitiv àaêsaBsîaa. G. — 2. oCx aurrf G. — n. Bmi 
AG V; suxapot nai airn Gai. — Ib. om. G. _ 
AG V. — 4. avvrd- 11. iKSaTiavSv Gai. - 

: AG V; ofiois Paul. — Gai. — Ib. <5)1 G. - 
; àTtoriSsmt V. — 6. liai «lAow Gai. 

Paul, _ ]V ûypÔTijTa 
3. tjxivdyov 

46 
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ixéxpi TS ToC xai'siv rr)v adpxa xal Trjv x.aXovp.éviov èa^dpixv èpyd- 

{sdBai. ILaÆv Ss TO (pdpaaxov Sdxvsi p-sv ^tIov, ^vpatvst Sè 47 

^^1ov, àno-viOejOLi êè hou rvs alv-^scos oûn hXiyov, wcris 'mdvT^ 

xpsMav êaTiv V HSHOcvpévn x,a>-«ÎTJS rrjs ânavalov, XsTrlopepsa-lépoi 

pèv yivopévn, SpipuTn^a Sè ov tspoa'koLpËdvovaa, xaBd-nsp dWa. 

’zsok'kd. M.spdBnKa.? «5'é Hcà oti 'advia. id Hsnavpéva ’zs'kvvôpsva. 48 

psTpidrepa xoà dSvxTOTspa yivsTou. ■—- XaXxos Hsxavpévos iyst 49 

pév TJ xài Spipii, xai alv-^SMs Sè psTsxsi.— Xo(.Xxov dvBos XsttIo- 50 

pspsa'lépois èa1\ SvvdpsMS toC ts xexoïvpsvov ;i(;,aXjtOLi xoà t>7s Astt/- 

^05. — XpvaoxôXXoi • xai toüro to (pdppaxov èx tmv tvxSvtuv 5l 

adpxas èalïv, où pvv îa-xvpôos ys Sdxvsi, Sia(popnTixbv Sè'ixav&s 

sali xcû ^vpot'VTixôv. 

"^ipuBiov ip-rvXoïaltxôv ts xoi) êp-^uxrixév sali, xaiôpsvov Sè sis 52 

TVV xaXovpévvv advSvxa. [ism^dXXsi, Xsidlopspéalspov avTOÜ (pdp- 

elle y est très-forte, et va jusqu’à brûler la chair et à produire ce qu’on 

appelle des escarres. Après avoir été brûlé, ce médicament irrite moins, 47 

mais il ne dessèche pas moins pour cela, et il perd aussi une assez grande 

partie de son astringence : sous tous les rapports donc le cuivre pyri- 

teux brûlé vaut mieux que celui qui ne l’est pas, parce que (par l’effet 

du feu) il devient plus subtil, sans qu’il prenne de l’âcreté comme 

beaucoup d’autres substances. Vous avez déjà appris que toutes les subs- 48 

tances brûlées deviennent plus douces et moins irritantes, quand on les 

lave. — Le cuivre brûlé a quelque chose d’âcre, et il est aussi doué d’as- 49 

tringence. — Les fleurs de cuivre ont des propriétés subtiles plus pro- 50 

noncées que celles du cuivre brûlé et des battitures de cuivre. — La 51 

malachite : ce médicament est encore du nombre de ceux qui fondent 

les chairs; mais il n’irrite pas très-fortement, et il favorise la perspira¬ 

tion et dessèche à un degré assez prononcé. 

La céruse 'est emplastique et refroidissante ; quand on la brûle, elle 52 

se change en ce qu’on appelle sandja; (deutoxyde de plomb), lequel est 

4. Kpetilov A. —■ Ib. xaXoupévr) C. Aët. — Ib. aavèma Gai.; mpiKov Aét. 
— Ib. àKniiov A 1“ m. — 8. ài om. V. — Ib. psiaSiUsiat, 6-mp ol hipo'i aav- 
_ 10. 16 om, ÂCV. — 11* iG')(ypôiç èvKa ovo^Kàlovciv Aet. ■— i4'p' 7^^ * 
S^KvetC.-- iS.-^vHTiKov C i“m,,Aët. 1. i. éauTOÜ i^âpfiaJior A C ; 7’ 
— i4. TÔ (TÔr CV) icaXovpevov ACV paxov Gai. 
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53 liCtxov, ov (Itjv rjSr) yé ■zsco S-spfiaïvov. Tè Sé ys (pmos Tnv tov 

^tpvô/ov (pvXdjlov, Xs^vloiJ-épstav 'supoastXtjÇisv, és SüvaaSai Stà 

avTnv SIS TÔ ^dôos KaTaSvsaôat nwv oynAovvrcov craixdreov Ttjv Svva- 

54 piv avTOv. — ’^eopiHov ^vpctvTDcœTspâv ts dtfia xa) àSïjfnSzspov 

iah xctXKhsMs xai SvXovÔti xaï Xsn1oixspéar1epov. 

(3'. nepî T^rs aVô t&v i^écov eèpsXelas- É« tüv TaXt^voü. 

1 TdXa. TO vytsivâTOiTov to pLrfTs 'ssixpérvros, (xyIts b^mntos, ;xrire 

âXvHÔTV-ros, ix)]TS SpiixvTvms, ixh'ts SuauSias (xsréxov ^Sv ts xai 

^paysiw ëxov yXvx^Tnra., Tspbs Toi Spipiéa xaï Sdxvovra pséuara 

avpfopdraTÔv èahv, ov ixévov àToivXvvov amd, àXXà xaï TSspi- 

TXarlopsvov toÏs aép.aaiv, ùs fxij yvfxvoîs avTOis 'sspoa-Trinletv to 10 

2 STtippéov. 'IvyxsiTai Sè èx Tpi&v ovatôiv to (rvfmav ydXa, bpdSou?, 

un médicament plus subtil que la céruse, quoiqu’il n’aille pas jusqu’à 

53 échauffer. Le fard minéral conserve les propriétés refroidissantes de la 

céruse; mais il prend de la subtilité, de façon que, par l’effet de cette 

propriété, ses vertus médicales peuvent s’insinuer dans la profondeur 

54 des corps auxquels il touche. —Comparé au cuivre pyriteux, le psori- 

cm est plus desséchant et moins irritant : il est donc aussi plus subtil, 
bien entendu. 

2. SÜR L’AVANTAGE QD’ON RETIRE DES ANIMAUX. - TIRÉ DE GALIEN. 

! Le lait le plus favorable à la santé, c’est-à-dire celui qui n’a ni amer¬ 

tume, ni acidité, ni goût salé, ni âcreté, ni mauvaise odeur, mais qui 

est agrc ible et doué d’un léger goût sucré, est très-utile contre les 

uxions âcres et irritantes, parce qu’il ne les emporte pas seulement en 

^ avant, mais qu’il s’applique aussi aux parties, de façon à empêcher que 

umeur affluente ne soit immédiatement en contact avec elles. Le lait, 

considéré dans son ensemble, se compose de trois substances : la subs- 

1. ®Ms ACV. — . 
vinâs Aët. _ 2-3 O 

C. - 5. yh 
*• 2 ; i. 6. oite. 

item. 1. seq. - 
y^l^voL V. __ 

Qrepitaïvov <ptj- 
■.CTÜs AV Aët.; 
» Gai., Aët. — 
e.oi/Ts Gai. 

om^ V in lac! 

— 11. Ksïtai V. — Ib. y dp ACV. ~ 
Ib. oCaiSv om. AC 1* m. V in lac. — 
Ib. to' conj.; om. Codd. Gai., Paul.— 
Ib. ôppciSovs C 2" m.; s’I àpàSovs V; 
mptiSovs Gai., Paul.; om. AC i“ m. 
in lac. 

4C. 
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TvpûSovs, XiTTapSs. — ô fièv o2v bpbs pvnlixrjv êxei S6va[iiv, '66ev 3 

'aspippvirlst TS xcc) 'aspmXôvsi ràs Spinurv^as àSn'xTccs ■ to Sè tv- 

pwSss xoà 'tsa.yy 10b yâXax70S êpLTiXâilsTai xcâ xcnà tovto Tas Spi- 

pivrvras âpiêXvvei. To Ss 6Xov, dnXœs smsïv, ydXa ■aa.pr)yopix6v 4 

5 30-7 J (pdppLOtxov, âSvxTOV {lèv i^ov xcà iriv SXvv oùaiav, -aroXù Sk 

(iSXXov, orav êxSamvn'a'coixsv avrvs é-^rjasi (isrpU to ^aXeov tris 

ôpéSovs vypôtmos. — Tç3 -arepi ydXaxios Sè Xéyu xoù to zrep} 5 

Toô Topoü TSpocrOetva.i XP^ Tssnriyôs èaliv. OtJ p.^v >5' g 

ys ovaia TsSiaa. tov ydXaxTOS TSti'ywTai xcnà tous Topoùs, àXXà rè 

10 'tsfxx'b p.6vov, àTOxpivop-évov xcù j^<yp»?Ofxsroo toô Xsniov xa.i bpu- 

Sovs. kiroxpovaltxvv (jÀv oSv ô jitaXaxos ts xcù veoitayris Topos 7 

SvvafXiv, èp-i/vxc^v arpépca, b Sè b^vydXdxTivos TSpbs toxityi xcù Sicx- 

tance séreuse, la substance caséeuse et la substance grasse. — Le petit 3 

lait a des propriétés détersives : il emporte donc les acrimonies, en dé- 

tergeant et en lavant de tout côté sans causer d’irritation, tandis que la 

partie caséeuse et épaisse du lait s’insinue dans les pores, et émousse, 

de cette façon, les acrimonies. L’ensemble du lait est, pour le dire en 4 

un mot, un remède sédatif qui, par toute sa substance, est exempt de 

l’inconvénient de causer des picotements, et bien plus encore quand 

on a épuisé, à l’aide d’une cuisson modérée, la plus grande partie de 

son liquide séreux. — A ce que nous avions à dire sur le lait, il faut 5 

ajouter ce qui regarde le fromage, parce que le fromage est du lait coa-^ 

gulé. Cependant toute la substance du lait ne se coagule pas dans les 6 

fromages, mais seulement sa partie épaisse, tandis que la partie ténue 

et séreuse s’en sépare et reste isolée. Le fromage mou et récent a des 7 

propriétés répercussives , parce qu’il refroidit doucement, tandis que le 

fromage au lait aigre possède, en outre, un léger degré de propriétés 

1. TUpwfe AC m.; oppéèovs Gai., 
Paul. — Ib. Ô opp6s Gai, — Ib. 
6Bev Paul.; om. AC V GaL, aà Eun. — 
2. •zsspipp'ô'ïï'lccv Gai., ad. Eun.;.. .pti7r7e( 
ACV. — Ib. TS om. V. — Ib. xirsp^- 
Tikvvûùv Gai., ad. Eun.; lac. ACV. — 
Ib. Tas èv to75 eWpo(5 (5p(fiUTî7Ta5 Gai. 
— 3. sfitTrAc^T?. paXXov Gai. — 4. dnX^s 

às ehsïv ACV. — Ib. 'üotpvyopnrixôv 

V. — 5. érf ACV. — 7- 
Cal., Aët., .et sic semper. — Ib- 
ex em.; om. ACV Gai. — 8-9. « 7® 
om. ACV. — 10. TC «« 

Gai.; aai X®‘P‘^“P- ^ “'î 
?ofi. V. — 12. a«i TSpès TOTî* 

Gai. 
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g ST^iKrarat ^pa.^s7a.v. ■— JiovTvpov yivzTci.i p.hv èx 70Ü 

AiTrapwTaTO'j «ara to yaXx, xaOd (priai ârtoaxopi'Srjs piÀv ix toS 

^po€xTs7ou, xXXx yiverxi xxt èx aov (Sosi'ov, iseTtlixns aéèah Sv- 

vdpscûs, syov bXîyov Ti Trjs §ix(popniixns ènl ts tmv (iéacüv xx^x 

9 lAxXxxÔTnrx xx) axXripoavTx acopixacov. — Jhnix 'zsxax Spipslxs 

saTt xxï XsttIuvtixvs xx) Stx(popmix{js Svvxpisus, xxt SriXovéri xx) 

^npavTtxfis ■ STIS7XI yàp rois sipnpisvois ef àvxyxvs tovto. 

,0 XoXv- oùros à xTtoSéSsixaxi ^spp.6^xTO^ slvat tüv xXXcov 

11 3‘spixoTxaots âvxyxxîév sali xx) arjv ypXfiv 

ÙTièp -rxs rüv xXXav ^ycov shxi yoXxs, èv Sè toïs hlov èxsivwv 

B-sppoïs xvxXoyov xTToXsiTTsaOxi xx) aov xvpLov tovtov, oaov xwo- 

12 XshsTxi xx) rots xXXoïs. <^xivsrxi U rj xoXrj roïs pàv p.xXXov B-sp- 

8 favorables à la perspiration. — Le beurre se forme de la partie la plus 

grasse du lait, d’après ce que prétend Dioscoride (II, 8i), du lait de 

brebis ; cependant on en fait aussi avec du lait de vacbe, et il est doué 

de propriétés maturatives , tandis qu’il possède aussi des propriétés fa¬ 

vorables a la perspiration peu prononcées, pour les corps qui sont dans 

9 un état moyen sous le rapport de la mollesse et de la dureté. — Toute 

espèce de présure a des propriétés âcres, atténuantes et favorables à la 

perspiration; elle possède donc aussi des propriétés desséchantes, car 

c est une conséquence nécessaire de ce qui a été dit en premier lieu. 

10 Bile : nous avons démontré que cette humeur était la plus chaude 

11 d entre toutes les humeurs. Il est donc inévitable que, chez les animaux 

Irès-chauds, cette humeur surpasse [en chaleur] la bile des autres ani- 

12 maux dans la même proportion que les autres humeurs. Chez les ani¬ 

maux qui ont un excès de chaleur, la bile se montre jaune, tandis que, 

1; pév] fiéve, AC. -- 2. nadd (pnai 
.(pTjo’f ACV; quemadmodum 

scnptum reliquit Ras.; a-avfta'Cffl diras 
O Ga], ^ 2_3^ SK Tov 'uspo^ajdov 

.nspoëardov ACV; ex 
°''ulo atque etiam capritlo lacté Ras. ; 

■rapoéaTe/ou (prta'tv avrov xai aiydov 
yévemv Cal. ^ 3. iUi om. 
Lai-[Jj_ .jqJ; ^oslov 

.. ACV; êyè yàp èx roO 

jSoe/ou rd ÇdppaKov ^oÿ^o ywopevov 
dïSa GaL; om. Ras. — Ib. ’aexTixrjs 
iah V ; nssitlixris.A ; nssuliKov. 
C ; msTcltxvs ê’ êall Aët. ; 'seitTms ts 
Haï perpias diaÇoptirixris eo7( Paul. 
— 5. xaï axXnpdr. om. A. —> 6. «ai 
AswV. om. Gai. — Ib. xai post SnXo- 
i>dii om. Gai. — 8. sirai] savrav Aët., 
Paul. — ■««/] xard ACV. — 12. 
xdv Gai. 
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fioîs ’C.èoii ^av6^, ^o^? Sk nilov ù^pd- piymp-évris yàp bpoSSovs 

vypôrmos Tj? ^avBÿ, Ttjv àyjpdv (ropËa.ivsi yi'vsadat. Kar orav yg jj 

Tct 3-spp.à 'zsetvrfcravra TÙyri xoù Si-il»(aavTa, spos to péXav 

èxTpsTVSTOLi y^pStpa, ‘Sorè pèv iwSss eyovaa toüto , 'ssots Sè xvavovv 

5 évtOTS Ss TO Ttjs iaciTiSos, OTTsp èal) (patorspov 70v 7rjs xpdfiStjs. 

îlpéasys Toivw xa\ av Tÿ ypcopcni Ttjs ypkris, Srap a-xsvd^^s (pdp- 14 

paxov, èv ^ xoà ypkiis 7t 'srspiéysTat. T/vcoaxs TOt'vvv, èàv pisv ^v- 15 

6>jv ixoLv&s èpëdX^s yoXriv crxsuciZ,op.évCj) <papix.dxp}, S-sppoTepoî» 

avrb zsoin'tTMv ' èàv Sè èypàv, pLSjpi'ws B-epp.év. Kai' nvav roLvpcov 15 

10 sBsacrdpvv ypXnv xvavrjv, VTTspoiT'lnBstarjs 7vs ^av6i]S, rjv oùx v^lwaa. 

iSaXsiv sis TO crxsva^ôfÂSvov (pdppaxov, dXXà éTspou ixûpov 7rjv jxe- 

Tpicos ^avOijv slXSpnv • VTTsps'ïïsivovrixsi yàp b ravpos èxsïvos ^lai'as 

éXxép-svos, xoà S-spporépav s<jyrixs rtjv xpdcriv. — Wiai Sè xcà ai 17 

chez les animaux moins chauds, elle est pâle : en effet, la hile pâle ar¬ 

rive à se former, quand il s’opère un mélange entre un liquide séreux et 

la hile jaune. Quand les animaux chauds ont à supporter la faim ou la 13 

soif, leur bile prend une couleur noirâtre, qui se rapproche quelquefois 

du vert-de-gris, d’autres fois, du bleu foncé, d’autres fois encore, delà 

couleur du pastel, couleur qui est plus foncée que celle du chou. Lors 14 

. donc que vous préparez un médicament, où il entre une certaine quan¬ 

tité de bile, il faut faire attention à la couleur de cette humeur. Sachez, 15 

par conséquent, que, si vous mettez de la bile assez fortement colorée en 

jaune dans le médicament que vous préparez, vous le rendrez trop 

chaud, tandis que, si vous y mettez de la bile pâle, vous lui donnerez 

une chaleur modérée. J’ai observé, chez certains taureaux, de la bile d un 1® 

bleu foncé, parce que la bile jaune avait été échauffée outre mesure; je 

ne jugeai donc pas devoir mettre cette bile dans le médicament que je 

préparais; mais je choisis celle d’un autre taureau, laquelle était dun 

jaune modéré, car le premier taureau s’était fatigué outre mesure, parce 

qu’il avait été tiraillé violemment, et il avait un tempérament plu® 

chaud que de coutume. — La bile de tous les oiseaux est plus âcre et 

6. TM» ;^oAi)r Gat., Aët. — 7. îaBi —13. «a/] Sale evSvXov âiiKaï 
Gat. Aêt. — 9. ®o<r((T£(>- Gai. — 12. Sais èv 7oèncp à'pyiÿ) Gai.—Ib- 
ÙTsepSTSovèiKst AC ; VTïspite-novriHsi Gai. iiei V; Gai. 
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lôjv tsinvôiv ;i(;oXai ‘usàcya.i SptfÂ^Tspai xoi) ^iipavTixéTSpai -cwv èv 

•TOI? rsTpcinoat, nS/v Sè 'sslnvMv avruv ai is tüv dXsxTOpiSav xa'i 

■^üv 'ZSspSixwv àpsi'vovs sis iarpixr}v jjpsiav, ai Ss 7MV Ispaxaiv xaï 

às^Siv Spipsiai Sstvws siai xal Siaèpûôitxaî' Sib xa'i îcoSsis (patvov- 

18 rat xa^à rtjv xpôav, èviors Sè xa'i p.ù.atvat.Tav7as oSv avTMv STiialâ- 

psvos tàs Siapopàs, STftaldpsPOS Sè xai tmv TSaQ&v Tiva p.èv pSXkov 

Sshai ^ripaivecrOai, riva Sè ^tIov, iàv puas vahvoaovv 

mv spycôv ssipadps, àm èxsivris sis xàs aXXas psTaêai'vsiv Suvrjai^ 

«arà psdoSov, Sc/ls as) t^v àppoilovaav 7& TsdOsi TSapaXapëdvstv. 

19 .— ÏSpùs rijs âXpvpas ts xai dXvxtjs bvopa^opévrjs ps^é^si 'ssoi&rt)- 

20 70S ‘ 'üSoXXâxts Sè av7^ xa) tsixpôrujs auvsppai'vsrai.—■ Oùpov S-sp- 

pbv pèv TsdvTUv 7ÜV 'C(pMv strltv mlov Sè to pvxporépcûv. 

21 KvOpdmwv Sè oûpov ândv7ù)v tÜv dXXwv cr^sSov oupwv saTiv dcrOs- 

plus desséchante que celle des quadrupèdes, et, parmi les diverses es¬ 

pèces d’oiseaux, la bile des poules et des perdrix se prête le mieux à 

l’usage médicinal, tandis que celle des éperviers et des aigles est exces¬ 

sivement âcre et corrosive ; c’est pour cette raison qu’elle présente 

une couleur de vert-de-gris, quelquefois même une couleur noire. — 

18 Connaissant donc ces différences entre les diverses espèces de bile, et 

sachant, en outre, quelles sont les maladies qui exigent un dessèche¬ 

ment plus prononcé et quelles sont celles qui en exigent un plus faible, 

vous pourrez, pourvu que vous connaissiez, par l’expérience, les effets 

produits par une espèce quelconque de bile, faire méthodiquement la 

transition de cette espèce aux autres, de manière à employer toujours 

19 l’espèce qui convient contre la maladie dont il s’agit. — La sueur pos¬ 

sède la qualité qu’on appelle salée ou saline; souvent aussi on y ob- 

20 serve de l’amertume combinée à cette qualité. — L’urine de tous les 

animaux est chaude; mais celle des animaux plus ou moins froids l’est 

21 moins. L’urine de l’homme est plus faible que celle de presque tous les 

i. 'sslrtvSv V Gai. — i-2. xo- i“ m. — 7. (Zias «s iivoaoüv G. — 8. 
.‘üsIdvSv om. G. —• 1. TS «a/ V sh A.C-, inl Gai. — Ib. Smi^cret AG; 

Gai-3_ ^^sivous Gai. — 4. Svvdfiei; V. —-g. mpaSahsiv V.— ii. 
«üTOy c. — Ib. Sp,ps7xi IxavSs Gai., ai-rij ex em. ; Gai. ; otiÎTp AG V. —- 
Aët. —. /|.5_ ^ctivovTcii om. G. — 5-6. Ib. TuiKpoTiiTos \'Smpàirira aa(pii Gai. 

G. — 6. «ai STtt&ldpsvos Sè —Ib. avvevSsixvmcti Gai.— i3-p. 728, 
-6-7. SsïpS>.Xov GaL; SsÏTcti A 1. i, daOevét/loaov Gai. 
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véc/lspov, Sti rcSv rjixspMv vâiv, &v êmsfxvovai roùs ôp/^sts • éxst- 

vcov yàp v' TS KpSiats 6Xou toS a&>fxaTOS éf^o/a Tfj tcÜv âpOpéreMv saTt 

t6 ts oSpov écravrcas âardsvés. PvnliKns Sè SvvdpLSws, smsp rt xoti 22 

âXko, To TÔüv àvBpmtClôv écrViv oSpov, ùs SnXovai xoà oi xva(pe7s, rà 

5 ^vnctpà tS)v àp.(ptS(Tpd'tuv exHcSaipovris ^s xoà âTTOppvTtlovTss 

— 2/aXov da’dsvéo'lepov fxév sali to ^&v èSijSoxÔTWv xoà 'sssnooxô- 23 

activ, iayvphv Sè xoà Spiyiv to twv vTtspSi-ii/rtadvicüv xoà VTtspnsi- 

vnadvtoûv. KaTcè iXnv Sè Trjv ovaiav to 'BslieXov iva.vxidnaxhv écrit 24 

to7s àvatpovatv avOpcSotoi/s B-rjpiois ' èOeaLad(ir]v yovv sir] tS> aidXca 

10 (lévcp axop-niov xata.'nliao.vtos xoà ânoOotvovra, xoà tovto oiùto 

‘TsdaypvTa ocayéws [jièv gVi tov tmv SiiI/uvtoôv ts xoà ’osstvoûwuv 

tjttuAou, jSpctSsoJs Sè ênï tmv êfmsTrXttaixsvcjOv ^pcoixdroov is xtû 

‘zsopid’ccov. 

autres aaimaux, si on en excepte les cochons domestiques auxquels 

on coupe les testicules, car le tempérament de tout le corps de ces 

animaux ressemble à celui des hommes, et leur urine a le même de¬ 

gré de faiblesse. L’urine d’homme est, plus que toute autre substance, 22 

douée de propriétés détersives, comme le prouvent, d’ailleurs, les foulons 

qui nettoient et détergent, à l’aide de ce fluide, les vêtements sales.— 

La salive est assez faible chez les gens qui ont mangé et bu, mais elle 23 

est active et âcre chez ceux qui ont souffert outre mesure de la soif et de 

la faim. Par l’elfet de toute leur substance, les crachats sont très-con- 24 

traires aux animaux qui tuent les hommes : en elîet, j’ai vu un scorpion 

mourir par l’effet de la salive seule, quelqu’un crachant dessus, et cet 

effet se produisait rapidement, quand le crachat provenait de gens qui 

avaient soif et faim, tandis qu’il ne survenait que lentement pour ceux qui 

s’étaient gorgés d’aliments et de boissons. 

3. Pvnhxrjs iSwdfisas (sic) A; Pu- — Ib. èah to rSv conj.; èoh to. 
■jchxris Sè Svvdfisas èahv V; tvxlixtjs AC; èali. V; om. Gai., Aët. 
(lèv oSk Svvdfisms Gai., Aët. •—• Ib. —9-10. sxi vrfirVsMS jxàvcfi Xét. 
Üxep AC. — 4. t3 om. AC. — Ib. — 10. xal om.'Cal., Aët. -- Ib; 
iahv om. V. — Ib. 'BoXXoÏ xcà ol dxoSavoSvros AC. — n - f'®»' 
yvttipèïs Gai. — 5. liftîr «ût^ Gai.; râv] jjtévei.tvv AC. I 
aStd ACV. — 6. doSevés Gai., Aët. ■awdvttov AC. 
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2^26 KoTrpoï -orâa-a SioLÇiopvrixoûTdTiiv s-^st S6vaiuv. Ttvss (lèv oSv 

27 'gdvv (Tvvsyij 7^v sypviri, rtvks <îi (xnavicinépci.v. 'SiVvsy/- 

aioLTOt, p.èv ovp ^pw/xsOa txÏs iüv alyav xoT^pois, (ntppaBoi Sè iStcos 

àvopdlovTxi, Sptyielas xa't SiafoprjTtxiie oïaat Svvdyisws, és xat 

28 wts crxippovp.svois oyxoïs àp^j-Meiv. Kal fiévjoi xa) xxvOsîax le- 

29 Ti1opepsa-1épa pÀv, où (irjv SpiixvTs'pa ys cratpws ytvsTai. Èali Sè 

yj SvvxpLis avrils, dxavalov rs xaï xexavfÂSvrjs, pvTrIixrf rs xal Sta<po- 

30 pyjTMri, xa'i où (Spayv ys rb SiaÇiopvrtxbv sysi. fièv xaôbXov 

xai xoivïjv Svva^iv amaaiv slvat rrjv aùrfjv àxovsiv ypr), i^tjXXdy9ai 

Sè xarà ras r&v ^ycov xpdasis ‘ rüv p.èv yàp ^rjporspcov rp xpdaet 

'^yMv xaï v xhnpos èc/lï ^rtpavrixwrépa,, xaBdnsp y s xaï rcèv 3-ep- 

Horépoiv Srspixa.vrixci)répa' '^vysi Sè oùSsixia, xaOdirsp oùSè vypai- 

25 Toute espèce d’excrément a des propriétés très-favorables à la perspi- 

26 ration. Certaines espèces d’excréments sont d’un usage très-fréquent, 

27 tandis que d’autres sont d’un emploi plus rare. Les excréments de chèvre 

sont ceux dont nous nous servons le plus fréquemment ; on les appelle 

spécialement boules, et ils ont des propriétés tellement âcres et favora¬ 

bles à la perspiration, qu’elles conviennent même contre les tumeurs 

28 squirrheuses. Quand on brûle ces excréments, ils deviennent plus sub- 

29 tils, mais ils ne deviennent pas manifestement plus âcres. Qu’ils soient 

brûlés ou non, leurs propriétés sont détersives et favorables à la perspi¬ 

ration, et ils possèdent cette dernière propriété à un degré assez notable. 

30 II faut comprendre que leurs propriétés générales et communes sont les 

mêmes pour toutes les espèces, et que ces espèces diffèrent seulement 

en raison du tempérament des animaux dont elles proviennent : en effet, 

les excréments des animaux d’un tempérament sec sont plus desséchants 

que les autres, tandis que ceux des animaux chauds sont plus échauf¬ 

fants; mais aucune espèce ne refroidit, pas plus qu’aucune espèce n’hu- 

2. oSti] xai Gai. — 3. rsipadoi CV. r6 ACV. — Ib. Tovto xai vSv 
4. oZaa V ; om. A i‘ m. — Ib. Sv- fiépvvc^o Ttfv Gai. — 9. duacriv.av- 

‘'‘xpeas om. A 1" m. — 4-5. às.dp- Ttjv om. ACV in lac. — Ib. dxoûem 
8<iT7e,„ om. A G m. — 5. K«i pévTo, conj.;.ou£«. AC ; om. V Ras., Gai. 
xnO. A 2“ m. CV; pévmi xxv9. A 1“ —Ib. xp'i conj.;.rw.AC; om. 

■ 5-6. pvxHtxasépa re xaï ^.ex'lop. V Ras., Gai. —• 10. Sè 'Sapà t^v Paul.; 
Paul. — 0_ i^aiveiai A. — Ib. ydp om. ACV in lac. — Ib. xpSaiv ts naî 

®1' ■ 7. avTïjs om. A. — 8. oùêè <?/aiTat> Paul.— Ib. èv AC ; om. V. 

1 



730 ORIBASE. COLLECT. MÉD. XV, 2. 

vsi. IIoXX^ Sè âv stv Kcù Tsapà. rijv i&v èSnSsa-fxsvcûv avToïs (péaiv 3{ 

V Sia(popà, KO.) Sià toCto é-n'i àvOpûnov {iSXkov r! tcov âXXuv î:^çicüv 

[XSi'luv êc/Ih, 6ti 'nsoMÙ.andrais ipQ<pah xp^^a* to "Ciÿov • t/ yStp 

ofjiotov êyei crxôpoSix. ts Ka) xpéfiiiva (paySrTOs, ri xoXoxvvBas, si 

5 OUTCOS hvysv; Al §s rüv jSoüv xoTvpoi pisTà t^s ^vpavTixns Svvd- 32 

(JLSCôs ’éyovai xcà 7riv skxrixrjv. H Sè nüv xpoxoSsiXoov xSirpos xoà 33 

ri ^Slv -^apav, ^tav opv^av piôvrtv saOiMai, pvn^lixrjv xai ^pavnixrjv 

sypvtri SvvapLiv, [istpiav fxèv éxcnépa, xaù 'SoXù p.STpio)iépctv xoà 

à,p.v^pOTépav al tcSv yj/dpoov. 

10 PvTTos b têv àvOpamoûv ^ripavTixiis iah Swaixesos, êywv ri xoà 34 

B-spfioTtnos ' S ys lirjv ê7itTps<p6[ÂSvos toïs tüv ‘xspo^âioiv èpiois 

pvTtos, oS Tov xaXoûfxsvov oÏo'votov 'uroiovcri, -rssirlixfjs écrit §vvd- 

ftsus '®«pa7rX»;o-iW tÇ ^oVTvpi^, ^payv Ssti xa.) Sta(popnrixov êysi. 

mecte. Il y aura une grande différence aussi suivant la nature des ali- 3î 

ments ingérés, et, pour cette raison, cette différence est plus grande chez 

l’homme que chez les animaux, parce que l’homme se sert d’aliments 

très-variés : en effet,, quelle ressemblance y a-t-il entre les excréments de 

celui qui a mangé de l’ail ou de l’ognon et ceux d’un homme qui aurait 

mangé des courges, par exemple ? Les excréments de hœuf ont, outre 32 

leur pouvoir desséchant, des propriétés attractives. — Les excréments 33 

de crocodile [terrestre], ainsi que ceux des étourneaux, quand ils n’ont 

mangé que du riz, ont des propriétés détersives et desséchantes, et les 

deux espèces possèdent ces propriétés à un degré modéré, quoique, dans 

les excréments d’étourneau, elles soient beaucoup plus modérées et plus 

faibles que dans ceux des crocodiles. 

La crasse des hommes est douée de propriétés desséchantes, et elle 34 

a, en outre, un certain degré de chaleur ; mais celle qui se forme sur la 

laine des brebis, et avec laquelle on fabrique la substance appelée suint, 

a des propriétés maturatives semblables à celles du beurre, et elle pos¬ 

sède, en outre, des qualités légèrement favorables à la perspiration. 

1. DoitAcJ G Gai. — Jb. êSr,Ssaadri^v Sé om. G. — 6. rSv x^pcraiœv upoxol 
(sic) G. — Ib. amSv Gai. — 4. Spotov] xotirar tÆIj> piHpâv rs xaï ^apaipemv x- 
pSxiov G. — Ib. Çiay6vros ex em. ; (pa- Gai. — 8. psrpiav ixarépav Gai. ' 8" 
yovras kcy-, (payàvres Gai. — 5. ht g. psrpiârspai x. dpvSpSrepai Gai. 
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25 2ap?«ss è')(^iSvüv Stci(popvT:i)cvv ts Kcà ^npavriKriv UaviSs ë)(pva-i 

Sévctp-iv S-spiÂOti'veiv pLsrpws' STTsi-ysTai Ss, ùs soiksv, r) ^ü- 

voipis avTÜv sn) rb Sépixci, Six toutou Kevovcrx ix xxrà rb crwpLx 

36 'gspnlcSiiXTX. ^Osipcüv ts yoîiv ovx bXiyov 'aXijdos ysvvôaat to7s 

iyovcri KXKoyvfiixv èv toh acSpxai xx\ tou SéppLxros x(p{- 5 

a1x7xi T£ xx\ xtvottMsi xxOxnsp ris Xoitbs v èmSsppùs bvopjxlo- 

pévv, Kxrx riv ïcrypvixi (xxXXov râiv sis to Ssppix (^spopAvwv yvp.S)v 

oi 'zsaysîs xx'i yeéSsis, utto œv xi ts ^pcSpxt xxi xi XéTtpxt xxi èXs- 

37 (pxvnxa-sis yivovrxt. — 'KoyXiüv n a-xp^ Konsiax 'Sporspov êv 

bXp^ xx'i (xerx rxvrx Xstoodsiax ^rjpxvjmcûixrcr) ylvsixi wayTCUî' 10 

TÔîi' CyphTirra, 'ssspnlijv èyéviav fjLopiMv, Sale xxl rois vSsptxoïs 

xppérlsiv. 

38 îlifisN^s Sè alsxp Six(pépsi 'ssxysr Sib xx) rois yecoSsalépxv 

syovai Trjv iXnv (pvcriv i^éois to crlsxp yivsrxi, xxdxirsp Tois vypo- 

35 La chair de vipère a des propriétés assez fortement favorables à la 

perspiration et desséchantes, et, en même temps, elle échauffe modéré¬ 

ment : à ce qu’il paraît, la vertu médicinale de ces chairs se presse d’ar¬ 

river à la peau pour évacuer, à travers cette membrane, les superfluités 

36 contenues dans le corps. Il se forme donc une quantité assez considé¬ 

rable de poux chez ceux qui ont une abondance de mauvaises humeurs 

dans le corps, et il se détache et tombe de la peau une espèce d’écorce 

, qu on appelle épiderme, sous laquelle les humeurs épaisses et terreuses, 

qui se portent vers la peau et qui produisent la psore, la lèpre et l’élé- 

37 phantiasis, sont le plus souvent retenues. — La chair d’escargot ac¬ 

quiert, si on la pile d’abord dans un mortier, et si on la triture ensuite, 

des propriétés très-actives pour dessécher toutes les parties contenant 

une humidité superflue, raison pour laquelle elle convient aussi contre 

l’hydropisie. 

^8 La graisse diffère de l’axonge sous le rapport de l’épaisseur : aussi les 

animaux dont la nature, considérée dans son ensemble, est plutôt ter- 

•■euse, ont-ils de la graisse, et ceux dont la nature est plutôt humide, 

_ Ici V a en titre ,^7rà roÿ ta rSv te om. C. — Ib. Asnos ri Gai. — Ib. ij 
Toû SeroxpiiTotis. — Ib. Tsom. ACV. — 7. naS’ 6v V. — 8-9. ol iXé- 

■ — 2. h)(vpSs Gai. — 3. HivoStra (pavTSs Gai. — 10. yivovsai A. — i3. 
a • ' ■ k. Sè oSv V; te oSv Gai. — 6. ^iom.V.— i/i-p. 782,1.1 .CyporépoisA. 
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T^pav >) 'ai^skri. A(à TOVTO roiyapoùv n (isv ‘zsipiskn Trjxsiai paSîcas 39 

vTto Toy ®üpos, où pixStoûs Ss tsrjyvu'ta.i ta.Ksïa'ot,, rb Sè c/léacp oSts 

7VXSTat paSlci)S, x&v tolx^ , 'rsriyvviai -rdyit/la xcà (^xivetai 'nroXb 

(TxXripÔTspov rijs ’TSipskrjs. Ÿs pèv oûv sùrpo(pô)v 'onpsXrjv '(sXsMrjv 49 

5 êyei Sià. irjv (poa-ix^v Trjs xpdaews ùypoTvra, /36ss Sè xoù alyss 6aa 

rôiXXa, xspaa(p6pa Sià r^v ^■npoTrjTO. rcb crléixp ’aXsUalov ysvvSi. 2y 41 

S’si jSoùXsi, Ttiv sXatcûSyj xcà Xntapàv oùalav â-naaoLv èv toïs X>dois 

xdXst aléap SaTrsp ol 'TsXs’tc/lot jœv iocrpwv • s^ee/li Ss aot xcà •zsi- 

psXrlv bpoicüs. TypoTarov Ss to (rlsap Twy v(5v aysShv àtsdvxoïv icov 42 

10 dXXojv, xcà Stà TOVTO xaTÙ Tnv svspysiav syyiis sXai'ov Ttijv Svvaptv, 

paXaxTixcüTspév y s prjv èXaiov xcà tsstI ixcoTspov sait, xcà Sià tovto 

to7s TSpbs (pXsyptovàs dpptoTlova-i xa.Ta.TtXdcxpaa-i piîyvvTai ' toïs Sè 

SaxvofÀsvois xotTà to âTsvOvcrpsvov v to xüXov svispsv aHysiov ix&X- 

Xov ij ësiov c/léap, ovy 6t< pdXXov àpËXvvTixôv sait SptpLVTtiTOe, 

de l’axonge. Pour cette raison donc, Taxonge fond facilement par l’effet 39 

du feu, mais ne se coagule pas facilement une fois qu’elle est fondue, 

tandis que la graisse ne fond pas facilement et se fige de nouveau très- 

rapidement, quand elle est fondue; enfin, on voit qu’elle est aussi beau¬ 

coup plus dure que l’axonge. Le porc a, quand il est bien nourri, la 40 

plus grande quantité d’axonge, à cause de l’humidité naturelle de son 

tempérament, tandis que les bœufs, les chèvres et les autres animaux 

cornus, vu leur tempérament sec, produisent la plus grande quantité de 

graisse. Si cela vous plaît, vous pouvez appeler graisse toute substance 41 

huileuse et grasse provenant des animaux, comme le font la plupart des 

médecins; vous pouvez tout de même l’appeler aussi axonge. Les porcs 42 

ont la graisse la plus liquide de presque tous les animaux, et, pour cette 

raison, cette graisse se rapproche de l’huile par ses propriétés actives; 

seulement elle est plus ramollissante et plus malurative que l’huile ; 

voilà pourquoi on en met dans les cataplasmes qui conviennent contre 

les inflammations, tandis qu’on a plutôt recours à la graisse de chèvre 

qu’à celle de porc pour les lavements qu’on injecte dans le rectum, ou 

dans le colon en proie aux picotements, non pas parce que la graisse 

8. xaiksiv A; xaXelv A a" m. G. — V. — 9-10. ^Sv âXkùiv è(/liv Gai.; 
Ib. om. AC.— g. éftolas] àvoiid^stv Àav A i‘ m. — ii. fiaXaKTiKMT^P*’’ 
oîxav 7oCto TO-yétios Gd. — Ib. Sé om. AC ; fia^-ccxarépav V. — Ib. te («frs AC. 



DES MÉDICAMENTS SIMPLES. 733 

àXXà oTi To fièv oLiyeiov 'ayjyvma.i parlas Sià 'isdyps, dmppe7 $è 

TO ësiov bp.oiws rÿ êXoLi^, xoà Sià toCto pi'yvvrat xa) to7s è'Xxti 

^spoLTTSVovcri (pctppdxoïs, ol6v 'sép écrit xa) to hvopatbpsvov 'ssdpv- 

43 ypov- Ka} Sià "kenlopépsiav Sè ’évta pStkXov dpëXvvet SptpvTtjTas, 

'orav év fSdOsi lüv Saxvopévwv aw\i.dio)v to Xvnovv ^ • oXa yàp 

Sts^spy^srai td aépara xa) 'ssdai xspdvvvTat rots Sdxvovaiv iyœpcriv 

44 «üTO. KaTa toüto yovv xa) to ytjvstov erléap rà xarà (dddos tü>v 

awpàacüv SdxvovTa pSXXov dpêXvvst ' iali Sè xa) SsppSTspov toS 

45 vsiov. MsTa^ü ys pLtjv avrêv écrit to tüv dXsx-vpu6vcûv xa) zè tüv 

46 dXsxropt'Sù)v. &sp[i6Tspov Sè de) xa) ^rjpèrepov to iüv dppévwv 

"^(pm écrTtv, aÙTWt» Sè tov7côv to rtSv éxTSTpvptévcov ^tIov S'sppév 

TS xa) ^ripév éaltv • bp.otoürat yàp de) Ta svvovytcrpéva dppeva toÎs 

47 bpoysvéat S-tfXsa-tv. Knda'ne pèv oSv TStpeXUs pépvnao ûypavTtxrjv 

de chèvre émousse mieux l’acrimonie, mais parce qu’elle se coagule 

rapidement par suite de son épaisseur, tandis que la graisse de porc 

glisse sur les surfaces comme l’huile : c’est encore là la raison pour¬ 

quoi on en met dans les médicaments destinés au traitement des ul- 

43 cères, comme celui qu’on nomme parhygrum. La subtilité donne encore 

à certaines espèces de graisse la propriété d’émousser plus fortement les 

acrimonies que les autres, lorsque la cause des incommodités a son 

siège dans la profondeur des parties en proie aux picotements ; en effet, 

ces graisses pénètrent complètement les parties, et se mêlent à tous les 

44 liquides ténus qui causent les picotements. Pour cette raison aussi, la 

graisse d’oié émousse plus fortement que celle de porc, ce qui produit 

des picotements dans la profondeur des parties, et, en outre, elle est plus 

45 chaude. La graisse de poule et celle de coq tiennent le milieu entre 

46 ces deux espèces. La graisse des animaux mâles est toujours la plus 

chaude et la plus sèche ; mais, parmi les mâles eux-mêmes, la graisse des 

individus châtrés est moins chaude et moins sèche, car les mâles châ¬ 

trés deviennent toujours semblables aux femelles de la même espèce. 

47 Souvenez-vous donc que toute graisse a la propriété d’humecter et 

i.'Sia^v.AC; om, V. — 3. xa'no Gai.; om. V.— 12. àsi] dv C.— i3. fié- 
orofi. conj.; xal ovo.h.C\xai rà xa.- fivuitro conj.; Sivafih Ras., Gai.;om. ACV 
^oifisvo» Gat.; om. Ras. — 9-10. xaï in lac. — i3-p. 734, 1- 1. ecrViw iypav- 
rà rSv àXsxT. om. Gai. — 11.. rcrpn- rixi re xal S-sppavrixyf Gai., Ras. ; rriv 
(lérov AC; ixTepvoiiévav toi)s Sp^eis iypatmx-riv.S-spftawTixrjw AC ; om. V. 
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shai -rijv Svvaixtv xa'i SspfMVTiKtjv lêv ivBpwnivw rrapituv • ai 

Sè xarà sxaaltjv aùmv Sia(popa) xomà. th p.àXkàv ts xoà ?n16v ehiv ■ 

70V p.èv yàp vos, âs 'sspos npS.s, i) TSifiskri 70 pèv vypaivsiv Sysi 

Sa-^ilSis, 70 B-sppai'vsiv Sè ovy ôpLoi'œs Sansp 70vXa.iov, àXXd sah 

5 xmà 7nv SV vp-iv 3-spp.67tj7a xcù v 70v Xmovs 7&v vüv. H Sk 7Ùv 43 

7avpo)v 'isoXv 3-sp[i07spci xoà ^npo7spa tjJs 7Ü>v vüv èaltv. Tà Sk 49 

p-ôo-ysiov crlsap ènoXsiTts7a.i tov 7Üv 7avpMv 3-spp67»Tt xat ^np6- 

Ttl7l, xctt 70 7ù)V Spi(pO)V 70V 7C0V aiyoSv, 70V70 Ss 70V 7<Sv 7pdyO)v, 

av7o Se TSaXiv 70 7Ô)v 7avpci)v tov tmv XsSvtmv Sia.<popr)7ix(xna,- 

10 70V yàp èxstvo aysShv dtidvTOiv 7&v èv toÏs TSTpdmaiv • xoà yàp 

S-eppoTaTév sali xdi Xsnlop.spé&laTOv. Xpovi^ov Sè dicciv alsap 50 

SXV70V yivs7a.i B-spp.67spév as xcù Xsirlop-spéalepov, Sais xdi Sta- 

(pOpi]7lXCâ7SpOV. 

d échauffer le corps humain, tandis que les dilTére.nces spéciales qu’elle 

présente ne sont que graduelles : en effet, considérée par rapport à 

nous, la graisse de porc a la faculté d’humecter largement, seulement 

elle ne saurait échauffer dans la même proportion, comme c’est le cas 

pour l’huile; mais la chaleur de cette graisse est au même degré que la 

nôtre. La graisse de taureau est beaucoup plus chaude et plus sèche que 48 

celle de porc. La graisse de veau reste en deçà de celle de taureau sous 49 

le rapport de la sécheresse et de la chaleur; il en est de même pour 

celle des jeunes boucs comparée à celle de chèvre, pour celle de chèvre 

comparée à celle des boucs adultes ; enfin pour celle des taureaux mêmes 

comparée a celle des lions, car, de toutes les graisses de quadrupède, 

cette dernière paraît favoriser le plus fortement la perspiration : en effet, 

elle est la plus chaude et la plus subtile. Toute graisse devient, si on 50 

la laisse vieillir, plus chaude, plus subtile, et, par conséquent, plus fa¬ 

vorable à la perspiration quelle n’était auparavant. 

1. aaiid-tav tou'tou yàp pspvijadai 
Xpri Sià -ectviàs Gai. — 2. ëxaalov Gai. 
— Ib. Statpopiv AC. — 5. xtù r\ tou] 
ivsvr) (sic) AC; om. V. — Ib. ft „ 

.«TOU G; om. V. — 6. ialtv 
om. G V Gai. — 8. «ai tou t£i> èpl(^av 

Td ACV. — Ib. ToÜTo Sè Tà tSv V; 
Toù AC; àxoXshsrai Sè «ai là tStv «<- 
ySiv TOU T«y Gai. — Ib. Tpdyov G. '— 
9. auTMU Sy^ Gai. — Ib. ipdywv Aët. 
— Ib. TOÛTMU Sè duTMU AC. — 10. ««1 
yàp xat Gai. 
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Müs^os (jLaXaKjixris tcHv axXripvvoixévcov rs xa) axippovfiévuv a’w- 

pidwv èdTi SvvdyLSus, sï ts piies, bits tsvovtss, st tb xaù dTc'kdyyva. 

52 KaXAiMoy §k BTcsipdBnv âeî tov tüv è\d<pù)v, etpsf^s Ss tov -xSiv ^6- 

ayjt>V ô Sè iSiv ictvpœv xdi Tpdycov Spt[xvrBp6s sali xdi ^rjpavrixdrB- 

53 pos, dais ov Svvona,i SiaXvBiv axX'npôinra.s axtppdSsis. AtxixëdvBTat 5 

ov povov hal&v p.vs'khs, oavrBp Stj xa) ovras èal'i ixvbXos, dlXà 

xdi O êxTtis pdyBws, ov xoà avTov ovopdlovai fxvsXov voniottov, ’ôvza 

axXvpi'^spév ts xoà civyyLvpÔTBpov rov Xomov' pcCkoLxdnspos ydp 

idiiv sxBwos xdi XiTrapuTBpos, xdi Sià. toxao éyà lov èx rris pdyBCüs 

iSîoixenà éavTov dvBV toutou xcacntSB^OLi. 10 

54 Mccivl^ciûv xs(paXù)v XBxavpévœv soixb ^npotvTixrj dis v Svvapiis 

shai fit] dsdvu Spifisïa " toüto yàp ivi'ois ûttdpysi düv xBxavfiévcûv, 

és To yB ^ripaivBiv xoivov aTraaiv. 

55 Kspas êXdÇiov xdt aiyos XBxavfisvov xdi tSBTcXvfisvov ^tipdvTixijs 

56 SvvdpBùis sdhv. — Kao-7op<ou ^tjpatvBi xdi SrBpfiaîvBi xdi SiaCpo- 

51 La moelle a la propriété de ramollir les parties affectées d’endurcisse¬ 

ment ou de squirrhe, que ces, parties soient des muscles, des tendons ou 

52 des viscères. L’expérience m’a prouvé que la meilleure est toujours celle de 

cerf et ensuite celle de veau ; la moelle des taureaux et des boucs est trop 

âcre et trop desséchante pour pouvoir dissoudre des endurcissements 

53 squirrheux. On n’emploie pas seulement la moelle des os, qui est vérita¬ 

blement de la moelle, mais aussi la moelle épinière, qu’on appelle en¬ 

core moelle du dos, et qui est plus dure et plus sèche que l’autre : en 

effet, la moelle des os est la plus molle et la plus grasse, et, pour cette 

raison, je conserve à part la moelle épinière sans la mêler à l’autre. 

54 A ce qu’il paraît, la tête de mendole [salée] possède, si on la brûle, 

certaines propriétés desséchantes, sans qu’elle soit extrêmement âcre ; 

en effet, cette dernière propriété se rencontre dans quelques substances 

brûlées, tandis que la faculté de dessécher est commune à toutes. 
55 T ^ 

La corne de cerf et de chèvre, brûlée et lavée, a des propriétés dessé¬ 

chantes. — Le castoréum dessèche, échauffe et favorise la perspiration. 
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pel. ToSto ijÀv oûv xoivov xa) wpos aXXa (pdppLaxa. tstxp.TtoXX^ 

icriiv • Xen'lopsphs Sè ïxavSis imdpjsi, x.a.) xcnà Toüro 'aXsov STépcov 

SvvoaoLi B-sppLtxivôvrcov ts xa) ^rtpoiivévTCov bp-olus aÙTijj’ Ta yàp 

XsTilopspv SpaaltxéTspa. tüv 'aayvpspûv sait, xâv tarjv syj^ 

5 Sivotptv, SX aov Sis^épysaOoLi xcù xoaà ^ddovs Isvai a&v àpiXovvTcov 

aupaTCOv, xa'i pdXtala 6rav ^ racÜTa 'srvxvà, xaBdusp Ta vsupdSti. 

^avspüs yoCv vm tov xaaloplov Ta TOiaÜTa psydXcos c!)(psXsïrai Stà sg 

rrjv sîprtp.svi/}v cthioLV. 

To psv oSv Xsvxbv xa) XsttIov tmv twi» àSnxtotdrcùv èal) 59 

10 (pappdxMv, ovSs àno'TuyJav slyov sx Svaxpaai'as toiavTrjs, o'iav sysi 

TO ya'Xa -aoXXdxis stt) iS>v VTts-xIvJiô'raiv X,(fwv, vTTspTTSTTsivttxô- 

Tcav, ^ ùnspSsSf^rjxb'ïwv, ^ pLoyOripoîs èSsapaai yprtaapévwv • aàSé 

p)d (jLi'av p6vt}v èTitSéxsrai poyQrjpîav irjv sx Trjs 'tsaXatoan^os, 

Ces propriétés lui sont communes avec un grand nombre d’autres médi- 57 

caments; mais le castoréum est d’une subtilité assez fortement pro¬ 

noncée, et, sous ce rapport, il a quelque chose de plus que d’autres 

médicaments qui échauffent et qui dessèchent au même degré que lui ; 

en effet, les substances subtiles sont plus efficaces que les substances à 

particules grossières, même quand leurs propriétés atteignent le même de¬ 

gré que les leurs, parce que les premières traversent les parties qu’elles 

touchent, et pénètrent dans leur profondeur, surtout quand ces parties 

sont compactes, comme les parties nerveuses. 11 est donc évident que le 58 

castoréum fait beaucoup de bien à ces parties-là pour la cause que nous 

venons d’exposer. 

La partie blanche et ténue des œufs constitue un des médicaments le 59 

plus à l’abri de l’inconvénient de causer des picotements; elle n’a pas 

non plus la chance d’échouer par suite d’un mauvais tempérament du 

genre de celui que le lait présente souvent chez les animaux qui digè¬ 

rent mal, qui ont souffert d’un excès de faim ou de soif, ou qui ont 

fait usage de mauvais aliments : en effet, les œufs ne sont sujets qu à un 

seul inconvénient; il tient à ce qu’ils [ont des qualités nuisibles quand 

ils] deviennent vieux; cet inconvénient peut être très-facilement évité 

3. ydp TOI Gai. — 7-8. ùno.ai- d’une demi-page. (Voy. les notes). 
Ti'ar om. ACV. —- 8. ahiav] Ici, dans 9-12. To.ô-Tepusneivrj’tdiav, à 
les manuscrits ACV, existe une lacune ACV. — 1 2. icex,pnpévav Cal. 
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60 pàa-lov (pulajlsaBou thv 'S!po<T<pdT(jis y^pdpzvov. — Écrit Sè avvv- 

déalctrov ripiv svTcopicrlôtaTÔv rej to tmp èlexTopiSuiv, xa.) Sià. 

loSro awTÇü ■^pwp.sBct .pr) SeSpLevo ^Mv dlXcov, xatrot rnv ainrjv 

iypv^(^iv (pvaiv' rj? xpduei Sé écrit ipv^poTspov àXiya roS avppé- 

61 rpov. Écrit Sè xoà v XéxtOos tüv aôv èpotas ipvcrsMs, xoà Stà tovto 5 

62 piyvvrat rots dSti'xTOts, s\l/tjBépTcJv, rj OTrlvOevrcov rcôv tpêv. 'EÿSn- 

Xov Sè OTt Sioiaoucrtv dXXrfXcov aitat (Spa.ys'ïa.v Sta(popàv Stà, to fjj- 

pcivrixûôrépotv fxèv -npipLot ybsaOki tÎjv brrlnv, ocrov Sk 'cspocréXa^e 

63 Tos SvvdpsMs jodnns, locromov moXXvvat too 'srapnyoptxoS. Èp^pu- 

yst Sé fier P tus to ùbv xoà âStfxTus ^tipotivet. 10 

64 Éyivcxiv dp^orépwv, toü ts B-kXacrcrtov xdi rov y^apcrou'ov, to crwpa. 

'ssS.v xottéptevov êpydleroLt TsÇipajv pvTiltxrjs ts xoà StotCpoprntxns xoà 

65 xaBoLtpsutxiis Svvdiisoos. — KoxAwr xexavpévoov v Té(p>pot ^tipavrt- 

xrjs ixoivwe écrit Svvdpscos, êyojcrns t< Stà ttiv xavcrtv xoà B-epp-ôv. 

60 en employant des œufs frais. — L’espèce d’œufs qui nous est la plus 

familière, et que nous nous procurons le plus facilement, sont les œufs 

de poule : voilà la raison pourquoi on se sert de ceux-là sans avoir be¬ 

soin des autres, quoiqu’ils aient la même nature; ces œufs ont un tem- 

61 pérament un peu plus froid que le degré moyen. Le jaune d’œuf est 

d’une nature semblable à celle du blanc : pour cette raison, on le mêle 

aux médicaments qui ne doivent pas irriter, après avoir fait cuire les œufs, 

62 soit dans l’eau, soit à sec. Il est clair que, dans ces deux cas, les jaunes 

d’œufs présenteront une légère différence entre eux, parce que celui qui 

est cuit à sec deviendra un peu plus desséchant, et perdra autant de ses 

propriétés sédatives qu’il a gagné sous le rapport de cette faculté-là. 

63 L œuf refroidit modérément et dessèche sans causer de picotements. 

64 Si on brûle tout le corps des deux espèces de hérisson, c’est-à-dire du 

hérisson de mer et du hérisson terrestre, on obtient des cendres douées 

de propriétés détersives, favorables à la perspiration et cathérétiques. 

65 Les cendres d’escargots possèdent des propriétés desséchantes assez 

fortement prononcées, et l’action du feu leur donne, en outre, quelque 

1- tÆv AC; ToîsGal. — Ib. om. — 7-8. IvpavTfKcÜTepœ V Gai. — 8. 
L om. Gai. — 6. p/yr. ôVVjjctid Gai.— 10. vê ÿév om. Gai.— 

dS^HTOis Gai.; dÇ^)^SJtJ.dv^ols .3.èvActpfv AC; om. V. — Ib. xs- 
(papftclxoïs Paul. — 7. avrai AC. xavp. om. Gai. — i4. Ssivâs V. 

II. 4.^ 
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Ka) ânavalot Sè ^npoLivovdiv ïnavws. — 'Ka.^x.îvMv imv -tsoTotnicov eg 

xavOévjwv v TsÇ'pa, ’&apanXtjo'^s Toh siptjfÂévots ^ripctvztx^v £)|^e< 

Ttjv Svvapiv.— k'ksxToptSeov oèAAoCs '^wp.os STHixspaalix^s sali Sv- gg 

vâpLSOüs, SaTvsp O TMv 'SSaXa.iwv ^Xsxrpvévcov vnamixijs • é'xf/gjî) 

5 amobs yjpn psTX dXvv è-rû wXe'ïal^ov. 

kSdpxiov SptpvraTÔv sali xa^^S-eppavrixcoTarov Sib xoà xarà gg 

avTO [dv a-^prialôv êali, pLiyrural Sè toi? àpëXwovai Trjv Svvapiiv 

aÙ70v, xa) oÜtci) yivs'ca.i '!SoXiyijpr]a]ov è-rci rwv ^-spp.avBrjvai Ssofjié- 

vcüv Siaôsasav s^mÔsv 'sspoaayépehov siaco yàp tov acopLonos ovy 

10 olév Ts XaËstv avTo Stà to a(poSppv aijs Svvdpscos. — AXxvôvia. 70 

pv-nèlsi ixsv 'nrdvra xoà Stoi(pops'i, Spiastoiv sypvta. Œ’o<oT)îTa xal B-sp- 

p.i}v Svvapiv, dXXà to pSXXop as «a ^'d]ov sv abaots êaltv. 

chose de chaud. Cependant, même quand ils ne sont pas brûlés, les es- 66 

cargots dessèchent assez fortement. — Des cendres de crabes d’eau douce 67 

ont des propriétés desséchantes semblables à celles des médicaments dont 

nous venons de parler. — Le bouillon simple de poulet a des propriétés 68 

tempérantes, de même que celui de vieux coqs a des propriétés laxa¬ 

tives, mais il faut le faire bouillir pendànt longtemps avec du sel. 

L’adarcé est très-âcre et très-échauffaiit ; pour cette raison, on ne sau- 69 

rait l’employer tout seul, mais on le mêle aux substances qui émoussent ' 

ses propriétés; de cette manière, il devient d’un usage très-fréquent, et 

on l’applique à l’extérieur sur les affections qui ont besoin d’être échauf¬ 

fées , car il n’est pas possible de prendre ce médicament à l’intérieur, a 

cause de la véhémence de ses propriétés. -— Toutes les espèces d’alcyo- 70 

nium détergent et favorisent la perspiration, parce qu’elles ont des qua¬ 

lités âcres et des propriétés chaudes, cependant il y a des différences en 

plus et en moins entre ces substances.. 

2. ôfiO(W Gai. — 3. A(t3s Paul. — èahv om àXlyov Gai. — i2-i3. iacuna 
Ib. èntKpcmxvs C; £7rixpaT))Ti«»îs AV. totius fere paginæ A, et dimidiæ pag- 
— II. âmvTa Gai. — I2. iv mtdîs CV. 
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Matth. 357. / 

367 I T'"' x)7pWK®s Koci -r^op^ùpat ws épirXaa'lpos ài<psXo\)(nv; Éx t&v 

Sevoxpmovs. 

1 ros sÇ>V.. . . . TÜv yvvxixpv dmxadai'pova-i xazaxptôfxsvoi. 

2 MoiXctyiiotrés ts tphnov è-nniMÀvoi ®pos lavs oi^dXéovs xa'i •tse- 

■nupcüfÂévovs Tuv Spyeeov sTrapxécilaToi yivovrai, ^apés ts tous tjStt 

iypvia.? vypà, xcù 'zspbs Toùs avldyeiv p,éXXovrae, xa) «pos âWau 5 

3 à’nôalfjp.ci xcà (pv(ia. ’Kprjadp.svoityovv stÙ a-vvaynoypTMv xoâ'Spbs 

Siaipsaiv èTtnr}§eicôv âmi/lrtpiiav êis(popr{o-ctp.sv Styct ■adatis èvotp- 

4 yous aiaOtla-sus. ApacrlixcorspovlSk aévôsTév sali ToSe' Xidapyvpov 

Lpç, xtipûxcov TsCppas êiai'ov 'Sa.Xaioü x°X', ipipiuOtov Z.x', 

5 pvrlvrt; TspsëivOwvs Z «y', Xiêdvov Zn', vSaTOs x°S'. Irjv XiOdpyu- 10 

pov xcà TÔ -ipipLéOiov TOUS ts xv'pmas xdi tou Xiêavcürbv Xsdvats ycop'is 

3. QUELLE EST L’UTILITÉ DES BUCCIlfe ET DES POURPRES EMPLOYÉS SOUS FORME 

D’EMPlAtRES. —l TIRÉ DE XÉNOCRATE. 

r-2 employés sous forme d’onction, Is détergent les.des femmes. Ap¬ 

pliqués en guise de malagme, ils sont éminemment utiles contre les tu¬ 

meurs et les indurations tofacéps des testicules, que ces tumeurs con¬ 

tiennent déjà du liquide, ou quples soient sur le point de s’en remplir; 

ils conviennent également contre toute espèce d’abcès ou de tumeur pu- 

3 rulente. En employant donc oès animaux contre, les abcès qui se sont 

déjà remplis de liquide, et qui sont prêts à être incisés, nous les avons 

4 dissipés sans la moindre sensation [douloureuse] appréciable. La com¬ 

position suivante est encore assez efficace : litliarge, cent six drachmes ; 

cendres de buccins, dix-sept drachmes ; vieille huile, trente cotyles ; cé • 

ruse, vingt drachmes ; résine de téréhenthinier, treize drachmes ; encens, 

^ huit drachmes; eau, quatre cotyles. Triturez la litharge, la céruse, les 

huccins et l’encens, chaque médicament à part dans un mortier, versez 

f'B. 3. Tit. ex Ind.; om. text. — 'Bsmpafiévovs CM. — .6. Xp/crdfiEpoi 
Tos e<pa... A ; om. V ; maculas quæ AI. — y. étmyfSsiov A. —■ Ib. 

cra deturpant Ras. — Ib. Ka'ca.’/^piSftËvat aafiev C.,—, g. yjyifivBlov Z xai i)., ®aA. 
_ 3, èmxMvievai Codd. — 3-4. k° A' V. 

47- 
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ëxoc</lov èv B-via, êmxsois to îiS^p xoà to ëXaiov, dvdiTpt^\pov êntixe- 35^ 

Xws, sha. èv y(vipa. xaivp é'il^s,\xivù)v crvvs)(^iüs cmaBri, 'sspouéyjjùv 

pn 'Spoaxap. lSà)v Sè avrà npi's^Ba e/uêaXXs ziiv pmîvtiv, sha. tod ô 

}.i€avc>n6v • é'ips Sè é'ws ptj. . . A.tspLTi.. xas • 

5 sha é^tfa-as.av ts VaTspda-as, âveXéfisvos )(^pûû. Ha- 7 

paSô^Ms êvsp’yst rirpbs Ta 'tspoeip\péva‘ 'sroisï Sè dxpciis xa't -arpos . 

rà xaxoniOv x.a) vspôpsva xai SuaàlB^. Oi Sè 'ssposipvp^évot xv'pvxss 8 

êv T^ péXni ■arpos 'srapontSas, xai èv paoiots xa't pstà û'^aros xa- 

lanXarlôpsvoi, xa't zsphs rd èv }k<paX^ éXjiiSpia 'Svxvà, èpvBpd, 

10 pixpah 'espoasotxh'sa BvXals, a xt^Xshai xtjpîa. Kai [al] psydXai 9 

Sè xat axXtjpa'i ’sropÇvpat Ta avrà^oiova-t toÏs xv'pv^iv. 

l’eau et l’huile dessus, broyez avec so n, faites ensuite bouillir dans un 

pot nouveau, en remuant continuelleiient les ingrédients avec un petit 

bâton, et en faisant attention à ce qu’ils ne brûlent pas. Quand on voit 6 

que les ingrédients sont à moitié cuits, on ajoutera la résine et ensuite 

l’encens ; on fera bouillir jusqu’à ce que.soit qu’on 

transvase, on enlèvera le médicament pour s’en servir. Ce médicament 7 

agit d’une manière étonnante contre les maladies que nous venons d’énu¬ 

mérer ; il agit efficacement aussi contre les ulcères malins, envahissants 

et diSiciles à guérir. Les buccins dont il vient d’être question, incorpo- 8 

rés dans du miel et employés sous fornqe de cataplasme, sont efficaces 

contre les parotides ; sous cette forme et aussi mis en cataplasme avec 

de l’eau, ils peuvent servir contre les affections des seins et contre les 

petits ulcères multiples et rouges de la tête, qui ressemblent à de petites 

papilles et qu’on appelle favus. Les pourpres grandes et dures produisent 9 

le même effet que les buccins. 

4-5. #£.XP"] R®®- supplet xampiiaa; «a/jV; xaOaipdaas ACM. — 
ex Aëtio. — 5. xonspdaas ex em. Matth.; 10. [a<] om. Codd. 



DES MÉDlCAMErfïS COMPOSÉS. 

[BIBAIOT IÇ' All02nA2MÂTI0N.] 

,2 iidxojv.. J fÂOvov. ..El Siâ râJv 

(papfxd}ccov fxôvov Svvakov 'usdaaç IdaBcti ràs -crapà (pvatv 

Siadéa-sis, ovx âv èSsrf9vfJi£v où ̂ TTOTS (TiivOsTOV Ç>appidxov ■ vvvi Sè 

où^ oÙtms sysi • 'üSoXkdx.is yàp jxypi Toa-ovSs iivos êxôsppLfjvai to 

3 aüptix jSovXéfxsvoi, twv xttXmv 1 oùSèv êypixBv miovTov. Mfa (xèv 

avTV cTVvSéiùJv, ërac V SX 1ÜV bp.oysvwv th cripoSpbv rip 

pakaK^ Ixt^oûiÂSv, à.TTopoovTss t| >0 pLsaov • iiloL Sè âXXv tijs tmv érs- 

4 poysvSiv SX toiovSs yivsrai Xoyit 7jUo£i. '^'xav^us âv silpoi tis StdQscriv 

tjm SiaÇopovvTCüv piévov, cffi roxpovopsvMv SsQp.évr)v • Sià toCto 

yQÜv àvayxoL^6pLs6oL 'nroXXdxis u èv EÙOéoûs SV dpyri, savrcos Sè ovv 

{FRAGMENlf 

1 ...1. 

DU LIVRE XVI]. 

2 S’il était possible de guérir toutes les affections contre nature unique¬ 

ment à l’aide des médicamente simples, nous n’aurions jamais besoin 

d’un médicament composé ; màis il n’en est pas ainsi : en effet, lorsque 

nous voulons échauffer le corjps jusqu’à un certain degré déterminé, 

nous n’avons souvent aucun médicament simple capable de produire cet 

3 effet. C’est là un des cas qui nécessitent l’emploi des médicaments com¬ 

posés, c’est-à-dire lorsque nous mêlons un médicament fort à un mé¬ 

dicament faible de la même classe, parce que celui de force moyenne 

nous fait défaut ; un autre cas, qui regarde les médicaments de classe 

4 différente, se déduit du raisonnement suivant. On trouvera rarement 

nne maladie qui ait uniquement besoin d’agents favorables à la perspi¬ 

ration , ou uniquement de répercussifs : pour cette raison, nous sommes 

dans l’obligation de mêler souvent immédiatement dès le commence 
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okiyov valepov piyvivati Tt tüv StaCpopnTiKwv • si Sè àSvvtj avvsitj 

erCpoSpà, xoù twv ■aap>}yoptxwv. \Kai Ta ys 'aroXvyptjaloTara xa's 5 
xdXktala, (pdpfÂCtxa làs èvawlas év mvtois sysi Svvdp.eis. Tii;à g 

TMv ànXwv oùSs sis xpvcriv àx9vvoi\ Swarai ycopis ys siépov pt^saos 

5 oïov otav êpTfXota-lbv (pdppaixov ê'i^iTtôéva.i Ttv'i (SovXdpsda.. 

ment, mais, en tout cas, du moins, uji peu plus tard [aux répercussifs], 

quelque substance qui favorise la perspiration, ou, s’il existe en même 

temps une douleur violente, quelque substance sédative. Aussi les mé- 5 

dicaments les plus recommandables, &t de l’usage le plus fréquent, con¬ 

tiennent-ils des substances de propriétés opposées. Quelques médica- 6 

ments simples ne sauraient même êtip employés sans qu’on en ajoute 

un autre, comme, par exemple, lorajue nous voulons appliquer un 

médicament emplastique à quelque m|lade... 

1. ifj» Gai. — Ib. Codd. — 3. Ga|. — 5. èitmOévai rivl ^ouXdftsda om. 
«v’toîî Gai. — 4. )(aph iTspas ft/fews Godd. 



SCHOLIES 

LIVRES XI, XII, XIII ET XV. 

Dioscor. III, I : HepI àyapixov, pj 338,1. il. — K-zrtSàvas] Kritêàves ‘ xvplas 
siah al eCSeïai to5 èx<piasis. 1 

IV, 59 ; nsp! dyrtpdTov, p. 548,1. 8. — Skis^iov] ^ HoAAà pèv Tfis axidSos rd 
aiipa‘'’"pi^-va- ^T)Xo( Sè xal toOî sipsj^éBeis xXdSovs. 

IV, 13? : nspi aîylXaitoi, p. Gigi I. i5. — ÀS^pss] = kBépss xvplas tSv âala- 5 
yiitiiv TÔ ix’ xxpov Isxlomov èvx^Bsv xai mC vxovripévou aiêyfpov tvv dxpriv'' 

ddépa êXeyov. 
IV, io3 : Oep! aWioxiSos, p. Sgi I. 4. — Macyy^dXas] ' Àmi to5 xXâvas - xu- 

piois Sè paax,dX,ov Xéyemt to3 (poiv\xos v pdSSos, xal paaxdhvov^ i6 ipowlxtvov 

'sXéypa, ! , , 
I, ii8 ; IIspi dxaxaXXiSos, p. i^4. — HoAAoi «Epi rüs dxaxaXXlSos'' o* Ilcip- 

ÇfXo's (priât êsixviis riyvonxivai aito\ r^v ^ordvnv. 
I, i33 : ÜEpi àxaxlas, p. 127, l.'i 1. — Êi> Aoêoîs] IIoAAà Toiï XoêoS ra tjripai- 

vdpsva’ SriXoï Sè K«i° tô dyyeïov <wsv rà ^^Aapà éaxpta ixxopHovses eaSiopev. 
III, 17 : Hspi âxdvBvs, p. 36c(, I. 4. — K(T«p/oi5] ‘0 ÀïTi to5 ■aiXotf xha- 15 

pis” yàp O ^oLffiXtnàs 'üs7Xos as Tpi'^fp IlsptTiKâv. 
Ih. 1. 5. - ©UpCTOei^îîs] ÀVTI TO 
IV, 78 : Ilepf érépou dxovhov, 

^X(t(7l6v * pocT^^st^para yàp rà véa 
ToaSévris^^ eV apTrëAou* 

M.6(t^ovs Kai ^Xapàs «AîfpaTOS èK<pvdêas. 

I, 2 : nspi «Kopou, p. 11, 1. i^. — T6vain]T6vvir;1lvriSéais- ÈpéSoaos y'■ 
xaXdpov êv yôvv ‘TsXoTov ëKaalov 'ssotéerai 

’ «Tïî^duas] Voy. Suidas, voce. Gonf. aussi Eustath. ad II. p. 1229 1* 42. ■ UHia- 
^siov AM. — ® dÔépss] Gonf. Plirynichus dans les Anecd. de Bekk. p. 21. Matth. 
propose de lire ctKili'-® jiaaxdXas.] Voy. HésycHus paa^dhov et pacr^aXivov^ — 
‘ paa^aXiov A. — ’ dxaxaXlSos A; iiem Diosc. 1. i. — ' ° om. A. ® oyjXot oe 
««l] Conf. Scol.Nic. Ther. 536; Eustatli. adll.p. 976,!. 34; Etym. Gud. p. 372,1. 11, 
et Suidas, voce. — xnlaplats Diosc. — " Voyez, sur le chapeau persan appelé xhapts, 
ou plus communément xlSapts, Pollux, X, 162 , Etym. magn. p. 3io, 1. 53 ; 5i3 , 16, et 
758, 6; Suld. xièapts et xtdpa-, Hésych. xièapts et Jt/rapis; la note de Hemsterhusius à 
l’endroit cité de Pollux, et Millier, ad Fragm. Gtesiæ, p. 68 ed. Didot. — «STpiT^J 
Comme Matth. le remarque, il manque Ici d’abord la préposition iv, ensuite le nom de 
l’auteur qu’on cite ; mais c’est, à n’en pas douter, Ctésias. (Voy. les fragments conservés par 
Photius, S 47, dans l’éd. de Ctésias, de Müller.) — Voy. Hesych. pday^t et poaxos. 
— “ êj Èpiydmjs exem. Matth.; s’ê vpnydprts M ; slijpuyopéiujs A. — '^ ÈpaTOtrUsvovs 
Codd. — ■« êv.-tsotévat M. Voy. Hérod. 111, 98, 3.— Le ms. omet ces deux scholies. 

IKavoetayfs. 
. 575,1. 11. — Udaxovy^ Ài/Ti TOU KXdèov 
ùv (pvrav ëXeyoV;, as «ai d é| È.ptyovris Èpa- 
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V, 2 : Hepi dii^é)^oy àyp/as, p. 687, i. i5. — UepKcciei] kpti toi psXahsi 
I, i4 : nspi âpiipov, p. 28,1. i3.— Eipâtos] Âpt'.ToipoTlSos-mptios Sè sipé, 

sait tà yivopsvov " anoTStvàv ^ Kcà l’cSêss xp«(»« «spi rov aeitlotct t6v x.«Xh6p s. ^ 
Hspi àvSpoaalpov, p. 499, l.iy. _ Éj> xaXvxiots]'^ kvtï toS® eV 

ir i’àj)9t)U/s (Diosc. III, i43, p. 482) 

5 pXacrInpdtiav xetpaXaTs. 
Après le paragraphe d’Oribase si 

la scholie suivante : 

kvtlppivov^ rt xvvoxstpiXwv '• àioaxopiSvi “ xal Sapctiiès où pépvrjvtai aitrie ■ à 
Sè Poüipos iv -Romvixâv y' «ai Jldp<^iXos sv T^Hepi f,otavSv pépvpvtm aCrfis • 6 Sè 

10 0s6(ppaa1o5^ àvtipptiov mtr)v xaXsï êv ®aT(;|o?s- ô Sè TaXvvos '» èv kxXoU Su- 
Tcpivov ^ àvdppivov • Ssvoxpdfns.“ ^ xmLi(p<).Xov, xaï HdpipiAos. 

II, i52 : rtspi àpvoyXtkaaov, p. 268,1. loj— Kauilda yavosiSrj xexXtpévov] la 
' Aiiri toi péyav «ai alepsév, eSs d't« Xéyoi yl.cTop XlSov. mdtcov {èv) Kdxamv 

ÔTaf ëé(ü{i.ai yaiviahv pmotros 
Tot^Tiÿï '^apti/Ico 7C(Xi Tàs 'tséTpas 

> iarito yivSpevov M. _ ^ axoxivàv M. _ ^ Inepi tovaxmoxt tSv x»Xk6v M. Mat- 
thæi propose de lire tsepl tiv asanxdta mais nous avons de la peine à croire 
qu’on ait jamais regardé le bronze comme une Substance susceptible de putréfaction; 
nous aimerions donc mieux lire, en faisant une p^te transposition : 'isspi tôv yaXxàv 
0,0. tnv aaxlSa. Remarquons, de plus, que l’explijialion de notre scbollaste estcompléte- 
TGen ZC’le mot sdpiés signifie moisisiure, et non pas roui/fe. Ainsi Aristote 
\ • 1 . V, Zi, p. 784 , 1. 10 sqq.), comparant les cheveux gris à la moisissure, dit 
que cette dernière est le produit de la putréfactiob d’une vapeur terreuse, et qu’entre 
toutes les espèces de pourriture c’est la seule qui st>it blanche. Voy. aussi Etym. maqn 
p. 397, 1. 5o. Jean Philopone (ou plutôt Michel d’Ébhèse) ajoute, dans son Comment^re 
surle^passage cité d’Aristote, ««AefTai S' i, trie yïdsSooe dtptSos pâXkov S’y) 
aaxeîoo yedrSqe dtpie eCpd>e, oTSe iohv à aaxsis dptoe èv tip Q-épsi, Ôv xaXoioiv 
O, ®oAAoi poxvyjv. (Dans le passage correspondan de la paraphrase de Théodore Mé- 
tochita, en ceci d’accord avec Ducange, voce, oJ lit poo^Atin.) _ * xa'Auxi Diosco- 
ride. — 5 TOU om. A. — ^ Codd. avripivov itemjl. ii. — ’ xvvox£<pdXaioD M. ™ 

Atofjjcovpiêrjs A. Dans Dioscoride, tel que nous le possédons actuellement, on trouve 
très-bien un chapitre sur ïdvtlppivov, c’est le IV, iSi. — » @eo(ppd<noe A. On voit, 
par cette scholie, que les éditeurs de Théophraste ont eu tort de changer, dans le passage 
dont il s agit ici ( Hist plant IX, j 9, 2 ), la leçon avrlppt^ov, que fournissent tous les 
manuscrits, en àvtlppivov d’après Dioscoride. Schneider, tout en avouant ( t, III, 
p. 831) que la glose d'Hésychius àvtïpivov àvtippiiov ■ oi Sè ^otdvne eHos aurait 
du le rendre circonspect, a cependant suivi l’exemple des éditeurs précédents de Théo¬ 
phraste. -- « Dans le texte actuel de Gaben [Simpl. rmd. VI, i, S 4q, t. XI, p. 8341 on 
ne lit pas dpxp,vov ^ ivdpp,vov, mais èpti^ypivov Ü âvdpptvov, et Tordre alphabétique 
semble prouver ^e cette leçon ne tient pas à une correction d’un copiste mal avisé.- 

«ous avons laissé une lacune après Sevoxpdtve pour indiquer, comme d’ailleurs Mat- 
thæi lavait déjà remarqué, qu’il manque probablement ici un synonyme de dvtipp,- 
non. Quant au synonyme xmoxé^oXov, il est aussi donné par le célèbre manuscrit de 
Dioscoride de la bibliothèque de Vienne. Voy. Téd. de Sprengel, l. l. — xaoXlo Sè yor- 
voraSri xexhpévo Diosc. - A omet cette scholie. - Meineke (Fragm. Poët. Com. Alt. 
t. U, p. 64o) propose de corriger les vers du poète comique Platon de la manière suivante : 

A. Ôran Sè Séapai yavioiov pyjpatoe. 
B. Toitù, tsapMa xai po^Xeos tàe tsétpae. 
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JII, ,/u ; nepi à(77iA,iwoü, p. 48i, 1. 4. — naA((7x/0(s] ‘ UaXhxiov ol fièv jàv 
fjiaxmv «ai axoTEWOv «ai xvo<péSi) tSttIûv eiprfxamv ■ rà yàp tsàhv ivloTS sxhaaiv 
Moi, às 'BsahyKinyi'kos ■ @e6ippaa'los 3é èv ®uT(xf nspayparsiif Sait àxealpappé- 
vn” 4®‘ ««^e^aSai (Pncr»-, iîcrasp rà TSTpapp^fa ^ 

*raôs aiÎTÔj) sirifAia «ai ©poaifAia. 
jY^ go : ïispi Korv)<r}ê6vos, p. 586, L i5. — Ô^v€a(pov] Ô^é€a(p6v itrli ro 

cKSÜos 10 àviiSiaipoilpevov lip xpuSA/^ rpa5i7ràv * Sà Sià loS v, xai ovy^ âs rives 
à^6êa<pov " ' aiyxsirai yàp où rsapà rè ô^os, âAAà ®apà rb yévos ® âxep sallv oÇi), 
(55 tndSios ’ iv rîj Xptfiasi (pnoiv. j 

II, igS : nspi xvxXapivov, p. 3o4 h. — KuA^O Arai roO axiXoïs. 
I, 8i : nspi XiSàvov, p. 86, 1. 3 — txripsrtuy kvr) roS diavyîj èxxttkrai 

vccpU pXoyos I - 
II, io4 : Ilepi mxyipov piXnos, aSi, I. 5. — Udyxopov] Toïto ô TaXr}- 

vos adyxap «aAel. i , i « 
III, i38 ; nspi «iip?>a/as, p. ây8,ji. 8. — KiSapfy] MSvpos pvoi ■eornplov si- 10 

bas eJvcii rà xiSdipiov, xai rdy^a âv slft rà Xeybpeva <rxa(pera Sià rb êxarépadev sis 
alsvbv avvüx^ai iis rà AiyMia «(Wpia" S)v pépwrat TSixavSpos [êi>] Tsapyi- 

xo~is às ÈkXdSios èv ri; Xprf<rs; ÇriMv 
II, i88 : nspi nsexépsas, p. 29911. 3. — Tè Sè psXav ijSiov] laléov &s ô Ta- 

Xr\vbs SI» roh kxXots Spipirspov eiai rà Xeuxbv <P»(ti tou péXavos. 20 
IV, 106 : nspi nssraakov, p. Sgj, 1. 16. — V.sraaiSSss] Uéraaos xuplcos'^ rb 

rSv èpiSav Çôpvpa, xai m ipdriovjxai rb cxlicairpa. kità toutou xai kXsiavêpsTs 
xaXoboi rssrdma Kavaxixà rà ri)v àe(paXilv axéxovra, âs (pvoiv EipjjuaTos'' èv rip 

Hepi rris kXs^avSpiav SiaXéxrov *’.j 

et il traduit : «A. Quid vero si angulai^us verbis mihi opus est? B. Ad Imjus te societa- 
«tem applica rupesque move. » — * Cetjte glose sur la signification du mot maXlmios se re¬ 
trouve dans Suidas et Hésycbius. Du rèste, ce mot se rencontre souvent dans les livres De 
l'histoire des plantes et Des causes desiplantes de Théophraste (voy. ITnd. grec de l’édi¬ 
tion de Schneider); mais jamais Thépphraste ne donne une définition de ce mot, pas 
plus que d’un des deux qui ont le i^ns diamétralement opposé (voy. entre autres Caas. 
plant, ni, VI, 8, et VI, 18, 9 ), comme cette scholie tendrait à le faire croire. Quant à ces 
deux mots, les manuscrits et les imprimés varient entre l’orthographe «pdo-eiAos et «pootf- 
Aïos, sileiXos et svijhog, car c’est évidemment eijyfhos qu’il faut lire, et non pas enrjÀios. 

èi77pappéva A a* m. — ® dvriSiaip. Tp.] Matthæl pense que le scholiaste^a ici en vue 
Aristoph. Aves, 36i. —* Voy. Phrynichus in Bekk. Anecd. p. 56. — = oSoêd0a(pov 
M. — « Au lieu de yévos, Matthæi Ht aisvbv. — ’ Ainsi que Matthæl le remarque, ce ren¬ 
seignement ne se retrouve pas dans les extraits d’Helladlus conservés par Photius. — * e«- 
Tu0oÙTai Diosc. — s A omet ces deux schoHes. — Au lieu de pâyxopoj» (mot qui paraît, 
d“reste, inconnu), Diosc. a adxxapov. A porte, à la marge, psXicrdyx«pov. Chez Galien 
[Simpl. med. VII, 12 S 9, t. XII, p. 71) on lit oax^ap. Voy. Orlb. XV, 1, p. 662 , 1. 8, 
— MSvpbs. xiSèpia ex Athenæo, XI, p. 4?7 ef , qui a o«u0/a et HdruBev ( 1. 16 ). 
— Le passage de Nicandre est probablement le fragment conservé par Athénée, II, 72 AB. 
Pour Helladius il y a la même remarque à faire que plus haut (1. 9). — A omet cette 
scholie.—1» Voy. Galien Simpl. mrà. VIll, 16, S 11, t. XII, p. 97. Conf. Orib. XV, i, 
P- 673,1. 4.-1= Conf. Pollux,X, i64; Hésych. in voce. — ■' Voyez, sur le grammairien 
Irénée et ses écrits. Suidas, in voce, et les notes de Gaisford et de Bernhardy sur ce pas- 
sage. —_ 17 ^ omet cette scholie. 
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_ I, .81 : nspi <TvKop<lpov, p. 160, 1. 3. - Èpwe<jS] Èp,,,à, dpaer,;cSs ■ ^ 
ayp/a avxil^^apd tô ipislmàv s!m, rà êévipov «ai toï, Mdois «ai ®^Tpa,s e^at-J 

V, 85 : Hepi -aop(pàXvyos, p. yiS, 1. 15. — Tô Sè o-«dgaAo„ eV Vd9oW„ 
(lévei “] Avî-i TOU a^dwïfxoD e« fisraÇiopas tcûp ffxvSdXeov tûjv a;^iîpctnj. ' ^ 

LIVRE XV. 

^P. 628, i. i4 : È« SpjjTienoSs toS «ap«oi(]* ApvrreirsTs iXalas iXsyov tàs é-ni 
iSv SévSpmv ■esTtawopiva.s- «aTaxprî<77i«iîs j-cip Wwra t4 UvSpa «ai fu'Aa 
8«a'Aouj;. hvts^sv «ai ^pu(poi«TOus t^s «i7«Ail5as «a! rà trai/i^tiSpaTa «ai Tcis xU^ 
««f 'apoavyàpsvov, és «ai raCra ÉAAei^ioî® 

to P. 683,1. 12 : Koy^p/Ajj] È xovSplXm élSÏs iali aépeas, «6s si; y aTotysla » 
•apoïàv ipsï. j , 

' La même étymologie du mot spireds est doinée par Eiym. maqn. p. 3n5, ]. 5/, 
et Etym. Or. p. 61, 1. 24; le dernier auteur nouslapprend de plus qu’ila pris cette glose 
dans les granimairiens Hérodien et Eudémou. C’<lst donc bien à tort que Mattbæi veut 
changer epic/lmov en spm</Jixàv. Orion nous apprend surtout clairement que, suivant 
lui, l’arbre a été appelé ainsi parce que ses racines avaient à lutter contre les pierres. - 

,Les scholies suivantes manquent dans A. — » Didpc. psvst _ • Voy. dans le 1“ volume 
dOribase, p. 610, notre note au mot èXaSv (lli 69, p. i83, 1. 4). — = Pour Hella- 
dius, même remarque à faire que p. yêS, 1. 9 et is! - « Én rTloiyskp. Voy. p. 702. 



NOTES, 

LIVRE VII. 

Ch. 1, p. Les vingt-deux premiers chapitres du VII'livre sont consa¬ 
crés exclusivement aux émissions sanguines, et, plus particulièrement, à la sai¬ 
gnée proprement dite, veineuse ou artérielle. Oribase a extrait de divers auteurs 
tout ce qui pouvait intéresser le praticien, soit pour les uidiCatiOü» thuiapeu- 
tiques, soit pour le manuel opératoire ; de plus, il a réuni les notions les plus 5 
répandues .sur la forme et la matière des ventouses et sur le choix des sangsues*. 
Comme la partie qui rentre dans le domaine de la petite chirurgie, et celle qui 
appartient à la thérapeutique, ne sont pas toujours nettement et méthodiquement 
sépai'ées l’une de l’autre, il nous a paru bon d’isoler ces deux ordres de considé¬ 
rations, de grouper et de présenter sous forme de propositions, d’abord les pré- 10 
ceptes généraux qui regardent l’emploi médical des émissions sanguines, et ensuite 
les règles qui concernent la manière de pratiquer les opérations qu’elles néces¬ 
sitent. Nous aurons soin, dans ce travail, de distinguer ce qui appartient aux divers 
auteurs mis à contribution par Oribase. Il n’entre pas, et il ne saurait entrer dans 
notre plan, de faire une histoire complète de toutes les questions que soulève 15 
fexamen de ces chapitres, et encore moins de faire une histoire de la saignée^;ce 
serait vouloir embrasser dans une note tout un côté de l’histoire de la médecine. 
Esquisser, pour les points les plus importants, les données historiques qui mon- 
trent le mieux la marche et les progrès de la science; contrôler les préceptes an¬ 
ciens par ceux qu’ont donnés les modernes les plus accrédités; en un mot fournir 20 
des matériaux exacts et précis pour une histoire complète de la phlébotomie, telle 
est la tâche que nous nous sommes imposée ; ainsi réduite elle est déjà assez grande. 
Nous ne devons pas oublier que notre but doit être uniquement de faciliter la lec¬ 
ture d’Orihase, et non pas d’imiter ces commentateurs qui traitent avec une dé¬ 
sespérante prolixité de tout ce qui se rapporte de loin ou de près à leur texte. 25 

La Collection hippocratique (voyez particulièrement Le médecin, S 7, édition Da- 
remberg, et les notes; voy. aussi le traité Des plaies, S 26, t. VI, p. 43o, éd. de, 
M. Littré) est le premier monument écrit où. nous trouvions une mention positive 
de la saignée et de la manière de la pratiquer. Ce n’est pas à dire cependant que la 
saignée y apparaisse comme une invention récente; les auteurs de la Collection en 30 

' U ne faut pas oublier, dans tout le cours de cette note, ou plutôt de cet excursas, qu Ori- 
hase ne traite pas ici de ce qui regarde la saignee dans les diverses maladies, mais de la 
saignée en général. 

' Dans un travail intéressant et érudit de M. Landsberg (Janus, a* série, 1.1, 2'cahier, 
P- 192 etsuiv.ett.il, i"cahier,p. 89 et suiv. ücâerdas ditertftum des dderiosses), on trou¬ 
vera de nombreux et utiles matériaux pour l'histoire médicale de la saignée, surtout pour 
ee qui regardela Collection hippocratique. On consultera aussi avec fruit Hebenstreit, Palœo- 

Therapiæ, ed. Grimer, Halæ, 1778,10-8”, specimen xxiv, De indicatione evacaatoria. 
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parlent comme de tant d’autres moyens thérapeutiques acquis depuis longtemn 
à la science. On voit par Hippocrate même, Des airs, des eaax et des lieux, S j f 
t. Il, p. 78, que la saignée des veines auriculaires postérieures était une ’ 
habituelle chez les Scythes. ^ 

5 Quel futle mortel assez hardi qui osa le premier verser le sang pour guérir uno 
maladie ? ‘ ° 

lUi robnr et æs triplex 
Circa pectus erat. 

^ L’histoire est muette à cet égard, et la légende, qui prend tout naturellement 
10 la place de 1 histoire, et qui trop souvent même marche à ses côtés, nous présente 

en cette circonstance (comme elle le fait souvent), les animaux instruisant l’homme- 
mais c’est là une explication qui ne mérite aucun examen sérieux, bien que Wal- 
baum [De venæ sectione, dans Haller, Disp. chir. t. V,p. 48o) cherche à la défendre 
par de misérables raisons. Il en est à peu près de même de la tradition qui nous 

1,') donne le héros Podalire comme l’inventeur de la saignée. (Voy. particulièrement 
sur cette question, Landsberg, üeher dus Alterthum des Aderlasses, 1" article dans 
Janus, 2‘ série, 1.1, 2' cahier. Gotha, i85i, p. 161 et suiv.) Le hasard, oupeut- 
etre la témérité (car la témérité, comme dit Hippocrate dans la Loi (§ 4, t. IV 
p. 64o), est fille de l’ignorance) a donné sans doute l’idée des émissions san^ines! 

2Ü H ne faut même pas chercher un seuî homme comme inventeur de la saio^née, et 
loin qu’on doive la croire venue d’Égypte, on doit supposer que plusieurs p wsonnes 
en ont eu l’idée dans plusieurs pays différents, et quelle est partout autoehthone. 

Ce qui est beaucoup plus digne d’exciter notre curiosité, c’est de suivre à tra¬ 
vers les siècles les principes qui dirigent l’emploi des émissions sanguines comme 

25 moyen thérapeutique, et de voir le manuel opératoire se perfectionner de plus 
en plus à mesure que l’anatomie fait des progrès. Avec une science plus avancée 
arrive une plus grande circonspection, et tous Ips accidents qu’entraîne une opé¬ 
ration en apparence si minime se présentent dès lors à la pensée de l’opérateur 
expérimenté; les préceptes se multiplient, et ce qui tient quelques lignes dans la 

30 Collection hippocratique, occupe plusieurs pages dans Galien ou dans les auteurs 
de son temps. De nos jours on a fait des volumes sur la phlébotomie. 

Nous ne devons pas oublier, dans tout le cours de cette note, que c’est particu¬ 
lièrement dans Galien qu’Oribase a puisé ce qui regarde les indications thérapeu¬ 
tiques, tandis que le manuel opératoire a été surtout emprunté à Antyllus. 

35 Les anciens se sont beaucoup moins occupés que les modernes des effets phy¬ 
siologiques ou primitifs des divers agents thérapeutiques. Cependant l’étude de 
ces effets est une des voies les plus sûres pour arriver à se rendre compte de l’ac¬ 
tion thérapeutique d’un certain nombre d’entre eux, à cette condition, toutefois, 
qu on ne perde pas de vue les notions positives de pathogénie h Elle fournit aussi ' 

40 un moyen très-rationnel d’arriver à bien remplir les indications, et à varier l’em* 

lu et Pidoux ; elle entre pour bea'uc 
i distinctifs du Traité de thérapeutique de MM. 'J 
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■gse des diverses formes d’une même espèce morbide, soit qu’on ait affaire à des 
Maladies différentes. 

Or c’est précisément vers l’étude de ce moyen héroïque de traitement des ma¬ 
ladies, les émissions sanguines locales ou générales, que les médecins dirigent 
depuis longtemps leurs efforts, en s’aidant de l’expérimentation sur l’homme sain 5 
ou malade. Déjà beaucoup de faits de détail paraissent acquis à la science ; mais on 
ne s’est pas encore rendu un compte assez exact des changements que la soustrac¬ 
tion du sang produit sur le sang lui-même qui reste dans l’organisme, sur l’état des 
vaisseaux, et particulièrement des capillaires, enfin sur le système nerveux. Par 
conséquent, on ne sait pas bien quels rapports physiologiques et thérapeutiques 10 
existent entre l’action purement mécanique [déplétion) et l’action dynamique des 
émissions sanguines, ni si ces effets sont toujours combinés, ou si on peut les ob¬ 
tenir isolément. Il est aussi une vieille opinion sur les saignées révulsives, déri¬ 
vatives et spoliatives, qu’il serait temps enfin de réduire à sa juste valeur, mainte¬ 
nant qu’on connaît presque tous les secrets de la ( 1 t m.—C’est en résolvant 15 
ces divers problèmes qu’on réduira de plus en plus le domaine de l’empirisme, 
et que, par conséquent, on donnera de plus en plus aussi des bases solides à la 
science des indications. Nous savons bien qu’on rencontrera toujours de ces faits 
réfractaires qui échappent à toutes les explications, à toutes les théories les plus sé¬ 
vères; mais ces faits diminueront notablement, comme tous les jours aussi dimi- 20 
nuent les mystères de la vie. Seulement, le point important, c’est de ne pas se hâter 
d’expliquer et de faire rentrer sous des lois connues les phénomènes encore mal 
interprétés et dont on ne saisit ni toutes les circonstances, ni tous les rapports. 

On comprend, sans qu’il soit besoin d’y insister, que, si la science moderne, 
avec tous les secours que lui prête la physiologie, est encore si peu avancée sur 25 
des questions capitales relatives aux émissions sanguines, les livres des anciens 
doivent être remplis d’idées préconçues et de principes faux. Presque toutes ces 
idées, tous ces principes, dépendent bien moins d’une observation inattentive 
ou incomplète de la marche des maladies que de notions erronées en physio¬ 
logie; car la physiologie, ou mieux la biologie, domine la médecine entière, l’en- 30 
traîne forcément dans tous ses écarts, ou la fait participer à toutes ses lumières. 
Et c’est la physiologie que quelques auteurs regardent encore comme une science 
accessoire! — Il ne faut pas oublier non plus que les erreurs physiologiques sont 
liées, pour la plupart, de notions fausses ou incomplètes de physique et d’ana¬ 
tomie , et qu’à leur tour les notions erronées d’anatomie ont arrêté les progrès de 35 
ia physiologie; il y a solidarité entre ces deux sciences, et l’une et l’autre, ou 
s entravent dans leur marche, ou se prêtent de mutuels secours. Mais, comme les 
erreurs physiologiques furent surtout des conceptions de l’esprit, elles ont sur- 
''écu aux notions plus avancées d’anatomie, et même elles ont empêché que les 
phénomènes anatomiques fussent exactement observés. Du reste, autant les er- 40 
reurs des pathologistes anciens étaient merveilleusement liées par les théories 
physiologiques, circonstance qui contribua puissamment à entretenir ces erreurs, 
autant les vérités acquises par les recherches des modernes sont encore à l’état 
disolement, ce qui explique aussi combien elles ont de peine à pénétrer dans 
ies esprits, et à faire partie, pour ainsi dire, du domaine public. Les anciens 45 
avaient, beaucoup plus que les modernes, le sentiment de la connexion des di- 
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verses branches des connaissances humaines; ils étaient beaucoup plus cncycl 
pédiques, témoin le Timée de Platon, divers traités d’Hippocrate, ei^tre autre 
le traité Des airs, des eaux et des lieux, et celui De l'ancienne médecine; témoin aussi 
toute 1 œuvre d Aristote et toute celle de Galien. Au moyen âge, cet encyclopé^ 

5 disme devient un syncrétisme qui se traduit par des somm.es. Aujourd’hui il 
semble que les progrès immenses accomplis dans toutes les sciences devraient 
au moins, pour chaque grande division, faire mieux apprécier les rapports et les 
lois de subordination; mais chacun se meut dans sa sphère, et nul, pour la mé¬ 

decine, par exemple, n’a fait un traité vraiment scientifique de biologie; nul non 
10 plus n’a tenté de faire servir efficacement la biologie à un traité philosophique et 

historique de pathologie, où le cadre nosologique comprendrait toutes les mani¬ 
festations pathologiques qui se sont produites dans l’espace et dans le temps. 

L’œuvre d’Oribase, celle d’Aétius, de Paul, de Rhazès, etc., sont aussi des 
sommes, où les connaissances médicales de l’antiquité ont été rassemblées sans 

15 lien organique. Pour que les Collections médicales, ou la Synopsis, par exemple, 
soient un dictionnaire, il n’y manque que l’ordre alphabétique. Si l’on voulait sè 
rendre un compte bien exact de toutes les notions qui y sont réunies, il ne faudrait 
rien moins que reconstituer la médecine ancienne, et surtout celle de Galien, en 
s’élevant graduellement de la physique générale et de la physiologie à l’hygiène, à 

20 1 étiologie, à la pathogéme, à la nosographie, à la nosologie, enfin à la thérapeu¬ 
tique. Qui ne voit que c’est là un résumé complet de l’histoire de la médecine 
ancienne qui doit plutôt se faire à propos de Galien qu’à propos d’Oribase. 

Mais il est temps d’arriver à l’objet même de cette note, c’est-à-dire à l’exposé 
de ce qui, dans Oribase, regarde les émissions sanguines. 

DE LA PHLÉBOTOMIE. 

CONSIDÉRATIONS MÉDICALES. 

25 Suivant Galien, la diathèse qui commande le'plus impérieusement la saignée 
est la pléthore, dont il distingue deux espèces : celle eu égard aux forces et celle 
eu egard au contenu des vaisseaux ( p. i, 1. i ‘ . Ces deux espèces peuvent se rencon¬ 
trer quand la santé existe encore, ou quand déjà la maladie s’est déclarée; il ne 
faut pas oublier, en effet, que, dans les passages extraits par Oribase, Galien traité 

30 autant de la saignée prophylactique et de précaution que de la saignée comme 
moyen thérapeutique direct et immédiat. La pléthore eu égard aux forces se 
distingue de celle eu égard au contenu par des signes particuliers : la première 
se révèle par un sentiment de lourdeur, de pesanteur, de difficulté à se mouvoir; 
la seconde par une sensation de tension et de plaie ( ch. i, p. 3, 1. 3-1 2 ). Ces 

35 deux espèces de pléthore peuvent être partielles aussi bien que générales (ch. 1, 
p. 2 , 1. 12 , et p. 3 ; voy. aussi chap. 2 , p. 4, 1. 4-6) ; elles tiennent à une sura¬ 
bondance des humeurs ou du pneuma. La théorie de la pléthore est un point ca¬ 
pital dans l’ensemble du système de Galien ; il y revient dans plusieurs endroits 

' Nous avons ordinairement in 
sant que cela serait plus agréable : 

[ué, pour cette note, les lignes de la traduction, pen- 
; lecteurs français. 
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de ses livres, et il a écrit un traité spécial sur ce sujet (t. VII, p. 513 sqq. ). Pour 
rendre 1® chapitre d’Oribase plus compréhensible, et pour que les diverses par- 
dès en soient toutes accessibles au lecteur, nous croyons devoir ajouter quelques 
détails à ceux qu’Oribase a empruntés à Galien. 

Galien [Deplenit. ch. a, t. VII, p. SyS) définit la p/emtadc (®X»)0os) de lama- 5 
nière suivante ; « La surabondance d’humeurs dans tout le corps de l’animal. » — 
Dans un autre endroit (Meth. med. XIII, 6, t. X, p. 891), il la distingue en ces 
termes de la cacochymie ; «Quand toutes les humeurs ont augmenté dans la 
mémo proportion, on appelle cet état plénitude ou pléthore; mais, quand le^orps 
est rempli de bile jaune ou noire, de pituite, ou de liquide séreux, on nomme une 10 
pareille diathèse, non pas pléthore, mais cacochymie.» D’après le même Galien 
(De plenit, 1, i. l. p. 5i4-5i5), il y avait dissidence entre les médecins sur la 
pléthore, les uns prétendant qu’il fallait rapporter cette affection aux forces, et 
les autres à la capacité des vaisseaux; il exhorte ses collègues (ik 2, p. Sao) 
à terminer leurs disputes sur ce sujet en reconnaissant la réalité des deux espèces 15 
de pléthore. La première a lieu quand la quantité des humeurs est assez consi¬ 
dérable pour accabler les forces, que cette circonstance tienne à leur surabon¬ 
dance ou à l’affaiblissement des forces; la seconde, lorsque les humeurs, par 
suite de leur augmentation, distendent les vaisseaux, ou même dépassent seule¬ 
ment la mesure de la quantité normale. [Yoy. De plenit. 10, l. l. p. 669, etAdv. 20 
Julianum, 6, t. XVIII, p. 219.) La première est appelée par Galien üArjSos-opos 
■ciivSvvapiv [Deplenit. 3, l. l. p. 524 etpassim alibi); — «pos nat Sévapiv 
roS l3a</!d^ovroe aéré [ih. p. 52 2 , et Comm. III in lib. De alim. S 8, t. XV, p. 282 ), 
ou ®pos r-hv SioiKoScrav i;p5s l^vctiv {Comm. in Aphor. II, 17, t. NVlU, p. 47 6 ) ; la ' 
seconde est nommée xarà ro éj)Qifia [Deplenit. 3, p. 524, Adv. Julianum, l. L); 25 
— rspos rùv vTtoSe^tpfiévriv )((ipav [De plenit. i, p. 52 2 , et Comm. in Alim. LL); 
tapés rrjv râv taepie%,évrù)v x.t^pav [ib. 8, p. 548); tapés rrjv xiipav rSv àyyelav 
Adv. Julianum, LL); — tapés rriv rSv àyyelav evpvyapiav [Comm. in Aph. L L); 
— tapés Tifw HotXérrtra rSv àyysiaù ( Comm. IIin lib. De nat. hom. § 1, t. XV, p. 112). 
^ Dans le passage cité plus haut du traité De la méthode thérapeutique, Galien a 30 
présenté les mots talfjBos et ta>.rtdcSpa comme synonymes ; mais, en deux autres en¬ 
droits [Deplenit. 6, p. 538, et Adv. Julianum, 7, p. 287), il réserve exclusive¬ 
ment le nom de talv^Apa pour la plénitude en raison de la capacité des vais¬ 
seaux. On pourra encore consulter, sur la pléthore, Foës, Œcon. Hipp,, et Gorrée, 
Defin. med. 35 

Les recherches de MM. Andral et Gavarret tendaient à établir que la pléthore 
tenait à une surabondance des globules sanguins, et que les saignées copieuses 
en diminuent rapidement le nombre, en même temps quelles augmentent la 
finantité du sérum. Les auteurs du Compendium de médecine pratique, MM. Mon- 
neret et Fleury, n’accordent le nom de pléthore qu’à l’état dans lequel on cons- 40 
tate une augmentation des globules; ils en distinguent soigneusement l’état dans 
lequel la fibrine est en excès. MM. Andral et Gavarret ne croient pas qu’il puisse 
y avoir simplement augmentation de la quantité du sang normal dans sa com¬ 
position; il est très-difficile, en effet, pour ne pas dire impossible, de cons¬ 
tater scientifiquement cette augmentation, qui reste jusqu’à présent une hypo- 45 
thèse. Toutefois, dans leur Traité de chimie pathologique (Paris, i853, p. 96-100), 
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MM. Becquerel et Rodier sont d’avis avec les anciens que la pléthore consiste en 
une simple augmentation de la masse totale du sang; ils ont, du moins, établi 
par une série d’expériences, i° que, chez les individus pléthoriques, la composition 
du sang rentre tout à fait dans les limites de l’état de santé ; 2° et que l’état plé. 

5 thorique peut se rencontrer avec toutes les compositions possibles de sang- 
3° que, dans plusieurs cas où l’on trouve une très-forte proportion de globules' 
il n’y a pas de symptômes particuliers. — Pour MM. Trousseau et Pidoux { Traité 
de thérapeutiijue, 4” édit. t.I,p. 556 et suiv.), le mot plA/iore ne signifie pas seu¬ 
lement une pUnitade physique; ils admettent une pléthore vitale, qui est pour eux 

10 la véritable pléthore; mais la définition qu’ils en donnent est entourée de tant de 
raisonnements, de tant de considérations purement théoriques, qu’il est dilficile 
au premier abord, de se faire une idée exacte de la façon dont ils conçoivent cette 
diathèse. Ils admettent trois formes de la pléthore physiologique, la première est 
caractérisée par une résistance vitale peu prononcée, jointe à une nutrition très- 

15 puissante, de telle sorte que les fonctions plastiques absorbent toute la vitalité et 
que le système nerveux fléchit sous la moindre fatigue. La fibre vasculaire est très- 
molle; les capillaires sont sans tonicité et la circulation est lente. Cette espèce de 
pléthore doit être traitée par la saignée, mais il ne faut pas y revenir souvent, 
et l’on ne doit pas oublier que ses heureux résultats ne sont pas immédiats. Sui- 

20 vant les hématologues, cet état où le sang se montre extrêmement riche en glo¬ 
bules serait la pléthore par excellence ; mais il n’en est pas ainsi pour MM. Trous¬ 
seau et Pidoux.—Deuxième forme; Tandis que, dans la première forme, l’énergie 
de l’appareil sanguin résidait bien plus dans le sang que dans les vaisseaux, dans 
la seconde elle est bien plus développée dans les vaisseaux que dans le sang lui- 

25 même. Les propriétés hématosiques dominaient dans les vaisseaux, ce qui y do¬ 
mine maintenant ce sont les propriétés sensitives et motrices. Les individus en 
proie à cette pléthore supportent très-bien la saignée, malgré une moindre quan¬ 
tité de globules dans le sang, où la fibrine paraît, au contraire, l’emporter. C’est, 
ajoutent les deux auteurs déjà nommés, cette dernière forme que les anciens 

30 nomment plethora quoad vasa. — La réunion de la première forme et de la se¬ 
conde {plethora quoad crasin, sea quoad vires, et plethora quoad vasa) constitue 
la pléthore par exeelience, la vraie pléthore vitale. Cette fois, disent les auteurs 
du Traité de thérapeutique (p. 567), l’hématose est exubérante, le sang, riche 
dans tous ses éléments, spécialement dans les parties organisables, et l’appareil 

35 vasculaire est en harmonie de propriétés sensitives et motrices avec cette activité 
excessive de la sanguification ; le système circulatoire jouit à un degré exagéré de 
la totalité de ses forces. Tout est proportionné dans les fonctions de la circulation 
et de l’hématose. Ce n’est donc pas dans l’appareil de cette fonction, considéré 
en lui-même, qu’est la disproportion, qu’est l’excès; l’exubérance de vie et de 

40 force n’est relative qu’aux autres appareils, qu’au reste de l’organisme. 
Outre la pléthore physiologique, dont l’exagération peut conduire à des états 

pathologiques divers, il existe, pour MM. Trousseau et Pidoux, une autre pléthore 
qu’ils nomment pléthore morbide; mais nous avons grand’peur que cette pléthore ne 
soit moins un fait d’observation qu’une vue ingénieuse d’esprits dominés par un 

45 vitalisme transcendant. En tout cas, voici comment cet état est défini et subdivisé : 
Il ne s’agit point ici, comme dans la pléthore physiologique, d ne menla 
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tiop naturelle de la quantité normale des globules, mais détats morbides dans 
lesquels ies propriétés vitales du sang, pathologiquement surexcitées comme par 
un poison, produisent sur ces vaisseaux une impression d’où résulte une pléthore 
artificielle que la saignée seule peut calmer. Réciproquement, une susceptibilité 
morbide plus grande des vaisseaux pour le sang produit, d’une autre manière, 5 
une pléthore morbide qui réclame aussi le secours des émissions sanguines 
C’est dans la pléthore morbide qu’on voit le plus souvent les symptômes n’être 
pas manifestés par l’appareil circulatoire, siège de l’affection, mais être réfléchis 
sur d’autres appareils ; par conséquent, cette espèce de pléthore produit beaucoup 
d’accidents sympathiques, caractérisés surtout par des congestions qui se tradui- 10 
sent en états pathologiques plus ou moins graves. En résumé, la pléthore mor¬ 
bide n’a pas de caractère anatomique appréciable ; c’est une affection du sang et 
de son appareil. — Souvent on est tenté de traiter avec sévérité les dnciens, à 
cause des hypothèses qui naissent pour ainsi dire sous leur plume ; mais, assuré¬ 
ment, ils nen ont pas imaginé qui échappent plus aux procédés rigoureux de 15 
l’observation que celle sur laquelle repose la pléthore morbide de. MM. Trousseau 
et Pidoux. Le caractère de cette pléthore nous paraît très-difficile à saisir, et ies 
deux formes en lesquelles on la subdivise nous semblent mal déterminées; ce¬ 
pendant on affirme que cette subdivision est fondée sur l’expérience thérapeu¬ 
tique et sur le diagnostic médical. 2o 

Outre ies pléthores générales, MM. Trousseau et Pidoux (I l. p. SgS et suivi 
supposent comme Galien (voy. plus haut, p. ySo, 1. 34-35) des pléthores locales 
(ne vaudrait-il pas mieux dire des ffuxions?), et ils les expliquent en admettant di¬ 
vers départements ou cantons du système vasculaire propres à chaque organe et 
qui participent chacun à la vie générale de l’appareil circulatoire; en sorte que 25 
la circulation est pour ainsi dite fédérative. Il en résulte que les saignées capil¬ 
laires contre les congestions n’ont de sens que dans le système de ces auteurs, 
mais n’en ont aucun dans le système de la circulation harvéienne; suivant eux 
elle ne devrait autoriser que les saignées générales. 

La pléthore, quelle qu’elle soit, réclame l’évacuation (Oribase, chap. 1, p. 3, 30 
Lia); mais il n’est pas toujours nécessaire de tirer du sang : les purgatifs, les 
ams, les frictions, les onctions et les autres moyens qui peuvent activer la 

perspiration, les boissons qui ont la faculté de diviser les humeurs et d’échauffer 
modérément (ch. 2, p. 8, 1. 3), enfin les promenades (p. , 3,1. 4), suffisent pour 
vacuer (chap. 1, p. 3,1. i4). — Plus loin (chap. 2), on trouve l’indication des 35 
as dans lesquels l’une ou l’autre méthode doit être mise en usage. Ces indica- 

hons se rapportent à l’état de sauté ou à l’état de maladie. Dans l’état de santé, on 
prendra en considération la quantité et la qualité de la pléthore, l’âge, l’état des 
^rces la complexion naturelle, la saison, les localités, la constitution de l’air. 

n s abstiendra de saigner quand la chaleur est excessive ( chap. 6, p. 3 6 1 71 et /. n 
P-n^uherement au. environs de la canicule (chap. 4, S i4, p. 25, 16)- ’on con 

‘outercp““-“ ^ ’ P’ «"«O*-® 
tirer aut! ' 4 - P- 25) qui font juger si on peut ou non 

^ tant de sang que la maladie, considérée en elle-même, le permet, 
de pléthore se reconnaît par la couleur de la peau et par le degré 45 

mperatnre du corps, circonstances qui indiquent la prédominance de telle 
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ou telle humeur (chap. 2, p. 5-6). On juge de l’intégrité des forces par celle des 
actions oa fonctions. Il y a trois espèces de forces : les forces psychiques, qui rési¬ 
dent dans le système nerveux et qui règlent les actes soumis à la volonté ou les 
fonctions de la vie de relation; les forces naturelles, qui ont leur siège dans le 

5 cœur et dans les vaisseaux et qui règlent les actions naturelles, par exemple, le 
mouvement du sang; les forces nutritives oa végétatives, qui ont leur point de dé¬ 
part dans le foie et sous la dépendance desquelles est placée la nutrition, ou fen¬ 

tretien des parties (chap. 2p. 6,1. 4-io). 
L’intégrité des forces paraît être, pour Galien, la règle souveraine pour l’emploi 

10 ou l’abstention des émissions sanguines'; «car, dit-il (p. 6, 1. 10), quand les 
forces sont intactes (ce qu’on reconnaît à la force, à la grandeur et à l’égalité du 
pouls ) et qu’il y a des signes de pléthore, et, à plus forte raison, quand il existe de 
l’inflammation, de quelque cause quelle dépende (voy. p. 10, S i5, chap. 4, 
§ 1, p. 20, et chap. 6, p. 36,1. 6), — il s'agit surtout de la pléthore eu égard au 

15 contenu, — on doit saigner sans faire aucune autre distinction, c’est-à-dire sans tenir 
compte de la localité, de la saison et des autres circonstances énumérées plus 
haut. » Nous croyons toutefois que Galien excepte l’âge (cette réserve de fâge est 
encore formelle, j). 12,1. 2 et surtout 1. 3-5 ; p. 12,1. 11), surtout l’enfance; car, à 
plusieui s reprises, comme nous le verrons plus bas, l’enfance et la vieillesse, 

20 mais plus spécialement encore l’enfance, sont une contre-indication absolue à la 

saignée. 
Les saignées prophylactiques , destinées à prévenir le retour des maladies dont 

on est plus particulièrement attaqué au printemps ou en été, se font surtout au 
printemps, soit au commencement, soit à la fin (p. 8-10). Il importe de saigner 

25 avant l’été, car, si l’été est très-chaud, ce changement subit liquéfie le sang et le 
met en ébullition, de telle sorte que, ne pouvant plus être contenu dans les vais¬ 
seaux, il les corrode et les déchire ( ch. 2, § 11, p, 9, 1. 7 ) ; il en résulte aussi des 
inflammations locales graves, car, des maladies qui sont dues à la pléthore, les plus 
dangereuses sont causées par la liquéfaction du sang (§ 12 , 1. 9) ^ 

30 Les auteurs du moyen âge, et surtout de la première partie de cette période, 
renchérissant sur ces préceptes, ont déterminé les mois où il faut saigner et la 
veine qui convient à chaque mois et à chaque signe zodiacal (cf. Walbaum, loc- 
laud. p. 488) ; nos almanachs ont hérité de cette déplorable thérapeutique, et ils 

font encore autorité sur la moitié du globe. 
35 Les saignées prophylactiques ne se pratiquent pas seulement quand il y a des 

signes manifestes de pléthore, mais aussi lorsque, ces signes manquant tout à fait, 

* Cœlius Aurelianus [Morb. acut. I, xii, ed. Almelov. p. ho) 
dit: iiPhlebotomiaa jugulatione non diffett, cum vexatis viribus 
ne faut pas oublier que l’état apparent des forces n’est pas touji 

Almelov. p. 4o) est aussi de cet avis, car 
n vexatis viribus adhibetur. » - Toutefois il 
;es n’est pas toujours un signe de la nocuit 
•ces sont, comme dit l’école, concentrées 0 

opprimées par suite de l’intensité même de l’état pathologique, et où elles se i 
l’influence d’une évacuation plus ou moins abondante de sang. Ce n’est pas 
miner ici les circonstances où se présente cette concentration ou oppression d 
c’est là un fait d’observation sur lequel tous les pathologistes sont d’accord. 

’ C’est là une idée purement théorique, et où il ne faudrait pas chercher la no 1 
l'état du sang produit par certaines affections typhoïdes. 
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ii y a soit inllammation commençante, soit imminence d’une maladie grave (voy. 
aussi p. 12, 1. 2 ) ; toutefois, on se réglera toujours sur l’àge, l’état des forces, la 
constitution de l’individu et celle de c rc J (p. lo, S i5 et i6 ; voy. aussi 
p. 1 J, § i?)- Quand on est pléthorique et qu’on se livre encore à ses occupations 
habituelles, mais qu’on est sujet à certaines maladies graves, la saignée est im- 5 
périeusement indiquée (pages 11-12). 

A la page 14, ligne 3, on trouve une recommandation spéciale dé saigner les 
hémorroïdaires qui présentent des signes de pléthore par suite de la suppres¬ 
sion des hémorroïdes, lors même qu’il n’y aurait pas imminence de maladie 
grave, car il se peut que l’apparition de ces maladies ait été détournée par le flux 10 
hémorroïdal. (Cf.aussi, p. 9, 1. 1, où il est conseillé de pratiquer la saignée au 
printemps.) —Saignez surtout, et en tout état de cause, les Individus de cette ca¬ 
tégorie qui ont quelque organe, et spécialement le thorax, mai conformé (p. i4, 
1. 7). Une recommandation analogue, mais moins explicite, se lit, page 8, § 9! 
— Voici, daprèsM. Guersant [l. l, p. 3o-3i, article Saignée du Diction, en trente 1.’) 
volumes), ce qu’il faut penser des saignées prophylactiques : « On a cru longtemps que 
la saignée, cet agent thérapeutique si puissant pour combattre les maladies, devait 
être également efficace pour les prévenir, et les préjugés des médecins sont, à cet 
égard, comme à beaucoup d’autres, devenus populaires '. On retrouve encore l’usage 
des saignées dites de précaution dans beaucoup de pays différents. Les paysans, 20 
dans plusieurs vdlages en France, se font saigner du bras au printemps , comme 
ils font saigner leurs chevaux. Ces émissions sanguines générales ou locales, em¬ 
ployées avec discernement, peuvent sans doute être quelquefois utiles pour pré¬ 
venir certaines maladies, mais elles sont souvent nuisibles quand elles sont irises 
en usage d’une manière banale, routinière, et sans raison suffisante. Il est certain 25 
que, chez les hommes pléthoriques, fréquemment disposés aux phlegmasies et aux 
hémorragies, qui mangent beaucoup et mènent une vie sédentaire, il peut être 
utile de recourir de temps en temps à des émissions sanguines générales ou lo¬ 
cales pour empêcher le retgur de ces hémorragies, ou des inflammations qui se 
représentent souvent chez eux d’une manière presque périodique. Les saignées 30 
sont àussi un moyen de prévenir les congestions cérébrales, les coups de sang, 
chez les individus d’une constitution apoplectique, et chez les femmes pléthoriques 
qui sont à l’époque de la cessation des menstrues. Mais cependant il faut se gar¬ 
er de croii e que les saignées sont un moyen prophylactique infaillible pour dé¬ 

tourner les hémorragies cérébrales. Tous les praticiens ont pu voir, comme 35 
“eus, des individus frappés d’apoplexie le jour même où ils s’étaient fait sai¬ 
gner, afin de prévenir cette maladie qu’on redoutait pour eux : c’est qu’elle ne 
uependpas seulement d’un raptus instantané qui porte le sang au cerveau comme 
ans les congestions, mais aussi d’une altération primitive de la pulpe cérébrale, 

qui dispose à ces hémorragies cérébrales si fréquentes, et contre lesquelles les 40 
aaignées prophylactiques sont souvent tout à fait impuissantes. 

“Les saignées, comme moyens préservatifs, sont très-insignifiantes, ou même 

fait faisait saigner cinq ou six fois par an. A soixante-neuf ans, Stahl s’était 
saigner cent deux fois. On prétendait ainsi régénérer le sang. Ce fut particuliérement 
‘cmps de Louis XIV que les saignées de précaution furent en honneur. 

48. 
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nuisibles dans les ^plddniies de maladies inflammatoires. La plupart de ces afleC- 
tions inflammatoires, comme la dothiénenterie (3),le typhus (?), la rougeole et 
la scarlatine, sont des maladies miasmatiques, contagieuses, dans lesquelles les 
liquides sont toujours plus ou moins profondément altérés, et contre lesquelles 

5 aussi les saignées, par leur effet débilitant, ne peuvent être que nuisibles, en af¬ 
faiblissant encore davantage l’économie, et en la rendant plus apte à contracter 
l’épidémie. Aussi a-t-on maintenant renoncé généralement, et avec raison, à l’u¬ 
sage de la saignée comme moyen prophylactique dans les épidémies. » 

C’est surtout, comme on le voit, à propos de la pléthore, qu’Oribase, d’après 
10 Galien, parle de la saignée; toutefois il n’a pas oublié de mentionner, d’après le 

même Galien, comme indication formelle de la saignée, une inflammation grave 
im.vjinente (ch. 2, 5§ i 5 et i6, p. lo-i i ), et les seules circonstances qu’il faille 
considérer dans ce cas pour s’abstenir sont l’âge et l’état des forces [ibid.). 

Voici maintenant les espèces de pléthores et de diathèses qui en dépendent, où il 
15 faut évacuer, mais non saigner ; c’est la pléthore appesantissante ou eu èÿord aux 

forces (p. 6,1. 13). Quand il y a accumulation d'humeurs crues (voy. p. 786,1. 12, 
note de la p. 7, 1. 2), il peut se présenter deux cas : 1“ les forces sont abattues, 
le sujet est d’une constitution molle, l’air est estival ; dans ce cas, saigner achève de 
ruiner les forces ; d’un autre côté, provoquer la perspiration épuise le malade, lors 

90 même que la fièvre n’est pas très-intense (Galien recommande même de s’abstenir 
complètement quand il y a de la fièvre, p. i3, 1.11-12) ; quand les individus ne 
sont pas encore malades, on doit évacuer avec précaution (1. 10-11). Notre au¬ 
teur déclare que la difliculté est très-grande, seulement il ne donne pas le moyen 
d’en triompher.—2° Aucune de ces circonstances n’existe, mais on est en hiver, 

25 l’individu est d’ùn tempérament froid, il est sous l’influence d’une pléthore ap- 
pesantissante; gardex-vous de le saigner; la saignée, en le refroidissant encore 
davantage, fera naître tous les symptômes d’un froid intense. (Ch. 2 , à 7, p. 7 ; 
cf. ch. 4, p. 25, S i5.) Prescrivez des frictions, des sudorifiques, en un mot, 
tout ce qui agit sur la perspiration. Au chapitre 11, ligne 6, l’accumulation des 

30 humeurs crues est encore présentée comme une contre-indication ala saign e, 
et là on trouve le moyen de reconnaître cette espèce de pléthore qui, suivant Ga¬ 
lien, paraît nécessairement attaquer l’intégrité des forces. — Nous croyons qu on 
peut rapprocher, jusqu’à un certain point, ce que Galien appelle pUthore pur ae- 

cumulatiou des humeurs crues de celle que les modernes 
35 nom de pléthore séreuse ou cachectique. On trouvera dans le Traite de tlierap 

tique de MM. Trousseau et Pidoux, 1.1, p. Sgo, l’indication des cas où, 
rement à l’opinion de Galien (voy. ch. 4, S 2 , p. 20,1. i4) , cette 
thore réclame les émissions sanguines (pléthore séreuse liée à une ® ® „ 
cœur; certains états chlorotiques; hypocondrie, surtout chez les 

40 apprendra aussi la manière dont il faut régler l’emploi de ce mode e 
Autre cas où il ne faut pas saigner : quand la pléthore tient, non pas à 1 aceumu 

lation d’un sang exactement mélangé, c’est-à-dire quand 
pléthore sanguine, mais d’un sang dans lequel prédomine la nue 

affaire à une 

labileoulephlegw®’ 

purgez et ne saignez pas (p. 10, S i3^ et surtout § J*"®**^^3 sV On doi‘ 
45 Toutefois on peut saigner quand labile 

remarquer que l’interdiction de saigner dans le 
s de surabondance d’humeurs 
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crues et d’abattement des forces n’est pas absolue, car on voit, au commencement 
du ch. 3, p. 17 (cf. aussi ch. 4, SS 1-2, p. 20-21), que Galien saignait assez 
souvent dans ce cas; et même il pratiquait des saignées abondantes, mais en di¬ 
visant l’évacuation; il répétait la saignée le même jour, ou le lendemain; dans 
l’intervalle, il prescrivait des boissons atténuantes. Du reste, le moyen de. déter- 5 
miner si cette surabondance n’était pas assez forte pour contre-indiquer la saignée, 
c’était l’intégrité des forces et la gravité du mai (ch. 3, S 2 , p. 20)..— Autre cas 
où il né faut pas toujoura saigner : quand on rencontre les symptômes de la plé¬ 
thore (sans doute celle eu égard au contenu) et qu'il n’y a menace d’aucune ma¬ 
ladie grave, on saigne si le sujet est intempérant; on évacue par l’autre méthode, 10 
quand il est tempérant (p. 12, S 19). C’est là une vue pratique qui a conservé 
presque toute son importance. 

Peut-être peut-on rapprocher de ces préceptes de Galien ceux que MM.Trousseau 
et Pidoux ( Traité de thérapeutique, 4" édit. t. I, p. 5i6) donnent en ces termes ; 
« Rappelons-nous 1 ° qu’il faut d’autant moins saigner dans une maladie aiguë, que 15 
la cause de cette maladie a porté sur le sang et les solides une action plus sep¬ 
tique et plus dissolvante; 2° que les saignées, lorsqu’elles sont indiquées, doivent 
être d’autant plus faibles et d’autant plus rapprochées en même temps, que le 
malade est plus faible, la maladie plus engagée et sa marche plus nécessaire; 
3° que, dans les maladies inflammatoires spéciales dont les médications évacuantes 20 
constituent le principal traitement, les spoliations humorales ou indirectes sont 
d’autant plus indiquées relativement aux spoliations sanguines ou directes, que 
l’élément spécial l’emporte davantage■ sur l’élément inflammatoire, et récipro¬ 
quement. 

M. Guersant [1. l.) expose de la manière suivante les contre-indications à la 25 
saignée; « Le pouls irrégulier, faible, facile à déprimer, intermittent, inégal (quand 
il ne tient pas à certaines formes de congestion pulmonaire ou à des anévrismes), 
est le plus ordinairement une contre-indication à la saignée. » — Un sentiment 
de faiblesse considérable s’oppose constamment à la saignée. — La consistance et 
l'abondance du caillot, sa couleur rosée, la présence de la couenne inflammatoire, 3Ü 
une petite quantité de sérum, indiquent la saignée; un caillot mou, diflluent, 
livide, une grande quantité de sérum, point de couenne, sont des contre-indica¬ 
tions; mais, ici comme pour les autres circonstances, tous ces signes doivent être 
réunis pour contre-indiquer formellement. — En résumé, comme le remarque 
judicieusement M. Dubois d’Amiens [Des émissions sanguines, etc., dans VEæpé- 35 
rience, t. Il, i838, 3” article, p. SaS) ; a Aux diverses époques de la science, les 
indications des émissions sanguines sont toujours les mêmes, sauf quelques 
dissidences qui, du reste, se répètent aussi à chaque époque; les contre-indica¬ 
tions sont également les mêmes, et, à chaque époque aussi, se trouvent des dissi¬ 
dents qui se plaisent à les braver. Toutefois, si, au fond, les indications et les 40 
contre-indications sont restées les mêmes, on sait beaucoup mieux les recon¬ 
naître, en saisir les nuances, et les envisager, pour ainsi dire, par le diagnostic 
°oal; aussi est-on arrivé à des formules beaucoup plus rigoureuses dans l’emploi 

des émissions sanguines et de beaucoup d’autres médications. » 
Jusqu’ici il n’a été question que des indications et des contre-indications qui 45 

tiennent à la nature même de la diathèse; voici maintenant une autre espèce de 
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contre-indicatioQ qui tient uniquement à i’âge. Galien revient souvent sur ce pré¬ 
cepte, qu’il ne faut saigner ni les enfants avant quatorze ans, ni les vieillards 
(p. 4, 1. 6;p. 11,1. /i ; p. 21, 1. 6; p. 36, 1. 6). La raison qu’il en donne pour 
les enfants, c’est, d’une part, qu’ils ont peu de sang, que leur chair est molle et 

5 se dissipe facilement par la perspiration (ch. 4, p. 21,1. 6), et, d’une autre, que 
leur tempérament humide et chaud consume rapidement les matériaux nutritifs 
(ch, 4, p. 25, 1. 2). Toutefois, comme je l’ai remarqué plus haut, l’interdiction 
est encore plus absolue pour les enfants que pour les vieillards; ainsi, aus 
pages 21 et 36, il n’est question que des enfants, et, à la page 22,587 et 8, Galien 

10 dit qu’il a saigné des sexagénaires et des septuagénaires, après avoir constaté qu’ils 
avaient beaucoup de sailg et que les forces étaient intactes. Il ajoute même que 
certains septuagénaires ont mieux supporté la saignée que des sexagénaires; seu¬ 
lement il recommande de tirer moins de sang qu’à un autre âge. Peut-être aussi 
l’interdiction formelle pour les vieillards ne portait-elle que sur les octogénaires 

15 et les nonagénaires. —• Après quatorze ans, on peut saigner, s’il y a pléthore ou 
menace de maladie grave. 

M. Guersant, dont personne ne récusera le témoignage, déclare que c’est un 
grand préjugé que de ne pas saigner dans l’enfance. « Jusqu’à un an ou deux, dit- 
il [l.t], la petitesse des vaisseaux oblige à s’en tenir aux saignées capillaires; 

20 mais, à partir de cette époque, les veines peuvent être ouvertes, et la saignée de¬ 
vient un moyen puissant, qu’il ne faut pas négliger quand il est indiqué. Plus f en¬ 
fant est jeune, plus la quantité de sang qu’on peut tirer doit être petite. »— La 
phlébotomie, disent MM. Rilliet et Bai'thez {Maladies des enfants, t. I, p. 75, 
2* édit.), peut être pratiquée avec facilité même chez les enfants de trois ou quatre 

25 ans; au-dessous de cet âge, il est dilBcile d’ouvrir les veines du pli du coude. 
Chez les jeunes enfants, le D' Hildreth recommande fortement la saignée de la 
jugulaire [Gaz. médicale, i848, p. 891). Nous croyons, ajoutent MM. Rilliet et 
Barthez, qu’il faut être très-sobre d’émissions sanguines dans les premières années 
de la vie. Il ne faut jamais oublier, a dit M. Guersant, que les pertes de sang trop 

30 abondantes jettent quelquefois les enfants dans un état de prostration dont il est 
difficile de les tirer, et qu’un de leurs inconvénients est de prolonger beaucoup 
la convalescence.— «Dans la vieillesse, dit M. Guersant [1. L), il faut être en 
général plus réservé surl’emploi des émissions sanguines que dans l’âge adulte, 
sans toutefois négliger d’y recourir lorsqu’elles sont indiquées par la nature de 

35 la maladie. Nous avons fâit saigner des individus de quatre-vingts, et même de 
quatre-vingt-sept ans deux fois dans le même jour, dans les pneumonies, et avec 
le plus grand succès. P. Frank rapporte qu’il a pratiqué avec avantage neuf sai¬ 
gnées chez un vieillard octogénaire, atteint d’une, affection de ce genre,fort grave. 
Trop de pusillanimité dans l’emploi des saignées est souvent tout aussi nui- 

40 sible aux vieillards'qu’aux enfants.» — Article Saignée du Dictionnaire en trente 
volumes.— Dans la pneumopie chez les vieillards, disent MM. Trousseau et Pidoux 
[Traité de thèr. 4' édit. t. I, p. 464), il ne faut pas craindre d’employer la sai¬ 
gnée, et de la renouveler deux fois dans un jour, tout en observant de la fane 
parca manu, et en se souvenant qu’une saignée de trop est souvent, chez les 

45 vieillards, un excès irréparable, etc. — Ces auteurs (Z. Z. p. 462) ne se mon¬ 
trent pas très-partisans des émissions sanguines chez les cnlants, dans la pneu 
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moniedu moins (or on saitque, chez les adultes, c’est la maladie qui réclame par 
excellence l’évacuation du sang) ; ils ne la recommandent qu’exceptionnellement 
quand les enfants sont robustes, sanguins, et aux époques de dentition; en géné¬ 
ral, Us préfèrent de beaucoup Tipécacuanha ou le tartre stibié, unis aux vésica¬ 
toires sur le thorax. 

Voici maintenant (toujours suivant Galien) les préceptes particuliers qui re- 
.rardent le temps de faire la saignée une première fois, ou de la répéter, la quantité 
de sang à évacuer, l’espèce de vaisseau (artériel ou veineux) qu’on doit inciser, 
le choix de la partie où l’on doit pratiquer la saignée; enfin les émissions san¬ 
guines qu’on procure à l’aide des ventouses ou des sangsues. 10 

Le chapitre 6, où il est particulièrement question du temps opportun pour 
pratiquer la saignée, se rapporte plutôt à la saignée thérapeutique qu’à la saignée 
prophylactique. 

Quand une déplétion sanguine est jugée nécessaire, faites-la au plus vite, c’est- 
à-dire dans les deux ou trois premiers jours (voy. ch. 3, S§ 2 et 3, p. 17 et 18), à 15 
moins qu’il n’y ait dans l’estomac quelque aliment corrompu ou en train d être 
digéré. Toutefois, si on est consulté au cinquième, sixième, septième jour, et 
même au vingtième, on saignera encore, à moins que les forces ne soient tout à 

fait abattues. 
Celse (II, x), suivi par beaucoup d’auteurs, et en particulier par Lommius, 20 

F. Hoffmann, Boerhaave, ne voulait pas saigner au delà du quatrième, et tout au 
plus du cinquième jour des maladies aiguës; et Celse conseille alors les ventouses 
scarifiées (IV, 9). Cœlius Aurelianus {Morb. acut.l, 10, dans la P/iraiitis) défend 
absolument la saignée au delà du second tertiaire (diatriton), c’est-à-dire au delà 
du cinquième jour de l’invasion. La raison de ce précepte absolument faux, c est 25 

. que les forces du malade ne suffiraient pas'. Mais voici des résultats fournis par 
une expérimentation risoureuse. et qui ont une bien antre valeur que tout ce 
que les anciens ont pu dire à cet égard. 

Les saignées générales (j’analyse les réflexions de M. Guersaut, l. L), qui sont 
le moyen antiphlogistique par excellence, ne sont jamais plus utiles que lorsqu elles 30 
sont employées le plus près possible de l’invasion de la maladie. C est la un 
des plus importants résultats des recherches de M. Louis [et aussi de M. Bouil- 
laud] sur l’influence de la saignée dans les maladies inflammatoires. Après le 
deuxième ou le troisième jour, la saignée n’abrège plus la duree de la maladie; 
elle ne sert plus qu’à la curation. Quoique l’opportunité des saignées soit, toutes 35 
choses égales d’ailleurs, d’autant plus marquée quelle est plus rapprochée de 
l’époque"de l’invasion de la phlegmasie, elles ne sont peuvent pas moins indi- 

' Kloekhof (Opascula meciica omnia, ed. Schlegel, Jeriæ, 1772, in-8”, p. 117-158) a fait, 
sur ce sujet, une dissertation intitulée : Dissertatio de venæ sectionis termino in acatis, où il 
passe en revue avec beaucoup de soin les opinions des auteurs sur l’époque à laquelle il faut 
s’abstenir de la saignée dans les différentes maladies aiguës. L’auteur se montre favorable à 
la doctrine qui prescrit d’éviter, autant que possible, de saigner au delà du quatrième jour 
(voy. parllcul. p. i5o et suiv.). Cette doctrine, du reste, repose plutôt sur la crainte des 
effets nuisibles des saignées après ce terme, que sur la connaissance de ce fait capital, établi 
uiaintenant par une expérience raisonnée, que c’est seulement au début des maladies ai¬ 
gles , que la saignée doit être considérée comme le moyen le plus héroïque. 
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quées à une époque plus avancée de la maladie; nous avons fait et vu faire p](, 
sieurs fois des saignées, avec le plus grand avantage, au treizième et au quator' 
zième jour des pneumonies. 

MM. Trousseau et Pidoux [l. l p. 461-462) professent que, dans la pneumonie 
5 franche, par exemple, on doit saigner tant qu’il y a indication de le faire, et 

qu’on doit consulter le mal et non le jour. C’est là, comme on voit, le précepte 
même de Galien, précepte que ces messieurs rappellent, du reste, formellemMt 
et qu’ils approuvent sans restriction. 

On peut saigner à toute heure du jour ou de la nuit, quand le cas est pressant 
10 en choisissant, autant que possible, le déclin des accès partiels (p. 36, ch. 6,S 4)1’ 

on voit aussi (ch. 3, p. 19, 1. 1 ), que la saignée n’était pratiquée la nuit qu’en 
cas de nécessité et quand il ne fallait pas laisser au sang en effervescence le temps 
de se fixer sur une partie importante ( i'6. p. 18, S 3). — C’est Hérodote qui, dans 
Orihase (ch. 8, p. 4 2), nous fournit le plus de données sur le temps opportun 

15 pour pratiquer les émissions sanguines dans les fièvres rémittentes : saigner pen¬ 
dant la rémission, si rien ne presse, s’il ne survient ni épiphénomène, ni exacer¬ 
bation intermittente; attendre une rémission complète, si elle dure longtemps; 
saigner, au contraire, aussitôt que la fièvre commence à baisser, si la rémission 
est de courte durée, de telle façon qu’on puisse alimenter le malade et qu’il y 

20 ait un intervalle entre l’alimentation et la saignée; car il est de principe fonda¬ 
mental , que, s’il est permis quelquefois d’évacuer pendant l’accès, il n’est jamais 
permis de remplir. Les fièvres sont continues avec ou sans exacerbation ; dans le 
second cas, le temps opportun pour saigner est le même que pour donner la 
nourriture; dans le premier, on saigne entre deux exacerbations, car c'est aussi 

25 le moment de donner les aliments : précepte dont on ne se rend pas bien compte. 
— Ces principes sur le temps de la saignée dans les fièvres tiennent surtout à ce 
que les pathologistes anciens qui, presque tous, pratiquaient dans des contrées 
plus chaudes que les nôtres, observaient le plus ordinairement des maladies, ou 
franchement rémittentes, ou modifiées par le type rémittent qui paraît avoir, à 

30 cette époque, comme maintenant dans les mêmes localités, imprimé un caractère 
particulier à presque toutes les affections fébriles ; ils tiennent aussi à une théorie 
sur l’alimentation des malades, dont Hippocrate paraît avoir donné la première 
formule dans son traité Du régime dans les maladies aiguës; Appeiid. S 22. 

Dans les maladies apyrétiques, on se règle sur la gravité de la douleur ou de 
35 1 inflammation. Quand on n’est pas pressé, le mieux est de saigner le matin une 

heure après le réveil, en ayant soin de faire prendre un bain ou de faire faire 
une promenade, si le cas le permet. 

11 faut rapprocher ce cas de celui où (voy. ch. 6, S 1, p. 35,1. 10) il est recom¬ 
mandé d’éviter de saigner quand il y a encore quelque aliment en train d’être 

40 digéré. Celse (II, x) veut aussi qu’on saigne quand la digestion est accomplie. Au¬ 
jourd’hui encore les praticiens partagent cet avis. Le travail de la digestion entra¬ 
vant celui de la circulation, il se produit des accidents (syncope, vomissements, 

‘ Les médecins anglais qui pratiquent dans l’inde ont, au contraire, préconisé la sai¬ 
gnée au début des accès dans les fièvres rémittentes ou Intermittentes. (Voy. Twining, dans 
Mémoires de la Société de Calcutta, année 1831, t. V, p. 68.) 
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Jiaphorèse, diarrhée, etc.,) qu’on cherche ordinairement à éviter. Mais, dans 
des cas pressants, dans l’apoplexie, par exemple, il faut bien se garder d’attendre 
que la digestion soit achevée, et les accidents mêmes qui le plus souvent suivent 
une saignée pratiquée dans ces circonstances ne sont pas toujours sans bons ré¬ 
sultats secondaires. — Toutefois il paraît que. c’est surtout à l’état des intestins 5 
que les anciens attachaient une grande importance. Ainsi, Hippocrate [Appenà. 
au régime dans les mal. aig.S 2I1) est d’avis qu’en cas de flux de ventre il fant d’a¬ 
bord arrêter les évacuations, avant de pratiquer la saignée; Galien [Comm. IV in 
Jiunc libr. § 98, t. XV, p. 908) justifie cette recommandation en disant que, si on 
n’a pas pris cette précaution et qu’après la saignée le flux de ventre continue, il 10 
y aura prostration des forces. Mais déjà Botal (ch. IV, S 3) a combattu cette doc¬ 
trine et a recommandé les saignées révulsives, in alvi Jluxu concito 'a calida malerie. 
Il n’est pas nécessaire d’ajouter que certains flux de ventre, diarrbéïques ou dys- 
sentériques, qui tiennent précisément à un état franchement inflammatoire du 
canal intestinal, doivent être combattus par la saignée sans qu’on ait à craindre 15 
l’oppression des forces. 

Quand, avec l’indication de la saignée, coexistent la dureté et l’obstruction du 
ventre, les anciens veulent qu’on relâche le ventre par des clystères ou par 
des laxatifs, les uns avant, les autres après la saignée, dans la persuasion où ils 
étaient que les veines vides attiraient alors les impuretés contenues dans le canal 20 
mtesunal, impuretés qui corrompaient tout le sang ; autre erreur que Botal s’est 
aussi chargé de réfuter surabondamment. — Quand la maladie n’était pas trop 
grave, Augenius commençait par vider les intestins ; dans le cas contraire, il ne 
songeait à relâcher le ventre qu’après avoir satisfait à l’indication la plus pres¬ 
sante. Aujourd’hui encore on combine, autant qu’on le peut, les laxatifs, et quel- 25 
quefois les véritables purgatifs ou les vomitifs, avec la saignée, mais c’est pour de 
tout autres motifs que ceux qui guidaient les anciens. 

Les saignées prophylactiques qu’on fait au printemps peuvent être pratiquées 
même après qu’on s’est livré à ses occupations habituelles (chap. 6, SS 1-6). 

Pour les saignées révulsives qu’on pratique dans le but d arrêter une hémor- 30 
ragie, il ne faut attendre ni l’abattement des forces, ni l’écoulement d’une trop 
grande quantité de sang par l’hémorragie (chap. 2, S 3o, p. 16). Le précepte 
contenu dans ce paragraphe est sanctionné par la pratique journalière des mo¬ 
dernes. Voy. aussi chap. 11', p. 48, sur l’étendue que l’incision doit avoir quand 
on saigne pour révulser, dans le cas d’hémorragie. 35 

Comme on l’a déjà vu plus haut, Galien pratiquait des saignées peu abon¬ 
dantes et répétées quand il y avait prédominance d’humeurs crues ; illes pratiquait 
aussi en deux fois quand la rate était affectée (chap. 5, p. 27, 1. 1). Il répétait la 
saignée le jour même, quand il s’agissait d’une déplétion, et fun des deux jours 
suivants, quand il voulait opérer une révulsion (chap. 6, S 7, p. 87). 40 

Mais, dans la pléthore franchement sanguine (c’est-à-dire dans celle où le sang 
en excès offre un mélange exact de toutes les humeurs qui le constituent), Ga- 
mn saignait une seule fois jusqu’à défaillance. Dans les inflammations très- 

mtenses et les douleurs très-fortes, il n’y a pas de moyen plus héroïque que la 
saignée poussée jusqu’à lipothymie (chap. 3, S 5, p. 19)*; mais il faut que la 45 

0 est là un moyen auquel on n’a pas souvent recours aujourd’hui ; cependant, les hy- 
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défaillance tienne bien réellement à la quantité de sang évacuée et non à 
frayeur du malade, ou à d’autres circonstances accidentelles [ib. §S 6, y). 
marque importante: c’est sur le pouls qu’on se règle pour juger du degré de la 
défaillance ; car, si on oubliait de le tâter, la vie pourrait bien s’en aller avec le 

5 sang (S 8 ; cf. aussi chap. /i, p. 22 , § 6, p. 23,1. 2 et suiv.). —■ Pour déterminer 
la quantité de sang à évacuer, on se règle sur l’intensité de la maladie et sur l’in¬ 
tégrité des forces. On peut saigner hardiment les individus qui ont de grosses 
veines (cf. cbap. 2, p. i5,1. 8 ; p. 16,1. 27), qui sont modérément maigres *, qui 
ont le teint foncé et la chair résistante ; les dispositions opposées commandent 

J 0 beaucoup de circonspection. La mesure ordinaire est un cotyle de sang ( à peu 
près un quart de litre) ; si l’état du malade le permet, on augmente la saignée de 
moitié. Ce précepte est-il général, ou se rapporte-t-il seulement aux enfants qui 
ont dépassé de peu l’âge de quatorze ans? c’est ce que nous ne saurions dire. 
— Plus loin (p. 2 5, S 16, cf. aussi chap. 3, S 2 , p. 17-18), Galien dit qu’il a pu 

15 tirer impunément six cotyles, d’un seul coup, soit le premier, soit le deuxième, 
soit le troisième, soit enfin le quatrième jour de la maladie; d’autres fois, deux 
livres auraient mis le malade en danger, et souvent une livre de sang évacué, 
et même moins, procurait l’elfet désiré. Aussi ajoute-t-il, avec grande raison, 
qu’il est difficile de préciser dans un livre la mesure de l’évacuation. Il a guéri 

20 une femme très-maigre, atteinte d’une aménorrhée depuis huit mois, en lui ti¬ 
rant en trois jours un peu plus de trois livres de sang (chap. 2 , S 28, p. 16). 

Un moyen de reconnaître si la quantité de sang évacuée est trop considérable, 
c’est la faiblesse même du jet du sang (ch. 4, p. 23, 1. 1). Il est bien entendu, 
sans que Galien l’ait dit, que ce changement dans la manière dont le sang s’écoule 

25 ne doit pas tenir à quelque obstacle mécanique. 
Mais le signe qui tient au sang lui-même et auquel Galien parait attacher le 

plus d’importance (voy. p. 23), c’est la couleur^, surtout quand l’inflammation 
existe près de la veine qu’on saigne. Il recommande d’attendre, en général, que 
le sang présente la couleur d’une humeur échauffée, et même torréfiée par fin- 

30 flammation, car c’est là une preuve qu’une partie du sang de la partie affectée 
est évacuée®; toutefois on doit toujours considérer l’état des forces, et se rappe¬ 
ler aussi que certaines inflammations ne laissent pas échapper le sang vicié. On 
attendra ce changement, si les forces sont intactes, si le malade est un adulte, 
et si l’atmosphère ou le pays est tempéré, attendu que la chaleur élevée consume 

posthénisants n’agissent pas autrement, seulement leur action est moins prompte et moins 
sûre que celle de la saignée. 

‘ Galien (chap. 2, S 27, p. 16) remarque, à propos des femmes, qu’on peut être très- 
maigre et avoir une pléthore considérable, ou être très-grasse tout en ayant peu de sang ; 
opinion qui se rapproche en partie de celle de MM. Trousseau et Pidoux sur la pléthore 
morbide. Voy. plus haut, p. yôa-ySS. 

® Dans les lUustrazioni di tutti ÿli strumenti chinirgici scavati in Ercolano e in Pompe' 
( p. 63-64 et pl. VI, fig. 2 et 3 ), M. le D' Vulpes a décrit et figuré un petit instrument qui, 
suivant lui, servait à examiner le sang pendant la saignée. Un passage de Cclsc (IL 
lui paraît appuyer cette opinion. . . 

* Ce précepte est renouvelé d’Hippocrate [Appendice au régimè dans les maladies aigaes. 
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vite les matériaux nutritifs, et, par conséquent, épuise rapidement les forces. Les 
jjignées abondantes doivent etre aussi evitees quand le froid prédomine, soit 
dans la constitution de l’individu, soit dans celle des circumfusa (cf. chap. 2, 
§ 7, P- 7 ), crainte de produire, par le refroidissement que cause aussi la 
saignée, les accidents propres au froid intense {chap. 4 , S i3,1. 5). 5 

« La quantité de sang qu’on peut tirer par chaque saignée, dit M. Guersant 
j;. 1. p. 22), est différente suivant 1 âge. la constitution des malades et l’état 
morbide particulier qu’on cherche à combattre. Terme moyen, on peut prau- 
quer des saignées de 5o à laS grammes, depuis la naissance jusqu’à deux ans, 
dans l’espace de vingt-quatre heures. Depuis la première dentition jusqu’à la se- 10 
concîe, les saignées peuvent être de 1 25 à 260 grammes, pendant la même du¬ 
rée de temps. De la seconde dentition jusqu’à la puberté, l’enfant, qui commence 
à se rapprocher de l’âge adulte, peut supporter des saignées de 2 5o à 5oo gram¬ 
mes, toujours dans l’intervalle de vingt-quatre heures. Plus tard, lorsque le corps 
a acquis son développement parfait, les saignées générales peuvent être encore 15 
beaucoup plus abondantes. La science possède un'assez grand nombre d’exemples 
dans lesquels on a tiré plusieurs kilogrammes de sang dans les vingt-quatre 
heures ; mais les émissions sanguines excessives, qui appartiennent plutôt à une 
médecine hippiatrique qu’à la médecine humaine, doivent être repoussées par tous 
les praticiens sages et éclairés h » 20 

Galien paraît regarder comme une grande hardiesse d’avoir porté en plusieurs 
fois les émissions sanguines jusqu’à six livres; mais il est resté fort en deçà de 
ce que firent plus tard Botal, Pitcairn, Gui Patin, Hecquet et tant d’autres. Bo- 
tal croyait rester dans des limites très-modérées en tirant, dans un seul jour, six 
livres de sang ; il allait volontiers jusqu’à sept et huit livres, et Pitcairn se vante 25 
d’avoir tiré vingt livres de sang chez un rhumatisant; Hecquet professait qu’on 
ne pouvait jamais tirer trop de sang. Toutefois, il y a cette différence entre Botal 
et Hecquet, que Hecquet était autant charlatan que médecin. Voy. Des émissions 

‘ La résistance plus ou moins grande aux émissions sanguines, suivant les maladies, a 
été tout à fait mise hors de doute par les recherches modernes. Tout le monde sait aujour¬ 
d’hui, par exemple, avec quelle facilité les malades affectés de phlegmasles aiguës, de 
pneumonies, de rhumatisme articulaire aigu , supportent les saignées générales. Marshall 
Hall a même voulu baser sur cette résistance aux saignées tout un diagnostic entre l’irrita¬ 
tion et l’inflammation. Les malades supportent bien mieux les saignées abondantes dans le 
second que dans le premier cas. Il résulte des recherches curieuses de ce savant physiologiste, 
qu’eu prenant pour point de départ la tolérance pour la saignée à l’état noi-mal, qui paraît 
être de 15 onces, et en considérant comme limite extrême de cette tolérance le moment où 
survient la syncope, l’individu étant saigné debout, que c’est surtout dans les inflammations 
du cerveau, dans les phlegmasles des membranes séreuses et synoviales, que l’on peut pous- 

peut tirer de 4o à 5o onces de sang, dans le second, de 3o à 4o onces; tandis que, dans 
les inflammations parenchymateuses ou ne peut pas dépasser 3o onces, et, dans les in- 
fla.umations de la peau, des membranes muqueuses, 16 onces. La tolérance est à son mi- 
>nmum dans les fièvres éruptives, dans le delirium tremens, la commotion cérébrale, l’irri¬ 
tation intestinale, la dyspepsie et la chlorose, et surtout dans le choléra asiatique, où l’on 

peut pas tirer plus de 6 onces de sang sans avoir une syncope, -r- [Note communiquée par 
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sanguines, de leurs partisans et de leurs détracteurs aux différentes épogues de la rué 
decine, par M. Fr. Dubois d’Amiens, dans l’Expérience, l. Il, i838, 3” article 
p. 5i8 et suiv. — M. Bouiliaud a renouvelé, mais avec beaucoup plus de préci' 
sion et de sûreté, la formule des émissions sanguines à haute dose et coup sur 

5 coup; et, s’il est arrivé à tirer sept ou huit livres de sang dans le cours d’une 
maladie, il ne l’a jamais fait dans un seul jour. — Yoy. aussi Magistel, Des émis- 
siens sanguines, Paris, i838, in-8°, p. 424-43 i. 

Nous n’avons parlé, jusqu’à présent, que de la saignée veineuse, mais les an¬ 
ciens pratiquaient aussi l’artériotomie; ce moyen leur est même beaucoup plus 

10 familier qu’aux modernes. Actuellement on ne saigne guère que les artères tem¬ 
porales, et encore dans des cas tout à fait exceptionnels. Aussi M. Stedmann 
(voy. Archioes génér. de médecine, 1828, i'“ série, t. XVI, p. i34) rapporte-t-il, 
comme un fait exceptionnel, l’ouverture de l’artère radiale dans un cas d’apo¬ 
plexie, pour suppléer à la saignée des veines du bras qui n’avait procuré aucun 

15 écoulement de sang. Toutefois, M. Magistel a fait de persévérants, mais inu¬ 
tiles efforts, pour remettre en honneur la saignée de l’artère temporale. Du 
reste, il ne faisait en cela que payer une dette de reconnaissance, puisqu’il a dû 
la vue, et peut-être la vie, à une saignée de ce genre. (Traité pratique des émis¬ 
sions sanguines, Paris, i838, in-8“.) — Voy. les conclusions p. 106-108. — Voy. 

20 aussi Leeds, dans Beck, Mater, medica, New-York, i85i, p. 807. Leeds est ar¬ 
rivé aux résultats suivants, qui ne concordent guère avec l’opinion générale¬ 
ment reçue : les saignées artérielles diminuent particulièrement la quantité de 
sang veineux; elles troublent moins que les saignées veineuses la respiration, 
les battements du cœur, brisent moins rapidement les forces; elles ne causent 

25 pas de convulsions. — Galien paraît avoir fait un plus fréquent usage de l’arté¬ 
riotomie que ses confrères. De son temps, on n’incisait guère que les artères 
des tempes et celles qui sont derrière les oreilles, pour les affections des yeux 
ou de la tête (ch. i3, S§ 1, 2, p. 5i). Mais il voudrait étendre ce moyen de trai¬ 
tement aux maladies des autres parties, en ouvrant le vaisseau qui communique 

30 avec cette partie, car on est souvent incommodé par une surabondance de sang 
chaud et chargé de pneuma dans les artères; mais on redoute les grosses ar¬ 
tères, dans la crainte des anévrismes, et on néglige les petites comme ne four¬ 
nissant pas assez de sang (ib. §§ 2-3). Ces raisons ne paraissent pas suffisantes à 
Galien ; les artères un peu volumineuses se cicatrisent sans anévrisme, surtout si 

35 on les divise entièrement, et les petites fournissent assez de sang pour procurer 
un avantage notable (ib. S§ 4 et 3 ). Les auteurs modernes s’accordent aussi à re¬ 
connaître que l’artériotomie de la tempe cause rarement un anévrisme faux con¬ 
sécutif, et que cette tumeur disparaît aisément. (Voy. Dict. de méd. art. Artériol. 
par M. Cloquet; Compend. de chirurgie, t. I, p. i36, et Magistel, 1.1. p. 64.) Galien 

40 a pratiqué avec succès la section de la radiale entre le pouce et l’indicateur, pour 
une douleur au foie (S§ 5, 6). L’ouverture accidentelle d’une des artères situées 
près des malléoles (s’agit-il d’une artériole, ou plutôt de l’artère tibiale ou péro¬ 
nière? Galien ne le dit pas) ayant également procuré un soulagement complet 
pour des douleurs chroniques à la hanche (SS 7 et 8), ces deux faits ont engagé 

45 Galien à ouvrir aussi bien les artères des extrémités que celles de la tête, quand 
les douleurs provenaient d’une substance, chaude, et quelles avaient leur siège dans 
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les membranes (§ 9). Antyllus (ch. li) ne parle ni de la section des artères radiales 
au poignet, ni de celle des branches des artères tibiales ou péronières au niveau 
Jes malléoles; mais (S 1 ) il admet la saignée de l’artère qui se troéfve à la nuque 
'occipitale), de celle qui rampe derrière les oreilles [auriculaire postérieure), de 
celles qui sont placées des deux côtés du sommet de la tête [branches de la tem- 5 
porale)- Quant à la saignée des artères temporales, il la rejette presque complè¬ 
tement; la raison qu’il en donne, c’est que le sang coule en très-petite quantité, 
qu’il est peu mélangé d’air, attendu que ce vaisseau tient de la nature des veines 
(voy. note de la p. Sg, 1. 11) : de telle sorte que, dans ce cas, la saignée artérielle 
n’a guère plus de valeur qu’une saignée veineuse (§ 2). Pour cette veine, comme 10 
pour celle qui est en avant des oreilles ( il est difficile de savoir s’il s’agit de 
i’artère temporale à sa naissance, ou de la transverse de la face), il voit aussi un 
obstacle dans la présence des muscles masseters ou temporaux (SS 2-3); mais 
il ne s’explique pas très-nettement sur la nature de cet obstacle. On peut seule¬ 
ment inférer du contexte que le mouvement de ces muscles gênait l’opération, 15 

et peut-être le cours du sang. 
Le choix de la partie oà l’on devait inciser le vaisseau est un point capital dans 

la pratique de la saignée, surtout pour les saignées révulsives, c’est-à-dire celles 
au moyen desquelles on se propose de détourner le sang d’une partie où il afflue 
en trop grande abondance. (Voy. note de la p. 191 et suiv.) Il y a, dans Orlbase, 20 
deux chapitres sur ce sujet : l’un, le cinquième, tiré de Galien; l’autre, le sep¬ 
tième , extrait d’Antyllus. Galien traite surtout du choix des vaisseaux au point de 
vue des indications et de l’effet thérapeutique ; Antyllus s’occupe surtout de ce 
choix au point de vue anatomique et en ce qui touche la sûreté et la facilité de 
f opération : en sorte que ces deux chapitres se complètent l’un par l’autre. An- 25 
tyllus, il est vrai, annonce qu’il indiquera, pour chaque cas, quel vaisseau du pli 
du coude il faut inciser, quand tous ces vaisseaux sont apparents (ch. 7, S 6, 
p. 39); mais c’est à Galien, et non à Antyllus, qu’Oribase a emprunté ce qui re¬ 
garde cette question, car on ne saurait regarder comme l’indication annoncée 
cette phrase où Antyllus dit (S 7 ) : « Ouvrez la veine supérieure quand l’individu 30 
est sujet aux défaillances, ou que l’état des forces est inquiétant ; la veine moyenne, 
quand une déplétion subite et abondante est nécessaire; la veine inférieure, quand 
on veut produire une rénovation, une transformation, par exemple, chez les épi¬ 
leptiques , les maniaques ou les vertigineux. » 

Saigner du côté malade [xa^’iSiv, voy. p. 819-820, note sur la révulsion et la 35 
dérivation), soit à distance, soit sur un point rapproche, est le précepte sur le¬ 
quel Galien insiste particulièrement; il le donne expressément pour les hémor¬ 
ragies (ch. 5, S 1), pour les affections de la rate (S 2 ) et la pleurésie (§ 3). On 
verra plus loin (p. 786, note de la p. 26,1. 2 ) à quels longs et inutiles débats a 
donné lieu ce principe fondamental de la thérapeutique de Galien, principe qui 40 
fait encore le fond de la médecine populaire. 

Au pli du coude il y a trois régions où l’on peut ouvrir la veine : l’une est au 
côté interne, l’autre au côté externe, et la troisième au milieu (p. 28, 1. i). La 
première convient pour les organes placés au-dessous du cou (Galien énumère 
spécialement le côté, le poumon, le diaphragme, la rate, le foie et l’estomac, 45 
P- 27, § 4, 1. g); la seconde pour le cou, la tête et la face (S 6; voy. aussi S 4 , 
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p, 27,1. C, suiA’efficacité de la saignée de la veine céphalique, ou du rameau qui 
s’en détache au pli du coude, médiane-céphalique, pour les maux d’yeux). H 
sous-entendre que la région moyenne, dont Galien ne dit rien, est bonne au"^- 
bien pour les organes supérieurs que pour les inférieurs. On voit, par le S 8, que 

5 Galien préférait la saignée des troncs mêmes des veines externes et internes du 
bras [céphalique avec la radiale, et basilique avec la cubitale), au niveau du pli d 
coude, à celle des rameaux qui, suivant lui, s’en détachent [médianes basiliq,2 
et céphalique) pour se réunir à la partie antérieure du bras, soit au niveau du pli 
du coude, soit plus bas (S 7 ) ; il croyait les troncs en communication plus directe 

10 avec les parties qu’on se proposait de soulager ; en tout cas, et si l’on ne peut pa 
saigner les troncs eux-mêmes, on doit toujours choisir celui des deux rameaux qui 
est du côté de la partie affectée (S 8) ; il en est de même si on incise les veiLs 
au-dessous du pli du coude 1 [ib.). — Pour les affections de la rate, Galien pré 
conise la saignée de la veine du doigt annulaire ( § 2 ), et il ajoute que quelques- 

15 uns saignent la veine qui est entre le médius et l’annulaire, et laissent couler le 
sang jusqu à ce qu il s arrête. Or, parmi ces quelques-uns se trouve Antyllus (ch. 7 
S 3, p. 38, 1. 8 ) ; seulement il ne dit pas si c’est pour les affections de la rate, ou 
d’une autre partie.— Les parties inferieures, c’est-à-dire la hanche, la vessie et 
la matrice, sont traitées par la saignée aux malléoles, ou à la fosse poplitée. — Ga- 

20 lien vante particulièrement les saignées aux jambes [ fosse poplitée, ou malléoles) 
pour les affections de la matrice, soit qu’il s’agisse de combattre une inflamma¬ 
tion, ou de rappeler les règles. Il n’est pas toujours nécessaire de pratiquer une 
véritable saignée; de simples scarifications suffisent souvent (ch. 2 , p. , 4 , S 24- 
voy. aussi plus loin, p. 768, 1. 21, etp. 770,1. 34, ce qui regarde les scàrifica- 

25 tiens), surtout chez les femmes blondes dont le teint est clair et dont les veines 
sont petites ( 16. § 2 5 ) ^. Les saignées au pli du coude suppriment les règles par leur 
action révulsive (ch. 5, p. 3., 1. 11). — Saignez aux jambes pour rappeler les 
hémorroïdes supprimées, de même que pour rappeler les règles; comme on doit 
quelquefois supprimer les hémorroïdes (ce qui n’a jamais lieu pour les règles), 

30 on saigne alors du bras (ià. S 22, p. 3i). Quand il y a une hémorragie utérine 
par érosion, on saigne du bras, car il s’agit alors de révulser (S 23, p. 34). 

Pour les affections de la hanche qui tiennent à une pléthore sanguine locale, 
on saigne à la jambe, mais principalement à la fosse poplitée. La saignée, et sur¬ 
tout les scarifications aux malléoles, ne produisent aucun effet. — Pour les sai- 

35 gnées à la veine poplitée, on choisit de préférence celle qui se rapproche le plus 
du milieu (Antyl. ch. 7, S 3, p. 38,1. 10). A la malléole, on saigne la veine interne. 

Voy. p. 786, i. 32, la note de la p. 27,1. 7, pour l’anatomie des veines du pli du 
coude, d’après Gaîieu et Antyllus. 

“ L’application des ventouses sèches et scarifiées aux mollet» était tout à fait tombée 
en désuétude ; mais M. le D' Aran pense, après d’assez nombreuses expériences, faites à 
notre demande, que eette pratique est très-utile, et mériterait, par cLséquent, de re¬ 
prendre sa place dans la thérapeutique usuelle. C’est surtout contre la céphalalgie qui se 
lie a des congestions cérébrales momentanées, soit chez des individus pléthoriques. soit dans 
des conditions tout à fait opposées, que ce médecin en a fait lisage avec succès. Il est très-rare 

P®" enlevée immédiatement apres une de ces applications, que 
t sèches ou scarifiées ; mais, dans le premier cas, il convient de laisser les 

ventouses en place pendant une demi-heure 01 Is d’heuri 
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et, si quelques vaisseaux sont en avant et d’autres en arrifere, on préfère les anté- 
lieurs; mais la petitesse des Veines laisse rarement le choix (ii). p. 38,1. lo, et 
P 3g). — Les reins, situés plus haut que les parties inférieures, et plus bas que 
jes parties supérieures, tiennent de la nature des unes et des autres. Aussi les affec¬ 
tions des reins cèdent, les unes aux saignées du pli du coude, et les autres (sur- 5 
tout la néphrite, gravelle pour les anciens) aux saignées de la fosse poplitée ou des 
malléoles (ch. 5, § i4, p. 3i). — La saignée du pied est encore une saignée à' 
peu près abandonnée par les praticiens les plus accrédités, du moins à Paris, et 
M. Magistel [l. l. p. 2 46), qui lui trouve un grand nombre d’avantages, n’a pas 
réussi à lui rendre la faveur quelle avait autrefois. — On doit saigner la veine 10 
du grand angle de l’oeil dans les engorgements qui succèdent aux ophthalmies 
(§ ig, p- 33). Suivant Antyllus (ch. 7, S 1, p. 38, 1. 5), l’ouverture doit avoir 
lieu près de la paupière, beaucoup au-dessus de l’angle lui-même. — L’ouver¬ 
ture de la veine du front convient contre les douleurs chroniques de la partie 
antérieure de la tête et tenant à la pléthore. On ouvre particulièrement la veine 15 
droite, à la partie supérieure du front, avant sa bifurcation (Antyll. Si, p. 38, 
1. 1). Quand ces douleurs débutent, ou sont à leur acmé, on révulse vers l’occiput 
à l’aide de ventouses scarifiées ou non. Les douleurs aiguës à l’occiput sont gué¬ 
ries par la saignée au front (SS 19, 20, p. 33). 

Telles sont les règles pour le choix des vaisseaux dans la saignée curative. 20 
Elles sont les mêmes pour la saignée préventive, si quelques parties doivent être 
attaquées de préférence. Ainsi, contre la podagre, on saigne au pli du coude, et 
aux jambes pour les affections cérébrales (S 21, p. 34,1. 2 ). Au contraire, quand 
l’individu n’est sujet à aucune maladie locale, mais seulement aux affections fé¬ 
briles de l’été, ou quand on doit craindre un rhumatisme général, on prendra 25 
n’importe quelle veine (S 21, p. 33). 

En principe général (or cette remarque est parfaitement juste), au début 
d’une inflammation on révulse, en saignant loin du siège du mal; dans les in- 
fl mi t localisées et chroniques, on tire le sang de la partie même (Galien 
dit ailleurs, voy. note sur la révulsion et la dérivation, p. 822, 1. 29, que la dé- 30 
rivation est du même genre que cette saignée locale), ou le plus près possible, 
car, dans ce cas, il s’agit non de révulser, mais d’évacuer les matières enclavées. 
Exemple ; dans les affections de la gorge et de la trachée, au début, on saigne 
les veines du pli du coude, et, quand la maladie est ancienne, on ouvre les deux 
canines (ch. 5, S 18,p. 32). — Si on ne saigne qu’une ranine, on prendra celle 35 
de droite, qui est la plus volumineuse (Antyllus, ch. 7, p. 38, 1. 7) L Galien, 

‘ Les détails dans lesquels Galien et Antyllus sont entrés relativement au procédé opéra¬ 
toire à suivre dans l’ouverture des veines ranines montrent en quelle estime était auprès d’eux 
cette petite opération, surtout dans le traitement de l’angine. [Voy. aussi Hipp. Append. an 
Régime dans les mal. aig. S 6. ] On a donc le droit de s’étonner que cette saignée locale soit 
tombée, de nos jours, dans un oubli aussi profond En Espagne, où les saignées des petites 
teines sont plus souvent pratiquées qu’en France, quelques efforts ont été tentés pour réha¬ 
biliter cette pratique. A ]^ris, je suis à peu près le seul qui en ait recommandé l’emploi dans 
h traitement de l’angine ; mais, suivant mol, il n’y a pas de meilleur moyen pour combattre 
les amygdalites intenses franchement inflammatoires. Le soulagement est immédiat, pourvu 
*loe l’écoulement de sang soit assez abondant, et la résolution s’opère ensuite avec la plus 
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dans Oribase, ne dit rien de la saignée des veines des oreilles; Antyllus (ch 
S 2, p. 38) conseille de saigner la veine qui est opposée au cartilage (c’est-à^ 
dire la veine auriculaire postérieure). 

On trouvera dans Pseudo-Galien ( De anatom. vivoram) et dans Walbaum (/oc 
5 lauLÎ-s-^.p. 493 etsuiv.) une longue liste des veines saignées par les anciens' 

Les saignées locales ont été, pour la plupart, remplacées par les sangsues ou 
les ventouses. Dans ces derniers temps, cependant, M. Janson a voulu les re¬ 
mettre en honneur; il dit en avoir retiré de grands succès, et il prétend qu’elles 
irritent moins que les sangsues. Voici, sur ce point, les réflexions de M. Ma- 

10 gistel (Z. Z. p. 338) : «Je suis loin de nier les avantages des saignées locales 
mais j’affirme que, dans la plupart des cas, ou elles ne fourniront qu’une quan¬ 
tité de sang insuffisante, ou il sera impossible de découvrir les veines. L’ouver¬ 
ture des jugulaires externes (l’auteur est très-partisan de celte saignée, tombée 
néanmoins dans un assez grand discrédit) est infiniment préférable à celle des 

15 veines du front, des tempes, de l’occiput. Celle des ranines a donné lieu à des 
hémorragies mortelles L Cooper a obtenu de grands avantages par l’incision 
des veines du scrotum. Celle de la dorsale de la verge est un des remèdes les 
plus efficaces contre les maladies inflammatoires de cet organe ; enfin la sai¬ 
gnée des veines angulaires a guéri des ophthalmies qui avaient’été rebelles à 

20 tout autre moyen. » 

Pour terminer ce qui nous reste à dire des émissions sanguines au point de 
vue médical, nous réunirons ici ce que les auteurs extraits par Oribase ont dit 
touchant l’indication des ventouses sèches ou scarifiées, des scarifications sans ap¬ 
plication de ventouses, enfin des sangsues. — On a quelque lieu de s’étonner 

25 que ces auteurs insistent plus à propos des ventouses qu’à propos de la saignée, 
sur la nécessité d’évacuer le corps avant de les appliquer, ou, du moins, de faire en 
sorte qu’il n’y ait aucune superfluité dans le canal intestinal. (Galien, ch. 15, S i, 
p. 57; cf. aussi ch. 5, p. 33, 1. 7; Antyllus, ch. 16, § 2 , p. 58.) — Autre pré¬ 
cepte général donné par Galien ( ch. 15, S§ 2 et 3 ; cf. aussi liv. IX, ch. 21, §§ 2 5, 

30 26, p. 33o, 331) : «On napplique pas les ventouses au début des inflammations, 
mais lorsqu’il n’y a plus aucun afflux, qu’on a évacué le corps, et qu’il faut 
mettre en mouvement ou attirer au dehors quelque matière de la partie en¬ 
flammée.» — La raison donnée par Galien n’est pas vraie ; cette raison, c’est 
quon ne saurait, par ce moyen, obtenir assez de sang pour combattre la ma- 

grande facilité. [Note commmiquée par M. U D' Aran; voy. aussi, dans le Bulletin de thé¬ 
rapeutique, n» du i5 octobre i853, p. 323, une note de M. le D' Debout sur la saignée 
des ranines d’après la pratique de M. Aran. ) 

' «Dividitetiam (Hippocrates) venas sub lingua constitntas, quod est non solum inu- 
«lile, sed etiam noxium» (teln’est pas, on fa vu plushaiit, favis de M. Aran, qui a une 
grande pratique de cette saignée), «siquidem incongrua sit ex iocis patientibus sanguinis per 
«venas detractio. Plurima elenim in exitum provocata materies confluens , necessario com- 
« pletis locis abstenta, modum superat detractionis, ut gravatæ partes potius adventu quam 
«relevatæ recessu materiæ videantur. Dehinc sublevandarum venarum causa erit laqueus ■ 
« collo circumdandus, et tune maxime quando sine ullo manifeste tumore synanchica fuerit 
«passio. Laqueus autem quod præfocationem augeat, nulli dubium est. » (Cœiius, Acat. IL 
4, p. 190, ed. Almel.) 
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îadie. — Si le cas exige qu’on applique la ventouse au début (S 3), on agit, 
non pas sur la partie enflammée, mais à distance, afin de produire une révul¬ 
sion. — Autre précepte donné par Antyllus (ch. i6, S i, p. 58) : «Quand 
la douleur ou toute autre affection est peu intense, on applique légèrement la 
ventouse et 1 on ne scarifie pas. — Pour scarifier, on applique fortement les 5 
ventouses; on scarifie quand les parties sont très-engorgées, ou qu’il existe des 
matières corrompues.—Le chapitre 17 (p.62), tiré d’Hérodote, contient une 
curieuse et exacte énumération des principaux eflets des ventouses; il nou' 
suffit donc d’y renvoyer. — Suivant les modernes, les ventouses sèches ou scari¬ 
fiées conviennent particulièrement dans les inflammations membraneuses aiguës 10 
ou chroniques : dans le premier cas, elles ne réussissent guère qu’après les sai¬ 
gnées générales. Du reste la méthode expérimentale n’a pas encore prononcé 
définitivement sur les effets comparatifs des saignées locales et générales combi¬ 
nées, ou employées isolément. 

Un point seulement doit nous arrêter quelques instants, c’est la propriété 15 
qu’Hérodote (p. 62, 1. .11 ; voy. aussi p. 70, S 7), avec les autres auteurs 
anciens^, attribue aux ventouses, d’attirer au dehors les substances délétères 
[virus). Cette question a été reprise expérimentalement dans ces derniers temps, 
et particulièrement par les docteurs Barry et Itard. Voici comment M. Guer- 
sant [Dictionnaire de médecine, article Ventouses)^ résume et juge les expé- 20 
riences dirigées par l’Académie de médecine pour résoudre cet important pro¬ 
blème : «On a tenté de se servir de la force attractive des ventouses pour 
empêcher l’absorption du virus. Le docteur anglais Barry a fait, sur ce sujet, 
plusieurs expériences curieuses dont il a communiqué le résultat à l’Académie 
de médecine. Les commissaires de l’Académie ont répété ces expériences et 25 
constaté ; 1° qu’une ventouse appliquée sur une plaie dans laquelle on a intro¬ 
duit une substance vénéneuse, s’oppose au développement des phénomènes qui 
appartiennent à l’absorption du poison, pendant tout le temps qu’elle reste appli¬ 
quée sur la plaie ; 2° que, si l’on applique la ventouse lorsque les effets du poison 
se sont déjà manifestés, ceux-ci sont aussitôt suspendus momentanément et ne 30 
reparaissent que lorsqu’on cesse d’agir avec la ventouse. Frappé de ce résultat, 
M. Itard a pensé que l’inoculation du virus vaccin fournirait un moyen simple de 
répéter les expériences de M. Barry sur l’homme. En conséquence, il a vacciné 
un enfant sur deux épaules, et recouvert ensuite d’une ventouse les piqûres d’un 
uôté seulement. Toutes les piqûres recouvertes par la ventouse n’ont donné lieu 35 
à aucun bouton; toutes les autres ont été suivies de pustules vaccinales régu- 
■ères. Cette expérience paraissait décisive en faveur de l’opinion de M. Barry, 

Waiselle était isolée, et par conséquent peu concluante. M. Bousquet, chargé par 

Nai fii}v KSI dxinv j^aAHtjpea Xotyéï rtlijyei 
Hpoafid^as iov TB nai àdpoov aïpa lesvâasie. 

y. aussi [Journal compîém. 1S28, t. XXXI, p. 119) : Comment l’application des 
’-s sur une plaie empoisonnée détrait-elle l’action du poison? par M. Westrumb; et 
^ gener. de méd. i’” série, t. XIX, année 1829, p. 2/12, par Wistar Pennocl, 

^9 
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l’Académie de répéter l’expérience deM. Ilard, n’a pas obtenu des résultats aussi 
favorables à l’action des ventouses. Il a fait à dix-neuf enfants environ deux cents 
piqûres, dont moitié ont été recouvertes d’une ventouse appliquée au plus pen¬ 
dant une demi-heure, et quarante-trois pustules de vaccin bien régulières se sont 

5 manifestées malgré l’application des ventouses. Dans plusieurs cas, il a semblé à 
l’observateur que l’action de la ventouse retardait le développement de la vaccine. 
Ces expériences, encore fort incomplètes, ne suffisent pas sans doute pour justi¬ 
fier toutes les espérances qu’avait conçues M. Barry; mais, si elles ne prouvent 
pas que les ventouses puissent s’opposer à l’absorption et au travail morbide des 

10 virus, il paraît évident au moins quelles en retardent les effets. Elles peuvent 
être utiles sous ce rapport, en donnant au médecin le temps nécessaire pour re¬ 
courir à des moyens plus certains. » 

Voici encore, sur les émissions sanguines locales, quelques réflexions qu’il est 
bon de consigner et qui appartiennent aussi à M. Guersant [loc. laud.). Elles com- 

15 plètent ou justifient les préceptes donnés par les auteurs qu’Oribase a extraits. 
«Les émissions sanguines locales sont surtout très-efficaces dans les phlegmasies 
des membranes, quand il y a réaction générale; ces saignées doivent être précé¬ 
dées d’émissions sanguines générales. On ne saurait apporter trop de soin à ce 
que l’application des sangsues ou des ventouses ait lieu dans les endroits qui cor- 

20 respondent au siège du mal. — C’est surtout dans les phlegmasies chroniques 
des membranes que les saignées locales agissent puissamment; ici encore les sai¬ 
gnées générales conviennent dans certaines affections parenchymateuses comme 
celles du poumon ou de fencéphale. En tout cas, elles ne doivent pas être ré¬ 
pétées coup sur coup. — Toute émission sanguine locale produit d’abord une 

25 douleur plus ou moins vive et amène un afflux de sang; cette fluxion survit à 
l’écoulement du sang quand cet écoulement est peu considérable. Ce sont là les 
seuls effets physiologiques et thérapeutiques que produisent les ventouses ou les 
sangsues; mais, si l’écoulement est abondant, le retentissement se fera d’autant 
plus sur toute l’économie, et la saignée locale ressemblera d’autant plus à une 

30 saignée générale, que la perte de sang sera plus considérable. Le dégorgement 
s’opère de proche en proche, soit par sympathie, soit par suite de communica¬ 
tions vasculaires directes. Le sang retiré de la circulation capillaire est rutilant, 
vermeil; il participe des propriétés du sang artériel. » 

Les scarifications jouent un rôle important dans la thérapeutique des anciens. 
35 (Voy. Landsberg, Veber das Altertham des Aderhsses, 2' article, dans Janus, 

2° série, t. II, 1" cah. p. 99 et suiv.) On scarifiait soit après l’application des ven¬ 
touses, soit sans avoir préalablement recours à cette application. On a déjà vu plus 
haut (p. 766) que Galien recommandait particulièrement les scarifications simples 
pour les affections qui, chez les femmes, tiennent à une diathèse de l’utérus. Les 

40 scarifications aux malléoles lui paraissent devoir être préférées a la saignée, 
cause de l’exiguïté des vaisseaux, surtout chez les femmes grasses et peu colo- 

rées (chap. 2, S 26, p. i5, 1. 9). 
C’est surtout Antyllus et Apollonius qui nous fournissent, dans Oribase, 

renseignements sur les scarifications.— Antyllus (chap. 18, S 2, p- 63) con^ 
45 seille de faire prendre un bain avant la scarification,, ou de faire rougir la pe“^ 

par des affusions d’eau chaude, des fomentations, l’insolation, ou par 1 exposi 
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au feu : d’où il semble résulter que la scarification après l’application des ven¬ 
touses (laquelle remplace efficacement tous ces moyens) n’était pas la pratique 
la plus habituelle. Encore aujourd’hui, on a recours aux scarifications sans se 
servir de ventouses avant ou après l’opération. — On scarifie les parties enflam¬ 
mées, distendues, douloureuses, ou qui sont le siège de fluxions fixes ou âcres. 5 
(Antyllus, chap. 18, § 1, p. 63. — Cf. aussi le cbap. .6 tiré du même auteur^ 
§ 1, p. 58.) — Ce précepte ne doit pas toujours être suivi, car il peut arriver, 
dans certains cas, que la scarification produise, dans ces circonstances, la gan¬ 
grène des parties. — Apollonius paraît avoir fait de la scarification un usage en¬ 
core plus fréquent que les autres médecins. Il semblerait même, d’après le S 3 10 
du chapitre 19 , p. 65 , qu’il a imaginé le premier, sinon les scarifications elles- 
mêmes, du moins leur emploi pour toutes sortes de maladies. Du reste, les ex¬ 
traits d Apollonius sont très-déclamatoires, et cet auteur se vante de beaucoup 
d idées nouvelles et de cures merveilleuses. Il réservait la saignée pour les cas 
les plus graves (ch. 19, § 5, p. 65) et se contentait des scarifications pour les 15 
états morbides modérés, quand ils tenaient à la pléthore {ib. p. 65-66). Il déclare 
que le sang exerce la plus grande influence dans l’économie, soit par sa sura¬ 
bondance, soit par sa corruption; il faut donc souvent en ùter, ou pour changer 
sa nature, ou pour en diminuer la quantité, de façon à faire disparaître la turges¬ 
cence des vaisseaux et à permettre un libre cours au pneuma (SS 1 et 6, p. 64 et 20 
66). Mais, comme beaucoup de ce pneuma vital s’échappe avec lui ‘, il faut évi¬ 
ter les déplétions trop abondantes et trop subites ; les scarifications, surtout aux 
jambes, doivent donc être, autant que possible, préférées aux saignées proprement 
dites (chap. 19, §S 2, 3 et 4), soit comme moyen curatif, soit comme moyen 
prophylactique. ^ ^5 

, Telles sont les idées théoriques d Apollonius sur les scarifications; voici main¬ 
tenant les applications pratiques consignées dans le chapitre 20. 

C’est surtout sur les femmes mal réglées, et à l’époque même des rè-^les 
qu’il faut pratiquer les scarifications (§ 1) ; ce traitement suffit aussi pour rappeler 
les règles supprimées (§ 1). Apollonius l’étendait encore aux femmes avancées en 30 
âge, chez qui les règles ont disparu pour jamais et qui éprouvent quelque déran¬ 
gement (S 3). Remploi des scarifications a réussi contre les maux d’yeux chro¬ 
niques, contre l’asthme chez un vieillard (SS 5 et 6) ; la scarification aux jambes 
délivre également des céphalalgies de gravité moyenne, des inflammations des 
amygdales, des fortes douleurs de côté. Quand ces accidents ont passé à l’état 35 
chronique, il faut recourir aux scarifications locales (§ 10); enfin, le dernier et 
e plus singulier emploi des scarifications (§11), c’est dans la convalescence 

pour donner de l’embonpoint, sans doute en donnant issue à un sang corrompu 
qui empêche le retour des forces nutritives. ^ 

Apollonius se donne lui-meme comme un exemple des bons effets des scarifi- 40 
ions. Atteint dune peste qui ravagea l’Asie, pendant une rémission il se tira 

le “ rapport, aucune différence entre le sang veineux et 
lien ( 1 “‘r'f ’ chapitres sur l’artériotomie, tirés, l’un de Ga- 
iiurtou?' 'V"-' P' ■ ®)’’®"l'’cd’Antyllus(ch. i4.§ 2 , p. 55,1. i 2 ), que c’était 

ont par les saignées artérielles que s’échappait le pneuma avec le sang. ^ 

49- 
I 
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deaix livres de sang au moyen des scarifications. Plusieurs malades furent traités 
de la même façon et réchappèrent, car il était manifeste qu’il y avait dans cette' 
constitution épidémique des signes de pléthore (SS 8, 9). 

Dans les deux chapitres sur les sangsues, tirés l’un d’Antyllus, l’autre de 
5 Ménémaque, on trouve très-peu de chose sur les indications relatives à l’emploi 

de ces animaux. Ménémaque (chap. 23, p. 72, S 1) dit qu’on applique les sang, 
sues soit sur les parties malades, soit sur les parties voisines, pourvu que ces 
parties soient exemptes de graisse; car la graisse ôte l’appétit aux sangsues. En 
i^énéral, les modernes évitent de mettre les sangsues sur les parties enflammées, 

10 de peur que l’irritation morbide -ne soit encore augmentée par 1 irritation, quel¬ 
quefois assez vive, que cause la piqûre de ces annélides. On préfère le lieu 
le plus voisin possible et qui est en communauté de vaisseaux avec le point 

alTecté. 
Les sangsues, dit Antyllus (chap. 21, SS 12, i3, p. 71), n’attirent pas le 

15 sang de la profondeur des chairs; elles attirent seulement celui qui est dans les 
chairs mêmes sur lesquelles on les applique. On a recours aux sangsues quand 
le malade redoute les scarifications, ou quand la configuration de la partie ne 
permet pas l’application des ventouses. 

Le nombre des sangsues est proportionné au volume de la partie et au degré 
20 de la maladie (Ménémaque, chap. 22 , § 2 , p. 72). 

DE LA PHLÉBOTOMIE. 

(manuel opératoire.) 

Des précautions a prendre pour la phlébotomie. 

Tous les auteurs s’accordént à reconnaître que la saignée est, en général, une 
opération simple et facile, mais quelle présente, dans certains cas, de grandes 
difficultés et de véritables dangers, et les médecins ou chirurgiens en grand 
renom ne veulent même pas s’en charger. — Au commencement du ^ 9 du 

25 chap. 5, p. 28, Galien fait aussi cette remarque, et il signale les accidents qui 
peuvent se montrer à la suite d’une saignée. — Les trois accidents qu’il faut sur¬ 
tout éviter dans la saignée (chap. 5, S 9, p. 28-29) sont, dit-il, la piqûre dun 
filet nerveux, ce qui peut entraîner un engourdissement du membre pendant toute 
la vie (chap. 5, S 26, p. 35), si on saigne la veine médiane (§ 10; cf. aussi § 12. 

30 p. 29, et le paragraphe consacré à l’anatomie des vaisseaux de la région du p 1 
du coude) ; piquer la tête d’un muscle tendineux (biceps), si c’est la veine 
scapulaire céphalique; couper l’artère, si on ouvre la veine interne [hasibque]^^ 
Comme ce dernier accident est le plus grave, on tâchera, autant que possible, e 
ne pas saigner la veine interne (S 10, p. 29). Si on est forcé de la J 

35 appliquant un bandage approprié (qui, je crois, ne doit pas avoir grande e 1 
cité), et en saignant la veine au-dessous de l’artère, on peut éviter de piquer 
dernier vaisseau (S 1 o ; cf. aussi S 1 2 , p. 3o, 1. 11 ). — Le danger que ®.'_ 
gnale pour la veine céphalique lui parait le moins grave des trois; car il lau ’ 
vant lui, qn on ail manqué plusieurs fois la saignée, et, par conséquent, pi 
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plusieurs fois ie tendon du biceps, pour qu’il se déclare de l’inflammation et des 
douleurs qui persistent [ih. § 12). Mais Antyllus paraît attacher plus d’importance 
^ la blessure du muscle (voy. chap. 7, SS 8 et 10, p. 4o); seulement il ne dit 
pas si c’est la piqûre du tendon ou celle du muscle lui-même qu’il redoute. — 
Quant à la veine inférieure [interne de Galien, basilique), il recommande aussi 
de l’éviter; mais ce nest pas à cause du danger qu’on coui't de diviser l’artère, 
c’est pour le cas où elle est très-développée qu’il fait cette recommandation; car, 
si on fait alors une petite incision, on aura un thrombus, et, si on en fait une 
grande, ou courra risque d’abattre les forces par la trop rapide évacuation du 
sang (S 9- P- Si l’individu est très-gras, et, par conséquent, si les vaisseaux 1 
sont peu apparents, on doit chercher le vaisseau d’en haut [céphuUqac), attendu 
qu’on peut enfoncer très-avant l’instrument sans atteindre ni le muscle, ni les 
nerfs (•§ 10). Si, au contraire, on choisissait la veine médiane, comme cette veine 
se bifurque, et que les vaisseaux sont très-petits là où ils se bifurquent, on fera 
une saignée blanche (S 11, p. ài). Les saignées qu’on faisait en devinant, se 1 
nomment saignées au tact [ibid). Les anciens ne paraissent pas, du reste, avoiiv 
autant redouté que les modernes les saignées blanches, et l’on voit, par le para¬ 
graphe cité d’Antyllus, qu’on ne craignait pas de piquer au hasard quand on ne 
constatait pas directement la présence du vaisseau. Mais, dans l’intérêt de la ré¬ 
putation du médecin, et aussi pour éviter tout accident, il vaut mieux s’en tenir 2 
an précepte de Boyer : ne jamais piquer avant d'avoir vu ou senti le vaisseau. Quand 
la veine n’est pas apparente et que la saignée est indispensable, Lisfranc a pro¬ 
posé de faire une incision sur le trajet de la veine céphalique et d’ouvrir cette 
veine au fond de la plaie; mais c’est là un moyen qui répugne beaucoup aux 
malades et qu’il est presque impossible de pratiquer en ville. 2 

Une autre raison qu’Antylius semble donner comme plus générale pour ne 
pas saigner la veine médiane (mais cette raison est très-mauvaise, je n’ai pas 
besoin de le démontrer), c’est que la peau est fortement tendue au milieu du 
pli du coude, par le bandage qu'on applique avant la saignée, de sorte qu’en 
croyant ouvrir une veine, on ne fait que fendre un pli de la peau (§ 12, p. /ii). 31 
Cette raison est d’autant plus mauvaise, qu’Antyllus lui-même dit (ch. g, § 5, 
p. A5) qu’on peut éviter ce plissement de la peau du pli du coude. 

Jusqu’à ces derniers temps, on a redouté beaucoup la piqûre ou la section 
incomplète des nerfs, et Boyer lui attribue encore les inflammations violentes 
qui suivent quelquefois la saignée. Mais les chirurgiens do notre époque ont re- 3; 
connu, avec Hunter, Hodgson et Breschet, que c’est le plus souvent à l’inflam- 
ination de la veine elle-même qu’on doit attribuer les désordres qu’on mettait 
®ur le compte de la piqûre des nerfs, laquelle n’entraîne ordinairement qu’une 
^ouleur ou un engourdissement passager. Du reste, comme le font remarquer 
CS auteurs du Compendium de chirurgie (t. I, p. i3o), et cette remarque n’avait /p 

pus non plus échappé à Galien (ch. 5, §S 2^-26 ), la disposition variable des nerfs 
cutanés ne permet déposer aucune règle certaine pour les éviter. Il ne faut pas 
cublier, toutefois, que Galien appelle surtout l’attention des praticiens sur le 
"Cri qui est en rapport immédiat avec la médiane céphalique, c’est-à-dire sur le 

Icido-cutané; c’est le seul nerf superficiel qu’on puisse éviter avec quelque 4; 
Il enfonçant peu la lancette, en piquant la veine à son point de jonction sûreté ei 
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avec la médiane. — Quant aux accidents que les anciens attribuent à lu bles¬ 
sure du tendon du biceps, ils sont tout à fait cbimériques. Galien lui-mênie 
(S 12 ) ne paraît pas y croire beaucoup, et ceux qu’il signale tiennent à d’autres 
causes. A vrai dire, il n’y a, pour la saignée, de région dangereuse que la médiane 

5 basiligue; on préfère la radiale à la cubitale, parce que, pour saigner cette der¬ 
nière veine, il faut mettre le bras dans une position forcée. 

Ni Antyllus, ni Galien ne parlent du choix du vaisseau pour la malléole; on 
pique presque toujours la sapbène interne ; mais, quand l’externe est plus grosse 
on la préfère. Quand ces deiix vaisseaux ne sont pas très-apparents, on ouvre un 

10 des rameaux qui rampent sur le dos du pied ou sur les parties latérales. En sai¬ 
gnant aux malléoles, on peut piquer les nerfs et donner lieu à des accidents 
convulsifs, ou blesser le périoste, ou encore laisser la pointe de la lancette dans 
l’os, ce qui donne lieu à des accidents inflammatoires assez graves. 

C’est Antyllus (cb. g à 12) qui nous fournit, dans Oribase, tousles préceptes 
15 et les règles sur le manuel opératoire de la phlébotomie; et, en vérité, ces règles 

et ces préceptes sont si complets, si clairs, que les modernes n’y ont presque 
rien ajouté. Résumons-les rapidement : Il ne semble pas que les anciens appli¬ 
quassent comme nous le faisons la bande (elle devait avoir à peu près deux 
travers de doigt, ch. 9, § 1) destinée à faire gonfler les vaisseaux; car, si on rap- 

20 proche le S 1“ du cb. 9 d’Antyllus de la fin du S 10 du ch. 5 de Galien, on sera 
porté à croire qu’au lieu d’appliquer la bande par son plein, on commençait par 
un des chefs comme pour un bandage roulé. Avec cette façon de procéder, ser¬ 
rer ou desserrer la bande, suivant le besoin qu’on en avait, était naturellement 
beaucoup plus difficile qu’avec notre manière actuelle d’appliqvter le bandage. 

25 Aussi Antyllus recommande-t-il de ne desserrer la bande que pour le cas oii une 
trop grande constriction empêche le jet du sang (ch. 12, S j, p. 5o).— Quand 
Antyllus dit qu’on plaçait la bande sur le milieu ou à l’extrémité du muscle, il 
faut entendre sur le milieu du bras, auprès du pli du, coude, en prenant parti¬ 
culièrement la longueur du biceps pour point de ralliement. Antyllus énumère 

30 les cas où l’on doit préférer l’une ou l’autre place pour appliquer la bande, et 
ces cas sont déterminés par le degré plus ou moins grand de saillie ou de flacci¬ 
dité des muscles. Nous plaçons généralement la bande à deux travers de doigt au- 
dessus du pli du coude. — On peut, dit Antyllus, serrer la bande à la partie 
inférieure, mais on ne doit pas la serrer du tout sur le milieu du muscle, car 

tlf) une forte compression dans cette dernière place peut, chez les personnes déli¬ 
cates, déterminer une ecchymose, un érésipèle, et même un abcès (ch. 9, SS 3- 
4, p. 44-45). Du reste, ajoute-t-il (§3, p. 45), si on la serre trop à la partie 
inférieure, les vaisseaux seront moins apparents et le bras s’engourdira. C’est là 
un fait bien observé, mais que les anciens ne s’expliquaient pas comme nous 

40 par la compression de l’artère qui empêche le retour du sang. — Antyllus 
(ch. 9, § 6, p. 46) déclare que c’est seulement par l’action de la bande que les 
vaisseaux se gonflent, et que jamais, dans aucune partie, un vaisseau ne se gonl c 
au-dessas de la bande; et puis, quelques lignes plus bas (S 8 ), il dit : « Quand on 
saigne les veines de la face, on entourera le cou d’une.bande et les vaisseaux s 

45 gonjlcront à leur partie supérieure, » c’est-à-dire au-dessus de la bande. G est là 
contradiction, au moins apparente, dont il est difficile de se rendre compte- 
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[•este, ce qui a lieu d’étonner encore davantage, c’est qu’ayant observé et cons¬ 
taté ces deux faits opposés pour les veines du bras et pour celles de la face, les 
anciens n’ont pas modifié leur système sur le cours du sang dans les veines. 

On doit surtout s’attacher, continue Antyllus, à ce que le bandage soit régu¬ 
lièrement appliqué, afin qu’une fois l’incision faite, il n’y ait pas un défaut de 5 
parallélisme entre l’ouverture de la peau et celle de la veine (ch. g, § 5, p. 45 ). 

Après l’application du bandage, on frotte les mains du malade fune contre 
l’autre , et on lui donne quelque chose à tenir dans la main (ch. g, S 7, p. 46). 
Cette recommandation, bonne en soi, paraît cependant singulière quand on se 
rappelle qu’Antyllus dit précisément, dans le paragraphe précédent, que les 10 
vaisseaux ne se gonflent par aucun autre moyen que par l’application de la bande. 
Mais on sait que la compression au-dessous du vaisseau qu’on va saigner, que les 
frictions sur l’avant-bras, que plonger ce membre dans l’eau chaude, aident no¬ 
tablement faction de la bande, quand on ne peut pas la serrer assez pour pro¬ 
duire reflet désiré, ou que les veines sont soit très-profondes, soit chargées de 15 

tissu adipeux. 
Eu égard à f espèce de la saignée, f ouverture sera grande, si on veut désemplir 

les vaisseaux {^saignée déplétive ou spoliative], petite, si on veut dériver ou révulser; 
dans ces deux derniers cas, il faut que le sang coule longtemps, mais peu à la 
fois (ch. 11, Si). Eu égard à la nature des vaisseaux, f incision sera petite, si les 20 
veines sont petites, grande, si elles sont volumineuses. Antyllus signale bien f in¬ 
convénient d’une petite ouverture pour une grosse veine, un thrombus; mais 
non celui d’une grande ouverture pour un petit vai.sseau. — Le seul, à vrai dire, 
qui puisse en résulter, c’est la division complète de la veine, ou sa ponction de 
part en part, accident qui peut causer soit un thrombus, soit une simple ecchy- 25 
mose._Ailleurs (ch. 10, S 2, p. 48) Antyllus recommande, mais sans distinc¬ 
tion de grandeur, de ne pas diviser entièrement le vaisseau, autrement la saignée 
est baveuse parce que les deux extrémités se retirent, et c est là en effet un autre 
inconvénient de la division complète des veines, quelle que soit leur grosseur. 
Les modernes sont aussi d’avis que l’étendue de l’incision doit être proportionnée 30 
à la grosseur de la veine ; mais ils recommandent de faire plutôt une ouverture 

un peu étendue que trop petite. 
L’incision pouvait avoir trois directions : la transversale , qui coupe perpendicu¬ 

lairement f axe du vaisseau ; la hnçjitudinale, qui fend la veine suivant son axe, et 
l’oblique, intermédiaire entre les deux autres (ch. 11 , § 3, p. 4g). Il nest pas 35 
indifférent de suivre fune ou fautre de ces directions. L’incision transversale 
convient quand on ne veut pas renouveler la saignée, car, après l’opération, 
comme on fait fléchir le bras, les bords de la plaie s'agglutinent très-facilement, 
attendu qu’ils sont ainsi affrontés. Il n’en est pas de même quand la saignée est 
longitudinale, car la flexion du bras fait précisément écarter les bords de la 40 
plaie. Il convient donc d’ouvrir le vaisseau en long quand on veut renouveler 
fémission sanguine le jour même et jusqu au niiili me II en est de même à 
peu près de la saignée oblique [ib. S 4-6). — Les modernes admettent aussi ces 
trois directions pour f incision; ils adoptent l’incision longitudinale pour les 
veines volumineuses et roulantes, et pour la médiane basilique, quand elle est 45 
côtoyée par f artère; autrement f incision oblique leur paraît préférable, comme 
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exposant moins à blesser l’artère et comme procurant une réunion plus prompte 
de la plaie. Quand on a l’intention de renouveler la saignée le même jour sans 
ouvrir de nouveau la veine, on fait l’ouverture plus grande que de coutume et 
on met sur la plaie un peu de suif ou de cérat, ce qui en retarde l’agglutination. 

5 Antyllus ajoute (ch. lo, § 2 , p. 48, 1. 3) : «N’attaquez pas le vaisseau par sa 
partie inférieure, celle qui se trouve du côté de l’apophyse [conclyle] de l’humé¬ 
rus et qui regarde en bas, mais par la partie supérieure, celle qui est du côté 
du radius; on a ainsi un très-beau jet, autrement la saignée est baveuse. » Je ne 
me rends pas bien compte, je l’avoue, de la valeur de ce précepte. Comme il 

10 ne s’agit pas du choix d’un vaisseau, on ne saurait admettre que l’auteur a voulu 
dire ici : Attaquez de préférence la veine céphalique, ou, si vous prenez l’une des 
médianes, ouvrez la médiane basilique vers le milieu du pli du coude, et la médiane 
céphalique près de son point de jonction avec le tronc de la céphalique. Il faut 
donc admettre qu’il s’agit d’un point du calibre d’un vaisseau quelconque, et 

15 que, supposant le bras étendu horizontalement, Antyllus a recommandé de sai¬ 
gner sur la partie la plus élevée du vaisseau, par conséquent plutôt sur l’un des 
côtés qu’au milieu même. — Si c’est là la véritable interprétation, on convien¬ 
dra que le précepte renferme un excès de précaution et une recherche tout à 
fait exagérée de la beauté du jet. 

20 Un autre passage-relatif à la manière d’ouvrir la veine présente aussi des diffi¬ 
cultés sérieuses. On lit, ch. 10, S 1, p. 4.7 : Hotô fièv Kumusipovie;, tsois Sèàva- 
■Ksipovtss <pXs§otop.ovp.ev, mot à mot : nom saignons en perçant, tantôt de haut en 
bas et tantôt de bas en haut. Il ajoute : nous saignons «ara^e/p. quand les vaisseaux sont 
profonds, dvaTielp. quand ils sont superficiels. Les traducteurs latins mettentpunctim 

25 et cæsim {^par ponction et par incision'i. C’est le sens adopté aussi par M. Maigaigne 
[Esquisse historique sur la saignée considérée au point de vue opératoire, dans la Revue 
médico-chirurgicale, février i85i, p. 128 et suiv. et mars de la même année, 
p. 182). Il nous semble que ce n’est pas là épuiser le sens des mots grecs. Usîpa 
signifie proprement percer, ouvrir. Percer de haut en bas, ou de bas en haut, peut 

30 vouloir dire : 1° commencer l’incision en haut et la continuer en descendant, et 
vice versa; mais en quoi commencer fincision en bas pourrait-il faciliter la sai¬ 
gnée des vaisseaux quand ils sont superficiels, et comment la commencer en haut 
aidera-t-il la section des vaisseaux profonds? Karenielp. peut désigner une ponc¬ 
tion, de sorte que de haut en bas doit être pris dans le sens de aller de la périphérie 

35 au centre, et àvaiteîp. d’une incision faite en commençant par le bas et en remon¬ 
tant ; mais le parallélisme de ces deux mots ne permet guère une pareille manière 
de voir, et l’on concevrait beaucoup mieux le précepte contraire ; ponctionner les 
vaisseaux superficiels, attaquer par une incision de haut en bas les vaisseaux profonds. 
En admettant que les saignées se faisaient toujours par incision, et non, tantôt 

40- par incision et tantôt par ponction, selon les cas, on se rendrait encore difficile¬ 
ment compte de la distinction établie entre les incisions, suivant que le vaisseau 
est superficiel ou profond; dans les deux cas, fincision de haut en bas serait de 
beaucoup préférable. Pourrait-on aussi supposer qu’il s’agit, dans le premier cas, 
d une ponction simple , et, dans le second, d’une ponction d’abord, car c’est là le 

45 temps élémentaire, et d’un mouvement qui consiste à relever la pointe de l’instru¬ 
ment en abaissant la main par un mouvement de bascule, de sorte qu’on achève 
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l’incision en coupant réellement du centre à la périphérie, c eit-à-dire de bas en 
haut. En comprenant ainsi le texte, on laisse aux mots leur vraie signification, on 
conserve le parallélisme des deux membres de phrase ; enfin on fait ressortir na¬ 
turellement des mots un précepte qui a été longtemps mis en pratique précisé¬ 
ment dans les cas qu’Antyllus indique. C’est, du reste, cette interprétation que 5 
représente notre traduction, et qui paraît justifiée par une scholie du livre XLIV, 
ch. Il, d’Oribase, d’après laquelle le phlébotome avait la forme de nos lancettes. 
Toutefois, le passage suivant d’Albucasis (Chir. II, sect. g 5, p. iy 0-/171, ®tl. Chan- 
ning) porterait à croire que Hctmit. désigne une ponction et avait, une véritable in¬ 
cision; car, évidemment, d’après Albucasis, il y avait deux procédés pour la phlé- 10 
botomie, l’un par Incision, l’autre par ponction : 

nHorum sectio (vasorum in cubito) ad duos erit modos, vel pungendo phlebo- 
« tomo myrtino lato, vel olivari ad subtilitatem vergente ; vel secando phlebotomo 
<1 cultellari, quod alneshil vocatur; latum sit sicuti vides* {Phlebot. mjrtinum). 
<1 Optimi usus est ad aperienda vasa concava, plena, protuberantia , manifesta, 15 
«crassa, et quæ sanguinem crassum impurum continent; hoc vero scalpellum 
«latum est minus, et extremitate magis subtile. Optimi usus est ad vasa tenuia se- 
«canda, quæ sanguinem tenuem biliosum continent. Hoc phiebotomum [al- 
uneshil) est ad findendum idoneum. Hujus est species lata et subtilis, pro ra- 
«tione amphtudims vasorum. et stricturæ eorum.» — Puis, un peu plus bas, 20 
Albucasis recommande, dans la saignée de la basilique sous laquelle l’artère est 
située, de préférer le scalpel qui coupe par incision au phlébotome qui opère par 
ponction. — Ainsi, malgré nos efforts et nos recherches, le passage d’Oribase 
reste enveloppé d’une certaine obscurité. 

Antyllus a réglé le procédé opératoire pour la saignée des autres parties. — Si 25 
on saigne à la main, on placera une bande (mais Antyllus ne dit pas où) et on 
donnera un manuluve (ch. 9, § 10,1. 2, p. /iy). Si on saigne à la fosse popli¬ 
tée, la ligature sera placée au-dessus du genou ; si c’est aux malléoles, la bande sera 
fixée un peu au-dessus de ces parties [à deux travers de doigt] ^.Dans fun et l’autre 
cas, on saignera dans un bain (voy. p. 86g, 1. 2 sqq. note du liv. X, ch. 1, tit.) 30 
ou après des fomentations. Quand l’appareil aura été appliqué, le malade se pro¬ 
mènera, et il se tiendra droit quand on sera sur le point de faire l’incision 
(SS 10-12). — Lorsqu’on ouvre les veines du front, de l’angle de l’œil, de la 

’ Les figures d’instrument indiquées par Albucasis diffèrent tellement suivant les ma¬ 
nuscrits et les imprimés, les descriptions sont si brèves, qu’il est ordinairement très-difficile 
de s’en faire une idée exacte. Les Grecs ne nous ont laissé presque aucun détail sur la 
forme de l’instrument qui servait à saigner (voyez, dans le III' vol. d’Oribase,liv. XLIV, 11, 
la scholie et les notes correspondantes ), et celte absence de renseignement est encore, pour 
ïe passage d’Oribase qui nous occupe, une nouveîle source d’embarras. M. Vuipes [loc. laud. 
P- 61 et suiv. et fig. i de la pl. VI ) donne, comme un phlébotome , un instrument en lame 

argent et à pointe effilée ; mais il nous paraît difficile de croire qu’on puisse saigner avec 
pareil instrument. L’impossibilité où nous étions [car nous avons trouvé les instruments 

Pompéi sous les scellés ! ) de toucher les instruments de chirurgie conservés dans le musée 
Naples, nous a empêché de vérilier par nous-mcme l’assertion de notre savant confrère. 
’ Lafayc plaçait la bande au mollet. Il prétendait produire ainsi une compression plus 

exacte des veines sous-cutanées et profondes. 
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langue,ou.des oreillettes, on fait la ligature au cou, en ayant soin d’interposer 
sous le rfiejiton, entre la bande et le cou, pour laisser la trachée libre, soit la main 
(qü'felqtLefois le pouce seul) du malade lui-même, ou d’un aide quand le malade 
ne’peut pas se prêter à cet office. — Pour la saignée de la jugulaire, qui a beau 

5 coup de" rapport avec celles qui sont indiquées ici, on conseille maintenant une 
, coojpreîsion directe sur la jugulaire à l’aide d’une compresse qu’on maintient avec 

un bandage dont on tire les chefs sans le nouer, ou bien on maintient cette com¬ 
presse avec un bandage circulaire qu’on fixe avec un ruban au niveau de la 
trachée. 

10 , Le défaut d’écoulement du sang peut tenir—i ” à ce que la bande est trop serrée • 
alors on la desserrera (ch. 12, S 1, p. 5o) ^ ; — 2° au défaut de parallélisme des deux 
ouvertures ; pour le rétablir, on changera la position du coude de toutes les fa¬ 
çons (§ 2) ; tirer la peau avec les doigts afin de mettre en regard les deux ouver¬ 
tures, ou replacer le bras dans la position où on a fait la saignée, sont les deux 

15 moyens qui réussissent le mieux; mais on doit éviter d’irriter la petite plaie ; — 
3“ au peu d’étendue de l’incision; alors il faut l’agrandir (S 3). Les modernes don¬ 
nent aussi ce conseil ; mais il n’est pas toujours facile de le suivre. On se trouve 
toujours mieux, ou de prendre une autre veine, ou de favoriser l’écoulement du 
sang par des frictions sur le bras; — 4° à la peur du malade; on a soin que le sang 

20 coule sans faire de bruit ( § 4) ; — 5° à une défaillance; pour faire revenir le malade, 
on l’étend, et, s’il est très-incommodé, on lui serre les extrémités avec des bandes 
(S 5); — 6° à un thrombus; on l’écrase avec les doigts indicateurs des deux mains, 
et on verse sur le thrombus (et non pas dans la plaie, comme le dit M. Mal- 
gaigne ,1. î. p. 12 7 ) de l’huile, ou même du vinaigre, car ces substances dissolvent 

25 les thrombus (§ 6) ; écraser le thrombus aussi violemment que le pratiquait An- 
tyllus, paraît une pratique réprouvée par 1 es modernes ; on se contente d’une com¬ 
pression modérée avec des compresses trempées dans de l’eau froide, si c’est après 
la saignée; et, si on veut continuer la saignée malgré le thrombus , on pique la 
veine au-dessous du thrombus, mais on réussit bien rarement ; — 7° à un refroi- 

30 dissement tenant à l’air, à la constitution du malade, ou à son genre de maladie; 
on le ramènera à un état contraire par des frictions , des onctions, des fomenta¬ 
tions (S 7 ) ; — 8° à de la graisse ou de la chair qui s’échappe ; on la repousse, ou on 
l’excise (S 8). — Pourrait-on ajouter quelque chose à cette série de moyens pré¬ 
conisés pour favoriser l’écoulement du sang, sinon de faire tourner quelque chose 

35 dans la main du malade, si, pour une raison ou pour une autre, le sang ne jaillit 
pas bien? Mais déjà Antyllus (ch. 9,^7, p. 46) prescrit de donner quelque 
chose à tenir pour gonfler les vaisseaux, seulement il ne dit pas si on se servait 
aussi de ce moyen pour faciliter le jet du sang. 

Pour la saignée de l’artère temporale, Antyllus (ch. 1 /(, S 2 , p. 55 ), tout en 
40 rejetant à peu près complètement cette espèce de saignée, prescrit, si on la suit, 

de mettre le muscle en mouvement en remuant la mâchoire, afin de pratiquer 
l’incision en dehors de la partie mobile. 

' Les anciens, dans leur ignorance de la circulation , ne s'étaient pas rendu compte de 
ce fait et n’en cherchent même pas l’explication. On voit aussi qu’Antyllus ne dit rien du 
défaut d’écoulement du sang tenant â ce que la ligature n’est pas assez sevrée. 
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Pour les artères qui rampent sur l’occiput, Antylius ( i6. § 4) rîécrit un procédé que, 
IVI Malgaigne {I. i. p. 127) qualifie avec juste raison d’afcommaîde : diviserl’artère 
jusqu’à l’os (mais est-ce après la saignée, ou pour faire la saignée elle-mêruej.cest, 
ce que nous ne voyons pas dans le texte), râcler l’os de façon à ce qu’il en'pousSe 
Jes chairs , saisir ensuite les orifices de l’artère entre les mors d’une pince et les 5 
fermer [duoippd^cu). — N’est-ce pas là au moins une des origines de la torsâbn'^es 
artères?— L’autre procédé est beaucoup plus raisonnable, et Antylius le dit lui- ' 
même. M. Malgaigne [l. l. p. 127) rapporte ce procédé à la saignée de l’artère_ 
temporale; d’après le contexte, il se rapporte plutôt à la saignée des artères occi- * 
pitales, si ce n’est pas, en général, à toutes les artères qu’on saigne : soulever le 10 
vaisseau avec une sonde à deux boutons (en fourche), y faire une incision par¬ 
tielle et petite; après la saignée, attirer le vaisseau à l’extérieur avec la sonde et 
exciser la partie limitée par les deux branches de la sonde; de cette façon, les 
deux orifices se rétractent et il n’y a pas d’hémorragie (S 5). — Si on compare 
ce procédé avec celui décrit plus haut, on sera tenté de croire que la division to- 15 
taie du vaisseau avait lieu, dans le premier, pour faire la saignée elle-même, et 
non après cette opération, car c’est là une pratique qu’Antyllus blâme implici¬ 
tement en s’arrêtant avec une certaine complaisance sur le second. — Du reste, 
on voit aussi que Galien (ch. i3, §§ 4 et 7) divisait l’artère complètement pour 
arrêter l’écoulement du sang, ce qui fait tout naturellement supposer qu’il n’y 20 
pratiquait qu’une incision pour la saignée elle-même. Les modernes, qui ne prati¬ 
quent plus que la saignée de la temporale, divisent ordinairement le vaisseau dans 
sa totalité ; mais Bell est précisément de l’avis d’Antylius, et il pense, avec raison, 
qu’en divisant entièrement une artère d’un aussi petit calibre, on s’expose à une 
rétraction très-forte qui empêche le cours du’sang. Galien aidait à la rétraction 25 
des deux extrémités du vaisseau en appliquant un mélange d’aloès, d’encens et de 
blanc d’œuf feutré avec du poil de lièvre ; mais, dans ce cas, il s’agissait, si j e ne 
me trompe, de la blessure involontaire d’une des artères de la jambe, auprès des 
malléoles, et non d’une saignée, car on ne prenait pas des précautions pour les 
petites artères qu’on saignait habituellement, et l’écoulement du sang s’arrêtait 30 
par la seule rétraction et par un bandage. 

On ne trouve rien dans Oribase ni sur les veines roulantes (Hippocrate, dans 
Le médecin, S 7, paraît avoir reconnu cette circonstance), ni sur les anomalies de 
l’artère brachiale, ni sur les cicatrices laissées par les saignées antérieures, ni 
sur ia manière de s’assurer de la présence de la veine et de la situation de l’ar- 35 
tère, en tâtant avec le doigt, ni sur la position du bras du malade, ni sur la forme 
du phlébotome, ni sur la manière de le tenir, ni sur la position des doigts de 
l’opérateur, ni sur le vase destiné à recevoir le sang, ni enfin sur l’emploi des 
compresses et des bandes après ia saignée. 

Des ventouses. — Il y avait trois espèces de ventouses, eu égard à la matière, en 40 
bronze, en corne et en verre. Cette dernière seule nous est restée. Les ventouses 
en argent ( car les chirurgiens de ce temps n’étaient pas moins élégants que ceux 
du nôtre) sont rejetées par Antylius comme développant trop de chaleur (chap. 1 (5, 
^ i3, p. 60). L’usage des ventouses en bronze était le plus répandu [ib. p. 61). 
Les ventouses en verre conviennent quand on veut observer l’écoulement du 45 
sang ; les ventouses en corne, quand le malade a peur du feu, car le tirage des 
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e fait ai deux autres espèces se fait avec la flamme d’une mèche (cf. aussi Vlil, 6, S iq) 
tandis que celui des ventouses de corne s’opère à l’aide de faspiration par J-j 
bouche. On bouchait ensuite l’orifice avec le doigt, ou avec de la cire (S ig 
p. 62). Ce moyen est abandonné avec juste raison, car il est impossible, par ce 

5 moyen, d’obtenir une turgescence suffisante de la peau. Aujourd’hui on ne s’en 
sert guère que pour obtenir le lait de la mamelle, lorsqu’on n’a pas de ventouses 
à pompe. (Voy. Dictioun. de méd. art. Ventouses, par M. Guersant.) La flamme est 
encore le moyen le plus généralement employé pour opérer le vide, et l’emploi 
assez compliqué des ventouses à pompe a perdu presque toute faveur pour l’ap- 

10 plication ordinaire des ventouses. — On employait aussi les ventouses en corne 
pour la tete, quand celles en bronze soulevaient difficilement (S i4, p. 61)_ 
C’était surtout pour les ventouses en bronze que la forme variait. (Voy. p. ySg et 
790,note de la p. 60, 1.1 2.) Les ventouses hantes tirent plus que les basses; par 
conséquent, ces dernières conviennent mieux pour la tête. Les ventouses à bords 

15 épais tirent moins que les ventouses à bords minces, qui tirent avec une force 
extrême et qu’on emploie quand on ne veut pas scarifier. Celle dont le bord 
forme un plan sont propres pour les surfaces larges et régulières ; celles dont le 
bord forme une concavité, pour les surfaces courbes ou étroites (S i5, p. 61). 

Le précepte le plus général, touchant l’application des ventouses, c’est qu’on 
20 ne doit pas employer beaucoup de feu, car elles s’appliquent très-fortement, il 

est vrai, mais la vapeur augmente l’inflammation, tend les parties, de sorte que 
les matières ne sont presque pas attirées (chap. 16, S 8). Cette recommandation 
est faite particulièrement pour la tête (S 11). — Pour enlever les ventouses qui 
tiennent trop, on relâche les parties à l’aide d’éponges trempées dans feau 

25 chaude. Si ce moyen ne réussit pas', on perce la ventouse (S 12). Il nous semble 
qu’on n’est jamais obligé d’en venir à cette extrémité; du moins, nous avons ap¬ 
pliqué ou vu appliquer plusieurs centaines de ventouses, et nous n’avons jamais 
éprouvé de difficultés pour les enlever. 

Quand on doit scarifier, on fera rougir la peau, soit par un bain, soit par des fomen- 
30 tâtions, des affusions, soit par l’exposition au soleil ou au feu ( Antyll., cbap. 18, 

S 2, p. 63). Cette recommandation s’applique évidemment aux scarifications qui ne 
sont pas précédées de l'application de ventouses.— Quand on doit scarifier après les 
ventouses, on emploie d’abord un peu de feu, puis on scarifie; si le sang ne coule 
pas en assez grande abondance, on applique la ventouse une seconde ou une troi- 

35 sième fois (chap. 16, § 2). Il arrive que certaines parties ne rougissent pas sous 
l’action des ventouses, par exemple, les parois du ventre surchargées de graisse; 
dans ce cas, il faut fomenter avec des éponges (S 4; cf. aussi S 3). On agit de 
même quand le sang, trop épais, ou coulant à travers des parties trop denses, 
s’échappe avec peine (§ 5). — Il est de règle générale, pour les scarifications, 

40 qu’il faut mettre les parties dans une position déclive, de façon que le sang afflue 
et s’échappe aisément (§9). 

On a déjà vu qu’on appliquait habituellement les ventouses sur des parties 
pour lesquelles nous y avons rarement recours, par exemple, la tête; Antyllusne 
fait d’exception que pour le voisinage des seins, qui entrent quelquefois dans la 

45 ventouse et rendent son ablation difficile et douloureuse (chap. 16, S 6). — Dn 
pratiquait les scarifications sans ventouses à la poitrine, aux jambes, au ventre, 



781 NOTES DU LIVRE Vil, CHAPITRE i. 

au dos, au cou en ligne droite (c’est-à-dire selon l’axe du corps), à la tête, en 
suivant la direction des cheveux, au front transversalement (chap. i8, S 3). Les 
incisions auront toutes la même grandeur; elles seront toutes également distantes 
et disposées sur des lignes parallèles. On scarifiera en tirant la lame devant soi, 
fuais non en enfonçant; on commencera toujours par la partie inférieure, pour 5 
que le sang ne gêne pas (SS 4, 5,6). Ce dernier précepte est appliqué mainte¬ 
nant non-seulement aux scarifications, mais à toutes les opérations sanglantes qui 
portent sur une certaine étendue. Antyllus nous apprend qu’il scarifiait ordinai¬ 
rement avec un petit couteau (did o-piÂ/ou, chap. 20, § 4, p. 67); quelquefois il 
remplaçait les scarifications par les sangsues [ibid.). Aujourd’hui encore, malgré 10 
i’invention de Sarlandière et Demours (bdellomkre), on se sert, le plus ordinai¬ 
rement, du bistouri, de la lancette, ou du rasoir. (Voy. Compend. de chirurgie, 
p. ,37 et i43.) 

Antyllus ne dit rien sur le moyen de faciliter l’écoulement du sang après les 
scarifications, quand on n’a pas recours à une seconde application de ventouses. 15 
Les lotions d’eau tiède sont le moyen le plus généralement employé. 

Des sangsues. — On se servait tantôt de sangsues déjà exercées, c'est-à-dire qui 
avaient déjà servi, et tantôt de sangsues qui venaient d’être pêchées pour la pre¬ 
mière fois. Ces dernières, on les conservait pendant un jour avant de les appli¬ 
quer, et on leur jetait un peu de sang pour les purger de leur venin. (Voy. 20 
p. 790-792, la note de la p. 69,1. 6.)—H a été reconnu que le gorgement commer¬ 
cial, lorsque les sangsues étaient employées dans cet état de gorgement artificiel, 
était une fraude très-préjudiciable, mais qu’on pouvait impunément se servir de 
sangsues qui avaient déjà servi, qu’on avait fait dégorger, et qu’on employait 
plusieurs mois après leur première application. (Voy. M. Guibourt, Traité des 25 
drogues simples, 3'éd. t. IV, p. 267-268, 274-276, 278.) —■ 0 le, 
contrairement au précepte d’Antyllus, de ne pas laisser jeûner les sangsues hors 
de l’eau avant de les appliquer [ibid, p. 271). — Les alfriander d’avance par du 
sang ii’est pas une pratique moins réprouvée par les modernes. — Suivant Antyl¬ 
lus, si on était obligé de s’en servir quand elles sont déjà remplies, ou si on en 30 
a peu, on leur coupe la queue aussitôt quelles sont pleines, et, de cette façon, 
elles ne cessent de tirer (ch. 21, S 6). Les modernes n’ont rien dit de cette pratique 
qui est, du reste, assez étrange. — Avant de poser les sangsues, on prépare la 
partie en la frottant avec de la soude brute, du sang, de la terre glaise, ou bien 
on fomente,ou on gratte avec les ongles (Antyll. chap. 21, S 3, p. 69). M. Gui- 35 
bourt [l. l. p. 271) rejette tous les moyens conseillés actuellement pour/aire 
prendre les sangsues, comme eau sucrée, jaune d’œuf, lait; à plus forte raison 
repousserait-il ceux qu’Antyllus recommande; il veut seulement qu’on nettoie 
soigneusement la place, surtout si elle a été recouverte par des cataplasmes ou des 
embrocations [l. L p. 253 et 271). Ces préceptes sont donnés aussi paries auteurs 40 
du Compendium de chirurgie, t. I, p. idS-idg. — Ménémaque, qui ne parle pas 
des précautions énumérées par Antyllus, dit seulement (chap. 2 2 , S 6 , p. yd ) 
qu’on scarifie légèrement, si les sangsues tardent trop à prendre. C’est là un pro- 
eédé imaginé de nouveau par M. Maisonneuve dans le cas où les parties, étant 
trop fortement engorgées (par exemple les lambeaux autoplas'tiques), les sangsues 45 
ont de la répugnance à mordre. (Voy. Compend. de chirurgie, t. I, p. 1 38.) — Quant 
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aux sangsues elles-mêmes, on les lave à grande eau pour ôter leur venin (voy.p. 
1. 20), puis on les essuie avec des éponges, on les pose avec la main, après quo' 
on les arrose d’huile pour que la partie ne se refroidisse pas (Antyll. chap, 2 , 
S 4., p. 6 g ). Lorsque la partie se refroidit, on la fomente et on arrête le sang 

5 avec des réfrigérants, mais avec des astringents [ib.î i5, p. 72). Suivant Méné- 
maque (chap. 22, S 1 , p. 72), c’est avec une plume ouverte par unhout, avec 
un couvercle de tuyau, ou avec un autre instrument semblable, qu’on les ap¬ 
plique. — Maintenant on se sert, soit d’un petit verre, soit d’un linge, suivant 
la configuration des parties. On n’a recours au tube que dans le cas où il est né- 

10 cessaire de les poser une à une dans un endroit déterminé, ou quand on les ap¬ 
plique dans l’intérieur d’une cavité. (Voy. Compend. de chirurgie, t. I, p. i3g.) 

On enlève les sangsues quand on suppose qu’elles ont sucé la moitié du sang 
qu’on voulait tirer, après quoi on laisse couler le reste par les piqûres (Antyllus, 
chap. 21, S i4, p. 71). On évaluait la quantité de sang sucé en elfilant les sang- 

15 sues, ou mieux en pesant le sang qu’elles vomissent après être tombées ( Méném. 
cbap. 22, S 5, p. 72). M. Alpb. Sanson, après des évaluations répétées, estime 
que les grosses sangsues tirent 16 grammes de sang; grosses moyennes, 8 gi’ammes, 
2 5 centigrammes-, petites mojennes, 3 grammes, 3o centigrammes i gramme, 
go centigrammes. — On a reconnu aussi qu’en général la quantité de sang qui 

20 s’écoule après la chute des sangsues équivaut à celle qu’elles ont tirée (Guibourt, 
l. Lp. 259). 

Les moyens de faire tomber les sangsues et d’arrêter le sang varient beau¬ 
coup. Pour faire tomber les sangsues, on les saupoudre de sel, de soude brute, 
ou de cendre (Antyll. chap. 21, § 6, p. 70). Mais Ménémaque est précisément 

25 d’un avis contraire; il pense que le sel est nuisible pour les plaies à cause de ses 
qualités mordicantes, et qu’on doit verser sur les sangsues de l’huile chaude 
(chap. 22, S 4, p. 72). — Aujourd’hui on se sert communément de sel, ou de 
tabac en poudre. — Pour arrêter le sang, on saupoudre les piqûres avec de la 
poussière d’encens, et on les enveloppe de laine trempée d’huile. En cas d’hémor- 

30 ragie, on a recours à des linges, à des toiles d’araignées imbibées de vinaigre, 
ou à d’autres moyens astrinsents (Antyllus, chap. 22, SS 8 et 9). Ces moyens 
ne sont ordinairement nécessaires que pour les parties centrales (voy. la note de 
la p. 71, 1. 4-5) ; pour les membres, le bandage suffit le plus souvent. Si, le len¬ 
demain de son application, le sang coule encore, on en vient également aux 

35 moyens susdits [ïb. SS 10, 11, p. 71). M. Guibourt [l. l. p. 272) a presque tou¬ 
jours réussi à arrêter le sang avec de l’agaric et une compression exacte; il re¬ 
jette les sels ou acides minéraux. On emploie aussi la colophane, les boulettes 
de charpie, la toile brûlée, et même la toile d’araignée. Quand la région ne se 
prête pas à la compression, on peut recourir au nitrate d’argent. Dans les fortes 

40 hémorragies, on a conseillé la cautérisation avec le fer rouge, et même la 
suture des petites plaies. (Voy. Compend. de chirurgie, t. I, p. 1 4o-i 41 •) 

Il ne paraît pas que les anciens aient eu une grande habileté pour élever et 
consei'ver les sangsues ; iis ne parlent pas non plus de moyens propres à les faire 
dégorger pour les réappliquer ensuite. Or, leur couper la queue, comme le con- 

45 seille Antyllus, est un moyen ridicule, et qui, après tout, ne permettait pas de 
conserver ces animaux. Dans son excellent ouvrage déjà cité, M. Guibourt 
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(p- 273‘^7 0 ® énuméré et discuté les divers moyens, soit d’élever les sangsues 
vierges, soit de rendre propres à être réappliquées, une ou même plusieurs fois, 
celles qui ont déjà servi ou qui ont été exercées, pour nous servir de l’expres¬ 
sion d’Antyllus. 

Les anciens n’ont pas tenu grand compte des accidents que peut entraîner l’ap- 5 
plication des sangsues, sauf des accidents imaginaires causés par un prétendu 
venin (voy. p. 790-792, note de la p. 69, 1. 6); ils ne font que mentionner l’hé¬ 
morragie. Cependant, elle peut être assez forte pour causer la mort, surtout 
chez les enfants, si les sangsues ont ouvert quelque vaisseau volumineux. (Voy. 
Compend. de chirurgie, t. I, p. lào.) Quelquefois la piqûre cause des doîileurs 10 
très-vives et qui donnent lieu à des accidents convulsifs; d’autres fois elles de¬ 
viennent le siège d’inflammations et se transforment en ulcères superficiels, ou 
donnent lieu à des ahcès, à des phlegmons diffus, ou à des érésipèies. — Les an¬ 
ciens parlent bien des accidents causés par les sangsues avalées, mais non de 
celles qui peuvent s’introduire par le rectum ; il ne me paraît même pas bien sûr 15 
qu’ils les aient appliquées sur cette partie ; ils ne paraissent pas non plus s’in¬ 
quiéter des cicatrices, souvent difformes, que laissent après elles les piqûres des 
sangsues, surtout chez les femmes. — Cependant ils n’étaient pas moins amou¬ 
reux que nous de la beauté et de la pureté de la forme. Du reste, ils ne faisaient 
pas un aussi grand usage des sangsues que les modernes actuels (car l’emploi des 20 
sangsues n’est aussi fréquent que depuis cinquante ou soixante ans), soit que la 
Grèce en fournisse peu, soit qu’on ait d’abord regardé ces animaux comme ab¬ 
solument vénéneux. Il semblerait cependant que l’idée de s’en servir pour tirer 
du sang dût tout naturellement venir en les voyant s’attacher aux mains ou aux 
pieds des hommes ou des animaux. Hippocrate est muet sur f emploi des sang- 2,'> 
sues. Le premier auteur qui en fasse mention est Nicandre ( Ther. v. gSo), qui 
en parle d’une manière formelle dans ce vers : 

Ar) ®OTS xai jSêéXXas «opéaais êxi rîifipaai j3ô<Txar. 

Il ne nous paraît pas aussi certain que Théocrite ait entendu indiquer les sang - 
.sues qu’on applique en vue de tirer du sang, quand il s’écrie (II, 556) : 30 

Âi ai Épais âviapé, ri pèv péXttv iic /^poos aîpa 
ÈpÇiés, àe Xipvâus dicav s’x jSSéXXa rsésiaKas. 

Cette allusion paraît plus probable dans le célèbre vers d’Horace (drj poel. 
v,476): 

Non missura cutem , nisi plena cruoris, hirudo. 35 

Les méthodistes, plus peut-être que les autres médecins, ont fait usage des 
sangsues, ainsi que cela ressort de divers passages de Cœllus Aurelianus ; et Galien 
ne s’en montre pas très-partisan; du moins il en parle rarement dans ses ouvrages. 
— Voyez, du reste, sur f histoire des sangsues , Landsberg, üeber das Altertham 
des Aderlasses, 2' article, dans Janus, 2° série, H'volume, i" cah. p. Sgetsuiv. 40 
— Dans un programme intitulé ; De recta hirudinum applicatione, lena, 1780, 
•n-/i°, Gruner a donné f énumération de toutes les afl’ections pour lesquelles les 
anciens et les modernes ont appliqué les sangsues. 
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Ch. 2 ; p. 7, i. 2 , àfiov,-n0po7adat xatà to aàpa Sur ies humeurx crues 
cf. p. 1 1, 1. 6, et p. 13, I. 8 , et voy. t. I", p. 671, note de la p. 36, I. 3-4. 

P. 9, i. 6-7, ovK eiri èmrSv povov, iWà xai tSv Crco^vyiav] Les vétérinaires 
anciens ne paraissent pas d’accord sur la question des saignées prophylactiques 

5 chez les bêtes de somme. Ainsi on lit dans Vegetius [Arsveter. I, 22, ed. Schneid.) 
«Hinc plerique veris tempore quotannis de cervice jumentis sanguinem demere 
ïet sic m lierbam mittere necessarium putant, ne veten corruptoque s.ivkj,,;. 
« novus admixtus natura calescens debilitatem valetudinis vel periculum faciat. 
aVeteres autem prudentioresque auctores absque necessitate depleri animalia 

10 (ivetuerunt, ne consuetudo minuendi si tempore aliquo facta nonfuerit, statim 
« intra corpus morbum ac valetudinem generet. Rectius ergo est minoris ætatis 
« animalibus et bene vaientibus ex nuHa parte corporis sanguinem detrahi absque 
« [id est, nisi) palato, de quo assidue tam minoribus quam maturis detrahendus 
« est humor, ut caput, oculi cerebrumque roborentur. » Voici comment Hiéroclès 

15 dans les iirTuosTpiaa (cap. 9, p. 38, éd. grecque, p. i4 r”, trad. de Ruellius) s’ex¬ 
prime à cet égard ; Xpii pèv ovv ■yivciaxeiv, «s io (pXeëoronsTv Toiis i-yiaivovms. 
hnovs ovrs Âi^upTos Soxipâ^st, oüie Ei'pi)Aos- si fiévrot olv sWiapLévos eirj, (3éA-' 
Tiov SX rrjs éusp^as HpaipsTv, St’ iis àxtvSvvorspov rà xTniw SiajvpvSvcrsTat. En 
effet Apsyrtus, dans le chapitre suivant, déclare qu’il n’approuve pas la saignée, 

20 et qu’Eumélus est aussi de cet avis : Kéya pj) shtu [(pXsSoTofiîav] àphl-nv slpj)- 
To» Sè xai EvpTîAçr kiriarpÿ, pdXtcrla Ssîv prt èBiistv toits ïifxovs aïpa dfpaipeïv, 
ovxén êè -apoaéôvxe trtv aMctv. — Cette raison, c’est, suivant Apsyrtus, que 
la saignée cause le bouillonnement du sang et engendre des maladies • Éiiayd- 
ps8a yàp trjv Umv, -aotoüvtes triv ^SoSov toit ot'ipxtos, xai voao-Koioitpev. Èàv Sè 

25 Saiv siBtapévoi, oÿtas àÇ’aipstéov às eipifxapev èv trj aspos XIoéirAior OSdpmm 
è'BialoXÿ. — Dans le même chapitre, Apsyrtus défend aussi de saigner les che¬ 
vaux fatigués, attendu, dit-il, que ce ne sont pas les veines, mais les nerfs [ten¬ 
dons, vsôpa), qui sont fatigués, et qu’on dessèche les nerfs si on tire du sang. 
Hiéroclès est du même avis qu’Apsyrtus ; mais Eumélus paraît avoir été plus fa- 

30 vorable à la saignée dans cette circonstance (voy. p. 89 et 4o). Vegetius (II, 27, 
vulgo I, 55), en parlant des chevaux exténués par la course, que le sang tour¬ 
mente [sancjuis infestât) et chez qui il sort parles narines, ne parle pas d’émis¬ 
sions sanguines; mais, dans le chapitre suivant, oh il donne les signes auxquels 
on reconnaît qu’un animai est fatigué par le sang [sanguine laborat), il prescrit 

35 de tirer du sang autant qu’il paraîtra convenable. Il me semble que ces deux 
chapitres ne sont pas en contradiction, mais qu’il s’agit de deux cas différents, 
dont le second est assez mal déterminé. — Hippocrate i’hippiatre (dans Iiriria- 
tpixd, p. 4i et p. 6 de l’éd. de Valentini, Romæ, i8i4, in-S") admet les sai¬ 
gnées prophylactiques ; il recommande de considérer l’heure à laquelle il faut 

40 saigner les chevaux (la seconde heure du jour), la manière de le faire, la na¬ 
ture et la constitution de l’animal , et il ajoute ; To pèv yàp d-rto eî é%6vtm 
'itirtoiv aïpd èaltv eixpaxov, xai ®oAù, xai ^avBov ■ i<paipsi totmv ha pi) ssdBoS 
èxtc/lij. Cf. la note 19 de Valentini, p. 170. — Pelagonius [Veterinaria. 
exscripta.ab J. Sarchianio. édita cura C. Cionii, Florent. 1826, in-8 , 

45 cb. 26, p. 8i) dit ; «Fréquenter equis, etiam cum sani sunt, nimius sanguis 
«nocet. » H ajoute que la surabondance de ce liquide fait qu’il rompt les vais- 
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seaui et s’échappe; c’est seulement pour le cas où le sang coule avec les urines 
qu’il prescrit les émissions sanguines; mais, d’accord avec la plupart des vété. 
rinaires anciens, il proscrit ce moyen quand le cheval rend du sang par excès de 
latigue. 

Dans son excellent Traité de thérapeutique générale et vétérinaire (Paris, i843, 5 
t. I. P- 176) t M. Delafond se montre partisan des saignées préservatives chez les 
animaux qui présentent les signes de pléthore ; elles empêchent les congestions 
de se former dans les viscères ; elles ont aussi de très-bons résultats pour préve¬ 
nir les accidents qui suivent la parturition et la fièvre de réaction qui suit les 
opérations douloureuses. — M. Delafond blâme i’emploi des saignées annuelles 10 
que certains propriétaires font pratiquer chez les animaux soit avant de les mettre 
dans les herbages, soit au moment de l’hivernage; il n’approuve ces saignées 
que si elles sont directement indiquées par un état pléthorique prononcé. Toute¬ 
fois, quand les animaux ont l’habitude d’être saignés annuellement, on ne doit 
pas rompre subitement cette habitude; mais il convient, d’année en année, de 15 
tirer de moins en moins de sang. On voit, en rapprochant ces préceptes de ceux 
donnés par les anciens, que la dilférence est plus dans les mots que dans les 
choses. 

P. 10, 1. 7, sttI & aîpa 'aXeovdistv Xiystai] Pour Galien [De element. Il, 2, 
1.1, p. 495) le sang, pas plus que le lait, n’est une partie similaire ou homoïo- 20 
mère; d’abord il y a dans le sang une partie solide et une partie liquide; en 
second lieu, on y reconnaît la substance rouge qui est le sang par excellence (c’est- 
à-dire l’élément chaud et humide) ; puis les trois autres humeurs, c’est-à-dire les 
deux espèces de bile (bile amère, chaude et sèche; bile noire,froide et sèche) et le 
phlegme (élément froid et humide) ; ce composé s’appelle aussi sang, eu égard à 25 
1 humeur dominante. Ainsi on lit dans le Commentaire sur le traité de l'aliment 
[Comm. J/7, § i, t. XV, p. 262) : AnlSs Sè to aîfia Xéyerai, èvlore gèv àvTiSiai- 
poipsvov -sspès Tois éXXove yogoie, looTé^rTi ■apos to <pXéyga m'idg(porépavxoXy)v, 
èvlore Sè ji«t’ êmKpdreiav 6Xos à èv toTs dyyelois yogés. — Cf. aussi Comm. U, 
mEpid. VI, §4.2, t. XVII, p. g84; IV in Epid. VI, S 29, t. XVIE, p. 216; Corn- 30 
ment. I, in lib. De nat. hon. S 26, t. XV, p. 78.— Quand les quatre humeurs, sang 

èèoyév, biles et phlegme, sont dans un exact tempérament, le sang est pur 
et sam ; mais, quand l’une des deux espèces de bile ou le phlegme sont en excès, 
alors le sang est dit bilieux ou phkgmatiqiie, et il se produit des affections qui 
‘‘‘ tl 1< r 1 s en exus d s I {u’il y a des pléthores bilieuses,ou 35 
phlegmatiques; si, au contraire, c’est non pas une des parties constituantes du 
sang, mais toutes qui sont également en excès, la pléthore est dite sanguine. Mais 
on ne voit pas que Galien ait admis que la partie rouge du sang (les globules san- 
inns des modernes) soit elle seule en excès ; or c’est précisément l’excès des glo- 
^oies sanguins qui, suivant MM. Andral et Gavarret, cause les accidents décrits 40 
®ous le nom de pléthore. (Voy. notre première note, p. ySi.) — On disait aussi 
^«0 le sang est moyen quand il n’est ni tout à fait'ténu et aqueux, ni très-épais 
(l^al. Alim.facult. III, 28, t. VI, p. 718.) 

P- 26, 1. 7, È TÎjs Kmà -ràv ■actpdgsaov êdxrvXov (pXeëès Sialpeais. 
moi Sé pSTalù roô te gérrov liai mpagéaoo SamiXoc (pXéëa TégvovTes] Cf. 45 
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p. 38, I. 9-10. H s’agit, sans doute, dans le premier membre de phrase, de la 
veine collatérale du doigt annulaire, et, dans le second, soit de l’arcade que forment 
les veines collatérales de l’annulaire et du médius à la commissure de ces 
deux doigts pour se réunir en un tronc commun qui va gagner la convexité de 

5 ïarcade veineuse dorsale, soit de ce tronc commun lui-même. En tout cas ni la 
saignée de la collatérale, ni celle de l’arcade de la commissure ne doit fournir 
beaucoup de sang. L’ouverture du tronc commun des deux collatérales en laisse 
couler davantage, et quelquefois encore, quand on ne peut pas obtenir du sang 
des veines du pli du coude, on attaque avec succès l’une des veines dorsales la 

10 plus saillante. 
P. 27, 1. 2-3, xâ-ni iSv -a^.eopnixSv 17 «arà evdii toü 'nsdaxomos (pXsSovopia 

X. T. A.] La question de savoir si, dans la pleurésie, il faut saigner du côté affecté, 
ou du côté opposé,’ et s’il faut saigner du pied, ou du bras, a été une des plus 
controversées jusqu’à ces derniers temps; elle est encore agitée dans l’article 

15 Saignée du Dictionnaire des sciences médicales ; l’auteur de cet article, M. Guersant, 
s’est réformé lui-même en rédigeant le même article pour le Dictionnaire de 
médecine en trente volumes. Mais c’est maintenant une question stérile pour la 
pratique, et qui n’a plus d’autre intérêt que celui de l’histoire. Nous nous con¬ 
tenterons donc de renvoyer les personnes curieuses de connaître ces débats aux 

20 deux ouvrages suivants, où les pièces du procès ont été rassemblées avec érudi¬ 
tion alors que la querelle était encore vivante : 1° R. Moreau, De missione san- 
gninis in pleuritide, ubi demonstratur ex gua corporis parte detractas ille fuerit a 
duobus annoram milhbiis. ex omnium pene medicoram, græcorumjatinorum, arabum, 
barbarorum exacta enumeratione juxta temporum giiibus jloruere seriem instituta, 

25 Paris, 1622; i63o (avec Brissot, De vente sectione), lyài, et réimprimé en 
1742 , à la suite du Compendium historiée medicinæ, de Schulze; 2“ Historialitisde 
loco venœ sectionis in pleuritide sæculo xvi imprimis habitas ventilatur, auctore 
Moschke, Halæ, 1798. On pense que Sprengel est l’auteur véritable de cette 
dissertation inaugurale. Ce serait, en tout cas , un de ses meilleurs travaux. Voy. 

30 aussi Triller, De pleuritide ejusgue curatione, Francof. 1740. 
P. 27, 1. 7, fj rs àfuaia xaXovpévri <pAéi}/] Dans ce chapitre il n’est pas difficile 

de retrouver la mention des veines céphalique (scapulaire), basilique et médianes. 
Comme il serait trop long de donner ici un exposé complet de l’anatomie des 
vêines du bras, telle que Galien la comprenait, nous renvoyons aux Etudes sur l'a- 

35 natomie qui font partie du tome I" de la traduction des Œuvres médicales et phi¬ 
losophiques de Galien, par le D' Daremberg, ouvrage actuellement sous presse. 

P. 3o, 1. 3-4, Tov xaTa zvs xspxiSos émxelpevov pSv] Il s’agit sans doute des 
muscles radiaux, que Galien, dans ses livres anatomiques, considère comme un 
seul muscle divisé mferienrement en deux faisceaux. Voy. particiil. De dissect. 

40 mnscul. éd. de Dietz, ch. 22 , p. 5i et 53. 
P. 33, 1. 1, ixà aCrij (sc. tîj /AiéT?^) eAeêSi.] Ce sont les veines ranines. ^ 
P. 33,1. 2, È ©æpà Tov péyav xavQov ÇXéip] (Cf. p. 38, 1. 5.) C’est h veine 

angulaire à laquelle fait suite la veine faciale. 
P. 33, 1. 4-5, 4 éi> psrthmp (pAéi)-] (Cf. p. 38, 1. 1-2.) Veine frontale ou prepa-^ 

45 rate. Nées au sommet de la tête, les deux veines frontales aboutissent à une ar 
cade veineuse transversale située à la racine du nez, et des extrémités de laque 
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partent ies veines angulaires droite et gauche; ordinairement double, cette veine 
est quelquefois unique et médiocre. 

Ch. 7 ; p. 38, 1. 6-7, ÔmcrOev Sè rwv âraiv; x. t. A.] Ce sont les veines auricu¬ 
laires postérieures. 

P. 38, 1. 7, àt!o Ss rrjs yXMris, x. t. A.] Veines ranines. Je ne sache pas que 5 
les auteurs modernes aient remarqué que la droite fût plus volumineuse que la 
gauche. Je crois que c’est là une idée théorique fondée sur la prééminence du 
côté droit. 

P. 38, 1. 10, Karà Sè iyvvctv, x. 7. A.] Il s’agit sans doute de la veine poplitée. 
P. 38,1. 10, et p. 39,1. 1, xarà Sè atpvpôv, x. 7. A.] Antyllus désigne ici, mais 10 

fort obscurément, les veines saphènes interne et externe et leurs radicules innomi- 
nées sur ies faces dorsale et latérale du pied; mais on voit qu’il ne distingue pas 
le tronc principal de ces radicules; car, lorsqu’il parle des veines antérieures, 
ce n’est pas seulement du tronc de la saphène interne qu’il s’agit, mais de toutes 
les petites branches qui peuvent se trouver au-devant de la malléole interne; 15 
peut-être même descend-il jusqu’à la veine dorsale. 

V. 3q,1. 11, àprrjpiSSés èah] Comme Antyllus (VII, 14, p. 55, 1. 12), en par¬ 
lant des branches de la temporale, dit que ces vaisseaux sont de lu nature des 
veines {ÇiXeStiSeis), attendu qu’ils contiennent peu d’air, il faut admettre, sans 
doute,que la veine dont il dit quelle est arieneuse, était, selon lui, plus remplie 20 
d’air que les autres; nous ne croyons pas, en effet, qu’il s’agisse ici, comme pour 
les vaisseaux eardiaco-pulmonaires, de la structure même, et d’une substitution 
dans le nombre et la nature des tuniques. 

Ch. 8; p. 42,1. 3, èla'yoüo-a] Nous sommes très-portés à croire que ce mot est 
corrompu; en tout cas il est bien difficile, en le supposant authentique, de dire 25 
quelle signification il faut y attacher. Ce qui nous a engagés à traduire ce mot 
comme nous l’avons fait, c’est un passage de Diogène de Laërte (II, viii, i3, 98), 
où le verbe è^àysiv nous semble être employé dans un sens qui se rapproche du 
nôtre. C’est là où il dit du philosophe Théodore surnommé ïAthée : ÉAeye Sè xal 
ziXoyov sîvai ràv miooSaîov ônèp 7rjs TSarpiSos pr/ s|ay«ysjr aMv. Le traducteur 30 
latin a traduit ê^ayayeîv airév se ipsum periculis exponere, mais nous inclinons 
plutôt à admettre que cette expression signifie s'emporter, se passionner. 

Ch. 9; p. 44,1. 11, C(7rè 7oB ftods] Antyllus désigne ainsi la partie charnue et 
saillante du muscle biceps. 35 

Ch. 13;p. 53, 7, ôvetpti7ù)v] Vu la confiance presque universelle que, dans i’an- 
Oquité, on avait dans la véracité des songes, il n’y a pas lieu de s’étonner que Ga¬ 
lien les ait pris pour guides dans sa pratique. Lui-même avait écrit un petit traité 
sur la valeur séméiotique des songes (t. VI, p. 832-835), et, dans la Collection 
mppocratiejue , on trouve un traité sur le même sujet (t. V, p. 640-662). D’après 40 

nstote [De d.mn. per somnum, t. I, p, 463,1. 5) lesmédecins les plus distingués 
prétendaient qu’il fallait tenir grand compte des songes. V. aussi f opinion savante 

Hérophile sur ies songes (Plut. Plac. phil. V, 2). A une époque plus récente, 
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les médecins de la secte empirujue n oubliaient jamais de comprendre les songe* 
dans l’énumération des moyens propres à nous fournir des données sur l’elTicaeité 
des médicaments. ( Voy. Galien, De sectis ad tirones, 2 ; Sec. gen. 1, 1 ; 1.1, p. 67, et 
t. XIII, p. 366.) Mais ce n’étaient pas seulement les médecins qui croyaient aux 

5 songes; les philosophes étaient, en général, du même avis. Pour ne pas remonter 
plus haut, nous rappellerons seulement qu Aristote commence ainsi le traité nommé 
plus haut : «Sur la divination pendant le sommeil, qu’on dit avoir lieu par les 
songes, il est difficile de prendre son parti, soit en la méprisant, soit en y ayant 
confiance. » Ensuite il cherche à établir jusqu’à quel point on peut ajouter foi à ces 

10 prédictions. Aussi le Pseudo-PIutarque [Plac. phil. V, 2) affirme-t-il qu Aristote 
et Dicéarque admettaient la divination par les songes. Cependant, pour Dicéarque 
et pour Cratippe, autre philosophe péripatéticien, nous avons, en outre, le té¬ 
moignage de Cicéron [Divin. 1,3) qui nous dit même quelques mots [ib. 32) sur 
la manière dont Cratippe, son contemporain, expliquait le phénomène en ques- 

15 tion. Les stoïciens, qui tenaient, en général, beaucoup à passer pour orthodoxes, 
attachaient une grande importance à la divination en général, et à celle par les 
songes en particulier. (Voy. Cic. ib. 3. ) Parmi eux il n’y avait que Panétius qui s’é¬ 
tait permis de douter. Les Académiciens, qui, depuis Arcésilas, s’étaient beau¬ 
coup rapprochés des sceptiques, avaient aussi de fortes objections contre la 

20 divination, et c’est à leur exemple que Cicéron incline à la rejeter. Les Epicu¬ 
riens ne rejetaient pas moins la divination, mais en même temps ils donnaient 
une autre preuve de leur foi dans la véracité des songes, puisque, pour eux, le 
principal argument pour prouver l’existence des dieux, c’est qu’ils apparaissent 
quelquefois aux hommes en songe. ( Voy. Ritter, Histoire de laphilosophie, en allem. 

25 t. III, p. 490-91, et les auteurs qu’il cite à ce propos.) A notre avis, la plupart 
des biographes de Galien ont donc été très-injustes envers lui en laccusant de 
manque de courage, parce qu’il avait refusé d’accompagner 1 empereur Marc- 
Aurèle dans son expédition contre les Marcomans, en prétextant, à ce qu’ils disent, 
qu’un songe le lui avait défendu, ou len avait dissuadé. Nous pensons qu’il s’agit 

30 d’un véritable songe, auquel Galien se croyait en conscience obligé d’obéir. On 
peut, du moins, être certain que lempereur ne doit pas avoir fait la moindre diffi¬ 
culté pour agréer cette excuse, lui qui, comme philosophe stoïcien, n’avait pro¬ 
bablement pas le moindre doute sur la véracité des songes, et qui, dans ses 
propres œuvres (I, 17) rend grâces aux dieux de ce qu’ils lui ont indiqué en 

35 songe les moyens de se guérir d’une hémoptysie et d’un vertige. 
P. 53,1. i5, etp. 54,1. 1, Sià rrjs àXàns x«i pdvvve] Voy. Gai. Meth. med. 

V,4,t. X,p. 320. 

Ch. i4 ; p. 55, 1. i et suiv.] Antyllus indique successivement dans ce chapitre 
les artères occipitales (il est difficile de savoir s’il s’agit du tronc vertical, ou des 

40 branches horizontales) auriculaires postérieures, branches médianes et postérieures 
de la temporale, branches antérieures frontales de la temporale, arûres temporaes 

avant leur division. 
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Ch. i5; p. 67, 1. 1 et 7. 'isX-ndeopiKSv et r<jiop^î;aj;] Voyez iiv. IX, ch. 21, 
p, 33o, i. 8, et i3 sqq. 

Ch. 16; p Sg, I. i'3,MeTà Sè Ti)v 'apoaêoXrjv sxSoAjjs] Ce passage nous paraît 
complètement désespéré; nous n’osons pas même hasarder une conjecture. Èx§o- 
Aiîs est sans doute corrompu, et probablement il manque quelque chose après iix- 5 
r«x,éovrss (1. lé). 

P. 60, 1. 12, IIap(i (5è Ti)v aXrfv SixÇiopal ciai aixuSv Tpefs.] Dans son pré¬ 
cieux travail intitulé ; Illiistrazione di tutti gli strumenti chirurgici scavati in Erco- 
lano et in Pompez,etc.,Napoli, 1847, P' 64-66et pl. VI, fig. 4 et 5,M.Vulpes 
a figuré et décrit deux des treize ventouses en bronze qui ont été découvertes 10 
dans les fouilles de Pompéi et d’Herculanum. Nous avons cru utile de reproduire 
ici les figures données par M. Vulpes et de traduire sa description. 

« Les fouilles d’Hercuianum et de Pompéi nous ont valu treize ventouses, qui 
sont toutes en bronze ; elles sont de dimensions et de formes differentes ; les 
formes peuvent se réduire à celle d’un cône tronqué (smussato) et à la spbéroïdale. 15 
La figure 1 représente une ventouse de la première forme. La plus grande est 
haute de 4 pouces et 5 lignes dont 1 pouce et 9 lignes appartiennent au col. Le 
diamètre de la bouche a 2 pouces j ; là où la ventouse s’élargit au-dessus du col, 
le diamètre est de quatre pouces. La plus petite a 3 pouces et 1 o lignes, dont 
' pouce et 3 lignes pour le col. Au-dessus du col, le diarnètre est de 2 pouces 20 
’J lignes i; la bouche a 1 pouce et 9 lignes. De la plus grande à la plus petite des 
huit ventouses conoïdes, la décroissance de grandeur est progressive. 11 y a cinq 
''entoiises sphéroidales, dont on voit une représentation dans la figure 2. La plus 
grande a 5 pouces j de haut, dont 2 pouces et 3 lignes appartiennent au col. Le 
diamètre de la largeur de la bouche est de 2 pouces et 2 lignes; au-dessus du col, 25 
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le diamètre mesure 3 pouces La hauteur de la plus petite est de 3 pouces, dont 
1 pouce et 1 ligne pour le col. Le diamètre de la bouche est de i pouce, et au-des¬ 
sus du col 011 mesure 2 pouces. Oribase (voy. p. 6i, 1. 5) avait déjà dit que c’est 
surtout pour les ventouses de bronze que la forme varie. Dans toutes les ventouses 

5 les rebords sont arrondis à la base. Au sommet tronqué de l’une des ventouses 
conoides, fig. i, se trouve un anneau mobile (A), d’un diamètre de 5 lignes et 
d’une épaisseur de i ligne i. Peut-être les autres avaient aussi cet anneau, comme 
l’indique la petite cavité (Y) qu’on remarque sur la figure 2, et qui se retrouve 
encore sur presque toutes les autres. » 

10 Galien [Method. med. XIIl, 6, t. X, p. 896 ; voy. aussi Ceise, II, 11) nous ap¬ 
prend qu’on se servait de certaines cornes creuses [T:và tüv «o/Aav xspdTcor), 
sans doute pour remplir l’office de ventouses. Il est probable que les ventouses eu 
corne à propos desquelles Antyllus (p. 62 ) dit qu’on aspirait l’air à travers un trou 
pratiqué au sommet, doivent être rangées dans cette catégorie de ventouses natu- 

15 relies. Au dire de Prosper Alpin [Medic. Ægypt. II, i3), ces ventouses étaient 
en usage en Égypte au xvi° siècle; on s’en sert encore dans quelques pays peu 
civilisés. 

Quand Oribase, ou plutôt Antyllus, dit (p. 61 ) les ventouses k bords plats [èni- 
TtzSa tà ) et les ventouses à bords concaves ( ascrip,cvfiévai rà ), il faut com- 

20 prendre non pas que le bord lui-même est plat ou concave, c’est-à-dire creusé pour 
ainsi dire en gouttière, mais que la figure que forme la circonférence est plane 
(-) ou concave {^ ). 

L’emploi médical des ventouses est fort ancien; Hippocrate en parle comme 
d’un moyen thérapeutique depuis longtemps en usage, et il donne la théorie de 

25 leur mode d’action [De l’anc. méd. S 22,1.1 ,p. 626-628). Voy.Hippocrate, Œmres 
choisies, par le D' Daremberg, 2“ édit., traité Du médecin, note 19 et, dans fap- 
pendice, la Dissertation sur l’arsenal chirurgical d’Hippocrate. — Voyez aussi 
Landsberg, Ueler das Alterthum des Aderlasses, 2'article, dans Janus, 2* série, 
t. Il, eah. I, p. 94 et suiv. 

30 Ch. 2i-, p. 69,1. (1, m îàSss mrSv [bc. tmi» |3^eAAmii)] Cf. p. 69, 1.10, et p. 70, 
1. 10. C’est un préjugé fort ancien êt encore très-répandu que celui qui attribue 
du venin aux sangsues. Comme, en réalité, il n’existe aucune espèce d’annélide qui' 
soit venimeuse par elle-même, il faut bien trouver en dehors de ces animaux une 
explication à cette croyance. Voici, ce nous semble, celle qui est la plus probable : 

35 il n’est pas rare que les piqûres des sangsues donnent lieu, soit à des ulcérations 
rebelles, soit à des phlegmons érésipélateux qui mettent en danger la vie du malade, 
soit enfin à de véritables points gangréneux, surtout chez des individus affectés de 
certaines diathèses ou d’affections de'nature septique et maligne, telles que la 
fièvre puerpérale', Y injection purulente, etc. Il peut se faire aussi que des sangsues 

40 qui ont été appliquées sur des personnes malsaines, et qu’on emploie immédia¬ 
tement sur des personnes saines, produisent des accidents de la nature de ceux 
que nous venons d’énumérer. Il est tout naturel qu’en présence de tels faits, on ait 
plutôt accusé les sangsues que le malade lui-même. L’espèce de bave que les sang 
sues rejettent par la bouche devait encore être un autre motif d’accusation contre 
ces animaux.— Antyllus paraît croire que toutes les sangsues sont venimeuses. 
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niais, selon Pline (XXXII, 4 2, ol. i o), ce sont surtout les sangsues rousses qui sont 
redoutables, et, suivant l’auteur du Susrutas, il y a six sangsues venimeuses et 
six saines. Voici les deux passages auxquels je fais allusion, et qui ont un véritable 
intérêt historique 1 « Diversus hirudinum quas sangnisugas vocant ad extrahendum 5 
,1 sanguinem usus est. Quippe eadem ratio earum quæ cucurbitarum medicina- 
,ilium ad corpora levanda sanguine, spiramenta laxanda jiidicatur. Sed vitium 
« quod admissæ semel desiderium faciunt circa eadem tempora anni semper ejus- 
(I dem medicinæ. Multi podagris quoque admittendas censuere. Decidunt satietate 
« et pondéré ipso sanguinis detractæ, aut sale aspersæ. — Aliquando tamen affixa ] 0 
«rclinquunt capitaiçuœ causa vulnera insanahïlia fack^, et multos interimit, sicut 
IlMessalinum (voy.Tacite, diin. III, 2) e consularibus patricns, cum ad genua ad- 
«misisset. Invehunt virus remedio verso; maxime rufæ ita formidantur.n (Voyez, 
sur ce passage les notes de M. Littré, dans sa traduction de Pline, t. II, p. SgS ^.) 
« Ergo sugentes rufas forficibus præcidunt, ac velut siphonibus defluit sanguis, j 5 
<1 paulatimque morientium capita se contrahunt, nec relinquuntur. Natura earum 
(I adversatur cimicibus, suIEtu necat eos. » — Dans Susrutas, chap. 13, trad. lat. 
de Hessler, Erlangæ, i844, t. I, p. 26, on lit: «Hirudines sex sunt venenosæ, 
«et totidem veneni expertes. Venenosæ hirudines sunt atræ, variegatæ, hjdms 
nsimiles, incolores, maculatæ et Sirio myrtijolio similcs^.-ù (Peut-être les rufæ de 20 
Pline pourraient se classer dans l’une ou l’autre de ces espèces.) «.In bo- 
<i mine ab bis morso nimia in morsu intumescentia, prurigo, lipotbymia, febris, 
«æstus, vomitus, torpor et tabes exsistunt symptomata. . .Iricolorum morsas bleu¬ 
it rabilis est. » 

Maintenant il s’agit de savoir pourquoi Pline et l’auteur du Susrutas attribuent 25 
des propriétés venimeuses à certaines espèces de sangsues plutôt qu’à certaines 
autres. Cela tient, sans doute, à ce que ces espèces étaient les moins répandues, 
et qu’on est toujours enclin à trouver du merveilleux dans ce qui est le moins com¬ 
mun; peut-être aussi la couleur de ces espèces les rendait-elles suspectes. C’est 
ainsi que nos paysans attribuent encore des vertus délétères à une espèce d’anné- 30 
lide à ventre noir, plus foncé que le dos, longue et très-agile, qu’on appelle 
kæmopis norax (sangsue de cheval) ; cependant, non-seulement cette sangsue est 
exempte de tout venin, mais elle est même incapable de faire aucune piqûre à la 
peau, attendu quelle a bien une ventouse, mais quelle a des mâchoires qui ne 
peuvent entamer que les muqueuses; aussi, quand elles causent des accidents, ce 35 
n’est qu’autant quelles se sont introduites dans le nez,l’œsophage, l’estomac, ou 
même la trachée. Elles peuvent alors, mais alors seulement, déterminer des ac¬ 
cidents de suffocation dans ce dernier cas, ou une perte de sang plus ou moins 
grande dans les autres circonstances. 

' C’est là une croyance qui à encore cours parmi les paysans de la Bresse; et même quel¬ 
ques médecins ont cru qu’il en résultait des ulcères difficilement curables. 

“ Ce passage me paraît très-clair, et je doute qu’il y ait quelque altération, comme le 
pensent les éditeurs de Pline ; il signifie qu’au lieu d’un remède , les sangsues donnent un 
poison, et que ce sont surtout les sangsues rousses qui ont ce funeste privilège. 

’ Les sangsues non venimeuses sont : suhfmcæ, badiœ, sgmtinæ orc inslructæ, murihas 
simiks. amphishænœ ore instructœ, symploco racemoso similes. 
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is devons à l’obîigeance de M. le D' Robin sur 
ar les espèces de sangsues venimeuses énu- 

Voici, du reste, les notes que 
les sangsues rousses de Pline, ( 
mérées dans le Susrutas. 

Il est très-probable, dit-il, que les sangsues rousses de Pline ne sont autres q 
5 des variétés de la sangsue médicinale, de celles en particulier dont le dos Vst 

fauve [hirudo medicmalis Rai; vanetas elegans et var. lineata), oa olive jaunâtre 
ventre quelquefois pointillé de roux [H. medicinalis R.; var. chlorogastra et var’ 
chlorma). Ces variétés, peu communes du reste, ne manquent pas de frapper le 
malade par leur aspect, et même les marchands au détail, ainsi que je l’ai vu 

10 arriver. Il est fort possible que des accidents de la nature de ceux indiqués plus 
haut (p. 790,1. 35) aient été attribués à ces variétés d’aspect extérieur insolite, 
et à cause de cet aspect, plutôt qu’à celles de couleur ordinaire qui arrivent le 
plus communément entre les mains des médecins. 

Les accidents attribués aux sangsues venimeuses par l’auteur du SusrUas ne 
15 sont que qudquto-unc de» .symptômes qui accompagnent les affections dont il a 

été question tout à l’heure (p. 790,1. 35). Ici la cause à laquelle ces accidents sont 
attribués n’est pas la même que dans Pline; ce sont bien encore les sangsues 
qui les. déterminent, et non l’état général du malade, mais les sangsues sont vé¬ 
néneuses, reaenosæ. Or il n’existe aucune sangsue dont les mucus cutané ou 

20 intestinal soient venimeux ; aucune n’a même de glande versant un liquide dans 
la ventouse, ou près des mâchoires, ou dans l’œsophage; c’est donc encore à l’état 
du malade,et non à l’animal qui a incisé sa peau, que doivent être rapportées les 
suites plus ou moins fâcheuses dont est quelquefois suivie la piqûre. Le peu de 
connaissances que nous avons sur les hirudinées de finde rend difficile une dé- 

25 termination même approximative des espèces dont il est parlé dans Susrutas.. 
Quelques-unes des dénominations qu’il emploie se rapportent bien à certaines 

variétés des espèces à’hæmopis, de trochète, de limnatis, d’aulastome et de sang¬ 
sue médicinale, mais ces animaux n’ont encore été observés qu’en Europe et 
dans 1 Afrique septentrionale. Il serait donc prématuré, pour ne rien dire de 

3ft plus, de conclure de ces noms à l’existence de ces variétés dans l’Inde. Comme 
les hirudinées pourvues de mâchoires rentrent toutes dans ces cinq genres, on 
ne peut que désirer plus de documents sur la zoologie de ce pays. Voici toutefois 
les noms et les caractères des espèces asiatiques connues : 1° Hirudo granulosa 
Blainville. Habite l’Inde, employée par les médecins de Pondichéry. Couleur gé- 

35 nérale d’un vert brun avec trois bandes plus obscures sur le dos. — 2° H. sinica 
Blainville. Employée en Chine. Corps entièrement noir. — 3° H. japonica Blain¬ 
ville. Corps jaune pointillé de brun ; de la grosseur d’un œuf de poule, quand 
elle est contractée. Se trouve au Japon. — 4" H. zejlanica. Blainville. Corps noi¬ 
râtre ; vit dans l’herbe humide à Ceylan, et s’attache aux jambes de ceux qui y 

40 marchent les pieds nus. 

P. 71,1. 4-5, STti rSv p.iaoiv'l Conf. p. 32 4, 1. 9, et p. 440,1. 4. Voy. sur cette 
expression rà péaa, par laquelle les méthodistes désignaient les parties centrales, 
la note 25 (p. 4i-42 ) sur le traité de Rufus lispi a<puyp.Sv, par le D'Daremberg. 

Ch. 23 ;p. 73, tit. Hudapinploie] Dans l’antiquité, les médicaments purgatifs 
45 (sous ce nom on comprenait aussi bien les vomitifs que les médicaments qui pf°" 
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duisent des évacuations aivines, voy. Inirod. seu med. i5, t. XIV, p. 762 et 763) 
étaient le plus souvent employés, non pas seulement pour agir sur le contenu du 
canal intestinal, mais plutôt pour agir sur tout le corps, et principalement sur le 
sang contenu dans les vaisseaux. On nomme ces médicaments purgatifs, dit Ga¬ 
lien {De la vertu des médic. purg. 1, t. XI, p. 827), parce qu’ils purifient le sang, 5 
c’est-à-dire qu’ils le purgent de l’humeur qui y existe en excès. Ce n’est que très- 
rarement qu’on trouve mentionnés chez les anciens des médicaments eccoprotigues, 
ou dont la sphère d’action ne dépassait guère les intestins. Voy. plus has, ch. 26, 
p. 112, 1. 7; Appendice au traité du régime dans les maladies aigues. § 38, t. II, 
p. 528; Gai. Meth. med. VII, n, t. X, p. 5i5; Med. simpl. VI, t. XI, p. 822-, Sec. 10 
loc. VIII, 2, t. XIII, p. i3i. (Ce dernier passage se trouve aussi dans Orihase, 
Vltl, 44, p. 265,1. g. ) Quelquefois le mot ûirijAaTor paraît avoir le sens d'eccopro- 
ligues. C’est ainsi qu’Etienne (Comm. in Gai. de meth. med. ad Glauc. 1, ap. Dietz, 
t. I, p. 3o3) dit; 'î'iîifAaTce xaXoüaiv è.p'jfaXoi ôaa. Sivoncu petplas 'SoteTaôai xevéasis 
Stà yaalpàe, et c’est dans cette signification, ce nous semble, que Lycus l’emploie 15 
plus has {VIII, 43, p. 262). Dans d’antres passages, vxijXaTov a exactement le 
même sens que le mot purgatif pour les modernes, c’est-à-dire médicament qui 
produit des évacuations aivines, par opposition aux vomitifs. Ainsi Érotien (p. 879) 
a la glose ’ixn'kma ■ tlp rfiv xdra xoiXlav xadalpomi, tsapà to ixsXaiveiv eiptjpévov, 
et Galien {Meth. med. VII, i3 , t. X, p. 827) donne ûirifAaTa comme synonyme de 20 
xmarepixd. Voy. aussi Hippocrate, Vict. août. S 7, et De morhis, IV, S 56, t. II, 
p. 274 et 276, t. VII, p. 606. 

On expliquait l’action des médicaments purgatifs par la puissance qu’on leur 
attribuait d attirer les humeurs avec lesquelles ils avaient le plus d’alfmité. (Voy. 
par exemple Fac. nat. I, i4; Simpl. med. V, i7,t.II,p53 et t.XI,p. 760.) Ce 25 
n'était là, du reste, que l’application particulière de la propriété générale qu’on 
attribuait aux corps d’attirer tout ce qui avait de l’affinité avec eux, propriété dont 
le magnète {aimant) fournissait un autre exemple en attirant le fer. (Voy. Gai. Fa- 
cuit. natar. I, i4, t. II, p. 45 ; voy. aussi plus bas, liv. XIV, ch 4i et 43, p. 547,1. 7 
et p. 552,1. 2.) C’était là, selon Galien {De la vertu des médic. purg. l. l.), la doc- 30 
trille desAsclépiades. On trouve, en effet, cette doctrine clairement énoncée dans le 
livre hippocratique. De la nature de l’homme (t.VI, p. 44). Cependant cette doctrine 
avait trouvé des adversaires acharnés dans Érasistrate et dans Asclépiade, qui con¬ 
testaient la réalité de toute puissance attractive (voy. De elem. II, 3,1.1, p. 499 
sqq; De natur./ac.l, i3-i6, t. II, p. 40-67, De purg. medic.facult. i, t. XI, p. 32 4; 35 
De Ther. ad Pisonem, 3, t. XIV, p. 224), mais, comme sur presque tousles autres 
points de la médecine, la doctrine adoptée par Galien prévalut. On distingua donc 
les médicaments purgatifs en quatre classes; les cholagogues, pouiTabile jaune, les 
phlegmagogues, pour la pituite ou phlegme, les mélanagogues, pour la bile noire, et 
enfin les hjdragogaes, qui chassaient l’eau ou les liquides séreux. (Voy. Gai. De 40 
elem. l. l. p. 40; De purg.med. fac. l. l. p. 325 ; Comm. in Âphor. II, 87 et VI, 47, 
t. XVII’’, p. 536,et t. XVIII,p.79.) Du reste, cette distinction se rencontre déjà 
dans deux endroits de la Collection hippocratique {De affect. S 36, t. VI, p. 246 
et De medic. purg. 1 o). On remarquera facilement que cette division n’est pas com¬ 
plètement d’accord avec la doctrine des quatre humeurs, puisqu’il manque une 45 
elasse de médicaments qui chassent le sang, et qu’au lieu de pareils médicaments, 
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on en trouve qui chassent l’eau, c’est-à-dire les médicaments purgatifs qu’on em¬ 
ployait de préférence dans i’hydropisie. Ce côté faible de la doctrine ne paraît pas 
avoir échappé à ses adversaires, mais Galien ne se laisse pas effrayer par cette 
objection : il existe, dit-il, des médicaments qui chassent le sang, mais ce serait 

5 tuer les hommes que de leur administrer de pareils remèdes. A ce propos, il ra¬ 
conte l’histoire d’un habitant de la Bithynie qui, de son temps , étant encore tout 
jeune, avait trouvé par hasard une herbe douée de cette propriété éminemment 
dangereuse de chasser le sang; mais on s’était empressé de mettre à mort, en lui 
bandant les yeux, l’auteur de cette découverte, pour lui ôter tous les moyens de 

10 divulguer ce médicament pernicieux. {Med. pnrg.facult. 4, l. l. p. 336 sqq.) Tous 
les médecins cependant ne semblent pas avoir partagé l’opinion de Galien sur les 
propriétés délétères des purgatifs chassant le sang : du moins nous trouvons dans 
Aëtius (III, 56), sans qu’il nous dise où il l’ait prise, une petite liste de médica¬ 
ments appartenant à cette classe, et, en vérité, les médicaments qu’il y range ne 

15 sont pas même du nombre des purgatifs les plus violents connus des anciens. On 
trouve une liste analogue dans le livre intitulé De cathart. attribué à Galien (in op. 
epnr. ed. Junt. fol. 99 G). 

La nécessité d’évacuer le contenu des intestins, ou de rendre au sang renfermé 
dans les veines sa composition normale, ne constituait pas toutefois la seule indica- 

20 tion qui engageât les anciens à donner des purgatifs, car, dit Galien {Meth. med'. 
ÎV, 6, t. X, p. 288), ce n’est pas seulement en cas de surabondance d’humeurs 
mauvaises qu’on s’adresse, à juste titre, aux purgatifs, mais, ainsi qu’on a recours à 
la saignée pour la surabondance du sang et pour les maladies graves, la purgation 
s’emploie pour combattre la surabondance de quelque autre humeur, ou la gravité 

25 de la maladie; en effet, les malades n’ont pas seulement besoin d’une purgation 
pour être débarrassés des superfluités qui les incommodent, mais aussi comme 
agent révulsif et évacuant. Galien cite, à l’appui de cette opinion, un passage d’Hip¬ 
pocrate [Des plaies, S 3, t. VI, p. .io4 ) où on lit ; « La purgation par le bas con¬ 
vient à la plupart des plaies, à celles de la tête, du ventre, des articulations, à 

30 celles qui sont menacées de sphacèle, à celles où l’on pratique la suture, aux ul¬ 
cères rongeants ou serpigineux, et, en général, aux ulcères chroniques, et dans 
tous les cas où il y a lieu de mettre un bandage. » 

P. 73, 1. 6] Voy. Hippocr. Aphor. II, 87. 
P. 80,1. 1-3, èHxaÔalpsiv yàp .Ti)v .Sià ixspéas xai Sià pi- 

35 vàv] Voy. p. 813, la note de la page 184, ch. 11, titre. 
P. 80,1. 8-9, TÎjv iTtoxMapaiv 'aotoip.sda Stà pèv Tije xdrco yatripds, x. t. A.] 

C’est là un point sur lequel Galien insiste particulièrement (cf. MetJiod. med. 
XIII, 18, t. X, p. 928; Ad Glauc. II, 4, t. XI, p. 98, Comment. Il in lïbr. De 
humor. S 6, t. XVI, p. 284); la raison théorique, c’est qu’il faut purger les par- 

40 ties par les voies avec lesquelles elles ont le plus de rapport de voisinage (Method. 
med. XIII, 17, t. X, p. 921 ; cf. aussi Ad Glauc. II, 4, t. XI, p. 98). Il faut re¬ 
marquer aussi que le précepte de purger la face convexe du foie par les urines, 
c’est-à-dire par les diurétiques, n’est pas absolu, c’est seulement quand on sup¬ 
posait que cette face convexe n’était pas chargée d’une grande abondance d’hu- 

45 meurs mauvaises, autrement on donnait des laxatifs ts xal xaia-tepix» 
àvopa^Speva, Meth. med. VU, i3, t. X, p. 527). — Si la face concave du foie est 
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en rapport, eu égard à la poitrine, avec les intestins, on ne voit, au premier abord, 
aucun rapport du meme nenre entre les reins et la face convexe du foie, c’est 
plutôt avec la face concave que le rein droit (le seul qui touche au foie) est en 
connexion; mais on trouvera, dans le traité De l’utilité des parties (V, 6, voy. édit. 
Daremberg, p. 35i), l’explication indirecte de la proposition de Galien ; « Pour- 5 
quoi le rein droit est-il placé en haut et le premier, tandis que le rein gauche est 
en bas et le second? Parce que le viscère purifié (le foie) était situé à droite et 
qu’un grand nombre de branches de la veine cave (veines hépatiques) venaient 
s’ouvrir au côté droit amenant dans cette veine le sang des parties convexes du 
foie.» Voici donc la suite du raisonnement de Galien : les branches de la veine 10 
porte charrient le sang que cette veine tire de l’estomac et des intestins vers la 
convexité du foie; c’est là que les veines sus-hépatiques le prennent pour aller le 
porter dans la veine cave, et c’est au moyen des veines émulgentes que les reins 
attirent du sang la plus grande partie du sérum qu’il contient naturellement 
(voy. tous les chapitres 5 et 6 du livre V du traité De l’utilité des parties) ; de cet 15 
ensemble de doctrines (et, pour le bien comprendre, il ne faut pas oublier que les 
veines, pour Galien, vont du foie à toutes les parties du corps), il résulte qu’en 
agissant sur les reins on agit sur la convexité du foie, puisqu’il y a une relation 
indirecte entre les reins et le foie au moyen des veines sus-hépatiques, cave et 

émulgentes. ^ 
P. 86, 1. g, To Sià Tvs xoXoxvvSîSos] Voy. plus bas VIII, éy, p- 278 sq. et 

p. 279,5jnops. IV; ad. Eun. IV, iSg; Aëtius, III, 111-116, Paul. Æg. VII, 8; 
Actuar. Meth. med. V, 9; Nie. Myr. XXIII, Scrib. Larg. 23;Marcellus 1 et 20. 

P. 86, 1. i3, et p. 87, 1. 1, litxoxpdTve] Du régime dans les maladies aigues, 
Si2,t. il, p. 541-42. 25 

Ch. 24 ; p. 88, 1. 7, Éwa ys piiv, x. t. A.] Cf. XIV, 4i, p. 548,1. 7. 

Ch. 26; p. 91, 1. 10 et 11, dpxToôpov....'B^stdSa.xéva] Voy. plus loin 
p. 852,1. 11 sqq. note au llv. IX, ch. 8, p. 296,1. 9. 

P. io3, 1. 8. pi^ovopicus] Voyez, pour la rhizotomie et les rhizotomes, la Disser¬ 
tation sur la matière médicale, dans la 2' édition des Œuvres choisies d’Hippocrate, 30 

par le D'Daremberg. 
P. io5, 1. 9, ivo Tris Matthæi, en disant, dans son édition deRufus, 

p. 26, note i4, que ce passage est corrompu, paraît avoir ignoré complètement 
que le mot est souvent pris dans le sens de vésicule biliaire, surtout par 
Aristote. Voyez, dans Œuvres médicales et philosophiques de Galien, traduites par le 35 
D' Daremberg, la note 2 de la page 3o5 du tome II. 

P. 108,1. 3 , nspi Toirav ssdvTav eipvasTai vôv] Il semble résulter de ce pas¬ 
sage, qu’Oribase ne nous a pas conservé tout ce que Rufus avait écrit sur les mé¬ 
dicaments purgatifs Rufus, en effet, promet ici de parler successivement de 
chacun des médicaments énumérés, et cette promesse ne se trouve accomplie 40 
dans Orlbase que pour les médicaments qui purgent par le bas et pour le pre¬ 
mier des médicaments qui purgent par le haut. Quant aux autres médicaments 
de la dernière classe et à ceux dont l’action est douteuse, il n’est pas parlé de 
chacun d’eux en particulier chez Oribase. De même (p. 119, 1. 4) Rufus promet 
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de parier plus bas de l’éiatérium, qui appartenait aux médicaments douteux 
(p. 107, 1. (j); chez Oribase, cependant, ii n’en est plus question. Voy. auss' 
p. i36,1. 3. * 

P. J 08, i. 7, MeAa'fzTfoiJa] La guérison des filles de Prœtus par Mélampus était 
5 très-célèbre dans l’antiquité, et elle est racontée par un grand nombre d’auteurs 

qui nous présentent leur maladie en partie comme une affection cutanée, en par¬ 
tie comme une aliénation mentale. Les plus anciens d’entre ces auteurs sont Hé¬ 
siode (ap. Eustath. ad Od. xiii, p. 1746) ; Phérécyde (ap. Scliol. Od. xv, a 2 5 ) ; Hé¬ 
rodote, IX, 34, et le poète comique Diphilus (ap. Clem. Alex. Atrom. VII, p. 3o3 

10 ed. Sylb.). Les auteurs plus récents scfnt Apollodore, Biblioth. II, 2 ; Théophraste 
Hist. plant. IV, io ; Strabon, VIII, p. 346 ; Pausanias, VIII, 18 ; Diodore de Sicile' 
IV, 68; Dioscoride, IV, 149 ; Galien, De atra hile, 7, t. V, p. 182 ; Virgile, Ecl 
VI, 48; Ovide, JIfétamorp/i. XV, 325; Vitruve, VII, 3, 21; Pline, XXV, 2i,ol. 5; 
Eustathius, ad II. |3, p. 288, ad Od. d, p. i48o, et ad Dion. Perieg. 409 et Étienne 

15 de Byzance, voce À?aj>/ot et Aovaol. Tous ces auteurs cependant ne parlent pas de 
l’ellébore comme moyen, de traitement; la plupart s’attachent plutôt aux céré¬ 
monies expiatoires instituées par Mélampus et au bain de rivière qu’il lit prendre 
aux filles de Prœtus.En outre, plusieurs des auteurs qui mentionnent l’ellébore 
ne sont pas d’accord entre eux : selon Théophraste, Dioscoride, Pmfus et Pline, 

UO Mélampus employa fellébore noir [helleborus orienlalis)-, selon Galien, ce fut l’el¬ 
lébore blanc {veratmm album) '; Pline seul raconte que Mélampus, ayant remarqué 
que ses chèvres étaient purgées quand elles broutaient de l’ellébore, donna aux 
hiles de Prœtus le lait de chèvres nourries de cette façon ®. Voilà ce qui a surtout 
engagé la plupart des modernes (voy. Schulze, De helleborismis veterum, p. 91; 

25 Ilahnemann, De helleborismo veterum, p. 4; Sprengel, Hist. de la médecine, eu 
allem. 4° éd. t. I, p. 119) à préférer le témoignage de Galien à celui de Théo¬ 
phraste, de Ilufus et de Dioscoride. Car, disent-ils, d’après Théophraste et Pline, 
fellébore noir tue les chevaux, les bœufs et les cochons, et, pour cette raison, 
ils évitent de le brouter; par conséquent, l’ellébore noir eût tué également les 

30 chèvres de Mélampus et il n’a pu se servir que de l’ellébore blanc. Malgré la grande 
célébrité de la cure effectuée par Mélampus, il existait encore dans l’antiquité 
deux autres traditions sur la découverte de fellébore; la première, que men¬ 
tionne Polyanthe ou Polyarque de Cyrène, cité par Sext. Ernpir. Adv. mathem. I, 
12, p. 271, ed. Fabric., et par le scholiaste d’Euripide (Alcest. v. 1) attribue à 

35 Esculape la guérison des filles de Prœtus; la seconde, rapportée par le faux Hip¬ 
pocrate ( Lettre à Craleiias, éd. de Foës, p. 1279), Ptolémée Héphcstion (ap. Pho- 

^ 11 reste bien encore quelques doutes sur la détermination botanique de l’ellébore blanc 
des anciens (voy. Dierbacli, Sur les médicaments d’Hippocrate, en allem. Heidelberg, 182 4 , 
p. 108 sqq.) ; cependant son Identité avec le veratmm album nous parait, après tout, 1 opi¬ 
nion la [dus vraisemblable ; elle est partagée par Hanin, Notice sur les ellébores des anciens, 
dans Journal général de médecine, année i8i 2 , t. XLIV, p. 76 et suiv., et p. 192 et suiv., 
par M. Guibourt, Histoire naturelle des drogues simples, 4' éd. t. 111, p. 690, et par M. Fée, 
Notes sur Pline (XXV, 21), éd. Panctouke, t. XV, p. 897. 

Cette idée de l’action médiate de l’ellébore est trop avancée pour que nous puissions la 
faire remonter à une si haute antiquité. Pline l’aura sans doute eniprmitée à quelque tradition 
plus récente. 
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tiiim, t. I, P- 147, ed. Bektcr) et Étienne de Byzance, voce kvrlxvpai, fait re- 
nionter l’origine de l’ellébore à Hercule, qui aurait été guéri de la fureur par un 
habitant d’Anticyre, dont on ne dit pas le nom. Comme le faux Hippocrate cite 
fune à côté de l’autre les deux traditions, celle qui se rapporte à Mélampus et 
celle qui regarde Hercule, on pourrait admettre que l'une appartenait à l’ellé- 5 
bore noir et l’autre à l’ellébore blanc. Ainsi tomberait à peu près entièrement 
le second argument, par lequel Hahnemann (p. 5 sqq.) cherche éprouver que le 
médicament employé par Mélampus doit nécessairement avoir été l’ellébore blanc. 
D’après Galien [Comment, in Aphor. V, 1, t. XVII’’, p. 781) ‘, dit Hahnemann, le 
nom d’ellébore, employé sans adjectif, signifie toujours l’ellébore blanc; cette es- 10 
pèce doit donc bien avoir été la pk ne c n te mue. Mais, pour réfuter la 
suppo.sition arbitraire de Hahnemann que l'ellébore noir n’a pas été connu avant 
la 100' olympiade (p. 6), il suffira de dire que, pour maintenir son assertion, 
il est obligé de proclamer d’abord (p. 79) que le traité hippocratique Hh régime 
dans les maladies aiguës est faux à compter de la seconde section [ÙSévtj Sè «Aeu- 1 5 
poC, éd. de M. Littré, t. II, p. 268), tandis que les trois premières sections de ce 
traité ont toujours été rangées, tant par les anciens que par les modernes, parmi 
les œuvres les plus authentiques d’Hippocrate, et ensuite (p- 4) que le chapitre 
de Théophraste sur l’ellébore est interpolé. En effet, dans la seconde section du 
traité hippocratique (p. 274) l’auteur prescrit l’emploi de l’ellébore noir. Une telle 20 
manière de se débarrasser de témoignages inconciliables avec ses opinions pré¬ 
conçues est tout à fait contraire aux règles de la saine critique. — En résumé, il 
paraît donc établi d’abord contre Hahnemann que l’ellébore noir a été connu très- 
anciennement, aussi bien que l’ellébore blanc, secondement, que la cure opérée 
par Mélampus peut aussi bien avoir été faite par le premier que par le second ellé- 2,5 
bore, attendu que Galien seul parle de l’administration de l’ellébore blanc. Du 
reste, toute tradition qui nous reporte aux temps antéhistoriques, ou qui ne s’ap¬ 
puie pas sur un témoignage contemporain est un témoignage qui n’a aucune cer¬ 
titude, et on a presque toujours recours à la fable pour expliquer des origines qui 
se perdent dans la nuit des temps. Aussi sommes-nous portés à croire que ce n’est 30 
pas plus Mélampus qu’Hercule qui a découvert les ellébores. 

P. 108, 1. 9, ixvoKpdTrjs] Régime dans les maladies aiguës, S 7, t. H, p. 274. 
P. 110, 1. i4, Kvémpov] A notre connaissance, le seul passage ancien qui se 

rapporte à l’emploi du xvéapov [Daphné tartonraira, L.) dans les mystères, est ce¬ 
lui d’Hésychius, voce Y.viapov <pvt6v ti è toTs &e<spo(popwie ixoalàpvv'ctu xai y 35 
sis naBaprstv ^pSvm. 

P. 115, 1. 5, STi'i visép<f] Ici nous avons cru devoir préférer la leçon de la 
Synops. à celle donnée par tous les manuscrits; de même, un peu plus haut, 
(p. 112,1. 9) nous avons lu vpép(p où tous les manuscrits donnaient ê(p’ ripé- 
pav. En effet iÇi’ npépav ne saurait signifier autre chose que durant toute la jour- 40 

signification qui ne nous paraît pas très-bien convenir dans aucun des deux 
endroits; è(p’ vpépa, au contraire, signifie tous les jours, et, quoique l’expression 

' On pourra ajouter à ce témoignage de Galien ceux d’Étienne [Ad Aphor. IV, 13 , apud 
“‘etz,i.n,p. 392 , note 2), de Théophile (dd Aphor. V, i, apud Dietz, l. l. p. 438), et 
“c Palladius (Ad Hippocr. Defrnct. apud Foës., p. 927), 
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KctS’ ^fiépav soit beaucoup plus usitée dans cette acception, l’emploi de iip’ 
ijpspçt, dans le sens dont il s’agit, nous semble suffisamment prouvé par un vers 
d’Homére (Od. io5) ; 

Tâi> a’isl <T(ptv ënaalos èn’ ijpcni /jtüÀov àyiveï, 

b ce qui signifie évidemment que chaque berger amenait, chaque jour, en ville, une 
pièce de bétail pour les repas des prétendants. Un autre exemple de cet emploi 
de l’expression é<p’ vfiépçi se trouve dans Galien (De as. part. V, 4 ; t. III, p. 355, 
356), où nous lisons : E; pèv yàp-ovSèv è'peAAs péya Av7nf<Ts;i» sis Triv KoiXlav^ 
iavBà xcnappéovaa, xaxSs ixepsiSe rrjs êCpsXeias v (pims, ftv èx toS pMsiv 

10 s<p’ àp-épcf. To yXiaxpov tssphlapa ssapéaxev kv ■t\pïv è oStos. 
P. 122,1. 12-10, Toév lusspi Kapicw iarpois] Comme la ville de Cnide était .si¬ 

tuée à l’extrémité du promontoire Trippe, lequel faisait partie de la Carie ( voy. par 
ex. Schol. Theocr. XVII, 69), il ne saurait être douteux qu’il ne s’agisse ici des 
Asclépiades de Cnide. C’est ainsi que, plus haut (p. 102 , 1. 12), Rufus nous dit 

15 que la baie de Cnide doit son nom à ce quelle croît dans la Carie. Cette explication 
est encore confirmée par la circonstance que les médecins cnidiens faisaient sur¬ 
tout un usage très-fréquent du petit lait et des purgatifs. Voy. notre note à la 
p. 167, 1. 18, du vol. I d’Oribase, et les passages de MM. Ermerins et Littré, 
que nous citons dans cette note. — Par les mots vxèp ydXaxros Wrra id/çt sîp-éaemt 

20 Rufus a probablement voulu indiquer son livre, d’où notre ch. 61, liv. II (p. 165- 
169 du t. I), a été tiré. 

P. i3i, 1. i3, Tris Maywahs] L’expression XiBos Mayvnala , Mayvnris ou 
Mâyvris a servi, dans l’antiquité, à désigner deux minéraux très-différents. D’abord, 
dans la Collection hippocratique [Des affect, int. S 21, t. VII, p. 219), la pierre de 

25 Magnésie est recommandée comme purgatif; de même, Théophraste [De lapid. 
4i) décrit la pierre de Magnésie comme une pierre blanche ressemblant à de 
l’argent et susceptible d’être gravée et travaillée au tour. Il est évident qu’il s’a¬ 
git ici d’une variété de carbonate de magnésie ; il nous paraît tout aussi évident 
que Rufus a voulu parler ici de cette substance. IJ semble que c’est là la signifî- 

30 cation la plus ancienne du mot XiBos Mayrîjris; du moins Hippocrate [De steril. 
S 243, t. VIII, p. 458) et Théophraste [l. l. 29), mentionnent tous deux le nia- 
gnète des modernes, mais ils ne lui donnent pas de nom particulier et l’appellent 
tout simplement lu pierre qui attire le fer. Chez Platon [Ion,p. 533 d, et Timée, 
p. 80 c) la pierre qui attire le fer s’appelle pierre d’Héraclée [îlpaxXsla XlBos], 

35 mais ici nous rencontrons une difficulté. Dans le premier des deux endroits cités, 
la pierre qui attire le fer est désignée par la cireonlocution ; la pierre qu’Eun- 
pide appelle Motyvrjris et le vulgaire ÈpaxAs/a. Seulement Platon a encouru ici 
le blâme des grammairiens, car nous lisons dans Hésycbius [voce Mayvririe XiBos) 
que Platon a eu tort de croire qu’il s’agissait, chez Euripide, de la pierre qui at- 

40 tire le fer, qu’il s’agit, au contraire, de celle qui ressemble à de l’argent. Dans 
plusieurs autres lexicographes, scholiastes ou grammairiens, on trouve des gloses 
semblables, sauf la mention nominale de Platon. (Voy. Suidas et Hésych. voce 
iîpaxXeia XlBos, Zonar. p. ioo4; Heiladius Besantinoüs, apud Photium, p- 529 > 
1. 38; Schol. Plat. p. i38,; Zenob. IV, 22; Diogenianus, V, 2.) Une pareille cou 

45 traverse devait naturellement attirer l’attention des érudits; on chercha donc da 
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bord le passage d’Euripide sujet de la question, et on le trouva assez facilement 
dans un fragment de la tragédie perdue Œnée, conservé par Suidas (i. L), où il 
est véritablement question de la MayrtjTfs A/Ô05. Malheureusement le fragment 
est corrompu; il est difficile d’en saisir avec sûreté le véritable sens, de sorte que, 
parmi les philologues qui se sont occupés de ce fragment, les uns donnent raison 5 
à Platon et les autres aux grammairiens. Cependant un passage du poète comique 
Eubule (ap. Athen. III, 78, p. 112 f), où il est dit que le pain attire les gens af- 
Jamés, comme fait la pierre de Magnésie, semble prouver qu’anciennement notre 
aimant portait aussi déjà le nom de XlBos Mayvriris. — h'Etymohgicam magnum 
(p. 570, 1. 10) n’a aucune objection contrôla synonymie entre Xldoe M.ayvfjTis, 10 
XWos ÈpotKàs/», et pierre qui attire le fer. Cette même synonymie se retrouve dans 
Galien {Loc. aff. VI, 5; Simpl. med. IX, ch. 2, § 11, t. VIII, p. 422, et t. XII, 
p. 2o4), qui, du reste, parie assez souvent (voy. Nat.fac. I, i4; II, 2, et III, 
i5; Loc. aff. I, q-, Simpl. med. III, 25; De Ther. ad Pisonem, 3, t. II, p. 45, 85, 
206 et 210; t. VIII, p. 66, t. XI, p. 612, et t. XIV, p. 226) du magnéto, en le dé- 15 
signant tantôt par le nom de Mayvrjrie Xidos, tantôt par celui de A/flos Èpax>.eia. 
Cependant la confusion ne parait jamais avoir disparu complètement. Ainsi Dios- 
coride (V, 147), pour qui le Mâyrrjs XlBos est évidemment la pierre qui attire le 
fer, lui attribue cependant des propriétés purgatives. De même Pline (XXXVI, 
25, ol. 16), après avoir disserté longuement avec emphase sur la'propriété du ma- 20 
gnéte d’attirer le fer, reeonnaît eependant une espèce blanche de magnète qui 
n’attire point le fer. Enfin, dans le faux Galien, De simpl. med. (ed. Junt. ci. Spur. 
fol. gi c) on lit, au chapitre sur le magnète : «Hic quoque ferrum ad se trahit et 
<1 tenet. Vires autem et purgatorias habet. » On pourrait même poursuivre les traces 
de cette confusion jusque chez les plus récents d’entre les parœmiographes. (Voy. 25 
Macarius, IV, 54; V, 79; Mich. Apost. VIII, 67, et XIII, 86^.) — On trouvera 
de plus amples renseignements sur les deux pierres de Magnésie, tant sous le rap¬ 
port de la philologie que sous celui de la minéralogie, dans Saumaise, Exerc. 
Plin.p. 775 et 776, ed. Ultraj.; t.-IV des Mémoires de l'Académie des inscriptions, 
année 1723,p. 613 sqq. (travail de Falconet); Commentaires de Hill, de Schwarze 30 
et de Schmieder sur les deux passages cités de Théophraste ; Muséum für A Iter- 
thumswiss. vol. II, Pars i, p. 2 1 sqq. (mémoire de Butmann); deLaunay, Minéral, 
des anciens,t. II,p. iSy-iôfi; Moore, Ancient minerai, p. ii3 et ii5 sqq. 

P. 187, 1. 4, Toîs èvBsaalixdis îXiyyoïs] Dans Paul d’Égine (III, i4), on 
lit : Tirés Sk xa'i SoKovmv itio ttvav i<popiJLSa8ai Suvdpsa>v xai 'üSpoXéysiv 35 

èoApstiæ, xuBctTisp ivBed^ovres, oùs xxl évBsaoBixohs iSlas àvopd^ovaiv. 
P. 187,1.10, ToOs xévas] D’après Théophraste (IX, 8,4) et Pline (XXV, 21, ol. 5), 

on n’employait pour l’homme que les plus petites radicules, et on réservait la 
partie épaisse de la racine pour les chiens, quand on voulait les purger. 

P. 187, 1. 12, ï-xitoKpdTVs] Des fractures,î 36, t. III, p. 538. 40 
P. 138,1. 2, ois xal imalslv ou pqSiov] Nous ne pouvons nous empêcher de faire 

remarquer la ressemblance entre la manière dont Rufus parle ici d’Hippocrate 
et celle dont il juge son conseil d’inciser les reins en cas d’abcès de ces organes 
(Dr vesicee renumgue morbis, i5, éd. de Moscou, p. 85) : Ù imaleîv pèv ovx 

Tà'AAa ye ivri dyaB^ zAv téyynv, mrov pévroi oé (pnpl «« èxnoXpürjal tiw 45 
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P. i44,1. 3, sTtei xal ^iXorifiov olSa] L’invention de Philotime paraît avoir 
beaucoup de succès chez les médecins qui vinrent après lui ; du moins on 
trouve le raifort uni à l’ellébore dans Pline, XXV, 2 4, ol. 5; Arétée (De cur. diut m 
I, 7, ed. Ermerins,p. 272); Galien {Metk. med. adGlaac.l, 12; Comment iJ ' 

5 lib. De artic. § 48 ; Comm. III in lib. De fract. S 48, t. XI, p. Sg et 4o, t. XVIP 
p. 484, ett. XVIII, p. 607); Cœlius Aurel. [Chron, I, 5, et IV, 3, p. 335 et SaiL 
Aêtms, III, 120, et Paul d’Égine, VII, 10. Pour compléter la liste des diverses 
manières d’administrer l’ellébore, donnée par Rufus, on pourra y ajouter deu, 
autres méthodes que Paul d’Égine [II] expose d’après Antyllus. La première 

10 consiste à administer en lavement une infusion d’ellébore chez ceux qui ont des 
objections à prendre ce médicament par la bouche (voy. aussi plus bas Archi- 
gène, p. 162,1. 12); la seconde consiste à faire avec l’ellébore un suppositoire 
attaché à un fil de laine pour pouvoir l’enlever dès qu’il a suffisamment agi. 

P. i44,1. 4, éxs/ras] Nous devons cette correction à M. Dübner, qui hésitait 
15 entre èxslvois et ixdvots. Voy. les variantes. 

P. i44, 1. 8, oièiv Sè 16 Sia.<pépov] Tandis que Rufus regarde comme indif¬ 
férent qu’on administre l’ellébore avec ou sans la moelle, Archigène (voy. plus 
bas, p. 167, 1. 5) dit qu’elle est indispensable pour que le médicament agisse 
efficacement. Dans les chapitres d’Oribase [Synops. IX, 3) et de Paul d’Égine 

20 (III, 12) sur l’épilepsie, qui sont, du reste, copiés l’un sur l’autre, on recom¬ 
mande, au contraire, expressément d’administrer l’ellébore sans la moelle. Pline 
(XXV, 2 3, ol. 5), paraît être du même avis. 

LIVRE VIII. 

Ch. i;p. i46,i. 1, sAAeêop/^eo-Sai] Plus haut (note au mot MeAa'fiTro^s, p. 796 et 
797) nous avons exposé les origines mythologiques de l’elléborisme ; manquant 

25 tout à fait de données sur l’époque ultérieure, nous sommes obligés de passer im¬ 
médiatement de Mélampus et'd’Hercule à Hippocrate. Dans les livres hippocra¬ 
tiques, on trouve l’emploi de l’elléhore en pleine activité. (Voy. entre autres, Prænot. 
Coa.3o4,556, 558, SSg; dp/ior. IV, i3-i6etV, i-,Epid. VI, V, 29, t. V, p. 820; 
Appendice au traité du régime dans les maladies aiguës, $ 16, t. II, p, 474.) On a dû 

30 cependant s’apercevoir bientôt de l’action violente et pernicieuse de l’ellébore 
donné sans précaution, et, en effet, on trouve dans la Collection hippocratigue 
un assez grand nombre de cas malheureux causés par des purgatifs trop violents, 
ce qui prouve, pour le dire en passant, que l’administration des drastiques était 
encore, à cette époque, fort mal réglée. M. Littré (Argument du V' livre des Epid. 

35 t. V, p. 199 et 200) en a rassemblé quelques-uns. Voy. du reste aussi, plus bas, le 
chap. de Ctésias sur l’ellébore (p. 182,1. 5). 11 n’est donc pas étonnant que, du 
temps d’Hippocrate, on soumit déjà les malades à une espèce de traitement pré¬ 
paratoire avant de leur donner l’ellébore, fait qui est prouvé par l’Aph. 13 du 1. IV: 
«Dans l’administration de l’ellébore, il faut, pour ceux qui n’évacuent pas faci- 

40 lement par le haut, rendre, avant de le faire boire, le corps humide par une nour¬ 
riture plus abondante et par le repos. » Nous avons cependant de la peine à croire 
que la préparation employée par Hippocrate ait été d’une durée aussi prolongée 
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pitre d 
e nature aussi compliquée que celle décrite par Archlgëne dans le cha- 

e dont nous nous occupons en ce moment. Étienne {Comment, in Aph. IV, i3, 
- , t. II, p. 392 , note 2) a donc peut-être raison en distinguant la prépara¬ 

tion selon Hippocrate, qui consistait à donner des aliments humides, et la prépa¬ 
ration sebn Galien, qui recommande {l. 1.1. XVlP,p. 672) d’habituer le malade 5 

. aux vomissements. On pourra encore admettre la distinction d’Hahnemann (I. l 
p. 32 sqq.) entre l’emploi journalier de reliébore sans préparation et la grande 
cure ou Icl/Æonsmc proprement dit; seulement il est probable qu’il existait plu¬ 
sieurs degres intermédiaires. Ainsi, on lit dans Arétée {De ciir. morh. dînt. 1%, 
p 246): “Il y a plusieurs manières de donner l’ellébore,, et dans Galien 10 
{Comment. 111 in hb. Defract. S 48, t. XVIIU, p. 607) : . Nous savons que plusieurs 
médecins, aussi bien parmi les anciens que parmi les modernes et parmi ceux de 
l’époque intermédiaire, ont décrit un grand nombre de manières de donner l’el¬ 
lébore.» Voy. aussi plus haut Rufus, p. 142 , 1. 6 sqq. Les données directes que 
nous avons sur 1 emploi de 1 ellébore chez les anciens, conduisent à la même con- 1 q 
clusion : en effet, Kine (XXV, 24, ol. 5 ) veut qu’on prépare le corps pendant sept 
jours àlusage de 1 ellébore, tandis que la longue préparation décrite par ArchU 
pue dans le chapitre dont nous nous occupons, durait environ deux mois. Quand 
le faux Diosconde {Des amrrmueo vénéneucc, 3) prescrit contre l’hydrophobie deux 
elléborismes, ou meme plus encore, dans l’espace de quarante jours, évidemment 20 
cet auteur ne saurait avoir eu en vue une aussi longue préparation. Rufus (voy. 
plus haut, p. i4i, 1. 4 sqq.), par les préceptes qu’il donne sur la préparation de 
lellebore, parait tenir le milieu entre Pline et Archigène. Les deux degrés ex 
irêmes étaient constitués peut-être, d’un côté, par l’ellébore doux près 
cnt par Hippocrate {De/ract. S 36, t. HI, p. 538), et, de l’autre, par la grLde 25 
cure, pour laquelle les malades se rendaient à Anticyre. Quant à l’ellébore doux 
Galien nous dit {Comment, in l. 1.1. XVIIP, p. 606) qu’on ne savait plus au juste 
ce que Hippocrate avait voulu désigner par cette expression. 

G est à Strabon ( IX, p. 418 ) que nous devons les meilleurs renseignements sur 
Iadministration de l’ellébore à Anticyre. Il existait, bien entendu, deux villes du 30 
nom d Anticyre, qui avaient toutes deux leur importance spéciale pour le traite 
ment par l’ellébore. Les environs d’Anticyre en Phthiotide fournissaient la meil¬ 
leure qualité d’ellébore, et à Anticyre en Pbocide on s’entendait le mieux à pré¬ 
parer ce médicament*. C’était donc naturellement dans celte dernière ville qu’on 
se rendaitpour subir le traitement, et, parmi les malades qui avaient fait ce voyage qq 
P me (XXV, 21, ol. 5) et Aulu-Gelle (XVH, 15) citent le ribun du peuple Livhis’ 

^ i’épiiepsie. Ce qui caractérisait surtout le traitement 
P ellebore employé à Anticyre, c’était, d’après le témoignage de Strabon et de 

reux"’ix^ à ce médicament pour le rendre moins dange- 
^ Dm l Appendice au traité Sur le régime àans les maladies aiguës, il est dit 40 
b ement (t. H, p, 5i4) qu’on combinait le sésamoïde à i’elléborel — Or, qu’é- 

“‘•“■•■il’’ “tte donnée de Strabon avec ce que dit Helkdius Be- 

celui r ’’’ ■ <1^de l’ellébore meiHeu, 
1 celui de tout autre pays, est une ville de la Pbocide : » mais il nn.,s *, . tout autre pays, est une 

plus de confiance qu’Helladius. 
H semble que Plolémée Hépbeslion 

il nous semble que Strabon 

er l’invention de ce mélange au 
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tait-ce que le sésamoïde? D’un côté, Dioscoride (IV, lég) nous dit que les habi¬ 
tants d’Anticyre appellent sésamoïde la graine [xapnév) de l’ellébore noir, et qu’ils 
l’employaient pour les purgations. (Voy. aussi plus haut, Rufus, p. 109,1.6.) D’un 
autre côté, Dioscoride décrit ( IV, 15o) sous le nom de grand sésamoïde > une plante 

5 dont il dit : «A Anticyre, on l’appelle encore, parce que, dans les purgations, on 
la mêle à l’ellébore blanc. » Galien dit également de cette plante {Simpl. med. 
lib. VIII, t. XII, p. 120) : « On la nomme ellébore d’Anticjre, parce que sa graine 
purge de la même façon que l’ellébore. » — Voy. aussi plus haut, Rufus, p. i oy, 
1.3. Les modernes ne sont pas tous d’accord sur la détermination de cette plante 

10 (voy. Sprengel, ad Diosc. l. l. et Dierbach, Sur les médicaments d’Hippocrate, en 
allem. p. ii5), mais l’opinion de Cæsalpinus adoptée par Fraas [Flora claissica, 
p. 115), d’après laquelle c’est une espèce de réséda, nous paraît la plus vraisem¬ 
blable. Érotien paraît avoir aussi voulu indiquer la double signification du mot sé¬ 
samoïde en disant: Sxaposxlss (lisez (rncafiosiSés)- KwnXüs oCira KaXeïaSen 

15 Tov iv kvrixépif sXXéSopov ërspoi Sè ‘rgôa.v nvà èrépav. 11 nous paraît donc très- 
difficile de décider lequel des deux sésamoïdes, la graine d’ellébore noir ou celle de 
réséda, était ajoutée, à Anticyre, à l’ellébore ; peut-être tantôt l’un, tantôt l’autre, 
peut-être anciennement la graine d’ellébore noir, et, dans des temps plus récents, 
celle de réséda. Sprengel a encore augmenté l’incertitude qui existe au sujet dusésa- 

20 moïde en affirmant [Notes sur la traduction allemande de Théophraste, p. 862) qu’on 
appelait sésamoïde le fruit de l’ellébore blanc, et, chose singulière, il s’appuie, pour 
confirmer cette opinion, sur le passage d’Érotien que nous avons cité tout à l’heure. 
Il aurait pu s’appuyer plutôt sur un endroit de Théophraste (H. P. IX , 9,2) où on 
lit: «Dans fellébore, la racine et le fruit servent au même but, puisque, à ce 

25 qu’on prétend, les habitants d’Anticyre purgent avec le fruit ; ce fruit ressemble au 
sésame. » Mais on a déjà, depuis longtemps, remarqué que Théophraste ne parais¬ 
sait pas très-bien informé (voy. Sprengel, p. 365) sur les deux espèces d’ellébore, 
et Scaliger a poussé l’irrévérence envers Théophraste jusqu’à dire : De elleboro ré¬ 
citât sententias adeo absurdas ut pudeat. On peut donc supposer sans trop d’invrai- 

30 semblance que, dans l’endroit cité, Théophraste a confondu entre elles les deux 
espèces d’ellébore. Dans un autre endroit(IX, 10, 2), Théophraste dit que, pour 
faciliter les vomissements, on mêlait à l’ellébore la graine d'une petite herbe ap¬ 
pelée elléborine. Cette petite herbe est également mentionnée par Dioscoride 
(IV, 107) et Pline (XIII, 35, oL 20 etXXVn,5i2, ol. 9), mais les données sur 

35 cette plante sont si insignifiantes, que nous aimons mieux dire avec M. Fée [ad 
1.1 Plinii) qu’il est impossible de savoir quelle elle est, que de rapporter les discus¬ 
sions auxquelles on s’est livré pour la déterminer. — Sur les autres substances qu on 
mêlaità hellébore, on peut consulter Dioscoride (IV, i48) et Rufus (voy. plus haut, 
p. i42,1. 12 sqq.). — Probablement on aurait, sur tous ces points, des renseigne 

40 ments bien plus exacts à donner, si quelqu’un des traités spéciaux que, dans 1 an 

même habitant d’Anticyre qui avait guéri Hercule de sa 
méc qu’Heroule avait été purgé par un habitant d’Anticj 
médicament usité [-aXeovdlov) à Anticyre en Phocide 

' 11 y avait encore une autre plante appelée petit sésm 

anie. Du moins on lit chez Ptolé- 
;, le même qui avait découvert le 

tïde ou sésamoïde blanc (voy. Dios^ 

coride, IV, 15i ; Galien , i. /. p. 121 et Rufus, plus haut, p. 1'9; “ 
n’a aucun rapport avec relléborisme, nous n’ayons pas à en parler ici. 
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tiquiti5, on avait composés ex professa sur l’eUébore, nous avait été conservé. A ce 
propos, Dioscoride dit {l. l.) : « La manière de donner i’eiiébore et le régime qu’on 
Joit observer ont été exposés en détail par ceux qui ont traité spécialement de l’ad- 
ministration de ce médicament; moi je donne surtout mon assentiment à ce que 
flit Philonide d Enna en Sicile, car il serait trop long d’exposer une méthode de 5 
traitement dans un traité sur la matière médicale. » Arcbigène, qui vivait après 
Dioscoride, avait encore écrit un traité spécial sur l’ellébore (voy. Galien CommJ 
m lib. De humor. t. XVI, p. 124); c’est probablement de ce traité que sont tirés les 
deux premiers chapitres de notre VIIP livre. 

. Galien ne paraît pas avoir été grand partisan de l’ellébore. Ainsi, lorsque, dans 10 
son Commentaire sur le livre des fractures, ü est arrivé à l’endroit où Hippocrate 
(t. III, p. 456-58) recommande l’emploi de l’ellébore pour prévenir la gangrène 
dans la luxation du calcanéum, Galien dit (t. XVIIU, p. 462-63) : «Il est évident 
qu’il est très-avantageux d’évacuer les superfluités des malades qui sont dans cet 
état, et d’opérer une révulsion des humeurs vers le côté opposé aux parties af- l.'i 
fectées, mais il'n’est pas clair pour cela qu’il faille le faire à l’aide de l’ellé¬ 
bore.Donner de l'elléhore sans préparation par le régime est dangereux. 
Peut-être Hippocrate pouvait-il employer sans danger l’ellébore chez les gens "de 
ce temps-là, à cause de la manière de vivre de ses malades, qui n’était ni oisive, ni 
gourmande, et qui se résumait en beaucoup d’exercices et peu d’aliments. » Plus 20 
loin (p. 465 et 466) il ajoute: «Hippocrate ordonne d’administrer l’ellébore le 
jour même ou le lendemain, avant que les parties commencent à s’enflammer et 
le malade à avoir la fièvre, et, même quand il a déjà la fièvre, il donne l’ellébore 
puryu que la fièvre soit légère, tandis que nous n’oserions pas même le donner 
s’d n’y avait pas de fièvre. » — De ces remarques de Galien, Hahnemann (p. 45) 25 
et Ribbeck (De helleborismo veterum, Berol. 1844, p. 24 ) ont conclu que, du temps 
de Galien ou peu après, l’usage de l’elléborisme commençait à se perdre. Mais, si 
d’un côté, des médecins d’une époque peu antérieure à celle de Galien, comme 
Archigène, Arétée > et Rufus (voy. plus haut p. i36,1. 1 2 sqq,), se montraient 
grands partisans de l’ellébore, et si, d’un autre côté, des médecins postérieurs à 30 
Gahen, comme Antyllus et Posidonius, en faisaient beaucoup de cas aussi, comme 
cela résulte dos extraits de leurs ouvrages conservés par Oribase, Aëtius’et Paul 
dEgine, il nous paraît difficile d’admettre qu’il y ait eu interruption dans l’usage 
de l’ellébore du temps de Galien. En outre, Galien lui-même prescrit l’ellébore 
contre la fièvre quarte (De metli. med. ad Glauc. I, i3, t. XI, p. 4o) et, dans son 33 
livre De la gymnastique à Thrasybule (cap. 24, t. V, p. 846), il nous parle de cer¬ 
tains médecins spécialistes qu’on nommait donneurs d’ellébore, classe à laquelle ap¬ 
partenait peut-être ce médecin dont parle plus haut Rufus, p. 1 Sg, 1. 3. Tout ceci 
nous semble prouver que, du temps de Galien, l’ellébore était encore en vogue ; le 
"icme résultat nous semble pouvoir être tiré de la minutieuse exactitude avec la- 40 
'Uciie Gahen décrit le pouls de ceux qui subissent un traitement par l’ellébore. 

«y plus bas la note au mot aÇioyiiés. ) 

M, Ermerins ( préf. d’Ai 
oen. Cependant ses raisons n 

le à penser qu’Arétée est postérie 
lincus, et nous penchons toujours ( 
le médecin de Pergame ; mais ce 
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Après Posidonius et Oribase, qui furent à peu près contemporains (voy. 
sing Manuel de l’hisloire de la médecine, en aiiem. p. iSg), feiléborisme paraît 
être tombé en désuétude ; du moins on lit dans Damascius (ap. Photium 
p. 343’’) qu’Asclépiodote, le disciple dê Jacques Psychreste, et qui vivait, par 

5 conséquent dans la seconde moitié du y‘ siècle (voy. Hecker, Histoire de la niéde- 
cine, en allem. t. II, p. 85), i-établit l’usage de l’ellébore, qui s’était perdu, et 
que son maître même n’avait pas osé rétablir, et qu’il guérit, grâce à ce moyen 
de traitement, un grand nombre de malades désespérés. Cependant Asclépiodote 
ne parait pas avoir eu beaucoup d’imitateurs-, cela ressort, ce nous semble, de 

10 ce que dit de l’ellébore Alexandre de Tralles', qui vécut au milieu du vt' siècle 
(voy. Hecker, L 1. p. i55), dans son chapitre sur la mélancolie (I, r6, p. u», 
ed. Guint. Andern.) ; «Je sais que, dans ce cas, les plus anciens parmi les anciens 
avaient recours à l’ellébore, lorsqu’ils s’apercevaient que la maladie n’éprouvait 
aucun amendement appréciable par l’effet des autres purgatifs-, mais moi j’aime 

15 mieux administrer le bolus d’Arménie. On peut reconnaître, par l’expérience, 
que ce médicament n’est pas seulement efficace, mais aussi sans inconvénient et 
sans danger, et nous savons que l’ellébore n’a aucun de ces avantages. » Cette 
phrase d’Alexandre de Tralles a été copiée mot à mot par Théophanès Nonnus, 
cap. 33. A dater du vi” siècle, on peut regarder l’elléborisme comme n’existant 

20 plus, et, si, dans Paul d’Egine, on trouve encore un chapitre (VII, lo) assez dé¬ 
taillé sur ce sujet; si, dans quelques autres auteurs, soit de cette époque, soit plus 
récents encore, comme Étienne [Comment, in Gai. De meth. med. ad Glane. ï, ap. 
Dietz,t. I, p. 3o8), Théophanès Nonnus (cap. 233, t. II, p. 218), Actuarius 
[Meth. med. V, 8), l’usage interne de l’ellébore est encore mentionné avec plus 

25 ou moins de détails, c’est que ces auteurs étaient des compilateurs ou des com¬ 
mentateurs , qui ne racontaient ordinairement pas ce qui se faisait de leur temps, 
mais qui copiaient ou expliquaient seulement les écrits d’auteurs plus anciens. 
Étienne lui-même nous en fournit la preuve : tandis que, dans l’endroit cité plus 
haut, il donne encore une courte esquisse de l’elléborisme, ailleurs ( Comm. in 

30 ip/i.IV, i3, ap.Dietz, t. II, p. 892, not. 2) il dit ; «Sachez que, du temps d’Hip¬ 
pocrate , on employait i’elléborisme, parce qu’alors les corps étaient plus rustiques, 
plus habitués aux travaux des champs ( àypofxoTspa xa'i yswpyiKcc), résistaient 
mieux aux injures et supportaient, sans inconvénient, l’administration de 1 ellé¬ 
bore. Mais, dans les derniers temps, on n’a pas fait usage de i’elléborisme, parce 

35 que les corps ne le supportent pas. » Paiiadius ( Comm. in Epid. VI, i, 5, ap. Dietz, 
t. II, p. 17) dit de même : « De quel moyen Hippocrate pouvait-il se servir, dans 
ces temps-là, pour purger, si ce n’est de l’ellébore? Quant à nous, nous évitons de 
l’employer, parce que les corps sont remplis de matières excrémentitielles; mais 
Hippocrate l’employait, parce que les corps étaient purs alors. » On voit que, même 

40 en parlant de la pratique de leur temps, ces auteurs empruntent encore a 
le fond de leur pensée. (Voy. plus haut, p. 8o3 , l.i 9 et 20.) Dans l’endroit J 
cité d’Étienne, cet auteur raconte encore un fait qui semblerait prouver que « 
lébore, abandonné par les médecins, était tombé dans les mains des charlatans 
Il s’agit d’un médicastre [dyskaïos t;s) qui, ayant administré de lelleboie sa^^^ 

45 préparation, avait occasionné des défaillances ; reconnaissant son erreur, il 
largement la bouche de son malade, lui enfonça une baguette dans la gorge, 
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produisit le vomissement de quelque chose qui ressemblait à une boule et qui fit 
j,(,qncoup de bruit * en tombant à terre. Il serait possible cependant que cette ob¬ 
servation eût été empruntée aussi à un auteur plus ancien; on remarquera, du 
moins, combien elle a de ressemblance avec celles d’Antyllus (voy. p. 176, 1. 4 ) 
et d’Hérodote (p. 181,1. n sqq). Nous ne savons pas si nous devons citer encore, 5 
gomme preuve de l’abolition de l’elléborisme, ce qu’on lit dans le chapitre d’Aëlius 
sur le thym ( liv. I ) ; « Mais n’employez pas du tout le thym noir, qu’on appelle el¬ 
lébore , car il est pernicieux et produit de la bile. » En effet, aucun autre auteur ne 
donne le nom de thym noir comme synonyme d’ellébore, et nous ignorons par 
conséquent s’il s’agit ici du véritable ellébore ou de quelque autre plante à nous 10 
parfaitement inconnue. 

Chez les Arabes, il est peu question de l’ellébore. Rbazès le mentionne quelque¬ 
fois (par exemple Ad Mans. III, 51, p. 88, dans Opuscalaj éd. de 15 4 4 ), et Séra- 
pion (Desimpl. fol. 171, dans Practica,éd. de Venise, 1 55o, in-fol., foi. 175-176). 
a un article assez long sur ce médicament; mais la plupart des médecins arabes , 1 5 
ainsi que les médecins occidentaux du moyen âge, paraissent s’en tenir à l’opinion 
de Mesuc, qui dit {De medicam. violent, purg.cap. 3o, f°8i, éd. 1623, in-fol.) : 
«Elleborus duplex est, albus et niger, hicque salubrior albo, quln et albus 
iisymptomata terribilia minatur, niger autem corpus incolume et velut juvénile 
« tuetur, » trad. de Sylvius. — Voy. aussi la Tersio anhçua, fol.4i v°, éd. i5/u,où 20 
on lit : vomcrefacit cum accidenübas terroris, au lieu de sjmplomata terribilia mi¬ 
natur. — Voy. aussi Avicenne, IV, fen 6, tract. 1, cap. 16 et 17, suivant qui les 
effets de l’ellébore sont très-redoutables. Depuis la renaissance, plusieurs méde¬ 
cins ont tenté de faire revivre l’usage de l’ellébore ; mais, le plus souvent, on a été 
effrayé par la violence des symptômes que produit ce médicament; du moins, on 25 
n’a jamais réussi à faire de nouveau prévaloir son usage^. (Voyez, sur ces tenta¬ 
tives, Somit&g, De ellehorismoveterum,}enæ, 1822,p. 2i et3o.) 

Les anciens employaient l’ellébore contre un grand nombre de maladies. Nous 
ne saurions mieux faire connaître leur opinion à cet égard qu’en citant lès paroles 
de Posidonius (ap. Aëtium, III, 121 ) : « On donnera l’ellébore à ceux qui ont des 30 
maladies chroniques et graves, et qui ont perdu l’espoir de guérir par les autres 
médicaments. » — Et plus loin : « Il n’est pas facile d’énumérer les maladies où 
l’ellébore a de la renommée, à cause de leur grand nombre ; il vaut mieux dire 
celles où il fait du tort. » De même Arétée ( Car. diut. rnorh. II, 13, p. 2 77) : « C’est 

I Fracjorem magnum. DIetz a donné seulement ici des extraits sous forme de traduction 

° A part l’intensité extrême des effets, la description de l’elléborlsme donnée par les an¬ 
ciens concorde si parfaitement avec ce que j’ai observé moi-même dans l’emploi do la véra- 
trine, que je n’hésite pas à me rallier à f opinion de ceux qui pensent que c’était le veratrum 
album ou une autre espèce de veratrum voisine de celle-ci, dont les anciens faisaient usage. 
■le m’explique aussi très-bien de cette manière les résultats remarquables que cette méthode 
detraitementavaltentreleursmains. Ainsi que je crois l’avoir prouvé, la vératriue peut être 
considérée comme l’un des plus puissants agents hyposthénisants dont la thérapeutique dis¬ 
pose. Mon expérience ne m’a encore rien appris relativement aux effets de la vératriue dans 
les maD.des chroniques ; mais, dans les maladies algues, dans les inflammations parenchy- 
aiatcuses principalement, ie ne connais aucun médicament d’une aussi puissante efficacité, 
(IVoteduD'dran.) 
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le seul remède contre les maladies chroniques enracinées, quand les aut 

moyens de traitement ont échoué, car l’ellébore blanc ressemble au feu pg ** 
puissance ; en parcourant l’intérieur du corps, il agit plus efficacement en 
que le feu ne le fait en brûlant; il rend la respiration facile de difficile qJejf 

5 était, donne une belle couleur aux malades décolorés et de l’embonpoint a 
individus desséchés.» — Dans un autre endroit (ik I, i, p. 2 4.5), Arétée appell* 
l’ellébore le dernier et le plus efficace de tous les traitements_Si on veM de 
plus amples détails, on trouve dans Pline (XXV, 24, ol. 5) et dans Rufus (vo 
plus haut, p. 137) de longues listes de maladies contre lesquelles on employait 

10 l’ellébore. On verra que, dans la liste de Rufus, la folie occupe le premier rang- en 
effet, comme nous l’avons vu, c’était, d’après la tradition, contre cette maladie 
que l’ellébore avait été la première fois employé. Les longs détails où entre Archi- 
gène pour décrire les ruses destinées à faire prendre aux aliénés de l’ellébore 
malgré eux (p. iSg sqq.), montrent assez quelle importance on attachait à l’em- 

15 ploi de ce médicament dans l’aliénation mentale. L’efficacité généralement re¬ 
connue de l’ellébore dans cette maladie, semble avoir inspiré à quelques philo¬ 
sophes de l’antiquité la singulière idée d’en prendre dans l’état de santé pour 
vivifier leur intelligence. Ainsi l’académicien Carnéade en prit, suivant Pline 
(XXV, 21, ol. 5) et Aulu-Geile (XVII, i5), lorsqu’il se proposait de réfuter 

20 Zenon, et, suivant Valerius Maximus (VIII, 7, 5), pour se préparer à combattre 
Chrysippe ; suivant Pétrone [Satjr. 88 ), Chrysippe en prit lui-même jusqu’à trois 
fois dans un but analogue. 

Tous les médecins de l’antiquité sont d’accord pour proclamer que l’ellébore 
est un vomitif, et nous voyons qu’Antyllus (p. 172 sqq.) craignait les accidents 

25 les plus graves, si l’ellébore manquait de produire des vomissements. Cependant 
Arétée (Car. diut. morh. II, i3, p. 277) dit qu’il guérit les malades même en pro¬ 
duisant une purgation peu abondante et une fatigue [^v^a.ms] peu intense. Nous 
lisons même dans un chapitre d’Aëtius ( III, 128), probablement emprunté à 
Posidonius : « Plusieurs malades qui avaient pris de l’ellébore le digérèrent et ne 

30 furent pas purgés du tout; cependant le médicament ne leur fit pas moins de bien 
qu’à ceux qui avaient été purgés. » 

Par rapport aux saisons où on administrait l’ellébore, Celse dit (II, i3) : «Id 
uneque hieme, neque aistate datur, optime vere, tolei’abiliter autumno. » Aêtius 
(III, 125) est à peu près d’accord avec lui; mais Pline dit, au contraire (XXV, 

35 2 4, ol. 5 ) : « Æstate potius quam hieme dandum. » Suivant Arétée (Car. diat. morh. 
II, 13, p. 274) on peut donner l’ellébore en toute saison, mais de préférence au 
printemps et à l’automne. De ce que dit Archigène (p. i53, 1. 5), il résulte du 
moins que, pour lui, l’été n’était pas une condition qui suffisait pour exclure rigou¬ 
reusement l’emploi de l’ellébore. Arétée est le seul qui recommande de donner 

40 1 ellébore plusieurs jours de suite et d’y revenir l’année suivante. Enfin Pline et 
Aëtius prescrivent de ne donner ce médicament que lorsque le ciel est clair; mais 
nous comprenons difficilement, comment on conciliait cette condition avec un 
traitement préparatoire qui durait un nombre déterminé de jours. 

P. 146,1. 6, «o’Iifcrsi tov (lïfvôs] Anciennement les seuls mois qu’on connaissait 
45 en Grèce étaient les mois lunaires. Pour le moment, nous ne voulons citer d autre 

témoin de ce fait que Galien, qui dit (Coinm. Illiti Progn. S 4, t. XVIlU, p- ' 
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aClie^ les anciens Grecs on appelait mois le temps intermédiaire entre deux nou¬ 
velles lunes [Svoîv awàSoiv riMov «ai o-eAjfiujs). Dans le même endroit, ainsi que 
dans son commentaire sur le liv. I des Épid. (i, S i, t. XVII, p. si) * Galien rap¬ 
porte que, de son temps, les mois lunaires étaient encore usités dans plusieurs villes 
de la Grèce (ncnà 'SoXXàs tmv laôXsav), quoique, du reste, dans beau- 5 
coup de pays, entre autres dans l’Asie, on eût déjà adopté les mois solaires. Il n y 
a donc rien d’étonnant que ptlp soit employé comme complètement synonyme de 
lune, et nous pouvions traduire aiSnais tou ppuds par croissance de la lane. Ainsi 
Thucydide (Il, 4) dit des Thébains obligés de fuir la nuit à travers les rues de Pla¬ 
tée, lorsqu’ils eurent échoué dans leur entreprise de surprendre cette ville : Éifo- 10 
Stjdrjaav xa'i Tpaicdjievoi i(poyov Sià Tps TjdAsas, dueipoi pèv optes oi ’aXsmos év 
axoïip Kcâ 'usn'kip t«p SioSav f oaôppai • Kaï yàp TeAeuTàpTos tou p,nvos tœ yiypô- 
(lEpa Quant à ànÔKpoutns, la signification de ce mot par rapport à la lune 
n’est Indiquée qu’à moitié dans le Trésor (éd. de Londres), où on dit qu’il signifie 
la demi-lune. L’endroit d’Alexandre d’Aphrodise [Prohlem. I, 66), qu’on cite à ce 15 
propos, montre clairement que ce mot signifie exclusivement le dernier quartier. 
Voici ce passage : iadi Sè xai tpp ceAifppp tAs Tstroapas àvaSsxopévnv Kpiasts- êv 
pèv yàp TW hxopé\v(p o^ripaTi uypà Koi Q-sppil 'aoaâe èaliv, iv Sè tw wapo-eAp'pw 
S-eppp «ai |ppà ■zsoaSe, s’p <?È t^ ànonpovaet ^vpànal ivxpà' ùte ■5’ à<^din(jToe, 
xpà- «ai ûypoi. Alexandre de Tralles (X, p. 692) emploie le mot àTtéxpouots dans 20 
le même sens à propos d’une recette superstitieuse, et dans cet endroit, Winter 
d’Andernach a traduit, d’après l’avis de Georgius Valla (p. 85i), luna abeiinte n 

sole. 
P. 147,1. 1 et 2 , TÙP csAjfppp... duo pa<p.] En lisant avec un peu d'attention ce 

chapitre, on s’apercevra facilement qu’il y a ici une assez grande lacune, puisqu’il 25 
manque le traitement de toute la première partie de la seconde lunaison, et, par 
conséquent, de quinze jours à peu près. 

P. 149, 1.1, tsoAtow] Pour la traduction de ce mot, nous nous sommes tenus 
aussi près que possible de Dioscoride (II, 112) et de Galien (Simpl. med. YIII, t. XII, 
p. 45) qui tous les deux disent que le «(IAtoe était de la bouillie de xpïpvov, c’est- 30 
à-dire de la Urine grossière de froment ou d’épeautre. Cependant il n’est pas cer¬ 
tain que le mot ■stoAtos en grec, ou puis en latin, ait eu en tout temps une significa¬ 
tion également ^tendue ou également restreinte, ni même que le puh des Romains 
réponde exactement au tüôAtos des Grecs. En grec, le mot TudATos est ancien, 
puisque Athénée (XIV, p. 648 b) cite des passages d’Alcmaii et d’Epicharme où il 35 

' Le texte de Galien porte :ipi) Sè SnXovou Toii privets où ®pàs crsArfvr/v àpiSpsï- 
adai, «aSdnsp iv t«îs «AeiWais vüv TÜvÈUtjvl'Scüv-aôXeav, dXXà •uspàs üXiov «ai èv 
àxdoctts TE t5i> âpxatav «al êv tsoAAoÏs tSv sdi/wr àpiSpeÎTai «al «apd Vapaiav o 
aipme iviavtoe sis i(3' Smpoipsvos. Ce texte est évidemment corrompu; Uslier [De 
Macedonum et Asianoram amo solari, ad calcem Annal, vet. et novi Testam. Genevæ ,1722, 
fol. répété dans Gronov. Thés. Ant. Græc. t. IX, p. i2o5 sqq.) propose de cliaiipr 
^PX^ltav en Àcriarwn, pour mettre Galien d’accord avec ce qu on lit deux pages plus loin , 
où il dit que les Romains, les Macédoniens, les Asiates de chez nous et plusieurs^autres 
peuples réglaient les mois d’après le soleil. Cependant nous aimerions mieux lire ; « En Tais 
-bA. vSv iSv ÉAA. nôoXsav èv dmaais te (ou «ai êv dit. ys) tSv dp^aim, dXXà 'Spos 
IfAion às «ai èv woAAoîs, «. t. A. 
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était question de cette bouillie. Chez les Romains, le mot puh était également 
mot aneten, puisque, d après Pline (XVIII, . 9, ol. 8), à Rome, on a, pendant ““ 

donn aussi comme une preuve de la frugalité des ancêtres qu’ils se se’rvai ^ 
5 pluto depnfe que de pain. Notons toutefois que . dans l’endroit cité de PI ^ 

semble exclusivement signifier de la bouillie d’épeautre ifar), et nu’il aiÔm ’ 
paraît que le puh était inconnu en Grèce comme le poïnta (i'ALoulVét 
Italie » Néanmoins il y a dans Macrobe {Saturn. I, L, 33) un essaie f u 

10 avec de I ép«au re; d y est dit qu’on sacrifiait à la déesse Carna du lard et Z „ T 
Jabacia. Ovide (Fast VI, .69 sqq.) parle également de lard et d’un mêlant S 

' feTnpioi de ces mit?-Z7 ^^^n dè 

Prisca Dea est, alitnrque cibis quibus ante solebat, 
* Nee petit ascitas îuxuriosa dapes. 

^ Le ^ÔAtos d’Alcman était également un et c’est probablement 
d cet endroit d Alcman que se rapporte la glose d’Hésychius ; WAtoî • tô 
ÿvp«, cest-à-dire la bouillie qu’on mangeait à la fête des Pyanepsies. Cette fête 
d après le rapport de Plutarque ( TAe.. a 2), avait été instituée par Thésée pou; 

tué le Minotaure, et, à cette occasion, ses compagnons jetèrent dans L même 
pot ce qui leur restait en fait d’aliments et en firent un potage mêlé pour manger 
^ se réjouir ensemble. Eustathiiis (ad IL p. . 288 ) dit, en parlant d’ajrès le gram- 
mainen Pausanias de 1 institution de cette fête, qu’on fit bouillir des pots d’dôL et 

25 dhvo,. or aôapa, selon Dioscoride (II, 1,4), est de la bouillie d’épLtre moulu, 

des fZ'’ i"i-“ême (p. gAS), signifie tantôt spécialement 
des fèves, tantôt généralement toute espèce de légume sec (Sa^p^ov). Ce témoi¬ 
gnage s accorde parfaitement avec ce que nous rapportent les grammairiens (voy. 
les témoignages rassemblés dans la nouvelle édition du Trésor) sur la signification 

3R du mot -tsoaros, qui désignerait aussi soit spi c. lomtnl de 1 bves, soit, en général, 
tout légume sec.--Nous ne saurions donc être de l’avis des auteurs qui, comme 
Gorrée (Dr/, med. ) et Casanbon ( ad Athen. l. l. ) pensent que le WAro. des anciens 
Ciecs dilfeiait complètement du puis des anciens Romains : l’un aussi bien que 
autre, ainsi que nous venons de le voir, était une bouillie faite principalement 

35 avec des feves et de l’épeaiitre. Quoi qu’il en soit, il est certain que des auteurs 
plus récents donnent le nom de -ukIAtos, puis ou pulticula à des bouillies faites 
avec des, ingrédients très-divers : ainsi Celse (II, 18 et 3o) parle de pulticula 
dalica, dorge mondé, de riz, de grand et de petit millet. Dans Alexandre de 
Trallea (VIII, 8, p. 433, 438-39), il est question de WA™, faits à peu près avec 

40 les memes graines, et, en outre, d’autres encore faits avec du pain alexandrin, 
avec de 1 avoine et avec du fromage nouveau. Enfin nous voyons qu’Archigène 
parle ici d’un WAtoî fait avec des fruits à noyau. Caton (R. r. 85) décrit un pals 
carthaginois fait d’alica, de fromage, d’œufs et de miel. Apicius (V, 1) décrit trois 
pultes très-compliqués, dont le principal ingrédient était de l’alica, de la fleur de 
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farine ou de la pâte de farine {tracta), et nous verrons que, plus bas (VIII, 46, 
p. 273), Archigène décrit un 'ssôXros médicamenteux fait avec du blé blanc. 

P. lég, b 6, Tpctyrjpa] D’après Galien {Al.fae. I, 35, t. VI, p. 55o) on appe¬ 
lait tout ce qu’on mangeait apres le repas ' pour exciter à boire. En 
un mot, c’était tout ce qui formait, chez les anciens, les Se^rspai rpâ-Kslai, ou 5 
le dessert. Athénée (XIV, ch. 44-76) a parlé tout au long des mets qu’on servait 
pendant cette partie du repas : c’étaient principalement des gâteaux, diverses 
espèces de fruits, surtout des fruits secs, des graines torréfiées, des œufs et 
même quelques mets composés de viande, comme des grives, du lièvre, etc. Nous 
ne saurions mieux peindre la manière dont on considérait ce repas qu’en citant 10 
un passage du poète comique Alexis, conservé par Athénée (liv. XIV, p. 642 c) ; 

Ô 'sspâtos eipàv xofiipos rpayrfpaTa ■ 
Toü aujinoalou yàp Simpiêftv êisCpé 'sm, 
Kàpyois êyeiv fivSéitorc ^cis mayovas. 

En latin, les Tpay)f(r«Ta s’appelaient bellaria. Voy. Macrobe, Saturn. II, 8, 3. 15 
P. 15o, I. 3, lôvov eîaôévTSs] M. Dübner veut conserver êv vvvl et changer 

Q-évres en (jcvceOévies ou êvedévres, afin que èv tS vvvi réponde à âXXais. 
P. i5o,l. k,rdpiyos -apéSrov XrjlpOév] Il s’agit ici probablement de salaisons 

du genre de celles dont Xénocrate, dans Oribase (II, 58 ; t. I, p. 158), dit qu’on 
les mangeait bouillies avec de la moutarde, à cause de leur excès de graisse. Du 20 
reste, toutes les salaisons sont rangées par Athénée (III, 84) parmi les mets 
qu’on mangeait au wpdsoft», ou premier service du repas. (Voy. Notes du t. I“, 
p. 649.) 

P. i5i,l. 2, KCtTà^^|v Il nous paraît qu’Archigène désigne ainsi l’ex¬ 
trémité inférieure des piliers du voile du palais. 25 

P. i5i, 1. 4, TOÜ alopâym to ff7dpa] Voyez, dans le IIP vol., nos notes sur 
les livres anatomiques d’Oribase. 

P. i5i, 1. 8-g, ÈmxMovca Sè Ssï avvepjdaaaSat'] Suivant Dioclès, au con¬ 
traire (VIII, 22 , p. 201,1. 9), la manière la plus facile de vomir est d’être assis 
ou debout. — On conseille, en général, de vomir assis quand cela est possible; 30 
dans cette position on évite plus sûrement les éructations, et même les conges¬ 
tions cérébrales, attendu que les muscles de presque tout le corps sont alors dans 
une tension moyenne. Du reste, dans ce chapitre d’Archigène, on trouve, pour 
ainsi dire, toute une gymnastique de vomissements.— Voy. p. 83i et 832, la note 
de la p. igS, 1. 6 sur les vomissements en général. 35 

P. i53,1. 9, péAi Voyez, dans le 1" volume d’Oribase, p. 6o5, la note 
de la p. 170,1. 3, sur le «liel. 

Cii. 2; p. i55, 1. 8 et 9, Ohaitfi.PœAaTixip.SiMsAijtÿ] La plupart des 
auteurs qui ont parlé des divers endroits d’où on tirait feüébore blanc donnent 
la préférence à celui d’Anticyre ou de l’OEta (voy. plus hautRufus, p. io3,1. 1, 40 

' Dans notre traduction française, nous avons suivi la traduction latine ; en grec. il y a 
To Seïnvov, leçon qui signifie pendant le repas, et qui, par conséquent, n’est pas ad¬ 

missible. 
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et plus bas Hérodote, ch. 4, p. i65, 1. 8; Théophraste, H. P. IX, 10; Strabo 
IX, p. 418 ; Pline, XXV, 2 1, ol. 51, c’est-à-dire à celui qui provenait de la ville 
d’Anticyre en Phthiotide, située sur le golfe Maliaque, au pied du mont OEta H 
est donc probable que, chez Dioscoride (IV, làg), ilfaut, contrairement aux an 

5 ciennes éditions qui portent K.vpT]vaï!c6s, lire kvziKvpixés, là où Dioscoride nomme 
la première qualité. Cette opinion paraît confirmée par les manuscrits de Vienne 
dont l’un donne Avrixipivos et l’atitre kyxvpaTtxàs ; dans notre célèbre manuscrit 
de Paris, le chapitre sur l’ellébore manque. Toutefois, la leçon Kvprtvaïxos a pour 
elle l’autorité d’Orlbase (liv. XI) et d’Aëtius (II, 196). Malgré la gravité du té- 

10 moignage de ces deux auteurs, qui ont fait leurs extraits sur des manuscrits 
plus anciens que ceux que nous possédons, nous persistons, vu tous les rensei¬ 
gnements fournis par les autres auteurs, à regarder comme la meilleure la leçon 
kvTixvpixds. — Quelques auteurs (Rufus, Hérodote et Dioscoride) désapprouvent 
l’emploi de toute autre espèce d’ellébore que celui d’Anticyre ; mais Théophraste 

15 cite encore, comme des espèces bonnes, quoique inférieures à l’ellébore de l’OEta 
celui du Pont, celui de Vélia, qui croissait dans les vignobles, et celui de Mar¬ 
seille. Pline qui, du reste, a copié Théophraste, omet cette dernière espèce, et, 
comme aucun autre auteur ne mentionne l’ellébore de Marseille, Hahnemann 
(p. 27) propose de lire Mahérns au lieu de MaaaahciTris; cependant ce qui rend 

20 cette correction moins acceptable quelle ne le paraît au premier abord, c’est qu’en 
l’adoptant il faut admettre que Théophraste ait nommé deux fois la même espèce 
sous des noms différents, car on ne voit guère en quoi le MaÀitirns différerait de 
l’ellébore de l’OEta. — L’ellébore de Galatie est mentionné aussi par Diosco¬ 
ride et par Rufus comme une espèce de qualité inférieure ; mais l’ellébore de 

25 Sicile n’est cité par aucun autre auteur, à moins qu’on ne veuille rapporter à la 
ville d’Ancyre en Sicile ïéXÀéêopos kyxvparixôs d’un des manuscrits de Dios¬ 
coride; cependant il y avait encore deux autres villes du nom d’Ancyre, l’une 
dans la Phrygie et l’autre dans la Galatie ; mais il ne saurait être question de la 
dernière, puisque, en citant, comme la meilleure espèce d’ellébore, celle d’Ancyre 

30 en Galatie, Dioscoride serait en contradiction directe avec ce qu’il dit immédia¬ 
tement après, en rangeant l’ellébore de Galatie parmi les espèces de qualité infé¬ 
rieure. — Outre les espèces citées par Archigène, Théophraste et Pline nomment 
encore l’ellébore du Parnasse et celui d’Etolie; Rufus celui d’Arménie, et Dios¬ 
coride celui de Cappadoce ; mais toutes ces espèces sont données comme peu re- 

35 commandables. — Enfin, dans Sérapion, qui paraît bien avoir puisé à des sources 
grecques, on lit : 11 Et melior elleborus albus est ille qui defertur ex terra que dici- 
ntur Ercehalon et ex terra que dicitur Gallacia, et secundus in bonitate est ille 
«qui est ex terra que dicitur Italia, sed ille qui est 9* Scabdehia est malus.» 
Sprengel (ad Diosc. l. l.) pense qu’Ercehalon signifie Héraclée; Sérapion serait 

40 donc ici à peu près d’accord avec Théophraste, qui cite l’ellébore du Pont parmi 
les bonnes espèces. — Le mot Scabdehia serait-il le nom de la Cappadoce 

P. i58,1. 5, Sdo D’après Pline (XXV, 24, ol. 5), jusqu’à l’époque de 
Thémison inclusivement, on n’avait pas dépassé cette dose ; mais, après lui, on 
alla jusqu’à quatre drachmes, parce qu’à haute dose l’éruption du médicament 

45 est plus prompte. Voy. aussi plus bas, p. 161,1. 12. 
P. 159,1. 2-3, Toi)s (Jè (xairoftéî'ous] Cf.ch.3,p. i64,L7- 
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P. iSg, 1. 10, 'apoü'jtetjTdWcoaav] Il faut sous-entendre probablement ici le 
mot tpoÇris-, Aristote [Probl. I, 46, et III, 33) se sert également de l’expression Tîjs 
tpoÇÿis vvo</liX'ksadcu dans le sens de diminuer les aliments. Chez Galien, on trouve 
quelquefois le verbe (rvalsXXeiv et le substantif aualoXi^ employés dans le même 
sens, également en sous-entendant le mot 7po(pris. Dans le traité De la meilleure 5 
secte à Thrasybule (ch. 43 ; 1.1, p. 209), on lit : Mil 'aotpàvro; mS vnoSstxvijvcoe 
Tilr ôXiynv rpoÇirlv axovov, ■ysXoïos ô -isixpaiXapêdvœv to fiii dxanoipsvov, dXXà Tilr 
àpxb» èvSeUmadcil to SsIv (Tva^éXXsw. Éiri TsdvTwv ovv SrjXor, oti Ty)v cvalo- 
Xfiv 'SapaXnypôpeOa xar’ dpx,às, xai sm tüv toDs dÀtpoie xal Tels Xe^xas ézorToer 
péxpi èxiTdasces • TSapuTSivoians ê’ eu! xpârov Trjs appris, érjXovoTi xaTaTaxij- 10 
<7ST«( ô Tÿj ToiaiTtj dyüiyij xpdpevos. ÀXX’ has Çnjaovcn TSpos fipâs ■ Sià TSoiav ahiav 
Cpeïs èv dpxÿ <péps toTs TSspixvevpovixoïs «a! toIs épolas ToiTois voaoôaiv o^écos 
xxt’dpxàs ov TSpofjlpipETS, xahot xm’àp^às v Sivapls êahv ixavii ; àTi, (ptjaopev, 
xaXvsi vpSs TSpoaÇiépeiv ô xaipès àxanoôans Trjs Swdpeas. avt/léXXsiv ovv év- 
SslxvvTai, àXX’ àxsp àxtUTSÎ 17 Svvafiis ovx iSaa ijfzïv TSapaXap^dveiv, ivSetxTixov 15 
Toü ivavTlov ovx âv tis dXôyas S-sîto. — Dans le traité De med. comp. sec. loc. 
(I, 2, t. Xn, p. 4i5) Galien cite la phrase suivante de Soranus : Aiô xal TSpoa- 
(pdTov TvyxdvovTos avTov (probablement tov voaiipaTos, c’est-à-dire l’alopécie) 
(TvaloXri TO TSpSTOv dppàaei, xal psTcl TavTa dxXoüv Tpo<plov eil;^uAoi), x. t. X. 

P. 160, l. 3. Tsvplvp êèT!!7i<Tdvp] Voyez, dans lo I" voiumc d’Oi’lbase, p. 554 , 20 
la note de la p. 4,1. 6. 

P. 161,1.3, TspSTov i^spaTai ] Pour cette raison, Hérophile, d’après le témoi¬ 
gnage de Pline (XXV, 2 3, ol. 5), avait comparé l’ellébore à un vaillant capitaine, 
parce qu’après avoir mis tout en mouvement dans l’intérieur, il paraissait le 
premier dans la sortie. Toute l’action de l’ellébore devait être terminée dans sept 25 
heures (Pline, ibid.]. Plus bas, nous verrons (p. i65,1. 3) que le médecin Héro¬ 
dote regardait comme un inconvénient de l’emploi de l’ellébore provenant d’autres 
pays que d’Anticyre la trop grande rapidité de son action. 

Ch. 3 ; p. 165,1. i,iv ajouté d’après l’avis de M. Dübner. 

Ch. 5;p. 168,1. 4, èv àyyeltp 5<uAâ] La manière de soumettre une substance 30 
quelconque à l’ébullition dans un vase double [êv àyyeicf SrxXip, eu’ dyyelov SmXov, 
èv SnXdipaTi, Sià èixXépaTos, su! SixXov axs-jovs), est décrite de la manière sui¬ 
vante par Galien, qui nous apprend en même temps que cette façon d’agir avait 
été empruntée aux parfumeurs (pvpeypSv) (Sec. loc. VII, 2 ; t. XIII, p. 87 ) : « On 
verse de l’eau chaude dans un grand chaudron, on place, dans ce chaudron, un 35 
autre qui contienne le médicament qu’on veut soumettre à l’ébullition, ensuite 
on chauffe en dessous avec du charbon de bois ou du bois qui ne fume pas. (Voy. 
plus bas note au mot Tspoaxoêpsxèodacrav, p. 883, 1. 33 sqq.) — Cf. De san. tu. 
IV, 8; Meth. med. VIII, 5; Sec. yen. III, 5, t. VI, p. 289; t. X, p. SyS; t. XIII, 
p. 629.Voy. aussi plus bas, VIII, 43, p. 2 63; Dioscor. II, 96; Scribonius Largus, 40 
66 et 73 , et la note de Rhodius sur ce dernier endroit, p. 135. 

Ch. 6; p. 169, 1, 4, xpepsolov xXiviSiov] Cf. p. 171, 1. 4; 172, 1. i3; 178, 
h 6. Voy. aussi IX, i4 , p. 3og, 1. 4 et suiv. — Si on compare les divers passages 
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que nous venons d’indiquei-, on reconnaîtra qu’il s’agit de trois espèces de i't 
1" les lite suspendus au plafond^u de toute autre façon {«pef^ualèv «An;. IV 
notre P'vol. p. 661, note de lap. 5i5, 1. 3), mobiles et ne touchant pas au s 1 
— 2° dés lits dont les pieds ou la base reposaieftt sur le sol, mais dont on re ’ 

5 .dait les points d’appui inégaux en hauteur, en mettant des supports (OiroSAn”" 
Sx,oD Stayjivia, voy. F'vol. 1. Z. p. 5i5,1. 4) à deux angles diagonalement oppo! 
aés; —3“enfm nous pensons que les xXiv. peréapa étaient des lits supportés par 
des pieds très-élevés. Ce qui nous confirme dans cette interprétation, c’est un pa ' 

_ sage même d’Oribase ,■ ou plutôt d’Antyllus (p. fiog, 1. 4 et suiv.), où il est ditLt 
10 les hts dont les pieds sont bas remplissent la tête, tandis que les lits très-élevés 
• excitent la peur et font croire qu’on est suspendu ; or c’est là précisément ce qui 

provoque l’œuvre de vomir. 1 1 j lld ntp (o t saspenda il 
signifie souvent aussi élevé, ainsi qu’on le voit par les exemples rassemblés dans 
le Trésor. 

15 P. 169,1. 6, «al Tilr xmdTtoaiv] Cf. sur xatixoms, pris dans le sens d’organe 
de la déglutition, ch. 7, p. 181,,1. 10-11. Ces exemples sont à ajouter à ceux 
qu’on trouve dans le Trésor grec, voce. 

P. 169,1. 14, <5 aipoyjios] Galien ( De puh. ad tirones, 1 2 , et De caus. puis. IV 
27, t. yill, p. 491 et 492, et t. IX, p. 2o3 et 204) note aussi avec beaucoup de 

20 soin 1 état du pouls aux divers moments du traitement par l’ellébore. 
p. 174,1. 2, êéppccms Kapx_nSoviov] Cette espèce de cuir est également men¬ 

tionnée par Hippocrate, Des artic. S 87 et 38, t. IV, p. i64 et i68. 
P. 179, 1. 3, e/s Tds HoiMae] L’auteur hippocratique du traité De l’art [î 10; 

t. VI, p. 16) parie aussi de la présence de l’air dans les cavités des muscles aux- 
25 quels il donne simplement le nom de chairs, comme dans Aristote. 

Ch. 10; p. i83, tit. àxoÇiXeypaTioiioS] Voici comment Galien définit les apo- 
phlegmatismes {Simpl. rrwd. V, 20, t. XI, p. 769) : KaAovm Sè rà pèv S,à vSv 
pivSv èyxcàpeva Çdppaxa mô xaSüpa, Ti)t> xs<paX^)r ëvsxsv i^’piva, tà S’dvaxoyxp- 
Xitdpeva xal paaèpeva ■adora évl ■aapaXaSévrcs ( 1. ■aepiX. ) doSpar, ■apoaayo- 

30 peiooaiv àxotpXsypariiovra, xat ras Svvdpeis S’ aurai; àno(çXeypar,xds. — De 
même Archigène dit (ap. Gai. Sec. loc. II, 2 , t. XII, p. 566) : Tiju pèv rSv dvo- 
palopévav avvéSas roïs îarpois dxo<pXcyparil6vrav (pappdxav tfAtju Mepov èpS- 
vwïjè roaoorov ix,ar)pévaaBa, xp-émpov âs rà j3oij8„pa roSro <pXéyparas èvo- 
XXoôvros èahv lapa, xaOdxsp Sri «ai auTo roévopa aùroü SnXol. — Les apo- 

35 phlegmatismes étaient donc des masticatoires ou des collutoires qu’on donnait 
en vue d’attirer la pituite de la tête. (Voy. la note sur le chapitre suivant.) Outre 
les passages cités en tête de notre chapitre, on trouve de nombreux exemples de 
ces médicaments chez Galien, Sec. loc. l. l. et ib. p. 582-588; liv. V, ch. 5, 
p. 862;E«por.I, 2et 7, t. XIV, p. 826 et 356;Arétée, Car. diut.ï, 1, p. 24i; 

40 Alex. Trall. III, 6, p. 190; Pseudo-Dioscor. Eupor. I, 5, et Scribon. Larg. 9. 

Ch. 11, p. 184. tit. Ilspi xevantxSv rÿjs xetpaXrjs] La doctrine des humeurs qui 
descendent de la tête remonte aux temps les plus anciens de la médecine : dans 
deux livres de la Collection hippocratigue (Des lieux dans ïhomme,î 10 sqq. et Des 
glandes, S 10 sqq. t. VI, p. 294 sqq. et t. VIII, p. 564 sqq.) elle est exposée avec 
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beaucoup de détails. On y distingue sept fluxions venant de la tête : les premières 
se faisaient vers le nez, les oreilles et les yeux; la quatrième allait à travers le 
palais, à la gorge et à la poitrine ; les trois dernières donnaient lieu au tabes dor- 
salis, à l’hydropisie et à la sciatique. Chez les médecins postérieurs à la Collectiàn 
hippocratique, qui sont parvenus jusqu’à nous, il n’est guère plus question des 5 
trois dernières fluxions, mais assez souvent, au contraire, des quatre prémières. 
(Voy. entre autres Galien, Ars med. 7, t. I, p. Szà; San. tu. I, i3, t. VI, p. yS; 
Melh. med. VII, i3, t. X, p. 627 et Meth. med. ad Glane. II, 4, t. XI, p. 98.) La 
première et la quatrième fluxion trouvèrent même une nouvelle confirmation 
chez Galien, qui démontra, à l’aide de l’anatomie ( Us. part. VIII, 6 et 7 ; IX, 3, ‘ 10 
t. III, p. 647-656 et 696 sqq.), les voies par lesquelles, selon lui, les humeurs -, 
superflues arrivaient des ventricules du cerveau au nez et au palais. Presque 
toujours, c’était la pituite qui descendait du cerveau (voy. par ex. Hippocrate, 
Des lieux dans l'homme, § 11, p. 296 ; Des ylandes, S 14, p. 568 ; Galien, Us. part. 
VIII, 6, p. 649); quelquefois cependant aussi, c’était de la hile, à ce qu’il pa- 15 
raît; du moins, dans le traité Des lieux dans l'homme on lit (S 10, p. 294) : «Si 
le flux coule vers la poitrine, par l’effet du froid, c’est de la hile,» et (S i4, 
p. 3o2 ) : « Si la fluxion se fait sur la poitrine et qu’il y ait hile. » De même, dans 
le Comment. I sur le livre des humeurs (S 12 ; t. XVI, p. 6 2 5 ; voy. plus haut, VU, 
23, p. 80, 1. 3), Galien recommande, dans le cas d’ictère *, d’évacuer la bile par 20 
le nez et le palais. Outre le silence de Galien sur les trois dernières fluxions 
d’Hippocrate, il y a encore une autre différence assez notable entre les vues de 
ces deux médecins sur le sujet qui nous occupe : c’est que, pour Hippocrate 
(voy. De gland. § 11, t. VIH, p. 564 ), les trois premières fluxions sont conformes 
à la nature ; Galien, au contraire, tout en avouant que la fluxion à travers le palais 25 
peut occasionner des maladies très-diverses (voy. entre autres Comment. inAphor. 
VI,2;t. XVHI,p. io;cf. lanotesurlesmotSTOtrs -aspl^càpaKa, p.856, 1. 36sqq.), 
regarde cependant cette fluxion comme la seule qui soit compatible avec un état 
de santé absolue (voy. Us. part. l. l. p. 65o); ailleurs, cependant {Comment, in 
Aphor. IH, 24; t. XVIIp. 624), il reconnaît que la fluxion par les narines est 30 
tout aussi bien conforme à la nature que la fluxion par le palais. C’était donc 
principalement aussi par ces deux voies qu’on cherchait à attirer les humeurs, 
dans les maladies qu’on croyait dépendre d’une humidité excessive du cerveau, 
et le chapitre actuel d’Oribase traite des médicaments destinés à produire cet effet. 

‘ La pratique d’attirer la hile par le nez en cas d’ictère était très-généralement reçue 
dans l’antiquité, surtout vers la fin de la maladie. Voyez Hippocrate, De morh. II, 
S 58 et 59; t. VII, p. 54; Galien, Simpl. medic. VIll, 16, S 35 , et i8, S i5; Sec. lue. H, 
a, t.XII, p. 108, 122 et 588; Sec. loc. IX, 2, t. XIII, p. 233-34; Æupor. I, 11 etII, 20; 
t. XIV, p. 377 et 458 ; Pseudo-Galien, De cura îct. ap. Juntas, spur. fol. 116 f ; Diosco- 
ride, III, 109, et IV, i52;Pseuda-Dioscoride, Eupor. Il, 67; Pline, XX, 4,ol. 2,etXXVIIl, 
21, ol. 7; Cœl. Aurel. Chron. III, 5, p. 467 et 458; Oribase, ad Eunap. II, i, Deprasio 
et ib. IV, 99 ; Aëtius, I, cap. De prasio et De sicyo agrio, et X, 18 ; Paul d’Egine, III, 5o ; 
TbeoplianesNonnus, 189 ; enfin .'fie. Myreps. I, i38. Nous trouvons bien moins d’exemples 
de la coutume d’attirer la bile par le palais ; cependant les gargarismes qu’Hippocrate (Des 
affect, internes, S 38, t. VII, p. 260) et Cœlius Aurel. /. l. recommandent dans l’ictère, nous 
semblent être prescrits dans ce but. 
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1) est bien plus rarement question des médicaments qui attirent les 
les yçux ou les oreilles; nous ne pourrions guère citer, à ce pronos nu P®“' 
du traité Des lieuse dans Ihomme, S 13, p. 3oo : « Des médicaments Ï’’®f 
tete, ceux qui sont actifs exercent l’attraction sur la tête entière-^ce ^ ® 

0 faibles l’exercent sur les yeux et puis sur les environs du nez. » On devra^nfi 
aussi reconnaître le but d’attirer les humeurs par les oreilles dans W 

10 ^7’ '■^ePseudo-Galien, De cathart. [ap. Juntas ipIr.Vio^'i 
10 ont cependant donné des listes de médicaments qui attirent les humeurs 

■ rYi!p.T8r) P’"® 
H y avait lieu de s’attendre que les progrès que les anatomistes du xvi' sièrU 

. : et principalement Varoli, avaient fait faire à nos connaissances sur l’organe de ’ 
15 dorât, auraient renversé la doctrine dont il s’agit. Il n’en est rien cenenlei r- r ' 

principalement Schneider qui la fît tomber : cet auteur publia, de^i 661 à' 16^ 
en sept volumes in-4”, deux traités sur le catarrhe {De catharris, et De cathnt; 
hberspeciahssimus) dans lesquels il réfute très-prolixement, mais avec benne 

20 irge"’ ''' ^ 

Ch. 13 ; P 188,1. 2 , neSpla.] Toutes les fois que les anciens décriventun végétal 
sous le nom de «éÿo. [oMre] (voy. par ex.Théophr. Hist. plant III, 12,S§ 3et4; 
Diosc. II, io5), il est facile de reconnaître, comme, d’ailleurs, on l’a déiè fait 

96 de queiqueespèce du genre genévrier. Dans d’autres 
25 endroits, cependant, on raconte sur le cèdre, sans le décrire, des particularités 

qui ne peuvent se rapporter qu’au véritable cèdre du Liban [pinus cedms L.l- 
tels sont les passages de Théophraste {ib. V, 7, 1, et 8, .) et de Pline (XVI 76 
oi. 4o), ou le bois de cèdre est loué comme propre à la construction des vais- 
seaux et ou il est question de troncs de cèdre que trois hommes suffisaient à 

30 peine à embrasser. — De ces faits nous pouvons conclure ce nous semble avec 
M. Fée (Note sur Pline, XIII, 11, ol. 5, t. IX, p. 120), que les anciens’ con¬ 
naissaient le bois de cedre, mais qu’ils n’avaient probablement point vu l’arbre 

Nous croyons que c’était également le vrai cèdre qui fournissait la matière ré- 
Sa sineuse si célèbre dans l’antiquité sous le nom de ^eSpk. La preuve en est, pour 

nous, dans ce que Pline dit en deux endroits différents (XIII, 11, ol. 5, et XXIV, 
1 1, ol 5), à savoir, que le grand cèdre est appelé aussi cédrelate (mot à mot 
sapin-cèdre) et fournit l’espèce de poix appelée cèdriaK La même opinion est con¬ 

firmée par Théophraste {Hist plant IX, 2, 3); suivant cet auteur c’était en 

Dans le premier passage, Pline dit, il est vrai, que le grand cèdre fournit la meilleure 
espece de résine ; mais il nous paraît vraisemblable que le mot résine est ici pris dans un sens 

enc U, e comprend tout aussi bien la poix que la résine proprement dite. Sans cela, partout 
ou ou fait une distinction entre la poix et la résine, la poix est la matière résineuse qu’on 
retire du bois a 1 aide du feu ( voy. Théophr. Hist plant IX, .3 ), et la résine celle qu’on ob- 
tient par incision ou par décortication ( ib. IX, 2). 
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5 i-ie qu’on bi-ûlait le cfetlre pour en obtenir de la poix. On devra donc admettre 
ue Dioscoride [l. l.) confondait entre eux le véritable cfedre et un autre arRre 

genre jmiperiis, lorsque, après avoir dit que le grand cèdre fournissait la 
céirio-) il lui donne ensuite des attributs qui ne conviennent qu’à un genévrier. 

Outre la cédria, il est souvent question, dans les écrits des anciens, de 1 hnile 5 
(fc cèdre [êèatov Kéêpivov); mais il paraît que cette expression n’a pas toujours 
exactement la même valeur. Quelquefois elle est synonyme de usèpief. Ainsi Ero- 
tien (p- 234 ) a la glose ’K.sSpivip iXaiip- xsSplf, qui paraît se rapporter au 
1. I des maladies des femmes (S 78. t. VIII, p. 190). De même, Scribonius Largus 
[Comp. 267) appelle, vers la fin d’une recette, cédria le même médicament qu’au 10 
commencement il avait nommé oleum cedrinum. Dans le traité De med. camp.' sec. . 
loc.) 1, 3, t. XII, p. 44o ), Galien raconte que les paysannes, en Asie, employaient 
un mélange de cédria et d’huile pour se noircir les cheveux, et qu’à défaut de 
cédria elles avaient recours au goudron. Dans un autre passage du même traité .. 
(II, 1, p- 542), il relate encore le même fait; seulement, fingrédient dont se sef-- 15 
valent les paysannes n’est plus appelé xsSpla, mais xéêpivov. Dioscoride, au com 
traire (/. 1.), réserve le nom d'huile de cèdre au produit qu’on obtient en soumet¬ 
tant à une espèce de distillation la cédria. Voici ce qu’il dit à ce sujet : «On fait 
aussi de l’huile avec la cédria ; on l’en sépare en suspendant au-dessus de la laine 
pendant l’ébullition, comme on le fait pour le goudron. » Ce même produit est in- 20 
diqué de la façon suivante, par Galien (Des méd. simpl.VIII, 1, S 16, t. XII, p. 18): 
Tà Xmapésarov ix tije xsSpéas' xal dxpiêéSs èXxiaSéalmov, o Sià iSv irtepaiic- 
povpévav èpîav é4'opévvS àSpol^srai. Voy. aussi Pline, XV, 7. —Qu’on se garde 
cependant bien de croire que xsipéa soit le nom de l'huile de cèdre de Dioscoride, 
comme on serait tenté de le faire en lisant, au commencement 1 p i iphe de 25 
Galien cité plus haut (p. ifijiRneilpsa- Odra xaXétrixi to éèawv xà ix xfje xsSpov. 
Pour Galien, xsSpéa, xeSpia et è'Aaior xiSpivov sont toujours synonymes : ainsi 
(p. 18, voy. 1. XV, ch. 1, S 10, p. 645,1. i3), il appelle xhv o'krtv xeSpéav la ré¬ 
sine non encore soumise à la distillation, et xriv èèxièêit xeèpiav le produit de cette 
opération. — Il ne sera peut-être pas inutile de donner ici le passage de Dioscoride 30 
où il décrit plus amplement le procédé de distillation dont il s’agit ( 1, 96) ; on y 
lit : Le xSKxaéXaiov (huile de goudron-, c’est ainsi qu’il appelle le produit de la dis¬ 
tillation) surnage sur le goudron comme le sérum sur le lait, et on l’enlève pen¬ 
dant l’ébullition du goudron en suspendant au-dessus de la laine propre qu’on 
exprime dans un vase lorsqu’elle est imbibée des vapeurs qui s’élèvent, et on con- 35 
tinue ce procédé aussi longtemps que le goudron est en ébullition.—Ce que Dios¬ 
coride nomme ici xsiaaéXaiov est appelé par Galien xstaaavBos, qu’il définit ainsi 
( Simpl. med. II, 21, t. XI, p. 5 2 o) : « la partie huileuse qui surnage sur le goudron. » 
De même, dans le second passage sur la manière dont les paysannes d’Asie se noir¬ 
cissaient les cheveux, Galien dit que le mélange de goudron et d’huile dont elles se 40 

* On remarquera que Galien dit ici xsêpéa et non xeSpla. La première de ces deux 
formes se rencontre presque aussi souvent que la seconde, et, pour cette raison , nous ne 
l’avons pas changée en xeSplct. Voyez , du reste, sur les substantifs en sa, Lobeck, Paralip. 
grammat. grœc. p. — Quelquefois même on trouve xeSpata et xsSptèa, mais 
nous avons considéré ces deux orthographes comme des fautes de copiste. 
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servaient est appelé-vsiaaéXaiov., et que c’est quelque chose de différent de ce qu’o 
nomme 'ushactvBos, c ést-à-dire la partie surnageante du goudron. On voit ane T 
■aiaaéXawv de Dioscoride, ou ^h,javBo, de Galien, était tout simplement notr*" 
huile de térébenthine >, et ïkuik de cidre de Dioscoride, ou cedréa huüeucc de Gi" 

5 lien, une espèce particulière d’huile de térébenthine, tirée de la résine ou poix de 
cèdre. — Nous.croyons pouvoir affirmer que l’huile obtenue par la distillation 
du goudron ordinaire se rencontre encore sous deux autres noms chez Galien • 
le premier est ëXcuov Siètvov, de Sàe, torche ou bois résineux; car il définit 
i èXuwv êiStvov par les mots Uuile quon retire du goudron [Simpl. med. VI 5 

10 S 4, t. XI, p. 871 ; voy. 1. XV, 1, p. 63o, 1. 11, 12). Le second nom dont nous vouloni 
parler est nmov xteéxwor, de xteénv, qui est un nom collectif pour toutes les 
espèces de pin dont le bois est très-résineux, (Voy. p. 898,1. 1, note de la p. 5o2 
. 1.) ,En effet (Med. simpl. II, 21, l. l.), l’élaiov -aetjxirov est nommé comme une 

substance douée de propriétés analogues à celle de l’huile de cèdre, de genévrier 
15 et de laurier. — Vitruve (II, 9,13) mentionne aussi l’huile de cèdre comme 

un moyen de garantir les livres contre les insectes, et il donne comme syno 
nyme d’huile de cèdre le mot cedrium. Ce même mot (xéêpior) a été rétabli 
daprès les manuscrits, par M. Littré, dans un passage d’Hippocrate (De h 
nature e a femme, S 32, t. VII, p. 358), où les éditions antérieures avaient 

20 après Pline (XVI, 2i,ol. 11), on appelait, en Syrie, crdrim le liquide 
aqueux qui coule le premier quand on fait de la poix, et il n’ajoute même 
pas que c’était uniquement dans le cas où on se servait du cèdre pour faire de 
la poix, quoique le cèdre ne fût pas le seul arbre qu’on adaptât à cet usage 
en Syrie. (Voy. Théophr. Hist. plant. IX, 2, 3.) Il nous semble cependant que 

2o ce cedrium devait être beaucoup moins propre à l’usage dont parle Vitruve 
que ia poix ou la résine de cèdre même. — Une quatrième espèce d’huile de 
erdrr est mentionnée par Pline (XV, 7), lorsqu’il dit que l’huile de cidre se 
tire des fruits du cidre. Il est bien clair qu’il s’agit de nouveau ici du cldre- 
genevrier, et, quoique nous ne doutions guère que, par l’expression des baies des 

30 diverses espèces de genévrier, on ne puisse obtenir une petite quantité de liquide 
huileux , nous croyons nécessaire de dire que Pline est ici en quelque sorte en 
contradiction avec lui-même, puisqu’il rapporte dans un autre endroit (XXIV, 
11, ol. 5 ) que l’huile de cèdre se fait avec le suc de cèdre (succus cedri ), et que, 
dans les deux passages, pour augmenter encore la confusion, il donnepisselœon 

35 comme synonyme d’huile de cèdre. La mention, cependant, que Galien (voyez 
plus haut 1. i4) fait d’un élaiov àpxeidivov, lequel était très-vraisemblablement 
le produit de l’expression des baies des espèces de genévrier appelées plus spé¬ 
cialement par les anciens apKsvBos, semble témoigner en faveur de l’existence 
d une huile de cedre par expression. — Enfin , nous mentionnerons encore ici, 

40 pour mémoire, le miel de.cldre, dont parle Hippocrate [Des plaies,% 12, t. VI, 
p. 4i4) et qui est vraisemblablement de la manne recueillie sur le cèdre. 

L èXaiov TsppwBwov des anciens était le produit huileux qu’on obtient par fexpres- 
sion des baies du térebenthuuer (voy. Dioscoride, I, 5o) et différait, par conséquent, de 
notre huile de térébenthine. Voi'~-’■ - • - u. 
de tèrébenlhinier. 

ilà pourquoi nous avons appelé ei 
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Voy. Galien, De alim.fac. III, Sg, t. VI, p. ySg, et notre note sur les mots sis 
àpsTrfv (II, 62 , p. 170, 1. 3), dans le tome I d’Oribase, p. 6b5. ■— En résumé, 
tiéSpoi signifie tantôt le véritahle cèdre du Liban, tantôt une ou plusieurs espèces de 
genévrier. Éè.aiov xéSptvov, huile de cèdre, a quatre significations : i° la poix faite 
avec le bois de cedre. En ce cas c’est un synonyme de xeSpia. — 2° le produit de la 
distillation de cette poix, par conséquent un espèce particulière d'huile de térében¬ 
thine. — 3° le liguide aqueux qui coule le premier quand on va fabriquer de la poix. 
En ce cas il est synonyme de xéSpiov. — 4° l'huile qu’on obtient par l'expression 
des baies des espèces de genévrier qui, chez les anciens, portaient le nom de cèdre. 

Ch. 17; p. 191,1. 2, (TxeTwjjs] Dans Galien (Meth.med. VIII, 1, t. X, p. 533), 10 
on lit : Êirei^il ovoftd^ovai tàe pèv smroos Siabéaeis iv axéaei, ràe êè ptrj rotaime 
SV é'Isi, avyxatpntéov èaVi» ëvsxa aatpovs 
ftèv SoerXémvs sxtikoÙs, toùs ê’suXirovs «rp^sTiKoùs ôvopd^eciBai. 

Ch. 18 et 19, p. igi et suiv.] D’après Galien, c’est Hippocrate' qui a inventé 
les deux modes de traitement appelés révulsion et dérivation (voy. Meth. med.\, 15 
3, t. X, p. 3i 5, et Comm. Iin Hum. S i4, t. XVI, p. 149); c’est, par conséquent, 
lui aussi qui leur a donné leur nom. (Voy. San. ta. VI, 12, t. VI, p. 439, et ad 
Glauc. II, 4, t. XI, p. 91.) Dans son Commentaire sur le VI" livre des Epid. ( sect. II, 
S 7, t. XVII, p. 905), Galien donne une définition de la dérivation, que nous ' 
traduirons littéralement, quoique le texte soit un peu incorrect. «Hippocrate a 20 
l’habitude de se servir du mot dérivation lorsqu’une humeur qui a besoin d’être 
évacuée ne prend pas son essor vers la région qu’il faudrait, tout en ne s’éloignant 
pas complètement de la direction convenable, et en ne se portant pas non plus 
vers l’endroit diamétralement opposé; mais lorsque, par exemple, l’humeur tend 
à s’évacuer par les urines dans le cas d’une affection de la vessie ou des reins ; car, 25 
dans ce cas, il vaut mieux dériver par les selles, de même que, lorsque, dans une 
affection des intestins, l’humeur a de la tendance a passer par les selles ; en effet, 
dans ce cas, nous exciterons l’humeur qui a besoin d’être évacuée A passer par 
1 urine. » Galien ne donne nulle part une définition de la révulsion ; mais, dans 
l’endroit cité, il explique quelle est sa nature par un exemple : «Si, dit-il, dans 30 
le cas de l’existence d’une de ces évacuations (c’est-à-dire des évacuations parles 
urines, les selles, ou les parties génitales de la femme), nous excitons des vo¬ 
missements , Hippocrate appelle cela révulsion, de même que si nous agissons ré- 
vulsivement sur les vomissements, en irritant dans la direction de la matrice,de 
la vessie, ou du siège. » Ce que ces explications de Galien peuvent avoir de défec- 35 
tueux est en partie suppléé par Palladius, où on lit {Comm. in Epid. VI, ii, 6, 
ap. Dietz, t. II, p. 43 ) ; « Revellimus, quando secundum rectum materiam procul 
“ ducimus. Derivamus autem, cum oblique in adjacentia membra materiam du- 
"cimusL» Il résulte, ce nous semble, des explications données par Galien, que 

‘ Voy. dans Schmiedlein, De derivatione ac remis, p. 5, la liste des passages d’Hippo- 
ttate qui se rapportent à la révulsion ou à la dérivation. 

Il est malheureux que nous ne possédions pas cette partie du commentaire de Palladius 
grec, car nous soupçonnons qu’il y a une inexactitude dans la traduction ; nous suppo- 
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la révulsion et la dérivation sont des méthodes curatives, applicables, en premier 
lieu et avant tout, aux maladies dont le principal élément est un écoulement, soit 
sanguin, soit autre. Cette manière de voir est confirmée par les passages cités 
plus haut du Meth. med, et du Commentaire sur les humeurs, où il est dit que 

5 révulsion et la dérivation sont des moyens de traitement généraux contre tout 
évacuation démesurée. Elle est aussi confirmée, suivant nous, par l’étymologie- 
en effet, le verbe 'csapo^eteveiv est composé de la préposition 'tsa.pâ signifiant à 
côté, et du verbe simple o-j^steittv, qui vient lui-même de d;^eTds, conduit, rigole- 
'aapo)(^ETeéeiv signifie donc détourner lejlux dans un conduit situé à côté. (Voy.Ori” 

10 base, VIII, 18, p. 192, 1. i2-i4.) kvriaitâv est composé de àmî, contre,en sens 
inverse, et de amv, tirer; il signifie donc tirer en sens inverse. Notre opinion sur 
remploi et le sens primitifs de la révulsion et de la dérivation ne nous empêche 
nullement de reconnaître qu’il est tres-souvent question de ces deux mr.rlo. 
traitement, à propos de l’inflammation produite par une fluxion, le mot in- 

15 flammation étant pris dans son sens le plus général, d’après lequel il signifie 
tout échauffement local, quelle que soit l’humeur dont l’afflux a causé cet échauf- ■ 
fement. (Voy. ad Glauc. II, 1; t. XI, p. 71 sqq.) Toutefois, en passant du trai¬ 
tement des écoulements à celui des inflammations, la dérivation, du moins, a 
éprouvé un léger changement de nature, et ceci nous engage à traiter d’abord 

20 quelques points de la révulsion et de la dérivation qui se rapportent en premier 
lieu aux écoulements, et seulement par extension aux autres maladies contre les¬ 
quelles ces méthodes ont été employées, pour exposer ensuite quelques autres 
particularités de ces traitements, regardant plus spécialement les Inflammations. ■ 

Selon les anciens, et Galien en particulier, la différence fondamentale entre la 
25 révulsion et la dérivation, c’est que la première éloigne les humeurs des parties 

malades pour les porter vers les parties saines, tandis que la dérivation, par les 
relations de voisinage, attire des parties saines ces mêmes humeurs vers les par¬ 
ties malades en même temps que vers les parties saines où on pratique l’évacua¬ 
tion. (Voy. plus loin, sur la critique que Watts a faite de la théorie ancienne de la 

30 dérivation, p. 321, 1. 13 et suiv.) — Suivant les modernes (voy. articles Bévul- 
sion et Saignée du Dictionnaire en trente volumes), la révulsion consiste à détourner 
les humeurs (ou plutôt le sang, car il n’y a guère que cette humeur que les mo¬ 
dernes prennent en considération) du siège du mal, et la dérivation, à attirer le 
sang vers un organe sain ou malade ; la définition de la révulsion est identique 

35 avec celle des anciens ; mais il y a des nuances importantes pour celle de la dé¬ 
rivation.— Les modernes disent que, dans toute révulsion, il y a en même temps 
dérivation, en ce que l’humeur attirée d’une partie, c’est-à-dire révulsée, est 
transportée sur une autre, c’est-à-dire dérivée; cela est vrai jusqti’à un certain 
point ; mais, pour les anciens, il y a cette différence capitale que les humeurs atti- 

/jO fées par la dérivation passent toujours par les parties malades aussi bien que 
par les parties saines, et qu’elles viennent de tout le corps. 

La révulsion s’opère dans une direction diamétralement opposée à celle que le 

sons, en effet, que ohligue est la traduction de ®Àay/MS ou eis rà et, en ce cas, U 
aurait fallu traduire, selon nous : ad latera, Secmdum rectum est probablement la traduction 
de hot’ ou «ut’ ev6v. 
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flux avait primitivement, fait que Gaiien exprime par les mots e!s tâvavTla [Meth. 
med. IV, 6, t. X, p. 291), eis ToCvttviiov (ad Glane. II, 2, t. XI, p. 81), sVi rd 
ivavtict (Comm. in Hum. p. 152), M tSv èvavriav (Comm. in Hum. p. i53), e/s 
ou sV; Tois dvTiKSiiiévons toVow (Meth. med. V, 3, p. 315 ; Comm. in Hum. p. 15o); 
dans un autre passage, il est dit que la révulsion se faisait vers les régions.les 5 
plus éloignées, iicl xa ■aopparaxa (Ars med. 36 , t. I, p. io5 ) ; exemples : appliquer 
des ventouses sur les mamelles révulse une fluxion qui se porte à l’utérus ; des 
sinapisme» aux extrémités révulsent les matières qui se portent à la tête ; mettre 
des ligatures aux jambes quand il y a tendance des humeurs vers la poitrine, ou 
donner des lavements âcres quand il y a tendance aux vomissements ( voy. Ori- 10 
base, VIII, 19, p. 193-194), constituent aussi des moyens révulsifs ; toutefois',, ' 
l’application des ligatures est moins un moyen actif et direct de révulsion qu’un 
arrêt des humeurs, pour les empêcher de se porter sur une partie. — La dériva- ' 
don, au contraire, était dirigée latéralement, e/s xd ®Adyia [Meth. med. IV, 6, 
p. 291; voy. aussi Oribase, VIII, 18, p, 192, 1. 14, et ce que nous avons dit à 15, 
propos de la définition de Palladius), ou, comme on le dit quelquefois aussi 
[Ars med. l. L; Meth. med. IV, 6, p. 291; Comm. in Hum. p. i5o; voy. aussi Ori¬ 
base , VIII, 18, p. 191,1. 11), vers les régions voisines, sVi xd 'sXnaiov, e/s xot)s 
•aXualov xÔTTous. Exemples tirés du même chapitre d’Oribase : Si une fluxion se 
porte à travers la luette ou le palais, on dérive par le nez ; si c’est vers le poumon, 20 
on dérive vers l’orifice de l’estomac; si c’est vers le siège, chez une femme, on 
dérive vers l’utérus. La dérivation est donc toujours un mouvement direct essen¬ 
tiellement actif. 

Il y avait quatre lignes ou routes suivant lesquelles s’opérait la révulsion : 
1° elle se faisait de haut en bas ou de bas en haut (voy. Meth. med. IV, 6, et V, 25 
3, t. X, p. 291, 3i5 et 316; Comm. in Hum. p. i5o, i5i, 162, i53, i55; cf. 
Oribase, VIII, 19, p. 1 gi , L 1 et 2 ), et il paraît que c’était là l’espèce de ré¬ 
vulsion la plus fréquemment employée ; 2“ révulsion dé avant en arriére ou d’ar- 
riére en avant (Comm. in Hum. p. i5i, 182 et i54; De venæ sect. 19, t. XI, 
p. 3o6; Meth. med. XIII, 11, p. 904; voy. Oribase, VIII, 19, p. 194, 1. 5 et 30 
7 ) ; on ne paraît avoir employé cette espèce de révulsion que pour les affections 
de la tête, à moins qu’on ne veuille aussi ranger dans cette catégorie les révul¬ 
sions des selles aux urines, ou des urines aux selles ( Orib. l. l. p. 1 gd, 1. 6-8) ; 
3° La révulsion de dedans en dehors ou de dehors en dedans ( Comm. in Hum. p. 151 
et 154; Meth. med.Y,i, p. Siy; voy. Orib. l. l. p.igà, 1. 2-3); 4° la révulsion 35 
de droite à gauche et de gauche à droite ( Comm. in Hum. p. 151 et 154 ; Meth. med. 
V, 3, p, 316-317; ™y- ORt)- ?■ *94,1- 4-5, et p. igS, 1. 3-5). 

Par rapport à la révulsion, il y a encore une recommandation sur laquelle 
Galien, à l’exemple d’Hippocrate, insiste beaucoup; c’est celle de faire toujours 
la révulsion «ax’ (Voy. ad. Glauc. II, 4, p. 92; Comm. in Hum. p. i54.) Plu- 40 
sieurs d’entre les modernes, qui se sont occupés de la révulsion, se sont plaints de 
•obscurité de cette expression (voy. Schmiedlein, De derivatione ac revalsione, 
Lipsiæ, i763,in-4°, p. lo et 11 ); cependant, si on veut bien y réfléchir, elle nous 
semble suffisamment claire. ïfis (forme ionique pour i'Iis) vient du verbe îxvéo- 
f"*', qui signifie je riens;i£c(x’ i'Iir e.st donc littéralement selon la venue, c’est-à-dire 45 

ligne droite, selon la direction (naturelle des vaisseaux), et, comme la moitié 
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gauche et la moitié droite du corps ont chacune leurs distincts, xar’ 
tlir signifie qu’il faut appliquer le moyen révulsif au même côté du corps où se 
trouve la maladie qu’on combat. Galien interprète donc souvent aussi l’expression 
Kctz’ i'Iir par xar’ ei)6v, ou xar’ ev8uapkv (voy. Foës, Œcon. ï^is et x«t’ i'Imj. gj 

5 tandis que, -dans les passages que nous venons de citer, il recommande d’opérer là 
révulsion xm’ dans d’autres il prescrit de la faire xar’ sM. (Voy. Comut. in 
Hum. p. 156; Comment. ïll in Prorrh. 147, t. XVI, p. 810; cf. Meth. med. V, 5 
p. 316.) Il est donc clair pour nous que la recommandation de révulser Kctp 
n’est pas applicable à la révulsion de droite à gauche ou de gauche à droite. On 

10 nous citera peut-être un passage de Galien {Comm. Ill in Fract. § 10, t. XVIIP, 
p. 56o-}, où il est dit : « Hippocrate entend toujours par i'|<5 la ligne droite [t1)v eé- 
ôvapiav), tantôt dans le sens de la longueur, tantôt dans celui de la largeur du 
corps. » Mais, dans l’endroit auquel ce commentaire se rapporte, Hippocrate traite 
des fractures compliquées, nullement de la révulsion, et il veut qu’on applique 

15 le bandage xax’ aùrrfv triv iSiv toS ëXxeos. (Voy. l’édit, de M. Littré, Des fractures, 
S 26, t. lII, p. 5o2.) a notre avis, Galien aurait été plus clair, s il avait dit que 
l’i'lis dont il s’agit ici n’est plus, comme dans les passages d'Hippocrate ayant trait 
à la révulsion, l’axe du corps, mais la direction de la plaie, comme l’addition du 
génitif to5 ëXxsos l’indique d’ailleurs assez clairement. 

20 Une recommandation qui se lie assez étroitement à celle dont nous venons de 
parler, c’est le conseil d’opérer la révulsion et la dérivation à travers les vaisseaux 
compiuns (voy. ad Glauc. H, 4,p.9i; Comm. in Hum. p. i55); si ce précepte ne 
se rapportait pas également aux deux modes de traitement, on serait tenté de le 
regarder comme identique avec le précédent; cependant nous croyons qu’il re- 

25 garde encore plus spécialement les vaisseaux, et il signifie, selon nous, qu’il doit 
exister une communication vasculaire entre la partie malade et celle où on ap¬ 
plique l’agent révulsif ou dérivatif. Nous trouvons un exemple frappant de l’appli¬ 
cation de ce précepte dans le traitement révulsif des hémorragies utérines, si 
souvent recommandé par Galien (voy. par exemple, Meth. med. V, 3, p. 315 ; ad 

30 Glauc. H, 4,p. 91; Comm. in Hum. p. i5o et i55), et qui consiste à appliquer des 
ventouses aux seins, traitement basé évidemment sur la connaissance de l’anasto¬ 
mose entre les vaisseaux épigastriques et mammaires internes. (Voy. üs. part.XV^, 
8, t. IV, p. 176 etsuiv. et Comm. in Apli. V, 5o, t. XVIP, p. 842.) 

Passons maintenant aux inflammations. Outre les différences que nous avons 
35 déjà signalées entre la révulsion et la dérivation, Galien les distingue encore 

d’apres l’époque de la maladie où elles sont indiquées : « si le flux, dit-il, coule en¬ 
core avec violence, nous ferons une révulsion; mais, s’il a déjà cessé 
fixé dans la partie, il vaut mieux dériver. » [Meth. med. IV, 6, t. X, p. 
aussi Meth. med. XIII, 11, p. 908 ; ad Glauc. II, 4, p. 91-; De venœ sect. 1 

40 Comm. in Hum. p. 153 et 155. ) Dans un autre endroit ( De venœ sect. 
p. 3o5) on lit ; « Au commencement des inflammations, il faut faire des évacua 
fions révulsives, mais, dans les inflammations devenues chroniques, on pratiquera 

à 3o6; 
t. XI, 

l’évacuation aux parties malades elles-mêmes, s’il est pi 
IX parties 

les plus voisines, n Dans le premier de ces passages il faut bien reconnaître 
5 mot dérivation est un peu détourné de sa signification primitive, car, si on 

tient rigoureusement au sens des mots, il ne saurait être question de tour 
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uii flux qui n’existe plus. La raison pour laquelle la dérivation était contre-indi¬ 
quée au commencement des inflammations, c’est qu’on lui attribuait la propriété 
d’attirer les humeurs vers les parties malades. Pour le prouver, nous ne citerons 
que le XIIP livre, .Mét/i. med. ch. 11, p. 908, oh on lit; «Il faut révulser les su¬ 
perfluités très-loin des parties qui commencent à être affectées de fluxion, et non 5 
pas les attirer vers elles. » (Voy. aussi ad Glauc. II, 4, p. 98.) Celse, qui ne croyait 
pas à la différence entre la révulsion et la dérivation, du moins pour ce qui re¬ 
garde la saignée, indique encore plus clairement cette raison en disant (II, 10, 
p. 76) : «Mitti vero is (sanguis) debet, si totius corporis causa fit, ex hrachio; 
«si partis alicujus, ex ea ipsa parte, aut certe quam proxima.Neque ignoro 10 
«quosdam dicere quam longissime sanguinem inde ubi lædlt, esse mittendum ; 
«sic enim averti materiæ cursum; at illo modo in id ipsum, quod gravat, evo- 
« cari. » Watts [A Dissertation on tJie ancient and noted doctrine of révulsion and déri¬ 
vation, etc., Lond. 1754, in-S”, p. i6), qui est de l’avis de Celse, trouve la doctrine 
des anciens sur la révulsion et la dérivation inconséquente, et prétend que, 15 
s’ils avaient été bien convaincus des suites nuisibles que pouvait avoir la dériva¬ 
tion, Us n’auraient jamais dû la pratiquer, pas même au déclin des maladies, 
parce que, dans ce cas, on aurait encore eu à craindre de donner lieu à une réci¬ 
dive de la fluxion, puisqu’on attire les humeurs aussi bien sur les parties malades 
que sur celles qui sont saines. Si, comme Watts, on borne ses considérations à 20 
la saignée, il est incontestable que, dans l’état actuel de la physiologie, il est très- 
difficile , pour ne pas dire impossible, d’accorder à cette opération, comme les 
anciens le faisaient, l’effet d’attirer les humeurs vers les parties voisines de celle 
où on la pratique ; mais, d’un autre côté, il faut reconnaître que la plupart des 
autres agents thérapeutiques qui constituaient le traitement dérivatif, comme les 25 
ventouses, les scarifications, les purgatifs, les vomitifs, les diurétiques, les su¬ 
dorifiques , les errhins, les gargarismes et les masticatoires irritants, les frictions, 
les irritants appliqués sur la peau, peuvent très-bien, même au point de vue des 
modernes, exercer une action pareille. Quant au danger signalé par Watts, cet 
auteur reconnaît lui-même que les anciens ne l’avaient pas perdu de vue, puisque, 30 
dans le cas où ij existait une partie particulièrement faible, et par conséquent 
toujours encline à attirer vers elles les fluxions , Galien recommande d’agir tou¬ 
jours par révulsion. (Voy. De venæ sect. 19, p. 3o8; conf. Orib. VII, 5, p. 34, 
1. 2-4.) De plus, en accusant les anciens d’inconséquence. Watts a entièrement 
inécon n 1 j it de leur doctrine ; c’est que, suivant eux, les agents révulsifs 35 
étaient impuissants pour évacuer les humeurs enclavées dans la partie malade. 
Ainsi Galien [Meth. med.IV, 6 ; p. 291; Comm. inHum. p. 155) donne pour raison de 
la préférence accordée à la dérivation dans la seconde péi’iode des inflammations, 
que, si on dérive , le transport et l’impulsion ont lieu de plus près et le médica¬ 
ment purgatif (c’est de ces médicaments qu’il s’agit spécialement dans les pas- 40 
sages cités) attire plus facilement. C’est pour la même raison que Galien [Comm. 
«i Epid, VI, II, 8, p. 906-907 ) défend d’administrer pendant longtemps sans in¬ 
terruption les agents révulsifs, recommandant d’y revenir à plusieurs reprises, 
afin que, dans les intervalles, les humeurs qui s’étaient accumulées dans la partie 
malade aient le temps de partir. Apparemment Galien était d’avis qu’au com- 45 
mencement des inflammations, ces humeurs, n’étant pas encore enclavées, s’en al- 
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laient toutes seules dès que l’afflux cessait grâce au traitement révulsif 
réclamaient pas, par conséquent, dans ce cas, un traitement dérivatif. ’ 

Une seconde différence que nous croyons avoir trouvée entre le traiteme 
maladies avec écoulement et celui des inflammations, c’est que, dans le pr 

5 cas, il n’est jamais question d’autres agents thérapeutiques que de révulsifs^T^' 
dérivatifs : ainsi, Antyllus dit (Orib. VU, 11, p. 48,1. 11), à propos des hémorrr 
gies : «ces malades n’ont pas besoin d’évacuation, puisque la maladie en prod ■' 
une, mais'de révulsion. » Dans le traitement des inflammations, au contraire n 
voyons quelquefois mentionner, outre le traitement révulsif et le traitement déri”''^ 

10 tif, deux autres genres de déplétion ; ce sont la déplétion évacuative ou spoliativr 
et la déplétion faite aux parties malades elles-mêmes. La première se faisait avant 
ou simultanément avec la révulsion et la seconde après ou simultanément avec 
la dérivation. Nous ne prétendons certainement pas que, dans tout cas d’inflam 
mation, on avait toujours successivement recours à ces quatre modes de déplé- 

15 tion; mais on employait tantôt deux, tantôt trois, peut-être même parfois tous 
les-quatre, selon que les circonstances semblaient l’exiger, et toujours dans l’ordre 

. que nous venons d’exposer. Ainsi Galien (ad Glauc. II, 4, p. gS) détermine de 
la manière suivante l’indication des scarifications : « Quand l’ensemble du corps 
ne contient plus de superfluités, quand il n’y a plus d’afflux du tout et qu’une 

20 portion de la vieille fluxion est retenue dans la partie. » Ici, Galien indique ma¬ 
nifestement, par leurs effets , l’emploi successif des déplétions spoliatives, révul¬ 
sives et dérivatives. Comme exemple de l’emploi des déplétions spoliatives, nous 

• citerons le passage de Galien {De vente sect. ig, p. 3o6) où il dit que, dans le 
commencement ou l’acmé des pesanteurs ou des maux de tête, il faut opérer une 

25 révulsion, en appliquant des ventouses à l’occiput, mais qu’auparavant il faut 
désemplir l’ensemble du corps. Quelques lignes plus bas, Galien dit : «Dans le 
commencement des flux on doit plutôt opérer des révulsions conjointement avec 
l’évacuation.» Au commencement du 18' chap. du VHP livre d’Oribase, nous 
lisons (p. 191, 1. 10); «La dérivation est du même genre que l’évacuation parla 

30 partie qui est le siégé de la fluxion. » C’est en vertu de cette affinité que, dans le 
chapitre du traité sur la saignée que nous venons de citer, Galien.prescrit, à deux 
reprises (p. 3o5 et 3o6), dans le cas d’inflammations devenues chi'oniques çu qui 
ont acquis la nature du squirrbe, de faire la déplétion soit des organes malades 
eux-mêmes, soit des parties voisines ( cf. aussi Orib. Vil,5,p.32,1.6 et 7).Ici 

35 donc, les deux modes de déplétion semblent être simultanés; dans un autre pas¬ 
sage de Galien {Meth. med. XIII, 11 , p. goS-goâ) ils sont présentés comme suc¬ 
cessifs. G est là où il dit : « Au commencement des inflammations de la région de 
la gorge, du voile du palais, du palais lui-même, de la langue, ou, en général, 
de la bouche, il faut éviter ce qu’on nomme des apophlegmatismes (voy. la note 

40 sur ce mot p. 81 2,1. 26 sqq.) ; cela reviendrait au même que si, en cas d’afi'ections 
des intestins, on recourait aux purgatifs par le bas, en cas d’affections des reins 
ou de la vessie, aux diurétiques, ou, en cas d’affections de l’orifice de l’estomac, 
aux vomissements. Au commencement des inflammations de la bouche il vaut 
donc mieux opérer une dérivation vers le nez. » Il y a bien quelque contradiction 

45 entre le fait que, dans ce passage, on conseille de faire une dérivation au com¬ 
mencement dune inflammation, et les nombreux passages, cités plus haut, ou 
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la dérivation est réservée pour les inflammations devenues chroniques; mais 
cette contradiction s’adoucit beaucoup quand on considère que, dans le premier 
cas la dérivation est comparée aux déplétions pratiquées aux parties malades elles- 
foêmes, et, dans les autres, aux déplétions révulsives. 

On pourrait se demander encore où finit la révulsion et où commence la dé- 5 
rivation,etnous croyons qu’il est impossible d’indiquer des limites précises entre 
ces deux modes de traitement. Nous remarquerons même que parfois les mêmes 
procédés curatifs pouvaient constituer, selon les circonstances, tantôt une révul¬ 
sion , et tantôt une dérivation. Ainsi nous lisons, dans deux passages de Galien ( ad 
Glaac. II, 4, P- 92 et Comment, in Hum. p. i56) : «Quand les membres euX' 10 
mêmes sont malades, on pratiquera la déplétion à leurs pairs (c’est-à-dire au 
bras ou à la jambe gauche, si le bras droit ou la jambe droite est malade, et 
vice versa), soit qu’on veuille révulser ou dériver, excepté quand la maladie est 
ancienne ; dans ce cas, on fera la déplétion à la partie malade elle-même. » L’ex- 
plicalion la plus naturelle de ce passage nous semble être que, dans l’opinion 'de 15 
Galien, la déplétion dont il s’agit attire d’un côté les humeurs de l’ensemble du 
corps vers le membre où on pratique l’opération , et qu’une partie de ces humeurs . 
attirées se porte, par suite du voisinage ou do la communauté de vaisseaux, vers 
le membre malade, ce qui constitue un fait de dérivation, tandis que, d’un autre 
côté, il s’établit une fluxion allant directement du membre malade au membre 20 
sain, ce qui constitue un fait de révulsion. De même, le procédé qui consiste à 
détourner vers les selles les humeurs qui tendent à passer par les urines est 
rangé tantôt parmi les révulsions (voy. Orib. VIII, 19, p. 198, 1. 6-8), tantôt 
parmi les dérivations (voy. Galien, Comm. in Epid. VI, ii, 7, p. 906). 

Nous croyons devoir encore appeler l’attention sur deux passages de Galien, 25 
qui 1 e 1 ir 1 n ic le reste de ses opinions sur la révulsion et la 
dérivation. Dans le premier (Comm. in Epid. VI, 11,87, p. 970) on lit ; « Si on a 
besoin de faire une révulsion, et qu’on craigne de la pratiquer, il faut dériver le 
sang et désemplir l’ensemble du corps.» Ici, en effet, la dérivation qui, partout 
ailleurs, vient toujours après la révulsion, la précède au contraire. Nous ne pouvons 30 
nous rendre compte decepassagequ’ensupposantquelemotderrêrrestpris ici dans 
un sens plus généi’al que de coutume, et signifie tout simplement détourner, donner 
une autre direction à. Le second passage se trouve dans le Commenlaire sur te livre 
Des humeurs (p. i54). On y lit : hitoKpdrne Sè xeXséei àvznmSv eh tdvavria, 
Hevdasae S’ ivexa xar’ i^iv. Il semble que ce passage établit une comparaison 35 
entre la déplétion spoliative, qu’il faudrait pratiquer du même côté que la partie 
affectée, et la déplétion révulsive, qu’on effectuerait du côté opposé. Mais un tel 
précepte serait en contradiction flagrante avec tout ce que Galien enseigne ailleurs 
sur la révulsion, et même avec ce qu’il dit quelques lignes plus bas : « La révulsion 
en ligne droite produit rapidement une amélioration manifeste ; mais, il n’en est 40 
plus ainsi pour celle qu’on pratique du côté opposé. » De même, dans le Comment, 
ni sur les Prorrhéüqnes (1/17, p. 810-811), on lit, à propos des hémorragies 
nasales : « Il est clair qu’il faut faire la saignée au bras du même côté que la na¬ 
rine dont le sang s’écoule avec abondance.S’il coule des deux narines, 
rien n’empêche de saigner aux deux bras, car nous ne saignons pas pour évacuer 45 
4 travers ces parties, mais pour faire une révulsion. » Si donc le passage dont 
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fn Epid. VI, Il 
i,p. 48,i. 11.) 

e fâcheuse conclusion, les explica- 
s sommes entrés n’ont pas réussi à dis- 

:• le sens même et la délinition des mots 
représentent ; il n’y a donc pas lieu 

il s’agit n’est pas corrompu, il faut l’interpréter d’une manière un n 
et y trouver le sens : «Hippocrate prescrit de révulser vers les parties"d'^ 

, tralement opposées (dans le sens de la longueur du corps aux parties alf 
mais, comme la révulsion ne saurait se faire sans évacuer du samr 

5 malades, il faut la faire du même côté. » ° Parties 

Enfin, nous nous arrêterons encore quelques instants sur certains synoi 

des mots et et ^«po^erc^e>,. Hippocrate Tn 
affect S 4; t.VI, p. 212.) emploie avaanâv comme synonyme de àvTitntSv, et 
[De locis m homme, § 3o ; t. VI, p. Z22) pour désigner la révulsion qu’on onère 7 

10 haut In bas. Pour Antyllus,drdoA«,j (voy.Orib.VII, 11, p. 49, L >) est évidemmem 
synonyme de âv^hnaaii. Galien (ira med. 28,1.1, p. 882 ) emploie peroyéTeo 
coipme synonyme de ■aapox,éTevais, etperdysiv (voy. Orib. VIII, 18,p. 192 
comme éqùivalent de ■zsapoxetsiew. Galien se sert du verbe ©spiXw {San.\u 
VI, 12 , t. VI, p. 439), en parlant de la dérivation, et Antyllus l’emploie en par 

15 lant'de la révulsion (voy. Orib. VII, 11, p. 48, 1. 11 ). Les verbes d^ioTpénew et 
dirocr1pé(pstv s’emploient indilféremment de la révulsion et de la dérivation. (Voy 
Galien, Meth. med. V, 3 , p. 3i5 ; Comm. in Hum. p. 152 ; Comm. in Epid VI 11 
32,p. 968; cf. Orib. VII, 5, p. 32,1. 8 etVII, 1 
' En résumé, et c’est là, il faut l’avouer, u 

20 tions un peu longues dans lesquelles no 
siper toutes les obscurités qui planent si 

- pt sur la doctrine thérapeutique que ces__ , 

de s’étonner des longues discussions auxquelles les modernes se sont livrés si 
dérivation et la révulsion, et la véritable logomachie dans laquelle ils sont tom- 

25 bés, surtout en s’obstinant à regarder comme synonymes, chez les anciens, déri¬ 
vation et révulsion, et en ne comprenant pas bien l’essence de la dérivation, qui 
consistait à attirer sur les parties saines et malades les humeurs de tout le corps. 

Il importe, dans l’exposition des théories actuelles sur la révulsion et la déri¬ 
vation, de bien distinguer, en premier lieu, les phénomènes physiologiques des 

30 actions thérapeutiques. Autant il est possible de produire et d’expliquer les phé¬ 
nomènes physiologiques, autant il est difficile d’expliquer les actions thérapeu¬ 
tiques et de les mettre en rapport avec les modifications qui se passent au sein 
des tissus. En second lieu, on doit distinguer avec non moins de soin ce qui regarde 

-la dérivation et la révulsion du sang et des autres humeurs. En troisième lieu, il 
35 importe de considérer à part la révulsion et la dérivation par simple fluxion etsans 

évacuation, de celles qui se produisent au moyen d’une évacuation'. Enfin, dans 
cette catégorie, il est encore nécessaire de traiter à part des saignées générales 
et des saignées locales. 

Voyons d’abord, pour procéder du simple au composé, ce qui concerne la dé- 
40 rivation et la révulsion par fluxion. H est incontestable que l’on peut opérer sur 

‘ Dans le système et avec la délinition des modernes, la dérivation est un phénomène 
beaucoup plus prononcé que la révulsion, surtout quand il n’y a pas écoulement des hu¬ 
meurs; mais c’est le contraire s’il y a écoulement, surtout si on suppose une congestion 
pathologique. Il conviendrait aussi, toujours dans le même système, d’examiner le double 
phénomène de dérivation et de révulsion, quand il se produit une congestion patholo¬ 
gique. 
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un point déterminé une fluxion sanguine du centre à la péripliérie et vice versa, 
soit par des ventouses, soit par des sinapismes, soit par des bandages compressifs, 
ou partout autre moyen analogue. Appliquez un sinapisme ou des venteuses; le 
système capillaire cutané rougit, se tuméfie; évidemment il s’opère, sous l’action 
de ces moyens, un appel de sang plus considérable qu’avant; les capillaires se 5 
dilatent donc pour recevoir cette augmentation de liquide. Pour que les choses 
se passent ainsi à la superficie, il faut qu’il y ait dans la profondeur un phéno¬ 
mène contraire, c’est-à-dire que les vaisseaux, de proche en proche, cèdent une 
partie de leur contenu et se resserrent sur ce qui reste dans leur intérieur; si la 
fluxion est considérable, comme elle peut l’être, par exemple, par l’emploi des 10 
grandes ventouses, cette déplétion et ce retrait se propagent au loin, et toute une 
partie du système vasculaire entre d’un côté en turgescence, tandis^que l’aStre se 
vide autant qu’il est possible. Il y a donc là incontestablement un double phéno¬ 
mène, qui constitue deux actes [dérivation et révulsion] toujours simultanés, quoi¬ 
que se passant dans des lieux différents, et ces deux actes constituent un phéno- 15 
mène qu’on peut, en définiiive, regarder comme un et appeler simplement 
fluxion ‘. Si l’action de la ventouse est prolongée en même temps qu’étendue, to;it 
le système circulatoire sera modifié, partie dans un sens, pax'tie dans un autre, 
l’une sera en dérivation, l’autre en révulsion. On pourrait pousser encore l’étude 
du phénomène plus loin, en poursuivant, par l’observation directe ou par l’hy- 20 
pothèse théorique, ce qui adviendrait au cas où, cette action se prolongeant, un 
nouveau sang serait introduit dans le système circulatoire par l’alimentation; et 
en étudiant dans ces circonstances le rôle de la circulation collatérale ; mais ce 
n’est pas ici le lieu de se livrer à de pareilles considérations. 

« L’étude de la physiologie ^ étude entièrement expérimentale, montre donc que 25 
les artères venant à se dilater ou à se relâcher sous certaines influences, les veines 
correspondantes offrent une turgescence analogue, et les organes auxquels ces 
vaisseaux se distribuent renferment plus de sang en ce moment qu’en celui où 
ils sont moyennement contractés ou très-resserrés. Elle montre aussi que ce sang 
provient du système aortique, qui fournit plus là que partout ailleurs où les vais- 30 
seaux conservent leur état ordinaire de resserrement, et alors la dérivation sur 
un organe est une simple déplétion de tout le reste du système, ou, si l’on veut, 
une révulsion de proche en proche jusqu’à ce que l’équilibre se soit établi par¬ 
tout. Mais il peut se faire aussi que l’état de réplétion d( x d n mgane 
et de déplétion de tout le reste de l’appareil aortique amène, par l’intermédiaire 
du cerveau, un resserrement plus grand qu’à l’état normal des vaisseaux de cer¬ 
tains organes, comme, en sens inverse, la réplétion de l’utérus amène la dilata¬ 
tion des vaisseaux sanguins. On voit combien il y a loin de ces phénomènes, que 
l’expérimentation éclairera de jour en jour, à la façon dont les anciens concevaient 
la théorie des fluxions. » 

35 

40 

■ IVI. Marotte [Journal de méd. de M. Trousseau, i846, p. 171 et sulv. et aSi et suiv.) 
a traité de la fluxion et de la contre-fluxion, ou dérivation et révulsion. Les caractères de 
la fluxion et les eflets de la contre-fluxion sont particulièrement étudiés dans cet important 

“ Nous avons tiré les passages entre guillemets d’une note manuscrite que nous devons 
à M. le D' Robin. 
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Une émotion qui fait pâlir, un pincement, une compression quelconque pr 
(luit précisément l’effet contraire de celui que nous venons de décrire ; le sans 
divisé, pour ainsi dire, et, par conséquent, révulsé de la périphérie au centre 
qui tout à l’heure était le siège de la fluxion, devient maintenant le siège du ics 

5 serrement et du refoulement. Ajoutons que ces phénomènes sont de leur nature 
très-fugitifs, et que l’action des ventouses ou des sinapismes ne l’est pas moins 
une fois 1 impression passée ou l’action fluxionnaire supprimée, la réaction s’opère 
dans un sens ou dans un autre, et quelquefois même cette réaction dépasse le 
hut, de telle sorte que ce qui était rouge pâlit, et ce qui était pâle rougit plus 

10 qu’à l’ordinaire, jusqu’à ce que tout se rétablisse dans un équilibre parfait 
Voici, ce nous semble, ce qu’il faut penser, au point de vue de la physiologie 

des saignées révulsives et dérivatives générales ou locales, en commençant par les 
saignées générales. Quand vous ouvrez une veine et que le sang s’en échappe avec 
une certaine abondance, il y a afflux dans le sens de l’ouverture du vaisseau, et 

1 5 par conséquent, déplétion (révulsion et espèce de dérivation) de proche en proche 
de tout le système circulatoire, comme plus haut les vaisseaux se resserrent sur 
le contenu diminué de volume (à moins que le sang ne soit soumis à un phéno¬ 
mène de dilatation) ; par conséquent tous les organes, à un moment donné, se 
trouvent avoir moins de sang qu’ils n’en avaient avant l’ouverture de la veine. 

20 Mais l’organe malade n’est pas plus bénéficié, sous ce rapport, que les autres; il 
se peut même que, sous l’influence de certaines dispositions anatomo-pathologi¬ 
ques , il reste aussi fluxionné qu’avant. Ou ne saurait donc admettre avec les an¬ 
ciens qu’on retire plus particulièrement du sang d’un lieu que d’un autre; 
une pareille supposition ne peut tenir qu’à une ignorance complète des lois de là 

25 circulation. 

C’est donc par un tout autre procédé que par celui de la révulsion et de la dé¬ 
rivation limitées quil faut expliquer la guérison d'une pneumonie ou d’une ar¬ 
thrite , par exemple, et surtout des affections typhoïdes ou varioleuses. 

Ce que nous disons des saignées générales, nous pourrions le dire des saignées 
30 locales, car, pour peu qu’elles soient un peu abondantes, elles agissent, en der¬ 

nière analyse, comme les saignées générales, mais après avoir produit cependant 
une dérivation peu manifeste. C’est là ce que paraît avoir démontré le D' Stru- 
thers dans un curieux mémoire intitulé ; Anatomical considérations on the mode 
of action of local blood-lettirig in affections oj the internai viscera [Monthfy journal 

35 of medical science, Edmhmgh, avril i853,p. 3i5). — Il ne faudrait pas cepen¬ 
dant conclure que les saignées locales ou directes agissent thérapeutiquement 
comme les saignées générales ou indirectes. Il y a là encore des phénomènes 
compliqués qui n’ont pas été assez étudiés; et, à vrai dire, l’étude de ces deux 
ordres de saignées est ce qu il y a de plus fondamental dans la médication anti- 

40 phlogistiqiie au moyen des émissions sanguines. 
Voici comment M. Robin considère la dérivation et la révulsion par rapport 

aux émissions sanguines : «Il se peut, dit-il, que la déplétion de l'appareil circu¬ 
latoire par une évacuation de sang amène, soit simplement la réplétion (dériva¬ 
tion sur) d’une partie du corps, soit en même temps ce fait et le resserrement des 

45 vaisseaux d’une autre partie. — Mais la dérivation n’a lieu que par l’intermédiaire 
du système nerveux, central d abord, et de sa partie périphérique ensuite. Aussi 
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a-t-on souvent obtenu des vomitifs ou d’un purgatif le résultat que produit une sai¬ 
gnée. Le système nerveux agissant sur le système vasculaire comme sur le système 
musculaire, mais d’une manière moins tranchée, et surtout moins étudiée, l’expé¬ 
rience seule peut montrer entre quelles limites tel mode de réplétion, rapide 
ou lent, du sang qui arrive au cœur en quantité diverse, ici de haut en bas, là de 5 
bas en haut, peut causer la dilatation des vaisseaux d’une partie et le resserre¬ 
ment de ceux d’une autre, de la même manière que l’expérience a montré com¬ 
ment agissaient les nerfs sur les muscles du tronc comparés aux sphincters, etc. 
C’est pour avoir procédé, tantôt sans tenir compte de cette action intermédiaire 
du système nerveux central influencé par la déplétion et du système nerveux pé- 10 
riphérique, comme l’a fait Senac dans sa discussion (si remarquable d’ailleurs, 
même pour notre époque) sur la dérivation et la révulsion ■ ; tantôt surtout en 
supposant arbitrairement cette action intermédiaire être de tel ou tel mode, que 
ce sujet a été fort embrouillé, sans qu’on puisse le regarder comme très-riche 
en documents bien constatés. On trouve, du reste, dans tous les ouvrages et les 1 5 
articles,traitant delà saignée (voy. particulièrement l’article de M. Guersantdans 
le Dictionnaire en trente vol. ), les documents auxquels je fais allusion. Ils sont sur¬ 
tout discutés avec une grande supériorité de logique dans l’ouvrage de Senac, 
mais uniquement au point de vue de ceux qui regardent, mais à tort, l’appareil de 
la circulation comme formé de vaisseaux jouissant de l’élasticité physique seule, 20 
tant du côté des artères que des veines et des capillaires; au point de vue de ceux 
qui négligent ou nient l’influence du système nerveux central par l’intermédiaire 
du périphérique qu’on suit jusqu’aux vaisseaux dans les phénomènes qui se pas¬ 
sent vers l’utérus et la mamelle aux époques menstruelles, à celle de la grossesse, 
ou chaque jour dans l’intestin, ou dans ceux de la rougeur ou de la pâleur déter- 25 
minées par quelque émotion. » 

Dire que toute saignée est dérivative en ce que la ligature fait accumuler le 
sang au-dessous d’elle, et révulsive en ce que la piqûre de la peau et de la 
veine détermine une congestion dans son voisinage, c’est là un argmhent puéril 
en raison du peu de durée du premier phénomène, et du peu d’intensité du se- 30 
cond. Avancer sérieusement ce fait, c’est méconnaître ou nier la dérivation telle 
que l’entendaient les anciens. « A part, du reste, l’action dérivative des saignées du 
pied sur les organes du petit bassin et qui peut devenir une révulsion à l’égard 
de la tête; à part, peut-être, l’action révulsive des saignées répétées du bras à l’é¬ 
gard de l’utérus, aucune autre saignée n’a été po t \em nt 1 econnue pour avoir 35 
une action dérivative ou révulsive, et cela, quel que soit le côté qu’on a saigné. Ce 
qu’elles offrent de plus tranché, c’est la déplétion qu’elles déterminent. — Quant 
aux médicaments tels que les vomitifs, l’aloès, les diurétiques, ils ont certaine¬ 
ment une action dérivative par suite de la congestion qu’ils déterminent, con¬ 
gestion naturellement précédée de la dérivation. On voit combien cette théorie, 40 
fondée sur l’expérience, est loin de celle des anciens, qui croyaient en pareilles cir¬ 
constances agir directement sur le phlegme ou sur les deux espèces de hile. » 

«Les saignées ne sont révulsives que par la déplétion qu’elles déterminent et 

' De Senac, Traité de la slruclurc du cœur, Paris, i 
p. aig-aSa. 

1783, 2“ édit, in-4”, liï. V, ch. 
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qui fait que moins de sang arrive à l’organe dont la maladie a fait indiquer la 
saignée ; c’est, du moins, le seul fait constaté, sauf les cas où la saignée est poussée 
jusqu’à la syncope, sauf peut-être aussi les cas où une saignée des membres, opé¬ 
rant une dérivation sur le petit bassin, devient révulsive pour le cerveau malade 

5 Inutile de revenir sur la prétendue révulsion opérée par la congestion locale ame¬ 
née par la piqûre de la lancette. — Faute de connaître la circulation dans les 
capillaires et la contractilité de ces vaisseaux, on a beaucoup exagéré f influence de 
la saignée des veines sous-cutanées sur la circulation des artères du membre, ou 
même des grosses veines auxquelles elles se rendent (veine cave supérieure ou veine 

10 cave inférieure), bien que cette action soit bien plus probable que la première. » 
Dans le .cas où un phlegmon, un érésipèle, etc., surviennent pendant une 

pneumonie, une entérite, une arthrite, etc., et en diminuent f intensité, ou même 
dit-on, en abrègent la durée, il y a là une action révulsive très-prononcée opé¬ 
rée dans un cas où la dérivation est généralement peu considérable. Il en est de 

15 même dans les cas où cet effet est obtenu à laide d’un cautère, d’un vésicatoire 
d’un vomitif, ou des drastiques. Souvent les effets obtenus sont’moindres qu’on 
ne le dit, ou même nuis; mais les réplétions des vaisseaux capillaires qu’on ob¬ 
tient en physiologie expérimentale par la section de tel ou tel filet nerveux, 
font comprendre que des effets analogues soient obtenus par d’autres moyens. Du 

20 reste, la médication substitutive ne peut pas toujours être considérée comme iden¬ 
tique avec la médication dérivative; il y a, dans l’une ou dans l’autre, des pro¬ 
cédés fort différents. 

En résumé : r“ l’action révulsive accordée aux saignées générales est nulle (sauf 
dans le ca» d hémorragie, et surtout d’hémorragie nasale provenant d’une simple 

25 congestion), en ce sens que, si vous tirez du sang d’une veine, vous ne tirez pas 
seulement celui de forgane avec lequel la veine est le plus immédiatement en 
communication; mais que, de proche en proche, tout le système se désemplit, 
attendu que le courant n’est jamais discontinu. Il est vrai que le lieu le plus 
voisin de f ouverture est le plus vite désempli; mais l’équilibre se rétablit bien- 

30 tôt, et c’est là précisément ce qui fait que les accidents inflammatoires se re¬ 
produisent si vite après une saignée. 

2° Les saignées locales ont momentanément une action plutôt dérivative que 
révulsive (dans le sens ancien) quand elles sont modérées; mais, quand elles 
sont abondantes, elles agissent plus directement sur le système capillaire et sur 

35 les viscères. 

3“ La dérivation par les ventouses ou par les purgatifs est plus réelle, puis¬ 
qu’il n’y a pas écoulement du sang, mais faction est très-fugace, et c’est là plutôt 
une médication substitutive. Du reste, il faut noter aussi que les purgatifs (comme, 
du reste, les masticatoires ou autres médications analogues) n’agissent que par 

40 leur action indirecte sur le sang; ils congestionnent momentanément une surface, 
et, par conséquent, le sang fournit plus de matériaux. Au lieu de tirer le sang en 
substance, vous le tirez par parties ; il en résulte que faction déplétive est beau¬ 
coup moins sensible dans ce cas que les actions révulsive et dérivative. 

Dans son essence, la révulsion est donc un moyen mécanique, dont les eflels 
45 secondaires consistent sans doute à permettre à r 11 m 1 c I e 

le mal, soit local, soit général, et d’en triompher. Par suite de la déplétion le 
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sang afflue avec moins de force-, mais, pour que cet effet ait de la durée, une 
large évacuation est nécessaire; car, dans la pneumonie, par exemple, lapiemière 
saignée soulage d’abord, et puis bientôt se représente la même série d’accidents. 
Pour admettre une révulsion ou dérivation persistantes, il faudrait, comme 
mm. Trousseau et Pidoux, admettre des centres circulatoires distincts. Quant à la 5 
dérivation, elle est réellement nulle pour les saignées générales ; et, pour lès sai- 
gnécs-locales, on n’a pas encore bien étudié ni son essence, ni ses effets, mais on 

ne saurait nier sa réalité. 

Ch. 19; p. igi, 1. 12, sqq. Kâf.tè Sè ôpSte, k. t. A.] C’est D un exemple 
frappant du vice de méthode dans f observation de Galien et de prééminence des 10 
idées systématiques sur l’expérimentation pure. Ainsi, tout ce que dit notre auteur 
sur l’action des répercussifs et du bandage roulé contre les fluxion, dont les 
membres sont le siège (l’œdème, par exemple), est excellent, mais ce qui est 
insoutenable, c’est d’ajouter qu’il faut mettre des échauffants sur la partie oppo¬ 
sée , pour y transporter la fluxion et opérer une révulsion. Si, un jour, Galien s é- 15 
tait avisé de recourir uniquement aux répercussifs et au bandage roulé, il aurait 
bien vite constaté que c’était là le moyen efficace et que les échauffants sur 1 autre 

membre étaient parfaitement inutiles. 

Ch. 20; p. 195, 1. 6. Tors êOdai tS>v èpéTiev] «Outre leurs autres préceptes 
pour conserver la santé, dit Galien [Us. part. V, à, t. III, p. 358), les anciens 20 
ont, à juste titre, conseillé de recourir aux vomissements mensuels après le re¬ 
pas’; les uns croyaient qu’une fois suffisait, d’autres voulaient que cela se fît deux 
fois - tous recommandent de choisir en cette occasion des aliments doués de qua¬ 
lités âcres et détersives, afin que l’estomac se décharge de toute sa pituite et que 
le corps ne se détériore en aucune façon, eu égard à la qualité des humeurs.» 25 
Cette assertion de Galien se trouve pleinement confirmée par les écrits hippocra¬ 
tiques où il est souvent question de ces vomissements de précaution. ( Voy. par ex. 
Du réq. salut. S 5, Du réq. 1. III, S 68, t. VI, 78 sqq. et p. SgG sqq.) Suivant Hé- 
rodote(II, 77, 2) etDiodore de Sicile (I, 82), la même coutume régnait égale¬ 
ment chez les anciens Égyptiens, ce qui a engagé certains auteurs (entre autres 30 
Hoffmann, Comment, sur Vendrait cité de Galien) à dire que c’était à eux que les 
Grecs l’avaient empruntée. Malgré cet usage, déjà assez fréquent, des vomisse¬ 
ments, une époque peu éloignée du temps d’Hippocrate vit surgir une_ nouvelle 
espèce de vomissement appelée apocottahisnw. Cela résulte du témoignage de 
Pollux et d’Athénée. Dans le premier auteur (X, 76) on lit : Kai Srip ÇnXov 35 
d'KoÊX^ietv ^tovTt Jtaï aTts^siv, Suep oî 'VioXXol aTtoKOTlaÊl^eiv jiaXovvjtVj evrpeTvialea 
ToéTM « T A. et dans un autre endroit ( VI, 111) : Oi3 piir ehoi âv tÔ Korla- 
ëiliwè& oZ vüv, àXX’ èpciv ^ dimSAéCeir. Athénée, de son côté, en commençant 
son chapitre sur le KorlaSoe (voy. note du 1.1, p. 6/i3-4/i), dit {XV, ch. 2, p. 665- 
666) : «Après cela, je pense, nous faisions des recherches sur le xorlaSoe et 40 
les LoKorlaël^ovres (c’est-à-dire ceux qui lancent le «.àrlaêos). Un des médecins 
présents, pensant qu’il s’agissait de ceux qui, après le bain, régurgitent en bu¬ 
vant à grands traits pour se purger, dit que ce n’était pas .là une ancienne tra¬ 
dition et qu’il ne savait pas qu’aucun ancien eût fait usage de cette purgation. 
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que, pour cette raison, Érasistrate de Juiis, dans son traité Des considération 
ÿ^neraZes J blâmait ceux qui agissaient ainsi et montrait q *' 
nuisible aux yeux et ressen-ait le ventre inférieur. » 

e coutume était 

5 nous, Vapocottabisme se pratiquait après le bain, 
n est question que de vomissements après le renai 
avaient lieu vers le milieu du it 

■e que, croyons- 
is que, chez Hippocrate, ü 
le vomissements à jeun, qui 

U jour, par conséquent assez longtemps avant le bain 
SI même on prenait un bain ce jour-là. Une seconde différence consistait à 
notre avis, quoique Athénée ne le dise pas, en ce que Vapocottabisme (vov ùa,- 

10 exemple, Hérodote, dans Oribase, V, 27; t. I, p. 4o8, 1, 5) se pratiquait pL- 
pouvoir boire ou manger davantage. Du moins, à une époque beaucoup plus ré¬ 
cente encore, c’était principalement dans ce but qu’on avait recours aux vomis¬ 
sements qui avaient lieu soit immédiatement après le bain, soit entre les repas' 
Ainsi, on lit dans.Pline (XIV, 28, ol. 22) ; ,<Cautissimos ex bis balineis coqui vi- 

15 «demus exammesque eflferri, Jam vero alios lectum exspectare non posse, imo 
«vero nec tunicam, nûdos Ibi protinus anhelos ingentia vasa corrlpere, velut ad 
« ostentationem virium, ac plene infundere, ut statim vomant rursusque hauriant 
« idque iterum tertiumque, tanquam ad perdenda vina geniti.» Martial (VIl’ 
67 ) parle d’une femme, appelée Pliilæne, qui avait des mœurs tout à fait athlé- 

20 tiques et dont il dit : 

Nec cœnat prius, aut recumbit ante 
Quam septem vomuit meros deunces : 
Ad quos fas sibi lune putat reverti, 
Quum coliphia sexdecim comedit. 

25 Suétone rapporte (ch. 9) que l’empereur Vitellius faisait régulièrement quatre 
repas complets par jour, et qu’il ne pouvait suffire à cette fatigue qu’à force 
de vomissements très-fréquents, en sorte que les aliments ne le nourrissaient 
quen passant. Pline (XXIX, 8, ol. 1) compte donc aussi les vomissements parmi 
les pratiques qui ont perdu les mœurs de l’empire. Sénèque dit, de son côté 

30 [Consol. ai Helviam, 9) : « Vomunt ut edant, edunt ut vomant, et epulas quas toto 
«orbe conquirunt, nec concoquere dignantur. » Les médecins sont, en général, 
plus réservés dans leur réprobation de cette coutume; tout en en blâmant l’abus, 
il semble qu’ils tiennent à en conserver ce qu’ils regardent comme utile. Ainsi, 
on lit dans Celse (I, 3, p. 27); «Ejectum esse ab Asclepiade vomitum in eo 

35 «volumine quod De taenda sanitate composuit, video, neque reprehendo, si 
«eorum offen.,u., e^t concuetudme, qui quotidie ejiciendo vorandi facultatem 
« moliuntur. » Et un peu plus loin ( p. 28 ) : « Itaque istud iuxuriæ causa fieri non 
«oportere confiteor; interdum valetudinis causa recte fieri, experimentis credo, 
9 cum eo tamen ne quis qui valere et senescere volet, hoc quotidianum habeat. » 

40 Archigène, lui-même, qui s’élève avec une indignation si éloquente contre l’abus 
des vomissements (voy. ch. 28, p. 2o3-2o4), n’en veut pas abolir entièrement 
l’usage (voy. p. 202,1. 6 et 7). Galien conseille même {San. ta. VI, 3 ; t. VI, 
p. 391) de laisser parler ((x««pd les philosophes qui défendent ab¬ 
solument d’exciter des vomissements après les exercices et avant le repas à l’aide 

45 de l’eau tiède. (Voy. aussi p. 196,1. 7-10.) 

Du temps d’Hippocrate, les vomissements après le repas paraissent avoir été 
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plus usités que les vomissements à jeun à ceux qui veulent recourir aux pre¬ 
miers, il recommande [Du rég. salut, l. c. ; voy. aussi Du rétj. III, l. c.) de manger 
plusieurs fois par jour, d’user d’aliments de toute sorte, de mets préparés de toute 
manière et de vins de deux et trois espèces. Les médecins plus récents mirent 
<piclques restrictions à ces préceptes. (Voy. Arcliigène, ch. 1, p. 1/17,1.11 sqq. et 5 
Rufus, ch. 21, p. 198,1. 1 sqq.) G’Paient surtout les mets caséeux, sucrés et 
gras qui paraissent avoir joui d’une grande réputation comme préparatifs aux 
vomissements. (Voy. Hippocrate, Du rég. l, c.) Nous trouvons, d’ailleurs, chez 
Archigène (ch. 1, p. i48-i5o) et Rufus (ch. 21, p. 198-199) de plus amples 
détails sur les mets destinés à cet usage. 10 

Quant aux boissons destinées à préparer aux vomissements, Celse donne les 
préceptes suivants [l. l. p. 28 et 29); « Qui vomere post cibum volet, si ex facili 
«facit, aquam tantum tepidam ante debet assumera; si difficilius, aquæ vel salis 
«vel meliis paulum adjicere. At qui mane vomiturus est, ante bibere mulsum, 

i( vel hyssopum, aut esse radiculam debet; deinde aquam tepidam, ut supra scriptum 15 
« est, bibere. Cetera, quæ antiqui medici præceperunt, stoinachum omnia infestant. » 
— La décoction d’hjsope avait déjà été recommandée par Hippocrate [Du rég. 
salut, l. c.). Les préceptes des anciens que Celse condamne, regardent probable¬ 
ment, du moins en partie, les boissons du genre de celles que Dioclès énumère 
(p. 201,1. 2 sqq.). Galien prescrit rarement le vomissement après le repas (voy. 20 
par ex. Enpçr. I, 16; t. XIV, p. 385); bien plus souvent il recourt aux vomisse¬ 
ments avant dîner 1 en effet, tantôt il parle de vomissements après le bain [San. 
tu. IV, 4 ; t. VI, p. 244) ; tantôt de vomissements dans la première chambre du 
bain [èv rÿ 'apoSaXavelcp, Sec. loc. VIII, 4; t. XIII, p. 168). Sous le rapport des 
boissons préparatoires, il y a une plus grande latitude dans ses préceptes que 25 
dans ceux de Celse. Ainsi, outre feau tiède (voy. San. tu, VI, 3; t. VI, p. 891 ; 
Sec. loc. l. L), ou chaude [Meth. med. ad Glane. I, i5; t. Xf, p. 55), il recom¬ 
mande surtout le vin d’un goût sucré. Ainsi, immédiatement après le passage cité 
plus haut sur les philosophes, on lit : «En cette occasion, je ne conseille pas 
0 d’employer le vin, à moins que l’on ne vomisse difficilement à la suite de l’eau, 30 
il car il y a des gens dont la nature du corps est telle, qu’il faut leur accorder de 
« prendre du vin d’un goût sucré, toutefois après avoir préafablement bu de l’eau. » 
Conf. Nau. te. IV, 4 et VI, 7; t, VI,p. 244 et /,i4, et Rufus, p. 199, 1. i-3. En 
outre, Galien mentionne encore l’eau miellée, la crème de ptisane [Meth. med. 
VIII, 2 ; t. X, p. 547), un mélange d’huile et d’eau [Meth. med. ad Glauc. 1.1; de 3,5 
antid. II, 7 ; Eupor. I, 17, t. XIV, p. i38 et 388), de l’huile [Meth. med. ad Glauc. 
L L), de l’oxymel [De antid. l. L), un mélange d’eau et d’huile de roses [Eupor. 
l. l). 

Comme tous ces moyens ne jouissaient pas par eux-mêmes de propriétés émé¬ 
tiques bien efficaces, on était obligé de les seconder par des moyens mécaniques : 40 
le plus souvent on se contentait, à cet effet, d’enfoncer les doigts dans la gorge, 
en les enduisant parfois d’huile d’iris ou d’alcanna (voy. entre autres, Archi¬ 
gène, ch. 1, p. i5i, 1. 1 ; Antyilus, ch. 6, p. 178,1. 9; Rufus, ch. 21, p. 199, 

‘ Il semble aussi que, dans le chap. de Dioclès [l. l. p. 200-201), qui vivait avant l’in¬ 
vention de l’apocottabisme, il n’est question que de vomissements après le repas. 
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i. 10; Paul. Ægin. VII, 10); d’autres fois on y ajoutait une plume (voyez 
autres, Archigène, I I. p. i5o, 1. 12). Antyllus {lllu) recommande pour^c ! 
usage des plumes d’oie. Nous avons vu, d’ailleurs, plus haut (p. 151-1 5 2) ou’a'^ 
chigène donne des préceptes détaillés pour une espèce de gymnastique vomitivr 

5 Cependant on ne se fiait par toujours uniquement à ces moyens mécaniques 
si les vomissements s’opéraient difficilement, on en avait de plus efficLes ^ 
ainsi, nous avons vu Antyllus décrire plus haut (p. 174) des êaKn\riepeu des' 
tinés à cet usage. Nicandre {Alexiph. 363-364 ) parle d’une espèce de sonde où 
de bougie de papyrus enroulé pour exciter à vomir, et Scribonius Largus, 180 

10 mentionne un lorum vomitorimn qui est peut-être la même chose. Enfin ' nou' 
voyons qu’Archigène (ch. 28, p. eoS, 1. 9) parle de baguettes qu’on enfonçait 
jusque dans l’estomac. Conf. aussi le poète comique Phrynichus, ap. Polhcem. 
IV, 181, et la note sur l’elléhorisme, p. 8o4, 1. 46. 

Remarquons encore que les vomissements dont nous venons de parler étaient 
15 tous du domaine de la diététique, et, par conséquent, tout à fait distincts des 

vomissements pharmaceutiques produits par l’ingestion des médicaments vomi¬ 
tifs qu’on appelait purgatifs par le haut et dont il a été question dans le VU' livre, 
ch. 26, p. i36 sqq. C’est évidemment cette distinction que Dioclès a en vue au 
commencement de son chapitre (p. 200-201). Les médicaments cités par Galien 

20 (ch. 20, p. 196,1. 10 sqq.) et par Rufus (ch. 2 1, p. 199,1. 9) formaient, à ce 
qu’il paraît, une espèce de transition de l’une de ces classes à l’autre. 

Ch. 21 ; p. 197 , tit. SK tSv ioiipou] Matthæi n’a pas publié ce chapitre, parce 
qu il doutait si Rufus ou Galien en était l’auteur. Les raisons de ces doutes sont 
que le chapitre précédent est de Galien et que celui qui nous occupe n’est attri- 

25 bué à Rufus que dans l’index du VHP livre, tandis que cette indication manque 
dans le titre qui est en tête de ce chapitre dans le texte. Cependant le fait que, 
dans les meilleurs manuscrits, les titres qui sont en tête des chapitres correspon¬ 
dants de la Synopsis et d’Aëtius, donnent également ce chapitre à Rufus, suffit 
pour faire cesser toute incertitude à cet égard. 

30 P. 198,1. i3 , (Karôij] M. Dùbner nous propose de corriger ce mot en siWas 
inutilement. 

P. 199, 1. 2.] Peut-être faut-il lire, d’après l’avis de M. Dübner : àe im tois 
j/Aukut. 

Ch. 23 ; p. 202,1. 6.] M. Dübner nous propose de lire : Èpéroo êè ton à. <t. in’ 
35 dv, [E7r(êAa§;)5] fièv i5 Stédims. 

P. 202, 1. 10, ot [lèv anpiSoSs, o! Sè éXoct^epoüs] M. Dübner regarde ces 
mots comme une glose de ivSsXs^ovs, et nous conseille, par conséquent, de les 
supprimer; il n’y avait donc pas lieu, suivant lui, à faire ici une conjecture. 

P. 202, 1. 11, dvtapSs] Conj. de M. Dübner, qui hésite entre cette leçon et 
40 dfiavpœv. 

p. 2o3,1. 4-5, é'TîSTffli dTpoÇik âfiopipoe] Conj. de M. Dübner. - 
P. 2o4, 1. 5 et 6.] M. Dübner nous conseille de lire : ors aisvr) r) sis (3. [éSos 

Kai] dnetpnpévoe à rssiaBsk, etc. 
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Ch. 24 ; p. 209, i. 1, «aXpoiîs] Voyez, sur le sens des mots ■aaXfiàs et a(pvyfi6s, 
Rufus, Traité sur le pouls^ par le D' Daremberg, Introduction, p. 5 à 9, et parti¬ 
culièrement p. 8. 

p. 212,1 8, alpdyyO,s] Voy. VII, 22,p. yS,!, 3; VIII, 6,p. 170, 1. 9, et la 
nouvelle édition du Trésor, in verbo. 5 

p. 2i3,1. 7, il (ÏAAms] Ce passage semble exiger une petite restitution; nous 
avons omis la conjonction ij dans notre traduction ; on pourrait aussi lire, en con¬ 
servant le même sens, Tîjj/etAAas, au lieu de ü iJ'AAms. Peut-être vaudrait-il encore 
mieux transporteries mots Ü êid.rputpeplav (1. 10) après ëx,si (1. 7). 

P. 213,1. 12, îraAoi] Il est assez difficile de s’expliquer ce qui a déterminé 10 
Rufus à ranger l’Italie parmi les pays froids ; les faits qu’il raconte de sa propre 
pratique, et qui se rapportent, d’un côté, à des malades qui vinrent le voir de Co¬ 
rinthe et de Milet (voy. 1. VI, 38,1.1, p, 55o, 1. 5 sqq.), et, d’un autre, à l’île de 
Cos (voy. plus haut, VII, 26, p. 189,1. 3), porteraient à faire croire qu’il habi¬ 
tait quelque ville de l’Asie Mineure, pays dont la température diffère peu de celle 15 
de f Italie. — M. Dübner voudrait lire talpoi ou talpiavol. 

P. 2i4, 1. 1, ddXririKSv, rànav to<s -aepi Aiyurtlov] Il semble (ainsi que le 
remarque M. Dübner) que le mot rénav est employé ici comme êvp.os dans la 
locution : S-rjpav Tlaiaveés, c’est-à-dire : quant au déme Péanicn. Du reste, ce 
que Rufus dit des Egyptiens est confirmé par Hérodote (II, 77, 2), qui i-ange 20 
aussi les lavements parmi les moyens que les Égyptiens employaient pour con¬ 
server leur santé. Unjpeu plus bas (p. 220, 1. 8) Rufus répète que les athlètes 
étaient très-habitués aux clystères, et le fait en lui-même ne paraît pas invraisem¬ 
blable , quoique nous ne connaissions aucun autre auteur ancien qui l’ait rap¬ 
porté. Schulze, il est vrai, dans son traité De athletis veternm, etc., Halæ, lyàS, 25 
in-4°, affirme aussi (voy. par ex. p. 54 et 56), mais sans preuves à l’appui, que les ' 
athlètes avaient souvent recours aux lavements. 

P. 2 I 4, 1. 6, ToC -arsépetTos] Gorrée {Defin. med.), et plus encore Foës {CEcon. 
hippoer. ). ont traité amplement et avec exactitude de l’emploi du mot -aveCpa 
dans le sens de respiration, ou dans celui de dyspnée, surtout pour ce qui regarde 30 
Hippocrate ; il nous suffira, par conséquent; de renvoyer à ces auteurs. ' 

P. 215,1, 8, Eiffi Si— p. 216,1. 2 , à'Aes] Comme ces recettes se trouvaient, 
dans les manuscrits, à une place où elles interrompaient complètement le sens, 
nous avions cru d’abord que c’était une raison de plus pour croire quelles avaient 
été ajoutées après coup et ne provenaient pas de Rufus; mais, comme la pre- ,35 
mière de ces recettes se retrouve dans le chapitre correspondant de la Synopsis, 
nous avons été obligés de changer d’avis et d’admettre que celle-là et toutes les 
autres avaient été ajoutées par Rufus lui-même et déplacées plus tard par on ne 
sait quel accident. 

P. 216,1. 5, alpa raipeiov] Voyez, dans le I” volume d’Oribase, p. 645, la 40 
note de lap. 4i6,1. 3. 

P. 216, 1. 9-10, ■yalaicTOTioToSaw] C’était une croyance fort répandue dans 
f antiquité, chez les Arabes, et même au moyen âge, que le lait, s’il se coagule 
dans l’estomac (car les anciens ne savaient pas qu’il se coagule toujours), pouvait, 
dans certaines circonstances, donner lieu à un véritable empoisonnement, ca- 45 
l’actérisé surtout par une extrême suffocation; mais les explications que nous 

n. 53 
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avons données dans notre premier volume, à la fin de notre note sur le prétend 
empoisonnement par le sang de taureau (p. 645-646), peuvent très-bien s’applj 
quel- ici. — Quoi qu’il en soit, voici quelques-uns des passages les plus impor¬ 
tants sur l’empoisonnement par le lait. Nicandre s’arrête assez longuement sur ce 

5 sujet (4faip4. V. 364-375) ; 

Ûv S" veaXès jdXa TSil^^eï jetaipàs, 
ArfiroTe tdvSs te 'ssvijftos àSpoiiopévoio Sapd^a. 

^li TOI rpiaads 'üSoaias 'zsàpSj x. t. A, 

Le faux Dioscoride [De venenis, cap. 26) s’exprime en ces termes ; Kct! toîs X«- 
10 SoSai èpnutietadèv jdXa âQpom ®oAi)s 'Bvijpos jherat Sià tà Q-popëoüa8cu ■ oie 

^otiBoSvtas -epoaÇiépeiv SeT âanep àvtiSotov 'amlav ai/v Siei, 'OoXXdms dvxj- 
xd^ovTae tshsiv.dXuxov Sè p-nSèv ‘apoaÇspéaBa■ (Rufus, dans Oribase 
dit qu’on peut donner du sel en lavement) pSXXov jâp 'StjjvvTai xaî TopoÎTai t4 
jd?.a. ÂAAà oBêè aoitovs èpsTv Ss7- èviaidpevov jàp êxi Ta toù alopdjou aisvà 

15 reBpopSùjpévov ztvljsi. — Galien [De sjmpt. causés,!, 7; t. VII, p. iSg) place 
le lait caillé au même degré que les champignons, pour la propriété qu’il a de 
produire les plus graves suffocations. Ailleurs [De antid. II, 7, t. XIV, p. 142) il 
donne une recette contre les grumeaux de lait (®pès Tas toC jd>.axme ixBpop- 
êéaeie) ; il n’y parle pas de sel. —Voy. aussi Th. Nonnus, ch. 282. — Pour plus 

20 de détails, surtout en ce qui concerne les Arabes, on peut lire Ardoynus, De 
venenis, etc., IV, 20, p. 2 48 et suiv. Basil. 1562 , in-fol. 

P. 218, 1. s O, là Sià jdptov'] Voy. la composition de ce médicament inventé 
par Apelles, chez Galien, Sec. gen. V, 14, t. XIII, p. 843 ; Oribase, Ad Em. IV, 
129, et Actuarius, Meth. med. VI, 8. 

25 P. 224, 1. 4, Tsrpatpdppaxov] Voy. la recette de ce médicament, inventé par 
le chirurgien Aristus, et qu’on nommait aussi jSxaiXixSv, chez Celse, V, 19, 9; 
Scribonius Largus, 211; Galien, De elem. I, 5, t. I, p. 452; Simpl. medic. X, 1, 
2 ; t. XII, p. 328; Comm. I in Hippocr. De nat. hom. S 1 et 2 ; t. XV, p. 18 et 32; 
adv. Lycum, 7, t. XVIII, p. 2 4o; Oribase, Synops. III, init.; Ad Eau. IV, 122 et 

30 Paul d’Égine, VII, 17. 

Ch. 25, p. 225, 1. 8 et 9.] M. Dübner nous propose de lire avxé<peaBai rf 
(paxij Séov âv eiif. 

P. 227,1. i3,Xpi) êètsdvu svXaêSs ijxsiv êxi TavTu] Cfp. 23o, 1. 12, et tout le 
ch. 2 5, p. 2 25 et suiv. On trouvera, dans Vogel [De dysenteriæ curationibus 

35 antiqais,Gott. 1765,10-4°), dans Ackermann [De dysenteriæ antiquitatibus, Lips. 
2' éd. 1777, in-8°), dans Harless [Dysenteriæ aniiquitates, 1801; réimprimé dans 
Opéra minora, Lipsiæ, i8i5), enfin, dans Mayer [De dysenteria apnd veteres, 
Berol. 184o, in-8°), l’indication des méthodes thérapeutiques contre la dyssenterie. 
Dans la seconde période de la maladie, les anciens administraient, et avec plus 

40 moins de hardiesse, en lavement, les astringents, et même les caustiques, tels 
que l’eau de chaux, l’arsenic [proto-saifare d’arsenic jaune, ou orpiment), la sanda- 
raque [deutosulfare, ou réalgar). On remarquera seulement que ni Celse, ni Cœlius 
Aurelianus, ne parlent de ces médicaments caustiques contre la dyssenterie. ■ L®® 
auteurs modernes ont aussi recours, contre la dyssenterie, aux médicaments lor- 
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tement astringents administrés par ia bouche, ou en lavements ; on a prescrit aussi 
des lavements caustiques, soit avec l’eau de chaux, soit avec le nitrate d’argent 
Dans ces derniers temps, on a employé sous cette forme la teinture d’iode. ( Voy. 
Dehoux, Sur les injecüons iodées dans le traitement de la dyssenterie chronique- 
Gazette inédicak de Paris, i833, n- i3 et i4, p. 197 et ai 1.) M.. Dehoux a re- 5 
connu que 1 iode agit dabord topiquement, qu’il est ensuite résorbé, et qu’il a 
par conséquent une action secondaire curative. Vogler, Horn, et quelques autre^ 
auteurs, accordent aux lavements astringents une elTicacité que l’expérience est 
loin d avoir justifiée. (Voy. Compend. de méd. pratique, par MM, Monneret et 

Fleury,articleDji«entmc.t.III,p.„,,etpart.p.ii3. jO 
par M.^ DehoM sont encore trop peu nombreux pour faire autorité. Du reste 
lexperience des médecins angUis parait avoir démontré que les lavements irri¬ 
tants étaient tout à fait contre-indiqués dans la dyssenterie des pays où la tempé¬ 
rature est très-élevée. Tout le chapitre de Lycus, et particulièrement les passages 
ou sont énumérés es signes des différentes espèces de dyssenterie, prouvent une 15 
grande habitude de traiter cette maladie et une connaissance pratique remar¬ 
quable des divers accidents qui la caractérisent. Aussi, ni les hémorragies 
testinale8(§ 26), phénomène assez rare, ni les selles purulentes (S 351 ni la 
cuisson et le tenesme, ni l’évacuation du mucus purulent ou sanguinolent (S 26 ; 
voy. aussi ch. 2 6 ), n ont échappé à l’observation attentive de Lycus. 20 

P. 233,1.1 p.opmvlvoo] Pline (XV, 35, ol. 29) témoigne son étonnement de ce 
que le myrte fournit deux espèces de vin et deux espèces d’huile. Nous n’avons 
pas à nous occuper, pour le moment, du vin de myrte; quant à l’huile, on obte¬ 
nait la première en faisant bouillir des feuilles de myrte dans de l’huile d’olives 
vertes. (Voy. Dioscor.I, 48; Aëtius, I, p. 9; Actuarius, Meth. med. VI, 10 et 25 
Nie. Myreps. XVI, 21.) On appelait cette huile é'A«,or popahwov de popalvv oix 
piippwi,, qui est le nom grec du myrte. La seconde espèce d’huile de myrte était 
le produit de l’expression des baies de cet arbre (voy. Galien, Slmpl med. VI, 
5, 4; t. XI, p. 870), et on la nommait sÀmov pûpnvov de pépror, nom grec des 
baies de myrte. L’existence de cette double espèce d’huile de myrte es^déjà at- 30 
testée par Théophraste (De odor. 27 et 28 ), qui range i’È'Aamr pépmvov (lis. («,p- 
<Tlvtvov] parmi les huiles qu’on obtient avec des feuilles, et ïéMwv pôpnvov 
parmi celles qui proviennent des fruits. Cependant, dans les manuscrits des au¬ 
teurs médicaux, on trouve rarement les expressions iXaiov pvpahtvov ou pipn- 
fov bien plus souvent, par suite d’une faute d’écriture qui s’explique facilement, 35 
et dont le texte de Théophraste vient de nous fournir un exemple, on trouve là 
eçon fautive pôpmvov, et on est ordinairement emlparrassé pour savoir s’il faut ia 

corriger en popaivivov ou en pépnvov. Ici nous avons pris le premier parti sans 
oser affirmer péremptoirement que nous avons corrigé conformément à l’inten- 
üon de l’auteur; plus bas, au contraire (liv. XV, ch. 1, p. 63o, 1. 4), nous avons 40 
changé (zépOTrov en pôpnvov, parce que là il s’agissait évidemment d’une huile par 
«pression. Il y a même, dans Galien, un passage qui semble prouver que ce mé- 
ecin confondait déjà les deux esjvèces d’huile de myrte. Voici ce passage [Sec. 

U 8, t. XII, p. 472) : Mixtüs Sè Sovdpsas là pépmvév êalw ef éXaioo re xal 
^0" rar piproiv ^ rüs popaivne 'koUo ooyxeipevov, Sv rà pèv ëXaiov paXaxrixris 45 

O ‘ àovdpsae, y popalvn Sè xal ià pipra. Tijs olonliKris, à moins qu’on ne veuille 

53. 
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lire fiupaivivov et supprimer tSv (iiiprav if et naî tà ftüpTO. La même confusion se 
retrouve dans le chapitre de Palladius [Januarins, 17) sur l’huile de myrte, ofi 
on lit : « Hoc mense ex baccis myrti oleum conficies hoc modo ; unclam foliorum 
« per olei libram unam mittes et per uncias vini veteris styptici heminam et cum 

5 «oleo bulllre faciès.» Notons encore que, dans le livre II De dynam. (ap. Junt. 
cl. spur. fol. 28 f), il est question d’une troisième espèce d’huile de myrte, qu’on 
obtient par l’ébullition des fleurs de cette plante dans l’huile commune. 

Ch. 27; p. 286,1. 8,17 l»tpà Dans Alexandre de Tralles(VII, i4), on 
lit : Xpr) oSv ytvcimsiv, Sri ^ «pevpos ixiépaSn V Sià yaoTpàs x<à 

10 èpitav. Mil ixoXiSi) Sé tis xaXeTadai rè ■adOos Sti iità eMe ylveaBeu 
■advras, dXX’ ènsiSil Siàtâv svyépmv èÿsépovv ixKpwopévvv Tr)v êià yatrVpès spoa- 
ipspopévnv üXrtv, ïà Sè ëv-cepa yo>.dêas êxdXovv ot ««A«(oi, liSs <pv<^‘ «ai Ôpnpos, 
Xéjav [Il S, 526, et <p, 181) • Kéxvvm ^apai X#'" «a! là 
■addos j^oXépati èxdXeaav. — De même Galien dit [Sjmptom. caus. III, 2, t. VII, 

15 p. 217-218) : Ôv7wv Sè 7ÿj yaalpi Svolv crlopdrcov, iva pèv 70îi xmà tov aI6pa- 
XOV, èv Sè TOÏS «dra toù «arà tov mXapov, i<p' ôm^spov âv aÙTÜv péxij 70 Xvmvv, 
èxehcp avyxpn^i ®P»s ê'««p«^‘f ‘ '5’ 6X1) avTff «ots avpêaln ToiaijTJt Sid- 
6eaie', dp<po7époii âpa xpÜTai toîs alopamv, âs év rafs xoi^^P«‘s- Pans le Metk 
med. (II, 2, t. X, p. 82), Galien nous apprend que ce senties médecins de Cnide 

20 qui ont donné le nom de choléra k cette maladie. En outre, il est question, dans 
Hippocrate [Appendice au traité Du régime dans les maladies aigues, S 19, t. II, 
p. 494), d’un choléra sec, qui paraît être une espèce de colique flalulente ; mais, 
toutes les fois que le mot est employé sans adjectif, il ne s’agit pas 

de celui-là; cela ressort évidemment d’un passage de VIntroduction [i5, t. XIV, 
25 p. 786) : n Sè xo^épa 5(t7t) sali xaff ï-uuoKpdruv, 17 pèv vypà, hv «ai tsoXXoî 

iaamv.7à Sè hspov sT'ïos fnpàr ° l7r«o«pdTt7S. On peut trou¬ 
ver encore d’autres définitions du choléra dans les Déjin. med, 266 (t. XIX, 
p. 421); dans Arétée, De caus. et sign. acut. II, 5; dans Celse, IV, 11; dans 
Cœlius Aurel. Acut. III, 19; dans Aëtius, IX, 12; dans Paul d’Egine, III, 89; 

30 dans Théophanès Nonnus, ch. i64. 

Ch. 28; p. 289, 1. i4, itià lii7ro«pdTous Aairapos elXsàs xaXoépsvos] Cf. Hip¬ 
pocrate, Epid. II, VI, 26, t. V, p. 186-188. Les éditeurs d’Hippocrate n’ont pas 
donné une attention suffisante à cette importante explication de Lycus. 

Ch. 82 ; p. 248,1. 10, àXXà ai 
it Svvdfieis, médicaments ; n 

Ta/] Le substantif sous-entendu est naturelle- 
, mcui, , __-, comme cette phrase présente beaucoup dano¬ 

malie, d'abord la place qu’occupe la conjonction âXXd, si loin du commenceme^j 
ensuite le manque du verbe (c’est sans doute TspoCTAafigârorTai ou quelque ver ^ 
semblable qu’il faut suppléer par la pensée), il y a lieu de croire qu elle con 1^^^ 
encore d’autres corruptions; peut-être, et c’est l’avis de M. Dübner, es 

3 dXX’ savTa/ contiennent-ils un verbe; peut-être ces mots nous dérobent ! s e n^^^ 
it correct, la meilleure explication de ces n médicament. Si a 

serait de croire que Lycus, 
de médicaments appliqués s 

e phrase 0: 
ir le bas-ventre. 

Oribase, avait déjà parlé 
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Ch. 35; p. 246,1. i-a, xXvafiois àv«Tpé<peiv ^wapivovs] N’ést-ce pas une 
chose curieuse et bien digne d’intérêt que de retrouver indiqué dans ce passage 
Je Lycus l’emploi des lavements nutritifs, dont les médecins modernes ont re¬ 
commandé l’emploi toutes les fols que les malades n’assimilent pas, dans les 
voies digestives supérieures, une quantité suffisante d’aliments ? Dans le cas d’anus 5 
contre nature, ou bien lorsque quelque obstacle s’opposait à l’introduction des 
aliments dans l’estomac, on est parvenu à prolonger la vie des malades avec ces 
p„pments chargés de matières nuti'itives. Dans certains cas de vomissements re¬ 
belles, ou bien lorsqu’un état particulier de f estomac s’opposait à toute alimen¬ 
tation, ces lavements ont non-seulement prolongé le vie, mais encore ont donné Ifl 
au médecig le temps d’intervenir d’une manière utile pour les malades. Nous 
avons guéri de cette manière une jeune fille affectée de gastrite aiguë, déjà plon¬ 
gée dans le marasme par suite de l’impossibilité de lui faire supporter le moindre 
■ifiment. Des lavements de bouillon et de vm ranimèrent les forces, et, après 
quelques jours, la malade put supporter quelques aliments très-légers, puis des 13 
aliments plus substantiels, et la guérison a été complète. — [Noie communi(juef 
parM. le lï Aran.) 

Ch. 36; p. 248, 1. 1, «ep/ppovr] Hippocrate, Epid. 1, mal. 4 ; Hl, mai. i6 
(post constit. pestil.); VU, § 83; Coac. præn. 629;!. II, p. 692; t. III, p. i46; 
t. V, p. 438 et 780. C’est là encore une expression dont les éditeurs d’Hippocrate 20 
(sauf M. Littré) ne se sont pas rendu un compte exact, faute d’avoir consulté le 
passage de Lycus. — Voy. aussi, p. 826, la note de la page 289,1. i4. 

P. 248,1. 10] Peut-être faut-il lire Xenif tcp peiSpari. 

Ch. 37 ; p. 249,1. 3-4, Tijü xdpitovTi Tiiyj/drom iitoalopéacii Ssi, x. t. A.] 
M. Diibner conjecture ôitôaov àv Xddri xolXapa pi) à(pèv ‘zspoad’^aaBai tüs alp. 25 
Cette correction améliore le texte, mais n’éclaircit pas le sens. Peut-être s’agit-il 
soit d’effacer le creux que le malade fait dans son lit, soit de soulever le siège; 
quant au précepte de faire serrer les jambes au malade, il ne regarde sans doute 
que le moment où la canule est déjà introduite dans le rectum. Voici, du reste, 
un texte curieux sur la manière de donner des lavements ; «Inclysteris autem 30 
« applicatione hic servandus modus ; ut sit æger facie versa (Lycus veut, au con- 
« traire, qu’on soit couché sur le dos), capite declivi, cruribus natibusque erec- 
«tis (c’est sans doute la pratique que blâme Lycus); bine eum prehendens ex 
« adverso ei te sistas, instrumentum ad eam rem aptatum ad manus habens ; sint 
« autem digiti mundi et ungues resecti, ne si in aiaum digiti indendi sunt, lædatur 3 5 
« æger, dum nempe incurvis tms unguibus laceratum mtestinum apostema in- 
« curreret facile, quod dolorem acerbum excitaret.Digiti mundentur et præ- 
" parentur, præsertim vero index ; hic emm oleo iuuiiftenduo et in anum immit- 
« tendus ut olei illinitione plane irrigetur. Ipsa digitorum immissio semel, bis 
«autter repetatur, ut dilatetur magis foramen*; bine totus clyster injiciatur, ea 40 
“observata cautione, ne clysteris bac immissione nimis adlmc dilates meaium : 
“ hoc enim si fiat, universa sane clysteris moles non ingrederetur. Nec quoque im- 

* Ce précepte paraît confirmer ce que nous avons dit dans la note suivante de la dimen¬ 
sion considérable des canules dont se servaient les anciens pour admlnistier les lavements. 
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.perfecle clystere» immlttes (efflueret enim, nec intra corpus perveniret ar.- 

.camentum), yerum mediocn insertione. Hinc amtabus manibus æcuaUt. 

. sterem compr.mendo, exprimes omne quod in se continebat. » (PsendcGajf 
üe clystenbus, inter spur. ed Junt. f° i 2/1 ab.) wben, 

5 Ch. 38 ; p. 25i, i. 6, ràr Sè h^pSv àpapr^™] On voit par ce passaire . 
bien les moeurs médicales actuelles sont différentes de celles des aLens n®; 
médecin voudrait aujourd’hui (sauf des cas tout à fait exceptionnels) donner lï 
meme un lavement? Déjà, an moyen âge, ils laissaient ce Lin aux apoth.c!- “ 
qui restèrent longtemps en possession d’un tel office; mais les apothicaires euL 10 memes, du moins en France, l’ont trouvé trop bas et trop humiliant : 

Ils voulaient obliger tous les apothicaires 
A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clystères. 

Régnard, Lé^at. univ, acte II, sc. 11, 

Gepen'dant, dans un grand nombre de cas, l’administration d’un lavement 
Ib «est pas chose si indifférente, et réclamerait une main plus expérimentée que 

ce e un in irmier ou d une garde-malade. Il faut remarquer, toutefois, que les 
accidents qu on avait à signaler dans les hôpitaux, ou dans la pratique de iLiile' 
ont beaucoup diminué depuis l’invention des clysopompes. 

Pour donner les clystères, les anciens n’avaient pas de véritables seringues ' 
20 cest-à-dire des pompes, mais dès outres terminées par une canule, semblables 

à ces poires de caoutchouc dont on se sert pour les injections dans la vessie, et 
qui, sauf la matière, sont, comme on le voit, renouvelées des Grecs. Il paLît 
aussi, par une figure que fun de nous, M. Daremberg, a trouvée à Dresde, sur 
un très-beau manuscrit de Galien, que l’outre était remplacée quelquefois par un 

25 entonnoir à long tube dans lequel on versait de haut le liquide. Ainsi le dysoir 
serait aussi renouvelé des Grecs. — Il semble que la canule des dysthres (car ce 
mot servait à désigner le lavement ou l’instrument destiné à le donner) était très- 
arge, car Mnésithee dit qu il faut toujours avoir soin de presser sur la partie vide 

de l’outre; autrement le liquide déjà injecté pourrait retomber dans l’outre à 
30 travers la canule. 

Galien [Si la gymnastique est ou non une partie de ïhygikne, ch. 24, fine, t. V, 
p. 846 et suiv.; voy. aussi Pseudo-Galien, Des parties de la médecine, ch. 2, dans 
les Spuria, éd. des Juntes, t. IV, f" 16) nous dit que, parmi les médecins, les 
uns se montraient habiles à manier, ceux-ci le cathéter, ceux-là le dysûre, et 

35 qu’il s’en trouvait qui savaient très-bien saigner, les uns les veines et les autres 
les artères. — Voy. aussi, sur les gens qui s’adonnent spécialement à la phlébo¬ 
tomie, Comment. V, inEpid. VI, S 1, t. XVIU, p. 226 et 229-280. 

P. 252, 1. 9-10, èv ™ (iSTalô ténu Tris ts xoMas xal toS SéppaTOs] Comme 
Mnésiffiée vivait à une époque reculée (peu après Hippocrate), il est douteux 

40 quil ait eu une connaissance un peu exacte du péritoine; toutefois, comme cette 
membrane est très-facile à reconnaître, au moins dans ses parties les plus appa¬ 
rentes, chez les animaux qu’on ouvre journellement, on peut admettre queMné- 
sithée indique ici vaguement le péritoine, et pas seulement les parois abdomi¬ 
nales. — On remarquera aussi l’emploi du mot dpSpa (Lu) pour désigner les 
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viscères. (Voy. aussi le Trésor grec, édit. angl. voce KpOpov.) De même, dans le 
moyen âge et à la renaissance, le mot membrum était pris dans cette signifi¬ 

cation. 
P. 254, 1. 5 et 6, àvdalaatv.S-eiKoo] Arétée (De caus. et sign. diut. morb. 

II) 9) P- i33); Galien (De diJJ'er. febr. I, 4, t. VII, p. 287; Meth med. VIII, 5; 5 
t. X, p- 571), et Sévérus (De clyster. ed. Dietz Regiom. Pruss. i836, in-8°, p. 3 
et 34} emploient le mot è^avdcrlaais dans le sens que Mnésithée donne ici au 
mot àvdolaais. — Pour le mot Q-dnos, nous n’avons pas réussi à trouver un se¬ 
cond exemple de son emploi dans le sens dont il s’agit évidemment ici. 

Ch. Sg; p. 254,1- i3, kxâXovdov Sè Toirois, k. t. V] En comparant ces mots 10 
avec la clausule du ch. 4o (p. 269,1. 7 ), on est en droit d’en conclure que, chez 
Rufus, ce qui forme les chapitres dg et 4o d’Oribase suivait immédiatement ce 
qu’il avait dit sur les lavements (ch. 24 d’Oribase, p. 2o4-224). La phrase qui com¬ 
mence par s’nl 'sdvrav (p. 269,1. 3) semble même prouver que, dans H pensée 
de Rufus, il existait une étroite liaison entre ce qui forme les chapitres dg et 15 
4o d’Oribase, et que ce médecin considérait, quelque étrange que cela paraisse, 
les initions à fanus comme une espèce de suppositoires. Cependant le sens du 
mot Sidx^picrla n’est nullement douteux. Voy. plus bas, X, 34, p. 456 sqq. Il 
n’en est pas moins remarquable que, dans l’endroit o jo 1 t lA tius,.ie 
chapitre d’Oribase sur les illitions à l’anus (4o) est remplacé par un autre (III, 20 
161) sur les KpoKu^es, fils de laine qu’on enduisait d’un médicament purgatif 
pour les introduire dans l’anus, dans les cas où il y avait empêchement à f em- • 
ploi des suppositoires. Cette forme de médicament se retrouve chez Nie. Myreps. 
XXXI, 22, et elle est déjà mentionnée par Galien, Simpl. medic. VII, 1, 60, 

t. XII, p. 5o. 25 
P. 267,1. 12, xoâAup/ois] Voy. liv. X,ch. 23, p. 432-433. 

Ch. 4o; p. 269,1. 1, Siaxphet] Conj. de M. Dübner. 

Ch. 4i; p. 269, 1. 9, âfiireAA] En comparant ce passage avec un autre du 
62” chapitre du livre XIV (p. 588,1. 1-2), où on lit ■. dpxé^o,a^pie, oi Sè dpxsXh, 
01 Sè fvdSov (voy. la note) xaXoôaiv, on reconnaîtra que le mot dpxsXh, dont la 30 
signification était, jusqu’ici, inconnue, est un des nombreux synonymes de dp.xe 
Xos âsuKïf ou (Spoar/a XeoKri ; en effet, d’après Dioscoride (IV, 181) et Pline 
(XXIII, 16, ol. 1), les mots dpxéiaaTpie ou dpxé^aa^is et pdSov sont tous les 
deux des synonymes de la plante nommée plus haut. 

P. 260,1. 3.] M. Dübner nous propose de lire pd(?7?p« to iv m-rÇ. 35 

Ch. 42 ; p. 261,1. 4, B-dXxaa-a é^vSeîoa] Voici ce que nous lisons dans Pline 
(XXXI, 33, ol. 6), au sujet de feau de mer comme purgatif : «Bibitur quoque 
«(aqua maris), quamvis non sine injuria stomachi, ad purganda corpora bi- 
« lemque atram aut sanguinem concretum reddendum alterutra parte.Aliqui 
«decoctam, omnes ex alto haustam nullaque dulcium mixtura corruptam, in 40 
«quo usu præcedere vomitium volunt; tune quoque acetum aut vinum aqua 
«miscent. Qui puram dedere, raphanos supermandi ex mulso acelo jubent, ut 
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«advomitionesrevocent. Clysteribus quoque marinam infundunt tepefactam » 
L’usage de l’eau de mer, comme purgatif, est encore très-employé parmi W 
marins et les habitants des côtes; mais on a constaté, comme l’ont fait les 
ciens, que l’eau de mer est un purgatif très-irritant, et qu’elle fatigue surloni 

5 beaucoup quand elle ne purge pas parfaitement et qu’on la prend en petite aZ 
tité; la dose ordinaire est de trois ou quatre verres. ,(Voy. Mérat, Dictiom. de A.' 
rap. article eau. de mer.) M. Paquier, pharmacien à Fécamp, a cherché à substi' 
tuer 1 eau de mer gazeuze (eau de mer filtrée avec addition de trois ou quatre' 

. parties “acide carbonique) aux préparations purgatives généralement employées 
10 Suivant M. Paquier une bouteille de cette eau purge autant qu’une bUilU 

Cl eau de bediitz, a laquelle on a ajout^ trente grammes de ce sel._Vov Pa 

, in-i a , et le Rapport favomblè 
de MM. Henry et Rayer sur les eaux de Hier ÿazeuzes, dans le Bulletin de l'Académie 
demedecme,i. \'III,p. 1072, année i843. 

15 P. 262 , 1. brrà mrvta] Ce qui nous a engagés à changer ainsi la leçon des 
manuscrits, c’est que Théophraste [Hist. Phnt. VII, 4,9), et, d’après lui, Pline 
(AlA, 02, ol. 6) parlent de 1 ognon de Crète comme d’une espèce tout à fait parti 
cuhère à suc doux. No^ avdtis doue supposé que la leçon corrompue des mLus- 
crits cachait le nom d’une localité de file de Crète, et nous avons cru trouver 

20 c|te localité dans la vHle de Pytne, appelée aussi Cyrba, Camirus ou Hierapytne 
( ^tienne de Byzance, lepaTnîxva ), 

Ch. 44; p. 2Ô5,1. 12, ênl M. Dûbner regarde ces mots comme une 
addition d Oribase faite pour expliquer ©oAAdxis, 

P. 266, 1. 11, lifTTOKpaTrjs] Aph. I, 22. 

25 Ch. 46; p. 270, 1. 8. smÔéparæ md namxphftaza] Voy. des exemples d’épi- 
thèmes et d onguents purgatifs chez Aêtius, III, i35 et i36; Paul, VII, q; Act. 
Meth. med. III, 9; Nie. Myr. XXVI; Marcellus de Bordeaux, 3o et Pseudo-Ga- 
ben, Djnam. II, ap. Junt. spiir. f» 28 d. Voy. aussi dans ce volume, livre VIII, 
chap. 47, p. 279, 1. 9. 

30 P. 273, 1. 7, xoitprts] Ce mot semble corrompu ; du moins nous ne nous ren¬ 
dons pas très-bien compte de ce que l’auteur a voulu dire par l’expression scam- 
monée légère. 

Ch. 47; p. 273, tit. ispa'] Galien raconte {Sec. loe. VIII, 2; t. XIII, p. 129) 
que les médecins qui l’avaient précédé dans la pratique à Rome, donnaient in- 

35 distinctement le nom de sacré {lepd) au médicament à l’aloès et à celui à la colo¬ 
quinte, en les appelant, pour les distinguer, médicament sacré à l’aloès et médica- 
rMnt sacré à la coloquinte; ses contemporains, au contraire, réservaient le nom. 
de sacré uniquement au médicament à la coloquinte, et appelaient celui à l’aloès 
l’amer (®i«pd). Voy. la description de ce médicament, ch; 4é, p. 266. Les 

40 plus anciennes formules de ce genre de médicament paraissent être celles de 
Themison, que Galien décrit d’après Asciépiade [ih. 3, p. i58), et de Paccius 
Antonius dont parle Scribonius Largus (97 sqq.) Plus tard, ces formules se 
multiplièrent beaucoup. (Voy. Oribase, Synops. III; Ad. Eun. IV, iSg; Aêtius, 
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III, 111-116; Paul d’Égine, VII, 8;Actuarius, Melh. med. IV, 9; Nie. Myr. 
sect. XXIII; Marcellus, cap. 1, 20 et 3o.) Voici quelles sont, d’après ce dernier 
auteur (cap. 20), les raisons pour lesquelles on appelait ces médicaments sacrés : 
« Hæc antidotes -hiera dicitur ; hoc enim nomen tribuit ei propter duas causas, 
(I ut existimo ; unam, ne nomen ejus verum dicendo ostenderet quæ esset ( dicitur 5 
« enim a quibusdam pîcra,.quia amara est, a quibusdam diacolocynthidos) ; alte- 
« ram, quod ideo inditum est, quo magis sub tanta specie nominis conimcndaret 
0 medicamentum. » Nous avouerons voloptiers que ces raisons ne nous satisfont 
pas ; nous serions plutôt portés à chercher la cause du nom de sacré dans la cir¬ 
constance que le médicamen,t avait, autrefois été religieusement conservé dans 10 
quelque temple. Ce qui nous le fait penser, c’est que Galien donne ailleurs [Sec. 
gen. II, 12 , V, 2 et 3 ; t. XIII, p. 518, 777-778 et Soi) le nom de sacré à deux 
autres médicaments appartenant à une classe tout à fait différente, puisque ce 
sont des emplâtres, et que, pour ces médicaments, il dit positivement qu’ils 
provenaient du temple de Vulcain à Memphis. On pourrait peut-être trouver en- 15 
core un argument en faveur de notre opinion, en ce que, d’après Scribonius 
Largus (97), Antonius Paccius avouait lui-même qu’il n’avait pas inventé son 
médicament; mais qu’il avait seulement trouvé, par d’expérience, comment il 
fallait f administrer et dans quel cas il convenait. 

P. 275,1. 10, Ipêappa] Humelberg [Ad Apicium,lll, 18) dit : « Embammata 20 
«dicuntur sapores, intinctus et immersiones, quibus intingitur panis vel obso- 
B nium in vascuiis repletis re liquida. » Cependant, en comparant les passages des . 
auteurs anciens, où il est question des ép.êdfipmx (lat. intinctus), il nous a sem¬ 
blé que c’étaient, le plus souvent, des sauces qu’on mangeait avec les légumes 
crus (voy. par exemple Arétée, Car. diut. I, 4, et II, i3, p. 248 et 276), par 25 
conséquent, d’après le langage actuel, des sauces pour la salade. Schneider [Ad 
Colum. XII, 34) prétend qu’on appelait uniquement ainsi les sauces où il entrait 
du vinaigre, et il donne pour raison que, d après le scholiaste de Nicandre;(dlra;. 
5o, 369 et 53i), les Grecs se servaient spécialement du mot (Seipfia pour dési¬ 
gner le vinaigre. Quoi qu’il en soit, il nous semble certain que les èfiSetfifiotTO 30 
étaient des sauces moins épaisses que les énoTp/fipa™. (Voy. Notes du vol. I, 
p. 617.) Du reste, on trouve d’autres exemples d’epSoippaTa médicaux chez Mar- 
cellüs de Bordeaux, ch. 3o; Aëtius, IX, 24; Alexandre de Tralles, VII, 12, et 
VIII, 7, p. 358 et 429. 

P. 27,5,1. 12 , ivx] H paraît qu’il manque ici un mot qui signifie cailler, pro- 35 
bablement ftéc/lpov; du moins nous ne connaissons pas d’autre substantif mascu¬ 
lin qui ait cette signification. 

P. 276,1. 1 2 , KOTtldpiov] Le mot «07i7ïf, dérivé du verbe nétélsiv, piler, dé¬ 
signe, chez Athénée (XIV, p. 648-649), une espèce de gâteau fait avec des in¬ 
grédients pilés, entre autres de la graine de pavot, et qu’on mangeait au dessert. 40 
Il paraît qu’on adapta plus tard ces gâteaux qui, probablement, étaient d’abord 
uniquement alimentaires, aux usages de la médecine; du moins on trouve des 
exemples de Houldpia médicinaux chez Galien, Sec. loc. VII, 2, t. XIII, p. 58 
et 59; Aëtius, VIII, 54 et 67 ; Nie. Myreps. V, 9. En outre, il y avait encore des 
emplâtres qu’on appelait Ko-nld, également parce qu’ils étaient composés d’ingré- 45 
dients pilés. On en trouve des exemples dans la Synops. II, 60, et III init.; chez 
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Alexandre de Tralles, VII, i 2, p. 354; Paul d’Égine, VU, 18, et Acluarius 
Meth. Med. VI, 8. — Voy. aussi Galien, Sec. gen. VII, 6, t. XIII, p. 969. ’ 

P. 277, 1. 5, (poivlHcov 'saivtSv] Galien {Meth. med. X, 9, t. X, p.' 704) dit 
qu’on appelle patkes les dattes grasses; Pline (XIII, 9, ol. 4) entre dans plus de 

5 détails ; selon lui, ce sont celles qui, par abondance de sucs, éclatent tandis 
quelles pendent encore à l’arbre. Bien que Pline dise que ces dattes sont calca- 
tis similes, Poinsinet prétend que le mot •araTtjTds vient de l’bébreu et non du 
grec. (Voy. la note à ce passage dans l’éd. d’Ajasson de Grandsagne.) 

P. 278,1. 10-11, crufiSiurdpiov] Si nous ne nous trompons, l’inventeur de ce 
1 0 médicament a voulu dire, par ce nom bizarre, qu’on avait chance de vivre long¬ 

temps en en prenant. C'était un médicament comme Vélixir de longue vie. 
P. 279, 1. 5, évzepa] D’abord nous avions voulu changer ce mot en évTs- 

pidvrj; ce qui nous a retenu, c’est que Dioscoride dit de l’ellébore noir (IV, 149), 
s^evcspllevcu èè âansp «a! ô Xevxos ê^Xéëopos, et que, dans une recette, chez 

lo Alexandre de Tralles (X, 1, p. 256), on lit xapSupapov i^evtepKTpévov. 

LIVRE IX. 

Ch. 1 ; p. 281,1. 2 et 3, ^apctdpoo SnXijT^piov ailpav duonvéomos] Galien a très- 
probablement ici en vue les cavernes appelées par les anciens dvTpa ^.«pdivsiot 
ou dx,sp6vria, ostia ou spimcnla Ditis. Sous le premier de ces noms, Galien 
mentionne plusieurs fois ces cavernes dans ses ouvrages. (Voy. plus bas, ch. 6, 

20 p. 2 94,1. 4, Dr usupart. VII, 8 , t. III, p. 54o ; Comm. I in Epid. I, Præf., t. XVII ’ 
p. 10.) On appelait ainsi les cavernes qui exhalaient des gaz irrespirables, ordi¬ 
nairement de l’acide carbonique, et dont l’exemple le plus généralement connu, 
dans les temps modernes, est la grotte du Chien près de Naples. Casaubon (ici 
Strab. V, p. 374,ed. Amst. 1707), Beckmann {Ad Pseudo-Arist. Mirai, auscult. 

25 cap. 109 et ici Antig. Caryst. cap. i35) et Ideler {Demeteorol. vet. p. 29 et 3o) 
ont rassemblé les passages des autres auteurs anciens qui se rapportent à ces ca¬ 
vernes. Pour ce qui regarde plus spécialement la grotte d’Hiérapolis, voy. Kapp, 
Ad Pseudo-Arist. Demiindo, cap. 4. 

Ch. 3 ; p. 287,1. 9.] Les anciens paraissent avoir trouvé beaucoup de charme 
30 dans ces comparaisons des phases de la lune avec les saisons de l’année. Ainsi 

Théophraste {De vends, 17) dit que la lune est, pour ainsi dire, un faible so¬ 
leil, et ailleurs {Des signes de la pluie et du beau temps, 1, 5), que la lune est, en 
quelque sorte, le soleil de la nuit. Ensuite (S 6-8) il compare les phases de la 
lune aux saisons de l’année sous le rapport clu temps. Galien { De dieb. crit. III, 

35 2, t. IX, p. 9o3) dit que le soleil est comme un roi très-puissant, et la lune 
comme son lieutenant assez important. Un peu plus loin (cap. 5, p. 908), nous 
lisons : «Comme le soleil règle toute l’année, la lune règle le mois, puisque ses 
changements se font selon les semaines;» et plus loin encore (cap. 7, p. gié) : 
«Le temps qui s’écoule jusqu’à la pleine lune est proportionnel à l’espace depuis 

40 1 été jusqu’à l’hiver, et le temps depuis la pleine lunejnqu’à sa disparition, a 
1 espace qui s’écoule depuis l’hiver jusqu’à l’été. » Porphyre {Introd. ad Ptoleniæi 



NOTES DU LIVRE IX, CHAPITRE 3. 843 

Apotelesm.p. 182, ed. Bas.) entre dans de plus longs détails : «La lune, dit-il, 
étant de tous les astres le plus rapproché de la terre, et se mêlant à leurs effluves 
dans ses divers aspects, occupe le second rang en puissance, comparée au soleil, 
tant pour l’intensité de la lumière que pour celle des influences qui parviennent 
d’euï jusqu’à ce monde-ci ; elle est placée, comme une reine très-puissante, dans 5 
le monde céleste, et règle, à l’instar du soleil, ce qu’on pourrait appeler les sai¬ 
sons, c’est-à-dire les quatre .semaines du mois : en elFet, tandis que le soleil par¬ 
court le zodiaque dans le cours d’une année entière, la lune, qui reçoit de lui sa 
lumière et sa puissance, marche d’une conjonction à une autre en vingt-neuf 
jours et demi à peu près, et montre une grande ressemblance avec les quatre 10 
changements de l’année : depuis son lever jusqu’au premier quartier, avec le prin¬ 
temps; depuis ce temps jusqu’à la pleine lune, avec l’été; depuis la pleine lune 
jusqu’au dernier quartier, avec l’automne ; et ensuite, jusqu’à sa disparition, avec 
l’hiver. » 

P. 288,1. 3, éypà xa'i 3-epfi»îJ Selon Alexandre d’Aphrodise [Problem. I, 66), 15 
la lune est humide et chaude au premier quartier, chaude et sèche pendant la 
pleine lune, sèche et froide au dernier quartier, et froide et humide quand elle 
n’est pas éclairée. Du reste, on remarquera qu’Antyllus est ici en contradiction 
avec Galien (ch. 2, p. 284, 1- 11, sqq.), par rapport au tempérament du prin¬ 
temps. 20 

P. 288, 1. i2-i4, 0 fièv iiXios.v-ypahct] De même Ptolémée [Apoteksm. 
p. .5 ) dit : « On a compris que l’activité de la substance du soleil consiste à chauf¬ 
fer et à sécher doucement.Au contraire, la plus grande partie de la puissance 
de la lune consiste à humecter. » A la page suivante, nous lisons que l’influence 
bienfaisante de la lune tient à son bon tempérament et à ce que le chaud et l’hu- 25 
mide prédominent en elle. Voy. aussi Geopon. I, i3. Proclus, dans son Commen¬ 
taire (p. 17) s’exprime ainsi : «La lune est humide, parce qu’elle est proche de 
la terre et se sature,de ses exhalaisons.» Il prétend ensuite quelle devrait être 
froide aussi, parce quelle est à la même distance du soleil que Saturne; mais, 
comme le soleil lui communique son mouvement rapide et sa lumière, elle 30 
s’échauffe et devient humide et chaude, quoique son humidité surpasse sa 
chaleur. 

P. 289,1. 1, TÀ xpéa o-rj7ie<, x. t. A.] De même nous lisons dans Pline (II, 101) ; 
0 Id manifestum esse (ferunt), quod ferarum occisa corpora in tahem visu suo 
«resolvat somnoque sopitis torporem contractum in caput revocet, glaciem re- 35 
« fundat cunctaque umifîco spiritu laxet. » — Galien ( De dieb. crit, 1, 2 , t. IX, 
p. 9o3) affirme que, pendant la pleine lune, cet astre fait croître et mûrir rapi¬ 
dement les fruits, fait pourrir les cadavres et cause de la pâleur et de la pesan¬ 
teur de tête chez ceux qui dorment sous sa clarté, ou y séjournent longtemps 
de quelque autre façon. Ptolémée attribue aussi une vertu putréfactive à la lune 40 
[Apotehsm. p. jg, éd. du Comm. de Proclus, Bas. iSSg, fol.), et Proclus, dans 
son Commentaire (p. 18), ajoute que, si on expose de la viande au clair de lune, elle 
se pourrira. — Alexandre d’Aphrodise [Problem. I, 66) demande aussi pourquoi 
la viande qui reste durant la nuit au clair de lune se pourrit-elle î et il répond : 
Parce que alors l’air devient chaud et humide par l’influence de cet astre; or ce 45 
tempérament-là est putréfactif. Voy. encore Plutarque, Sympos. III, lo. 
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Ch. 4 ; p. 289 sqq.] Théophraste {Des signes de la pluie et du beau temps, cap, , 
et 9) et Alexandre d’Aphrodise [ProUem. I, 4i) comparent aussi les diverses 
époques du jour aux phases de la lune et aux saisons de l’année. Galien (t. XVII 
p. 860), dit, en commentant les mots d’Hippocrate (Epid.Yl, i, 11, t.V,p. 272) ■ 

5 T4 SS SslXrjv 'Sapo^vvsadm, xaï ô èviamos- es èslXrtv xa'i oî à(TxaplSse ; Hippocrate 
pense que le jour a une certaine analogie avec l’année entière, de façon que le 
printemps ressemble au matin, l’été au milieu du jour, l’automne au soir et l’hi. 
ver à la nuit. Nous avons traité plus en détail ce sujet dans notre Commentaire 
sur le second livre des Épidémies, au paragraphe qui commence - ai àaxaplSes 

10 SeDne. (Voy. Épid. II, i, 3, p. 72.) — Malheureusement cette partie du Commen¬ 
taire de Galien sur le second livre des Épidémies n’existe qu’en arabe, dans un 
exemplaire unique qui se trouve à la bibliothèque de l’Escurial. ( Voy. Casiri 
Bibl. Hisp. t. I, p. 2 5o.) Du reste, un peu plus loin, dans le même livre (S 4' 
p. 74 ), Hippocrate compare plus clairement l’automne au soir, en disant : « C’est ' 

15 pour ainsi dire, une exacerbation du soir, l’année ayant, pour les maladies en 
général, la révolution que le jour a pour une maladie en particulier. » 

Ch. 6; p. 294,1. 3, pstâXXav] Voy. Rufus,.plus haut, V, 3, t. I, p. 33o, 1. 6; 
Galien, Meth. rrwd. XH, 5, t. X, p. 843. Pline (XXXVI, 28, ol. 17) prétend 
que les mines sont surtout pernicieuses aux jambes. Voy. aussi Vitruve, VIH, 3, 5. 

20 Ch. 7; p. 294 sqq.] Dans Galien {Comment, lll in Lib. de hum. S i3, t. XVI, 
p. 402) on lit; «Tout le monde n’est pas d’accord sur le nombre des vents; 
les uns prétendent qu’il y en a quatre principaux et que les autres sont in¬ 
nombrables ; d’autres en admettent huit, d’autres encore douze, d’autres enfin 
vingt-quatre.» Le système des quatre vents n’exige pas beaucoup d’explication; 

25 chacun comprendra qu’il s’agit ici de ceux qui soufflent du nord, du midi, du. 
levant et du couchant. Dans ce système, le vent du nord s’appelle en grec ^opéas 
et en latin aguilo; celui du sud, en grec votos et en latin ausler; celui d’ouest 
en grec Zé<pvpos et en latin/aroïu'iis; celui d’est, en grec sSpos et en latin eurus ou ' 
vulturnus. Remarquons seulement que la plupart des auteurs modernes' qui se 

30 sont occupés de notre sujet, supposent qu’après l’adoption des systèmes à huit et 
à douze vents celui à quatre vents cessa d’être en usage; cependant, la seule ex¬ 
plication compatible avec le texte cité de Galien, c’est que ce dernier système 
continua à avoir cours dans la science, et probablement aussi dans la vie pra¬ 
tique, à côté des deux ou trois autres. Ceux qui préféraient s’en tenir à cet ancien 

3o système étaient, ce nous semble, d’avis que, le nombre des vents étant incalcu¬ 
lable, il ne valait pas la peine de faire des distinctions plus subtiles, puisqu’on 
n arriverait jamais à une distinction qui comprît tous les vents, manière de voir 
qui s’accorde parfaitement avec l’opinion sur l’origine des vents qui était le plus 
répandue dans l’antiquité. (Voy. note sur le ch. 9,p. 855.) Pline rapporte que le sys- 

40 tème à douze vents était plus ancien que celui à huit vents L Quelques auteurs mo- 

Voy. 1 énumération assez complète de ces auteurs chez Riccioli, Almaqestumnovum, 
1, p. 75; Beckmann, Histoire des inventions, en allem. t. IV, p. 536, et Idelcr, ad AHst. 
Hfeteur. 11,6, t.I,p. 572. 

Puisque certains modernes semblent avoir lu dans le passage en question de Pline 
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Jernes cependant semblent pencher vers l’opinion contraire ; ainsi, Coray (Table 
des vents, dans la préface de son éd. d’Hippocrate, Des airs, des eaux et des lieux) 
pense que ia tour des vents bâtie à Athènes, par Andronicus de Cyrrhus, tour 
qui existe encore dans cette ville, et qui était construite d’après le système à huit 
vents b doit être, vu la beauté de ses bas-reliefs, plus ancienne qu’Aristote, qui, 5 
d’après Coray, est fauteur le plus ancien qui ait parlé de ce système. Cependant 
les auteurs qui ont vu et décrit cette tour ne sont pas d’accord entre eux sur la 
valeur artistique de ces bas-reliefs. (Voy. Stuart, Antiquités d'Athènes, en anglais, 
t. I", ch. 3, p. 2 3). La publication récente du livre hippocratique Des semaines, 
par M. Littré, nous ayant appris que ce traité, qui est très-vraisemblablement 10 
antérieur à Aristote, contient, à une petite variation près, le système à huit vents 
(voy. plus bas, p. Sig, 1. A), la question de fantiquité de la tour des vents 
perd son intérêt au point de vue de la question de priorité du système a huit 
ou à douze vents. Maintenant, ia mention la plus ancienne du système à huit 
vents étant celle de fauteur hippocratique, et la mention la plus ancienne de 15 
celui à douze vents celle de Bion fastroiogue (voy. plus bas, p. 846, note 1), les 
témoignages pour les deux systèmes remontent également haut. Mais, ce qui rend 
le dire de Pline très-vraisemblable, c’est que le système à huit vents, comme nous 
le verrons tout âfheure, repose sur une construction mathématique, tandis que 
celui à douze vents n’a recours, pour s’orienter, qu’à fobservation. 20 

Voici quel est ce système : on admet trois vents d’est, soufflant du levant équi¬ 
noxial, du levant d’été et du levant d’hiver; on en agit de même pour les vents 
d’ouest; ensuite, on admet un vent qui souffle directement du nord, un autre 
qui souffle directement du midi et quatre vents intermédiaires entre les deux 
derniers et les vents d’est et d’ouest. Pour nous, cette manière de s’orienter 25 
constitue le signe distinctif entre le système à douze vents et celui à huit vents : 
nous rangeons donc parmi les partisans du système à douze vents tous ceux qui 
se servent de ce mode d’orientation, même quand ds ne citent pas un a un tous 
les vents appartenant à ce système. En ne s’attachant pas aussi rigoureusement 
que nous à ce signe distinctif, on a été obligé d’admettre que certains auteurs, 30 
comme Aristote, Timosthène et Agathémère, ont suivi tantôt le système à douze 
vents et tantôt le système à huit vents. 

(II, 47, ol. 46) justement le contraire de ce qui y est dit véritablement, nous donnerons 
le texte, d’après la nouvelle révision de Silllg : «Veteres quattuor omnino servavere per 
«totldem mundi partes (ideo nec Homerus pluris nominal) , hebeti, ut inox judicatum 
«est, ratione; secutaætas octo addidit nimis suptili atque concisa; proxumis inter utram- 
11 que media placuit, adbrevem ex numerosa additis quattuor.» 

‘ Le plus ancien auteur qui ait mentionné la leur des vents à Athènes , est Varron, 
R. R. III, 5, 17. Beckmann [Histoire des inventions, en allem. t. IV, p. 543-552) a ras¬ 
semblé les minces données que nous possédons sur d’autres établissements plus ou moins 
analogues ayant existé dans fantiquité , et il a aussi parlé (p. 656) de la question si les 
anciens ont eu des girouettes , ou non. Nous ne citerons ici que l’abréviateur de Vitruvc 
publié pour la première fois par Poleni (ch. 2, t. III, p. ix, ad cale. Vitruvii edit. Ma¬ 
rini) . Cet abrévialeur mentionne , par les mots suivants, un établissement de cette nature 
existant à Rome ; «Sed xii ventes esse adseverant, ut est in urbe Roma triton æneus cum 
Il lotidem thoracibus ventorum factus ad templi Androgei Cyrenensis similitndinem. » 
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Pour nous, donc, ceux qui ont 
exposé le système à douze vents 
sont : Bion l’astrologue cité par 
Posidonius [ap. Strah. I, p. ag); 

5 Aristote [Meteor. Il, 6;fragm. des 
noms des vents, p. 978, cité, en 
outre, par Posidonius, l. 1. ) ; Ti- 
mosthène^ (cité par Posidonius, 
l. l. et parAgathémère, Geoyraph. 

10 Hfpotop. I, 2 , ap. Hudson, Geogr. 
min. t. II); le faux Aristote, De 
manda, ch. i, p. SgA’’ (conf. Apu¬ 
lée, De mundo, chap. 11, et Sto- 
bée, Eclog. phjs. I, p. 669 sqq.); 

15 Strabon, I, p. 2 9 ; Agathémère, I, 
2 et II, 12, Sénèque. Quœst. nnt 
V, 16, Végétius, De re milit. V, 8 ; _ 

InceTtnnct De duod. vends, dans Poet. lut. min. ed. Lemaire, t. IV, p. égi; Isidore 
de Séville XIII, 11 ;Eüenne, Comment, adHippocr. Aphor. III, 5 {ap. Dietz,t. II 

20 p. 35i); Adamantins {ap. Akinm, III, ;63); Denys d’ütique {Geopon. I, m).’ 
NicephoreBlemmidas, Epit. pfys. cap. 17, p. i34; Laur. Lyd. De mens, cap 3 
p. 120 (ed. Belker); Tzetzes, ChiUad. VIII, v. 653-684, et Psellus, Om.nif. doctr. 
Mp. 110 {ap. Fabricmm, Bibl grmca ed. ant. ad calcem t. V, p. i4q et iSol 
Outre ces auteurs, Pline {VI.) et Galien {l. l. p. 4.00 et 4o8), tout en préférai 

25 le système à huit vents, ont néanmoins aussi décrit ou mentionné celui à douze 
vents. Si on voulait prendre pour signe distinctif des divers systèmes le nombre 
de vents énumérés par chaque auteur, pour être exact, il ne suffirait pas d’ad- 
mettre un système de quatre, de huit, de douze et de vingt-quaü'e vents il fau¬ 
drait y ajouter encore un système de trois vents, celui d’Hésiode’, un système 

■ Bion était un disciple de Démocrite qui avait écrit des traités en dialecte ionique et en 
dialecte attique. (Voy. Diog. Laert. IV, 7, 58.) 

“ Timosthène était le chef des flottes de Ptolémée Philadelphe. Voy. GenelH , A«r las 
r^es des venu chez hs anciens, dans le Journal philologique {Literarische Analekten de 

' a ’ ü ’ . P- 47 >)• Remarquons ici qu’il y a quelque obscurité dans la 
citation de Posidonius. Dans Strabon, on lit : Sè UoaMmos, nnSém oilsa, ®a- 

tous «répons tSv yroip/pam t«üt«, chv kptaloziXr,, T,(zoo0ér„, 
œva 70V aa po oyov, Genelii (p. 490 ), qui pense qu’il s’agit ici du système à huit 

vents, parce que Posidonius n’énumère que six vents, en omettant les vents du nord et du 
sud, attache au mot oûVa, le sens que les trois auteurs nommés étaient les premiers qui 
eussent parle de ce système. Nous inclinerions à traduire oUrco par aussi bien, aussi exac 
tement, a rnoins qu on ne veuille admettre que les trois auteurs en question étaient les seuls 
chez lesquels Posidonius eût trouvé la description du système à douze vents, 

Daprès Hésiode ( Théog. S^ÿ et 870), les vents du nord, du sud et de l’ouest, étaient 
doripne divine puisqu’ils étaient fils d’Astrée et d’Aurore; les autres vents n’étaient que 
es I s U géant Typhoée. On peut bien conclure de là cju’Hésiode admettait f existence de 
rois vents principaux et de plusieurs autres vents secondaires qu’il ne croyait pas nécessaire 

de nommer. Il parait, du moins, qu’Acusilaüs l’avait compris ainsi. (Voy. Schol. 379.) 
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de six vents, celui de Strabon*, un système de sept vents, celui d’Hippocrate 
(voyez plus bas, page Sig, ligne 4), et un système de onze vents, celui d’Aris¬ 
tote 

Oribase, ou plutôt Galien, expose ici (voy. fig. 3) d’abord le système à quatre 
vents, ensuite il passe à celui de douze vents; seulement, des huit vents que le 5 
dernier système avait en plus que le premier, il ne cite que deux (p. 296,1. 13 et 
i4). Sa division de l’horizon en quatre parties ou régions ^ inégales, le levant et 
le couchant de i de cercle, le nord et le midi de n’est exacte que pour les 
pays où le jour le plus long est de 15 heures j, c’est-à-dire pour le 4 3° de latitude 
à peu près. Si donc on admet, comme il est en effet raisonnable de le faire, qu’en 10 
construisant leurs roses de vents, les anciens ont pris pour point de départ une 
latitude comprise dans les pays qu’ils connaissaient le mieux, c’est-à-dire les pays 
riverains de la Méditerranée, la construction donnée ici par Galien se rapproche 
beaucoup plus de la vérité que les représentations de la rose des vents des anciens 
selon le système des douze vents, telles que les ont données les autem's modernes. 15 
En effet, ces auteurs divisent tous les quatre quarts de cercle qui séparent les 
quatre points cardinaux de l’horizon chacun en trois parties égales, pour placer 
sur les huit points d’intersection les huit vents intermédiaires. De cette façon, 
le levant et le couchant d’été et d’hiver se trouvent placés chacun à 3o“ de dis¬ 
tance du levant et du couchant équinoxiaux, construction qui n’est vraie que 20 
pour les pays où le jour le plus long est de 16 heures, par conséquent pour le 
49° de latitude à peu près. Une pareille construction, toutefois, est donnée par 
Agathémère (voy. fig. 4, p. 848) dans le second passage (II, 12) où il fait l’énu¬ 
mération des vents : en effet, ce géographe donne les prescriptions suivantes; 
«Figurez-vous un grand cercle qui entoure toute la partie connue de la terre; 25 
divisez-le en douze parties égales à l’aide de six diamètres, dont deux, se cou¬ 
pant à angle droit, forment l’un l'équateur, l’autre le méridien. » Ensuite, il veut 
qu’on place les douze vents aux points d’intersection des diamètres avec le cercle. 

‘ Strabon (I, p. 29) parle de certains auteurs qui ne reconnaissaient que deux vents 
principaux et quatre vents accessoires; il paraît que, d’après ces auteurs, il n’y avait pas de 
vents qui soufflassent du levant et du couchant équinoxiaux. 

Aristote ( Météor. 11,6), décrivant, du reste, un système identique avec celui dont nous 
parlons, n’énumère cependant que onze vents, et, sur ces onze, il y en a un dont l’exis¬ 
tence lui paraît douteuse. Dans le livre cité, il semble nier qu’il souffle un vent du point de 
l’horizon où lui-même, dans le fragment Sur les roses des vents, place le Aeuxo'roros. Dans 
Galien (p. 4o8 ), on trouve exactement le même système avec les mêmes noms, le doute au 
sujet du onzième vent et l’omission du douzième. 

^ On voit, par ce passage, que les mots nord, midi, couchant et levant, qui, pour nous, 
désignent des points de l’horizon, signifiaient, pour les anciens, des régions d’une certaine 
étendue ; le levant s’étendant du levant d’été jusqu’au levant d’hiver ; le couchant depuis 
le couchant d’hiver jusqu’au couchant d’été ; le nord depuis le levant d’été jusqu’au couchant 
d’été, et le midi depuis le levant d’hiver jusqu’au couchant d’hiver ; les deux dernières ré¬ 
gions formaient des segments de cercle. La raison pour laquelle Galien divise chacune de 
ces régions en deux est probablement pour trouver les pôles. La recommandation de faire 
la division en largeur signifie, ce nous semble, qu’il s’agit d’une section dans le sens du 
méridien, et non d’une section parallèle à l’équateur. 
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Remarquons cependant 
que, dans ce passage, Aga- 
thémère ne se sert pas une 
seule fois des expressions 

5 levant et couchant d’été ou 
d'hiver; après avoir déter¬ 
miné ies quatre points car¬ 
dinaux, il dit seulement: 
Cl Après cela vous placerez, 

10 des deux côtés d’â^r^jAidi- 
Trjs (vent d’est), vers le sud, 
eîpos, et vers le nord, xai- 
xiae, » et ainsi de suite pour 
les six autres vents acces- 

15 soires. D’autres auteurs, il 
est vrai, n’ont pas été aussi 
scrupuleux ; ainsi, Vitruve 
(1,6, §5),Pline (II, 47) 
et Galien (p. 4o6), après 

20 avoir manifestement décrit le système à huit vents, où les vents intermédiai 
entre les points cardinaux se trouvent toujours placés à égale distance de de 
de ces points, affirment néanmoins quelles vents intermédiaires répondent 
levant et au couchant d’été et d’hiver, h 

Le système à huit vents a été décrit exactement de la même manière par Vitri 
25 (1)6, 4-7) et par Galien ; seulement le dernier rapporte qu’il donne sa construct 

d’après Eratosthène.^. ’^oici cette construction (voy. fig. 5) : On marque la 1 
gueur de l’omhre du gnomon à une heure quelconque du matin (selon Vitru 
S 6, à la cinquième heure ) ; en prenant cette ombre pour rayon, on décrit 
cercle qui représente l’horizoji ; ensuite on guette l’heure de l’après-midi où l’om 

30 du gnomorT a exactement la même longueur que lors de la première observatic 
de l’extrémité de ces deux ombres on décrit des arcs de cercles; on réuni) 
point d intersection de ces arcs avec le centre du cercle par une ligne dri 
quon prolonge jusqu’à ce quelle coupe le cercle de l’autre côté, et qui paf 
raitparles points g s (fig. 5). De cette manière on arrive à trouver le méridi 

35 ,De chaque côté des points Àintersection du méridien avec l’horizon on mes 
un arc de la longueur de ~ de toute la circonférence ; on réunit ensuite, des di 

■ On doit également ranger Auln-Gelle (II, 22), ou plutôt Favorlnus, auquel il i 
d interprète, parmi les auteurs qui ont commis cette inexactitude. Au commencement, il 
vrai, il semble s’orienter d’après le couchant et le levant d’été et d’hiver, et appartiendr 
par conséquent, selon nous, aux auteurs qui, tout en ne citant que huit vents, décriv 
cependant le système à douze vents. Mais la suite de son chapitre, ainsi que les ni 
mêmes quil donne à ses huit vents, semble prouver qu’il a voulu parler du système à 1 
vents. Peut-être serait-on encore mieux fondé de dire au’il a brouillé et confondu 
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côtés, par des cordes, les extrémités des arcs situés à droite et à gauche de chacun 
des deux points d intersection. Cês deux cordes représenteront les régions d’où souf¬ 
flent le vent du midi et le vent du nord. Les deux arcs de cercle, intermédiaires 
entre ces deux régions, sont ensuite divisés chacun en trois parties égaies de la lon¬ 
gueur de i de toute la circonférence ; on réunît de nouveau les extrémités de chacun 5 
de ces six arcs par une corde et on obtient ainsi un octogone régulier, dont les côtés 
répondent aux huit vépts. L’auteur hippocratique du livre Des semaines (S 3 ; t. VIII, 
p. 635) suit le même systfemi sans donner la construction; seulement, par suite 
de son attachement pour le nombre sept, il ne compte que sept vents, en omet¬ 
tant celui du nord-ouest. * 10 

Fig. 5, d’après Ératostlèno. , On voit que, dans ce système, les 
vents ne partent pas d’un point ma¬ 
thématique de 1 horizon, mais que 
chacun d’eux comprend tous les 
courants venant d’une région dont 15 
l’étendue égale la huitième partie 
de l’horizon. C’est Genelli [l. l_ 
p, 471 et Agi sqq.) qui a le pre¬ 
mier fait ressortir la profonde dilfé- 
rence qu’il y a entre ce système et 20 
la manière de voir des modernes; 
seulement il a trop généralisé son 
observation, en affirmant que toutes 
les roses des vents, chez les an¬ 
ciens, avaient indubitablement la 25 
forme d’un polygone. Cette manière 
de voir est complètement incompa¬ 
tible avec celle des opinions sur l’o¬ 
rigine des vents que nous croyons 
avoir été la plus répandue dans l’an- 30 
tiquité. (Voy. note sur le ch. g, 
p. 855,1. i4.) Elle est, déplus, en 
contradiction directe avec le texte 

d’un des auteurs qui a écrit sur les vents, avec celui de Denys d’ütique : en effet, ^ 
cet auteur dit catégoriquement qu’àir»)A(«éTrî5 vient du point de l’Orient («mto- 35 
Xmoü xsvrpov) et que ZéÇvpàs souffle du point de l’Occident (toS Svtikoü xév- ' 
tpov). De plus Vitruve, tout en plaçant les vents sur les côtés du polygone, res- ., 
treint considérablement, dans la suite de son chapitre, l’étendue des régions 
attribuées à chaque vent : en effet, il ressort de ses préceptes sur la direction des 
rues des villes (voy. note sur le ch. 20, p. 862,1. 17 sqq.), que, pour lui, chaque 40 
vent soufflait principalement du milieu des côtés du polygone, et que, dans les 
endroits correspondants aux angles, il n’y avait point de vent du-tout. 

Nous ne croyons pas nécessaire d’entrer dans de longs détails sur le système à 
vingt-quatre vents, puisqu’il semble avoir été peu usité, Vitruve, § 16, étant le 
seul auteur qui le décrive. Cependant, quand Genelli [l. l. p. 497) assure que ce 45 
système était une pure invention de Vitruve, et qu’il n’a jamais été employé dans la 
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pratique, à notre avis, ii affirme plus qu’il ne pourrait prouver. La mention que 
Galien fait de ce système, toute passagère quelle est, nous semble plutôt témoi¬ 
gner en faveur de l’opinion contraire. 

Il nous reste à dire quelques mots sur une division de tous les vents en deux 
5 grandes classes, les vents septentrionaux et les vents méridionaux. Cette division 

est mentionnée par Strabon et Aristote [Météor. II, 6, p. 364,1. 19-22 ). Dans ce 
système, on classait les vents d’ouest parmi les septentrionaux et les vents d’est 
parmi les méridionaux, ce qui signifie, ce nous semble, que la ligne de démar- 

, cation entre ces deux grandes classes de vents était le diamètre qui réunit le le- 
10 vant d’hiver au couchant d’été. 

P. 295, 1. 4, mOyàp ôpilovTos drofia^ofisrou xtixAoa] Nous ne saurions devi¬ 
ner ce qui a engagé Galien à affirmer que la circonférence de l’horizon apparent 
était égale à un dixième de celle de l’horizon vrai. Pour que cela fût exact, il fau¬ 
drait que la vue s’étendît jusqu’à une distance de 127 myriamètres environ; or, 

16 pour pouvoir jouir d’un aspect aussi étendu, on devrait se trouver placé au som¬ 
met d’une montagne dont l’élévation dépassât de beaucoup celles des montagnes 
les plus hautes connues. Ceci paraîtra peut-être moins étonnant, si on se rap¬ 
pelle que les anciens croyaient, en général, les montagnes beaucoup plus hautes 
quelles ne le sont en effet. Voyez, à ce propos, Aristote, Météor. I, 13, p. 35o, 1. 28- 

20 33, et la note d’Ideler (t. I, p. 457-462); Pseudo-Arist. Mirab. auscult. cap. ni, 
et la note de Beckmann, PomponiusMêla, II, 2 , et la note d’Is. Vossius, p. 691, 
éd. de Leyde, 1782, et Pline, II, 65. Ces opinions erronées avaient été réfutées, 
à ce qu’il paraît, par Dicéarque (voy. Pline, l, 1.) ; mais sa réfutation ne semble 
pas avoir suffi pour ébranler la croyance à la hauteur exagérée des montagnes. 

25 P. 295,1. 12 , ànà 70S ranewoô -sdAov.] En affirmant que le vent du sud vient 
du pôle inférieur, Galien est doublement en contradiction avec Aristote. D’abord, 
dans le traité Va ciel{11, 2 ,p. 2 85’’, 1. i5 sqq.), Aristote, dans le but de réfuter les 
Pythagoriciens, pour qui le pôle nord était le pôle supérieur, emploie le raison¬ 
nement suivant : i; Le pôle que nous voyons au-dessus de nous est le côté inférieur, 

30 et le pôle invisible pour nous le côté supérieur. En effet, nous appelons côté 
droit de chaque chose celui d’où commence le mouvement local ; or le commen¬ 
cement de la révolution du ciel est le côté d’où se lèvent les astres : c’est donc là 
le côté droit, et le côté gauche est celui où iis se couchent. Si donc le ciel com¬ 
mence à droite et accomplit sa révolution vers la droite , le pôle invisible sera 

35 nécessairement h côté supérieur, car, si c’était le pôle visible, le mouvement 
se ferait à gauche; or nous prétendons que cela n’est pas. » Voyez, sur l’explication 
de ce singulier raisonnement, Bôckh, Recherches sur le système cosmique de Pla¬ 
ton, Berlin, 1862, en allem. p. 117-119. D’un autre côté, dans les Météorologi¬ 
ques (II, 5, p. 362 et 363), Aristote combat l’opinion suivant laquelle le vent du 

40 sud vient du pôle antarctique. Il ne conteste pas qu’il n’y ait un vent qui souffle 
de cet endroit ; mais, dit-il, ce vent ne saurait parvenir jusqu’à nous, puisque 
notre vent du nord ne pénètre même pas jusque dans la mer des Indes; la 
preuve en est que, dans cette mer, il souffle alternativement, pendant toute 
l’année, des vents d’ouest et des vents d’est. Pour Aristote donc le vent du sud ve- 

45 nait de la zone torride. 
P. 296,1. 2, AevxdroTor.] Aristote [Ve nom. vent. p. 978^, 1.10) et Timosthène 
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{ap. Açjathem. 1, 2 ) appellent }.sux6vomv le vent intermédiaire entre le midi et 
Je couchant d hiver. C’est probablement par erreur que Vitruve, dans l’expo¬ 
sition du système à vingt-quatre vents, donne, le nom de leuconotas au vent 
qui souffle du sud i5° est, et Végèce à celui que la plupart des autres auteurs 
appellent sOpàvoTos. |Voy. la note 846 et 848.) Mais le signe caractéristique du 5 
XeuxovoTos nest pas, chez tous les auteurs, la région de l’horizon d’où il 
souffle; souvent, c’est plutôt l’époque de l’année où on l’observe, et c’est ainsi 
qu’il faut entendre le passage dont nous nous occupons. Dans Aristote {Météor. 
II, 5, p. 302, 1. 9), par exemple, nous lisons : «Quelques-uns se demandent 
pourquoi, tandis qu’après le solstice d’été, il y a des vents du nord continus, 10 
qu’on appelle étéiens, il n’y a pas également des vents du sud après le solstice 
d hiver. Mais il n’y a pas de disproportion dans les phénomènes : en effet, les 
vents appelés vents du sud hlanes, ont lieu dans la saison contraire (c’est-à-dire en 
hiver); seulement iis ne sont pas aussi continus; pour cette raison ils passent 
inaperçus et donnent lieu à de pareilles questions. La raison en est que le vent 5 
du nord souffle des pays voisins de l’Ourse, pays pleins d’une grande masse d’eau 
et de neige. Quand le soleil opère la fonte de ces neiges, les vents annuels souf¬ 
flent, phénomène qui a lieu plutôt après le solstice que pendant; en effet, c’est 
vers le même temps qu’arrivent les grandes chaleurs, non pas quand le soleil est 
le plus près de 1 Ourse, mais quand il a déjà chauffé pendant un espace de temps 20 
assez long et qu’il est encore proche. C’est de la même façon que les vents d:oi¬ 
seaux {opviSlai) soufflent après le solstice d’hiver : car, ce sont là aussi des vents 
annuels faibles ; seulement ils sont plus faibles et viennent plus tard* que les vents 
etésiens, car ds ne commencent à souffler que le soixante-dixième jour (après le 
solstice d’hiver), parce que le soleil est plus faible à cause de son éloignement, 25 
Ces vents ne soufflent pas non plus avec continuité, parce que la partie faible et 
superficielle (de la neige) est seule enlevée [dxoxpivsTat), tandis que la partie 
plus fortement congelée a besoin d’une chaleur plus intense. Pour cette raison, 
•ces vents soufflent avec intermittence. » De même Théophraste ( De vent. 11 ) dit : 
«Le phénomène dont l’absence (prétendue) excite de l’étonnement, pourquoi il 39 
y a des vents du nord annuels et pas de vents du sud de cette espèce, semble exis¬ 
ter véritablement jusqu’à un certain point : car les vents du sud printaniers, qu’on 
appelle vents du sud hlanes, sont en .quelque sorte des vents annuels : en effet, ils 
amènent un ciel pur, et ils soufflent ordinairement sans continuité; de plus, ils 
passent inaperçus, parce qu’ils viennent de loin (rp pctxpàv àxvprifaeai). » Voy, 35 
aussi Arist. Problem. XX’f^I, 2. Dans le paragraphe précédent, Théophraste semble 
encore parler des vents du sud blancs, quand il compte parmi les époques de 
1 année où le vent du sud souffle, l’hiver et le commencement du printemps. Dans 
un autre passage du même traité ( § 46 ), Théophraste explique pourquoi ce vent 
est froid: «Le vent du sud, dit-il, devant passer , avant d’arriver chez nous, par 40 
un air déjà humide et refroidi par l’hiver, aura nécessairement les mêmes qualités 

' D’après Pline (II, 47), les vents étésiens commencent à souffler deux jours après fe 
lever de la canicule. (Voyez, pour l’époque de ce phénomène, notre note aux mots M»,- 
Vos Acfioo (pdivovToe, p. 854, 1. 8 sqq.) L’espace de temps compris entre le solstice 
dété et le commencement des vents étésiens était donc plus court que celui entre le soi- 
stice d’hiver et les vents d'oiseaux. 

54. 
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que cet air. 1)Les austci aiuiirmarti, dont parieP.-Nigidius (ap. Aul. Geil. II, 23^^ ’ 
sont encore, ce nous semble, les mêmes que les vents du sud blancs. Alexandre 
(f” 102) etOiympiodore (P 39) paraissent avoir mal saisi le sens du texte d’Aristote 
eu regardant Asuxordrous {vents du sud blanc) et ôpviBict; [vents d’oiseauæ) comme 

: 5 'synonymes ; en effet, il paraît impossible - d’admettre qu’un seul et même vent 
:soit à la fois un vent du sud et un vent du nord. Le véritable sens du passage 
d’Aristote est, à notre avis, qu’aux vents annuels d’été [les étésiens proprement 
dits) correspondent, en biver, deux autres vents annuels qui soufflent alternative¬ 
ment quelque temps après le solstice, quoique avec moins de constance et d’in- 

10 tensité. Ce sont ; le vent du sud blanc, 2° les vents d'oiseaux. 

Ch. 8 ; p. 296,1. 9-10, énsiêi) xseptypdtpovatv, k.t.A.] Comme le lever et le cou¬ 
cher des astres sont du domaine de l’observation directe, tandis que les équi¬ 
noxes et les solstices ne sont accessibles qu’à l’observation, scientifique ou an 
calcul, il est tout simple qu’on se soit d’abord servi des premiers, et non des . 

15 derniers, pour déterminer la fin et le commencement des saisons. La plus an¬ 
cienne division de l’année, chez les Grecs, était celle en trois saisons, Thiver, le 
printemps et l’été; cette division se trouve déjà dans Homère et dans Hésiode 
(voy. les endroits cités par Ideler, Manuel de chronolotjie mathétmtiqm et technique, 
en allem. t. I, p. 243 sqq.); les époques du commencement et de la fin de ces 

20 saisons concordaient avec les données fournies par Galien, dans le passage qui 
nous occupe, excepté que le commencement du printemps ne correspondait pas 
à l’équinoxe, mais au lever acronyque d’Arcture, et que l’été se prolongeait natu¬ 
rellement jusqu’au commencement de l’hiver. — Le plus ancien auteur chez le¬ 
quel on trouve la division de l’année en quatre saisons, est Hippocrate, qui men- 

25 tienne souvent dans ses peuvres aussi bien l’automne queT’hiver, le printemps et 
l’été; cependant, l’indication de?phénomènes célestes qui marquaient la fin et le 
commencement de ces saisons ne se trouve que dans un traité faux de la Collec¬ 
tion hippocratique (1. III Du régime, t. VI, p. Sgà), et cette indication diffère 
peu de l’indication donnée ici par Galien. — La division de l’année en sept sai- 

30 sons se lisait, d’après Galien (Comm. I in Ep. I, S j , t. XVII, p. i8), dans le 
• livre hippocratique Des semaines, et M. Littré, ayant découvert ce livre dans une 

vieille traduction latine, y a également retrouvé cette division. (Voy. t. VIII, p. 635.) 
M. Ideler, adoptant pour les quatre saisons principales la détermination du 

1. III Du régime, et comprenant la subdivision de l’hiver de telle façon que la 
35 saison pour semer s’étendît jusqu’au solstice et l’hiver proprement dit jusqu au 

lever acronyque d’Arcture, qui était le commencement du printemps pour Hésiode, 
a calculé les époques de la fin et du commencement de ces sept saisons pour 3b 
de latitude nord et pour l’année 43o avant J. C., et il a trouvé [l. l. p. 262) que 
la saison pour semer commençait au 5 novembre, l’hiver proprement dit au 

40 26 décembre, la saison pour planter au 2 7 février, le printemps au 2 6 mars, 1 c 
au 21 mai, la saison des fruits au 28 juillet, et l’automne au 21 septembre. Re 
marquons cependant que les résultats du calcul de M. Ideler ne s’accordent pas 
complètement avec les développements ultérieurs du traité Du régime; nous 
sommes donc obligés de supposer ou que l’auteur hippocratique a mal ohseive ou 

45 calculé, ou que ses données se rapportent à une autre latitude, ou a une au 1 
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époque. Apr.ës avoir établi les époques du commeacement et de la.fm des quatre 
saisons, notre auteur divise encore l’année en un.plus grand nombre de parties 
inégales, et, pour chacune de ces parties, à l’exception d’une, il donne la durée 
en nombre de jours, mais, comme il s’agit ici évidemment de l’année, tropique', on 
obtient facilement fa longueur en jours de cette partie en soustrayant du nombre 5 
365 la somme des jours de toutes les autres parties. Admettons donc, pour trou¬ 
ver un point de départ pour notre comparaison, que, pour notre auteur, 1 équi¬ 
noxe dû printemps tombait, conformément au calcul deM. Ideler, sur le 26 mars. 
Selon notre auteur, le printemps dure six fois huit jours (p..6oo), et, par consé¬ 
quent, le commencement de l’été et le lever héliaque des : Pléiades tomberait 10 
sur le i3 mai. Quant à l’époque suivante, qui va du lever héliaque des Pléiades 
jusqu’au solstice d’été, l’auteur n’en détermine pasda,longueur (p. 602) ; mais, 
comme la somme des jours des autres divisions est 324, if en reste 4i pour 
celle-ci, jet le solstice d’été tombe donc sur le 2 8 juin. Depuis le solstice d été jus¬ 
qu’au lever héliaqued’Arcture et à,t’équino,xe d’automne, qui, pour lui, semblent 15 
être simultanés, notre auteur compte 98 jours (p. 6o4) : ainsi le commencement 
(le l’automne tomberait sur le 2 4 septembre. Entre ce phénomène et le coucher 
oosmique des Pléiades l’auteur met 48 jours, de sorte que l’hiver commençait le 

( 1 novembre. Depuis le commencement de l’hiver .jusqu’au solstice il y avait 
44 jours, et 44 autres depuis le solstice jusqu’à l’époque où le zéphire commençait 20 
à souffler (p. 598 ) -. le solstice d’hiver tombe donc sur le 25 décembre, et le souffle 
du zéphire sur le 7 février. Quinze jours plus tard notre auteur place le lever acro- 
nyque d’Arcture et l’arrivée des hirondelles, et, depuis Cette époquejusquà 1 équi¬ 
noxe du printemps, il compte 3 2 jours, de sorte que le lever acronyque d Arcture 
correspond au 22 février. Pour notre auteur, le printemps et l’automne duraient 25 
donc chacun 48 jours, l’hiver i35 et l’été' 134, ce qui ne correspond pas com¬ 
plètement aux données fournies par Galien; mais la différence tient uniquement 
à ce que Galien admettait un intervalle de 12 jours entre le lever héliaque 
d’Arcture et l’équinoxe d’automne, tandis que, pour l’auteur hippocratique, ces 
deux phénomènes tombaient sur le même jour. . 30 

Les Romains admettaient également: quatre saisons, lesquelles avaient cepen¬ 
dant, comme les nôtres j une durée à peu près égale ; seulement, ils plaçaient les 
équinoxes et les solstices non comme nous au commencement, mais au milieu 
des saisons; ensuite ils divisaient de nouveau chacune de ces quatre saisons en 
deux moitiés à peu près égales. Il en résultait qu’il y avait huit époques princi- 35 
pales de l’année. Voici la table de ces époques, que nous donnons d’après 
M. Ideler (t. II, p. 143) qui l’a lui-même-construite d’après les données fournies 
parVarron [R. R. I, 28), Columelle (:IX, i4 et XI, 2) et Pline (XVIII, 64 sqq. 
ol. 26) sur le calendrier de Jules G.ésaï : 

Solstice d’hiver : 2 5 décembre. — ,Commencement da printemps : 7 février. — 40 

‘ L’année civile des Grecs était ce que .M. Ideler nomme une année lunaire liée, c’est-à- 
dire une année pour laquelle on tenait à la fois compte du cours du soleil et de celui de la 
lune ( l. 1. p. 68 et 2 56 sqq. ) ; cependant, du temps d’Hippocrate, on connaissait déjà l’an¬ 
née tropique de 365 jours j, o" à peu près {voy. Ideler, p. 109 et 297-298), qui, d’ailleurs, 
est assez clairement indiquée dans un autre livre de la Collection liippocmfirjriie [Du fœtus 
de sept mois, t. Vil, p. 436). 
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Equinoxe du printemps : 2 5 mars. — Commencement de l’été: g mai. — Solstice 
d’été : 24 juin. Commencement de l’automne : ii août. — Équinoxe d’automne'^. 
24 septembre. — Commencement de l’hiver : 11 novembre. 

Dans ce calendrier, le commencement de l’automne était rattaché au coucher 
5 cosmique de la Lyre (voy. Ideler, l. l. p. i44), tandis que le commencement du 

printemps, lequel ne correspondait à aucun phénomène céleste, se réglait uni 
quement d’après le souffle du ïéphire. 

P. 298, 1. 6. Miiros kcjjoo K. T. A.] Il y a une assez grande divergence entre 
les dates auxquelles on assignait le lever (héliaque) de la Canicule dans l’anti- 

10 quité; cette divergence a donné lieu à Saumaisede faire, sur ce sujet, une loncrue 
dissertation {Eæerc. Plin. p. hnq-iiQ, ed. Par.), où on peut trouver la plupart 
des passages des anciens sur, cette question, et qui a été réfutée par le P. Pétàu 
dans une autre dissertation également longue {üranol. VII, i-3, p. 262-262)! 
Le principal résultat de cette controverse est que la différence entre ces dates tient 

15 probablement: 1° à ce que les observations sur lesquelles ces données se fon¬ 
daient avaient été faites dans des lieux et des temps différents ; 2° à ce que quel¬ 
ques-unes se rapportaient au lever vrai, et les autres au lever apparent de l’astre. 
Rien n’était donc plus propre à guider sûrement dans ce labyrinthe que la méthode 
suivie par Ideler ; en effet, il a déterminé, par le calcul, que, pour la latitude de So’ 

20 N., qui est à peu près celle d’Héliopolis en Égypte, le lever apparent de la Canicule 
a correspondu, pendant une longue série d’années, au 20 juillet de l’ère julienne 
{Manuel tk chronol. t.I,p. 129 sq. ), et que, pour Rome, en l’an 44 avant J. C., le 
lever vrai de cet astre eut lieu le 19 juillet, et le lever apparent le 2 août {Mémoire 
sur la partie astronomique des Fastes d’Ovide, dans le^ Mém. de l’Acad. de Berlin, 

25 1828, p. 164). Pour pouvoir cofnparer l’observation de Galien avec ces données 
fournies par Ideler, il s’agit d’abord de déterminer quel est le calendrier dont 
Galien faisait usage. Or Galien nous apprend lui-même que l’équinoxe d’au¬ 
tomne correspondait au commencement du mois Dins, le solstice d’hiver à celui 
du mois Peritius L l’équinoxe du printemps à celui d’Artemisius et le solstice d’été 

30 à celui de Loüs ( Comment. I in Epid. I, S i, t. XVII, p. 21 ). Ces dates, ainsi que 
le remarque Ideler (p. 420), se retrouvent exactement dans le calendrier qui est 
désigné dans VHemerologium de Florence sous le nom de calendrier d’Éphèse. 
De cette façon, nous trouvons que le cinquième Loüs, à compter de la fin du mois, 
répond exactement au 1 g juillet de l’ère julienne. Il est donc clair que l’observa- 

35 tion de Galien se rapportait au lever apparent, et la différence de quatre jours entre 
sa date et celle trouvée par Ideler s’explnjue facilement par la différence de lati¬ 
tude entre Rome et Pergame, et par les deux cents ans qui s’étaient écoulés de César à 
Galien. Nous ne serions cependant pas éloignés de croire que la date du 19 juil¬ 
let, mentionnée par Galien, eût été prise dans quelque calendrier ou parapegme 

40 jouissant d’une grande autorité; du moins nous retrouvons cette même date dans 
le commentaire de Théophile sur les Aphorismes ( 1V, 5, ap. Dietz, t. II, p. 3 8 8 ) 
pour le lever de la Canicple; peut-être aurions-nous donc été plus prudents en 
traduisant: On admet généralement chez nous, à Pergame, que la Canicule, etc. 

Cest ainsi qii’Ideler (t, I, p. àis) parait avoir corrigé sans eu av 
[irimé a 'sépajos. 

vertir; le 
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Ch. 9; p. 298,1.9,Érayàipa»K/wn(7is] Cettedéfmition,qui nous paraîtsi simple 
et si naturelle, a été cependant combattue avec une certaine animosité par Aristote. 
Suivantce philosophe, cette opinion est tout aussi ridicule que celle qui prétendrait 
que tous les fleuves n’en forment qu’un seul, parce que c’est toujours la même eau 
qui coule [Météor. I, i3, p. 349, ^5). Dans leurs commentaires sur ce cha- 5 
pitre, Alexandre (f" 86*) et Olympiodore (P 22), présentent Hippocrate comme 
auteur de l’opinion combattue par Aristote, et citent à l’appui le passage du livre 
Sur les vents (S 3, t. VI, p. 94) où il est dit : AvSfioe ydp èahv rtépos peVpa xal 
^sOfta. Cependant, avant Hippocrate, cette opinion avait déjà été émise par Anaxi- 
mandre (voy. AchilleTàtms,/7itrod. inirafumj33;Galien, Comm.IIIin Lib.de Immor. 10 
§ i3, t. XVI, p. 396, et Plutarque, Placit. philos. IH, 17), ainsi que le remarque 
Ideler {Ad Meteor. t. I, p. 445). Pour Aristote [Météor. II, 4, p. 36i, 1. 3o), le 
vent est une masse de vapeur sèche provenant de la terre et se mouvant autour 
de la terre; c’est-à-dire que le vent est un fleuve de vapeur sèche ayant sa source 
locale tout aussi bien que les fleuves d’eau (voy. surtout p. 36o, 1. 27 sqq.). Cette 15 
opinion est encore plus clairement et plus catégoriquement exprimée dans les 
Problèmes {'XXNl, 36). Après avoir cité l’opinion d’Anaximandre sur le vent, 
Ideler rassemble un grand nombre de passages d’auteurs de l’antiquité qui tous 
avaient donné du vent une définition plus ou moins analogue à celle qui nous 
occupe. Qu’on ne s’imagine pourtant pas que tous ces auteurs étaient des adver- 20 
saires directs de l’opinion d’Aristote : la plupart, sans doute, cherchaient à com¬ 
biner et à concilier les deux opinions qui nous semblent presque s’exclure mu¬ 
tuellement. Ainsi, le faux Aristote [De mnndo, cap. 4, p.‘dqà’’, 1. 7) présente 
l’une comme un corollaire de l’autre, en disant: «Le vent provient de la vapeur 
sèche poussée par le froid de façon quelle coule, car le vent nest pas autre 25 
chose qu’une grande masse d’air coulant ensemble.» Senèque, qui définit le 
vent [Qaæst. nat. V, 1) : «Aër fluens in unam partem,» présente ensuite une 
opinion en quelque sorte éclectique sur l’origine des vents. D abord il reconnaît 
la réalité de l’origine locale des vents (S 3; conf. surtout i4 ); ensuite il admet 
que le. vent peut provenir aussi de la raréfaction produite par le soleil, se rap- 30 
prêchant ainsi beaucoup de l’opinion d’Anaxagore (voy. Diog. Laërt. II, 3, 4); 
enfin, il suppose (S 4) que le vent vient quelquefois aussi du mouvement propre 
de l’air. De même, Vitruve définit le vent (I, 6, i-3) : «fluens aëris unda,» et 
semble, par la composition même de sa rose des vents, où chacun des vents cor¬ 
respond à un huitième de l’horizon (voy. note sur les vents, p'. 848 à 849), ex- 35 
dure f idée de leur origine locale. Malgré cela, pour introduire son système à vingt- 
quatre vents, il se sert d’un raisonnement qui n’a aucun sens, à moins d’admettre 
l’origine locale des vents. «Comme d’après Ératostbène, dit-il (S 9), la circonfé¬ 
rence de la terre est égale à 262,000 stades, il reste, pour chacun des huit vents, 
un espace de 3i,5oo stades; il y a là de la place pour un beaucoup plus grand 40 
nombre de vents; il y a donc lieu de croire que notre système ne comprend pas 
tous les vents qui existent. » Voy. aussi notre note sur le ch. 20, p. 862,1.15 sqq. 

P. 298,1. 10, Tomxo/.] Pline (II, 47), Atilu-Gelle (II, 22) et Sénèque [Qiiæst. 
nat. V, 17), après avoir parlé des vents venant des divers côtés de f horizon, 
ajoutent qu’il y a, en outre, des vents propres à certaines localités, et en citent un 45 
assez grand nombre d’exemples. Pour bien faire saisir en quoi consistait, dans 
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i opinion des anciens, ia différence entre les vents généraux et les vents locaux 
nous ne saurions mieux faire que de rapporter les mots suivants de Sénèque - 
«Sic duodecim aerdiscrimina accepit et totidem facit ventes. Quidamsuntquo- 
« rumdam locorum proprii, qui non transmittunt, sed in proximum feront ; non 

5 « est illis a latere universi mundi impetus. » L’expression nmverms mundw e~t 
probablement ici synonyme de oÎHovfiévn {voy.p. 860,1. Sg sqq.), du moins si 
on admet avec Aristote (voy. note aux mots mmivoS ®dAou, p. 85o, 1, 4o) 
que le vent qui vient du pôle antarctique ne saurait parvenir jusqu’à nous. On 
conçoit, du reste, que cette distinction en vents généraux et vents locaux n’est 

*l 0 'compatible qu’avec l’opinion de l’origine locale des vents et que les vents géné¬ 
raux avaient une pareille origine tout aussi bien que les locaux; seulement l’ori¬ 
gine des premiers était reculée jusqu’au bout du monde. Ainsi, Pline (VU, 2) 
raconte que le pays des Arimaspes était situé près de l’origine du vent du nord', de 
la caverne appelée Gesclithron {yris nlsïÿpov, barrière de h terre). La même 

15 opinion sur la formation des vents sert de base à la fable des Hyperboréens, qui 
habitaient un climat-très-doux situé au delà de l’origine du vent du nord. (Voy. Pin- 
dare, Ofymp. III, 55 ; Hérodote, IV,' 33-36; Strabon, I,p. 63; Pomponius Mêla 
III, 5 et Pline, IV, 26, ol. 12 ; et VI, 20, ol. 17.) 

Ch. 10, p. 3oo, 1. 9, ®pos âpav oySénv] Galien {Fragments de son Commen- 
20 taire sur le traité des dirs, des eaux et des lieux (I, S 4 , t. VI, éd. Chart. p. 188} 

donne encore d’autres détails. On y lit ; « At balneæ hune in modum se habere 
« debent, siquidem fàbricàtor ea ration e eas disponat oportet ut nonnullæ fenes- 
«træ ad octavam, aliquæ ad nonam, aliæ ad septimam horam inclinent, ac 
«omnibus bis modis, donec soi omnes balnei fenestras lustraverit, nec aliquem 

25 «ex ejus parietibus declinet.» Les conseils de Galien ne diffèrent que peu de 
ceux de Vitruve (VI, 7) : «Hyberna triclinia et bainearia occidentem hybernum 
«spectent, ideo quod vespertino lumine opus estuti,» et V, 10 : «Ipsaautem 
« caldaria tepidariaque lumen habeant ab occidente hyberno. Sin autem natura 
«loci impedierit, utique a meridie, quod maxime tempus lavandi a mendiano 

30 «ad vesperum est constitutum. » Voy. aussi Palladius, R. R. I, 4o, 1 et Didy- 
mus [Geopon. II, 3, g). Columelle (I, 6, 2), au contraire, veut que le bain re¬ 
garde le couchant d’été, et, malgré cela, la raison qu’il donne pour cette préfé¬ 
rence est à peu près la même que celle qui engage Vitruve à préférer le couchant 
d’hiver. 

35 Ch. 11; p. 3oi, 1. 3, raïs nsepi Q-épaxx taâaaie] Dans la seconde partie du 
162' chapitre du troisième livre d’Aëtius, laquelle paraît avoir été tirée de la 
même source que le chapitre qui nous occupe, on lit également : « L’air des monta¬ 
gnes et des pays élevés, où ne pénètre aucune brise {adpa) *, est meilleur pour la 

' Il nous paraît assez vraisemblable que les mots pr) &S’)(6psvoi pnSepiav aÿpav ont été 
déplacés et doivent être remis dans la phrase précédente d’Aëtius, qui est tirée de Galien et 
qui correspond à la troisième phrase du chap. 1, 1. IX d’Oribase {p. 281,!. 8). En effet, 
chez Oribase, on trouve dans cette phrase la mention de l’absence de la brise, tandis qu’elle 
manque chez Aëtius. 
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santé; il convient contre l’orthopnée, la phthisie et toutes les maladies de la poi¬ 
trine et de la tête. » Celse ( III, 22) paraît avoir été d’un autre avis, puisqu’il dit, 
à propos des phthisiques: «Opus est, si vires patiuntur, longa navigatione, cœli 
«mutatione, sic ut densius quam id est, ex quo discedit æger, petatur, ideoque 
« aptissime Alexandriam ex Italia itur. » En général, à Rome, le voyage d’Égypte 5 
semble avoir joui d’une grande réputation comme remède contre la phthisie. Gela 
résulte d’un passage de Pline {XXIV, 19, ol. 6), oA on lit : « Sylvas eas duntaxat 
«quæ picis resinæque gratia radantur, utilissimas esse phthisicis, aut qui longa 
« ægritudine non recolligant vires, satis constat, et ilium cœli aéra plus ita quam 
« navigationem Ægyptiam proficere, plus quam lactis herbidos per montium 10 
«æstiva potus. » Cependant, d’après un autre passage de Pline (XXXI, 33, ol. 6), 
ce n’était pas le séjour en Égypte, mais le voyage même qui constituait l’efficacité 
de ce traitement : «Præterea est alius usus (maris) multiplex, principalis vero na- 
« vigandi phthisi affectis, ut diximus, aut sanguinem exscreantibus, sicut proximc 
« Annæum Gallionem fecisse post consulatum meminimus : neque enim Ægyptus 15 
«propter se petitur, sed propter longmquitatem navigandi.» De même, Arétée 
[Cur. diut. morb. I, 8) et Cœlius Aurel. [Chron. II, i4, p. 4.26) recommandent 
aux phthisiques de faire de longs voyages par mer. — L’auteur de VIntroduction 
attribuée à Galien, tout en conseillant le séjour en Égypte aux phthisiques, dif¬ 
fère cependant notablement de l’opinion de Gelse sur ce sujet. Voilà quels sont 20 
ses préceptes (cap. i3, t. XIV, p. yàS) : «Boire du lait en temps opportun [év 
auTjï T»ï ctKfif, ce qui pourrait aussi signifier au plus fort de la maladie), séjour 
dans les pays secs, dans la haute Égypte et la Libye, sont les moyens de guérir 
cette maladie. » Dans le traité Des médicaments simples (IX, 1, S 4, t. XII, p. 190- 
191), Galien mentionne des malades qui étaient allés de Rome en Libye, pour se 25 
guérir d’un ulcère du poumon, qui en revinrent complètement réjablis, en appa¬ 
rence, mais qui, plus tard, eurent des rechutes à la suite d’un écart■de_régime. 
Peut-être le conseil de faire séjourner les phthisiques dans les pays secs est-il une 
conséquence de la théorie qui cherchait la cause de la phthisie dans la descente 
de la pituite de la tête (voy. par ex. Hippocrate, De locis in kom.-î i4, t. VI, 30 
p. 3o6; De intern. affect. § 10, t. VII, p. 190; De gland. § i4, t. VIII, p. 568-70; 
Galien, Comm. I in Epid. I, S 17 ; t. XVII, p. 60; Celse, II, 7 et III, 22 ) ; peut- 
être aussi venait-il de l’habitude où on était de traiter les phthisiques pai; le lait 
(voy. Hippocrate, Aphor. V, 64, t. IV, p. 558; De loc. aff. l. l. et De morlis, Il, 
§ 48, t. VII, p. 74; Galien, De marc. 9, t. VII, p. 701 ; Meth. med. V, 12 et VII, 35 
6, t. X, p. 366 et 474; Rufus, dans Oribase, II, 62 , t. I, p. 167,1. 5 sqq.) et de 
l’opinion que les pays montagneux fournissaient les meilleurs pâturages et, par 
conséquent, le meilleur lait. — Ce qui nous le fait penser, c’est, outre le passage 
de Pline cité plus haut, le passage de Galien où il décrit amplement l’endroit 
appelé TahieL qui paraît avoir eu, de son temps, beaucoup de vogue comme se 40 

^ Ainsi que dans le vol. P’’, nous avons écrit Tahie, parce que ce mot se trouve, à plu¬ 
sieurs reprises, avec cette orthographe dans le passage cité de Galien. Cependant, il nous 
paraît à peu près certain qu’il s’agit de Stahie, qui fut détruite une première fois par 
Sylla, dans la guerre sociale, l’an 89 avant notre ère (voy. Pline, III, 9, ol. 5), et une 
seconde fois par l’éruption du Vésuve, en 69 après J. C., et qui était située dans le même 
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prêtant admiraMement à l’administration d’un traitement par le lait. Tout en dé¬ 
crivant Tabie, il cite comme condition nécessaire pour de pareils endroits (Meth. 
med. V, 12 , t. X, p. 363) ; une colline modérément élevée et peu éloignée de la 
mer, sécheresse de l’air et bons pâturages. Nous avons déjà remarqué, dans le 

5 vol. 1" d’Oribase, que, du temps de Pline (XXV, 53, ol. 8), on faisait aussi, au 
printemps, en Arcadie, des traitements par le lait. 

Ch. 14 ; p. Sog ,1. 12, Tdros] Nous ne nous rappelons pas avoir rencontré 
ailleurs le mot tévos dans la signification de sangle d’un lit ; cependant il nous 
paraît certain que c’est ici le véritable sens de ce mot; du moins Aristote, dans 

10 le chapitre 26 de sa Mécanique, chapitre consacré au lit, se sert fréquemment 
du verbe évTstveiv, en pariant de la sangle (p. 856’’, 1. 2, 5, i4 et 38). Dans ce 
chapitre, il veut que la longueur du lit soit double de la largeur et que les cordes 
de la sangle ne soient pas parallèles avec la diagonale du parallélogramme formé 
par le lit, mais fassent, avec ses côtés, un angle de 45°, exactement de la même 

15 manière que cela se pratique encore de nos jours. 
P. 310, 1. 5, fl xmâpponos ] Les anciens avaient parfaitement compris 

l’influence de la position pour arrêter les hémorragies; et, dans ces dernières 
années, M. Gerdy, en rappelant tout ce qu’on peut attendre de la position 
dans le traitement des affusions médicales et chirurgicales, n’a pas manqué 

20 d’insister sur ce point particulier. Le fait est que les métrorragies un peu abon¬ 
dantes ne s’arrêtent pas, quelque traitement qui soit mis en usage, si les ma- 

endroit que la ville actuelle de Castellamare. Cette correction avait déjà été proposée, 
d’ailleurs, par Cluverius {Italia anliqua, IV, p. 1160 ) et Vinc. Alsarius Crucius ( Vesuvias 
ardens; Romæ, 1682, in-4°, 1. I, 3, p. 24). Voici ce que Galien dit de la topographie 
de Tabie (!. !.) : «L’endroit lui-même est situé sur la mer, au fond du golfe, entre Naples 
et Surrentum, mais plus du côté de Surrentum.» On faisait le traitement dans les mon¬ 
tagnes , derrière Tabie, à 3o stades, à peu près, de la mer. Depuis Galien, Tabie parait 
toujours avoir conservé sa réputation de salubrité. Ainsi, au iv° siècle, Symmaque 
{Epistolar. VI, 17), dit de ses fils : « Stables ire desiderant, ut reliquias longæ œgritu- 
« dinls armentall lacté depellant. » Deux siècles plus tard, Procope ( De bello Goth. II, 4 ), 
dit, en parlant du Vésuve: «Sur cette montagne, l’air est très-subtil et, plus que partout 
ailleurs, favorable à la santé. Les médecins, par exemple, y envoient, depuis des temps 
immémoriaux, les malades affectés de phthisie.» Bacclus, le médecin de Sixte V, rapporte 
c.e qui suit de la salubrité de Castellamare [De thermis, IV, i4, p. 211, ed. Romæ, 1622); 
«Consuetl sunt medici neapolitaui, præsertim pro idtimo refugio, ægros phthisicos et <pi 
«sanguinem exspuunt vel ejusmodi thoracis ulcéra ac alia vitia patiuntur ad Tabias mit- 
«tere : nam aerem ipsum, ut etiam lactis usum, inveniunt adeo salubremut sint qui totam 
« in eis degant vitam : itaque jam facta est magnæ civitatis instar et quæ divortia habet 
« villarum amœnissima ac vini generositate celeberrlma, quod Græcum appellant ac locum 
«ipsum vulgo il monte délia torre.» Alsarius {I i.), un demi-siècle plus tard, n’est pas 
moins explicite: «Stabiensls collls, dit-il, quo antiquiores medici, imo et nos etiani hac 
«tempestate mittere Roma solemus valetudinarios, et eos maxime qui ad phthlsim incli- 
« nant, aut jam hæmoptoicos ac vere phthisicos, ut ibi vel sanentur, quod multis sangui- 
» nem spuentibus et fenms destdlatiombus mancipatis féliciter contigit, vel saltem longiorem 
«vitam cum mlnori molestia traducant, quod phthislcls ex pulmonum ulcéré insanabib 
« non raro evenire experientla docet. » — Parmi les modernes on pourra consulter, sur a 
salubrité de Castellamare, M. Carrière, Du climat de l’Italie. Paris, iSàg, p'- i49- 
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lades, en gai'dant la position verticale, continuent à maintenir leur utérus dans 
une position deciive. Le repos et le décubitus horizontal sont, en général, né¬ 
cessaires; mais, dans quelques cas, ces derniers moyens ne suffisent pas, et 
1 hémorragie continue malgré les applications froides, l’administration du seigle 
ergoté, de la Sabine, etc. Dans ces cas, la position indiquée par Antyllus, celle 5 
qui consiste à mettre les pieds sur un plan plus élevé que la tête, manque rare¬ 
ment son but. [Note commnnicjuée par M. le U Aran.) 

Ch. i5 ; p. 3i 1,1. ià,doixijTov] Aristote [Météor.ll, 5, io,t.I, p. 362,1.32,sqq.), 
divise exactement de la même manière que les géographes modernes la surface 
de la terre en cinq zones, en leur assignant également les mêmes limites; seu- 10 
lement, pour lui, les zones tempérées sont les seules qui soient propres à l’habi¬ 
tation de 1 homme; la zone torride est inhabitable, parce qu’on n’aurait pas 
[toujours] son ombre tournée du côté du pôle, et les zones glaciales, pour 
cause de froid. Suivant Posidonius (ap. Strab. II, p. i5o), ce fut Parménide qui 
établit le premier cette division de la terre en zones'; mais Parménide donnait 15 
une trop grande étendue à la zone torride, puisqu’il reculait ses limites beaucoup 
au delà des tropiques, de façon que, pour lui, le pays compris entre ces cercles 
ne formait que la moitié de la zone torride. Posidonius, au contraire, s’attachant 
a 1 idée qu il fallait réserver le nom de zone torride aux pays inhabitables par 
excès de chaleur, rétrécit considérablement l’étendue de cette zone, car, de son 20 
temps, on savait que plus de la moitié des régions comprises entre l’équateur et 
le tropique d’été étaient habitées. Il distingue donc sept zones, et, coupant l’es¬ 
pace compris entre les tropiques en trois, il appelle zone torride la région centrale 
la plus rapprochée de l’équateur, et zones arides oa sablonneuses les deux régions 
latérales (Strab. ib. p. gS). De même Géminus [Astron. cap. i3) rapporte qu’on 25 
était déjà allé dans plusieurs endroits de la zone torride et qu’on avait trouvé la 
majeure partie habitable. Cependant le même Géminus prend le soin de nous 
avertir qu’on ne concluait que par analogie à l’existence d’une zone australe tem¬ 
pérée et habitable, mais qu’on n’avait jamais reçu des nouvelles de ces pays._ 
Ce ne fut qu’au n' siècle de notre ère que Ptolémée, ou plutôt Marinus de Tyr, 30 
que celui-ci prit pour guide dans la composition de son œuvre géographique, 
tout en le corrigeant, prouva ( Géogr. I, 8), en soumettant au calcul les récits 
des voyageurs connus de son temps, qu’on était véritablement parvenu aux ré¬ 
gions situées au midi de l’équateur. Il existait bien des récits beaucoup plus an¬ 
ciens ( voy. Hérod. IV, 42, sq.) sur un voyage de circumnavigation de l’Afrique que 35 
des Phéniciens auraient accompli du temps du roi d’Égypte Néchon ou Néchao- 
mais il paraît que ce récit avait trouvé peu de croyance dans l’antiquité. (Voy. par 
ex. Strabon,II, p. 98 sqq.) Cependant la même circonstance qui justement, pour 
les anciens, rendait ce récit inacceptable, doit en augmenter, pour les modernes, 
la probabilité; je veux parler du fait que ces navigateurs étaient arrivés dans un 40 
pays où on avait le soleil à droite (c’est-à-dire au nord) ^ Les travaux de Marinus 

■ D’autres attribuent cet honneur à Pythagore. Voy. Pseudo-Plutarque, Plac. phil. III, , à. 
" Voyez, sur le plus ou moins de probabilité de ce récit, au point de vue des modernes 

les auteurs cités par Idcler {Ad Meteor. I, p. 802). Les autres traditions, sur des voyage! 
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de Tyr et de Ptolémée ne paraissent cependant pas avoir détruit la croyance à 
l’existence d’une région de la terre inhabitable et infranchissable pour cause de 
chaleur; du moins nous retrouvons cette opinion chezMacrobe {Somn. Scip. 5),. 
qui vivait presque trois cents ans après Ptolémée, et chez Olympiodore (Comm. 

5 in Meteor. II, fol. 40 b), qui vivait au milieu du vi' siècle. Le même Olympio¬ 
dore (Z. Z.), ainsi qu’Alexandre (fol. io3), dans leurs Commentaires sur l’endroit 
cité d’Aristote; ont même recours à de singuliers subterfuges pour mettre d’ac-' 

, cord Aristote avec les découvertes géographiques faites après lui. 
Les anciens divisaient la terre habitée en plusieurs climats qu’ils distinguaient 

10 d’après la durée du jour le plus long de l’année dans chaque pays. D’après Pline 
(VI, Sg, ol. 33 et 34), les anciens géographes divisaient la terre habitable en 
sept climats, division également mentionnée par Olympiodore (Z. Z.); mais les 
modernes y avaient ajouté trois du côté du nord et deux du cote du midi. Dans 
le climat le plus méridional des anciens géographes, c’est-à-dire celui d’Alexan- 

15 drie en Égypte, le jour le plus long était de quatorze heures équinoxiales. Dans 
le climat le plus septentrional de la même division, celui entre autres de Ve¬ 
nise, le jour le plus long durait quinze heures trois cinquièmes. Parmi les cli-, 
mats ajoutés plus tard à cette division, le plus méridional était celui de Méroé, où 
on avait, au solstice d’été, des journées de douze heures et demie. L’avant-dernier 

20 de ces climats vers le nord était celui de la Grande-Bretagne,où la journée la plus 
longue était de dix-sept heures. Enfin, du dernier climat vers le nord, Plitie dit ; 
«Des monts Rhiphées à Thulé on a le climat de la Scythie; une longue suite de 
jours y succède à une longue suite de nuits. » Strabon ( II, p. 13 2-35) reconnaît dix 
climats, dont le plus méridional était celui de Méroé, où la journée la plus longue 

25 était de treize heures, et le plus septentrional celui des pays situés 6,3oo stades 
au delà de Byzance, et où on avait, au solstice d’été, des journées de dix-sept 
heures. Après avoir parlé de ee climat, Strabon ajoute : les pays situés au delà,, 
et qui se rapprochent déjà de la région inhabitable pour eause de froid, n’ont au¬ 
cune utilité pour le géographe. Enfin, Ptolémée (1,23) distingue vingt et un cli- 

30 mats au nord de l’équateur, et un au midi ; dans ce dernier, le jour le plus long 
était de douze heures et demie, dans le plus méridional des climats de l’hémis¬ 
phère boréal, il était de douze heures et un quart, et, dans le plus septentrional de 
tous, celui de Thulé, de vingt heures. Aucun des auteurs anciens cependant, qui 
ont traité des climats, ne reconnaît, comme Galien (voy. plus haut, ch. 6,p. 294. 

35 1. 9-12), un climat exactement moyen et tempéré, propriété que Galien attribue 
au climat de Cos et de Cnide. Ce climat répondait au troisième de Pline, selon 
la division des anciens géographes, au cinquième climat de Strabon, à peu près, 
et au dixième de Ptolémée. 

de circumnavigation de l’Afrique accomplis dans l’antiquité, sont beaucoup plus invrai¬ 
semblables que le récit d’Hérodote. (Voy. Strabon, l. l. ; Pline, II, 67 ; Pomponius Mêla, 
111,9.) 

■ Le mot xXîfia , qui signifie proprement inclinaison, avait, chez les anciens, un sens beau¬ 
coup plus restreint que chez les modernes, et 011 désignait uniquement par ce nom ce que 
les modernes appellent climat géographiejae, c’est-à-dire les régions de la surface de notie 
globe différentes entre elles par le degré d’obliquité des rayons du soleil. (Voy. Acn c 
Tatius, AeZ Aratum, p. i3o.) 
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P. 3i2, 1. 4. T)^t> rifisrépav olxov(iévfiv] Ce que les anciens appelaient notre 
terre habitahie répondait à peu près à la zone tempérée arctique. Ils lui don¬ 
naient ce nom par opposition à la zone tempérée antarctique, qu’ils appelaient 
quelquefois 4 àvrotxoopévv (voy. par ex. Olympiodore, fol. 4o^), parce que, d’après 
l’opinion la plus généralement répandue, on la regardait comme habitée, quoique Ti 
inaccessible aux habitants de notre hémisphère. (Voy. plus haut, note sur le mot 
àomÂTOu, p. 859,1. 29-3o.) En outre, quelques anciens géographes, croyant que 
les pays situés immédiatement sous l’équateur devaient être moins chauds que les 
pays situés sous les tropiques. admettaient l’existence d’une troisième *'égion habi¬ 
table de la terre, plus étroite que les deux autres et longeant des deux côtés 1 équa- 10 
teur. (Voy. Ideler, Meteorologiavet. Græc. et Rom. p. 209 et 2 lo, et les auteurs qu i! 
cite à ce propos.) Seul, l’auteur du livre Du monde, attribué à Aristote (ch. 3 , 
p. 392'’, 1. 20 sqq.), parle de plusieurs régions habitables de la terre. En effet, il 
dit d’abord : « L’opinion vulgaire divise la terre habitable en îles et en continents, 
ignorant que, dans son entier, elle ne forme qu’une seule île, baignée de tous cotés 15 
par la mer appelée Atlantique. .. Puis il ajoute : «Il est probable qu’au loin il 
existe encore plusieurs autres régions habitables de la terre, opposées à celle-ci, 
les unes plus grandes, les autres plus petites, mais toutes inaccessibles a nos 

yeux, excepté celle-ci,» 

Ch i6 p. 3i4,1. 3. Totfos] Les anciens ne sont pas d’accord entre eux sur les 20 

effets vénéneux de l’if (en grec fzîAos, apTAos, pTA«| on apîMS-, en latin taatas). 
Nicandre {Âlexiph. 624-628) le mentionne comme un poison qu’on ne saurait 
neutraliser que par un usage abondant de vin pur, et, d’après Jules César ( De lello ■ 
qall. ^1,31) Cativolcus, roi des Éburons, se serait empoisonné avec l’if pour 
éviter les ennuis de la vieillesse. Théophraste, au contraire [Hist. plant. III, 25 
10, 2 ), ne parle pas des hommes, et dit seulement que les feuilles de cet arbre 
sont un poison pour les animaux à queue en panache (XoÇiovpa), mais ne font 
aucun tort aux ruminants. Suivant le même auteur, les baies sont agréables et in¬ 
nocentes; suivant Dioscoride (IV, 80), elles donnent la diarrhée, et, suivant 
Pline (XVI, 20, ol. lo), elles sont un poison mortel, surtout en Espagne. Andréas 30 
(ap. Schol.’Nic. AUæ. 624) rapporte que ceux qui s'endorment sous cet arbre y 
trouvent la mort. Dioscoride est un peu plus modéré; d’après lui, 1 ombre delif 
fait du tort à ceux qui s’asseoient ou s’endorment dessous, et leur donne meme 
souvent la mort. Si on en croit Sextius (ap. Plinium, 11), il n’est pas même néces¬ 
saire pour mourir, de s’endormir sous cet arbre ; il suffit de manger à son ombre, 35 
Enfin Plutarque (Sjmpox. III, 1, 3) prétend que cet effet pernicieux se produU 
.surtout à l’époque de la floraison. Pline raconte encore que des tonneaux de bois 
d’if avaient communiqué au vin qu’ils contenaient des qualités mortelles. Voy. aussi 
Pseudo-Dioseor. De venen. 12 , et Eupor. II, 144 ; Galien, Simpl med. VIII, t. XII, 
p. 12 7, copié par Oribase, XV, 1, p. 687,1. 14, et Paul d’Egine, VII, 3 ; Aëtius, 40 
XIII 64 et Paul d’Égine, V, 48. Sprengel (ad Diosc. IV, 80, et notes de sa traduc¬ 
tion allemande de Théophraste, p. 1 o5 ), et M. Fée (Note sur Vendroit cité de Pline 
dans ïédition d’Ajasson de Grandsagne), ont rassemblé ce que les modernes ont dit 
sur les propriétés pernicieuses de l’if. Quoiqu’il y aitune assez grande divergence 
entre ces opinions, on peut cependant, ce nous semble, conclure de leur compa- 45 
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raison, que les feuilles d’if, prises à forte dose, sont un poison aussi bien no 
l’homme que pour les animaux, mais que les qualités nuisibles des baies efdel 
effluves de cet arbre sont pour le moins extrêmement douteuses. 

Ch. 17; p. 3i4, 1. 9. ^ e’r yjf] Dans le t. III d’Oribase nous no 
& proposons de donner une note sur l’opinion que les anciens avaient de la sain' 

brité de 1 Egypte, à propos du cb. i5, liv. XLIV, qui traite de la peste Vover 
dureste,let.I,liv.V,ch.3,p. 325, 1. i3. ^ ’ 

Ch. 19; p. 317, 1. 8, siaSealépa. ®é7r£7r7a(] Nous avons traduit cette phrase 

in M 'î"'* sous-entendre le participe olaa. Cependant, suivant 
10 M. Dubner, ce quil y a de plus vraisemblable, c’est qu’il existe une lacune entre 

S’üœoea'iépa et 'Cjé'neTclai, 

CH.20;p.3i8,sqq.Les préceptes que donne ici Sabinus, pour la direction des 
rues d’une ville sont diamétralement opposés à ceux que nous trouvons dans 
Vitruve (I, 6). Cet auteur, se proposant le but irréalisable et qui serait certaine- 

15 ment pernicieux, si on pouvait l’atteindre, de garantir entièrement l’enceinte de 
sa ville modèle contre toute espèce de vents, ordonne de construire les rues de 
telle façon, que les fnurs soient tournés contre les côtés du polygone que forme 
sa rose des vents (voyez note sur les vents, p. 848 et 849), et les ouvertures 
des rues contre le sommet des angles, parce que, dit-il, de ces points-là il ne 

20 souffle pas de vent. Puis il s’étend longuement sur les inconvénients qu’avait 
pour la santé des habitants, une ville exposée à tous les vents, et il cite, comme 
exemple , la ville de Lesbos, dont la population avait à subir, pour chaque vent 
particulier, une autre espèce de maladie; enfin il décrit les charmes de l’air doux 
et agréable dune ville où jamais aucun vent ne pourrait pénétrer. 

25 P. 319,1. 2 , 'ssScrai] M. Dübner voudrait lire ici 'aâaav. 

P. 322 , 1. 2 et 4. C est d’après l’avis de M. Dübner que nous avons ajouté o<m 
et changé tSv en uvSv. . 

Ch. 21, p. 323, tit. 'svpidaecov] Le mot®vp/a, et par conséquent aussi le mot 
qui signifie application d’une ®vp/a, ont un sens extrêmement étendu. 

30 Bvpk signifie d’abord étuve ou bain de vapeur (voy. plus bas les notes sur les 
ch. 1, 4 et 4o du liv. X). C’est dans ce sens qu’Hippocrate emploie ce mot, en di- 

.,sant à propos^ d’Hérodicus {Epid. VI, ni, 18, t. V, p. 3o3) : Toù, ^ps-^ahov- 
Tas éKTewe SpdpoiŒi, -soAAjfm, -raup/^m. Galien, dans son Commentaire 
sur ce passage (t. XVIP, p. 101) est même d’avis que ^,plr, comprend ici tout 

35 aussi bien le bain proprement dit que les étuves, puisqu’il dit ; ïlvplav Sà 'sâoav 
axovaléov zitv i^aiBsv ripïv 'apoaMovmv ^eppaaiav, ehe àxù •srvpos, ehs èv 
XovrpoÜ yévono. Mais ®vp/a signifie aussi tout moyen local de produire de la 
chaleur, et, puisque c’est dans ce sens-là que le mot est employé dans le chapitre 
présent, nous n avons pu trouver d autre mot français pour le traduire que celui de 

40 foment, tout en lui donnant un sens un peu plus étendu qu’il n’a habituellement 
dans le langage médical. Pour se convaincre de ce dernier sens du mot ®up/«, 
on n a qu à lire le § 7 du livre d’Hippocrate, Sur le régime dans les maladies aigaés 
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(t. II, P- 268 et 272), et le Commentaire de Galien sur ce passage (t. XV, p. 5iâ, 
sqq.). On verra qu’Hippocrate emploie dans ce paragraphe indistinctement les 
mots &sp|2d<T(iOTa et «upi'ai ; qu’il en distingue des humides et des secs ; qu’il 
cite comme exemples des premiers l’eau chaude renfermée dans une outre, ou 
dans une vessie, ou dans un vase d’airain, ou dans un vase de terre cuite, une 5 
grosse éponge molle que l’on trempe dans l’eau chaude et que l’on exprime, de 
l’orge ou de l’ers pilé, ou du son délayé dans de l’eau vinaigrée et cousu dans un 
sac, et, comme exemple des seconds, du sel, ou du petit millet torréfié mis 
dans des sachets de laine. On trouve une énumération analogue dans le passage 
suivant de Celse (II, 17) ; «Fomenta quoque calida sunt milium, sal, arena, 10 
«quodlihet eorum calefactum et in linteum conjectura; si minore vi opus est, 
«etiam solum linteum; at si majore, exstincti titiones, involutique panniculis et 
«sic circumdati; quin etiam calido oleo replentur utriculi, et in vasa fictilia, a 
« simiiitudine quas lenticulas vocant, aqua conjicitur, etc.» On trouve encore un 
grand nombre de fomentations [mpiai] diverses chez Alex. Trall. VI, 1, p. 269- 15 
270. Enfin, Apollonius (ap. Gai. Sec. loc. III, 1, t. XII, p. 654) recommande, 
entre autres -zsuplae convenables contre les douleurs d’oreilles, celle qui se pra¬ 
tique par la vapeur à travprs un roseau percé, dont l’une des deux extrémités est 
introduite dans le conduit auditif et l’autre dans un pot qui contient divers mé¬ 
dicaments et dont le couvercle bien fermant est muni d’un trou. On voit qu’en 20 
faisant abstraction des bains de vapeur, les ®vp/a( comprenaient aussi bien les 
fom( l t 1 jue les fumigations et les embrocations sèches des modernes. 

P. 325,1. 2-3, oie ri afjipie avvéalii iv évi poplip] C’est-à-dire qui sont le produit 
d’une inflammation locale, car, suivant Galien [De diff. fehr. I, 5, t. Vil, p. 288), 
les parties enflammées produisent une fièvre par voie de putréfaction ; en effet, 25 
les humeurs aflluentes se trouvant enclavées, se pourrissent, si elles sont natu¬ 
rellement chaudes, faute d’être suffisamment ventilées. D’ailleurs Galien {II. 1, 
3 et 9; p. 276, 281 et 3o4) ne distinguant que trois espèces de fièvre, la fièvre 
éphémère, tenant à une aff'ection de la substance aériforme, la fièvre putride, 
qui tenait aux humeurs, et la lièvre hectique, qui résidait dans les solides, la 30 
fièvre inflammatoire rentrait nécessairement dans la seconde classe. Cependant, 
dans le traité De meth. med. X, 6, t. X, p. 694, Galien distingue les-fièvres in¬ 
flammatoires des fièvres putrides proprement dites, en disant : «Quand je dis 
parfois que telle ou telle chose est utile ou nuisible dans les fièvres putrides, il 
faut sous-entendre que je comprends les fièvres tenant à 1 inflammation dans le 35 
genre commun de la putridité; mais, quand vous m’entendez nommer les deux 
espèces l’une après l’autre, sachez qu’alors je distingue les fièvres inflammatoires 
de celles qui tiennent à la putridité seule. >1 

P. 329. 1. 4, dprdpeh] Voici quelle était, d’après Aëtius (III, 177), la pré¬ 
paration de l’apTOfieAi ; « On triture avec les mains la partie intérieure du pain de 40 
la veille, et, quand il s’est divisé comme de la fleur de farine, on chauffe du 
miel dans une poêle (rpovAA/t») et on saupoudre dessus le pain réduit en poudre; 
on fait bouillir de manière à donner au médicament une consistance moyenne, 
puis on ajoute une quantité modérée d’huile, et on réunit le tout pour l’employer 
comme cataplasme. » En outre Galien nous apprend [Meth. med. X, 6 et XI, i5, 45 
t. X, p. 692 et 781) que c’étaient surtout les médecins méthodiques qui se ser- 
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valent de ce cataplasme, et que ces médecins l’employaient indistinctement dans 
presque tous les cas de fièvre.— Voy. aussi Fehr. diff. I, 12 , t. Vil, p. 826 * 

Ch. 23;p. 336, 1. i3-i4, Ÿiiép.àTtotsOhfnuévos] La restitution que nous 
, avons essayée pour cette phrase n’est peut-être pas très-certaine ; cependant il nous 

5 paraît hors de doute qu’il s’agit ici du nettoyage des éponges. — En mentionnant 
sous le nom d'apljsias, une espèce d’éponge qu’il était impossible de nettoyer par 

.. le lavage, Aristote {Hist anim. V, 16, t. I, p. Ség, 1. 4), Théophraste 
; plant. IV, 6, 10) et Pline (IX, 69, ol. 45) démontrent suffisamment que, dans 

l’antiquité, on lavait les éponges avant de les employer. Cependant, d’un autre 
10 côté, le paragraphe que Galien, dans son traité Des médicam. simples, consacre 

aux éponges (XI, 2, 11, t. XII, p. dyB-Syy), prouve que ce lavage n’amenait 
pas un nettoyage aussi complet que les moyens employés de nos jours. Voici ce 
qu’il dit à ce propos : «Une éponge nouvelle n’est pas, comme de la laine ou de 
la charpie épluchée (poTos xtArds), un simple excipient pour recevoir les li- 

15 quides servant à fembrocation; mais elle dessèche manifestement elle-même.» 
Et un peu plus loin . «Il n’y a rien d’étonnant à ce qu’une éponge nouvelle, qui 
retient encore les propriétés quelle doit à la mer, dessèche modérément les par¬ 
ties ; mais elle ne saurait produire cet effet qu’aussi longtemps qu’elle conserve 
l’odeur quelle tient de la mer. » Il nous semble que c’était justement cette odeur 

20 manne, regardée par Galien comme un avantage, du moins quand il s’agissait 
de coller des plaies récentes, qu’Antyllus a voulu enlever. Remarquons, toute- 
fois, que Galien, dans deux passages [Meth. med. XIV, 4, t. X, p. 954, et Meth. 
med. ad Glane. II, 5, t. XI, p. 102), recommande l’aphronitrum, la soude brute, 
ou la lessive filtrée [kov'kx e/la.mi'], pour nettoyer les éponges qui ont déjà servi, 

25 au cas oA on ne pourrait pas s’en procurer de nouvelles. 

Ch. 24 ; p. 339,1. 2 , àjiijXvatv] D’après Galien ( Gloss, voce), on appelait propre¬ 
ment «prjAocrw du gruau ou de la farine [iXÇiiTd xs xai iXsvpa ; voy. note sur le mot 
àAeupor, 1.1, p. 5 5 5 ) d’orge non torréfiée ( comme fexpliquent très-bien Gorrée et 
Foës, par opposition à \'â\(pitov, qui était la farine d’orge torréfiée ; voy. note au 

30 mot àXÇnov, 1.1, p. 565); cependant, par extension, on employait aussi ce mot 
pour désigner toute espèce de farine. Dans deux autres endroits [Meth. med. XIV, 
3,t. X,p. 961, et Sec. gen. III, 2,t.XIII, p. 5^4), Galien répète qu’il entend 
par wprfAums de la farine d’orge, et, dans un quatrième [Sec. lac. VI, 8, t. XII, 
p. 976), il parle d’wfijjAums de farine d’orge, de graine de lin ou de fenugrec. 

35 Les auteurs postérieurs à Galien ne s’écartèrent pas moins du sens primitif du mot 
«ft)fAu(7(s : ainsi Cœl. Aurel, dit, à plusieurs reprises (ieuf. II, 9 et 24; Chron. IV, 
3, p. 94, i34 et 5io), que ce mot signifie un cataplasme de farine fine [pollen], 
et une fois [Août. II, 87, p. 164) que c’est un cataplasme de farine fine ou de pain. 
Pour Antyllus, l’œpjfAtiffis était un mélange de farine fine et de graine de lin. 

40 Ch. 47 ; p. 364, Lu, aekiai] Il semble que aelm était employé dans le sens 
de passer au tamis. Peut-être, dans le IV' livre (ch. 7, t. I, p. 289, 1- 3), 
aurions-nous dû ne pas changer osictsu en ariaai. 
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LIVRE X. 

Ch. i; p. 369, tit. Ilepi XovTpSv] Du temps des empereurs romains, 
bain pris en règle ne consistait pas seulement en une immersion dans l’< 
mais, comme le dit Galien (voy. plus bas, p. Syo, 1. 3), il se composai! 
quatre parties ou actes, lesquels correspondaient chacun à un compartin 
spécial de l’établissement des bains, établissement auquel on donnait le non 
thermœ ou de balinem (voy. Varron, De ling. lat. VIII, 48, et IX, 68; Charis 
I, 12, p. 76), s’il était public, et celui de balneam, s’il était privé. 

Du laconicum] — Le premier acte du bain s’accomplissait dans le laconic 
dans sa forme la plus régulière, il consistait en une étuve sèche ou en un 1 
d’air chaud et sec ; cela résulte, entre autres, de Celse ( II, 17 ), où il dit :. Sii 
«calor est et arenæ calidæ et iaconici, etc.» Le laconicum était une coupoh 
lorme arrondie ou polygone, s’appuyant par le bas sur une espèce de four 
pocansis,furms,fornaæ) ; mais, outre la chaleur qui pénétrait dans le laconi 
à travers la voûte du four, il y avait toujours une communication plus ou mi 
directe entre l’air échauffé de ce four et celui de l’intérieur. — D’abord on n’av 
à ce qui! paraît, pour établir cette communication, qu’une seule grande ou 
ture qui laissait passer aussi bien la flamme que la chaleur ; c’est ainsi que 
truve (VI, 10, 5) parle de la force de la chaleur et de la flamme (Jlammæ v, 
risque vis), qui se répandait dans toute la voûte. Sur la peinture trouvée dans 
bains de Titus fvov. fie-. 61. il semble m/on a vm.l., __;ii. 



Impressos parietibi 
quos circumfundi 

equaliter. » Au ceni 
.e du lacmicam ii j 
de fenêtre communi 
térieur, et qui poui 
X s’ouvrir à l’aide d’i 

d’une chaîlie pou 
empérature de Tint 
[voy. fig. q). « Lacom( 
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1,10,5), «sudationesque.quam iataîfuerint, tantam aititu- 
nt ad imam curvaturam hemlsphærii, mediumque lumen in hemis- 
juatar, ex eoque dypeum æneum catenis pendeat per cujus reduc- 
lissiones perficietur sudationis temperatura. » 

Fig- 9-' En outre, les lacoaica étaient 
souvent pourvus tout à l’entour 
de gradins, probablement pour 
permettre à chaque baigneur de 
varier à son gré la température 
à laquelle il s’exposait, en mon¬ 
tant un ou plusieurs gradins, 
comme cela se pratique encore 
de nos jours dans les bains 
russes. (Voy. fig. 6, p. 865.) Il 

' y avait, de plus, des niches où 
se plaçaient les baigneurs pour 
transpirer, comme on le voit 
très-distinctement dans le laco- 

\ nicum de Pise, décrit d’abord 

■ . il 

par Robortelli ( ap. Gronov. 
Thés. Antiq. Rom. t. XII, p. 386 
sqq.), puis par Ceffini (ap. Rho¬ 
dium, Ad Scrib, Lara. n. iiA- 
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caldarium.] — Le second acte du bain s’accompiissait dansie caldar 
tait dans un véritable bain d’eau chaude. Le caldarium reposait sur 
, de la même manière que le laconicum, comme on peut le voir dans 
couvée dans les bains de Titus. De ce que dit Vitruve (VI, lo, 4) 
ment intérieur du caldarium, il résulte qu’d y avait dans cette pièce c 
de réservoirs d’eau chaude, dont il appelle l’un lahrum, et 1 autre 
iition qu’on trouve représentée dans la figure que nous donnons 
iriali (Deartearmn. I, lO, p. 5i; — voy. %. ii). 
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Le labrum de Vitruve était une espèce de grande baignoire peu profonde, 
destinée à servir à plusieurs personnes à la fois. Ces espèces de baignoires 
étaient munies de larges bords sur lesquels on pouvait s’asseoir; ainsi Suétone 
raconte d’Auguste (chapitre 83) qu’il se contentait, le plus souvent, de s’asseoir 
sur le bord de la baignoire et de plonger seulement ses jambes et ses bras dans 5 
l’eau. Ce que Vitruve appelle alveus était un réservoir d’eau asser grand pour 
qu’on pût y nager; la surface de l’eau dans ces réservoirs était à peu près de ni¬ 
veau avec le pavé du caldarium ', et il en était séparé par une balustrade ; on des¬ 
cendait dans ces réservoirs à l’aide de gradins, h'alveas de Vitruve porte le plus 
souvent, chez les autres auteurs, les noms de piscina ou de baptisterion en latin, et 10 
ceux de Se^afievTf et de «oAapêijSpa en grec. — Il paraît que l’usage de cette espèce 
de grands réservoirs était, pour ce qui regarde l’eau chaude, moins ancien que celui 
des réservoirs que Vitruve désigne par le nom de labrum; du moins Dion Cassius 
( LV, 7 ) raconte que Mécénas fut le premier qui établit des KoXvitSrjdpai d’eau 
chaude en ville. Il y avait cependant aussi, sinon dans les bains publics, du moins 15 
dans les bains particuliers, des baignoires pour une seule personne; il suffit, pour 
le prouver, de citer Festus, p. io8 : «Alvei quoque lavandi gratia instituti, quo 
« singulidescendunt,solia dicuntur. » Elles s’appelaient en grec-mésAoi {voy.fig. 12). 
Cela nous semble résulter des commentateurs d’Homère (voy. Schol. Od. y. 468, 
Eustathius, p. 1477, 17; i48i, 47; 1660, 89; 1662, 4; 1869, 62, Suidas, 20 
àaâfiivdos, Hesychius, ®éaAos) qui tous expliquent le mot àmpwBos par celui de 
■aûeXos. Or les àctâfiivBoi d’Homère étaient des baignoires dans lesquelles une 
seule personne se plaçait pour se laver; les verbes saSahsiv et éxêaîveiv, 

Fig- 12- dont Homère se sert souvent à ce 
propos (voy. U. K, 676 ; Od. F, 468; 25 
A, 48 ; @, 45o et 456 ; P, 87 et 90; 
Ÿ, i63; fî, 870), ne laissent point 
de doute; — Le -ffltleAos, dont il est 
question dans Hippocrate (Régime 
dans les maladies aiguës, S iS, t. H, 30 
p. 366 ), était certainement un vase 
de cette espèce, puisqu’il est dit qu’il 
doit être fait de telle façon que le 
malade puisse y entrer et en sortir 
facilement. Nous ne connaissons pas 35 
de passage plus propre à faire sentir 
la différence entre -stleAes et xo- 
AuftSijSpa que celui où Galien dit 
(Meth. med. VII, 6, t. X , p. k-ji) : 

Figure représentant un -rzùfKn ou baignoire pour une seule personne, tirée de Casali dans Gronov. 
Thes.antiq. Grœc. t. ÏX, p. 638. 

^ Galien (Comm./i/m Fict. acut. t. XV, p. 709) dit entre autres : KdXXta‘'lov êè Kai 
dxoTrcûTCLxàv èali rè ««tcc ràs iv 7oïs avT0<pvé<7iv ù'êacnv, âs 'ra.Treivds 
TSoiovvTat ff^sSop écnatiTSS où'tojs cos ^rjêèp vTrepé^etv rov 'ZffXrjtxiOp sêd(povs. 
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Éw 'sXsïalov âvSpùmov èvStctrplêsiv üSari, xa'i Sià lomu xa'i ai xoXtip. 
ërjdpai ^sAt/ous sial aSv pmpSv 'ssuéXoïv. Il paraît que le mot êpëaais s’employait 
en grec aussi bien comme synonyme de 'aîisXos que pour désigner le vase ap. 
pelé par Vitruve labrum. (Voy. Alex. Aphrod. Prohlem, I, 112.) Cependant, sur 

5 les monuments figurés de l’antiquité gre'Élue, qui représentent des scènes de 
bain (voy. Tischbein, Vases ant. d’Hamilion, I, 58 et bg; III, 36; IV, 28-3o- 
Raoul-Rochette, Monuments inédits, p. 2 36), on n’a trouvé, jusqu’ici, d’autres bai¬ 
gnoires qu’une espèce de bassins très-évasés reposant sur un piédestal, et qui 
ne pouvaient contenir qu’une couche très-peu profonde de liquide; c’est au- 

10 tour de ces vases que les baigneurs se plaçaient tout nus pour se laver. Nous 
croyons avec Becker [Charildes, t. II, p. i38) que c’est à ces vases qu’il faut 
appliquer le nom de XouTïjp ou Xovriipiov. Comme ces Xovarjpss appartiennent 
beaucoup plus à l’antiquité grecque qu’à l’antiquité romaine, et étaient proba¬ 
blement peu usités du temps de Galien, nous n’en aurions peut-être pas parlé 

15 ici, si ce n’est qu’on a trouvé dans le laconicum des bains publics de Pompéi 
(voy. Bechi, dans Museo Borbon. t. II, p. 21-2I.) un vase de cette espèce qui n’a 
que huit pouces de profondeur, et qui portait une inscription sur laquelle il est 
désigné par le nom de labrum. Il nous paraît vraisemblable avec Gell que ce vase 
servait à contenir l’eau destinée aux affusions. 

20 Avant de passer à la troisième partie du bain, nous croyons nécessaire de 
dire quelques mots sur les expressions caldarium et sudatio. Quand ces mots 
sont pris dans leur sens le plus restreint, le dernier signifie une étuve, et le pre¬ 
mier l’endroit pour prendre des bains cbauds. Ainsi, Vitruve, dans son plan de 
thermes, après avoir décrit, sous le nom de balneum, la chambre destinée aux 

25 bains chauds (VI, 10, 4 ), passe, dans le paragraphe suivant, à la description de 
l’étuve, sous le nom de laconicum sudationesque. Quand Sénèque dit (Bp. 86): 
« Quantas nunc aliqui rusticitatis damnant Scipionem quod non in caldarium suuro 
«latis specularibus diem admiserat, quod non in multa luce decoquebatur et ex- 
« spectabat ut in balneo côncoqueret, » il est bien clair qu’il s’agit ici d’une 

30 chambre pour les bains chauds. Au contraire, pris dans un sens plus large, les 
mots dont il s’agit sont synonymes et signifient tous les deux l’ensemble de 
l’étuve et du bain chaud. C’est ainsi qu’il faut entendre le mot caldarium dans les 
préceptes que Celse (1,4) donne aux gens dont la tête est faible ; « Si in balneum 
«venit, sub veste primum paulum in tepidario insudare, ibi ungi, tum transire 

35 » in caldarium ; ubi sudarit, in solium non descendere, sed multa calida aqua pei 
« caput se totum perfundejre, tum tepida, deinde frigida, diutiusque ea caput 
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« quam ceteras partes perfundere, deinde id aliquamdiu perfricare, novissime de- 
« tergere et ungere. » Il en est de même de l’expression concamerata sudatio dans le 
ehapitre de Vitruve sur le gymnase ( VI, 11, 2 ), où on lit : « Proxime autem in- 
«trorsus e regione frigidarii coilocetur concamerata sudatio longitudine duplex 
,1 quam latitudine, quæ liabeat in versuris ex una parte laconicum, uti supra 5 
« scriptum est compositum, ex adverse laconici caldam lavationem. » La raison de 
cette façon de parler était probablement que, dans plusieurs établissements de 
bains, comme par exemple dans celui de Pompéi ,i’étuve et le bain cbaud n’étaient 
pas deux chambres séparées et distinctes, mais ne formaient qu’une seule pièce, 
qui présentait, à l’une de ses extrémités, le bassin d’eau cbaude, et, à l'autre, les 10 
gradins pour s’étuver, et apparemment aussi les boucbes qui vomissaient l’air 
cbaud venant du fourneau. C’est probablement ainsi que Vitruve l’entendait pour 
son gymnase. Il est bien clair, cependant, qu’avec cette disposition on ne pouvait 
jamais arriver à une température bien élevée pour l’étuve. 

Da frigidarium.] — Le troisième acte du bain s’accomplissait dans le frigida- 15 
rium. Puisque Vitruve n’a pas cru nécessaire de décrire le frigidarium, comme il 
l’avait fait pour le laconicum et le caldarium, nous sommes obligés, pour trouver 
une pareille description, de recourir à un auteur du v* siècle, à Sidoine Apolli¬ 
naire. De la peinture assez détaillée qu’il donne [Ep. II, 2) dnfrigidarium de sa 
villa, il résulte qu’il n’y avait qu’un seul réservoir d’eau qu’il appelle ; «Piscina, 20 
«seu, si græcari mavis, baptisterion, quod viginti circiter modiorum millia 
!■ (172,686 litres) capit. » De même, Pline le jeune (Ep. II, 17) dit du frigidarium 
de sa villa Laurentina ; « Inde balnei cella frigidaria spatiosa et elfusa, cujus in 
>< contrariis parietibus duo baptisteria velut ejecta sinuantur abunde capacia. » La 
piscine des thermes de Dioclétien avait 200 piecTs de long sur 100 de large. ( Voy. 25 
Becker, Gdllus, t. III, p. 62.) Notons encore ici que souvent le mot piscina, en 
latin, et celui de Se^apsvyi, en grec, sont employés pour désigner le bain froid, par 
opposition au bain chaud. Ainsi, Lampridius dit d’Alexandre Sévère, S 3o : « Ita 
O lavabatur, ut caldariis vel nunquam vel raro, piscina semper uteretur. » De 
même, nous lisons dans Galien [Meth. med. X, 10, t. X, p. 72/1) : Eis mv rpkov 30 
siahacrav [olxov to3 ^akavsioo ot tov àppaaloîivToi ^aaldiovies), eis tjju SeSaps- 
vriv dnoxopiiovres xvrév. Cependant, on trouve aussi quelquefois exceptionnelle¬ 
ment les expressions piscina calida (Plinius, ihid. paulo post) et Q-epprf Ss^a- 
pevyj (Gai. ib. VUI, 2, p. 536 ", Étienne, ad Galenum de Meth. med. ad Glane, ap. 
Dietz, 1.1, p. 259) pour désigner le grand réservoir d’eau du caldarium, que, du 35 
reste, Galien désigne plus volontiers par le nom de xoXvpê'/idpa. Voy. par ex. San. 
tu. tll, 4; Meth. med. VII, 6 et X, 1 o; l. VI, p. i85 et t. X, p. 4f5 et 784. 

Du tepidarium.] — Le quatrième acte du bain se passait dans le tepidarium. 
Aucun auteur ancien ne nous a donné une description détaillée de cette salle ; 
mais il résulte de l’examen des bains de Pompéi (voy. Becker, Gallus, t. III, 40 
p. 62-64) que c’était une pièce où on entretenait une température modérée, 
mais où il ne se trouvait aucune espèce .de baignoire ou de réservoir d’eau. Des 
conseils que Celse donne aux gens qui ont la tête faible (voy plus haut, p. 870, 
1. 34 sqq.), on est en droit de conclure que le tepidarium était souvent le même 
local que apodyterium ou chambre pour se déshabiller: les baigneurs devaient 45 
donc nécessairement passer deux fois par cette pièce, la première fois pour se 
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déshabiller avant d’entrer dans le laconicum, et la seconde fois, en sortant du fr' 
gidarium, pour se faire essuyer la sueur; mais il est probable que Galien n'a pas' 
cru nécessaire de mentionner ce premier passage dans le tepidarium, parce qu’il 
ne le regardait pas comme faisant une partie essentielle du bain. Dans les grands 

5 établissements, comme les thermes à Rome, on a tout lieu de croire que l’apo- 
djterium et le tepidarium étaient deux pièces différentes. Il paraît même qu’il en 
était ainsi pour la villa toscane de Pline le Jeune. Voici ce que cet auteur dit, à ce 
sujet (Ep. V, 6) ; «Inde apodyterium balnei laxum et hilare excipit cella frigi- 
«daria, in qua baplisterium amplum atque opacum. Frigidariæ cella; 

10 «connectitur media, cui sol benignissime præsto est; caldariæ magis ; prominet 
« enim. » 11 nous semble que la cella media ne saurait être autre chose que le te¬ 
pidarium. 

De la manière de se huiyner. ] — La manière de se baigner, décrite par Galien 
dans le passage qui nous occupe, était probablement la méthode la plus généra- 

15 lement suivie de son temps ; mais il n’est guère douteux qu’on ne s’en soit 
écarté très-souvent, soit pour satisfaire son goût, soit pour des raisons hygié¬ 
niques. Ainsi, ceux qui suivaient les préceptes de Celse pour les gens dont la 
tête est faible omettaient la seconde et la troisième partie du bain. On pourrait 
prétendre quelles étaient remplacées par les affusions ; mais, en pariant de la 

20 manière dont il faut administrer des bains aux malades affectés de fièvre hectique 
{Meth. med. X, lo; t. X, p. 726), Galien dit ; «Il ne faut pas leur faire des affu¬ 
sions comme nous le faisons habituellement pour d’autres. » Un peu plus haut 
( iHd. p. 718 et 7 2 2 ), Galien avait dit que les malades souffrant d’une autre fièvre 
que la fièvre hectique pouvaient, lorsqu’on leur administrait un bain, se passer, 

25 au besoin, de l’immersion dan^l’eau froide. Les gens dont Martial parle en 
ces termes (VI, 42) : 

Ritus si placeant tibi Laconum, 
Contenlus potes arido vapore 
Cruda Virgine Martiave * mergi, 

30 omettaient la seconde partie. 
Il est impossible de déterminer exactement l’époque où on a commencé à 

prendre des bains aussi compliqués. Dans les passages d’Hippocrate, où il traite 
ex professe des bains {Du régime dans les mal, aigues^ S i8; Des affections, S 53; 
Du régime^ II, § By; t. II, p. 364-376; t. VI, p. 264 et 670), il n’est question 

35 <ïne de bains chauds et froids et d’affusions. Aussi Galien ne manque-t-il pas de 
remarquer (CoW III in Vict acut. § 4o-, Comm. III in Offic. med. S 33; t. XV, 
p. 706, ett. XVIIÏ^, p. 900) que les contemporains d’Hippocrate étaient mal mon¬ 
tés en fait de bains. Cependant la coutume de s’étuver paraît avoir été assez an¬ 
cienne chez les Grecs; du moins Hérodote, dans le chapitre où il décrit les 

40 étuves des Scythes (IV, yS), parle de l’étuve des Grecs Tsopia) comme 
dune chose parfaitement connue, Aristote parle également des 'orvpiaTrfpi^^ dans 
les ProhlèmeSy 11, 29 et 32 de la sect. II. Il ne paraît pas cependant que les Grecs 

* Deux des courants d’eau qui servaient à alimenter les fontaines de Rome. ( Voy. Pline, 
XXXI, 24 et 25, 0I.3.) 
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aient eu un local spécial pour s’étuver comme le laconicum chez les Romains. 
Ils se servaient plutôt, à cet effet, d’une espèce particulière de baignoires aux¬ 
quelles ils donnaient quelquefois le nom de mpia aussi bien qu’à 1 acte même de 
s’étuver. (Voy. Becker, ChanUes, t. II, p. iSg-iio.) Nous ne croyons pas nous ^ 
tromper en affirmant que le local où les Grecs avaient recours a cette manière J 
d’exciter la sueur était l’àÀere7jjpioi>, ou chambre pour fonction. (Voy. aussi plus 
bas,X, 10, p. 4o8,1. 4.) Ce qui nous le fait penser, c’est que Théophraste, dans 
son traité Sur la sueur (S 28 ), propose exactement la même question qu Aristote 
dans 'les Problèmes 11 et 3 2 de la II* section; seulement là où Aristote parle d un 
•oapiaTilpioy, Théophraste met àXeinliipiov. Dans un autre endroit [Du feu, S 87 ), 10 
Théophraste raconte qu’on se servait de préférence de bois de saule ou d’autre 
bois léger pour les étuves et les onctions (rais /avpidcreai xai rois aXelppaaiv). Par 
contre Plutarque [Cimon, ch. 1 ) rapporte que Damon fut assassiné pendant qu on 
l’oignait dans fétuve. Jungermann [Ad Pollucem, VU, 166) et Schneider [Ad 
Vitruvium, V, 11,2), voyant que Vitruve ( l. L], dans sa description du gymnase, 15 
ne mentionne pas l'àXsmlylpiov, ont émis l’opinion que c’était probablement la 
même chose que ïelæothesium de Vitruve. Faute de renseignements suffisants, 
nous n’oserions pas les contredire décidément ; toutefois, nous sommes plus portés 
à croire que Velæothesium était un espèce de magasin où on mettait les fioles 
d’huile odorante, et à regarder YàXsntl^piov des Grecs comme l’équivalent à la 20 
fois du tepidarium et du laconicum des Romains. 

Voici ce que nous avons pu trouver sur 1 oriciine du lacomcum, et par con¬ 
séquent sur celle du bain en quatre actes : Dion Cassius (LUI, 27) raconte, de 
la manière suivante, la fondation des thermes d’Agrippa ; ToCîto Sè rà mo- 
pianipiov ro Kaxoïvmbv xaremeiaasv • Aaxavixov -yâp ro yvpvxaiov, êxeiSrinsp 25 
0/ AaxeSaipAvioi yvpvooaBai èv rip rare XP'^'^V daxsïv pâXXov sSoxom, 
sxexdXeaev. Il résulte, ce nous semble, de ce passage, qu’Agrippa a inventé, 
sinon le îaconicum lui-même, du moins le nom de lucomcum. Nous serions assez 
portés à croire qu’il avait également inventé la chose elle-même, si ce n’était que 
Cicéron [Lettre à son frère Quintus, III, i ), parie d’une assa sudaUo, car nous 30 
ne saurions nous figurer ce que c’était que cette sudatio, si ce n’est le laconi¬ 
cum. Toutefois nous ne croyons pas que l’institution du laconicum soit de beau¬ 
coup antérieure aux premiers empereurs romains : en effet, quand Columelle, 
se posant, dans sa préface (S i6), comme défenseur de fantique sévérité de 
mœurs, reproche à ses contemporains «quotidianam cruditatem laconicis exco- 35 
K quimus, » il semble qu’on peut en conclure que le laconicum était une institu¬ 
tion assez récente de son temps. D’ailleurs, dans la description que Sénèque 
[ Ep. 86) donne des bains antiques de Scipion TAfricain à Linternum, il paraît 
qu’il n’est pas question d’un laconicum. 

Nous n’avons pas non plus des données précises pour déterminer à quelle 40 
époque on a cessé de prendre des bains en quatre actes. Il est certain que cet usage 
subsistait encore au vi* siècle; cela ressort de la lettre de Théodoric, roi des 
Ostrogoths, à son architecte, sur la réparation des bains d’Aponum, lettre con¬ 
servée par Cassiodore ( Var. II, epist. dg ) et réimprimée dans les Auctores de bal- 
neis, Venetiis, i553, fol. p. gS. En effet, dans cette lettre, on lit que la source 45 
d’Aponum avait cela de particulier, quelle pouvait à la fois servir aux quatre 
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parties du bain : « Nam protinus saxo suscipiente coilisa inhaiat primæ ceUul*. 
«sudatoriam quaiitatem, deinde in solium mitigata descendens minaci ardore 
«deposito suavi temperatione mollescit; mox in vicinum producta, cum aliqua 
«dilatione torpuerit, multo Mandius intepescit; postremo, ipso quoque tepore 

T) «derelicto, in piscinam Neronianam frigida tantum efficitur, quantum prius fer- 
« buisse sentitur. » Alexandre de Tralles (XII, 4 , p, 724) parle aussi encore des 
trois parties du bain, en omettant le tepidarium; seulement la nomenclature a un 
peu changé; il appelle le laconicum rov 3-<jAor ‘, le caldarium t))w ctAoîiprfr, et 
le frigidarium 7y)v dslapsyrfr. Éxet yap, dit-il, xai rovro Q-aufiaalov rà /SaAare'rœ 

10 St: xai ràs S-spgàs xai tùs Suuxpaaias àOsXstv SivavTai, xai âxXSs eheïv 
si t:s syraxiis eït} tous ê:apSpovs rpSxovs toO ÀovrpoS, êvvvacTa: xai TSâaav, oîpa: 
êvaxpaaiav oStos sis to évavTiov psT:ct>v psTaSaXsir. On pourrait encore citer 
Etienne (Ad Galenum de Meth. med. ad Glauconem, ap. Dietz, t. I, p. abg) et Pal- 
ladius (Ad Hippocratem, Epid.Yl, vi, 3; ib. t. II, p. 157); mais, pour de pareils 

15 écrivains, on ne sait jamais s’ils veulent parler des usages de leur époque, ou 
de ceux du temps de l’auteur qu’ils interprètent. On admet assez généralement 
que la propagation du christianisme a amené le délaissement des thermes, et 
par conséquent, de l’usage des bains en quatre actes. (Voy. Baccius, De ihermis, 
VII, i5.) En effet, les auteurs païens eux-mêmes, comme Pline", Juvénal (I, 

20 vers l44)^ Gûien (De sjmptom. caus. Il, 5-, De tremore palpit. et rigore, t.Yll, 
p. 187, 189 et 637), se plaignent des suites désastreuses que l’abus des bains 
avait aussi bien pour la santé que pour la moralité de leurs contemporains ; il 
n’est donc pas étonnant que les auteurs ecclésiastiques se soient fortement élevés 
contre cet abus. On est même allé jusqu’à prétendre que les chrétiens n’avaient 

25 pas besoin de bains aussi multipliés, parce que l’eau de la rédemption leur 
avait enlevé leur mauvaise odeur naturelle. Voy. Casalius, De thermie et balneis 
veterum, dans Gronovius, Thés, antiq. Grœc. t. IX, p. 643. 

P. 370, 1. 2, 4 TSOcrÔTïis] C’est un fait assez généralement connu, que, du 
temps des empereurs romains, la coutume universelle était de prendre, chaque jour, 

30 un bain avant le repas principal. Nous n’en citerons pour preuve qu Artémidore, 
qui dit (Oneirocr. I, 64) : «Actuellement le bain n’est pas autre chose que la 
route qui mène au repas. » Cependant, d’après le témoignage de Sénèque (Ep. 86), 
les anciens Romains ne prenaient un bain entier que les jours de marché (c’est- 
à-dire tous les neuf jours) ; les autres jours ils se contentaient de se laver les bras 

35 et les jambes. Aussi Caton raconte-t-il de lui-même (De liberis edac. ap. Nonium, 
II, V. efippium] : « Mihi puero modica una fuit tunica et toga, sine fasceis calcea- 
« menti, ecus sine elippio, balneum non cottidianum ( voy. éd. de Gerlach et 
«Roth, p. 75), et Columelle (I, 6, 20) ne permet à ses esclaves de se baigner 
que les jours de fête. On pourrait encore citer ici le passage de Galien (San. tu. 

40 VI, 7, t. VI, p. 412 ), où il décrit les précautions qu’il se croyait obligé de prendre 
les jours où la multitude de ses occupations le forçait à se baigner qnelques 

^ Alex. d’Aphrodise (Praàfcm. I, 4i ) appelle aussi le laconicum Snpov S-oAor. 
" XXIX, 8, ol. 1 ; « Ilia perdidere imperii mores, ilia quæ sani patimur, luctatus, cero- 

«mata, ceu valetudinis causa institata, balineæ ardentes, quibus persuasere in corporibus 
« cibos coqui, ut nemo non minus validus exiret, obedientissimi yero efferrentur. » 
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heures plus tard que de coutume. Chez les Grecs, la coutume de se baigner ré¬ 
gulièrement tous les jours ne paraît pas avoir été tout à fait aussi générale. Voy. 
Becker, Charikles, t. II, p. i35-i36. Quelques-uns cependant poussaient l’en¬ 
gouement pour les bains beaucoup plus loin ; ainsi Lampridius rapporta de l’em¬ 
pereur Commode (ch. 11) qu’il prenait sept ou huit bains par jour, et même, 5 
dans Ménandre (ap. Athen. IV, p. i66 a), il est déjà question de quelqu’un qui 
se baignait cinq fois par jour. Nous avons vu plus haut ( VIII, 6, p. 179, Lu) 
Antyllus parler d’un malade qui prit huit bains pendant un seul jour, pour se 
délivrer des crampes causées par l’ellébore. Il n’y a donc pas lieu de s’étonner 
si Hippocrate ( Du régime dans les maladies aiguës, t. II, p. Syo)' permet aux ma- 10 
lades qui aiment à se baigner, de prendre deux bains par jour, ou si Galien pres¬ 
crit 'de temps en temps de prendre deux ou même trois bains par jour, soit 
comme régime pour les gens en santé, soit comme traitement curatif. (Voy. 
par ex. Desan. tu.V, 12; VI, 3 et 8, t. VI, p. 873, SgS, 899 et/n8; Met/i. mrd. 

'VIII, 2 et 5, t. X, p. 536, 589 et 670.) 15 
P. 878, 1. 4, To Kupimarov -apoaa-yopsvôfievov Xourpôv] Vitruve (Vl, 11,2) 

dit, au contraire, que les Grecs appellent Xovrpov le bain froid; il est vrai que, 
chez cet auteur, on ihXoSrpov, et non pas Xovrpév, et que les grammairiens 
font souvent une distinction entre ces deux mots (voy. Schneider, Lexicon, et 
Krause, De la gjmnastigae et de l’agonistique des Grecs, en allemand, t. I, p. 100 20 
et 625); seulement la distinction qu’ils font n’est pas la même, puisqu’ils pré¬ 
tendent que Xoürpov est l’eau qui sert à baigner, et Xovrpév l’acte de prendre 

Ch. 3; p. 383, tit., lispi t&v avTo(puSv XovrpSv.] Pline (XXXI, 32, ol. 6) 
fait la remarque que, dans Homère, il n’est pas du tout question d’eaux thermales. 25 
Nous n’oserions pas prétendre qu’il faut en conclure que l’usage médical de ces 
eaux était alors inconnu. La tradition, très-répandue dans l’antiquité, suivant 
laquelle les sources chaudes étaient consacrées à Hercule (voy. Hérod. VII, 
176; Strabon,IX, p. 425 et 428; Diod. Sic. V, 3, 4; Athen. XII, p. 5i2 
f; Schol. Aristoph. Nul. io5o) tendrait plutôt à faire croire le contraire. En 30 
tout cas, le nom de Xovrpd, qu’Hérodote [l. l.) donne aux sources chaudes 
des Thermopyles, suffit pour prouver que, de son temps, on les employait sous 
forme de bain. Baccius (De thermis, IV, 7 et 11 ; p. 166 et 190) présume que 
c’est en Sicile qu’on a d’abord commencé à se servir des sources chaudes, se 
basant sur l’endroit cité de Diodore de Sicile, oA il est dit que les nymphes, pour 35 
complaire à Minerve, firent jaillir, en présence d’Hercule, la source chaude qui 
existait près de la ville d’Himera dans cette île; cependant, suivant une autre 
tradition, basée sur un fragment de Pisandre (ap. Schol. Aristoph. l. !.), ce fut 
Minerve elle-même qui fît jaillir la source chaude des Thermopyles pour soula¬ 
ger Hercule de ses fatigues. Une troisième tradition, s’appuyant sur le témoignage 40 
d’Ibycus et citée par le même scholiaste, donne Vulcain comme celui qui avait fait 
jaillir une source chaude à l’usage d’Hercule. Quoi qu’il en soit, les bains minéraux 
ont anciennement, ce nous semble, appartenu plutôt à la classe des remèdes popu¬ 
laires qu’à celle des traitements médicaux; ainsi, Hippocrate {Des airs, des eaux 
et des lieux, Sy.t.IRp. 28et3o) parle des eaux minérales comme d’une circons- 4 5 
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tance défavorable à la santé. Un peu plus loin (p. Sa ), il recommande à ceux qui 
ont habituellement le ventre relâché de boire des eaux très-dures, très-crues et 
légèrement salées, et dit qu’on se trompe à l’égard des eaux salées, en croyant 
qu’elles relâchent le ventre, puisqu’elles le resserrent plutôt; mais tout semble in- 

5 diquer qu’d s’agit bien plus ici de ce qu’on appelle vulgairement eaux dures que 
de sources assez fortement imprégnées de principes étrangers pour pouvoir méri¬ 
ter le nom de sources minérales. Dans un autre passage des écrits hippocratiques 
{Du régime, II, S Sy ; t. VI, p. Syo) il est dit: «Le bain salé échaulfe et sèche, 
car, étant naturellement chaud, il attire l’humide hors du corps.» Ce pas- 

10 sage pourrait s’appliquer tout aussi bien aux bains d’eau de mer ou aux bains ar- 
tiliciellement salés qu’aux sources minérales salines. Le seul endroit de la collec¬ 
tion hippocratique où il est indubitablement question d’un traitement par les 
eaux minérales, se trouve Epid. V, § g, t. V, p. 208; il s’agit d’un homme af¬ 
fecté d’une maladie de la peau, qui se rendit d’Athènes à Mélos pour y prendre 

15 les bains chauds; il y fut guéri de sa maladie cutanée, mais il mourut d’hydro- 
pisie. Rien, cependant, ne prouve que ce traitement lui avait été conseillé par un 
médecin. Plusieurs auteurs modernes (Sprengel, Histoire pragmatigae de la méde¬ 
cine, en allem. 1.1, p. 202 ; Hecker, Histoire de la médecine d'aprhs les sources,en 
allem. t. I, p. 56; Vetter, Manuel de la doctrine des sources minérales, en allem. 

20 Berlin, i838, t. I, p. 6 et 9; Osann, Exposition des sources mmernles connue^ en 
allem. Berlin, i839,t. I, p. 628) ont prétendu que plusieurs des temples d’Es- 
culape contenaient dans leur intérieur, ou dans leur voisinage, des sources mi¬ 
nérales qui y étaient employées au traitement des malades. Dans la plupart des 
passages (Plutarch. Quæst.Rom. gâ; Pausan. IV, 34,6; VII, 27, 11 ; VIII, 2$, 3) 

25 des auteurs anciens qu’ils citent à fappui de cette opinion, il est dit tout simple¬ 
ment qu’on bâtissait de préférence les temples dont il s’agit dans des lieux élevés et 
salubres, ou il y avait des sources très-pures et excellentes pour servir de boisson ; 
dans quelques autres (par ex. Pausan. VII, 2 1, 14) il est question de sources aux¬ 
quelles on attribue des vertus merveilleuses et divinatrices. H n’y a que deux de 

30 ces passages qui semblent, au premier abord, témoigner véritablement en faveur 
de cette opinion ; le premier (Pausan. II, 2, 3) se rapporte au temple d’Esculape 
à Cenchreæ, le port de Corinf lie. Immédiatement après avoir parlé de ce temple, 
Pausanias mentionne une source saline tiède ; mais, en lisant attentivement le 
passage en question, on verra que le temple et la source n’avaient aucun rapport 

35 entre eux, puisque le premier était dans le port même et la seconde vis-à-vis du 
port. Le second (Xénophon, Memorah. Socr. III, i3, 3) se rapporte au temple 
d Esculape à Athènes ; de ce passage, il ressort que le temple en question con¬ 
tenait une source dont l’eau n’était pas assez chaude pour se baigner, ni assez 
froide pour servir de boisson. Pausanias (1, 2 j , 4) dit aussi qu’il y avait une source 

40 dans ce temple, mais il ne dit rien par rapport à ses qualités. De son côté, Aris¬ 
tophane, dans l’endroit où il dépeint les cérémonies observées dans le temple 
d’Esculape, ne parle pas d’autre bain que d’un bain de mer (Plut. 856). Les 
auteurs modernes qui se sont occupés de la topographie d’Athènes et qui ont 
eux-mêmes visité cette ville, Stuart [Antiguités d'Athènes, en augi. t. I, p. i5 

4o et 16) et Leake [Topographie d'Athènes, en anglais, p. 165-167), croient avoir 
retrouvé la source dont il s’agit dans un des affluents de la rivière appelée an- 
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ciennement KAexf/tiêpa, Ilcêeô ou Èfiveêd. Ces deux auteurs reconnaissent que 
l’eau de cette source est saumâtre. Leake admet cependant, d’après l’opinion 
généralement reçue, que les qualités minérales de cette eau ont probablement 
été la cause de la fondation d’un temple d’Esculape sur ce point; mais, comme 
les sources d’eau potable étaient très-rares à Athènes (voy. Paus. I, i4, i, etW 5 
truve, VIII ,3,6, avec la note de Schneider), nous serions plutôt portés à croire 
que c’était au défaut d’une meilleure source qu’on avait choisi celle-ci. Même 
parmi les auteurs dont Oribase a compilé les écrits, nous verrons dans le chapitre 
suivant (p. SSg, 1. lo) qu’Hérodote parle de gens qui, à leur propre détriment, 
recouraient aux eaux minérales sans direction. De même, Galien raconte (San. 10 
ta. IV, 4; t. VI, p. 2 44) que certaines gens s6 servaient, chaque printemps ou 
chaque automne, des eaux minérales, comme d’autres se servaient de purgatifs, 
de vomitifs ou d’autres moyens préservatifs. D’après Suétone (ch. 3i), Néron fit 
conduire les eaux minérales d’Albula dans ses thermes. Suivant Pline (l. l.), on 
portait bien plus loin encore l’abus de ces eaux : o Plerique in gloria ducunt, 15 
(I dit-il, plurimis horis perpeti calorem earum, quod est immicissimum, » et un 
peu plus loin: «vidique jam turgidos hibendo in tantum ut annuli integerentur 
« cute, quum reddi non posset hausta multitudo aquæ. » D’ailleurs, pour se faire 
une idée du grand nombre de personnes qui fréquentaient les eaux minérales à 
cette époque, on n’a qu’à lire ce que Sénèque [Ep. 5i ) rapporte de Baja, et Plu- 20 
tarque (Sjmpos. IV, 4, i) d’Ædepsus. Mais ce qui nous paraît une chose digne de 
remarque, c’est que, dès le moment où nous voyons les médecins s’occuper des 
eaux minérales, on rencontre chez eux la même dissidence par rapport à l’expli¬ 
cation de l’action de ces eaux que nous pouvons encore observer tous les jours 
chez nos contemporains; les uns admettent qu’il suffit de connaître les principes 25 
minéraux d’une source pour pouvoir juger de son action, les autres regardent 
chaque source comme un remède particulier qu’on ne saurait apprendre à con¬ 
naître que par l’expérience. Archigène (ap. Aëtium, III, 167) et Antyllus appar¬ 
tiennent à la première catégorie, et Hérodote à la seconde. Galien tient en quelque 
sorte le milieu entre les deux. D’un côté, il prétend (Des médicam. simpl. I, 6, 30 
t. XI, p. 394) qu’on peut imiter toutes les eaux minérales, ainsi que l’eau de mer, 
en ajoutant à l’eau douce la substance qui prédomine dans chacune d’elles, et il 
ne semble guère douteux qu’il n’attache à ces eaux artificielles les mêmes vertus 
qu’aux eaux naturelles, puisque, dans un autre endroit [ibid. IV, 20, p. 692 ), il 
se moque d’un homme riche qui avait fait venir, à grands frais, de Palestine à 35 
Rome, de l’eau de la mer Morte pour s’y baigner, tandis que, dit Galien, il au¬ 
rait pu obtenir le même effet en faisant dissoudre une grande quantité de sel 
dans de l’eau douce à l’époque de la canicule. Ailleurs, cependant (San. tu. VI, 
9, t. VI, p. 424), Galien dit, par rapport aux sources chaudes dont les principes 
dominants sont peu apparents, que le meilleur est de les juger par l’expérience. 40 

P. 385, 1. 10, êé Kpouvoîs] On a souvent prétendu que les douches 
étaient inconnues aux anciens ; mais c’est plutôt le mot qui est tout à fait nouveau 
que le traitement lui-même : le mot douche vient de l’italien doccia, qui signifie 
originairement canal, et il ne paraît pas que ce mot ait été employé dans son ac¬ 
ception médicale avant le xiv' siècle ( voy. Mauthner, De la vertu médicale de la 45 
douche d'eau froide. Vienne, 1887, en allem. p. 166 .sqq.). Cependant, comme. 
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dans l’antiquité, on ne se servait pas de seringues, les anciens ne pouvaient con¬ 
naître que les douches descendantes, et il paraît qu’ils ont souvent utilisé à cet 
effet les chutes d’eau que la nature leur présentait ; le passage dont nous nous oc¬ 
cupons en est la preuve. (Voy. aussi ch. 7, p. 4oi, 1. i3.) Toutefois on se servait 

5 aussi de douches descendantes artificielles ; cela ressort, entreautres, de deux pas¬ 
sages de Celse : dans le premier ( 1, 4, p. 33 ), il dit : « Capiti nihil æque prodest 
«latque aqua frigida : itaque is cui hoc infirmum est, per ætatem id hene largo 
«canali quotidie debet aliquamdiu subjicere.» Dans le second (IV, 5,p. 191), 
on lit ; «His ( qui stomachi resolutione iaborant ^ perfundi frigida atque in 

10 «eadem natare, canalibus ejusdem subjicere ctiam stomachum ipsum, et magis 
O etiam a scapulis id ipiod contra stomachum est_salutare est. » Cœlius Aure- 
lianus mentionne assez souvent les douches descendantes ; voici divers passages 
qui' s’y rapportent, Chron. I, 1, fol. 2 83 : «Vehementiores illisiones aquarum 
«quas Græci cataclysmes appellant.» — /U I, 4, p. 307 : «Aquarum illisio qua 

15 «patientes partes percussæ mutari cogantur, quod Græci cataclysmum appel- 
«lant.» — /6. II, I, p. 361 : «Aquarum ruinæ quibus partes in passione consti- 
« tutæ sunt subjiciendæ quas Græci cataclysmes appellant : plurimum etenim 
«earum percussiones corporum faciunt mutationem.» — Ih. II, 3, p. 870 : «II- 
« lisio aquarum supercadentium, quam Græci cataclysmum appellant. » — Ib. 

20 III, 1, p. 433 : « Cataclysmus, hoc estaquarum illisio superne. » — Ib. III, 2, 
p. 446 : « Cataclysmus, hoc est aquarqm illisio, supposais partibus patientibus. » 
Voy. encore IV, 1 et 7, p. 492 et 532. Enfin nous citerons ici Galien [Meth. 
med. XIII, 22, t. X, p. 935) qui recommande de laisser tomber sur la tête d’un 
point élevé certains liquides,'en formant pour ainsi dire une cascade [oJov 

25 xamxpouvilovTit). Voy. aussi Horace, Epist. I, i5, 8. Les plus anciens exemples 
qu’on puisse citer de l’emploi d’une douche descendante sont probablement, d’un 
côté, la peinture d’un vase antique conservé dans le Musée de Berlin ( voy. Becter, 
CkariMes,t. II, p. i4i), où T.on voit des femmes qui se font administrer une 
douche, et, de l’autre, les monnaies de la ville d’Himera en Sicile, qui représen- 

30 tent Hercule, laissant tomber un large filet d’eau sur son épaule. (Voy. Parut® 
Sicilia Numismatica, Lyon, 1697, fol. Méd. d'Himera, A D 8.) 

Ch. 4; p. 386, 1. 3, xd^fXa^i, xahot 4] Quoique le Lacomeum fut originaire¬ 
ment une étuve sèche, ou bain d’air chaud et sec (voy. plus haut, note au ch. 1, 
p. 865, 1. 8 sqq.), on en faisait parfois un véritable bain de vapeur, en aspergeant 

35 d’eau des cailloux incandescents, ou le pavé du bain lui-même : c'est là ce qui 
nous a engagés à remplir ainsi que nous l’avons fait la lacune qui existe dans 
tous les manuscrits. Pour prouver ce que nous avançons, nous citerons d’abord 
la glose de Galien [Gloss, p. 55o) : üiip/as- Toùs Siaxipovs xà)(}.aaae, i) Q-pippara 
Siaxav àm oxapias mSi/ipou. De même, Strabon (III, p. i54) raconte des peuples 

40 riverains du Douro, qu’ils vivaient à la manière des Lacédémoniens, qu’ils s’oi- 
gnaient deux fois ‘, qu’ils faisaient usage d’étuves avec des pierres incandescentes 
et de bains froids, qu’ils ne faisaient qu’un repas par jour d’une manière simple 

* C’est-à-dire avant et api-ès le bain ou les exercices, car, d’après Plutarque [Qaœst. 
Hom. 4o ), les Romains, avant que les mœurs grecques se fussent introduites chez eux, 
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et honnête. C’est encore à une méthode analogue qu’eurent recours Sidoine Apol¬ 
linaire et ses amis, lorsque, à la campagne, ils voulurent préparer une espèce de 
bain improvisé (Ep. Il, g] ; <iSed cum pauxillulum bibere desiisset asseclarum 
(1 meorum famulorumque turba compotrix.. vicina fonti aut Iluvio raptim 
i< scrobs fodiebatur, in quam forte cum cumulus lapidum ambustus demittebatur, 5 
«antro in hemisphærii formam corylis flexilibus intexto fossa inardescens ope- 
« riebalur, sic tamen ut superjectis cilicum velis patentia interValla virgarum lu¬ 
it mine excluso tenebrarentur. vaporem repulsura salientem qui undæ ferventis 
(I aspergine flammatis siiicibus excuditur. Hic nobis trahebantur horæ non absque 
«sermonibus quos inter halitu nebulæ stridentis oppletis involutisque saluber- 10 
Il rimus sudor eliciebatur : quo prout libuisset effuso, coctilibus aquis ingereba- 
II mur, barumque fotu cruditatem nostram tergente resoluti, aut fontano deinceps 
Il frigore putealique aut fluviali copia solidabamur. » — Quand il s’agit de préparer 
un bain pour un malade affecté de lièvre hectique, Galien [Meth. med. X, lo, 
t. X, p. 724) fait la recommandation suivante : « L’air de toutes les chambres du l.b 
bain ne doit être ni excessivement chaud, ni excessivement froid, mais suffi¬ 
samment tempéré et modérément humide, or cela aura lieu si on verse préala¬ 
blement un grande quantité d’eau tempérée prise dans la piscine , de manière 
quelle se dissipe par toutes les chambres.» C’est ainsi qu’il faut s’expliquer 1 en¬ 
droit de Galien [Adv. Lycum, 2 , t. XVIlI,.p. 201) où il distingue trois mauvais 20 
états de l’air du bain ; la chaleur excessive, f excès de froid, et l’état où on ne dit 
pas que l’air est trop chaud ou trop froid, mais qu’il est rempli de vapeur. Dans 
un autre endroit encore [De temperam. II, 2, t. I, p. Sgô), Galien dit que l’air 
du bain peut être, ou plein de brouillard et de vapeur, 6u plein de fumée et de 
suie, ou complètement pur. _ . 25 

Ch. 5 ; p. 387,1.1, STtayyeAi'ais] Dans l’antiquité, les médecins, lorsqu’ils inven¬ 
taient un nouveau médicament composé, avaient l’habitude d’en rédiger une for¬ 
mule , qui se composait le plus souvent de ; 1° le nom .du médicament et de son 
inventeur ; 2° l’énumération des maladies qu’il était censé guérir ; 3° sa composi¬ 
tion ; 4° la manière de le préparer. La seconde de ces parties était désignée par le 30 
nom d’sTiayyèMa, qui signifie promesse, annonce. Aussi ou lit dans Galien (Sec. 
gen. Vil, ii, t.XIII,p. loob) -.Titv rSv aKonav ÇappàKav éitayysXlav èvSeixmrai 
xai mro roivopa mrSv, ce qui signifie que le nom des médicaments acopes, 
étant composé d’un «privatif et de xowos, lassitude, indiquait suffisamment que 
c’étaient originairement des médicaments destinés à guérir la lassitude. Voy. aussi 35 
lit. VI, 1 et 2; p. 862 et 878. D’après ce que rapporte Galien (ihid. 5 et 8, 
p. 884 et 891), Andromaque avait l’habitude d’omettre, dans les recettes qu’il 
donnait, la seconde et la quatrième partie ; par suite'de cette omission, ses ou¬ 
vrages , quoique contenant, suivant Galien, beaucoup d’excellentes recettes, 
étaient négligés par les médecins, « car, dit Galien, parmi mille médecins, il y en 40 
a à peine un, ce semble, qui arrive à la perfection de l’art; les autres sont con¬ 
tents, si, comme les gens du monde, ils peuvent employer à propos des médica¬ 
ments clairement décrits. » 

P. 389,1. 7, <5 OTEpi TO iap xal rb ipdtvoTimpov] Il paraît que, dans l’antiquité, 
ces deux saisons étaient celles où on recourait le plus souvent aux bainit minéraux. 45 



880 NOTES DU LIVRE X, CHAPITRE 6. 

Voy. l’endroit cité plus haut {p.877,1.11 ) de Galien. Plutarque (Sympos. IV 4 
1 ) dit aussi que les sources d’Ædepsus étaient surtout fréquentées au nrintemr. ’ 
et, dans Tibulle {III, v, vers 1-3), on lit ; 

Nos tenet Hetrascis manat quæ montibus unda, 
5 ünda sub æstivum non adeunda Canem. 

Baccius, dans son grand ouvrage sur les eaux minérales [De thermis, Romæ 
1622, In-fol.), avertit, à propos de plusieurs eaux minérales, qu’il faut éviter de 
les employer pendant les fortes chaleurs de l’été; en parlant des bains de Vi- 
terbe (VI, 4, p. 3o5), il dit même : «ütilis tota æstate, sed secluso.... fervore 

10 Bcaniculæ, quales fere omnes Italiæ balneæ. » Dans deux passages, il fournit 
pour cette recommandation, des raisons assez analogues à celles que donne ici 
Hérodote; pour les bains d’Abano (IV, 12, p. 196) ; «Sumuntur a principio 
«æstatis utiliter et autumno, nisi ob lacunarum ac uliginum subjectæ planitiei 
B balitum interdicantur ; » et, pour le bain appelé balneum suave, près de Pise : « In 

15 B deliciis hodie célébré et impinguandis corporibus, tâm sanis quam convalescen- 
B tibus, æstate maxime, vitata canicula ob quandam aëris caiiginem et autumno. » 

Ch. 6;p. 390,tit.®ep; AourpoC] Dans l’antiquité, la coutume, en ce 
qui regarde les bains chauds ou froids, paraît avoir souvent changé. Chez Ho¬ 
mère, il n’est guère question que de bains chauds, comme Pline (XXXI, 82, 

20 ol. 6) l’a déjà remarqué. Malgré cela, il est certain que, du temps de la guerre du 
Péloponnèse, on regardait les bains chauds comme un signe de ramollissement 
des mœurs, et ceux qui se posaient comme défenseurs de l’antique austérité s’en 
tenaient aux bains froids. (Voy.^Aristoph. 991 et io46.) Le poète comique 
Hermippedit,à cepropos (ap. Atben. I, p. 180) ; 

25 Mœ rov M’ où pévToi peQùsw tov Mpa ;^p»; 
Tor txyoBov, oùêè ^sppoXovTSÏp, â où isotsts. 

Platon ( Legg. VI, p. 761 c) semble réserver l’usage des bains chauds aux vieillards. 
Suivant Athénée ( Z. ï. ), les maisons de bains étaient une institution assez récente 
dans ces temps-là; autrefois on ne permettait pas d’en établir en ville. Du temps 

30 de Xénophon, cependant, il y avait aussi bien des bains publics que des chambres 
de bain dans les maisons particulières. [De repabl. Athen. chapitre 2, S 1, et (Econ. 
chap. 9, § 5 ; Isée, De Dicœog. hered. p, 101, et De Philoctem. hered. p. i4o.) Quant 
aux anciens Lacédémoniens, on sait qu’ils s’en tenaient uniquement aux bains 
froids, avec exclusion absolue des bains chauds. Voy. Krause, Sut la gymnastique 

35 et l'agonistique des Grecs, en allemand, t. I, p. 626. Dans les temps les plus an¬ 
ciens, les Romains se sont, à ce qu’il paraît, également contentés de se baigner 
dans le Tibre. (Voy. Vegetius, De re mil. I, 10. ) Du temps de la seconde guerre 
Punique, au contraire, 1 habitude des bains chauds paraît avoir été généralement 
reçue à Rome; du moins Justin (XLIV, 2, 6) raconte qu’après cette guerre les 

40 habitants de l’Espagne empruntèrent cette habitude aux Romains. Aussi était-il 
déjà question dans Lucilius d’un établissement dé bains publics appelé piscina 
publica. (Voy. Festus, p. i86.) Dans les œuvres de Cicéron, nous rencontrons la 
mention des balneæ Ceniæ ou Seniæ [Pro Cœlio, XXV, 61) et des balneæ Palalinæ 
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{ProRoscio, VII, i8). Dans le premier de ces établissements cependantil semble 
quon prenait surtout des bains froids, puisque Festus dit ; «Ad quam (pisci- 
« nam ) et natatum (voy. l’endroit cité plus haut ( p. 869,1. 14 ) de Dion Cassius), 
«et exeicitationio alioqui causa vemebat popuius.» Ainsi, du temps de Cicéron, 
et au commencement du règne d’Auguste, il y a lieu de croire qu’on se servait 5 
assez rarement de bains froids; ce qui nous le fait penser aussi, c’est que Vitruve, 
dan„ sa description des thermes (VI, 10), mentionne à peine le frigidarium; i\ 
n en parle que dans le chapitre suivant, lequel traite du gymnase. Remarquons 
toutefois qu Asclépiade s’était déjà montré grand partisan des bains froids : 
« Vehementer utile dicit aquam biberp et frigida lavari, quam if'ti;^poàou(T/c(!i ap- 10 
«pellant, et frigidam bibere. » (CœL Aurel. Août. 1,14 , p. 45.) A la fin du règne 
d Auguste, et sous Néron, deux médecins amenèrent de nouveau une révolution 
dans 1 usage des bains à Rome, et y mirent les bains fi'oids en honneur. Le 
premier est Antonius Musa, qui guérit Auguste par l’usage interne et externe de 
l’eau froide (voy. Pline, XXIX, 5, ol. i,Dion Cass. LUI, 3o, Suétone, duj. 59 15 
et 81). Le second fut Charmis de Marseille, qui vivait du temps de Néron. De ce 
dei-nier médecin, Pline (l. l.),dit : «Repente civitatem Charmis ex eadem Massilia 
«invasit, damnatis non solum prioribus medicis, verum et balneis, frigidaqiie 
« etiam hibernis algoribus lavari persuasit ; mersitægros in lacus. » Ce passage nous 
semble susceptible d’une double interprétation. On peut rapporter l’adjectifprio- 20 
ribus uniquement à medicis, ou aussi bien à balneis qu’à medicis. Si on admet la 
dernière interprétation, les priores balneæ doivent être les bains en quatre actes 
décrits par Galien, et nous avouons que nous inclinons le plus pour cette interpré¬ 
tation. Suivant l’autre, on doit prendre balneæ dans le sens de bains chauds (voy. 
plus haut, note au ch. 1, p. 870,1. 2 4), ainsi que l’a fait le traducteur français. 25 
Alors on pourrait supposer que l’usage de se plonger dans l’eau froide après le 
bain chaud, si générale du temps de Galien, ne datait que du temps de Charmis, 
et il est vrai que nous avons en vain cherché, dans les auteurs antérieurs à ce 
temps, des preuves incontestables de fexistence de cet usage; on n’y trouve que 
de fréquentes mentions des affusions froides ou tièdes pendant ou après le bain 30 
chaud. Du temps de Galien, l’impulsion donnée par Antonius Musa et Charmis 
n’avait pas encore entièrement disparu, à ce qui! paraît; du moins on peut 
ranger le médecin de Pergame parmi les partisans modérés du bain froid. D’un 
côté, contrairement à l’opinicrn d’Agathinus (voy. plus bas, ch. 7, p. 896,1. 12 ), 
il ne veut pas que les enfants au-dessous de quatorze ans prennent des bains froids 35 
( San. tu.ï, 12 , t. VI, p. 60 ), parce que, selon lui, ces bains entravent la crois¬ 
sance. D’un autre côté, il semble regarder, quant à l’efficacité, l’immersion dans 
l’eau froide comme le principal des quatre actes du bain, ne considérant les deux 
précédents que comme une préparation à cet acte-là, puisqu’il dit ( Metli. med. X, 
10, t. X, p. 722 ) : « Chez les malades affectés de fièvre hectique, ce n’est pas le bain 40 
chaud qui produit l’effet avantageux, mais le bain froid auquel les deux actes pré¬ 
cédents (c’est ainsi que nous croyons devoir traduire les mots grecs rà ^aXttvéia ■) 

‘ H n’est peut-être pas sans utilité de faire ici quelques remarques sur les différentes si¬ 
gnifications du mot halmum en latin, ou jSaXaveïov en grec, qui signifient tantôt bain 
en général, tantôt maison de bains, et tantôt bain chaud, par opposition aux bains froids, 

56 
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préparent le corps du malade, de même que chez tous les autres gens qui pren¬ 
nent un bain dans l’état de santé. » Aussi recommande-t-il aux jeunes gens bien 
portants de parcourir rapidement les deux premières chambres du bain et de se 
presser d’arriver à la piscine froide [San. ta. II, 4; t. VI, p. i85). C’est proba- 

5 blement encore par suite de cette manière de voir qu’il donne quelquefois au la- 
conicum les noms de «poftaAdKTïfpior [Simpl. med. IX, 3, 34, t. XII, p. 239] et 
de 'zspoëaXaveTov [Sec. loc. VIII, 4; t. XIII, p. 168). 

P. 393,1. 4, xai Tpkov] Ainsi que pour les bains froids des enfants qui ont 
dépassé la première enfance (voy. p. 88, 1. 45), le conseil donné ici par Galien 

10 est diamétralement le contraire de celui d’Agathinus. Voy. p. 4oi, 1. 12. 

Ch. 7 ; p. 895,1. 4-5, «ai si yripouoi 'BavTdvamv âciv] De même Pline, en parlant 
de la vogue qu’acquirent, de son temps, les bains froids, par suite des conseils de 
Charmis (voy. plus haut, p. 88, 1. 15), dit ; «Videbam senes cunsulaies usque 
« in ostentationem rigentes. » Sénèque était aussi grand partisan des bains froids ; 

15 dans sa 83' lettre (qu’il a écrite à un âge très-avancé, puisqu’il y dit de lui- 
même : « Jam ætas nostra non descendit, sed cadit»), il rapporte qu’autrefois il 
avait l’habitude d’inaugurer l’année en se précipitant dans Vaqua virgo (qui était 
renommée comme très-froide ; voy. Pline, XXXI, 28 et 2 5 ol. 3); que, plus tard, il 
remplaça cette eau par l’eau du Tibre, et qii’actuellement il se servait d’eau lé- 

20 gèrement chauffée au soleil. (Voy. aussi Ep. 53.) 
P. 896,1. 1, Ta yoüv vtfma roïe pèv ^xpêdpois] Galien [San. ta. I, 10, t. VI, 

p. 5i) raconte, par ouï-dire, il est vrai, que les Germains plongeaient les nou¬ 
veau-nés dans l’eau froide, à l’instar du fer incandescent, d’un côté pour sou- 

ou plutôt, s’il s’agit des bains en quatre actes, l’ensemble des deux premiers actes. Pour la 
première de ces trois significations nous ne croyons pas qu’il soit néceMairc de citer des 
cjtemples. La seconde est prouvée, pour le latin, parles passages des grammairiens cités 
plus haut (p. 865,1. 6); quant au grec, nous citerons Artémidore, I, 64: Oi 'SSaXaioi 
jSaAareïœ y dp oda -^êecrav, e’ireidi) èv raïs >.eyopévais daap.iv6ots i'Xoiovto, et Sui¬ 
das : kadpivBos ■ û 'sieXos dj andlpn, iv oh ol dpyatot iXoiovto ■ oox yjauv yàp jSa- 
Xavsla. De même Galien [Melh. med. 1.1. p. 716), après avoir raconté que beaucoup de 
jeunes gens robustes se précipitent dans l’eau froide en revenant d’un voyage fatigant et 
s’en trouvent très-bien, ajoute : OéTU Sè xdn toTs dypoïs, êv oh odx iah ^aXaveîa, 
‘apdtiovaiv, eh Xlpvas d) ’stoTapoùs émToùs êpSdXXovTse, ooSevos hipoîi aopêov- 
XeiaavTos. Celse emploie souvent le mot balneum dans le sens de bain chaud; par ex. I, 
1, p. 30 : (iProdest etiam interdum balneo, interdum aquls frigidls uti,» et III, a4, 
p. 162 : «Per omne vero tempus utendum est exercitatione, frictione ; si hyems est, balneo ; 
«si aîstas, frigidls natationibus.» Le même sens résulte, pour le mot grec ^aXaveîov, du 
passage cité d’Aristophane, où les jSaXaveîa du vers 991 correspondent aux Q-epftà Xov- 
rpd du vers io45. Le chapitre cité de Galien .{p. 717) est aussi très-concluant sous ce rap¬ 
port ; on y voit que jSaXaveîov signifie évidemment ou le bain chaud, ou l’ensemble du 
laconicam et du bain chaud. Plus loin (p. 722 et sulv.) ^aXaveïov signifie le bain en géné¬ 
ral. Il y amêmeun passage (San. tu. II, 4, t. VI, p. i85) où (SaXaveîov semble signifier 
uniquement le iocomcnm. Galien y donne aux jeunes gens le conseil suivant, par rapport 
au bain après les exercices : AixSaêloai ToiyapoSv X.p^^ei pàvov dy^pi tris SeSapevrje, 
oùx évSiarpl\j/cu tifi ^aXavetq}, xaBdxep ol ^aph toS yvpvdoacrdai xa&é^ovres éctu- 
Tods. Ou filin odS’ èyy^povlteiv èv xoXvpêrtSpq êenai, ■mepnXvvdpevos 8’ a>s 
eipvrai nspos ^o ij/ox,pov i'êoip èxeiyéodùo. 
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mettre leur nature à l’épreuve, et, d’un autre, pour renforcer leurs corps. Mais ce 
récit de Galien paraît à peine conciliable avec le rapport de Tacite [Mor. Germ. 
22), suivant lequel les Germains prenaient beaucoup de bi ns d d D’autres 
auteurs ont attribué la coutume de plonger les nouveau-nés dans l’eau froide à • 
d’autres peuples peu civilisés : ainsi on lit dans Aristote (PoKt.VII, 17,p. i336, 5 
1, 1 5 sqq.) ; « Chez beaucoup de peuples barbares, c’est l’habitude de plonger les 
nouveau-nés dans l’eau froide; chez d’autres, de les vêtir légèrement, comme 
chez les Celtes. » Virgile dit encore des anciens habitants de l’Italie {Æneid. IX, 
6o3 et 6o4 ) ; 

Dnrum a stirpe genus ; natos ad flumina primum 1Q 
Deferimus sævoque gelu duramus et undjs. ^ 

Servius, dans son Commentaire, agonie : «Italiæ disciplina et vifa laudatur quam 
0 et Cato in Oi'iginibus et Varro in Gente populi Romani commémorât. » Tacite 
[Agric. 21) etXiphilinus (p. 280, ed. Sylb. Francof. iSgo fol.) racontent quelque 
chose d’analogue des habitants de la Grande-Bretagne. 15 

^ P. 396, 1. 2, rijieTs oé js xads'^ofisv] Nous parlerons, dans le IIP volume 
d’Oribase, de l’abus des bains chauds pour les petits enfants, dans l’antiquité. 

P. 4oo,l. 11, pi^Slas] Si nous avions connu un exemple de l’emploi de l’ad¬ 
verbe pifêltus dans le sens de au moins, nous l’aurions volontiers traduit ici de 
cette manière-ià; nous ne saurions cependant manquer de faire observer à nos 20 
lecteurs que la manière dont Agathinus l’emploie immédiatement après (voy. 
p. 4o 1,1. 5 ) se rapproche beaucoup de la signification que nous aimerions à lui 
attribuer. 

P. 4oi, 1. 7, xara&aiveiv pâAAor ^ rà ] Il paraît qu’auprès du 
verbe KaraSalvsiv il faut suppléer ici l’adverbe à6pàas de la p. 4oo, 1. 11; sinon 25 
la phrase signifierait que, dans les cas où une circonstance quelconque défendrait 
1 usage dun bain froid, il faudrait le remplacer par des affusions froides. 

Ch. 8; p. 4o3, 1. 3, â SiàTifs âppov ©up/a] Voy. dans Journal complémen¬ 
taire des sc. méd. 1827, t. XXVII, p. i5i et suiv. Extrait d’un mémoire de Fou- 
guet sur l utilité des bains de terre, dans certaines espèces de phthisie, dans le scor- 30 
but et quelques autres maladies, par Desgenettes. — Voy. aussi Guy de Chauliac 

Ch. 10; p. 4o8, 1. 7, ‘apoa-uoêpsjf^éabaaav] On a beaucoup discuté sur la ques¬ 
tion de savoir si les anciens ont connu les cheminées ou non. (Voy. entre autres, 
Minutoli, De domibus, dans Sallengre, Novus Thés. Antiq. Roman, t. I, fol. Hagæ 35 
Com. 1716, p. 88 sqq.; Beckmann, Histoire des Découvertes, en allem. t. II, 
p. Sgi sqq.; Becker, Gallus, t. II, p. 226 sqq.) Malgré toutes les recherches, il 
paraît qu’on n’est pas encore arrivé à un résultat parfaitement décisif. Quoi qu’il 
en soit, il est certain que, si les cheminées n’étaient pas entièrement inconnues 
dans l’antiquité, elles étaient, du moins, très-rares et peu usitées. Pour cette rai- 40 
son on prenait beaucoup de peine pour avoir du bois qui ne donnait que très- 
peu ou point de fumée ( ligna coctilia, géAa âKa-ttva, xdyxava, Savd, ou xaéaipa) ; 
un des moyens pour arriver à ce but consistait à peler le bois, à le laisser sé- 

56. 
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journer quelque temps dans vme eau courante et à le sécher ensuite. (Voy. Théo¬ 
phraste, Hist. plant. V, 9, 5.) C’est probablement de ce hois-là qu’Hérodote a 
voulu parler dans le passage qui nous occupe. Quant aux autres moyens pour 
donner au bois cette qualité si estimée, voy. Bechmann, l. 2. p. 415 sq. Les dv- 

5 BpaxËS ànà ^aXavelav étaient probablement des charbons complètement incan¬ 
descents , qu’on allait chercher dans le fourneau du bain. 

Ch. 11, p. 4og, 1. 1, Kmasat Sè .xctiSià pt^Sv] Dans le traité cni- 
dien, Des affections internes, S 24, t. VII, p. 228 des œuvres d’Hippocrate, éd. de 
M. Littré, il est recommandé de cautériser, dans les cas d’hydropisie venant du 

10 foie, avec des champignons [xdvaai pixnai). On trouve aussi, dans Avicenne, 
Canon,lih. II, tract, ii, cap. 122 {cf. aussi I, fen 2, doct. 2, cap. 18), la men¬ 
tion de plantes servant à cautériser. 

Ch. 12-, p. 409,1. 5. SpcixaS] Voici les préceptes d’Archigène (ap. Aëtium, III, 
190) sur la composition et l’application du dropax : « Le dropax le plus simple est 

15 celui qu’on appelle aussi ’nshlaats. On dissout de la poix dans une très-petite 
quantité d’huile ; ensuite on l’enduit toute chaude sur la peau et on l’y colle, après 
avoir toutefois rasé les parties; on arrache l’emplâtre avant qu’il se soit complè¬ 
tement refroidi, et, après l’avoir de nouveau chauffé au feu, on l’applique encore 
une fois, et on l’arrache de même avant qu’il se soit refroidi, manœuvre qui se 

20 répète à plusieurs reprises. » Oribase [Synops. III), et, d’après lui, Paul d’Egine 
( VII, 19), ont encore un autre dropax simple composé de poix, de trois espèces 
de résine et de cire. C’est probablement en vue de cette double espèce de dropax 
que Paul [l.l.) dit ; « Il y a deux manières de préparer le dropax ; l’une ressemble 
à celle des emplâtres, l’autre à celle des malagmes. » Le nom de dropax paraît 

25 être assez récent; du moins Galien [San. tu. VI, 8, t. VI, p. 4i6) le désigne 
par les mots « ce que les Grecs de ce temps-ci nomment dropax. » Anciennement 
on l’appelait viMaats (voy. plus haut) ou ‘zsnloxonirt (voy. Arétée, Car. diut. I, 
2, p. 243 , 1. 17). Nous croyons avoir retrouvé l’origine de cette pratique dans 
un passage de Galien ( Meth. med. XIV, 16, t. X, p. 998 ), où il raconte que les 

30 marchands d’esclaves employaient l’emplâtre de poix pour donner de l’embon¬ 
point aux parties trop amaigries, et qu’ils combinaient son emploi avec une 
autre manœuvre qui consistait à frapper les parties en question avec des baguettes 
de férule, légèrement huilées (àAr)A(fipéi»a), jusqu’à ce qu’elles se gonflassent. (Voy. 
aussi Pline XXIV, 22, ol. 6.) Il nous semble que le poète comique Alexis fait 

35 allusion à cette coutume dans le vers suivant (ap. Athen. IX, p. 565 b) : 

... Tlnloxoïtoipevov riv’ î} ^poipevov 
àp?s, 

où l’auteur se moque d’un individu qui avait la barbe rasée, coutume qui com¬ 
mençait à s’introduire du temps d’Alexis. Galien se loue beaucoup de cette pro- 

40 priété engraissante de l’emplâtre de poix. (Voyez, outre les endroits cités, Defebr. 
differ. II, i4, t. VII, p. 385 et Comm. III in lih. De offic. med. S 32 , t. XVIlD, 
p. 898.) Outre cet emploi du dropaæ comme moyen de donner de l’embonpoint, 
il y avait surtout encore deux autres manières de le mettre en usage. La pre- 
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mière, qui n’était proprement pas du domaine de la médecine, consistait dans 
son emploi comme épilatoire. Cet emploi est suffisamment al testé par les paroles 
de Pline (XIV, 25, ol. 20), où il dit, à propos de la poix ; « Pudetque confiteri, 
(1 maximun jam honorem ejus esse in evellendis virorum corpori pilis. » Voy. 
aussi Martial. III, yi, 1, et X, 65, 8, et plus bas Ménémaque (cap. i4, p. 417, 5 
1. 6-8). Suidas semble même regarder le mot Spdina^ comme entièrement syno¬ 
nyme <ïépilatoire, puisqu’il explique le verbe Spamxi^stv par ^o per’ dXoi(pi]e rivos 
Xpisiv 70 aSpx nspoe -^IXarriv rSv Ttïs mpxos rpi'jtf'v xai pepixifiv riva xévaaiv rSv 
ravrrj rspoayevopévav aîriSv. Le second usage de l’emplâtre de poix consistait, 
dans son emploi comme léger rubéfiant. Ainsi Arétée recommande la nsirlo- 10 
xoxlri contre les maux de tête (1. l), et Celse (IV, 2, 1, p. 174) donne, dans le 
même cas, le précepte de résina subinde tempora pervellere. Dans la paralysie, le 
même auteur (III, 27, 1, p. i65) donne le conseil suivant: «Neque alienum est, 
a résina cutem tertio quoque die diutius vellere. » Ce dernier usage du dropax 
était surtout familier aux médecins méthodiques, pour lesquels il constituait une 15 
partie de leurs cercles métasyncriüques. (Voy. Cœlius Aurel. Chron. 1, 3, p. 382 et 
284; Philumenus, ap. Orib. XLV, 29, 4; ap. Ang. Mai, p. 64.) C’est probable¬ 
ment de leur temps que datent les recettes de dropax composés que nous trou¬ 
vons chez Oribase, Sjnops. l. L; Aëtius, l l; Paul d’Égine, l. L, et Nicolaüs 
Myr. IX, 66. 20 

Ch. 13 ; p. 41 o, tit. mepl aivamapoîl] Le plus ancien exemple que nous con¬ 
naissions de l’emploi de la moutarde comme rubéfiant, est celui d’Héraclide de 
Tarente (ap. Cœl. Aurel. Acut. II, 9, p. 94) qui conseille d’appliquer sur la tête 
des léthargiques, après l’avoir rasée, un cataplasme de moutarde, de vinaigre et 
de figues. Ce conseil du médecin empirique a rencontré beaucoup d’imitateurs, 25 
puisque nous le retrouvons chez Asclépiade (ap. Cœlium, ib. p. 87), Thémison 
(ib. p. 92), Celse (III, 20, p. 147), Pline (XX, 87, ol. 22), Arétée [Car. acut. 
I, 2, p. 174), Galien [Meth. med. XIII, 21, t. X, p. qfii), Aëtius (VI, 3), 
Paul d’Égine (III, 9) et Actuarius {Meth. med. I\. 2'); du temps de Galien, 
quelques médecins semblent même avoir regardé le sinapisme comme un re- 30 
mède universel contre les maladies de la tête. (Voy. San. tu. VI, 9, p. 423.) Il 
n’y a guère que Cœlius Aurel, qui blâme l’emploi du sinapisme dans le létbargus. 
Voici ce qu’il dit à ce propos [l. L p. 88 et 89) : «Constat etiam in ipsis adhiberi 
«non oportere siuapi, etiamsi chronicas passiones quadam corporis novatione 
« excludit ; acutas autem vel celeres provocans in magnitudinem tollit : omnis 35 
« enim acrimonia tumoribus incongrua. » Il paraît que c’était là l’opinion des mé¬ 
decins méthodiques sur l’emploi du sinapisme, et on peut voir que, sauf quelques 
restrictions, elle a été adoptée par Archigène (ap. Aëtium,III, 191), Antyllus 
( V, p. 410, 1. 10, et 412, 1. 13 ) et les médecins grecs récents cités dans la table 
en tête de ce chapitre. Chez Celse et Arétée, on rencontre, au contraire, assez 40 
souvent l’emploi du sinapisme dans les maladies aiguës ; ainsi Celse (IV, 6, p. 193) 
et Arétée (Car. acut.l, 10, p. 194) y ont recours dans la pleurésie, Arétée [ib. 
II, 1, p. 202 ), dans la péripneumonie et dans l’angine (Caus. et siqn. acut. 1, 7, 
p. J 3, et Car. acut. I, 7,p. 188), Celse dans le spasme cynique (IV, 2 , 2 , p. 176), 
le tétanos (IV, 3, p. 180) et le choléra (IV, 11, p. 201), et, dans les fractures 45 
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compliquées, il applique un sinapisme sur le membre sain (VIII, lo, 7, p. 492). 
— Le nom de sinapisme ne semble pas beaucoup plus ancien que celui de dro- 
pax; du moins Archigëne commence son chapitre sur ce sujet avec les mots : T4 
dnà vduvoe xcndirXaaiia. aivaniafiov xaïsïv •advTss eidSaaiv, et Galien, en par- 

5 iant de l’emploi qu’Archigène faisait du sinapisme contre la perte de la mémoire 
{hc. aff. III, 5, t. VIII, p. j53), l’appelle tôd KaXoipsvov -apos aOroü aivani- 

P. 410,1. 11, ^aulilop-évau sV oIvtjjti] Dans le chapitre correspondant d’Ar- 
chigène (ap. Aëtium, III, 191 ) on lit également : ilopévav èv toïs o^ém •aadii- 

10 paaiv. Il est donc probable qu’Antyllus a pris cette expression bizarre dans Archi- 
gène, qui, d’ailleurs, était connu pour son style obscur et ses expressions 
singulières. Voy. entre autres Galien, Loc. aff.l, i; II, 6 et 9; Depuis, ad tirones, 
12; t. VIII, p. 13, 87, 110 et 479. 

P. 414, 1. 4, «pès T(i Sià jSaAsreîor] Nous serions portés à croire que ces mots 
15 cités ne sont pas exempts de toute corruption : les prépositions ■rapds et Sid nous 

semblent ici être employées dans un sens peu approprié ; ensuite le substantif 
sous-entendu, auquel se rapporte l’article id. est sans doute olxdipma, tandis 
que, immédiatement auparavant, Antyllus s’était servi du mot oïxos dans le 
même sens. Quoi qu’il en soit, la signification des mots en question ne nous pa- 

20 rait pas du tout douteuse; nous allons seulement citer quelques preuves du fait 
qu’on utilisait souvent la chaleur du fourneau des bains pour chauffer les cham¬ 
bres adjacentes. Galien, en parlant d’un malade souffrant d’un excès de séche¬ 
resse de l’estomac [Meth. med. VII, 6, t. X, p. 472), raconte qu’il lui prépara 
une chambre dans le voisinage du bain. Ensuite, il ajoute : «Vous savez qu’il y 

25 en a beaucoup de cette espèce dans les maisons des riches. » Il paraît qu’il y 
avait surtout trois manières d’utiliser cette chaleur pour les appartements : 1° on 
bâtissait les chambres au-dessus ou à côté du bain. Voy. Pailadius ( De re rust. 
I, 4o, 5) : «Possumus etiam, si compendio studemus, hiberna ædifîcia balneis 
Il imponere : hinc et habitationi teporem submittimus et fundamenta lucramur. » 

30 De même Cicéron [Ad Quintum jratr. III, 1) dit ; «Ita erant posita (balnearià), 
ut eorum vaporarium, ex quo ignis erumpit, esset subjectum cubicülis ; » — et 
Pline le Jeune [Ep. II, 17, 11) ; « Adjacet unctorium hypocauston', adjacet pro- 
« pnigeon balinei, mox duo cellæ magis élégantes quam sumptuosæ. » 2° On établis¬ 
sait dans les chambres des bouches qui vomissaient l’air chaud venant du four- 

' Nous avons suivi ici la leçon des anciermes éditions ; les éditions plus récentes ont 
unclorio imo : en effet, kypocaaston nous parait ici un adjectif, signifiant sous lequel on 
fait du Jeu. En partant de ce point de vue, ou décidera plus facilement la question si, chez 
Vitruve (V, 10), il faut regarder hypocauslum comme synonyme de hypocausis. Cet auteur 
appelle hypocausis le fourneau du bain; or il nous paraît très-vraisemblable que hypo¬ 
causlum., employé comme substantif, signifiait d’abord la voûte du fourneau et le pavé de 
la diambre au-dessus, ensuite cette chambre elle-même et enfin aussi le fourneau. Dans ce 
sens, il était synonyme Shypocausis. C’est dans ee dernier sens que Pline le Jeune emploie 
le mot hypocauslum dans le second passage que nous avons cité dans le texte de notre 
note. 11 semble que quelquefois on établissait un fourneau analogue à celui des bains, 
mais uniquement destiné au chauffage. C’est ainsi ciu’il faut expliquer un troisième pas¬ 
sage du même Pline (II, 17, aj) ; «Applicitum cubiculo Iiypocaustum perexiguum quod 
B angusta fenestra suppositum calorem aut effundit, aut retinet. » 
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neau. Ainsi on lit dans le même Pline (V, 6, 24 ) : « Cubiculum liyemetepidissimum, 
«quia plurimo sole perfunditur. Cohæret hypocauston, et si dies nubilus, im- 
« misse vapore, solis vicem supplet. » — 3° On faisait serpenter autour des parois 
de la chambre des tuyaux contenant de l’air chaud venant du fourneau. Voy. Sé¬ 
nèque, De provid. 4, et Episl. go. 5 

P. 415, 1. 13, rj)£0(r7so!>, etc.] Voy. Cassius latrosoph. Prollem. 6 2, ap. Ideler, 
Med, etphjs. Græci minores, 1.1, p. 162-163. 

Ch. i4; p. 417, tit. Hepi il/MSpou] Galien {Sec. loc. I, 4, t. XII, p. 45o et 
45i) distingue les i|//Aa)9pa proprement dits, c’est-à-dire les médicaments qui 
enlèvent les poils, de ceux qui les amincissent et de ceux qui les détruisent; il 10 
rapporte ensuite que presque toutes les femmes, ainsi que certains hommes, 
s’en servent journellement. Plus loin (p. 453) il dit qu’on a quelquefois besoin 
de recourir à leur emploi chez des malades peureux, qui craindraient d’être 
blessés si on leur enlevait les poils par le rasoir, soit qu’on veuille soumettre 
tout le corps à l’usage de la poix (car, dit-il, on emploie quelquefois ce traitement 15 
pour des raisons médicales), soit qu’on veuille appliquer un emplâtre. — Voici 
ce qu’il dit sur la manière de les administrer (p. 455) : «Le meilleur est de les 
employer comme font les femmes : elles s’enduisent le corps, ensuite elles se 
rendent dans une chambre tiède du bain, et, quand elles commencent à trans¬ 
pirer, elles enlèvent avec un strigil le médicament d’une partie quelconque du 20 
corps; si ensuite elles s’aperçoivent que les poils s’en vont avec le médicament, 
elles se lavent tout le reste du corps.» On trouve, du reste, des recettes nom¬ 
breuses d’épilatoires chez Pline, XXX, 46, ol. i4, et XXXII, 47, ol. 10; Pseudo- 
Dioscor. Eupor. I, ioi-io3; Galien [l. l. p. 453-459); Oribase, Synops. III et ad 
Ennap. IV, 7; Aëtius, II, 172 et VI, 63-65; Paul d’Égine, III, 52; Actuarius, 25 
ilfctL uird. VI, ï, et Nie. Myr. XLVII, i4. 

P. 417,1. 4, Kopfi4)TiKf)s] Galien {Sec. loc. I, 2, t. XII, p. 434) fait la distinction 
suivante entre la commotique et la cosmétique ; « La commotique a pour but de pro¬ 
duire une beauté artificielle, mais le but de la partie de la médecine appelée 
cosmétique est de conserver tout ce qui est conforme à la nature, but dont la 30 
beauté naturelle n’est qu’une conséquence.» De même, on lit dans le livre De 
part.medic. (ap. Juntas, inter spuria, fol. i6d): « Alii vero præterea (partibus me- 
«dicinæ adnumerant) cosmeticen id est decoratoriam, quam a fucatoria commo- 
« tica græce appeilata diducunt. » Dans le livre De la gymnastique à 1 hrasybule 
(ch. 9, t. V, p. 821) Galien range encore la commotique parmi les arts vicieux. 35 

Ch. 15, p. 418, 1. 7, T775 >54 xoupSs 4 «apsitXifmos t»? lupiidei. ] On s’explique 
dilfîcilement ce que Ménémaque entendait par cette espèce de tonsure, à moins 
que ce ne soit celle que Cœlius Aurelianus, Chron. I, 1, p. 281, désigne par l’ex¬ 

pression contra capillaturam. 

Ch. 19 ; p. 4 2 5,1. 3, Èiri pèv olv lüv ôalspixSv] Chez Alexandre d’Aphrodise 40 
on lit {Problem. II, 64) : «Dans les étouIFements hystériques, quelques-uns ap¬ 
pliquent des substances odorantes à l’utérus, et des substances de mauvaise odeur 
au nez, pensant que, puisque l’utérus est un animal, il fuit les substances de 
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mauvaise odeur, tandis qu’il accourt vers les substances odorantes et reprend ain ’ 
son ancienne place. Mais je suis plutôt d’avis que les substances odorantes, étenî 
douées de propriétés subtiles et chaudes, exercent un effet incisif et dissipant sur 
la viscidité de l’humeur qui produit lamaladie de futérus, tandis que les substances 

S de mauvaise odeur, lesquelles sont composées de particules épaisses, obstruent les 
conduits et ne permettent pas àforgane de remonter.» En effet, on trouve cette 
doctrine qui considère l’utérus comme un animal insatiable, dans Platon ( Timée 
p. 91 B-c). Arétée {Caus. et sign. aciit II, 11) dit de même : «L’utérus, chez les 
femmes, est situé au milieu des flancs; c’est un viscère propre aux femmes, qui 

10 se rapproche beaucoüp de la nature de fanimal, car il se meut de lui-même des 
deux côtés vers les flancs. Mais, de plus, il remonte en droite ligne vers le car¬ 
tilage de la poitrine, et latéralement à gauche ou à droite, vers le foie ou la 
rate; il augmente aussi son inclinaison vers le bas, et, pour le dire en un seul 
ihot, il vague de tout côté. Il prend plaisir aux odeurs agréables et se porte 

15 vers elles; mais il est incommodé par les substances de mauvaise odeur et 
les évite; en général, l’utérus, dans le genre humain, est comme un ani¬ 
mal dans 1 animal. » On trouve encore une exposition de cette doctrine chez 
Hippocrate [Des maladies des femmes, I, § 7, t. VIII, p. Sa ) ; et, conformément à 
elle, dans les livres De la nature des femmes et Des mal. des femmes, on énumère en 

20 détail les accidents produits par futérus quand il se transporte dans les diffé¬ 
rentes parties du corps, même dans la tête [De la nat. des femmes, S 48, t. VII, 
p. , et Des mal. des femmes, U, S laS, t. VIII, p. 266) et dans les jambes et 
aux pieds [De la nat. des femmes, § 49, 1. l. Des mal. des femmes, S i5o, 1. l. 
p. 826). Galien a réfuté tout au long cette opinion sur les déplacements de 

25 futérus, dans son traité Des lieux affectés (VI, 5, t. VIII, p. /laS sqq.;Voy. aussi, 
- Comm. lin lih. De hum. § 19, t, XVI, p. 179); néanmoins, comme Alexandre 

d’Aphrodise, il conserve la médication basée sur cette théorie des déplacements. 
[Yoj. Demeth. med.^ ad Glauc. I, i5, t. XI, p. 54.) Soranus est plus conséquent; 
en rejetant la théorie, il rejette également le traitementqui en est une conséquence. 

30 [De arte obstet. morhisque mul. ed. Dietz, Regiom. Pruss. i838, ch. 4, p. 8 et 
ch. 110, p. 2 56-2 58.) Enfin, dans le commentaire d’Étienne sur fendroit cité du 
Meth. med. ad Glauc. (ap. Dietz, t. I, p. 328-829), on trouve encore une autre 
réfutation de cette doctrine; cette réfutation, cependant, est basée sur des raisons 
assez futiles. 

35 P. 425, 1. 6, (zaïwTiKoü SIÇ)pou] Voyez, sur les usages et la forme des sièges 
pour accoucher, Triller, Clinotechnia antiquaria, p. 2 21 et suiv., 289 et suiv., et sur 
la substitution des lits aux sièges, p. 202 et suiv. 209 et suiv. — Rhodius, Notæ 
adScriboniumLargum, Comp, cxcm, p. 281 ; —Gisb. Cuperus, Miscell. sacræ, 

, 19, p. 9'; ' Siebold, Commentatio de cubilibas sedilibusqne usai obstetricio 
40 inservientibus, Gœtt. 1790, in-4'’, p. 5i suiv. 

P. 426, 1. 4, «ai Toérou Tifr ivappoyi^v] Il semble qu’après ces mots il manque 
un verbe, comme oSra mpaaKsod<70jj.ev, ou quelque chose d’analogue. 

^ P. 427, 1. 4, Éwi Sè im èTa'ké\Ttlu)v\ Voici ce que dit à ce propos Alexandre 
d Aphrodise ( Problem. II, 64) : « Chez les épileptiques, les substances de mau- 

45 vmse odeur causent une chute (c’est-à-dire un accès); telles sont les plumes brû¬ 
lées , le jayet, le bitume do Judée, une corne quelconque, une mèche, de la laine 
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trempée dans le goudron et brûlée, la pierre de Tbrace qui brûle par faction 
de f eau et qui s’éteint par celle de l’huile (c’est-à-dire la houille ou fanthra- 
cite; voy. Pseudo-Arist. Mirai, auscult. 4i et laS et les endroits parallèles cités , 
par Bectmann) ; en effet, la vapeur grossière qui monte par le nez épaissit et 
comprime le pneuma psychique, lequel était déjà par anticipation (il faut lire 5 
ici 'SpdXv'piv au lieu de ■arpdo-àmf'n') dans un état d’épaississement et de froid, et 
elle rend ce pneuma impropre aux fonctions de l’âme. Le corps n’étant donc plus 
soutenu par fâme, tombe, contraint par son propre poids.» Parmi les substances 
énumérées par Alexandre, le jayet était, à ce qu’il paraît, la plus célèbre; du 
moins, Dioscoride (V, i45), Arétée [Caas. et siçjn. août. I, 5) et le poème or- 10 
phique. Des pierres, 468 sqq., lui attribuent les mêmes propriétés. Apulée {Apol. 
ch. 45 ; t. II, p. 542 , éd. Hildebrand) rapporte même qu’on employait le jayet, 
en achetant des esclaves, pour vérifier s’ils n’avaient pas f épilepsie. Le faux 
Dioscoride [Eupor. I, 2ij, Alexandre de Tralles (I, i5, p. 78) et Aëtius (’VI, i4) 
ont également de petites listes de substances propres à découvrir fépilepsie 15 
(Conf. aussi Cœl. Aurel. Chron. I, 4, p. sgS). La plus bizarre de ees substanees 
est sans doute le foie de chèvre ou de bouc, qui ’produisait, à ce qu’on prétend, 
feffet désiré, quand on le mangeait. Cette propriété du foie de chèvre ou de 
bouc est aussi mentionnée par Galien [Simpl. med. XI, 1, S 11, t. XII, p. 336), 
quoiqu’il ne semble pas y ajouter beaucoup de foi. 20 

Ch. 23, p. 432, titre.] Le mot collyre désigne, pour les médecins anciens, 
toute espèce de médicament, liquide ou solide (compacte ou pulvérulent), des¬ 
tiné à être introduit dans les cavités naturelles ou accidentelles. On voit que ce 
sens s’éloigne beaucoup de celui que les modernes ont assigné au mot collyre, 
lequel ne désigne plus que les topiques oculaires, qu’on les introduise ou non 25 
entre le globe de fœil et la paupière. Le. mot collyre ne se rencontre même pas 
dans Hippocrate avec le sens de topique oculaire. Ainsi fauteur du traité Des 
lieux dans l'homme (§ i3, t. YI, p. 298) se sert des mots «aWir ou syxpisw 
pour désigner f application d’une poudre ou d’une onction entre le globe de fœil 
et la paupière. Yoy. Jugler, De collyriis veteram, Butzow, 1784, et dans Opascula 30 
bina, Lipsiæ, 1785; cf. aussi Triller, De variis veteram medicoram oculariorum 
collyriis, Viteb. 1772, in-4°, et les auteurs qui ont écrit sur les cachets des ocu¬ 
listes romains, particulièrement Tôchon d’Anneci, Duchalais, Siebel et Simpson. 

P. 434, 1, 2-3, èv <sspisiiêp. Ka'i Karanl. nal mmp.] Voy. IX, 22 
et 24, p. 332 et 333 et 337-344. 35 

P. 436, 1. 3-8.] Le collyre au glauciam est mentionné par fauteur de VIntrod. 
attribuée à Galien, 1 5, t. XIV, p. 765, Alex, de Tralles, II, 8, p. 160, Paul d’É- 
gine, VII, 16, et décrit par Scrib. Larg. 22 et Marc, de Bordeaux, 8. — Des col¬ 
lyres au sajran sont décrits par Celse, VI, 6, S 34, Gai. Sec. loc. IV, 7, t. XII, 
p. 734; Oribase, Synops. III; Alex, de Trall. II, 1, p. i3o; Aëtius, VII, 100 et 40 
101 ; Paul d’Ég. l. l. et Nie. Myr. XXIV, 9 et 36. —On trouve de nombreux 
collyres aux roses chez Galien, 1.1.8, p. 765-768; Orib. Synops. III; Alex, de Tr. 
II, 7, p. i58 et iSg; Aët. VII, 110; Actuarius, Meth. med. VI, 5; Nie. Myr. 
XXIV, 19, 32 et 33, et Marcellus, 8. — La mention du collyre aux pépins de 
dattes brûlés se rapporte probablement à celui dont Aëtius (VII, 116) dit: ToCto 45 
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eVxeiJao-e» ô A(ppàe m'i •acivv aùrS ëOdppsi, àvopx^e S’ aM (pohiS 6 péXas S,à rà 
éx_eiv ôalâ (potvlxeov xsxmpéva. Le même se retrouve chez Nie. Myr. XXIV 3 ° 
Alex, de Tr. II, 5, p. iSg, mentionne le coll/re à h. terre étoilée; c’est sans douté 
celui qu’Aëtius, VII, IO 6 ; Paul d’Ég. 1.1. et Nie. Myr. XXIV, 2 2, décrivent sous le 

5 nom d’Etoile de Matjnus, et qui contient de la terre étoilée. •— Aëtius, VII, 115. 
Paul d’Ég. et Nie. Myr. XXIV, Sg, donnent des recettes du collyre anæpousses d’olù 
fier. — Galien, l. l. 8, p. 766 et 770 et Alex, de Tr. II, 2, p. i35, décrivent le 
collyre aux fleurs de zinc. —Orihase, Synops. III; Alex, de Tr. II, 5, p. i43; Aê- 
tius, VII, 117; Paul d’Égine, l. l. et Nie. Myr. XXIV, 7 et 26, indiquent’plu- 

10 sieurs collyres au nard. — Enfin, il existe de nombreuses recettes de collyres à 
l’encens chez Celse, VI, 6, S13 ; Galien, 1.1. 8, p. 768 ; Oribase, Synops. III ; Alex 
de Tr. II, 5, p. i4o; Aëtius, VII, ii4; Paul d’Ég. l. l; Actuarius, l. l; Nie! 
Myr. XXIV, 38 et Marc. 8. — Alexandre de Tralles, II, 5, p. .i3g, mentionné 
également les collyres à l’amidon et à la céruse, et Paul d’Ég. le collyre à la sarco- 

15 colle; mais il n’existe plus de description de collyres de ce nom, quoique les mé¬ 
dicaments d’après lesquels ils sont nommés entrent souvent dans la composition 
des collyres qui forment les longues listes de ces médicaments données par Celse, 
Galien, Aëtius, Paul d’Égine, Actuarius, Nie. Myr., Scribonius Largus et Marcellué 
de Bordeaux.— Quant aux collyres de Babylone, nous ne les avons vu mentionner 

20 par aucun autre auteur; iis pourraient bien être identiques avec les collyres de 
Médie, donnés par Oribase, Synops. III; Alex, de Tr. II, 1, p. 128 et 12g et Nie. 
Myr. XXIV, 2 5 et 43, ou avec le collyre d’Édesse, décrit par Aëtius, VII, io3, 
ou enfin avec les collyres da chirurgien Sergius de Babylone, collyres dont parle 
Galien, /. l. 8, p. 746 et 761 ; mais, à l’exception de celui d’Édesse, ces col- 

25 lyres ne contiennent pas d’amidon. Si donc on admettait la première ou la 
troisième de nos conjectures, il faudrait lire dans la traduction ceux qu'on ap¬ 
pelle, au heu de qu'on appelle. — Voy. aussi, pour plus de détails, les auteurs 
cités à la fin de la note de la page 482, titre. 

P. 436,1. 12, ixaXelÇieiv Sè ixl zSv âXhœv 'isspialàasaiv.] Le passage suivant 
30 de Galien [San. tuend. VI, 12, t.' VI, p. 43g) fournit quelques éclaircisse¬ 

ments sur la manière dont on pratiquait ces onctions sur le bord libre des pau¬ 
pières : Ù(p6aXpoùs Sè Tovdcsis tÇ Sià tou tppoyloo Xldov y^pebpevos Çnpÿ koAAu- 
p/ù>, rois ixiyav irlv ptfAj;!) ’epoadmeadm rov xatà tov 
otpBaXpèv ivSbv vpévoe • oÿiai yoCv 'opéélovaw èanpépat xal a! céhppi^épsvai yv- 

35 vaixes. Voyez, du reste, sur la manière dont les femmes se fardaient les [cils des] 
paupières, Boettiger, Sahina,t. I, p. 26, 54,56, et surtout Hille, Ueber den Ge- 
brauch und die Zusammensetzung der orientalischen Augenschminke, dans Zeitschrift 
der Deutschen morgenlàndischen Gesellschaft,T vol. n“ cahier, Leipzig, i85i, 
p. 236 et suiv. 

40 Ch. 24; p. 44o, 1. 1 i-i3] La pastille d’Andron est décrite par Celse, V, 20,S 4; 
Galien, Sec. gen. V, 11 et 12 ,t. XIII, p. 826 et 834; Oribase, Synops. III; Aëtius, 
XIV, 5o et Paul d’Égine, VII, 12 ; — la pastille de Polyide, par Celse, V, 20, 
S 2, Galien, l. l. p. 826 et 834; Oribase, ad Eun. IV, 128; Paul d’Egine et Aë¬ 
tius, l. l. et Nie. Myr. XLI, 44 ; — la pastille au safran, par Galien, l.l. 11, 

45 p. 83o ; Oribase, Synops. III ; Alex, de Tr. VIII, 8, p. 44 7 ; Paul d’Égine, l. l. et 
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Nie. Myr. XLI, 5o ; — la pastille à la laine en saint, par Aëtius ,1.1 — On trouve 
des pastilles au coqueret chez Galien L i. n et 12, p. 82 9 et 833 ; Aëtius, XIV, 
3 -, Paul d’Ég. l. l ; Actuarius, Meth. med. V, 5 et Nie. Myr. XLI, 22 et 153. Le 
nom de pastille jaune est donné par Galien [l. l. p. 829) comme synonyme de pas¬ 
tille au coqueret; il ne paraît pas cependant qu’Antyllus regarde ces deux noms 5 
comme désignant le même médicament. Voyant donc que Paul d’Egine et Nie. 
Myr. décrivent chacun deux pastilles au coqueret, l’une sous le nom de à Si’ àh- 
xaxxdSov, l’autre sous celui de ô Sià (poaaXiSav ( car (pvaaXIs est un synonyme de dXi- 
xdxxaSos-, voy. Dioscor. IV, 72), on pourrait peut-être admettre que l’une est le 
xippàs et l’autre le St’ dXixaxxdêov d’Antyllus ; en effet, il ne saurait être question 10 
du pastillas rubeus de Nie. Myr. XLI, 46, qui contient des ingrédients quAn- 
tyllus ne pouvait pas connaître. 

Ch. 2 5, p. 44 j , tit.] Oubliés pendant tant de siècles, les pessaires médicamenteux 
ont été réhabilités par M. le professeur Simpson d’Edimbourg, qui en fait grand 
usage dans sa pratique, et qui en emploie, comme les anciens, d’émollients, 15 
d’astringents, de calmants, etc. Nous tenons de médecins très-compétents, et 
particulièrement de M. Aran, que cette pratique mérite, en effet, une attention 
sérieuse, et que, si elle ne guérit pas toujours définitivement, elle apporte, en 
général, un soulagement très-marqué. 

P. 44i,l. 10, pYitti’VS dxoxexmissviis] Cette opération, de brûler la résine, 20 
consistait, d’après Dioscoride (I, gS), à y ajouter le double de son volume d’eau 
et à l’exposer ensuite à un feu doux en la remuant sans cesse. Il paraît que 
Galien (Sec. qen. I, 12, t. XIII, p. 4ii) désigne ce même procédé par l’expres¬ 
sion laver la résine. 

P. 442,1. 5-6, iv TijS 'ssepl xoXXvplav xai rpo^iaxûjv Xéycp] Voy. ch. 23, p. 433, 25 

1. 7-9 et ch. 24, p. 439, L 8-12. 

Ch. 27, p. 445,1.11, 5to Sè (pXsypaivovTa] Si on rencontre, chez les médecins 
de l’antiquité beaucoup plus souvent que chez les modernes, la mention de l’in¬ 
flammation ou de la contusion de l’oreille externe, cela tient à ce que ces lésions 
étaient très-communes chez les athlètes, et surtout chez les pugilateurs et les 30 
pancratiastes. Voyez, pour déplus amples détails, Krause, De la pyinnastique et 
de l’agonistique chez les Grecs, en allem. t. I, p. 516 et 517, et IHlppoerate de 
M. Littré, Argument du livre Des articulations et du Mochlique (t. IV, p. 4 et 332). 
Conf. aussi plus haut, IX, 32, p. 353, 1. 1. 

P. 446, 1. 4.] Il s’agit probablement du malagme à l'alun (Gai. Sec. gen. VII, 35 
7, t. XIII, p. 979-980) ; l'onguent à la myrrhe est, ce nous semble, ou le smegma 
à la myrrhe de Galien (iSec. loc. I, 8, t. XII, p. 491), ou le malagme à la myrrhe 
du même médecin [Sec. gen. VII, 6, t, XIII, p. 967). Quant au médicament à 
l'aloès, nous ne l’avons retrouvé chez aucun autre auteur, car il ne saurait être 
question ici du collyre à l’aloès (Marc. 8), et encore moins du purgatif amer à 40 
l’aloès (voy. plus haut VIII, 44, p. 264-268). 

P. 447,1. 2-3, xaXdpov Spéaqj.] Il s’agit encore ici du adxyap des anciens, ou 
tabashir, dont nous avons déjà dit quelques mots dans la note sur le ch. 53 du 
1. II (t. I, p. 6o5). En effet, on lit dans Alexandre d’Aphrodise (Problèmes II, 
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74, édit. iat. de Tliéod. Gaza) : «Quod saccar Indi appellant, mellis coaguium 
«est, soie cogente rores convertenteque ad meiiis duicedinem : quod idem in 
«monte etiam Libano fieri certum est. » On voit, comme d’ailleurs Schneider {ad 
Theophr. fragm. De melle, t. IV, p. 822) en fait la remarque, que le nom de 

5 xaXdjiov SpcTos, donné à cette espèce de sucre, tenait à la confusion que les 
anciens faisaient entre cette substance et la manne. On pourra encore trouver 
plusieurs autres exemples de cette confusion chez Meibomius, De cerevisiisveterun, 
chap. 22, dans Gronovius, Thés, antiq. græc. t. IX, p. Sgg et 600. 

Ch. 28; p. 44g, 1. 5-45o, i]Des recettes de malagmesdux graines se trouvent 
10 chez Galien, Sec. loc. IX, 3 et Sec.jen. VII, 7,t. XIII, p. 261-262 etg78;Oribase, 

Synops. III; Aëtius, X, g; Paul d’Égine, VII, 18; Actuarius, Meth. med. VI, g et 
Nie. Myr. X, 65; — des recettes du médicament au mélilot chez Galien, Sec. loc. 
VIII, 5 et Sec. gen. VII, 7, t. XIII, p. i83,.i8h et g77; Oribase, ad Eun. IV, 
126 ; Aëtius, IX, 26 et X, 6 et Paul d’Ég. l. h; — des recettes dy médicament à 

15 la marjolaine, chez Galien, Sec. gen. VII, 7, t. XIII, p. gyg; Paul d’Ég. l. l. et 
Nie. Myr. III, 1 o et 36 ; — des recettes du médicament aux fleurs de vigne sauvage, 
chez Galien, Sec. gen. II, 17, t. XIII, 54o; Oribase, Synops. III; Alex..de Trailes, 
VII, i4 , et VIII, 7 et g, p. 874,428 et 469; Aëtius, IX, 5o ; Paul d’Ëg. i. l. ; Ac¬ 
tuarius , Z. Z. J et Nie. Myr. XI, 7 ; — une recette du médicament à l’alun, chez Ga- 

20 lien. Sec. gen. VII, 7, p. gyg-gdo; —des recettes du médicament à la glu, chez Ga¬ 
lien, Z. Z. VI, i4, t. XIII, p. gSz , et Actuarius, Z. L; —une recette du médicament 
à la chaux vive, chez Galien, ib. VI, 17, p. 944 ; — des recettes du médicament à 
la soude brute, chez Aëtius, XII, 42 ; Paul d’Ég. VII, 17, et Nie. Myr.'III, 22 et 
X, 164 ; — une recette du médicament 4 Za racine de câprier, chez Aëtius, XV, 19 ; 

25 — des recettes du médicament au saule, chez Galien, Z. Z. IV, i3 et V, 3, p. 740, 
800 et 801 ; Oribase, Synops. III ; Aëtius, XV, 13 ; Pauld’Ègine, VII, 17 ; Actuarius, 
Z. Z. et Nie. Myr. X, 42 ; — des recettes du médicament aux baies de laurier, chez 
Celse, V, 19, S 12 ; Galien, Sec. loc. IX, 3, Sec. gen. VI, 14 et VII, 7, t. XIII, 
p. 269, 928 et 979 ; Oribase, Synops. III; Aëtius, X, 22 ; Paul d’Ég. VII, 18; 

30 Actuarius, Z. Z. et Nie. Myr. XI, 5 ;— des recettes du médicament à la lessive (c’est 
ainsi qu’il faut traduire ici xovla, et non chaux, comme nous l’avons fait par 
inadvertance), chez Aëtius, IX, 5o; Paul d’Ég. VII, 17 et Nie. Myr. X, 169.— 
Les malagmes au bitume de Judée d’Antyllus sont vraisemblablement les médica¬ 
ments désignés ordinairement par les noms d’emplâtre barbare ou emplâtre noir, 

35 dont le bitume de Judée était considéré comme le principal ingrédient et dont 
on trouve de nombreux exemples chez Scribonius Larg. 207-209; Galien, Sec. 
gen. II, 22, t. XIII,p. 555-561 ; Aëtius, VIII, 57;XV, i3, i4 et 4 7 ; Paul d’É¬ 
gine, VII, 17;. Actuarius, Z. Z. et Nie. Myr. X, 35 et Sg. —Nous tenons le ma- 
lagme an verjus d’Antyllus pour le même que le malagme aux raisins verts de Paul 

40 d Égine, VII, 18, etle malagme auvinaigre pour le même médicament que Y emplâtre 
aigre[6^npd) de Poliux,VII, 161 ; Paul d’Égine, VII, 17, et Nie. Myr. X, i45.— 
On pourra peut-être retrouver le malagme à l'armarinte dans le passage suivant d’Ar- 
chigène sur la paralysie (ap. Aët. VI, 28) : Ùpoias Sè xal vp xd^poï nexpuaSm, 
-BpotrxXéxew Sè Krjpoü ^paxo xai xaXSdvns xa'i xspoTioXewe, èvlms xaï xaalopiou 

45 Saov Toa xai dSdpxrfe xaï evÇ)opêloo dvà /LS' xaï vkpoo /CS'. — Nous ne sommes 



NOTES DU LIVRE X, CHAPITRES 34,35. 893 

pas éloignés de prendre pour le malagme aux glands d’Egypte celui que Celse 
(V, i8, 4) décrit ainsi: «Quam jSaAaroti fivpsil/ixilv Græci vocant, cortex et ni- 
« trum paribus portionibus contunduntur respergunturque aceto acerrimo. » 
Quant aux malagmes à la gomme ammoniaque, au cardamome et au marrube, nous 
ne connaissons pas de médicament composé dont la recette porte 1 un de ces 5 
noms en titre, mais les trois médicaments simples dont il s’agit entrent comme 
ingrédients dans des malagmes ou emplâtres décrits par Celse, Scribonius Lar- 
gus, Galien, Oribase, Aëtius, Paul d’Égine, Actuarius, Nie. Myr., le premier très- 
fréquemment, le second de temps en temps, et le troisième à de rares inter¬ 

valles. ^ 
P. 45o, 1. 3, a! Svirelfieis] L’emploi du mot Stli/apis dans le sens de médica¬ 

ment est trop commun pour que nous croyons nécessaire d’en citer des exemples 
(voy. d’ailleurs le Trésor); mais nous ne nous rappelons pas lavoir rencontré 
ailleurs dans la signification de Traité sur les médicaments, signification quil a 
manifestement ici, à moins qu’on ne veuille regarder comme des exemples de 15 
cet emploi les" livres De dynamidiis attribués à Galien (ap. Chart. t. X, p. 670 
sqq.), ainsi que le traité portant le même titre, et que S. Ém. le cardinal Mai 
a publié dans le t. VII des Auct. class. e codd. Vatic. ed. p. 399-463. Voy. aussi 
Gorræus, Defin. med. p. 168. 

Ch. 34 ; p. 457,1. 9, ô Sià yehSovav xsxaopévav] Conf. Galien, Scc. ioc. VI, 6, 20 

t. XII, p. 938-943; Aëtius, VIII, 47. 
P. 458,1. 6-7, V jtépav.péSav] On trouve des recettes du médicament 

aux mûres chez Celse, VI, 11; Galien, Sec. Ioc. VI, 6, t. XII, p. 928-931; Pseudo- 
Galien, De dynam. ap. Junt. sp. fol. 26b; Alexandre de Tralles, IV, 1, p. 221- 
2 24, et Aët. VIII, 43. — En comparant entre eux les médicaments composés dé- 25 
signés parle nom àejlorides [àvdnpal) (Gels. VI, 11; Scrib. Larg. 61; Galien, Sec. 
Ioc. VI, 7, t. XII, p. 957, et Sec. gen. V, 13, t. XIII, p. 839 ; Oribase, Synops. III; 
Aëtius, VIII, 22; Actuarius, Meth. med. VI, 7, et Marcellus, 11), on verra que 
ce sont des médicaments secs qu’on employait le plus souvent dans les affections 
de la bouche et de la gorge ; la seule chose qui parait leur être commune à tous, 30 
c’est de contenir du safran, circonstance à laquelle ils doivent peut-être leur 
nom. La plupart de ces médicaments contiennent aussi des roses, mais nous ne 
savons pas lequel est spécialement indiqué par Antyllus. Au contraire, nous ne 
connaissons qu’un seul médicament floride, un de ceux décrit par Aëtius (î. ?.), 

qui contienne des fleurs de grenadier. 35 
P. 458, 1. 11-12, 17 Sià xaSoSv.'Zxoîsihoo] Nous avons vu (V, 18, t. I, 

p. 374, 1. 2) que Galien prescrit, dans certains cas déterminés, de préparer le 
médicament aux têtes de pavot avec du vin de Tbéra ou de Crète, dont le goût 
est sucré; mais aucun autre auteur que nous connaissions n’a recommandé à cet 
effet le vin Scybélitique, qui était, d’ailleurs, également un vin d’un goût forte- 40 
ment sucré. (Voy. notes du 1. I, Ch. 42 , p. 56, 1. 2 , t. I, p. 578.) 

Ch. 35; p. 460, 1. 3, rpoxhxos 17 Épri] Pour ne pas faire des corrections ar¬ 
bitraires, nous avons conservé à peu près intacte la leçon de F, pensant qu’il 
pouvait bien avoir existé un médicament composé du nom de .Tnnon, comme d 
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Il du n n de Jupiter (Galien, Sec. toc. X, 3, t. XIII, p 358) u„ 
appelé Minerve (Galien, Sec. gen. VI, lo, t. XIII, p. 906], un appelé Hercule 
{tb. V, i5; p. 858), un appelé Isu {ib. IV, i3, et V, 2, p. 786, 747, 774 et 
794), plusieurs appelés Vénus {Sec. loc. IV, 8, t. XII, p. 762 ; Sec. gen. VI, 14 

5 t. XIII, p. 884) et Esculape (Celse, VI, 6, S 82 ; Galien, Sec. loc. IV, 8, t.’xil’ 
p. 774, et Sec. gen. VII, 7, t. XIII, p. 936). Cependant, comme aucun autre 
auteur ne^ mentionne la pastille dite Junon, il se pourrait bien que la véritable 
leçon fut ÉpS au lieu de Ûpn. et qu’il s’agît ici d’une des deux pastilles de Héras 
décrites par Oribase lui-même, Sjnops. III. 

10 P. 460, 1. 5, 4 4ià aleâtiûv xai v Sià xuSpsks] Nous n’avons trouvé la recette 
du médicament aux graisses que chez le faux Galien, De med. expert, ap. Junt. sp. 
foi. 108 X, et chez Marcellus de Bordeaux, 18. Vemplâtre à la tutie est décrit 
par Scribonius Larg. 242; Galien, Sec. gen. II, 14, t. XIII, p. 524; Oribase 
Sjnops. III; Aëtius, XIV, 39; Paul d’Égine, VII, 17, et Nie. Myr. X i3i 

15 Ch. 37;p. 462, 1. i3, èvSpopls] L’endromis était proprement une espèce de 
couverture ou de vêtement épais, dont on s’enveloppait après les exercices pour 
empêcher le refroidissement. Voy. Juvénal, III, io3 , et VI, 246; Martial 
IV, 19, et XIV, 126. Chez Sidoine-Apollinaire {Ep. II, 2), c’est un vêtement 
épais dhiver. Notons encore que, dans un passage de Galien {Meth. med. X, 

20 10; t. X, p. 728), où il est question de descendre un malade] dans un bain à 
1 aide d un iinge, ce linge est tout simplement appelé et la couche sur la- 
quelle il place le malade avant de le descendre dans le bain axlpnous. 

P. 465,1. 10, yaXaxTciSeï] Voy. V, 3o, t. I, p. 426. 

Ch. 89; p. 466, titre, B-aXactalav] La recommandation êalw Sè dupas 
25 (p. 467,1. 5) et la mention des ^vxpoXoumSvTss et des S-sppoXouTrimyTcs (p. 467, 

1. 15-468,1.1 ) montrent assez que, dans ce chapitre, il s’agit de bains d’eau de mer, 
et non de véritables bains de mer. Dans le ch. 27 du liv. VI, t, I, p. 523 sq. les 
mots 4 SV ©•aAaT?^ p6vov, àXXà xal 4 ssamayoU (1, 8 sq.) prouvent, au con¬ 
traire, qu’il s’agit de bains pris dans la mer même. Cette dernière espèce de 

30 bains est, du reste, très-rarement mentionnée dans les écrits des anciens. Quant 
aux bains d eau de mer, il était assez facile de s’en procurer, du moins à Rome, 
depuis que Néron (voy. Suétone, ch. 3i) en avait introduit l’usage dans ses 
thermes. 

Ch. 4o; p. 468, tit. dÇnSpaTtiplav] Ce qu’Héyodote appelle ici àtpiSpaTifpia et 
35 Philumenus InpaJ -auplai aCraÇiveïs (voy. liv. XLV, ch. 29, S 8), c’est ce qu’en 

Italie on appelle fumarole (voy. fig. i5), c’est-à-dire des courants de fluides gazeux 
non incompatibles avec l’accomplissement de la respiration, et qui sortent sponta¬ 
nément du sein de la terre. Ainsi on lit dans Celse (II, 17, p. 87) : «Siccus calor 
« est et arenæ_calidæ et laconici et clibani et quarumdam naturalium sudationum, 

40 ® nbi terra profusus calidus vapor ædificio includitur, sicut super Bajas in myr- 
« tetis habemus. » De même Vitruve ( II, 6, 2 ) dit : « In montibus Cumanorum et 
«Bajanis sunt.loca sudationibus excavata, in quibus fervidus ab imo nascens 
B ignis vehementia perforât eain terram per eamque manando in his locis oritur 
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« et ita sudationum egregias facit utilitates. » Antumonelli ( Eaux minérales de 
Naples, Paris, i8o4, p. 117 et 118) rapporte que les fumaroles des environs de 
Naples se composent de vapeurd’eau pure ou de vapeur d’eau imprégnée d’hy¬ 
drogène sulfuré. Quoique la fumarole près de Baja, qui porte encore, de nos 
jours le nom, de bain de Néron, appartienne à la première classe, nous serions 5 
portés à croire que les fumaroles employées par les anciens étaient du genre de 
la seconde -, tous les médecins anciens décrivent les fumaroles comme des bains 

Fig. i5. de vapeurs sèches; or on 
sait que, pour les ancien^, 
toutes les eaux minérales 10 
étaient des eaux sèches. 
(Voyez, par exemple, ch. 3, 
p. 383,1. 9.) Il n’y aurait, 
d’ailleurs, rien d’étonnant 
à ce qu’on ne pût pas rap- 15 
porter aux fumaroles en¬ 
core actuellement exis¬ 
tantes celles que mention¬ 
nent les anciens, puisque 
tout le terrain des envi- 20 
rons de Baja a été boule¬ 
versé, en 15 3 8, par un trem¬ 
blement de terre. (Voy. 
Bacc. IV, 5, p. 163.) Nous 
donnons ici une figure qui 25 
représente probablement 
un édifice du genre de celui 
que mentionne Celse; elle 
est prise dans un manus¬ 
crit de la Bibliothèque im- 30 
périale [ancien fonds fran¬ 
çais, n° 7471), écrit en 
1392, et qui contient une 
traduction française du 
poëme sur les bains de 35 
Pouzzoles ‘ ; ce poëme est 
publié en latin dans les 
Auçtores de halneis, p. 2o3 
sqq.=. 

> Ce poëme, attribué vulgairement à Alcadinus de Sicile, parait devoir être restitué 
.à Pierre d’Eboli. ( Voy. Huillard-Bréholles, Notice sur le véritable auteur du poëme De halneis 
puteolanis, dans Mémoires de h. Société des antiquaires de France, t. XXI). Composé entre 
les années 1212 et 12 a 1, il avait été dédié à Frédéric II. — M. de Eenzi ( Collectio saler- 
nitana, t, I, p. 287, et t. Il,p. 780) adopte les conclusions de M. H. Bréholles. 

= Comme spécimen de la vieille traduction française du traité De halneis puteolanis, et 
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Dans Strabon (XIV, p. 649-65o), on trouvera un exemple de l’emploi des 
fumaroles hors de l’Italie. 

P. 468 , 1. 8, Tà xmà (iiiivmv ê%ivov6étnci] Il nous semble que l’auteur a ici 
en vue le traitement appelé chez les anciens 17 èv ■ai6ci> -avpla, c’est-à-dire le 

5 réchauffement dans la cruche ou dans le tonneau. Ce qui nous le fait penser, c’est 
d’abord la phrase suivante, qui commence par èv xaôapÇ yèip xai -BelvTo6sv dva- 
TTSTi1apév(i> (dpi, et ensuite la circonstance qu’Hérodote recommande surtout les 

fumaroles contre l’hydropisie (voy. p. 469, 1, 10), maladie contre laquelle le ré¬ 
chauffement dans le tonneau était également regardé comme très-efficace ainsi 

10 que nous le verrons tout à l’heure. Voici ce que Galien dit de ce traitement [De 
util. respir. 4, t. IV, p. 495-496) : «Il est probable qu’Érasistrate n’ignorait pas 
le réchauffement des hydropiques à l’aide du tonneau, traitement que Chrysippe 
de Cmde estimait au moins tout autant que les autres anciens médecins. En 
effet, ces malades éprouvent, par tout leur corps, une évacuation beaucoup plus 

15 rapide et plus forte que dans le bain ; cependant iis ne sentent pas d’étouffement 
parce qu’ils respirent un air froid. Si on les prive de cet air, ils meurent tout de 
suite.» Aëtius (XI, I, traitement du diabète) dit de même : «Arétée dit que ce 
qu’il y a de mieux, c’est le réchauffement dans le tonneau, de manière que le ma¬ 
lade tienne la tête hors du tonneau, afin que tout son corps soit réchauffé, tandis 

20 qu’il respire un air froid. » Nicandre recommande aussi ce traitement contre 
l’empoisonnement par le prétendu venin du crapaud [.ileæiph. 586-687) : 

Éà ‘olBoo (pXoytÿj 3-a'Aif-as «tlros alèv draASù 
kvipa S-eppdauaio ■ ^éai S’ âno véxprov iSpS, 

vers que le scholiaste explique par Asï &’ dr6v (pnmv iv ■uslQcp Sêipcp ivroeévra ^y,- 

pour fournir en même temps une explication de la planche XV, nous croyons devoir citer 
les vers suivants d’après le manuscrit mentionné plus haut: 

Le premier a nom sudatoire ; 
Car le malade pacient 
Sue en la maison senz liquour, 
Si non de layr tant seulement. 
Un lac a devant la maison 
Pîain de couleuures et de raynes ; 
Ny trouueras autre poisson , 
Tant bien de le peschier te paynes. 
De cest baing te di le conseil : 
Quiconque en la caue se boute, 
Tout son corps de sueur degoute, 
Corne la noif fait au soleil. 
Il vuyde les ma (sup. script, maises) humours, 
Revenir fait le corps legier. 
Leau chaufée chace les langours 
Des entrailles, et fait sechier 
Playes pourries qui sont soubz le cuir. 

Il ne nous a pas été possible de nous rendre compte de certaines particularités qu’on re¬ 
marque sur cette planche; nous dirons seulement que le personnage qui a la tête envelop¬ 
pée d’un sac semble prendre une fumigation locale. 
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pomplav 'kapSdvstv, Sa~trep ot vêpcomKol, et Eutechnius àmitas nttt làs Si’ ôalpd- 
xav •BÎSou i(p xaxoxoidoîivTi mpias ispoaipsps. Dans l’endroit correspondant du 
fauxDioscorlde [Eupor. II, 167) on lit : Kai XoSs êv mptxriip'iois, et dans celui 
d’Aëtius (XIII, 54) : ïliSov Sè isupdaas ü xXiëavov ü (poSpvov xai àvaaxàaas to 
TSSp xai eC6i)s (1. êv9sis, Cornarius, iminiuito) -aXliiBov xa6lei tov xipvovra xai 5 
tSpoitû) êmnoX’L On voit que le réchauffement dans le tonneau ressemblait beau¬ 
coup à nos bains de vapeur dans la caisse, à cela près que le ®<Sos ne contenait 
pas de vapeur d’eau, mais de l’air chaud. 

P. 469, 1. 9-10, ToSs yàp xaià adpxa Xeyo/iévous ilêpaxas.SiopBoîiv- 
Tai] Cette remarque sur l’efficacité des bains de vapeur contre l’anasarque est 10 
confirmée par l’observation moderne. Ainsi on a constaté que l’anasarque, qui 
tient à la néphrite albumineuse, et qui, de sa nature, est souvent mortelle, ne 
cède, quand pnpeut en triompher, qu’aux bains de vapeur répétés. 

P. 470, 1. 7, T«'|(s] Voy. ch. 5, p. 887, 1. 6 sqq. 

LIVRE XIV. 

Ch. 10; p. 494, 1. i4 sqq. Ô|o5 fUKTïîs. K. T. A.] Conf. infra XV, 1, p. 670, 15 
I. 4, et supra V, lo (t. I, p. 358,1. i-3). 

P. 496, 1. 1, Ô(70( Sè TO pijov] Conf. XV, 1, p. 646,1. 7-9. La scholie fournie 
par le manuscrit du Vatican nous apprend que cette phrase a été tirée du traité 
perdu de Galien De la médecine selon Homère, de la partie qui regarde les blessés 
du XI” chant; or le seul passage de ce chant auquel notre phrase puisse se rap- 20 
porter est le vers 846, où il est dit que Patrocle appliqua une racine sur la 
plaie de Ménélaüs. Si Galien supposait que cette racine était le rhaponüc, comme 
la scholie semble l’indiquer, il se trouve en dissidence avec ce que nous savons 
des autres commentateurs, car Eustathius et le schoiiaste de Venise assurent, d’un 
commun accord, que, suivant les uns, cette racine était ïacliillée, et, suivant 25 
d’autres, Varistoloche. La première de ces opinions se rattache sans doute à la 
tradition rapportée par Pline (XXV, 19, ol. 5), suivant laquelle fachillée avait 
été découverte par Achille et lui devait son nom. Quant à fidentité que Galien 
établit ici entre le rhapontic et la grande centaurée, on sait que c’est une erreur; 
dans le livre Sur les médicaments succédanés (t. XIX, p. 741), il est plus réservé, 30 
puisqu’il propose de substituer la centaurée an rhaponric. subsiiiuiion qui a en¬ 
core persisté longtemps après lui dans la matière médicale. (Voy. Mérat et de 
Lens, Dict de mat. méd. t. VI, p. 67 et 59; Guibourt, Hist. naturelle des drogues 
simples, t. II, p. 895.) Sprengel {ad Dioscor. III, 2) croit que les auteurs les 
plus anciens à* qui on doive la mention du rhapontic sont Celse (V, 28, 3, 35 
p. 25o) et Scribonius Largus (167); il lui a donc échappé que, dans le livre 
actuel d’Oribase, Zopyre, qui vivait du temps de Mithridate (voy. Galien, Antid. 
II, 8. t. XIV, p. i5o) la nomme plusieurs fois (ch. 45, p. 553,1. 5, et 554, 11; 
ch. 5o, p. 567, 1. 3, et ch. 62 , p. 590, 1. 4), et qu’onla trouve même déjà dans 
une recette que Galien (Sec. loc. VIII, 3, t. XIII, p. i63) emprunte à Mantias, 40 
lequel vivait presque deux siècles avant Zopyre. (Voy. Sprengel, Histoire de la 
méd. en allem. 4' édit. 1.1, p. 544 et 585.) 

57 
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Ch. i4; p. 5o2, 1. 1 sqq. v Sè ’asmivn h. t. A.] Conf. infra XV, 1, p. 680, 
1. 8. Les deux mots grecs ®/tus et 'dsinn} désignent chacun un certain nombre 
d’espèces du genre pin, ayant entre eux quelques caractères communs. Voici la 
différence que Théophraste [H. pl. III, 9, 5) établit entre ces deux groupes 

5 d’arbres : « Le ®itus semble différer delà Tssinn en ce qu’il est plus gras, qu’il a 
des feuilles plus étroites, que sa taille est moindre et moins droite; de plus, il 
porte un fruit plus petit et plus raide (®c(ppiKdTà), et des pignons plus résineux ; 
son bois est aussi plus blanc et plus semblable à celui du sapin, et, en général, 
impropre à faire des torches [ânevKa.).)i Nous n’avons pu trouver de meilleur 

1 0 moyen pour résumer cette différence qu’en traduisant -ro/Tus paf pin ordinaire, 
et par pin dont on fait les .torches. Quant à la signification du mot a1p6ëi- 
Aos, employé comme nom d’arbre, voy. dans le 1.1, p. 619, la note aux mots tou 
Ktûvov rà Kocpvov ô xaXoSat a'IpdêiXov (IV, 7,,p. 291,1. 3-4), et plus bas, p. goi, 
1. 10 sqq., la note aux mots </lp6ëiXoe-'smiSse (ch. 5i, p. 568,1. 5 et 6). 

15 Ch. 18; p. 509, 1. 5, ^eXtSôvsov to ptxpàrepov âp)(.opévns] En comparant ce 
passage ainsi que la fin du chapitre précédent, avec le ch. 1 du liv. XV (p. 702,1. 7- 
10) et avec le passage correspondant de Galien [Simpl. med. VIII, 22, S 9, t. XII, 
p. 156), on reconnaîtra que, chez ce dernier auteur, il manque quelques mots, 
et que, entre Tolfsois et ovpvXtjpovpévrje (1. 11 ), il faut nécessairement intercaler 

20 àp-)(opévne, 4 Ss tîjs rphrte, ou quelque chose de semblable. 

Ch. jg'.p. 5io,l. ^aXdvivov] L’IAoior (SoActriror de Théophraste (Deodor. 
3i), de Dioscoride (I, 4o) et de Galien {Simpl. med. II, 7, et VI, 5, § 4, t. XI, 
p. 483 et 870), est fhuile appelée dans le commerce huile de ben, c’est-à-dire 
l’huile qu’on retire des glands d’Égypte, ou fruits de ïhjperanthera morinÿa, 

23 fruits qu’on appelait, dans fantiquité, (zupoêdAaroi ou (SdAaroi pupe^ixai. Pour 
le prouver, il suffit de remarquer qu’Aëtius (I, chapitre sur f huile), en transcri¬ 
vant le chapitre de Dioscoride sur ïSXaiov fSdXamvov fintitule éX. pvpoêaXdvi- 
pop, et ajoute à la fin : ansodierat S’ ôpoio>; tÇ dpvyêaXlp^, àXr}dopépi]S t)7? P" 
poëaXdvoo. En effet, Théophraste {H. pl. IV, 2,6, et l. l. S 15), Dioscoride (IV, 

30 187), et Pline (XII, 46, ol. 21) rapportent que cette espèce d’huile était surtout 
employée par les parfumeurs {pupe\poïs), mais aussi par les médecins. Voy. du 
reste aussi Sprengel, Antiq. botan. Lipsiæ, 1798, in-4°, p. 89-92, oh l’on voit que 
cette huile était parfois confondue avec celle qui provenait des dattes. Chez Paul 
d’Egine.(VII, 20), au contraire, éXaiov ^aXdvipov signifie l’huile qu’on retire des 

35 glands du chêne, puisqu’il dit : Kal to ^aXdvipop Sè ««paTrArju/as tS dnXÇ dpvySa- 
Xlvt/} ylvsrat àtto iSv èv Taîs épvirl (SxXdpeûp. Du moins, nous ne croyons pas, 
comme Cornarius, qu’on soit autorisé à changer ce texte en otîx dwo tSk sp TttTs 
êpual ^xX., xXX’ xito rSp pupsvfiiKâr xxXovpépap jSaAdrar. 

P. 510,1. ii-i2,dXXàèpèp K. T. A.] Conf. XV, i,p. ôgS, 1. 5 et 6. 

40 Ch. 2 3 ; p. 514,1. 10, èyjpoo ] Nous avons pris cette leçon dans Galien ( Simpl- 
med. VI, 5, 26, t. XI, p. 880), et nous favons préférée à celle des manuscrits, 
pour les raisons suivantes : 1° les mots rns tsàxs sont évidemment ajoutés pour 
indiquer qu’il s’agit ici de l’herbe appelée syfpos, et non d’un des deux animaux 
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qui portent ce nom (l’hérisson et l’oursin) ■ 2° dans tout le traité de Galien sur 
Les medic. simples, d où Oribase a tiré la plus grande partie des listes contenues 
dans son XIV' livre, il n’est pas une seule fois question de la vipérine 
Echium rubrnm Jacq.) Autant que nous avons pu le vérifier, Galien , dans tous ses 
ouvrages, ne mentionne qu’une seule fois la vipérine, dans une recette qu’il em- -5 
prunte à Asclépiade Pharmacion {Sec. loc. VIII, 8, t. XIII, p. 214). U consacre, 
au contraire, un paragraphe spécial [SimpL med. l. Z.; voy. plus bas, XV, i;p. 635, 
1. 1) a 1 herbe dite é^Xvos, et dit que sa graine dessèche, sans ajouter à quel degré 
elle le fait. 11 y a vingt ans, Dietz {Anal. med. Lipsiæ, .833) a apppelé l’attention 
sur cette herbe, en rapportant que le plus ancien des manuscrits de Dioscoride 10 
conservés à la Bibliothèque impériale de Paris fn». 2.7 9 ) contient deux chapitres 
qui manquent dans le Dioscoride imprimé et dans tous les autres manuscrits 
connus de cet auteur. Dietz a publié.{l. Z. p. 3) le premier de ces chapitres traitant 
de 1 herbe dite «ü/rns; mais il a laissé de côté le second sur l’herbe dite i^^îvoe \ 
probablement, quoiqu’il ne le dise pas , parce que ce chapitre est mot à mot le 15 
même que celui sur (IV, .29). On peut donc conclure qu’e^mo. est tout 
simplement un synonyme d’Spivos, comme, d’ailleurs, Sprengel {Ad Dioscor. IV, 
29) l’avait déjà présumé, et que, par conséquent, Paul d’Égine s’est trompé (VII, 
3) en présentant epivos et èxTvoe comme deux herbes différentes ; pour là pre- 

ép«/oî(IV, 29), et, pourlaseconde, 20 mière, il abrège le chapitre de Dioscoride 
le paragraphe de Galien sur VêxTvoe. 

P. 5i5, 1. 9-i4, peipdBpofj.àfsdevialepov Voy. XV, 1, p. 661,1. 7-10. 

Ch. 38; p. 54o, 1. 2-6, Ôaov.avppmplas] Conf. XV, 1, p. 622,!. i4 à 
p. 623,1.4. 

P. 54o, 1. 11, S(aa«6i>(oii iXaiov] Pour Dioscoride (I, 33), l’è'Aaioj; S.iwdtviov 25 
était de l’huile d’olives vertes qu’on faisait, à plusieurs reprises, bouillir avec de 
1 eau, et on 1 appelait ainsi, parce que cette façon d’agir était surtout usitée à Sy- 
cyone. Mais Aêtiiis (I), Paul d’Égine (III, 77, et VII, 20), Actuarius (M. 
med. VI, 10) et Nie. Myr. (XVI, 24) parlent d’un tout autre éXouov aimévtov 
qui tirait son nom du concombre sauvage {aiKuavk) et qu’on obtenait en faisant 30 
bouillir la racine ou le fruit de cette plante, soit seuls, soit avec un assez grand 
nombre d’autres ingrédients, dans de l’huile. 

^ Ch. 4i; p. 547, l. ’j, AéSstxTxi Sè «a'i, «. t. A.] Dans le passage de Galien 
d ou ces mots sont tirés, il est dit que cela est enseigné dans le traité Des-facultés 
naturelles. Voy. donc ce traité, I, i4, et III, i5, t. II, p. 63 et 207 sua Cf aussi 
note sur le liv. VII, cb. 28 ; p. 793, 1. 23 sqq. ' 

P. 548, 1. 7 sqq. ëvia tÆh xadapniwv, x. t. A.] Conf. VII, 24, p. 88, 1. 7. 

Ch. 45; p. 555, 1. 5, peiii-mov] Dioscoride (I, 71), Aëtius (I, chapitre sur 
l’huile), Paul d’Egine (VII, 20) et Nie. Myr. (XVI, 26) décrivent, sous le nom 
de fisTzémor, une huile aromatisée qu’on préparait en Égypte et qui contenait 40 
entre autres choses, del amandes amères et du galbanum, et ils ajoutent que ce 

’ Il se trouve entre les ch. i4i et léa du liv. IV de l’éd. de Sprengel. 
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parfum tirait son nom du dernier ingrédient, puisqu’on appelait ainsi (en égyp¬ 
tien) le bols ou la plante qui fournissait le galbanum. Ces auteurs sont d’accord 
avec Athénée, qui dit (XV, p. 688 f) ; To (5è fistèntov.KdXkialit èv Aî-yvislcfi 
axsvdlETai ■ oKevâ^eTai Sè to fiETéxtov sf iXaiov mû ânà tSv 'usixpSv xapiav. Ac- 

5 tuarius, au contraire (Metk. med. VI, lo), donne le nom de psténiov à l’huile 
simple d’amandes amères préparée avec beaucoup de soin, et cette explication est 
conforme à celle d’Brotien (p. 260, ed. Franz), pour lequel vlaxov est synonyme 
d’huiles d’amaiides amères, surtout quand cette huile est préparée avec soin, car 
il est très-vraisemblable que la glose d’Érotien au mot vlaxov, que nous venons 

10 de citer, se rapporte au véiaxov dont il est très-souvent question dans les livres 
hippocratiques. De la nature de la femme et Des maladies des femmes, et que véta- 
Tiov est synonyme de peiémov, synonymie qui est confirmée par la glose suivante 
d’Hésychius, véraxov ^ veièmov ftûpov cmvuSépsvov ix tsoXkwv ptypdrcav oî 
êi petèxta. Galien [Gloss, voce Aïyixitov piipov) attribue une composition tout 

15 à fait différente au psTÜTnor, qui, pour lui, est synonyme de at-yitsliov pipov, ou 
parfum des fleurs d’épine d’Egypte (probablement VAcacia vera ’Wiid., plante à la¬ 
quelle Hippocrate et Théophraste donnent ce nom (voy. Fraas, Flora classica, 
p. 65), et non l’épine d’Egypte de Galien [Simpl. med. VI, 1, S 17, t. XI, p. 819), 
qui est, suivant Matthiole [ad D'iosc. III, i3), VOnoporde d’Arabie). Mais Galien 

20 ne paraît pas avoir été très au courant de la parlumerio. et, sur ce point, il est 
souvent en contradiction avec lui-même et avec les autres auteurs. Ainsi il dit 
(5ec loc. II, 2, t. XII, p. 570) que pipov aiyMwv, ptlpov pevStfaiov et ptipov 
psyaXsîov, sont trois noms différents du même parfum, tandis que, dans le Glos¬ 
saire [alyMiov pipov Xevxôv), il donne pevêvaiov comme synonyme de alyii- 

25 *7(01) pvpov AeuKéi), lequel pour lui était différent de ïalyMiov pvpov tout sim¬ 
plement, le premier n’étant que de l’huile aromatisée de iis. De son côté, 
Dioscoride décrit (I, 69-conf. 68-, 71 et 72) le peyaXeîov, le petéxiov et le 
psvêyfaiov comme trois parfums différents, qui ne contenaient aucun des trois 
des fleurs d’acacia, ou des lis. Voy. aussi Théophraste, De odor. 28-80. 

30 Ch. 5o ; p. 566,1. 5, axXnviov] Il est difficile de dire quelle plante Zopyre a 
voulu désigner par le nom de CTitAjfrioi). Chez Dioscoride, on trouve ce mot 
comme synonyme de 'ZsepixXipevov (IV, i4), d’àVirAijyoi) (III, i4i), de ijfuorf- 
T(s (III, 142) et de xvvôyXatTtrov (IV, 127). Il ne saurait être question du pre¬ 
mier de ces végétaux, puisqu’il se trouve déjà énuméré, sous son nom le plus 

35 usité, entre les médicaments qui purgent la rate par les urines. C’est probable¬ 
ment du second ou du troisième qu’il s’agit; du moins Dioscoride [l. l.) et Galien 
[Simpl. med. V, 12, et VI, 1, S 67 et 7, S4, t. XI, p. 746, 841 et 884) attribuent 
à ces deux herbes des vertus diurétiques et capables de fondre la rate. 

P. 567,1. 1, ixvixov] Peut-être faut-il lire vxvontxdv, mot que Dioscoride (IV, 
40 69) donne comme synonyme de ioaxtiapoe-, cependant nous ne connaissons au¬ 

cun auteur qui ait attribué à la jusquiame des propriétés diuréti)pies, ou spéci¬ 
fiques contre les affections du foie. Nous ne serions donc pas éloignés de croire 
que vxvixov n’est qu’une répétition fautive du mot précédent ixspixév et devrait, 
par conséquent, être supprimé. 

45 P. 567, 1. 8, ariTilas ÿd] C’est bien à tort que Matthæi veut changer ç3a en 
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Scripaxa. Les œufs de sèche sont assez souvent mentionnés comme médicament 
dans les livres hippocratiques De la nature de la femme et Des maladies des femmes 
(voy. par ex. Des mal. des femmes, 1, § 78, t. VIII, p. 178). On se procure, du 
reste, asssez facilement ces œufs, puisqu’ils sont souvent jetés sur la côte, sans 
qu’on ait besoin d’aller les chercher dans la mer; leur nom vulgaire est raisin 5 
de mer. 

Ch. 5i; p. 567, 1. 9] Pour comprendre à quoi se rapporte le pronom rnSra, 
il faut savoir que, chez Galien, le commencement de ce chapitre suit immédia¬ 
tement les derniers mots du chapitre 49 d’Oribase. 

P. 568, 1. 5 et 6, alpoSiXos.-bituWss] Suivant Sprengel [ad Dioscor. 1, 10 
86 et 87 ) ‘SiTviSss sont les pignons du pinus pinea L. et alpàSDoi ceux du pinus 
cembra L., de sorte que les anciens auraient connu deux espèces de pin produi¬ 
sant des fruits bons à manger. Nous croyons, au contraire, que les alpéSiXoi ou 
xcSvpD sont les fruits du pinus pinea, la seule d’entre les espèces de pin connues 
des anciens qui produise des fruits bons à manger, tandis que ’arntSe; est le nom 15 
commun des fruits impropres à l’alimentation que produisent toutes les autres 
espèces de pin. Voici nos raisons : Le pinus cembra, d’après Fraas [Flora clas- 
sica, p. 266) ne croît pas en Grèce, et nous croyons que cet arbre était entière¬ 
ment inconnu aux anciens^ : du moins on chercherait vainement, dans les au¬ 
teurs anciens, un passage qui prouvât qu’ils ont connu plus d’une espèce de 20 
pignons comestibles. De plus, en compulsant les divers passages où il est ques¬ 
tion des lusmiSse, nous avons trouvé que partout ils étaient mentionnes comme 
médicament, et jamais comme aliment. Si donc on lit dans Dioscoride [l. L): IIi- 
ntêse Sè xaXoüvTai ô xapitoe tSv 'usniav xal vifs ’asixifs ô sipiaxàpsvoe èv rois 
xtivois, et dans Galien [Simpl. med. VIII, 16, S 22, t. XII, p. 102) : IIiTui'iIes' 25 
ovopd^erai Sè oÿras ô xapxos rSv tsirûav, ivioi Sè xara^pépsvoi xai rov Trie tssiI- 
xrie àaaiTue TSpoaayopsioumv, il faut, dans ces passages, interpréter les mots 
Tnkve et Tssixn comme nous l’avons fait plus haut, p. 898,1.1 sqq. (note du ch. 14, 
p. 602). Ce qui a induit Sprengel en erreur, c’est qu’il a cru que le eisetjxn de 
Dioscoride était le TSsixn xavoÇiôpoe de Théophraste, lequel est indubitablement 30 
un pin à pignons comestibles. Si nous ne nous trompons, ce pin-là s’appelait, 
du temps de Dioscoride et de Galien, alpSëiXoe. (Voy. t. I, p. 618, 619, note au 
liv. IV, ch, 7, p. 291.) 

Ch. 52 ; p. 569,1.1 i-i2,do-7pc(x4ir Starnipav] Il paraît qu’il s’agit ici des cruches 
qu’on remplissait d’un liquide chaud pour fomenter, cruches qu’on appelait quel- 35 

* Dans le vol. I d’Oribase, p. 618-619 (note au liv. IV, ch. 7, p. 291,1. 3 et 4) nous 
croyons avoir prouvé que ces deux mots signifient tantôt toute l’efflorescence des pins, et 
tantôt les pignons ; mais que, dans le premier cas, ils s’appliquent indistinctement à toutes 
les espèces du genre pin, tandis que, dans le second, on les emploie uniquement pour dé¬ 
signer l’espèce bonne à manger. 

“ Fraas ( l. l.) donne le pinus cembra comme synonyme du strobos de Pline ; mais, dans 
le passage de Pline qu’il cite {XII, 87, ol. 17), on trouve, en effet, le mot strobos ou sto- 
bolos (car la leçon est incertaine ; voy. la dernière éd. de Sillig) ; seulement ce mot y est 
présenté comme synonyme de ladanam, et il n’y est pas du tout question de pins. 
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quefois lentilles, d’après leur forme. Voy. Hippocrate, Du régime dans les maladies 
aiguës, S 7, t. II, p. 268; Ceisé, II, 17, p. 89. 

Ch. 60; p. 585,1. 6 et 7, rà rSv ipivecSv crüxa, rSv ripéptav avKcëv oi dAur9o<] 
Les trois mots aàKov, èptvsés ou iptvov, et oAuwSos, désignent tous les trois des 

5 fruits du figuier; cependant ils ne sont pas synonymes. Chez Théophraste, o-î- 
Hov se dit exclusivement des fruits bons à manger et de forme obiongue du 
figuier cultivé. Le mot épiveds signifie aussi bien le figuier sauvage qu’une classe 
particulière de fruits du figuier; dans ce dernier sens il est synonyme de épi- 
vov. Dioscoride (I, i85) ne reconnaît pas de dilférence entre les dXvvSoi et les 

10 êpwsoî, pris comme nom de fruits. Sealiger (ad Tbeophr. Caus. plant.Y, 1, p. 267) 
est du même avis; mais une lecture attentive des œuvres de Théophraste montre 
facilement qu’ils se trompaient ; ainsi on lit, Hist. plant. III, 7, 3 : xai avxrj râ 
épim (<pépsi) rà ■apoaxoxMovra, xai d rives dpa rSv cnxSv àXvvOo(popoîiatv. 
Voy. aussi Caus. plant. V, 1, 8 et 9, et Geopon. Ill, 6,5. En comparant les divers 

15 passages de Théophraste qui se rapportent à ce sujet, aussi bien entre eux qu’a¬ 
vec Nicandre, Ther. 854 et son scholiaste [l. L), on reconnaîtra que les 6Xw6ot 
sont les petites figues rondes qui constituent ordinairement la première pousse 
de fruits, et qui ne mûrissent qu’exceptionnel!ement, tandis qaëpiva ou èpt- 
vsol sont les grands fruits oblongs, aussi bien ceux du figuier sauvage, qui ne 

20 mûrissent jamais, et que les Grecs modernes, d’après Tournefort (Voyage en 
Orient, t. I, p. i3o), appellent orni, que ceux du figuier cultivé avant l’époque 
de leur maturité. Galien, en parlant, dans le passage qui nous occupe, de rà rSv 
ipivemv aSxa s’est un peu écarté de la façon de parler de Théophraste; mais il 
nous semble que, par ces mots, il n’a pu guère désigner que les orni des Grecs 

25 modernes. En latin, on n’a que le seul mot grossi pour traduire les deux mot.s 
SXovOoi et ëptva-, mais, comme, en Italie, on ne pratiquait pas la caprification 
(Théophr. Hist. plant. II, 8, 1), les Romains avaient beaucoup moins d’intérêt 
à observer attentivement ces diverses classes de fruits, surtout ceux qui ne mû¬ 
rissaient jamais. Voy. du reste, pour de plus amples détails, aussi bien sur ces 

30 fruits que sur la pratique de la caprification, Aristote, Hist. anim. V, 82, t. I, 
p. 557^ 1. 26-31; Théophraste, Hist. plant. II, 8, et Caus. plant. V, 1 ; Pline, 
XV, 21, ol. 19, et XVII, 44, ol. 27; Bodæus a Stapel et Sprengel ad Tbeophr. 
Hist. plant, l. L, Schneider ad Theophr. Caus. plant. 1.1. et ad Palladium Mart. 10, 
28; Niclas, ad Geopon. l. l., mais surtout Tournefort, Voyage en Orient, l. l. et 

35 Mémoires de l’Académie des sciences, ijoS, p. 34o sqq.; Pontedera, Anthol. III, 
cap. 22-25, p. 225-232. 

Ch. 62; p. 588,1. 3, paSévriv] Lisez pâSov. En effet, Pline (XXIII, 16, ol. s) 
donne aussi madon comme synonyme de archezostis ou vitis alha; de plus, Hésy- 
chius a la glose piSos, fiiXaOpov, et, dans Hippocrate, appendice au traité Du ré- 

40 gime dans les mal. aiguës, î 1 h, t. II, p. 474, la bryone est aussi désignée par !c 
nom de pâSos. Dans tous les imprimés on lit, il est vrai, pôSos, mais le meilleur 
manuscrit a pdSos. 

Ibid, iÿoo] Dioscoride (IH, 8 et 9) donne /|/as comme synonyme de ■yapai- 
Xéav Xeoxés et de ^apatXéav péXas-, mais, comme il dit spécialement du premier : 
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îÿav -coütov êndXsactv Sià tô ëv ti(yi làisois i^otr eipiaiteadai apos -cas pl^as «iÎtoC, 
y Kai àv-rl paalîxvs ywaïuss, nous avons cru que le x,«paiXéav de 
Zopyre était le ^otpaiXéiov pé^as, et l’i’I/as le ^apcii),écov Aso^ds. Du reste, Dios- 
coride donne, de plus (III, i i ), ^apatXéav comme synonyme de Si^l/axoe. 

P. 589, 1. i5 et 590, I, 717 dApvpms, àpneXïTis] D’api’ès Galien {Simpl. 5 
med. IX, 1, t. XII, p. 186-187), Vampelitis (voy. plus bas, XV, 1, p. 704, 
1. 12 sqq.) devait son nom à la circonstance qu’on en enduisait les vignes pour 
détruire les insectes. Mais nous ne connaissons aucun autre auteur qui ait 
mentionné la terre halmyrile. Cette terre empruntait-elle son nom an lac Ilal- 
myris en Mésie? (Voy. Pline, IV, 240, 1. 12.) ^ JO 

P. 591, 1. 3, pvxai, ois là îptxTia (SduVouffir] Nous ne connaissons, ni dans 
l’antiquité, ni dans les temps modernes, aucun champignon qui serve à la teiii- 

Ch. 65 , p. Sgg, 1. 9, ÉlpôSr xcipxhav ■moTaplav] Il parait qu’il manque ici les 1 5 
mots 17 TéÇpa. 

LIVRE XV. 

Ch. 1; p. 6i3,1. 4, êitiSéSsmiou, «. t. A.] Voy. XIV, 5, p. 479, 1. 12. 
P. 622,1. i4, 0(7011 Sè èVi véov, X. T. A.] Voy. XIV, 87, p. 54o, 1. 2 sqq. 
P. 63o, 1. 6, paall/^ivov] Aët. I, chapitre De l'huile; Paul. Ægin. VII, 20; 

Actuarius, Melh. med. VI, 10, et Nie. Myr. XVI, 22, 38 et 49, donnent des pré- 20 
ceptes pour préparer l’huile de mastic; ils consistent à dissoudre ou à faire 
bouillir dans de l’huile commune, ou dans quelque autre huile, du mastic, soit 
seul, soit combiné à plusieurs autres ingrédients; mais, comme Galien parle ici 
des huiles obtenues par expression, par opposition à celles qu’on prépare par coc- 
tion ou par macération, et que, pour lui, la première classe contient également 25 
les huiles par distillation, l’huile de mastic de Galien ne saurait être la même que 
celle des auteurs que nous venons de nommer. Il est encore pi'ohable quelle 
était préparée par le procédé imparfait de distillation dont nous avons parlé p. 815, 
1. 32 sqq., note au mot xsSpia {VIII, i3 , p. 188,1. 2). Dioscorlde (I, 5 1) a aussi 
un chapitre sur l’huile de mastic, mais il ne dit rien de sa préparation. 30 

P. 638,1. 5, e(5(é(5((ios] Remarquez que ce mot ne signifie pas ici une espèce 
particulière de lupin bonne à manger, par opposition à une autre qui ne le serait 
pas, mais le lupin qu’on a préparé pour être mangé; à ce mot répond, chez Ga¬ 
lien , é^inSess TS xal 'aoXkcüs ripépats êvaxoSépsvos tïiv mxpéTrfca. De même, 
plus bas (p. 655,1. 9), ô èSciSipos [xSvos) ne signifie pas le pignon doux, par 35 
opposition aux autres pignons non comestibles, mais ce même pignon, par op¬ 
position à toute la pomme de pin, 6 xapicos âlos (1. 7 et 8). 

P. 638,1. i4, xal J'suopévv] Nous n’avons pu admettre la leçon des manus¬ 
crits, parce qu’il nous semblait tout à fait invraisemblable qu’une herbe aussi 
peu employée que ïiêaia plia eût été cultivée. D’un autre côté, la leçon de Galien 40 
nous répugnait, parce que, dans aucun autre endroit, nous n’avons vu Oribase 
employer yevopai comme passif. Dans le texte imprimé de Galien, il est vrai, cet 
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emploi du verbe yeiofiai est assez commun (voy. par ex. var. à la p. 674, 1. g 
et 683,1. 2) ; mais nous sommes portés à croire que ce solécisme tient plus aux 
copistes qu’à Galien lui-même. Nous voudrions donc lire ici y eiio(jiévij). 

P. 645, 1. 5-7, kfisivov.mSn] Dans le traité De antid. (I, i4, t. XIV, 
5 p. 71 et 72), il existe encore un second passage de Galien sur le catpesiam, le¬ 

quel a beaucoup d’analogie avec celui qui nous occupe; seulement, au lieu de 
Toyypixôv, Toyvpmov, Totyypixév ou norT;xdî>, on lit to tntxpov, et, au lieu de 
Aasprixôv, Axépxivov. Nous avons préféré la leçon Doyypixdv, parce quelle nous 
semblait résulter le plus naturellement de la comparaison des variantes, quoique 

10 aucun autre auteur ne mentionne un endroit appelé Gongre. On s’étonnera donc 
peut-être que nous ne nous en soyons pas tenus à la leçon de A, puisque Gangra 
en Paphlagonie était une ville assez connue. Mais, d’abord, si le carpesium avait 
été un produit des environs de Gangra, on ne l’aurait certainement pas trans¬ 
porté à travers toute l’Asie Mineure, pour le vendre à Sidé en Pamphylie. D’ail- 

15 leurs Galien dit que les épithètes par lesquelles on distinguait les deux espèces 
de carpesium, tiraient chacune leur nom d’une montagne de la Pamphylie, et il 
n’y a rien d’étonnant, en effet, à ce que le nom d’une montagne ne soit pas par¬ 
venu jusqu’à nous. Quant à Laërte, il paraît que Galien a commis une légère 
inexactitude, puisque, suivant Strabon (XIV, p. 669) et Étienne de Byzance, 

20 c’est un petit endroit ou une petite forteresse [yàpiov ou (ppovpiov) de la Cilicie, 
situé au sommet d’une colline. Le carpesium lui-même, qui n’est mentionné par 
aucun auteur antérieur à Galien, est pour nous une substance tout à fait incon¬ 
nue. Nous n’en citerons pour preuve que les hésitations de Sprengel, lorsqu’il 
s’agit de déterminer cette plante ; d’abord {Hist. rei herb. I, p. 208) il adopte 

25 l’opinion d’Anguillara, suivant lequel c’est la racine du rascus hjpopltjllum; en¬ 
suite [ad Dioscor. p. 665) il se rallie à celle de Cæsalpinus, qui, contrairement 
au texte de Galien même, regarde comme identiques le Çioû et le carpesium, et 
croit retrouver les deux plantes dans la Valeriana Dioscoridis ; enfin, dans un troi¬ 
sième ouvrage [Comm. sur Théophraste, Hist. plant, p. 892), Sprengel présume 

30 que c’est la Valeriana taberosa, plante dans laquelle il avait cru reconnaître ailleurs 
[ad Dioscor. I, 8), et, selon nous, avec plus de raison, le nard de montagne 
des anciens. 

P. 646,1. 7-9, Ôaoi Sèrà prjov, x. t. à.] Cf. XIV, 10, p. 496,1. i. 
P. 659,1. 3 sqq. ■hv xatâ nSpe, x. t. A.] Pline (XXV, 35, ol. 7) dit éga- 

35 lement que la lysimachie a été découverte par Lysimaque; il ajoute qu’Érasis- 
ti’ate en faisait grand cas. 

P. 661,1. 5-10, MdpaSpov.doesvéalepov Cf. XIV, 23, p. 5i5, 1. 9-14. 
P. 670,1. 4-6. Ôfos.ivx,p<i] Cf.V, io(t.I,p. 358, 1. i-3), et XIV, 10, 

p. 494,1. i4 sqq. 
40 P. 673,1. 1 sqq. Usxépsas x. t. A.] Il est à peine nécessaire de dire qu’en affir¬ 

mant que le poivre long, le poivre blanc et le poivre noir proviennent du même 
végétal, Galien commet une erreur, erreur que partagent, du reste, Dioscoride 
(II, 188) et Pline (XII, i4, ol. 17); on sait que la première espèce provient 
du piper longum, et les deux autres du piper nigrum. Mais l’histoire du poivre dans 

45 l’antiquité contient encore plusiem's autres obscurités:— 1°presque tous les au¬ 
teurs de 1 antiquité qui ont parlé, avec quelque détail, sur le poivre, nommément 
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Dioscoride et Pline, l. l.. Philostrate, Vie d'Apollonius de Tjane, III, 4 (voy. 
aussi Photius, p. SaS^, 1. 6-26, et le schol. d’Aglaïas Contre les cataractes commen¬ 
çantes, publié, par M. Siebel, dans la Revue de philologie, II, i, p. 48 et 49) 
et Palladius, De Bragmanibas, Lond. 1668, in-4°, p. 5 (voyez, sur cet auteur 
et sur les deux traductions latines qui en existent. Schneider, Curæ secundæ 5 
ad Aristotelem Hist. anim. VIII, 27, 3; t. III, p. 476) décrivent ce médicament 
comme le produit d’un arbre, tandis que notre poivre croît véritablement sur 
des arbrisseaux grimpants; Laur. Lydus seul [De mens. p. 58, edit. Bekker) 
est dans le vrai ; — 2° dans un fragment du poëte comique Ophélion (ap. Athen. 
II, p. 66 e), il est question de poivre africain, tandis que notre poivre vient 10 
de l’Inde. De plus, Hippocrate prescrit assez souvent du poivre sans y ajouter 
aucune épithète ou description, mais, dans le traité Des maladies des femmes 
(II, S 2o5, t. VIII, p. 394) il parie d’une substance indienne, que les Perses 
appellent poivre, et qui contient quelque chose de rond nommé myrtidane. Cette 
même substance est encore mentionnée dans quatre autres endroits, la première 15 
fois. De la nature de lafemme, § 22 (t. VII, p. 364), sous le nom de médicament 
médique pour les yeux et qu’on nomme poivre, la seconde fois [Des mal. des 
femmes, I, S 84 , t. VIII, p. 82) sous celui de myrtidane, la troisième [ib. S 81, 
p. 202 ) sous celui de médicament indien pour les yeux et qu’on appelle poivre, et 
la quatrième [ib. Il, S 158, p. 336 ) sous celui de substance indienne. La première 20 
et la troisième fois il est également question de quelque chose de rond. D’après 
Galien [Gloss, v. hSmàv), Ménestbée, Andréas, Xénocrate et Dioscoride d’Alexan¬ 
drie avaient prétendu que ce médicament était le gingembre, mais ils se trom¬ 
paient parce qu’ils croyaient que le gingembre était la racine du poivre. Il semble 
plutôt se rallier au sentiment de Dioscoride le jeune, suivant lequel VhSmov 25 
était une plante de l’Inde ressemblant au poivre, et dont la graine [xap-noe) était 
appelée myrtidane, parce quelle ressemblait à une baie de myrte. Suivant Foës 
[CEcon. Hipp. hSixàv), quelques-uns avaient admis que i'ivStxov d’Hippocrate 
était le cubèbe. Mais nous regardons comme beaucoup plus vraisemblable, sur¬ 
tout en tenant compte du fragment cité d’Ophélion, l’explication de Dierbach 30 
(Les médicaments d Hippocrate, en allem. p. i56). Suivant cet auteur, le poivre 
d’Hippocrate serait le poivre d’Éthiopie provenant de Vunona æthiopica, lequel est . 
un véritablearbre, et VlvStxov serait notre poivre long.— Outre lepassage qui nous 
occupe, il y a dans les œuvres de Galien encore deux autres endroits où il est 
question de la falsification du poivre long : dans le premier [De san. tu. IV, 5, 35 
t. VI, p. 269) on lit : B Ici on le falsifie de deux manières : la première se pratique 
surtout à Alexandrie ; la seconde fabrication est l’excroissance d’une certaine herbe 
[^ordvvs Ttvos èxê>.da1vpu),n et dans le second [De ther. ad Pisonem, 12, t. XIV, 
p. 258) : «Je suppose que vous n’ignorez pas la fraude qui se pratique avec le 
poivre long : en effet, on en figure (Galien ne dit pas avec quoi) de la même 40 
longueur que le poivre véritable, et on met dedans un peu de pariétaire d’Es¬ 
pagne, ou de sénevis. » L’explication la plus naturelle de ces divers passages nous 
semble que la seconde espèce de poivre faux était le poivre ordinaire des temps 
d’Hippocrate, c’est-à-dire celui qui provient de ïunona æthiopica. En ce cas, ce¬ 
pendant, Galien se serait doublement trompé, d’abord en croyant que le poivre 45 
long, qui croît sur un arbrisseau grimpant, provenait d’un arbre, et ensuite en 
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admettant que ie poivre faux, qui provenait véritablement d’un arbre, était l’ex¬ 
croissance d’une herbe. Pline (1. l.) a probablement vordu parler de l’autre ma¬ 
nière de falsifier le poivre lorsqu’il dit {l. l.) qu’on le falsifie avec la moutarde 
d’Alexandrie. Le même auteur mentionne encore une troisième manière de fal- 

5 sifier le poivre, qui consistait à lui substituer des baies de genévrier. — Pour ce 
qui regarde la racine de poivre, lorsque Dioscoride (/. l.) et Galien (v. 1. i) la 
comparent au costus, il semble qu’il s’agit bien d’une véritable racine, et Spren- 
gel {Ad Dioscor. l, l] a conjecturé que cela pourrait bien être le rad. galangœ. 
Mais, d après le traité De ther. adPisonem 1.1,, « les gens versés dans la connaissance 

10 des médicaments reconnaissent le véritable poivre long à la racine de l’arbre, qui 
y reste attachée;» il est clair, ce nous semble, qu’il s’agit ici d’un pédicelle et 
non d une racine. On est donc obligé d’admettre que, du temps de Galien, on 
expédiait de flnde le poivre long avec les pédicelles, comme on le fait encore 
actuellement pour le cubèbe, qui a reçu, pour cette raison, le nom de poivre à 

15 gaeae. 

P. 68o, 1. 8-12, É yi^oi ■vseoHivvA... alpoSMvve] Voy, XIV, i4, p. 5o2, 
1. 1-4. 

P. 695, 1. 5-6, smxpaTaf.Conf. XIV, 17, p. 5io, 1. i2-i3. 
^ P. 699,1. 7, OéAAoî. (laAagdôpou-oapijAder eixo'ras] Cette, assertion d’Oribase 

20 n est pas d accord avec le- texte de Galien, puisque non-seulei uent, dans ce texte, 
nous trouvons un paragraphe sur le médicament dont il s’agit au mot Çu'AAow 
(VIII, 21, S 11, p. i53), mais qu’il y en q encore un autre au mot paUScêpov 
(VII, 12, S 2, p. 66); ce dernier a été copié par Oribase (voy. p. 660, 1. 10- 
11); dans les deux paragraphes, Galien dit, d’ailleurs, que cette substance res- 

25 semble à fépi de nard. De même, plus bas (p. 708, 1. 6-8), Oribase prétend 
que Galien a passé sous silence le faux dictame. Il n’en est rien, et l’on trouve 
chez Galien un petit paragraphe sur cette plante (VIII, 23, S 1, p. i581. 

P. 700, I. 4, Xapa.iXs<j)tn] D’après l’indication de Dioscoride (III, 116), 
nous avons regardé comme un synonyme de On nous objec- 

30 tera peut-être que, de cette manière, Oribase, ou plutôt Galien, dans son énumé¬ 
ration alphabétique des médicaments simples, aurait parlé, à deux reprises, de 
la même plante sous des noms différents (voy. plus haut, p. 628, 1. 4-5). Mafs, 
dans la composition de ses livres Des médicaments simples, Galien s’est souvent 
laissé aller à une pareille inadvertance. Ainsi il parle d’abord de l’aster amelle 

35 sous le nom d’àcr7i)p ktlixés (VI, 1, S 69, t. XI, p. 84i-842 ; voy. plus haut, 
p. 619, 1, 6-8); ensuite il y revient sous le nom de ^ocêdviov [ih. 2, S 11, 
p. 862). Il parle une fois du laurier-rose sous le nom de vépiov (VIII, 1, § 8, 
t. XII, p. 86), une autre fois sous celui de poSoSdÇvv [ib. 17, S7, p. 115), et, en 
cette occasion, Oribase a suivi son exemple. (Voy. p. 668, 1. 11-12, et p. 681, 

40 1.6-8.) 

P. 706, 1. 5, evXstordTv] C’est probablement sdAeiMTOTarr;, ou svlsiaviordtif 
qu’il faut lire. 

P. 706,1. 7 et 8, 'Ra.ya.oiava.kydppa\ Saumaise [Exerc. Plin. p. 813, éd. 
d Utrecht) propose de changer ces noms d’après d’anciens manuscrits d’Aëtius 

45 en Tavyavd et kydpaxa, et, en effet, nous trouvons dans le n° 2198 de la Bibl. 
imp. Paoyarâ et ÂydpaKa, mais, comme ces derniers noms nous sont tout aussi in- 
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connus que ceux fournis par Jes manuscrits d’Oribase, nous avons mieux aimé 
nous en tenir à ces derniers. 

Ch. 2; p. 733, 1. 3-4, tb 6vofjLctl6(isvov ’odpvypov] Voy. les recettes de ce 
médicament chez Galien, 5ec. gen. VII, 2, t. XIII, p. gSS ; Aëtius, XV, 3, 29 et 
3i ; Paul d’Égine, VII, 17; Nie. Myr. X, i3o; et Marceliusde Bordeaux, 36. 5 

P. 736, 1. 8.] Au lieu de cette lacune, Rasarius a une série de paragraphes 
sur des médicaments simples tirée de Galien ; mais, comme nous ne savons pas 
s'il les a trouvés dans son manuscrit, ou s’il les a tout simplement extraits de 
Galien, nous ne les donnons ici qu’en note : 

« Renes scincorum bibunt quidam, ut qui penem intendant, cujus rei contra- 10 
«rium efficere videtur lactucæ semen ex aqua potum. — Caprinæ ungulæ cinis 
«atlenuandi vim habet; asininæ vero strumas digerendi, si oleo subigantur; si 
«vero siccus fuerit inspersus, sanare perniones potest. — Ossa combusta vaide 
«digerentem atque exsiccantem vim obtinent. — Senectani serpentis, si aceto 
iiferbuerit, dentium curare dolorem qdidam memoriæ prodiderunt. — Ovilla 15 
(I pellis recens detracta et iis quæ füerint quoquo modo flagris cæsi injecta maxime 
« omnium adjuvat, adeo ut una die et nocte eosdem curet. — Equorum liebenas 
«ex aceto lævigatas.ad comitiales et ferarum morsus elEoaces esse nonnulli lite- 
« rarnm mniviimenlis consignarunt. — Telam aranearümmlcera summæ cutis ab 
« inflammatione tueri sunt qui scribant. — Veterum coriorum cinis ulcéra am- 20 
B busta et quæ vocantur intertrigines curât. — Buccinarum et purpurarum testa 
« combusta vim exsiccandi habet. — Ostreorum testa combusta similis facultatis 
« est testæ buccinarum, sed quæ sit tenuiorum etiam partium, vel, ut dicam ve- 
orius, minus crassarura; habet etiam contrahendi vimquandam. — Sepiæ testa 
«absterget et siccat non secus quam aliæ testæ eorum quæ testa conteguntur. Ce- 25 
« terum in ea est tenuitas partium præ ceteris eximia. ■—Lanæ combustæ vim acrem 
«calidamque habent, partium tenuitate adjuncta. — Pili usti æque ac lanæ 
« combustæ calefaciendi et exsiccandi vim habent egregiam. » 

LIVRE XVL 

P. 7/4.1 et 742. Dans son édition de Xénocrate (p. 2i5 sq.). Coray s’est bien 
aperçu que le texte de ces pages se retrouvait dans les traités de Galien Sur les 30 
médicaments composés, et que, de plus, il n’avait aucun rapport avec le titre du 
liv. XV, ch. 3. Malgré cela, il a supposé que Xénocrate en était le véritable au¬ 
teur, et que Galien n’avait fait que copier ce dernier. Il nous semble, au contraire, 
beaucoup plus vraisemblable que ce texte appartient véritablement à Galien, et 
qu’Oribase, après avoir consacré cinq livres aux médicaments simples, passe main- 35 
tenant, au commencement de son liv. XVI, aux médicaments composés, sujet 
qu’il ne pouvait mieux inaugurer qu’en démontrant, d’après Galien, la néces¬ 
sité d’employer des médicaments pareils, et de ne pas se contenter uniquement 
des médicaments simples. 
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1. Quelles sont les affections qui réclament l’évacuation. — De la saignée, 
tiré de Galien 2 (Gai. Comm. in Hum.l,S 12, et II, S 22, t. XVI, 
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t. XVI, p. i4o-i4i^-îg)/sps. I, 9; Aët. III, 11, etV, 71; Paul. VI,’ 
4o; Act. ilfetL qfêd.*JII, 1 ).. 

5. Quelles sonttes veinra qu’il faut inciser (Gai. Comm. lin Hum. S 12, 
t.XVI,p. 139-140; 5j/nops. I, 10; Aët. III, 12; Paul. VI, 4o; Act. 
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6. Quel est le temps opportunAgÉùr faire la saignée et pour la réitérer 
(Gai. Comm. lin HmCS 12 , t. XVI, p. i34; Svnops. I, 11; Aët. III, 
16, et V, 7»i; Paul. VI, 4o). 
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i36; Paul. VI, 4o; Act. Meth. med. III, i). 

8. Quel est le temps opportun pour la saignée aux périodes partielles [de 
la fièvre], tiré d’HÉRonOTB (Gai. Comm. I in Hum. S 12, t. XVI 
P-[34).......; 

9. Ce quil faut faire avant la saignée, tiré d’ANTYLLüs (Paul. VI, 4o). . . 
10. Comment il faut exécuter la saignée (Aët. IIÎ, 13 ; Paul. VI, 4o)_ 
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forme de l’incision ( Aët. III, 14 et 15 ; Paul. VI, 4o ). 
12. Quelles manœuvres il faut employer pour faciliter l’écoulement dû 

sang, tiré du même livre (Paul. VI, 4o).. 
13. De la saignée artérielle, tiré de Galien [Sjnops. I, 12 ; Aët. III, 18 et 

19 ; Paul. VI, 4 ; Act. Meth. med. III, 2 ). 
14. De la saignée artérielle, tiré d’ANiYLLDS. 

4 

17 

20 

26 

35 

38 

42 
44 
47 

50 

51 
55 

' Voy. note 1 de la table des cbap. du 1" vol. 
" Voy. note 2 de la même table. 
= Nous citons toujours l’édition grecque pour les huit premiers livres d’Aëtius ; et nous 

avertissons ici que la numération des chapitres n’est pas toujours conforme à celle des 
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111,118)... 88 
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Comment il faut préparer celui qu’on va traiter par l’ellébore, tiré 
d’ARCHlGÈNE. 1^6 

2. Du choix et de l’administration de l’ellébore. 155 
3. De l’administration de l’ellébore, tiré d’HÈRODOTE.. 163 
4. Quel est le meilleur ellébore. 165 
5. De l’ellébore, tiré d’ANTïLLUS (Aët. III, 128 et 129). 167 
6. Comment il faut obvier aux accidents qu’entraîne l’ellébore (Aët. III, 

i32-i34;Paul, VII, 10). 168 
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7. *'De ceux qui sont en danger d’être suffoqués, tiré d’HÉRODOTE. 181 
8. De l’eilébore, tiré de CtÉsias. 182 
9. Dé l’ellébore, tiré de MnÉsithée. IL 

10. Des masticatoires, tiré d’ÂNTYLtüS (Orib. Coll.med. XIV, 45; Synops. 
II, 29; Aêt. III, i4i)... 183 
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13. Des errhins (Gai. Comm. I in Hum. S 12, t. XVI, p. 147; Orib. Coll. 
med. XIV, 45; Synops. II, 3o; Aët. III, i4o, et VI, 62; kct. Meth. 
med. III, 6)."T. 187 

14. Des médicaments lacrymatoires (Gai. Comm. I in Hum. S. 12, t. XVI, 
p. i-48;Orib. Collmed. XIV, 45; Synops.ll, 3i; Aët. III, i38). . 188 

15. Des diurétiques (Rufus, Ren. et ves. morb. 7; Gai. Comm. I in Hum. 
§ 12, t. XVI, p. i48; Orib. Coll. med. XIV, 49 et 5o; Synops. II, 
35 et 36; ad Eun. II, 16; Aët. III, i5o et i5i, XI, 5; Gels. II, 
3i,etIV, 9). 189 

16. Des médicaments hémagogues (Orib. Coll. med. XIV, 65; Synops. II, 
53;Aët. III, i53 et i54;Paul.I, 47). P>- 
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§i2,t.XVI,p. ihi-ilti-, Synops. 1, i8;Aët.III, 119). 197 
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S 12, t. XVI,p. i44). 200 
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p. i44"i46; Synops, I, 19; Aët. III, 169; Paul. I, 44; Act. Meth. 
med. III, 5). 204 

25. Composition des lavements contre la dyssenterie, tiré de Lycüs. 225 
26. Autre espèce de lavements destinée à l’affection du rectum. 234 
27. Contre le choléra sec. 236 
28. Contre l’iléus. 238 
29. Contre les affections du colon. 241 
30. Contre les affections des reins. 242 
31. Contre les affections de la matrice. R. 
32. Contre les affections de la vessie.  243 
33. Contre les vers. 244 
34. Quels sont les lavements nutritifs pour ceux qui ne prennent point de 
nourriture. 245 
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35. Qu’on administre des lavements à certains individus qui n’en ont pas 
besoin. 246 

36. Qu’on néglige de donner des lavements à certains malades qui en ont 
besoin. 248 

37. De la position de l’individu auquel on donne un lavement. 249 
38. De combien de manières les lavements échouent, tiré de Mnésithée. . 250 
39. Des suppositoires, tiré de Rüfüs (Sjnops. I, 20; Aët. III, 160 et 161; 

Paul. I, 45 ; Act. Meth. med. III, 5, et V, 10 et 11). 254 
40. Linimcnts [pour l’anus] [Sjnops. III, vers, fin.; Paul. VII, 9; Act. 

Ueth. med. M, 10). 258 
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42. Moyens pour purger doucement par le bas, tiré de DiedchÈs. 261 
43. Moyens pour relâcher le ventre, tiré de Lyocs (Sjnops. III). 262 
44. Purgatif amer, tiré de Galien {Sjnops. III; ad Eun. IV, i38 et 189; 

Act. Meth. med. V, 9). 264 
45. Purgatif contre les fluxions chroniques des yeux, tiré de Phildmène 

[Sjnops. m).  268 
46. Purgatifs à l’usage des fébricitants, tiré d’AucuiGÈNE [Sjnops. III). . 270 
47. Purgatif sacré à la coloquinte, tiré de Rüfüs (Sjn. III; ad Eun. IV, 

j4o; Paul. VII, 6)1. 273 

LIVRE IX. 

■■[de L’AIR ET DES LOCALITES. - DES MÉDICAMENTS EXTERNES.] 

1. De l’air, tiré de Galien (Gai. Comm. lllin Hum. 3 et I2,t. XVI, 
p. 358-359 et 891 ; Sjnops. I, 24; ad Eun. I, 15; Aët. III, 169; 

Paul. 1,49).. 281 

‘ Afin de ne pas produire de confusion, nous avons suivi, pour la division des chapitres 
du huitième livre, l’ordre établi par Rasarius, quoique, sur ce point, cet éditeur ne soit pas 
d’accord avec les manuscrits; ceux, du moins, que nous avons pu consulter, réunissent en 
un seul chapitre tout ce qui, pour Rasai-ius et pour nous, forme les chapitres 4i-47, et don¬ 
nent à ce grand chapitre le titre Avrixà yualpos xai KaôapTijp/iMV ’zsoixi'kcûv àmjpaÇiai 
'sXetovavàp^aiav ; les titres des chapitres éi-ây de Rasarius ne sont pour eux que des sous- 
titres, et les noms des médicaments qui constituent le texte de nos pages 276-280 continuent 
pour eux cette série de sous-titres. Si nous avions publié cette partie d’Oribase pour la pre¬ 
mière fois, nous aurions ou suivi rigoureusement les manuscrits, ou formé avec le texte de nos 
pages 276-280 un quarante-huitième chapitre; car, en rattachant ces recettes au chapitre 
sur ïtepd de Rufus, Rasarius a l’air de croire que ces recettes ont également été prises dans 
un traité de Rufus. Une pareille supposition , qui n’est nullement justifiée par la disposition 
des manuscrits, devient encore plus invraisemblable par la mention de Justus Ip. 2 7 5 1. 1, 
et p. 279 1. 1 ; — voy. Fabricius Bihl. Greeca anc. éd. t. XIll, p. 3o6) et par l’emploi du 
mot latin pastillm (p. 277, 1. 2) que nous trouvons dans ces recettes. Matthæi semble 
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2. Des saisons (Hippocr. Epid. II, i, 5 ; ffnm. S i4 ; Aat. Aom. § 7 ; t. V, 
p. 74 et 496; t. VI, 46; Gels. II, 1; Gai. Comm. in Hum. III, § 12 
t. XVI, p. 39-392). 283 

3. Sur la différence mensuelle de l’air, tiré d’ANTïLLüs ( Joa. Stob. Floril. 
Serm. 99 ; Aët. III,162; Act. Meth. med. II, 4). 287 

4. De la différence journalière de l’air (Joa. Stob. Floril. Serm. qq; Aët. 
in. *62). 289 

5. De l’air, tiré d’Athénée (Gai. Comm. III in Hum. S 3, t. XVI, p. Sùg- 

6. Des divers pays, tiré de Galien (Hippocr. Vict. rat. II, S 1, t. VI, 
p. 528; Gai. Comm. III in Hum. S 12 , t. XVI, p. 398-394). 293 

7. Des vents. 294 
8. Du lever et du coucher des constellations (Hippocr. Fief. rut. III, S 2 ; 

Desepfim. § 4 ; t. V, p. 694, ett.VIII,p. 635-636 ; Pseudo-Hippocr. 
Epist. ad Ptol. in Boisson. Anecd. t. III, p. 422-428; item alia in 
Ermerins, Jnecd. med. gr. p. 279-297; item Epist. ad Antiochum 
et Epist. ad Meecen. ed. Lind. t. I, p. 646-65o; Aët. III, i64; 
Paul. I, 100: Diocl. epist.). 296 

9. Des vents, tiré d’ANTYLLüs (Hippocr. De morb. sacro, S i3; Fief. rat. 
H, S 2,t. V, p. 384 et 53o; Gels. H, 1; Gai. Comm. in. Hum. III, 
Si3,t.XVI,p. 4oo-4oi;Aët. III, i63). 298 

10. De la situation des villes, tiré de Galien. 300 
11. Des localités, tiré d’ANTïLLüS (Joa. Stob. Floril. Serm. 99; Aët. III, 
•62).   301 

12. Des localités, tiré d’Athénée (Gai. Comm. III in Hum. S i3, t. XVI, 
P-401-402). 302 

13. De la chambre [du malade], tiré d’ANTYLLDS. 307 
14. Du coucher. 309 

15. De la température des pays, tiré de Sabinüs. 310 
16. Des plantes salubres et de celles qui ne le sont pas. 313 
17. Moyen de reconnaître si les exhalaisons d’un pays sont salubres. 314 
î8. Moyen de reconnaître les exhalaisons nuisibles. 316 
19. Que les pays sont salubres ou insalubres en raison de leur position 

par rapport au soleil. 317 
20. Quelle est la dnsposition des rues qui rendent la condition d’une ville 

saine ou malsaine. 31g 

21. Des fomentations, des cataplasmes et des ventouses, tiré de Galien 
{Sjnops. I, 25; Aët. III, 175). 323 

cependant être tombé dans eette erreur, puisqu’il a publié les recettes qui précèdent 
l’/iiVra de Justus (p. 275-279,1. 5) dans son édition de Rufus, et celles qui la suivent, ainsi 
que cette hiéra même, dans son édition d’Oribase. Comme une partie de ces recettes 
se retrouve dans la Synopsis, leur authenticité, pour ce qui regarde Oribase, ne parait 
pas douteuse, mais nous croyons avoir de bonnes raisons pour douter de l’authenticité 
du titre général que nous venons de citer d’après les manuscrits, car nous ne saurions ad¬ 
mettre qu’Oribase ait rangé parmi les £<p;^a!roi un auteur qui lui était aussi peu antérieur 
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22. Des embrocations, tiré d’ÂNTYLLüS (Aët. III, 174). 332 
23. Des affusions, de l’usage des éponges et des lotions (Aët. III, 170- 

*7 = )‘.   334 
24. Des cataplasmes. 337 
25. Du cataplasme de levure, tiré de Lycos {Sjnops. I, 26, et Ht; Aët. 
111,176). 344 

26. Du cataplasme de pain (Sjnops. III; Aët. III, 177). . . .. 345 
27. Du cataplasme de son (Sjnops. III; Aët. III, 178). 347 
28. Du cataplasme de farine d’orge. 348 
29. Du cataplasme de graine de lin.  350 
30. Du cataplasme d alphiton. 351 
31. Du cataplasme de fenugrec... Ib. 
82. Du cataplasme d’alica. 353 
33. Du cataplasme de petit millet. Ib. 
34- Du cataplasme de figues (Sjnops. I, 26, et III; Aët. III, 179). Ib. 
35. Du cataplasme de purée de fèves. 355 
36. Du cataplasme de lupins.   356 
37. Du cataplasme de lentilles. Ib. 
38. Du cataplasme d’ers.   358 
39. Du cataplasme de pois chiches. Ib. 
40. Du cataplasme de dattes.   359 
41. Du cataplasme de poires sauvages. 360 
42. Du cataplasme d’ivraie. Ib. 
43. Du cataplasme de pavot. 361 
44. Du cataplasme d’oignons de vaccet. 363 

cataplasme de poireaux.    364 
cataplasme de laitue. Ib. 
cataplasme d’hysope et de pouliot... Ib. 

48. Du cataplasme de basilic. 365 
49. Du cataplasme de menthe. Ib. 
50. Du cataplasme de figuier sauvage.  366 
51. Du cataplasme de chou.  Ib. 
52. Du cataplasme de mauve. 367 
53. Du cataplasme de bette. Ib. 
54. Du cataplasme de raifort. Ib. 
55. Du cataplasme de puiicaire.368 

LIVRE X. 

[des bains. - DE LA MEDICATION TOPIQÜE.] 

1. De l’efficacité et de l’emploi des bains d’eau douce, tiré de Galien 

‘ Si on compare le livre IX d’Oribase avec les chapitres correspondants d’Aëtius, on se¬ 
rait porté à croire que, dans Oribase, il manque un chapitre sur les bains de siège ( Aët. 17 3 ). 

II. 58 
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2. Des bains artificiels, tiré d’AîiTïLLüS {Synops. I, 28; Aët. III, 166.).. 380 
3. Sur les bains minéraux naturels [Synops. I, 2g; Aët. III, 167; Paul. 

1,52; Act. Spir. anim. II, 11, et Meth. med. III, xo). 383 
é. Sur les bains, tiré d’HÉRODOTE. 386 
5. Des eaux minérales naturelles, tiré d’HÉRODOiE. J4. 
6. De l’usage du bain froid, tiré de Galien (Hippocr.-Tict. rat. II, S 67, - 

t. VI, p. 570; Synops. I, 27; ad Eun. I, 16; Aët. III, 168; Paul. 
1, 51 ; Act. Meth. med. III, io). 390 

7. Sur les bains/chauds et les bains froids, tiré d’AcATHiNCS. 394 
8. Du bain de sable, tiré d’HÉRODOTE (Aët. III, 19; Paul. VII, 3, voce 

dppos). 403 
g. De l’exposition au soleil (Aët. III, 9). 407 

10. Des avantages qu’on retire du feu et des charbons. 408 
11. De la cautérisation. 409 
1 2. De l’emplâtre de poix, tiré TAntyllus [Synops. I, 3o; Aët. III, 180; 

Paul. VII, 19 ; Nie. Myr. IX, 66 ). Ib. 
13. Du sinapisme [Synops. I, 3i; Aët. III, i8i-i83; Paul. VII, 19; Nie. 

Myr. XL,i3). 410 
14. Des épilatoires, tiré de Ménémaqüe, (Act. Meth. med. VI, 2). 417 
1 5. De la tonsure et de l’emploi du rasoir. 418 
16. De l’emploi du peigne. 410 
17. De l’emploi du peigne, tiré d’HÉRODOTE. Ib. 
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22. Des médicaments hémostatiques (Paul. VII, i3). 430 
23. Des collyres (Paul. VII, 16). 432 
24. Des pastilles (Paul. VH, 12). 438 
26. Des pessaires (Gels. V, 21 ; Paul. III, 61, et VH, 24). 441 
26. Des injections. 442 
27. Des onguents. 443 
28. Des malagmes ( Gels. V, 18 ; Paul. VII, 18 ). 448 
2g. Des médicaments acopes (Paul. VH, 19). 450 
30. Des sternutatoires (Orib. Coll. med. VHI, 11 ; Aret. Cur. diat. 1,2; 

Aët. VI, 97). 451 
31. Des empasmes. 454 
32. Des catapasmes... 455 
33. Des diapasmes. 456 
34. Des mitions (Paul. VH, i4). 
35. Des médicaments pour les oreilles. 459 
36. Des médicaments pour les dents. 460 
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42. Des médicaments rubéfiants [Symps. I, 35; Aët. III, i8’2-i84- Nie 
Myr. XLV, vetS).. .. 

915 

461 
466 

Ib. 
468 

470 

471 

LIVRE XIV. 

[des médicaments simples.] 

[Préambule]. 

1. Sur la détermination de la signification des noms, tiré de Galien. 
2. De la diversité des drogues. 
3. Sur l’utilité des médicaments. 

4. Qu’il faut déterminer [les qualités élémentaires de tout médicament] 
par comparaison avec une nature exactement tempérée. 

5. De la différence etde l’efficacité des saveurs (Aët. Prœ/i ff i,l. aSsaq) 
6. Des odeurs (Aët. Preef. P 3,1. 2 sqq.).’ _ 

7. Que la couleur des médicaments simples doit aussi nous servir à for¬ 
mer des conjectures sur leur tempérament (Aët. Præf. P 3, 
*■ 27 sqq.).’ 

8. Comment il faut découvrir les propriétés des médicaments par fexpé- 

9. Que presque tous les médicaments simples sont composés de parties 
dissemblables. 

10. Quels sont les médicaments composés de particules différentes par 
leurs propriétés. 

fl. Sur les degrés des propriétés des médicaments simples (Aët. l,Pmj: .. 
12. Sur les effets produits par le chaud et par le froid. 
13. Médicaments qui tiennent le milieu entre les échauffants et les refroi¬ 

dissants {Synops. II, 1 ; ad Eun. II, 2; Aët. II, 196). 
14. Médicaments dont Galien a dit qu’ils échauffent, sans ajouter à quel 

degré [Synops. II, 2; ad Eun. II, 3; Aët. II, 197). 
15. Médicaments qui échauffent au premier degré ( Synops. II. 3 ; ad Eun 

. Il, 3; Aët. II, 198). 
16. Médicaments qui échauffent au second degré [Synops. II, 4,; ad Eun. 

Il, 3; Aët. II, 199). 

17. Médicaments qui échauffent au troisième degré [Synops. Il 5. «J 
Eun. II, 3; Aët. II, 200). 

473 
Ib. 

475 
476 

477 
479 
481 

483 

484 

488 

490 

497 
498 

500 

501 

506 

n. 

507 

58. 
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- Tl ïr.•. 566 
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LIVRE XV. 

[des MEDICAMENTS SI MPI. ES. J 

. Des propriétés générales de chaque médicament, tiré de Galien ( 
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2. Sur l’avantage qu’on retire des animaux {Ad Eun. II, j ; Aët. II, 4i et 
42,86, 103-110, n4, 115,119, 120, i35, i52,i53,i55,i56, 
177, i83, i84; Paul, VII, 3)... 723 

3. Quelle estl’utiiité des buccins et des pourpres, employés sous forme 
d’emplâtre, tiré de Xénockate [Sjnops. III et Aët. XV, 14). 739 

FRAGMENT DU LIVRE XVI. 

[Des médicaments composés] . 741 

INDICATION DES PLANCHES. 

Ventouses. 
Roses des vents. 
Figures pour les bains. 
Fumaroles. 

.846, 848, 849 
. .865,866,867, 868, 869, 870 
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A 
Aimant. Voy. Magnésie 
ÀfiTTsA/s. 839 
Apopliiegmatisme. 812 
Artériotomie (indications de 1’). 764 
-(procédé opératoire) .... 778 
ÀpTopsAf. 863 

B 
Bains (maisons de — leur expo¬ 

sition) . 856 
Bains chez les anciens. 865 
- (manière de les prendre). 872 
-(fréquence de leur emploi). 874 
-minéraux.875-879 
-de vapeur. 878 
-froids.880-882 
YioXaveXov (signification de). .881-882 

c 
Caldarium. 868 
Canicule (époque de son lever). 854 
Carpesium. 904 
Castellamare. Voy. Stable. 
Cavernes méphitiques. 842 
KeAp/a. ,. 814 
Charon. Voy. Cavernes. 
Choléra sec et humide. 836 
Climat. Voy. Terre. 
Collyres (leur définition). 889 
-(recettes de). Ih. 
Ko7f7dp«oi>. 841 
Cosmétique et commotique.... 887 

D 
Dérivation. 817 

ApeéTraf. 884 
Avva/its. 893 
Dyssenterie (son traitement). . . 834 

E 
Eau de mer considérée comme 
purgatif.. 839 

Èx/vos. 898 
EiXsàe AaTrapds. 836 
Ellébore (origine mythologique 

de son emploi). 796 
Ellébore (lieux qui le fournissent). 809 
Elléborisme. 800 
ÉpSappa. 841 
Ér Apoft/s. 894 
Éiraj-j/eA/œ. 879 
Épilatoires. 887 
Épilepsie. 888 
Éponges. 864 
Èpiveôe. 902 

F 
Fomentations. Voy. Ilupia. 
Frigidarium.. 871 
Fumaroles. 894 

H 
Hémorragies ( leur traitement 

par la position). 858 
Humeurs ( leur descente de la 
tête).....  812 

Hystérie. 887 

I 
Ispd. 840 
If. Voyez Taxus. 
llfaî. 902 

' Voyez la note qui accompagne cette indication dans le premier volume. 
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Laconicuni.865-873 
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Mo(<5or. 902 
Magnésie (pierres de). 798 
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ÔXvvdos. 902 
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Parties centrales. 792 
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Ua7r)To! [(potvmes). 842 
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oindre). 890 

. 837 
Pessaires médicamenteux. 891 

.. 898 
Phléhotomie (considérations gé¬ 
nérales). 747 

-(indications et contre-in¬ 
dications de la). 750 

-(manuel opératoire). 772 

Ill(7<7éXlUOV. ^15 
ÏI(Tt,i'5es. 901 
Pléthore. 750 
ndAros. 808 
Poitrine (maladies de). 856 
Poivre. 904 
Pôle. 850 
Purgatifs (leur théorie dans l’an¬ 

tiquité) .792-794 
.. . . . .. 862 

-(itED-n/Sip). 896 

R 
Révulsion. 817 
Rues (leur direction). 862 

S 
Saignée. Voy. Phlébotomie et 

Artériotomie. 
- prophylactique chez les 
animaux. 784 

—— (dans la pleurésie). 786 
Saisons (leur division). 852 
Sang proprement dit. 785 
Sangsues (leur emploi). 781 
-- (leurvenin). . 790 
Scarifications (indications). 770 
Soiucéwoy ëXatov.  899 
Sinapismes. 885 
Songes. 787 
'SvXvvtov. 900 
Stabie. 857 
'S.zpoëlXos. 901 
Sucre.. 891 

ï 
Taxus (if).. 861 
Tepidarium. 871 
Terre.859-860 
. 809 

ü 

Utérus (ses mouvements). 887 

V 
Vase double pour fébullition., . 811 
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CORRECTIONS ET ADDITIONS'. 

TEXTE. 

P. 320, 1. 14, lisez Terotyfiévas. 
P. 337, 1. 11, lisez 'Bsapafiêvovrss et ajoutez dans la variante, avant ‘sapapé- 

vavTSs, 'BapapévovTSs ex em. ; «apafte/ratiTSs M. 
P. 353,1. 7, lisez ■arj. 
P. 38o, 1. 8, ’asTtoinniapévùûv] M. Dübner doute de la réalité de cette forme; 

si nous ne l’avions pas trouvée dans deux manuscrits, nous aurions imprimé, 
comme il le propose, 'Sevompévav. 

P. 3g/i, 1. 6, M. Dübner corrige et HUTamév. 
P. 394,1. 7, au lieu de oZv, M. Dübner lit en’. 
P. 395,1. 1, lisez, d’après l’avis de M. Dübner, ardTiws. 
P’ 397,1. 10, au lieu de povov, M. Dübner nous propose de lire pèv ovv. 
P. 4oo, 1. 11, pifSiae] M. Dübner conjecture pfi ^paSéae. 
P. 4o2,1. 9, lisez àxonaXt^xToos. 
P. 414,1. 4, M. Dübner nous propose de corriger vtpès àXétf ^aXttvelov. Voyez, 

pour l’emploi du mot àXéa, en parlant du bain, le Trésor grec. 
P. 419,1. 6, lisez ôSàvTes eh ^tcuorepov et supprimez, dans les variantes, 6S6v- 

TEs ex em. Matth. ; 6è. eh A BV. 
P. 425,1. 7, lisez rà -epôaaitov et supprimez la variante. 

VARIANTES. 

P. 336, lisez ainsi la dernière variante ; Ib. èvloré tivos xai 16 Codd. 

TRADUCTION. 

P. 16,1. 14, au lieu de suffisante, lisez modérée. 
P. 29,1. 11, au lieu de une nouvelle bande, lisez de nouveau la bande. 
P. 44,1. 9, au lieu de au-dessous d’eux, lisez assez bas. 
P. 45,1. 1, au lieu de au-dessus, lisez plus haut que de coutume. 
P. 48, 1. 5-6, au lieu de est tournée vers l’extrémité inférieure du membre, lisez 

incline vers le bas. 
P. 55,1. 7, au lieu de en effet, lisez à la vérité. 
P. 56,1. 9, au lieu de serrera, lisez obstruera [en les tordant]. 
P. 173,1. 12 , au lieu de produisirent ainsi une purgation, lisez mirent ainsi la 

purgation en mouvement. 
P. 5o7 , 1. 2 , avant la racine de fenouil de porc, ajoutez le vin. 

' Nous avons négligé de relever les fautes légères que le lecteur pourra facilement cor' ^ 


